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THÉOLOGIE. 

Démonstrations  évangéliques  de  TertuUien,  Ori-^ 
gène,  etc.  traduites,  pour  la  plupart,  des  diverses 
langues  dans  lesquelles  elles  avaient  été  écrites,  repro-' 
duites  intégralement,  non  par  extraits,  annotées  et  pu- 
bliées par  Tabbé  M""*,  éditeur  des  cours  complets. 
Tomes  VIII,  IX,  X  et  XI,  —  Petilr-Montrouge,  1843. 
In.40. 

Les  auteurs  dont  les  ouvrages  forment  le  tome  huitième  de 
cette  riche  collection  sont  au  nombre  de  six.  Nous  trouvons 
en  tête  les  deux  poèmes  de  Louis  Racine,  la  Religion  et  la 
Grâce;  Tiennent  ensuite  les  discours  et  les  pensées  de  Massil- 
Ion  9  et  deux  ouyrages  deDitton,  né  en  1676  à  Salisbury; 
Tun  est  intitulé  :  La  Tenté  de  la  religion  chrétienne  démon- 
trée par  la  résurrection  de  Jésus -Christ;  l'autre  est  une 
dissertation  où  Fauteur,  examine  si  la  pensée  et  la  réflexion 
peuTent  être  le  pur  résultat  de  la  matière  et  du  mouTement , 
et  où  l'on  parle  aussi  de  la  nature  de  Dieu,  de  l'âme  humaine 
et  de  l'uniTcrs  en  général,  pour  serTir  de  supplément  à  la  dé- 
monstration de  la  religion  chrétienne.  Derham ,  qui  suit  im- 
médiatement^ naquit  en  1607  ^  Stowton,  près  de  Worccster, 
et  (ut  recteur  d'Upminster,  dans  le  comté  d'Essex^  et  cha- 
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Doiue  de  Windsor.  M.  i'abhé  Migne  a  reproduit  sa  Théologie 
astronomique ,  ou  Démonstration  de  l'existence  et  des  attri^ 
buts  de  Dieu  par  l'examen  et  la  description  des  deux.  D'A- 
guesseau  a  aussi  contribué ,  pour  sa  part,  à  la  rédaction  de 
ce  Tolume,  car  noue  y  trouvons  ses  Lettres  sur  Dku  et  la  reli- 
gion,  des  Pragmens  sur  TÉglise  et  les  deux  puissances,  et 
ses  Réflexions  direrses  sur  Jésus-Christ ,  ou  Caractères  diTins 
de  Jésus -Christ  dans  sa  dootrine  et  dans  ses  œuvres.  Le  to- 
lume  se  termine  par  l'Ânti^ Lucrèce  du  cardinal  de  Polignac  ^ 
traduit  en  français  par  J*  P.  da  Bougalnyille,  l'ancien  secré- 
taire de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres. 

Tome  IX.  Les  auteurs  et  ouvrages  contenus  dans  ce  volume 
sont  :  Saurin ,  Sermons  ;  Buffier,  Exposition  des  preuves  les 
plus  sensibles  de  la  véritable  religion  ;  Warburton,  Disser- 
tation sur  l'union  de  la  religion,  de  la. morale  et  de  la  politi- 
que; Tournemine,  Lettre  sur  l'immortalité  de  Tâmeet  Jes 
sources  de  Vincrédulîté  ;  Bentley,  Réfutation  de  Tathéisme; 
Littleton ,  la  Religion  chrétienne  démontrée  par  la  conversion 
et  l*aposh>lat  de  suint  Paul  ;  Fabricius,  Théologie  de  Veau , 
oa  Essai  sur  la  bonté ,  la  sagesse  et  la  puissance  de  Dieu  ma- 
nifestées dans  la  création  de  Teau  ;  Âddisen ,  de  la  Religion 
chrétienne  ;  De  Bernis ,  la  Religion  vengée ,  poëme  en  dix 
chants;  J.  J.  Rousseau,  Apologie  de  la  Religion  chrétienne; 
Seed,  deux  Discours  sur  l'excellence  intrinsèque  des  saintes 
Écritures. 

Tome  X.  Para  du  Phanjas ,  ks  Principes  de  la  saine  phi-* 
losophie  conciliés  avec  ceux  de  la  religion,  ou  la  Philosophie 
de  la  religion  »  Stanislas  P%  le  PfailosofJie  chrétien;  Turgot, 
Discours  sur  les  avantages  que  l'établissement  du  christia- 
nisme a  procurés  au  genre  humain  ,  et  sur  les  progrès  succes- 
sifs de  l'esprit  humain;  Statler»  Démonstration  évaQgéliqae,ott 
Certitude  de  la  religion  révélée  par  Jésus-Christ,  démontrée 
d'après  une  méthode  suivie,  et  par  des  preuves  incontestables, 
contre  les  déistes^  contré  tous  les  philosophes  antiH^hrétiens 
anciens  et  modernes,  contre  les  Juifs  et  les  Mahoiuétans; 
West,  Observations  sur  l'histoire  et  sur  les  preuves  de  la  ré- 
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sarrection  de  Jésus- Christ;  Beauzée,  Exposition  abrégée  des 
preayes  historiques  de  la  religion  chrétienne. 

Tome  XI,  Bergier,  la  Certitude  des  preures  du  ohrislia- 
msme^  ou  Réfutation  derEzamen  critique  des  apologistes  de 
la  religion  chrétienne;  Réponse  aux  conseils  raisonnables; 
Gerdîly  Exposition  abrégée  des  caractères  de  la  raie  religion^ 
pour  serTir  d'introduction  à  la  doctrine  chrétienne ,  Exposi- 
tion des  caractères  de  la  Traie  religion  ;  Thomas ,  réflexions 
philosophiques  et  littéraires  sur  le  poëme  de  la  Religion  natu- 
relle; Bonnet  9  Recherches  philosophiques  sur  les  preuves 
du   christianisme;    Crillon,    Mémoires    philosophiques    du 

baron  de .....^  ou  TAdepte  du  philosophisme  ramené  à 

la  religion  catholique  par  gradation,  et  au  moyen  d'argu- 
mcns  et  de  preuves  sans  réplique  ;  Euler,  Lettres  â  une  prin- 
cesse d'Allemagne  sur  divers  sujets  de  physique  et  de  philoso- 
phie; Défense  de  la  révélation  contre  l'objection  des  esprits 
forts;  Delamarre ,  la  Foi  justifiée  de  tout  reproche  de  contra- 
diction avec  la  raison,  et  l'incrédulité  convaincue  [d'être  en 
contradiction  avec  la  raison  dans  ses  raisonnemens  contre  la 
révélation,  avec  une  analyse  de  la  foi;  Caraccioli,  le  Lan- 
gage de  la  religion,  la  Religion  de  l'honnête  homme;  Jen- 
nings,  de  l'Évidence  de  la  religion  chrétienne. 

Saiicti  Joannis  Chrysostomi  archiepitcopi  Constantin* 
nopoUtani  opéra  omnia^  etc. ..  Tomu»  décimas  tertius  et 
nltûnoa.  —  Petit-Montrouge,  1843.  In-^^"  de  416  col. 

Ce  volume  complète  la  grande  édition  des  œuvres  de  saint 
Jean  Chrysostome,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  ; 
on  trouve  en  tête  quelques  discours  faussement  attribués  au 
saint  patriarche  de  Constantinople,  la  réunion  des  témoigna- 
ges des  anciens  sur  ses  ouvrages^  deux  catalogues  de  ses 
écrits  selon  l'ordre  suivi  dans  les  éditions  de  Morel  et  de  Sa- 
vile ,  et  une  table  alphabétique  des  matières  contenues  dans 
les  œuvres  complètes.  Nous  ne  savons  si  M.  Aligne  a  renoncé 
à  son  projet  de  publier  le  texte  grec;  dans  tous  les  cas,  il  aura 
toujours  rendu  un  grand  service  à  la  littérature  théologique 
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CQ  menant  ainsi  à  la  portée  de  tout  le  monde  le  plus  éloquent 
des  pères  ^ecs. 

Origines  et  raison  de  la  liturgie  catholique  en  forme 
de  dictionnaire,  ou  Notions  historiques,  etc...  suivies 
â*un  Traité  de  liturgie  arménienne,  traduit  en  français 
sur  le  texte  italien  du  père  Gabriel  Avedichian ,  par 
rabbé  J.  B.  E.  Pascal,  publiées  par  M.  Tabbé  M  *'^ 
—  Petit-Montrouge,  1844.  In-4<>de  1304  colonnes. 

Le  Dictionnaire  de  théologie  de  Bergier  a  servi  de  modèle 
h  TouTrage  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et  qui^  est  indis- 
pensable à  tout  théologien.  Ce  volume  renferme  des  notions 
historiques  et  descriptives  sur  les  rites  et  le  cérémonial  de 
roffice  divin,  les  sacremens,  les  fêtes,  la  hiérarchie,  les  édi- 
fices,  vases  et  ornemens  sacrés,  et  en  général  sur  le  culte 
chrétien,  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  avec  un  grand 
nombre  de  notes,  sous  le  titre  de  variétés ,  à  la  fin  des  arti- 
cles. L'auteur  donne  d'abord  l'origine  du  mot,  présente  celle 
de  la  chose ,  et  descend  avec  les  siècles,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  jusqu'à  l'état  présent  Pour  se  borner  à  son  sujet,  il  de- 
vait omettre  tout  ce  qui  a  rapport  au  dogme  et  à  la  morale, 
à  la  jurisprudence  canonique ,  à  l'histoire  de  TÉglise  propre- 
ment dite  9  et  néanmoins  beaucoup  de  termes  qui  appartien- 
nent à  chacune  des  branches  de  la  science  théologique  se 
rattachent  aux  connaissances  liturgiques.  Le  but  principal  de 
cet  ouvrage  était  la  recherche  des  origines  ;  tout  le  reste  vient 
en  seconde  ligne.  Les  anciennes  liturgies  y  apparaissent  avec 
leurs  diverses  phases.  La  liturgie  romaine  y  occupe  néan- 
moins la  plus  large  place.  La  liturgie  arménienne,  quant  à 
l'ordre  du  saint  sacrifice,  y  est  insérée  en  entier,  d'après  la 
traduction  italienne  qui  en  a  été  récemment  publiée  par  Ga- 
briel Avedichian ,  méchitariste  de  Saint-Lazare ,  à  Venise. 
£lle  accompagne  l'ouvrage  en  forme  d'appendice.  En  tête , 
on  trouve  un  catalogue  biographique  des  principaux  auteurs 
'  consultés  pour  la  composition  de  cet  ouvrage,  qui  renferme 
une  foule  de  notions  curieuses  et  qu'on  trouverait  bien  difii- 


cilcment  ailleurs.  Ce  volume  n'est  pas  un  des  moins  ourieuz 
de  la  précieuse  collection  de  M.  l'abbé  Migne. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Theophili  Protospatharii  de  corporis  humani  fabrica, 
libri  V.  Edidit  Guilielmus  Alexander  Greenhill.  Oxoaii, 
e  tjpographeo  academico.  1842.  In-8®  de  xx-367  pages 
et  54  pages  de  table. 

Théophile  le  médecin  est  désigné  dans  les  anciens  manu- 
scrits sous  les  noms  de  Protospatharitu^  Pkiloiophef  Moine^ 
Atchiater  et latrosophtste.On  ne  sait  rien  sur  sa  rie;  on  peut 
seulement  conjecturer  qu'il  vivait  au  vu*  siècle;  Haller  le 
place  au  xii*.  II  fut  le  maître  d'Etienne  l'Athénien^  qui  dédia 
à  l'empereur  Héraclius  son  ouvrage  sur  la  ehrysopie,  c'est- 
à-dire  la  fabrication  de  Vor.  Il  renonça  aux  grandes  dignités 
auxquelles  il  était  parvenu  pour  embrasser  la  vie  monastique. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  apprennent  Constantin  l'Africain, 
et  les  autres  ;  mais,  d'après  les  mots  barbares  qu'on  rencontre 
dans  ses  écrits  ^  on  reconnaît  qu'il  a  dû  vivre  beaucoup  plus 
tard,  sans  doute  au  ix*  siècle,  comme  le  fait  très-bien  obser- 
ver M.  le  docteur  Greenhill,  puisqu'on  possède  une  lettre  de 
Photius  adressée  à  un  certain  Théophile  Protospatharius,  le 
même  probablement  que  celui  dont  il  est  question  ici.  En  citant 
cette  lettre  de  Photius,  le  nouvel  éditeur  remarque,  avec  raison, 
la  faute  qu'on  avait  commise,  en  lisant  ÀBfaihariuSj  au  lieu 
de  Proto9pathanu$  ;  cette  erreur  avait  déjà  été  signalée  par 
M.  Miller,  Ifotic.  et  Extr.  des  MSS.  Paris,  1841,  t.  xiv,  p. 
261  :  «On  a  sans  doute  déjà  remarqué,  dit  ce  dernier.  Ter- 
reur singulière  de  Richard  de  Montagne  (Montacutius),  qui, 
dans  son  édition  des  Lettres  de  Photius,  epist.  ggxl,  p.  56g, 
liv.  9,  ayant  vu  dans  le  manuscrit  â  tmaOapitùj  en  avait  formé 
un  seul  mot,  ianaOapita,  qu'il  traduit  Àspathario,  Lisez 
n|K»r«  ZiraGapcu,  OU,  au  moins,  ripwrocnraOaptu.  »  Ce  peu  de 
renseignemens  sur  la  vie  de  Théophile  et  sur  les  différons  li- 
tres qu'on  lui  donna  se  trouvent  consignés  dans  les  notes  de 
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M.  Greenhilly  dont  nous  parlerons  an  peu  plus  loin.  Pour  éta- 
blir son  texte,  il  s'est  servi  de  quatre  manuscrits  dont  trois  font 
partie  de  la  Bibliothèque  de  Paris  ;  le  quatrième  est  conserTé 
à  Venise.  Gomme  ce  dernier  est  plus  correct  et  plus  complet 
que  les  autres ,  il  a  servi  de  base  à  l'édition  ,  Bf .  Greenhill 
ayant  eu  soin  d'ailleurs  de  comparer  son  texte  avec  les  oa* 
Vrages  de  Galien  et  d'Hippoerate  que  Théophile  avait  mis  à 
contribution.  Il  a  aussi  ajouté  les  deux  chapitres  que  Paul 
Grasso,  célèbre  médecin  de  Padoue,  avait  trouvés  dans  son 
manuscrit.  La  version  latine  est  placée  au-dessous  du  texte  de 
M.  Greenhill  ;  c'est  celle  de  ce  même  Grasse,  qui  a  été  modi- 
fiée dans  quelques  endroits.  Les  passages  nouveaux,  et  par  con- 
séquent nonvellement  interprétés,  ont  été  mis  entre  crochets. 

Les  notes  ne  sont  pas  la  partie  la  moins  importante  du  tra- 
vail de  M.  Greenhill  ;  on  y  trouve  tout  ce  qui  peut  servir  à 
éclaircir  le  texte  de  Théophile.  D'excellentes  tables  des  ma- 
tières et  des  mots  terminent  le  volume. 

La  nouvelle  édition  de  Théophile  n'est  pas  moins  intéres- 
sante au  point  de  vue  anatomique  qu'à  celui  de  la  philologie. 
C'est  un  très* grand  service  que  d*avoir  mis  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre  des  lecteurs  un  ouvrage  qui  résume  d'une 
manière  brève  et  lucide  les  connaissances  des  anciens  en  ana- 
tomie  et  même  en  physiologie,  et  qui  dispense  ainsi  de  recou- 
rir à  de  plus  volumineux  ouvrages,  et  en  particulier  aux  écrits 
quelquefois  un  peu  prolixes  de  Galien ,  écrits  auxquels  Théo- 
phile a  du  reste  emprunté  la  plupart  de  ses  descriptions. 
M.  Greenhill ,  par  de  très-nombreuses  et  très-érudîtes  anno- 
tations, a  encore  rehaussé  le  mérite  de  l'ouvrage  du  médecin 
grec  ;  il  l'a  rendu  d'une  utilité  plus  immédiate  pour  ceux  qui 
s'occupent  d'études  littéraires  médicales.  Ces  annotations  se 
rapportent,  pour  la  plupart,  à  l'histoire  des  principaux  ter- 
mes d'anatomie,  de  physiologie  et  même  de  pathologie. 
M.  Greenhill  a  soin  d'indiquer  les  sources  anciennes  où  l'on 
peut  trouver  des  développeroens  sur  chacun  de  ces  mots. 
Souvent  même  il  rapporte  textuellement  de  longs  pas- 
sages des  auteurs.  Nous  avons  vérifié  la  plupart  de  ces  indi- 
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cations  9  et  nous  les  avons  toofours  iroQTées  parfaitement 
exactes.  Cette  exactitude  oV«t  y  as  d'une  minime  importance 
dans  un  traTaii  de  cette  nature  ;  elle  témoigne  d'ailleurs  de  tout 
le  soin  et  de  toute  la  conscience  de  l'auteur.  Nous  regrettons 
ftt  H.  Greenhill  n'ait  pas  cm  devoir  faire  de  plus  fréquens 
rapprochemens  entre  les  connaissances  anciennes  et  les  nôtres, 
et  qu'il  ne  se  soit  pas  plus  sourent  attaché  à  relever  les  erreurs 
analomiques  qu'il  rencon Irait  dans  le  cours  de  son  travail. 

If.  Greenhill  aurait  pu  aussi  suivre  les  différentes  phases 
qoe  présentent  certains  mots  dans  leurs  signi£cations«  et  four- 
nir ainsi  plus  de  lumière  pour  la  lecture  des  anciens.  Ainsi, 
pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  «xpufuov  désigne  dans  Théo«- 
phile  la  partie  de  l'omoplate  connue  aufourd'hui  sous  le  nom 
d^aeromicny  tandis  que,  dans  les  auteurs  antérieurs  à  Théo- 
phile  et  même  dans  Galien,  ce  mot  est  pris  pour  signifier  un 
petit  os  que  les  anatomtstes  grecs  supposaient,  à  tort,  exister 
antre  la  ckvicule  et  Tomoplate.  M.  Greenhill  ne  dit  rien  de 
eeite  paitioularité.  Il  y  a  encore  un  autre  point  important  à 
ooDsiiMrer  dans  l'étude  des  termes  des  sciences  anatomiques, 
c'est  qaé  souvent  le  même  mot  désigne  des  cbosee  différentes, 
on  que  les  mêmes  choses  acmt  dési^^nées  par  des  mots  diffiérens. 
Ainsi,  «TKfvW  désigne  tantôt  la  luette^  tantôtune  maladie  parti* 
liire  de  cette  partie;  d'un  autre  côté,  les  mots  yapytt^iiv^  xtwiç 
et  oTKf^jH  sont  tour  à  tour  employés  en  parlant  de  la  luette. 
Ces  diTerses  acceptions  sont  une  grande  source  d'embarras,  et 
demanderaient  des  édaircbsemens  que  nous  n'avons  pas  tou' 
jows  trooTés  dans  les  notes  de  M.  Greenhill,  qui  aurait  pcut*^tre 
dA  et  qoi  certainement  aurait  pu  se  montrer  aussî  judicieux 
critique  qu'hahile  érudit.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  reproches 
légers  en  eux-mÂmes ,  nous  croyons  que  la  nourelie  êdittoa 
de  Théophile  restera  comme  un  monument  élev^  à  la  littéra- 
lore  grecque  et  à  l'histoire  de  la  science.  Pour  notre  compte, 
nous  souhaitoûs  vivement  que  M.  Greenhill  ne  s'arrête  pas 
en  aussi  hean  chemin,  et  nous  espérons  que  Théophile  sera 
faaeniôt  smvi  de  la  publication  des  antres  anatomistes  et  phy-* 
grecs,  entre  autres  4e  ftiufos  et  de  Mélétras.  Ce 
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dernier  a  une  importance  toute  particulière  à  cause  de  ses 
recherches  sur  l'histoire  et  les  diverses  étymologies  des  termes 
techniques.  M.  Cramer  Ta,  il  est  rrai,  publié  dans  ses  iiiMC- 
dota  oxotUemia;  mais  le  texte  est  absolument  nu,  et  quelque- 
fois imparfait  ;  il  fait  d'ailleurs  partie  d'une  collection  dontj  le 
prix  est  très-éieyé,  et  qui  contient  des  ouvrages  qui  ne  peu- 
vent avoir  de  l'intérêt  que  pour  les  érudits  de  profession,  et 
nullement  pour  les  médecins.  Quant  à  Rufus,  rien  ne  serait 
plus  désirable  que  d'avoir  une  édition  critique  de  son  traité 
de  Âppellatùmibus  eorporis  humant.  Nul  n'est  plus  capable  de 
remplir  cette  double  tâche  que  le  savant  éditeur  de  Théophile; 
il  trouvera  d'ailleurs  dans  ce  travail  l'occasion  de  combler 
amplement  les  lacunes  que  nous  signalidhs  tout  à  l'heure. 

Hippogeâte.  Le  Serment;  la  Loi;  de  l'Art;  du  Méde- 
cin; Prorrhétiques;  Pronostic;  Prénotions  de  G)s;  des 
Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux;  Épidémies,  livres  I  et  IIl  ; 
du  Régime  dans  les  maladies  aiguës  ;  Aphorismes  ;  Frag- 
mens  de  plusieurs  antres  traités,  traduits  du  grec  sur  les 
textes  manuscrits  et  imprimés,  accompagnés  d'intro- 
duction et  de  notes;  par  le  docteur  Ch.  V.  Daremberg, 
bibliothécaire  de  l'Académie  royale  de  médecine.  — 
Paris,  Lefèvre,  Labé,  Fortin-Masson,  et  Charpentier. 
Un  volume  grand  in-18  de  xxxix-566  pages. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  d'Hippocrate,  dont  la  répu- 
tation n'est  pas  contestée.  Le  médecin  de  G  os  est  un  de  ces 
hommes  fort  rares  que  l'admiration  et  la  reconnaissance  pu- 
bliques ont  élevés  si  haut,  qu'ils  en  sont  devenus  des  demi- 
dieux.  L'imagination  des  biog^raphes  ultérieurs,  et  peut-être  déjà 
celle  des  contemporains  s'est  exaltée,  a  dépassé  la  réalité^  l'a 
entourée  de  merveilleux,  et  a  fini  quelquefois  par  faire  ré- 
voquer en  doute  l'existence  même  du  héros. 

Laissant  donc  de  côté  toutes  les  questions  générales  que 
peut  soulever  l'étude  d'Hippocrate ,  nous  arriverons  immé- 
diatement à  notre  jeune  traducteur,  déjà  si  avantageusement 
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connu  dané  le  monde  médical  et  savant  par  sa  thèse  très- 
remarqnable  sur  Galien  (i).  Ce  début,  digne  d'un  érudit 
aTancé,  était  un  engagement,  et  Ton  peut  dire  que  l'auteur  y 
est  resté  fidèle.  Dans  sa  traduction  des  ceuyres  choisies  d'Hip- 
pocrate,  nous  remarquons,  indépendammant  de  la  traduction 
en  elle^même^  aussi  fidèle  que  possible,  et  dont  la  physionomie 
conserve  quelque  chose  de  la  simplicité  et  du  tour  de  l'origi- 
nal ,  deux  choses  sur  chaque  traité  :  un  argument  et  des  notes. 
L'argument  a  pour  objet  de  faire  connaître,  en  Fanalysant  et 
en  classant  les  matières  qui  le  composent,  l'objet  même  du 
traité  ;  d'en  déterminer  la  valeur  scientifique,  absolue  ou  re- 
lative; enfin  d'en  faire  l'histoire,  par  conséquent  d'en  détar- 
miner  l'authenticité.  Les  notes  sont  consacrées,  les  unes  à 
l'explication  des  principaux  termes  d'anatomie,  de  physiologie 
et  de  pathologie  anciennes  ;  les  autres  aux  questions  d'érudi- 
tion pure  ou  de  critique  historique  soulevées  par  certains  pas- 
sages des  traités  traduits;  d'autres  enfin  à  des  explications  phi- 
lologiques. Le  tout  est  précédé  d'un  avertissement  et  d'une 
notice  biographique  et  bibliographique  d'Hippocrate.  Voilà 
l'esquisse  du  livre.  Entrons  maintenant  dans  quelques  détails 
en  suivant  l'ordre  même  adopté  par  le  traducteur. 

Après  avoir  rendu  compte  de  la  marche  générale  qu'il  se 
propose  de  suivre  pour  chaque  traité ,  après  avoir  parlé  des 
textes  manuscrits  ou  imprimés  qui  nous  restent  sous  le  nom 
d'Hippocrate,  après  avoir  apprécié  les  uns  et  les  autres,  et 
s'être  acquitté  de  la  dette  de  reconnaissance-  qu'il  devait  à 
M.  Littré  pour  les  conseils  et  les  secours  qu'il  a  reçus  de  ce 
savant  distingué  et  si  digne  d'estime,  M.  Daremberg  donne 
une  biographie  critique  d'Hippocrate ,  qui  est  à  elle  seule  un 
morceau  d'une  érudition  consciencieuse,  d'une  critique  judi- 
cieuse et  forte. 


(1)  EwpoHtion  dei  eonnaissanees  de  Gàlien  iur  Vanatomie,  la 
physiologie  et  la  pathologie  du  tyttime  nerveux.  Paris,  1841,  io-4o  de 
96  pages.  (Voir  le  compte  rendu  de  oe  travail  dans  notre  numéro  de 
janvier  1843.) 
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Le  recueil  s'outre  par  l'argument  du  funeui  Stfmemê.  Le 
traducteur,  en  discutant  les  témoignages  nombreux  qui  éta- 
blissent l'authenticité  de  ce  morceau ,  relète  une  erreur 
échappée  à  des  hommes  d'un  saToir  consommé  sur  l'interpré* 
tation  d'un  passage  d'Aristophane.  Un  passage  de  Platon  rap- 
proché d'une  phrase  du  Serment  lui  sert  à  déterminer  le  mode 
d'enseignement  traditionnel  de  la  science  et  de  l'art  dans  les 
familles  de  médecins.  Dans  les  notes  qui  se  rapportent  au  ssr- 
iiiMil,  le  tradueteur  est  conduit  à  parler  de  la  distinction  des 
doctrines  de  certains  philosophes  de  l'antiquité  en  aeraoma^ 
Hquê  ou  secrète  et  en  exotérique  ou  publique.  Peut-être  qu'ici 
son  érudition  laisse  quelque  chose  à  désirer,  et  que,  s'il  eût 
connu  les  dissertations  de  Bnhle,  de  Stahr  et  de  Ritter  sur  ce 
point,  il  n'eût  pas  admis  cette  distinction  d'une  manière  aussi 
étendue  ou  aussi  profonde.  Nous  ne  parlons  pas  des  autres  dis- 
cussions qui  se  rattachent  au  même  morceau.  Il  nous  serait 
impossible  de  faire  ressortir  dans  cet  article  tout  ce  qu'il  y  a  de 
recherches  sarantes,  de  solide  érudition,  de  rapprochemens 
heureux,  dans  ces  notes  nombreuses,  qui  sont  un  rentable 
coDQjnentaire  perpétuel  du  texte  d'Hippocrate.  Cette  obserra-* 
tion  s'applique  à  tous  les  traités,  et  nous  la  faisons  une  fois 
pour  toutes. 

M .  Daremberg  fait  remarquer  arec  raison,  au  sujet  de  l'An, 
qu'il  y  a  une  assez  grande  différence  entre  la  manière  dont 
l'auteur  grec  cherche  à  démontrer  la  certitude  de  la  médecine 
et  celle  dont  les  modernes,  Cabanis  entre  autres,  soutiennent 
la  même  thèse. 

Il  a  bien  tu  que  le  procédé  du  médecin  grec  a  quelque 
chose  de  plus  abstrait,  tandis  que  oelui  du  médecin  français 
de  notre  époque  est  plus  expérimental.  Hais  il  n'assigne  pas  la 
raison  de  cette  différence.  Elle  nous  semble  tenir  non-seule- 
ment à  l'esprit  des  individus,  mais  encore,  et  surtout,  à  celui 
des  époques  et  des  nations.  L'esprit  grec  est  éminemment 
raisonneur,  subtil,  apriarùtiquef  comme  diraient  les  alle- 
mands ;  il  cherche  sans  cessa  à  procéder  du  général  au  parti- 
culier. Il  en  est  autrement  de  l'esprit  français ,  surtout  au 


xnii*  et  au  xix'  siècle,  et  spécialement  d'un  dûM»pie  de  Cion- 
diUac,  pour  qui  le  général  n'avait  de  valeur  que  par  le  par- 
ticulier et  dans  le  particulier,  et  qui  réduisait  la  logique  à 
l'analyse. 

M.  Daremberg  croit  le  traité  de  l'Arif  qui  contient  d'ail- 
leurs des  parties  fort  estimables,  bleu  postérieur  à  Hippocrate, 
Ses  saisons  sont  surtout  puisées  dans  rhistoire  de  la  science, 
dans  les  caractères  qu'elle  présente  à  différentes  époques, 
dans  la  succession  logique  de  ses  progrès,  etc.  En  un  mot, 
les  argumens  de  M,  Daremberg  sont  surtout  intrinsèques, 
et  n'en  sont  pas  moins  forts.  Nous  disons  stirloifl,  parce  qu'il 
fait  Irès^-bien  voir  aussi  que  la  mauière  de  raisonner  de  l'au- 
teur de  VArt  est  tout  à  fait  dans  le  genre,  disons  mieux,  dans 
les  termes  de  la  métaphysique  d'Aristote,  Il  ne'  croit  pas  ce- 
pendant qu'on  puisse ,  avec  Sprengel,  attribuer  ce  traité  à 
Técole  médicale  d'Alexandrie.  Du  reste,  91.  Daremberg  a  jeté 
un  jour  tout  nouveau  sur  le  traité  de  VJrt  par  une  collation 
de  manuscrits  qui  n'avaient  pas  encore  été  consultés  pour  cet 
opuscule. 

Les  argumens  du  traducteur  aux  Prorrhé^iquen^  aux  Préio- 
tion$  de  Co$  et  au  Pranoitic^  ont  plus  d'importance  encore 
que  les  précédens.  Dans  celui  des  PforrA^d'fliei ,  l'auteur  se 
range  à  l'avis  de  MM.  £rmerins  et  Littré,  qui  ne  voient  dans 
ce  traité  qu'un  recueil  de  notes  cliniques,  fort  ancien,  composé 
à  une  époque  où  la  science  et  l'art  médical  étaient  encore 
dans  l'enfance.  M.  Daremberg  n'a  fait  entrer  les  ProrrMtique$ 
dans  sa  collection  que  pour  montrer  conunent  les  anciens  mé* 
ilccins  conceTaient  l'observation  des  malades,  comment  ils  en- 
visageaient la  pathologie,  etc.  ;  il  professe  au  contraire  une 
haute  estime  pour  le  Profiogtic ,  il  s'étend  longuement  sur 
le»  différentes  acceptions  plus  ou  moins  restreintes  que  les  an- 
»>  ciens  donnaient  au  mot  Pro^nose,  et  sur  le  rapport  du  pronostic 
aux  autres  parties  de  l'art.  Cet  argument,  ceux  de  l'Art,  des 
Prénotiom  de  Cos,  des  'Eaux^  des  Airs  et  des  Lima:,  dont  nous 
voudrions  citer  de  longs  passages,  prouvent  que  le  jeune  tra- 
ducteur d'Ilippocrate  n'est  pas  seulement  un  érudit,  mais  en- 
core un  esprit  élevé,  qui  sait  apercevoir  les  grands  Unéamens 
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de  la  science  et  de  sod  histoire ,  les  rapports  des  méthodes 
arec  la  science  elle-même,  et  qui  comprend  la  fécendité  ou 
la  stérilité,  la  justesse  ou  la  fausseté  d'un  principe  ou  d'un 
point  de  vue  supérieur. 

Relativement  aux  Prénotions  de  Gos,  ftL  Daremberg  ne  par- 
tage pas  l'avis  de  MM.  Houdart,Ermerins  et  Littré,  qui  pensent 
que  ce  traité  est  antérieur  au  Pronostic.  Il  regarde  les  Prino^ 
fions  ou  Coaques  comme  une  compilation  qui  n'a  rien  d'o- 
riginal, si  ce  n'est  un  petit  nombre  d'observations  qu'il  serait 
encore  facile  de  rattacher  à  titre  de  corollaire  à  des  proposi- 
tions connues.  Ce  livre  aurait  été  composé  en  très-grande  par- 
tie, suivant  notre  critique,  avec  des  matériaux  pris  du  Pro- 
nostic et  du  Prorrhétique  par  un  des  successeurs  immédiats 
d'Hippocrate,  qui  aura  voulu  résumer  la  médecine  de  son 
temps. 

Analyser  le  traité  des  Airs^  des  EauXj  etc.;  en  apprécier 
la  doctrine,  et  s'aider  à  ce  sujet  des  réflexions  des  géographes, 
des  historiens,  des  naturalistes,  des  médecins»  et  des  philoso- 
phes, sur  cet  ouvrage  d'Hippocrate  ;  rapprocher  les  doctrines 
de  ce  traité  d'opinions  analogues  d'autres  écrivains  de  l'anti- 
quité, en  faire  voir  la  différence  et  le  progrès  comparatif; 
établir  enfin  l'authenticité  de  l'ouvrage;  tel  est  l'objet  de  l'ar- 
gument mis  en  tête  de  ce  traité  célèbre  qui  s'est  imposé  à  ia 
science  jusqu'au  xix*  siècle. 

M.  Daremberg  ne  donne  ici  que  le  I"  et  le  III*  livre  des 
EpidémieB,  parce  qu'ils  ont  un  caractère  d'analogie  frappant, 
et  qu'ils  passent  pour  être  les  seuls  authentiques.  Nous  nous  ar- 
rêterions plus  longtemps  à  cet  argument,  et  nous  chercherions 
aussi  à  donner  une  idée  des  argumens  aux  deux  derniers  traités 
de  cette  belle  collection  hippocratique,  si  cet  article  n'était  àéyS 
par  trop  long.  Nous  ne  pouvons  cependant  pas  le  terminer  sans 
dire  que  ce  remarquable  travail  sur  Hippocrate  est  une  excel- 
lente préparation  à  une  traduction  des  œuvres  de  Galien. 
M.  Darembelrg,  traducteur  de  l'école  de  M.  Littré,  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  nous  donner  un  jour  des  œuvres  du  médecin 
de  Pergame  une  édition  française  digne  de  figurer  à  côté  de 
celle  du  médecin  de  Cos.  C'est  le  plus  grand  éloge  que  nous 


—  17  — 

poissions  faire  du  lirre  dont  nous  entretenons  aujourd'hui 
nos  lecteurs,  et  nous  ne  craignons  pas  d'êlre  démentis  par 
ipiiconque  voudra  juger  en  connaissance  de  cause.  Nous  ne 
pouvons  qu'engager  M.  Daremberg  à  persévérer  dans  une 
voie  trop  peu  explorée  de  nos  jours. 

AnalectaAIexandrina,  siveCommentationesdeEupho- 
rione  Chalcidensi,  Rhiano  Cretensi,  Alexandre  Aetolo, 
Parthenio  Nicœno,  scripsit  Aug.  Meineke.— Berolini, 
Enslin.  1843.  In-8®  de  viii-440  pages.  Prix  :  9  fr. 

L'auteur  de  ce  recueil  s'est  déjà  placé  au  premier  rang  des 
philologues  qui  s'occupent  de  la  poésie  antique,  par  sa  collec- 
tion des  Fragmens  des  comiques.  Le  nouvel  ouvrage  qui  suc- 
cède si  tôt  à  ce  grand  travail  n'a  pas,  il  est  vrai,  les  dispositions 
imposantes  de  celui-ci,  mais  les  fragmens  qu'il  offre  réunis  ne 
sont  pas  moins  importans  pour  l'histoire  de  la  poésie  grecque. 
Ils  appartiennent  à  une  époque  tout  autre,  à  l'école  des  poètes 
d'Alexandrie,  école  dégénérée  et  encore  plus  maltraitée  par 
le  temps  que  les  œuvres  des  beaux  siècles  de  la  Grèce.  Par- 
thénius  seul  pourrait  être  placé  en  dehors  de  cette  école  par 
l'éloigaernent  où  il  en  fut;  mais  ses  tendances,  son  coloris 
poétique  l'y  rattachent  de  trop  près  pour  qu'on  l'en  sépare  ; 
aussi  ne  peut-on  que  reconnaître  la  Justesse  de  tact  qui  a  dé- 
terminé l'auteur  à  l'adjoindre  aux  trois  premiers.  Des  quatre 
poètes  cités  dans  le  titre,  deux  avaient  déjà  été  publiés  par 
Meineke,  les  deux  premiers  ;  la  seconde  partie  de  l'ouvrage 
semblerait  donc   devoir  seule  être  regardée  comme   nou- 
velle,   si   les   changemens  apportés   par  l'éditeur  aux  élé- 
mens   de  ses  premiers  travaux  n'en  modifiaient  pas  consi'- 
dérablemeut  la  forme  et  le  contenu.  Le  premier  des  poètes 
qui  .se  présente   ici,   c'est  Euphorion,  publié  déjà  à  part 
en  1802,  mais  réduit  aux  trois  quarts  de  la  première  pu- 
blication. M.  Meineke  a  en  effet  laissé  tout  à  fait  de  côté 
ce  qui  n'appartenait  pas  rigoureusement  à  son  sujet,  et  opéré 
des  retranchemens  dans  quelques  parties  des  Epimetra  qui 
s'adjoignent  aux  recherches.  Apiès  Knphorion  vient  Rhianus. 
V.  2 
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publié  également  en  iBSs  dans  les  Mémoires  de  rÂcodémie 
de  Berlin.  L'auteur  a  enrichi  la  partie  qui  concerne  ce  poète 
des  oolions  nouvelles  nu*ii  a  puisées  dans  les  dissertations  de 
Siebelia  (1628),  et  de  Saal  (iBdi)^  sur  le  même  objet,  et  il  a 
modifié  quelques  points  d'après  les  critiques  de  Jacobs  (JU« 
gem.  Schuheitung^  i833,  N**  i4-i6).  Quant  à  Alexandre  l'É- 
tolien  et  Parthénius  de  Nicée,  ce  sont  deux  morceaux  entiè- 
rement neufs;  et  pour  le  dernier,  l'auteur  a  même,  probable- 
ment afin  d'être  complet ,  reproduit ,  outre  les  fragmens  de 
poésies,  le  trailû  en  prose  repî  iptattx&v  TraGiî/xâTwv.  Le  volume 
est  terminé  par  les  treize  Epimetra  suiyants.  i""  De  Ëuphorione 
Priapeiorum  carminum  auctore.  9*  De  Philetad  Goi  Mercurio 
et  Naziacis.  3*  De  Ârch^ta  Amphissensi*  4°  Timœi  historici 
I0CU8  de  somnio  Himerfie(qui  manque  dans  les  collections  de 
GcelleretdeMûUer.)  5"*  De  Neoptolemo  Pariano.  6''Djmœnœ 
et  Caryatides.  7*DeHeraclea  Panyasidis.  S'*  De  Arriano  poeta. 
9"*  De  Alexandre  Ëphesio.  10"  De  Heraclidis  Pontici  Leschis. 
1 1*  De  Heliodoro  poeta.  1  a"  De  Gercida  Megalopolitano  poeta 
et  legislatore.  i3*  De  Anthologiœ  graecœ  supplemento  nuper 
edito  (par  Cramer,  Anecd*  Paris.  T.  ly.) 

D'après  ces  indications  sommaires ,  on  peut  se  faire  une 
idée  de  la  richesse  du  recueil.  Le  tout  est  exécuté  avec  netteté 
et  bien  approfondi,  comme  tout  ce  que  fait  M.  Meiueke  ;  car  on 
peut  dire  de  oe  philologue  que  la  prudence  et  la  sagesse  de  sa 
critique,  dans  les  travaux  de  cette  nature,  sont  des  modèles  à 
offrir  à  quiconque  veut  se  livrer  aux  mêmes  études.  Quant 
aux  résultats  acquis,  la  plupart  sont  heureux  souvent  jusqu'à 
révidenoe ,  et  les  rectifications  opérées  çà  et  là  par  l'auteur 
chet  les  grammairiens  postérieurs,  dans  Etienne  de  Byzance, 
Suidas,  TEtymoiog.  Magn.,  etc.,  sont  nombreuses  et  mar- 
quées au  coin  d'une  saine  critique. 

Dos  Kîassische  Àlterthumf  u.  s.  ti;.  L'Antiquité  clas- 
sique, pour  la  jeunesse  d'Allemagne.  Choix  des  œuvres 
des  Grecs  et  des  Romains,  traduit  par  le  docteur  Henri 
Weil.—  Berlin,  1843.  Veit  et  C^  In-8^  de  xxn-310  p. 

'  Ce  livre,  dit  Tauteur,  ne  s'adresse  pas  seulement  à  ceux 
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qui  sont  îeunes  par  l'âge  et  rexpérience ,  il  doit  ^tre  aussi  ia 
lecture  dé  ceut  qui  sont  jeunes  d'esprit  et  decosur.  Rien  n'est 
Tieilli  de  l'antiquité,  ajoute-t-il,  que  les  ruines  de  ses  édifices  ; 
dans  ia  réalité^  nous  sommes  les  anciens  Tériiables  auprès  de 
ces  jeunes  et  fécondes  sociétés.  Aujourd'hui  encore,  en  dépit 
de  la  poussière  des  bibliothèques»  de  l'assommante  érudition 
des  &îseurs  d'explications  ^  l'esprit  de  l'antiquité  a  conserrê 
toute  sa  ûeur,  tout  son  parfum,  toute  sa  force,  et  les  aocens 
des  anciens  auteurs  s'adresâent  Tiyement  aux  sentimens  de 
tout  ce  qui  n'a  point  perdu  le  goût  des  beautés  réellemBnt 
humaines;  aujourd'hui  encore  c'est  à  cette  source  Tirifiaale 
que  l'on  yient  puiser  la  jeunesse  et  la  rigueur  des  pensées,  » 

Tel  est  le  sens  dans  lequel  M.  "Weil  désire  qu'on  entende  le 
titre  de  Aon  recueil.  Le  but  de  cet  auteur  n'est  point  d'intro-* 
duire  ses  lecteurs  dans  les  détails  scientifiques  de  l'histoire,  des 
institutions,  des  mœurs»  de  l'art,  de  la  littérature  antique;  il 
ne  Teut  que  dérelopper  l'esprit  et  le  cœur  par  cette  lecture 
fortifiante  :  qu'on  lise»  et  la  science  sera  venue,  sans  qu'on  s'en 
doute.  Outre  la  jeunesse,  y^rs  laquelle  on  dirige  en  premier 
lieu  tous  les  enseignemens,  Us  femmes  et  un#  grande  majo** 
rite  de  la  société,  à  qui  les  œuyres  originales  de  l'antiquité  de- 
meurent étrangères,  sont  intéressées  dans  ce  tfayail,  que  tout 
saTant,  par  état,  devra  dédaigner.  Enfin  les  écoles  spéciales, 
dont  la  littérature  ancienne  est  bannie,  peutent  par  cette  lec- 
ture connaître  et  apprécier»  à  certaine  égards,  ce  qu'ont 
produit  les  anciennes  ciTilisations. 

Tous  les  auteurs  anciens  ne  figurent  pas  dans  ce  recueil; 
et  cela  n'était  pas  possible  ;  la  proportion  rarîe  même  pour 
ceux  qui  y  ont  été  admis.  La  littérature  grecque  occupe  un 
espace  double  de  celui  que  l'auteur  a  consacré  aux  reproduc- 
tions de  la  littérature  romaincé  Le  choix  est  borné  â  ce 
qui  est  réellement  instructif;  l'auteur  n'a  pas  recherché  à 
cet  égard  le  mérite  de  la  nouTeauté»  et  l'on  rencontre  dans 
son  iiTre  des  morceaux  qu'on  a  souvent  vus.  Mais  au  moins 
M.  "Weil  peut  reyendiquer  en  sa  faveur  l'ayantage  d'offrir 
réuni  ce  que  l'on  ne  trouve  que  dispersé  partout  ailleurs.  La 
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prose  grecque  est  représentée  bien  complètement,  et  la  poésie 
grecque  n*est  pas  beaucoup  moins  bien  traitée.  Quant  aux 
Latins,  si  leur  prose  a  été  admise  largement,  il  n'en  est  pas  de 
même  de  leur  poésie,  a  La  poésie  romaine,  dit  l'auteur^  n'est 
pas  un  produit  naturel,  originaire  et  doué  des  propriétés  par- 
ticulières à  ce  qui  est  pris  sur  la  nature,  comme  la  poésie  des 
Grecs.  La  plupart  des  écrits  des  poètes  romains  sont  des  œu- 
Très  d'art,  d'élaboration,  de  science.  Aussi  n'ont-ils  pas  cette 
force  irrésistible,  entraînante,  et  qui  déyeloppe  et  élèye  les 
facultés  humaines.  Aussi  ressemblent-ils  quelquefois  d'une 
manière  étonnante  à  nos  auteurs  modernes  ,  et  par  là  même 
la  nécessité  de  les  connaître  de  près  est  moins  grande  pour 
nous.  Ensuite  Catulle,  Tibulle  et  autres,  sont  trop  erotiques 
pour  un  recueil  d'éducation  ;  Horace  est  trop  difficile  ou  trop 
local;  Virgile  est  trop  la  copie  d'Homère,  savant yersificateur, 
mais  non  poète  dans  le  sens  le  plus  pur  de  ce  mot  ;  Ovide  est 
trop  sentimental,  trop  moderne,  il  n'est  rien  moins  qu'un  mo- 
dèle pour  former  le  cœur.  Quant  aux  autres  poètes  comiques 
ou  satiriques,  ils  sont  trop  de  leur  temps  et  trop  liés  à  l'exécu- 
tion spéciale  de  leur  sujet.  »  Sans  entrer  en  discussion  sur  le 
hasardé  d'une  appréciation  aussi  formidablement  concise, 
hâtons-nous  de  protester  pour  l'auteur  lui-même  contre  une 
interprétation  trop  rigoureuse  de  ce  formulé.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  Yîrgile,  Horace  ou  Ovide,  soient  complètement 
bannis  du  livre;  ils  n'y  sont  que  faiblement  représentés. 
L'auteur  a  même  cons.enti  à  emprunter  de  la  morale  à  Mar- 
tial, dont  le  nom  seul  est  un  épouvantail  pour  l'oreille  d'un 
lecteur  qui  n'a  point  passé  l'équateur  littéraire. 

La  première  division,  intitulée  l'Enfance,  contient  d'abord 
l'enfance  de  Cyrus,  empruntée  à  Xénophon  ,  puis  l'enfance 
d'Alcibiade,  d'Alexandre,  et  de  Gaton  d'Utique,  empruntées 
à  Plutarque;  enfin,  Sorgo,  la  jeune  fille  de  l'histoire  d'Héro- 
dote. Ensuite  viennent  la  tradition  et  la  poésie  épique  :  des 
récits  de  l'Odyssée  ;  Arion  et  le  Trésor  de  Rhampsinit,  extraits 
d'Hérodote;  l'Hymne  d'Hermès,  d'Homère  et  Philémon  et 
Baucis  d'Ovide  terminent  cette  section. 
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Dans  la  partie  iotitulée  :  la  Jeunesse  et  l'Âge  Tiril,  se  trouyent 
un  grand  nombre  d'extraits  des  yies  de  Plutarque,  le  Manlius 
de  Tite-LlTe,  des  morceaux  d'Hérodote»  le  fragment  des  Tus- 
cnlanes  sur  Damoclès  ;  sous  le  titre  de  :  Amitié  entre  ennemis, 
des  extraits  modifiés  de  l'histoire  de  Xénophon  et  de  l'Iliade; 
sous  le  titre  de  :  Biens  de  la  Tie,  un  fragment  de  l'Anthologie, 
Diogène  chez  les  ombres,  se  trouTe  joint  aux  morceaux  de 
Plutarque.  Cette  partie  est  terminée  par  le  beau  dialogue  sur 
la  ProTidence  diyine,  tiré  des  sourenirs  de  Xénophon  sur 
Socrate. 

Dans  la  partie  iotitulée  Historique,  par  laquelle  commence 
la  seconde  section,  le  premier  morceau  est  emprunté  à  la 
République  de  Platon  ;  c'est  l'origine  de  la  société  civile. 
Viennent  ensuite  les  trois  formes  du  gouyernement  prises 
dans  Hérodote  ;  des  tableaux  des  civilisations  anciennes,  ex- 
traits d'Hérodote,  de  Plutarque,  de  César,  de  Tacite;  des 
descriptions,  et  enfin  l'apologie  de  Démosthènes,  extraite  du 
Decorona.  Sous  le  titre  de:  Traits  et  pensées,  sont  rangés  les 
préceptes  de  morale  que  l'auteur  a  puisés  chez  Cicéron,  Plu- 
tarque, en  grand  nombre  chezStobée,  dans  le  manuel  d'Epic- 
tète,  et  la  prière  du  sage  prise  du  Phèdre  de  Platon.  L'Antho- 
logie, qui  est  la  partie  suivante  ,  n'est  que  la  contre-partie 
poétique  de  celle  qui  précède  ;  elle  offre  des  pensées  de  Ménan- 
dre  la  plupart  empruntées  aux  citations  poétiques  de  Stobée. 
C*e8t  après  cette  partie  que  viennent  six  sentences  morales  de 
Martial,  et  nous  passons  à  la  philosophie,  qui  commence  par 
un  extrait  de  l'apologie  de  Socrate  par  Platon ,  et  de  la  mort 
de  ce  sage,  tirée  du  Phédon.  Ces  deux  morceaux  avec  la  défi- 
nition de  l'âme  humaine,  et  le  fragment  de  la  république  sur 
l'éducation,  forment  tout  le  contingent  du  philosophe  athé- 
nien. L'auteur  y  a  joint  la  lettre  de  condoléance  de  Sulpicius  à 
Cicéron,  la  fameuse  question  sur  le  prix  des  grains  tirée  des 
Offices,  un  fragment  du  Deamicitià,  et  l'Hercule  à  la  naissance 
des  deux  routes,  de  Xénophon. 

Le  volume  est  terminé  par  la  poésie  lyrique  et  drama- 
tique :  Anacréon,  Platon  (les  Cigales),  Virgile,  Horace,  Mos- 
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chus,  Ciéauthe  et  Pindare  en  font  tous  les  frais.  Pour  re- 
présenter la  poésie  dramatique,  l'auteur  nous  donne  intégra- 
lement rOEdipe  à  Colonne  de  Sophocle,  a  Les  tragiques 
grecs,  dit  M.  Weil,  contiennent  encore  bien  des  choses  à 
citer;  mais  }'ai  pensé  qu'il  était  plus  conTenable  de  donner, 
dans  son  intégrité,  une  seule  pièce,  la  plus  douce,  la  plus 
conciliante,  la  plus  rapprochée  de  notre  moderne  manière 
de  sentir,  plutôt  que  des  scènes  détachées  empruntées  à  Tun 
et  à  l'autre.  Ou  aurait  eu  peut-être  plus  de  beaux  passages, 
mais  pas  un  bel  ensemble,  pas  d'œuvre  d'art.  » 

La  division  des  matières,  telle  que  nous  TaTons  indiquée, 
n'est  destinée  qu'à  faciliter  l'usage  du  liyre;  elle  est  plus  ma* 
térielle  que  logique  ;  et  il  ne  faut  voir  dans  ce  recueil  qu'une 
division  réelle,  qui  est  le  retour  successif,  à  chaque  division, 
de  la  prose  et  de  la  poésie  et  renchaînement  des  morceaux 
depuis  la  simple  lecture  de  l'enfianoe  jusqu'aux  idées  propres 
à  intéresser  une  pensée  déjà  mûre.  L'auteur  ne  s'est  point 
préoccupé  d'histoire  littéraire,  et  il  a  eu  raison  ;  il  lui  reste 
encore  un  assez  grand  mérite  d'avoir  combiné  son  recueil  de 
telle  sorte  que  la  lecture  seule  porte  son  fruit  dans  l'esprit  du 
lecteur, 

HISTOIRE. 

Les  chapitres  nobles  de  dames.  Recherches  histori- 
ques, généalogiques  et  héraldiques,  sur  les  chanoinesses 
régulières  et  séculières,  avec  Tindication  des  preuves  de 
noblesse  faites  pour  leur  admission  dans  les  chapitres  et 
abbayes  nobles  de  France  et  des  Pays-Bas,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'époque  de  leur  suppres- 
sion; par  M.  Ducas. — Paris,  1843,  chezrÂuteur,  rue 
Neuye-de»-Petits*Cbamp6,  n*"  31.  In-S^'de  200  p. 

M.  Ducas  se  montre  le  digne  continuateur  de  M.  de  Saint- 
Allais,  et  il  ne  rend  pas  moins  de  services  que  son  prédéces- 
seur à  la  noblesse  de  France.  Le  curieux  travail  que  nous 
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aTons  sous  les  yeux  est  extrait  du  tome  xxi*  de  sa  grande  et 
riche  collection  intitulée  :  Nobiliaire  uniTersei  de  France.  Vin* 
tention  de  l'auteur  était  de  réunir  les  noms  des  familles  illus- 
tres et  anciennes  qui  ont  fait  partie  des  chapitres  nobles  du 
rojaome;  mais,  pour  arrirer  à  son  but,  il  lui  a  fallu  parcourir 
les  archiTeS)  les  obitu  aires  et  les  chroniques  de  ces  mêmes 
chapitres.  On  sent  combien  cette  tâche  était  pénible  et  délicate; 
aussi  M.  Ducas  n'a*t-il  pas  la  prétention  d'avoir  donné  un 
traTail  complet ,  encore  moins  de  n'avoir  commis  aucune  er- 
reur de  nom.  Dans  la  nomenclature  qu'il  transcrit  de  plusieurs 
milliers  de  noms,  extraits  la  plupart  d'anciens  manuscrits 
presque  illisibles ,  il  doit  nécessairement  se  trouver  quelques 
fautes  dans  les  noms  de  famille  ;  c'est  pour  cela  qu'il  fait  un 
appel  aux  personnes  intéressées  pour  lui  signaler  les  correc- 
tions à  opérer,  afin  qu'elles  puissent  figurer  dans  les  supplé- 
mens  qu'il  se  propose  de  publier  sur  les  chapitres  nobles  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Les  chapitres  nobles  sont  classés  par  ordre  alphabétique,  et 
contiennent  d'abord  des  détails  sur  la  situation,  l'origine  et 
la  fondation  de  chacun,  avec  les  analyses  historiques  qui  s'y 
rapportent.  Viennent  ensuite,  par  ordre  chronologique,  la 
liste  des  abbesses  et  celle  des  chanoioesses ,  des  professes  et 
des  non-professos.  M,  Ducas  a  ajouté  à  cette  publication 
plusieurs  gravures  en  taill&Hlouce,  représentant  l'habit  reli- 
gieux des  chanoinesses,  tel  qu'il  existait  peu  de  temps  avani 
la  suppression  des  monastères  et  corporations  religieuses* 
L*habit  des  dames  de  Sainte- Waodru  ou  Waltrude,  de  Mons, 
était  tout  à  la  fois  religieux  et  séculier  ;  celui  des  dames  de 
Boorbourg  était  plus  sévère  et  plus  conforme  à  la  règle  mo- 
nastique que  Marie-Ântoînette  d'Autriche  avait  fût  revivre 
en  prenant  la  qualité  de  première  ehanoinesse  de  cette  com- 
munauté, qu'elle  honorait  de  sa  àaute  pr^otec^on  eo  lui  ac- 
cordant souvent  des  marques  d'une  sollicitude  particulière. 

Nouvelles  Causes  célèbres  du  droit  des  Gens,  rédigées 
par  te  baron  Charles  de  Martens,  —  Leipzig»  F»  A* 
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Brockhaus.  —  Paris,  Brockbaus  et  Avenarius.  1843. 
In*^^  de  xxii-595  et  viii*592  pages. 

c  L*ouTrage  que  nous  publions  aujourd'hui,  dit  l'auteur, 
embrasse  des  faits  d'un  ordre  plus  important  que  celui  de  1827; 
non  pas  que  tout  dans  ce  dernier  ne  soit  grave,  sérieux^  im- 
portant ;  mais  c'est  que  la  plus  grande  partie  des  causes  dont 
nous  placerons  successirement  l'origine,  la  marche  et  le  ré- 
sultat sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  ont,  beaucoup  plus  que 
les  événemens  décrits  dans  l'ouvrage  de  1827^  empreint  l'his- 
toire des  nations  et  l'existence  des  peuples  d'un  sceau  de 
grandeur  et  d'importance  que  le  temps  n'a  point  effacé  ;  les 
faits  que  plusieurs  des  nouvelle*  causes  reproduisent  ont 
exercé  une  influence  positive  sur  la  puissance  politique,  sur  le 
bien-être  matériel,  sur  la  civilisation  elle-même  des  pays  qui 
sont  entrés  dans  l'arène  des  combats  ou  dans  celle  des  négo- 
ciations. B 

La  première  de  ces  causes  est  relative  à  la  cession  du  Ca- 
nada, à  la  suite  de  la  guerre  qui  éclata  en  1756  entre  la 
France  et  l'Angleterre  et  des  longues  discussions  relatives  aux 
limites  de  l'Âcadie  et  du  Canada  et  au  commerce  des  pel- 
leteries. Après  une  longue  série  de  désastres,  le  duc  de  Choi- 
seul,  voyant  le  peu  de  succès  des  armes  ffançaises ,  disait: 
c  Puisque  nous  ne  nous  savons  pas  faire  la  guerre,  il  faut 
faire  la  paix.  «L'Angleterre,  de  son  côté,  avait  payé  ses  triom- 
phes de  beaucoup  de  sang»  et  l'Allemagne,  enveloppée  dans 
ja  guerre,  s'en  lassait.  Cependant  c'était  encore  de  la  Grande- 
Bretagne  que  venaient  les  obstacles  à  la  paix.  La  guerre  était 
en  quelque  sorte  double  ;  maritime  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, continentale  entre  la  P.usseet  l'Autriche,  soutenues  des 
deux  autres  puissances.  De  là  une  complication  d'intérêts  dont 
les  pièces  analysées  et  reliées  par  l'auteur  offrent  le  tableau 
plein  d'instruction.  La  roideur  inflexible  dePitt  parvint  toute- 
fois à  triompher  des  bonnes  intentions  de  M«  de  Choiseul  ;  il 
demeura  convaincu  que  le  ministre  anglais  ne  voulait  point  la 
paix,  et  la  rupture  delà  négociation  fut  résolue.  Par  descon- 
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âdérations  politiques  cependant,  on  jug^ea  devoir  faire  une 
dernière  réponse  à  l'Angleterre,  et  M.  de  Bussy  fut  chargé  de 
nmeitre  un  ultimatum f  dans  lequel  la  France  paraissait  dispo- 
sée à  receyoir  la  loi  qu'il  plairait  à  son  ennemi  de  lui  imposer. 
Ce  qu'avait  prévu  M.  de  Choiseul  arriva.  Pitt  parcourut  le 
mémoire  avec  cette  indifférence  froide  et  dédaigneuse  que  l'on 
témoigne  pour  des  propositions  que  l'on  est  disposé  d'avance 
à  ne  pas  accepter.  La  cour  de  Londres  ne  fit  aucune  réponse, 
et  se  contenta  de  rappeler  son  plénipotentiaire  de  Paris.  Telle 
fut  la  fin  d'une  négociation  qui,  conduite  avec  beaucoup  d'art, 
surtout  de  la  part  du  cabinet  de  Versailles,  ne  devait  pas,  dans 
l'état  des  choses,  avoir  de  succès.  Les  négociations  avaient  été 
rompues  en  septembre  1761,  elle  a  novembre  de  l'année  sui- 
▼ante  fut  conclu  le  traité  de  Paris,  signé  le  10  février  1763, 
qui  enleva  à  la  France  le  Canada,  le  cap  Breton,  une  partie  de 
la  Louisiane,  et  beaucoup  d'autres  territoires.  Cette  paix,  l'une 
des  plus  malheureuses  que  la  France  ait  signées ,  assura  à 
riogleterre  l'empire  des  mers. 

La  cause  deuxième  est  relative  aux  ditTérends  survenus  de 
1775  à  1780,  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  provinces  unies 
des  Pays-Bas,  au  sujet  du  commerce  des  Hollandais  avec  les 
colonies  anglo^-américaines  révoltées.  Ces  discussions,  dans 
lesquelles  l'Angleterre  allait  jusqu'à  réclamer  le  secours  de  la 
Hollande,  en  vertu  de  l'alliance  existante  ,  donnent  lieu  à  de 
nombreuses  <|uestions  de  droit  des  gens.  L'auteur  en  pose  neuf 
des  plus  intéressantes.  Quant  à  l'issue  qu'elles  eurent,  elle  ne 
fut  autre  que  la  suspension  des  traités,  état  peu  différent  de  la 
guerre  déclarée  dans  le  droit  des  gens  anglais. 

La  cause  troisième  est  relative  aux  différends  de  Frédéric  et 
de  l'Autriche  sur  la  succession  de  la  Bavière,  par  suite  de  la 
mort  de  l'électeur  Maximilien  Joseph ,  en  qui  s'éteignit  la 
maison  de  Bavière  le  5o  Décembre  1777.  Ces  négociations, 
commencées  avant  même  la  mort  de  l'électeur,  conduites  au 
milieu  de  la  guerre  portée  au  sein  des  états  héréditaires  de  la 
maison  d'Autriche,  se  prolongèrent  fort  tard,  et  la  guerre  eut 
ceci  de  particulier,  que  la  maison  palatine,  prétendante  à  la 


succession,  et  pour  les  intérêts  de  laquelle  elle  arait  été  en- 
treprise,  n'y  prit  aucune  part,  que  laBarière^le  pays  contesté, 
n*y  fut  point  enyeloppée,  et  que  tout  Tayantage  de  la  paix  fut 
pour  l'électeur  Charles-Théodore,  contre  le  gré  duquel  la 
guerre  avait  été  faite.  La  correspondance  de  Frédéric  II  et  de 
Marie-Thérèse  est  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  ce 
morceau. 

Ensuite  Tient  ce  grand  drame  de  l'affranchissement  des 
Américains,  source  nouvelle  de  contestations  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  en  1778.  Lesliaisons  de  la  France  avec  iesrè». 
voltés  blessèrent  profondément  la  Grande  -•  Bretagne  dans 
son  orgueil  et  dans  ses  intérêts  les  plus  chers;  elle  en  conçut 
un  vif  ressentiment  ;  mais  la  déclaration  reinise  le  i5  mars  par 
le  marquis  de  Noailles  à  lord  Weymouth  porta  le  dernier 
coup,  et  fut  en  quelque  sorte  le  signal  de  la  guerre.  Cette  dé- 
claration, si  grave  par  son  objet,  et  remise  asses  brusque- 
ment par  l'ambassadeur  français,  révolta  l'orgueil  national, 
et  ferma  l'oreille  du  pouvoir  aux  conseils  de  la  saine  raison. 
L'auteur,  pour  achever  le  tableau  historique  de  cette  affaire 
si  palpitante,  a  heureusement  emprunté  aux  annales  du  temps, 
à  l'éloquence  parlementaire,  tout  ce  que  la  prudence  humaine 
imagina  alors  de  motifs  pour  ou  contre  l'indépendance  des 
Anglo-Américains.  c£n  laissant  au  lecteur  impartial,  dit-il  en 
terminant,  à  juger  de  la  solidité  des  plaintes,  comme  de  celle 
de  la  justiGcation  des  deux  puissances,  nous  nous  bornons  à 
(lire,  avec  un  auteur  moderne,  que  le  cabinet  de  Versailles  dé- 
ploya une  profonde  politique,  et  une  habileté  peu  commune 
dans  l'exécution  du  plan  de  vouloir  servir  de  guide  aux  colons 
anglais  et  les  conduire  ouvertement  à  rindépendance.  On 
peut  même  avancer  que  dans  aucune  affaire,  quelque  impor- 
tante qu'elle  fût,  ni  dans  aucun  temps,  le  gouvernement  fran- 
çais ne  fit  preuve  d'autant  de  sagacité  et  de  constance.  ïl 
opéra  sourdement  tant  qu'il  était  périlleux  de  se  découvrir; 
et  il  marcha  à  visage  découvert  dès  que  les  succès  des  colons 
eurent  permis  de  voir  en  eux  des  alliés  sûrs.  Il  entra  dans  la 
lice  lorsque  ses  armées,  et  surtout  ses  flottes,  furent  prêtes. 
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lorsque  toas  les  peuples  se  proDonçaient  ea  sa  faveur,  lorsque 
toat  enfin  lui  promettait  la  vie  oire.  Le  traité  de  paix,  si^né 
k  5  septembre  1^83  à  YersaiîltSy  tcriiÛDa  cette  guerre  d«îsas- 
treuse,  qui  avait  embrasé  les  deux  mondes.! 

L'intervention  armée  de  Frédéric  Guillaume  II,  roi  de  Prusse, 
a  roccasion  des  troubles  survenus  en  1^85,  dans  la  république 
des  provinces^uniesdes  Pays-Bas,  forme  l'objet  de  la  cause  cin- 
quième. Le  parti  dit  des  patriotes,  comptant  sur  l'appui  de  la 
France,  avait  résolu  d'anéantir  les  privilèges  du  stathoudérat, 
dunt  la  maison  d*Oraoge  était  en  possession*  Los  esprits 
s'étaient  partout  extrêmement  échauffés  dans  la  république, 
lorsque  des  actes  de  violence  commis  dans  la  province  d'U- 
treehl  firent  éclater  la  guerre  civile.  Des  négociations  conci- 
liatrices lurent  entamées  par  la  France  et  la  Prusse,  sans  ap- 
porter de  calme  dans  les  esprits.  Enfin,  une  insulte  dont  la 
princesse  d'Orange,  sœur  du  roi  de  Prusse,  futFobjet,  obligea 
ce  prince  à  demander  une  satisfaction  éclatante.  Une  espèce 
de  déclinatoire  adressé  par  les  états  de  Hollande  en  réponse  à 
cette  demande,  n'était  point  de  nature  à  le  contenter  ;  aussi, 
sans  y  Dure  d'autre  réponse,  il  donna  l'ordre  au  feid-maréchal, 
doc  régaant  de  Brunswick,  d'entrer  avec  un  corps  de  trente 
mille  hommes  dans  la  province  de  Hollande.  Le  résultat  de 
G^le  intervention  fut  la  substitution  d'un  nouveau  système 
politique  au  système  français,  qui  avait  dominé  jusque-là;  et, 
par  suite  de  ce  changement,  un  traité  de  la  république  avec  la 
Grande-Bretagne  garantit  le  stathoudérat  héréditaire  dans  la 
maison  d'Orange,  et  fut  suivi  bientôt  après  d'un  trailé  défensif 
entre  les  Etats-Géoéraux  et  le  roi  de  Prusse,  qui  devint  aussi 
l'allié  de  l'Angleterre. 

Le  second  volume  s'ouvre  par  le  détail  des  différends  surve- 
nus en  1788,  entre  la  France  et  les  provinces  unies  des  Pays- 
Bas,  au  sujet  des  49^00,000  florins^  que  la  France  s'était  en- 
gagée à  fournir  pour  l'acquit  des  10,000,000  que  les  États- 
Généraux  devaient  à  Joseph  II ,  en  vertu  du  traité  de  1783, 
signé  à  Fontainebleau.  La  France  cessa  le  payement  des  arré- 
ragea,  et  les  réclamations  d«s  fitatS'-Généraux  demeurèrent 


sans  résultat.  Ces  différends  soulèvent  trois  questions  de  droit 
des  gens.  La  France  était-elle  en  droit  de  protester  contre 
Talliance  des  États  ayec  T Angleterre?  Pouyait-elle  exiger  de 
leur  part  une  semblable  alliance  ayec  elle  ?  Pouyait-elle  enfin 
se  prèyaloir  de  Talliance  anglaise  pour  se  dispenser  de  rem- 
plir ses  engagemens  ?  Viennent  ensuite  les  différends  survenus 
en  1790,  entre  la  Prusse  et  l'électeur  palatin  de  Bavière,  au 
sujet  de  la  juridiction  réclamée  par  le  comte  de  Bruhl>  minis- 
tre de  S.  M.  Prussienne,  accrédité  près  la  cour  de  Munich, 
sur  un  des  gens  à  son  service.  Après  un  échange  de  quelques 
notes,  le  comte  de  Bruhl  quitta  la  cour  de  Munich,  sans  pren- 
dre congé  de  l'électeur  palatin  ,  et  la  discussion  en  resta  là, 
comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas.  Le  départ  précipité 
du  général  Bernadette ,  ambassadeur  de  la  république  fran- 
çaise ù  Vienne,  ù  l'occasion  de  l'émeute  du  1 3  avril  1798, 
foi-me  l'objet  de  la  cause  troisième.  La  conduite  ferme  et  digne 
de  l'ambassadeur  français,  sans  être  désapprouvée  par  le  Direc- 
toire, ne  trouva  pas  d'appui  dans  son  sein.  Les  préparatifs  de 
la  campagne  d'Egypte,  qu'une  rupture  avec  l'Autriche  pou- 
vaient faire  avorter ,  déterminèrent  le  Directoire  à  sacrifier 
son  ambassadeur.  La  cause  quatrième  offre  un  tableau  déplo- 
rable et  sanglant  :  c'est  l'assassinat  des  plénipotentiaires  fran- 
çais au  congrès  de  Rastadt  en  1798,  à  la  suite  de  la  paix 
rompue  de  Bade,  attentat  inouï  dans  les  fastes  des  nations 
modernes  ;  crime  aussi  inutile  qu'atroce  ,  dont  quelques 
hommes  ont  si  niaisement  voulu  que  le  Directoire  se  fût 
rendu  coupable.  Jamais  encore  autant  de  documens  curieux 
sur  ce  fait  sinistre  n'ont  été  réunis.  M.  de  Martens  a  recueilli 
tout  ce  qui  pouvait  jeter  une  clarté  non  douteuse  sur  cette 
catastrophe  déplorable,  et  le  rapprochement  des  pièces  et  des 
extraits  empruntés  de  tous  côtés  font  de  ce  morceau  une  cu- 
rieuse étude  historique.  Quant  à  la  solution  de  ce  problème, 
tant  discuté,  elle  est  de  celles  que  le  lecteur  doit  se  faire  à 
lui-même. 

La   cause  cinquième   est  faite  pour   attirer  l'attcnlion  et 
éveiller  les  méditations  des  bonmies  d'état  :  elle  est  relative 
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aux  différends  soulerés  entre  les  puissances  du  nord  au  sujet 
de  f  association  maritime  et  de  la  navigation  des  neutres.  Ces 
discussions  donnèrent  naissance  à  la  convention  signée  le 
17  juin  1801,  qui,  au  mépris  des  déclarations  de  1780,  anéantit 
ce  principe  bienfaisant  et  salutaire  ;  le  pavillon  couvre  la  mar- 
chandise. Cette  conyention  adopte  un  principe  contraire; 
principe  déplorable,  inique,  et  qui,  parmi  les  nations  ciyili-- 
sées,  ne  devrait  jamais  trouver  son  application  qu'en  ce  qui 
concerne  la  marchandise,  dite  de  contrebande  de  guerre^'  et 
encore  cette  contrebande  de  guerre  devrait-elle  êtfe  bornée 
nniqnement  aux  armes,  aux  projectiles,  à  la  poudre,  au  sou- 
fre, au  salpêtre ,  et  aux  effets  d'armement  et  d'équipement 
que  Ton  pourrait  soupçonner  a  juste  titre  d'être  destinés  à 
l'ennemi.  Un  grand  nombre  de  traités  avaient  déjà  consacré  le 
principe  que  le  pavillon  ami  couvre  la  marchandise  ennemie, 
on  en  d'autres  termes,  que  le  pavillon  libre  rend  libre  la  mar- 
chandise qu'il  couvre;  et  l'Angleterre  elle-même  l'avait  adopté. 
Il  est  à  souhaiter  que  cet  axiome  :  le  pavillon  neutre  couvre 
la  marchai^dise,  soit  remis  en  vigueur. 

Les  causes  sixième  et  septième  ne  sont  pas  moins  dignes 
d'intérêt.  L'une,  l'enlèvement  du  pape  Pie  YII,  de  Rome,  pré- 
cédé de  la  lutte,  comme  Ta  dit  M.  Bignon  ,  pour  ainsi  dire 
corps  à  corps  du  souverain  pontife  et  de  Napoléon,  offre  un 
beau  spectacle  :  elle  présente  un  prêtre  désarmé,  résistant  aux 
volontés  du  maître  de  l'Europe  occidentale,  défiant  sa  colère  et 
bravant  sa  vengeance;  à  côté  de  la  grande  figure  de  Napoléon 
brille  la  figure  calme  et  fière  de  Pie  VIL  L'autre  cause  est  con- 
sacrée aux  démêlés  de  la  France  et  de  la  Suède,  de  1 8 1 0  ù  1 8 1 2, 
à  la  suite  desquels  le  chargé  d'affaires  de  France  ù  Stockholm 
fat  renvoyé,  et  fut  conclue  cette  alliance,  qui  réunit  la  Suède 
aux  puissances  confédérées ,  et  souleva  l'Europe  contre  la 
domination  française.  Ces  deux  causes  fournissent  des  déve- 
ioppemens  fort  étendus.  La  cause  huitième  est  moins  impor- 
tante ;  ce  sont  des  négociations  au  sujet  de  la  vente  de  vaisseaux 
de  guerre  effectuée  au  commerce  anglais,  vente  dont  l'Es- 
pagne demanda  la  résiliation,  en  se  fondant  sur  ce  qu'il  était 
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notoire  quecei)  bâtimens  étaient  de»tinéâ  attt  nouveaux  états 
du  Mexique.  Cette  résiliation  fut  obtenue,  et  M.  de  Martens 
reproduit  la  correspondance  échangée  à  ce  sujet  entre  le 
chargé  d'affaires  d'Espagne,  M.  d'Alyarado,  et  le  ministère 
suédois. 

A  la  suite  de  cet  ouvrage  se  trouve  un  appendice  dans  . 
lequel  l'auteur  a  fait  entrer  une  relation  succincte  de  plusieurs 
faits  intéressans  qui  appartiennent  également  au  domaine  dn 
droit  des  gens,  et  qui  renferment  des  détails  fort  curieux  et  en 
partie  peti  connus,  bien  que  déjà  relatés  en  diverses  publica^ 
tiens.  Nous  nous  contenterons  de  mentionner  les  titres  de  ces 
morceaux.  I.  Satisfaction  demandée  par  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne à  Londres  en  1678.  Il  s'agit  d'une  visite  domiciliaire 
faite  u  l'ambassade  à  l'occasion  de  la  conspiration  ridicule 
dont  TitdS  Gates  s'était  fait  le  révélateur.  II.  Différend,  à 
Copenhague,  au  sujet  de  la  préséance  que  demanda  l'am*»- 
bassadeur  de  Suède  sur  les  princes  de  Hesse  et  de  Holstein-'^ 
Augustenbourg,  en  1787.  III.  Conspiration  du  marquis 
de  Bedmar,  contre  Venise,  en  1678.  IV.  Relation  de  la  mise 
h  mort  de  Monaldcschi,  en  1657.  Ce  morceau  est  emprunté 
au  recueil  de  pièces  curieuses  publié  à  Cologne  en  16G4 
(1  vol.  in-12).  ;  c'est  la  relation  du  père  Lebel.  V.  Affaire  du 
duc  de  Créqui,  ambas.^adeur  de  France  à  Rome,  en  166a. 
C'est  l'émeute  dont  Louis  XIV  exigea  une  réparation  si  écla- 
tante ;  le  rapprochement  de  cette  affaire  avec  celle  du  général 
Bernadette  à  Vienne  a  quelque  chose  de  singulier.  VI.  Resti- 
tution faite  par  la  France  d'un  vaisseau  amiral  turc  à  la 
Porte,  en  1761.  VII.  Assassinat  du  général  français  Duphot, 
à  Rome,  en  1797.  Cette  affaire  ressuscita  pour  quelques  mois 
la  république  romaine.  « 

M.  de  Martens  fait  observer,  dans  sa  préface,  qu'afin  d'ac- 
croître l'intérêt  que  doit  exciter  le  développement  de  plusieurs 
causes  célèbres  du  droit  des  gens ,  il  a  eu  soin  de  ne  pas  se 
borner  à  la  simple  relation  des  faits  qui  font  l'objet  de  cha- 
cune de  ces  causes,  mais  qu'il  a  rapporté  aussi  les  événemens 
qui  ont  préparé  les  différends,  en  établissant  un  commence* 
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ment d'irritation  destiné  à  accélérer  la  fermentation  à  la  pre- 
mière difficulté  qui  viendrait  à  surgir.  C'est  surtout  aux  causes 
aue,  quatre  et  cinq  du  premier  volume,  et  aux  causes  quatre, 
cinq^  six  et  sept  du  second,  que  s'applique  cette  observation. 
Nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  repro- 
duire en  entier  la  lettre  cavalière^  écrite  par  Christine  de 
Suède  au  cardinal  Mazarin  à  l'occasion  de  la  mort  de  Mo- 
naldesohi.  Cette  pièce  que  M.  de  Martens  a  jointe  au  récit  est 
aussi  curieuse  que  caractéristique  ;  cependant  nous  n'en  ga* 
rantirions  pas  l'authenticité. 

«  Monsieur  Mazarin  I 

»  Ceux  qui  vous  ont  appris  le  détail  de  la  mort  de  Monal- 
deschi,  mon  écuyer,  s'ét oient  très-mal  informés* 

B  Je  trouve  fort  étrange  que  vous  commettiez  tant  de  gens 
pour  TOUS  éclaircir  de  la  vérité  du  fait.  Votre  procédé  ne 
devroit  pourtant  point  m'étonner,  tout  fort  qu'il  est.  Mais  je 
n'aurots  jamais  cru  que  ni  vous,  ni  votre  jeune  maître  orgueil- 
leuzy  eussiez  osé  m'en  témoigner  le  moindre  ressentiment. 

s  Apprenez  tous,  tant  que  vous  êtes,  valets  et  maîtres,  petits 
et  grands,  qu'il  m'a  plu  d'agir  ainsi;  que  je  ne  dois  ni  ne  veux 
rendre  compte  de  mes  actions  à  qui  que  ce  soit,  surtout  à  des 
fanfarons  de  votre  sorte. 

•  Tons  jouez  un  singuHer  personnage,  pour  un  homme  de 
votre  rang!  Mais  quelques  raisons  qui  vous  aient  déterminé  à 
m'écrire,  j'en  fais  trop  peu  de  cas  pour  m'en  intriguer  un  seul 
instant. 

»  Je  veux  que  vous  sachiez  et  que  vous  disiez  i  qui  voudra 
l'entendre,  que  Christine  se  soucie  peu  de  votre  cour  et  encore 
moins  de  vous;  que,  pour  me  venger,  je  n'ai  pas  besoin  d'avoir 
recours  à  votre  formidable  puissance.  Mon  honneur  l'a  voulu 
ainsi  :  ma  volonté  est  une  loi  que  vous  devez  respecter.  Vous 
taire  est  votre  devoir;  et  bien  des  gens,  que  je  n'estime  pas 
plus  que  vous,  feroient  très-bien  d'apprendre  ce  qu'ils  doivent 
à  leurs  égaux,  avant  que  de  faire  plus  de  bruit  qu'il  ne  con* 
vient* 
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»  Sachez  enfin,  M.  le  cardinal^  que  Christine  est  reine  par- 
tout où  elle  est,  et  qu'en  quelque  lieu  qu'il  lui  plaise  d'ha- 
biter, les  hommes,  quelque  fourbes  qu'ils  soient,  vaudront 
encore  mieux  que  vous  et  tos  afïïdés. 

»  Le  prince  de  Condé  avoit  bien  raison  de  s'écrier,  lorsque 
TOUS  le  reteniez  inhumainement  à  Yincennes  :  Ce  vieux  re- 
nard qui  jusqu'ici  a  trompé  Dieu  et  le  diabh^  ne  se  lassera 
jamais  d'outrager  les  bons  serviteurs  de  f  état,  à  moins  que  le 
parlement  ne  congédie,  ou  ne  punisse  cet  illustrissime  faquin  de 
Pisdna, 

»  Croyez-moi  donc,  Jules,  comportez-yous  de  manière  à 
mériter  ma  bienveillance  ;  c'est  à  quoi  vous  ne  sauriez  trop 
vous  étudier.  Dieu  tous  préserve  d'aventurer  jamais  le  moin- 
dre propos  indiscret  sur  ma  personne!  Quoique  au  bout  du 
monde,  je  serai  instruite  de  vos  menées.  J'ai  des  amis  et  des 
courtisans  à  mon  service,  qui  sont  aussi  adroits  et  aussi  sur- 
veillants que  les  vôtres,  quoique  bien  moins  soudoyés.  » 

On  conçoit  facilement,  ajoute  M.  de  Martens,  qu'après  une 
telle  missive ,  la  reine  de  Suède  ne  tarda  point  à  quitter  la 
France. 

Dictionnaire  universel  d'Histoire,  de  Mythologie,  et  de 
Géographie,  par  M.-N.  Boùillet,  proviseur  du  collège 
royal  de  Bourbon.  Ouvrage  autorisé  par  le  Conseil  royal 
de  l'Instruction  publique.  2'' édition,  .revue  et  corrigée. 
Un  beau  volume  de  1944  pages  grand  in-8®  à  deux  colon- 
nes. Prix  :  21  fr. 

Nous  avons  annoncé  en  décembre  i84i  les  premières^ 
livraisons  de  cet  ouvrage;  la  première  édition  a  rapidement 
disparu,  la  deuxième  est  à  moitié  épuisée.  Faut-il  attribuer 
seulement  ce  succès  à  la  forme  encyclopédique  de  ce  livre, 
forme  si  commode  pour  les  recherches,  et  qui,  permettant 
de  réunir  en  les  résumant  mille  notions  diverses,  éparses  dans 
beaucoup  de  livres  spéciaux,  plus  ou  moins  diffus,  coûteux, 
ou  rares,  permet  aussi  decontenter  à  la  fois  un  plus  grand  nom- 
bre de  lecteurs  ?  Dans  une  époque  de  publicité  presque  impor- 


fiine,  et  de  communioations  chaque  jour  multipliées,  qui  de 
nons,  seloQ  la  mesure  de  son  loisir,  n'est  pas  sollicité  ù  une 
sorte  d'ubiquité  d'imagination,  à  une  science  vraiment  univer- 
seDe?  que  de  faits^  que  de  noms  propres,  que  de  localités  le 
plus  modeste  journal  enregistre  chaque  matin  pêle-inêle,  et  de 
combien,  dans  le  nombre,  nous  entendons  parler  pour  la  pre- 
mière fois  !  Panorama  changeant,  métamorphose  incessante, 
que  la  presse  fait  passer  sous  nos  yeux,  et  qui  éblouit  sans 
instruire ,  ou  ne  laisse  aucune  trace  dans  la  mémoire,  si  déjà 
nous  ne  possédons  soit  un  fonds  suffisamment  riche  de  notions 
Tariées,  soit  un  livre  qui  nous  les  fournisse  à  l'instant.  Et  puis, 
ce  n'e^t  pas  seulement  ce  qui  est,  ou  ce  qui  devient,  («bu  toer- 
ibnde)  que  nous  sommes  aujourd'hui  priés  ou  sommés  de 
connaître  ;  dans  toute  existence  actuelle,  générale  ou  parti-* 
cnlière,  institution,  famille  «  science,  idée,  une  forte  part 
relève  du  passé,  en  est  une  suite  nécessaire,  un  développe- 
ment naturel  ;  il  faut  donc,  à  toute  occasion,  que  le  passé  nous 
soit  rappelé,  ou  si  nous  l'ignorons,  qu'on  nous  l'enseigne  sans 
délai,  et  sans  longueurs.  Il  y  a  bientôt  un  siècle  que  la  pre- 
mière Encyclopédie  a  été  publiée  (1750);  et  depuis,  que 
d^mitations,  que  de  réductions,  que  de  variantes  de  ce  pre- 
mier et  monumental  essai,  ont  trouvé  faveur  constamment 
dans  tout  pays  I  SI.  Guizot  a  expliqué  autrefois  dans  quelques 
lignes  remarquables  cette  popularité  toujours  croissante  deé 
dictionnaires  encyclopédiques  : 

«  Les  ouvrages  spéciaux  ne  parviennent  qu'aux  hommes 
qui  les  demandent;  par  la  voie  des  encyclopédies,  les  connais- 
sances de  tout  genre  vont  au-devant  de  tous  les  lecteurs;  plaçant 
une  foule  d'idées  et  de  faits  à  la  portée  d'une  foule  d'hommes 
qui  n*y  songeaient  pas,  elles  font  pénétrer  partout  cette  provo- 
cation dont  notre  intelligence  a  besoin.  C'est  à  la  bourgeoisie 
do  monde  intellectuel  qu'elles  sont  surtout  destinées;  elle  y 
trouve  réunies,  résumées,  des  connaissances  qu'elle  n'aurait 
pas  le  loisir  d'étendre  plus  loin  ni  de  chercher  ailleurs....  Il 
y  a  un  public  général,  dont  l'activité  intellectuelle  alimente  et 
soutient  celle  de  tous  les  antres;  public  véritable,  pour  qui  se 
V.  3 
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font  ea  défiaitiTC  toutes  choses  ;  sa  TJe  est  pleine  et  occupée, 
il  n'a  que  peu  de  loisir  à  consacrer  à  l'étude;  mais  ne  voulant 
pas  rester  dans  l'ignorance,  il  désire  un  livre  où  il  trouve 
promptement,  sur  tous  les  sujets  qui  se  présentent  dans  le 
cours  de  la  coni^ersation  ou  de  la  vie,  des  renseignemens  suffi- 
sants pour  dissiper  le  gros  des  ténèbres,  et  satisfaire  sa  curio-* 
site.  Il  veut  une  réponse  positive  aux  questions  peu  ambi* 
tieuses,  peu  compliquées,  mais  innombrables,  qu'il  peut  avoir 
à  faire  sur  l'histoire,  la  géographie,  etc.,  etc.  Le  nombre  des 
artideâ  importe  beaucoup  plus  ici  que  leur  étendue,  » 

Le  Dictionnaire  universel  de  M.  Bouillet  est  aussi  une 
encyclopédie  ;  ù  ce  titre,  on  comprend  qu'il  ait  été  recherché 
du  public,  et  le  soit  encore.  Mais,  comme  nous  essayons  de  le 
démontrer  par  ce  compte  rendu,  le  savoir  exact  et  la  critique 
judicieuse  qui  ont  présidé  à  la  rédaction  y  sont  aussi  pour 
quelque  chose. 

I"  Pour  l'HiSTOiRE  :  à  chaque  nom  de  peuple  ou  d'état, 
le  précis  des  événemens  est  conduit  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours.  Ainsi  on  mentionne  à  l'article  Angle- 
terre la  réforme  électorale  de  i832,  et  l'avènement  de 
Yicloria,  1807.  La  Turquie  et  l'Egypte  sont  suivies^  l'une  et 
l'autre,  jusqu'au  traité  de  1841  ;  la  Servie,  jusqu'à  l'élection 
d'Alexandre  Czernowitch,  184a;  la  Belgique,  jusqu'au  par- 
tage du  Luxembourg  et  du  Limbourg  avec  la  Hollande, 
(traité  de  1839);  la  Suisse,  jusqu'à  la  révolution  du  Valais  et 
les  troubles  du  Tésin,  1840-1841;  les  États-Unis,  jusqu'à  fe 
nomination  de  M.  Tyler  à  la  présidence,  1841;  l'Espagne, 
depuis  les  Phéniciens  jusqu'à  Espartero;  la  Hollande,  depuis  le 
traité  des  Bataves  avec  César,  54  ans  avant  Jésus-Christ,  jus- 
qu'à l'avènement  de  Guillaume  lY,  1840,  par  suite  de  l'abdi- 
cation de  son  père.  Nous  voyons  le  Texas  construire  en  1840, 
sur  les  bords  du  Brazos,  Austin,  sa  nouvelle  capitale.  L'article 
de  la  Chine  occupe  quatre  colonnes,  et  se  termine  par  la  liste 
des  dynasties  et  des  souverains  jusqu'au  souverain  actuel,  Tao- 
Kouang,  le  sixième  de  la  vingt-deuxième,  entrant  aujourd'hui 
dans  la  vingt-quatrième  année  de  son  règne;  cette  même  liste 
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nous  apprend  que  le  père  et  prédécesseur,  Ria-Khing,  t 
régné  Tingl-<sinq  ans,  et  son  afeul  le  célèbre  Khien-Louog, 
soixante-un  (i735»i7g6);  mention  est  faite  du  traité  de  1843 
arec  les  Anglais.  Il  n*est  pas  jusqu'à  l'article  consacré  à  la 
prineipauté  de  Monaco,  où  l'on  ne  lise  le  nom  de  ses  nuitres, 
depuis  Hercule  fondateuF|  jusqu'à  Florestan  I,  ei  quelques 
mots  aur  la  famille  des  Grimaldi,  qui  domine  dès  le  dixième 
siècle,  sur  celle  des  Matignon  qui  lui  succède  en  i^Si.  Les 
articles  divers  concernant  la  France^  quoique  traités  arec  pré«- 
cision,  deyaient  être  plus  détaillés,  plus  étendus;  Gaule  et 
France  occupent  dix-huit  colonnes,  Paris  plus  de  quatre,  et 
Napoléon  près  de  cin  q  à  lui  seul,  (sans  préjudice  pour  la 
lamille  Bonaparte  et  ses  autres  membres)  ;  si  c'est  la  biogra*- 
pbie  ia  plus  considérable  du  Tolume,  c'est  aussi  l'histoire,  de 
la  nation  pendant  près  d'un  quart  de  siècle.  En  outre,  pour 
tous  les  détails  de  notre  histoire  habituellement  désignés  par 
nne  dénomination  précise  qui  les  résume,  on  peut  consulter 
le  Dictionnaire,  en  cherchant  chacun  de  ces  termes  à  leur  rang 
alphabétique,  comme  :  Loi  salique.  Maires  du  palais,  États^ 
généraux.  Jacquerie,  Croisades,  Guerres  de  cent  ans,  de 
religion,  de  succession;  toutes  les  batailles  renommées; 
Fronde ,  Constituante ,  CouTention  ,  Directoire ,  Consulat , 
Chouans ,  Restauration ,  etc.  Il  en  est  de  même  des  rois  et 
reines,  ministres,  généraux;  des  familles  princières  ou  nobles  ; 
les  Montfort,  les  Montmorency,  les  Rohan,  les  Guises,  les 
Noailles;  les  Condé,  Orléans,  Bourbon,  Médicis  ;  maison  et 
hôtel  de  Rambouillet,  etc.  Chacune  de  nos  anciennes  profinces, 
If ormandie,  Bretagne,  Guieune,  etc. ,  est  l'objet  d'une  notice 
spéciale.  Au  dehors,  nous  voyons  les  Français  s'établir  à  la 
NouTeile-Zélande  en  iSSq,  l'amiral  Dupetit«Thouars  ocou<- 
per  les  fies  Marquises  en  1843;  enfin  l'histoire  de  l'Algérie, 
désormais  française,  est  conduite  jusqu'à  Toccupation  de 
Tekedempt,  1841,  et  la  soumissiou  de  la  plupart  des  tribus, 
194^-1843. 

Pour  les  autres  contrées,  même  Tariété,  même  abondance 
dereoieignemens  choisis  et  précis,  disposés  tous  sous  leur  titre 


naturel;  c*est  ainsi  qu*il  y  a  sept  articles  au  seul  mot  West- 
phalie  :  duché,  cercle,  royaume^  province,  paix  de  1371,  et 
traité  de  1648,  ayec  ses  dispositions  territoriales,  religieuses, 
constitutionnelles.  On  remarquera,  pour  rAUemagne  en  par- 
ticulier, que  bien  peu  de  maisons  nobles  ou  princières  de 
ce  pays,  où  il  y  en  a  tant,  ne  sont  pas  mentionnées  arec  un 
développement  proportionné  à  leur  importance  :  Habsbourg, 
Hohenloë,  Hohenzollern ,  de  Solm,  de  Salm»  Waldeck, 
Zœhringen,  ctc  ;  deux  colonnes  sont  données  aux  Brunswick, 
trois  au  Nassau ,  sept  aux  diverses  maisons  de  Saxe,  etc. 

Dans  quel  autre  dictionnaire  trouver,  en  quelques  lignes, 
des  notions  claires,  substantielles,  sur  les  mots  suivans  :  Ser-- 
vage,  alleu,  bénéfices,  féodalité,  communes,  pairs,  parlement, 
constitution,  charte;  diète,  sénat,  sanhédrin,  congrégation, 
propagande;  indulgences,  investitures,  oblats,  inquisition; 
hospitaliers,  porte-glaives,  mamelouks,  francs-maçons, 
roses-croix  ;  cours  wehmiques,  pragmatique,  concordat,  bill 
du  Test,  pétition  des  droits,  statuts  de  prœmunin,  et  autres 
divers  statuts  ou  édits  notables,  mentionnés  dans  l'histoire; 
universités,  musées,  académies,  légion  d'honneur  ;  patriciens, 
consuls,  tribuns,  échevins,  prévôts,  préfets,  sénéchaux,  maré- 
chaux, shéri£^  starostes,  stathouder  ;  cardinaux,  papes,  doges, 
mandarins,  etc.,  etc.  ! 

a*  Les  articles  relatifs  non-seulement  à  la  Mythologie,  mais 
en  général  aux  cultes  divers,  anciens  et  modernes,  aux  sectes 
et  hérésies  chrétiennes,  musulmanes,  indiennes,  à  toutes  les 
traditions  poétiques  ou  religieuses,  sont  rédigés  avec  soin,  et 
ramenés  toujours  aux  termes  essentiels,  à  ceux  qui  expriment 
la  doctrine,  le  dogme,  les  opinions,  plutôt  que  les  particu- 
larités extérieures  et  pittoresques.  Voyez  christianisme,  brah-* 
manisme,  bouddisme,  esséniens,  sadducéens  ;  Bible,  hexaples, 
Coran,  £dda,  runes,  Sagas,  Thalmud,  Pouranas,  Yédas,  Ra- 
mayana ,  Mahabarata,  lois  de  Manou,  Paodavas  ;  Wishnou, 
Brahma,  Siva,  Krichna,  Osiris,  Bouto,  Typhon,  Odin,  Thor, 
Syiatovid,  etc. ,  ariens,  unitaires,  vaudois,  hussites,  calixtins, 
Loliards,  anabaptistes,  luthériens,  calvinistes,  méthodistes, 
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piétisteSy  piaristes^  quakers,  morayes,  defenders,  synergistes , 
conTolsionnaires;  jésuites,  lanséoisteSy  oratoriens^  franciscains, 
cordeliers,  carmes,  jacobins  ;  sectes  et  sacerdoces  de  rOrient, 
sannites,  schjites,  wéhabites,  kannathes  et  guèbres,  bonzes, 
calenders,  chamanes  ;  tabou  de  la  Polynésie,  etc. ,  etc. 

3*  Pour  les  BioeEAraiss,  il  n'y  a  rien  à  dire  de  la  partie  an- 
cienne ;  l'auteur  n'arait  là  qu'à  s'emprunter  à  lui-même,  et  à 
choisir  tous  les  noms  de  quelque  valeur,  dans  son  Dictionnaire 
classique  de  l'Antiquité  sacrée  et  profane,  si  souYent  réim- 
primé depuis  i8a6.  Les  renommées  du  moyen  âge  devaient 
être  soumises  à  un  triage  plus  sévère  encore.  Sans  doute  il  faut 
tenir  compte  de  ce  qui  était  possible  alors,  et  des  obligations 
que  nous  avons  aux  souffrances,  aux  efforts,  aux  erreurs  même 
du  passé  ;  mais  enfin,  c'est  surtout,  nous  pensons,  àces  temps  de 
polémique  dans  le  vide,  ou  d'inutile  érudition,  que  font  allusion 
ces  lignes  de  la  préface  :  «  Nous  avons  eu  sans  cesse  en  vue  les 
besoins  de  l'époque  pour  laquelle  nous  écrivions.  Il  en  est  des 
noms  propres  comme  des  mots  de  la  langue  ;  ils  sont  emportés 
par  un  mouvement  qui  précipite  les  uns  dans  l'oubli,  et  fait 
revivre  les  autres.  Tel  dictionnaire  qui  eut  un  grand  succès 
dans  le  siècle  dernier,  est  rempli  de  longues  généalogies,  de 
descriptions  d'armoiries,  de  notices  sur  une  foule  de  casuistes 
et  de  controversistes,  qui  de  nos  jours  intéressent  peu,  tandis 
qu'on  y  chercherait  en  vain  certains  personnages  du  moyen 
âge,  certains  savans  étrangers,  ou  des  philosophes  dont  les 
noms  sont  aujourd'hui  dans  toutes  les  bouches....  tant  la  cri- 
tique et  les  recherches  nouvelles  ont  transformé  l'histoire!  » 
Oui,  les  philosophes,  anciens  et  modernes,  les  grands  théolo- 
giens  do  christianisme,  les  penseurs,  les  novateurs  du  passé 
et  de  nos  jours,  voilà,  en  effet,  ceux  qu'entre  tous  il  importait 
de  recueillir,  pour  les  dérober,  une  fois  encore  et  ensemble, 
à  ce  funeste  naufrage  de  l'oubli,  pour  les  mettre  en  regard  les 
ans  des  autres.  Ces  biographies  sont,  à  notre  avis,  la  partie  la 
plus  neuve  et  la  plus  importante  du  dictionnaire;  ce  sont  elles 
qui  ont  dû  coûter  à  l'auteur  le  plus  de  recherches  et  de  ré* 
flexions  pour  les  composer,  le  plus  de  tact  et  d'habileté  pour 
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les  réduire  ;  mais  Mé  Bonillet,  éditeur  de  Séoèque  et  de  Bacon^ 
et  professeur  de  philosophie  à  Paris  pendant  pins  de  Tingt 
ans  5  dominait  aiset  tons  ces  sujets  pour  n'j  rien  omettre 
d'essentiel,  et  cependant  ne  choisir  que  les  traits  rraiment 
distinctifs,  ceux  qui  donnent  presque  au  premier  coup 
d'œil  une  idée  du  personnage  et  de  son  système^  Voyez 
Platon,  Aristote,  Pytfaagore,  Pyrrhon,  Zenon,  Philon ,  Pro- 
dus,  Anselme,  Abailard,  saint  Bemardi  saint  Thomas,  Ray« 
mond  LuUe,  Manès,  Arius,  Luther,  saint  Augustin,  Port- 
Royal,  PascaU  Rousseau,  Voltaire,  Spinosa»  Locke,  Leibnits, 
Malebranche,  Kant,  Rheinold,  Fichte,  Hegel,  Hermès. ... 
Sophistes,  Scholastique,  Idéalisme,  eto.Gall,  Mesmer,  Spurs« 
heim,  Puységur,  Weishaupt,  Swedenborg,  Martinez,  et  au- 
tres mystiques,  et  jusqu'à  Antoinette  Bourignon;  les  socialistes 
modernes,  Babœuf,  Saint-Simon,  Charles  Fourrier,etc.  (Owen, 
encore  virant,  est  mentionné  auprès  de  ses  homonymes). 

Comme  une  autre  preuve  du  soin  et  de  l'esprit,  philo- 
sophique encore,  arec  lequel  M.  Bouillet  choisit  dans  chaque 
existence  particulière  les  faits  essentiels  et  utiles,  le  tribut 
qu'elle  a  payé  soit  à  la  science,  soit  seulement  à  la 
recherche  uniTerselle,  nous  citerons  les  articles  :  Lamarck, 
LaToisier,  Dulong,  CuYier,  Fermât,  Daty,  Leslie,  Sydenham, 
Boerhaare,  Haller,  Barthei,  Bordeu,  Bichat,  etc.  Les  obser« 
rations  et  théories  sur  la  nature  organique  et  inorganique, 
que  ces  divers  noms  rappellent|  ne  sont  pas  résumées  arec 
moins  de  précinon  ni  énoncées  ayec  moins  de  clarté  que  les 
études  spécialement  relatives  au  principe  ivimatériel.  Il  y  a 
en  outre  des  articles,  tels  que  œuz  de  Césalpin,  Vanhelmont, 
Priestley,  Stahl,  Cabanis,  Bonnet,  Broussais,  où  cette  double 
aptitude  était  la  nécessaire  condition  d'un  jugement  exact  et 
impartial;  bien  loin  de  faire  défaut,  on  la  trouvera  ici|  et  même 
à  un  degré  éminent  ;  mérite  personnel  à  rauteur. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  diotionnaire  de  M.  Bouii« 
let  peut  dispenser  de  recourir  à  la  biographie  des  conleni'- 
porains;  car  on  rencontre,  en  le  feuilletant  presque  au  hasard, 
beaucoup  de  noms  qui  rappellent  des  morts  plvs  oa  moins 


récentes  ;  Ampère,  Lemercier,  Amaury-Doyal,  René  Gaillié, 
DtunoDt  -  d'UrrîUe  ,  DesgeDettes  ,  Fonfrëde  ,  J.  et  Gh. 
Fourrier,  Gros  et  Gérard,  Léopold  Robert,  de  Pradt,  La- 
fiijette,  Laromiguière,  Michaud,  HègésippeMoreau,  Redouté, 
Miot,  Poisson,  Salverte,  Talleyrand,  Tripier,  TouUier,  Sarart, 
Pastoret,  Siméoo;  les  maréchaux  Maison  et  Mortier,  etc.;  et 
à  l'étranger,  Don  Pedro,  Mahmoud,  Runjeet  Sing,  Francia, 
Mina,  lord  Hoiland,  le  président  Madison,  Edouard  Livingston, 
le  Cardinal  Fesch,  etc.;  quelques  contemporains  même  sont 
déjà  esquissés^  par  occasion,  comme  continuant  Tillustration 
de  parens,  pères  ou  frères  défunts,  tels  que  Jussieu,  Herschell, 
de  Humboldt,  etc. 

Un  ayantage  incontestable  du  dictionnaire,  et  surtout  de 
cette  seconde  édition,  après  les  additions  et  corrections  sans 
nombre  qu'elle  a  subies,  c'est  qu*on  y  trouve  pour  les  hom- 
mes qui  se  sont  signalés  dans  les  lettres,  les  sciences^  la 
politique,  etc.,  des  indications  toutes  récentes  et  que  ne 
donnent  aucune  des  biographies  actuelles;  on  connaît  ainsi, 
pour  une  quantité  infinie  de  personnages  et  de  matières,  les 
derniers  trayauz,  et  c'est  le  plus  souvent  dire  les  plus  com- 
plets :  à  l'article  Sibylles,  les  éditions  des  Oracles,  depuis 
Birken,  i545,  jusqu'à  M.  Alexandre,  184a;  à  l'article  Hippo- 
crate ,  après  d'importans  détails  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouvra- 
ges, les  principales  éditions  et  traductions,  depuis  celle  de 
Venise,  i5ft6,  jusqu'à  celle  de  M.  Littré,  1859-1843.  Au  nom 
d'Aristote,  les  éditions  et  traductions,  depuis  Manuce,  149^9 
Jusqu'à  M.  B.  Saint-flilaire,  i84a.  Martial  est  conduit  jusqu'à 
la  traduction  de  Dubos,  le  Tasse  jusqu'à  celles  de  M.  Mazuy, 
de  Pkilippon;  on  notera  aussi  le  Jean  du  Plan  Garpin 
de  M.  Davexac,  i838;  le  Marcien  de  M.  Miller,  1839; 
l'édttion  Fottcher  des  Assises  de  Jérusalem,  1840;  le  Polybe 
de  Dîdot,  le  Hume  de  Gampenon;  le  Ghrysoslome  de  Becker 
à  Leipsick,  des  frères  Gaume  à  Paris;  le  Philodème  de 
M.  Gros^  la  Flronde  de  M.  Sainte-Auldre,  le  Louis  XIII  de 
IL  Bonn,  etc;  les  travaux  de  M.  Ferrari  surVico,  de  M.  Gousin 
av  Abttlard,  Pàsoal;de  M.  Walckeoaer  sur  Horaoe^  de 
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M.  Guizol  sur  W^shiDgion^  de  Sacy  sur  les  Druzes,  de 
M .  de  Sautarem  sur  Vespuce,  de  M.  Levaillant  de  Floriyal  sur 
riûstorien  arménieD  Moïse  de  Khorène  ;  de  M.  Stanislas  Julien 
sur  le  Tao  »  de  M.  Pauthier  sur  Meng-Tseù,  de  M.  Turner 
sur  HorapoUo^  de  M.  £•  Burnouf  sur  le  poëme  en  rhon- 
neur  deKrichna;  la  chronique  publiée  par  AI.  Ferdinand  Denis» 
à  Tarticle  Barberousse;  pour  Mal^tebrun^  Tédition  de  Huot, 
1841;  à  rÉdrisi,  la  traduction  de  M.  Jaubert;  à  FEdda,  celle 
de  mademoiselle  Oupuget,  1840;  aux  Niehelungen»  celle  de 
madame  Moreau;  à  Malte,  son  histoire  par  l'ancien  consul 
M.  Mîège,  1840;  au  nom  de  Yieuxac-Barère,  ses  Mémoires 
publiés  par  Carnot  fils,  1842.  Au  mot  Julien,  nous  apprenons 
que  Tédition  grecque- latine  de  Didot  se  prépare,  ainsi 
qu^une  traduction  française,  par  M.  Lorain.À  Tarticlc  Gœthe, 
M*  Bouillet  n'a  point  oublié  de  mentionner  ses  Œuyres 
d'histoire  naturelle,  traduites  et  publiées  en  1837  ayec  un 
atlas,  par  M.  Ch.  Martins,  qui  a  pu  entendre  à  Lucques,  au 
cinquième  congrès  des  savans  italiens,  M.  Meneghini  exposer 
une  théorie  de  la  morphologie  Tégétale,  toute  basée  sur  les 
obseryations  du  grand  poète. 

Ces  indications  des  œuyres,  des  éditions',  des  traductions, 
des  commentaires,  des  trayaux  spéciaux,  se  rapportant  à 
chaque  sujet  ou  auteur,  tout  çn  constituant  une  sorte  de 
bibliographie  choisie,  satisfont  en  outre  à  l'une  des  condi- 
tions recommandées  par  M.  Guisot  dans  l'opuscule  déjà 
cité  :  «  Je  suppose  l'existence  d'une  bonne  encyclopédie  élé- 
mentaire, éontenant  sur  tous  les  mots  les  notions  les  plus 
utiles  au  plus  grand  nombre  ;  dans  une  multitude  d'occasions, 
elle  est  incomplète  ;  niais,  loin  de  cacher  son  insuffisance,  elle  la 
proclame  ;  ainsi  dans  l'ouyrage  même  où  une  instruction  élé- 
mentaire s'offre  à  ceux  dont  la  position  ne  semble  pas  deman- 
der dayantage ,  ils  sont  à  chaque  instant  ayertis  que  la  science 
mise  ici  sous  leur  main  est  bornée,  propre  seulement  à  dis- 
siper l'ignorance,  et  que,  sur  tous  les  sujets  un  peu  impor» 
tans ,  il  i'aut  aller  chercher  la  yraie  science  ailleurs  ;  cette 
instruction  plui*  étendue,  plus  précise,  leur  est  rendue  aisé- 
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menl  aeceseible.  Par  là  esl  pré? enue  la  présomption  dans  la 
science  légère  ;  en  même  temps»  la  perspective  d'une  science 
plus  hante ,  toujours  ouverte  devant  ceux  qui  ne  recherchent 
qu'une  instruction  moyenne,  étend  Thorizon  de  leurs  idées  et 
suscite  en  eux  de  nouveaux  besoins  intellectuels....» 

4*  Deux  mots  seulement  sur  laGsocaiPHiE;  quelques  éloges, 
une  seule  critique.  D*abord,  le  Dictionnaire  abonde  en  no- 
lices  ethnographiques  sur  les  diverses  races  anciennes  ou 
modernes,  qu'on  serait  fort  embarrassé  de  trouver  ailleurs. 
On  en  jugera  par  les  mots  suivans,  pris  au  hasard  :  Doriens, 
Ioniens,  Hellènes,  Allobroges,  Juifs,  Coptes,  Pélasges;  Huns, 
Mongols,  Osques,  Ossètes;  Francs,  Burgupdes,  et  autres  peu- 
ples de  l'invasion;  Normands,  Abares,  Petchénègues,  Cosa- 
ques, Permes,  Tchoudes  et  Scythes,  Garamantes,  Berbers, 
Fellahs,  Nègres,  etc.  On  remarquera  l'article  Slaves;  mais 
entre  tous,  celui  d'Étrurie.  Quelques  lignes  sont  données  aux 
races  qui  disparaissent  de  jour  en  jour  en  Amérique,  ou  qui 
déjà  n'existent  plus,  les  Lennapes,  Sioux,  Guaranis,  etc.,  etc. 
Ensuite,  rien  de  plus  commode  pour  l'étude  et  la  lecture,  que 
de  trouver  dans  le  même  volume  les  dénominations  anciennes 
à  côté  des  modernes,  et  de  pouvoir  les  consulter  séparément 
on  comparativement.  Pour  la  France  en  particulier,  le  détail 
a  été  poussé  très-loin;  l'ouvrage  récent  de  M.  Walckenaer  a 
été  utilisé;  il  est  peu  de  localités  historiques  ou  de  subdivisions 
du  territoire,  aujourd'hui  supprimées,  et  même  oubliées,  qui 
n'aient  leur  mention  succincte  et  suIXisante;  par  exemple,  le 
duché  de  Dentelin,  qui  n'est  nommé  que  sous  nos  rois  de  la 
première  race  ;  le  Barrois,  les  Baronies,  le  Bassigny,  le  Baza- 
dais,  le  Diais,  le  Hasbain,  etc.,  etc.  Tous  les  chefs-lieux  de 
canton  de  la  France  actuelle,  «  quelque  peu  importans  qu'ils 
pussent  être,  sont  indiqués,  par  ce  que,  dit  M.  Bouillet, 
toute  division  administrative  est  un  point  de  repère  auquel 
on  a  fréquemment  besoin  de  recourir.  » 

Sans  doute  ;  mais  les  points  de  repère  tirés  des  circonstances 
physiques  sont  bien  plus  précis,  plus  constants,  plus  faciles  à 
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saisir;  ils  ne  ohaDg«nt  point  perpétuellement^  à  chaque  traité, 
à  chaque  remaniement  intérieur;  et  cependant  jusqu'ici  au- 
cun dictionnaire  ne  les  a  pris^  systématiquement  et  minutieu- 
sement, pour  base  de  ses  définitions,  ce  qui  seul  donnerait,  à 
celles-ci  la  clarté,  la  rigueur  dont  elles  manquent  encore  ;  c'est 
là  que  tôt  ou  tard  il  en  faudra  venir.  D'après  une  vieille  règle 
de  la  logique,  d'après  le  procédé  aujourd'hui  consacré  dans  les 
sciences,  la  définition  doit  renfermer  le  genre  prochain  et  la  dif- 
férence spécifique;cette  dernière,  en  géographie,  ne  devrait*elle 
pas  être  donnée  principalement,  comme  l'ont  demandé  Buache 
et  Lacroix,  ali  l'aide  des  caractères  physiques  du  terrain,  comme 
fleuves,  rivières,  mj^tagnes?  Souvent  M.  Bouillet  définit  par  ces 
caractères,  en  même  temps  que  par  la  division  administra- 
tive ;  souvent  il  se  contente  de  celle-ci  ;  mais  quand  on  ne  l'a 
point,  conmie  il  arrive  nécessairement  pour  plus  d'une  localité 
étrangère,  la  définition  est  vague;  tandis  que,  sans  beaucoup 
de  longueurs,  on  la  rendrait  positive,  au  moyen  de  la  caracté- 
ristique naturelle.  Ainsi  :  «  Montgomery,  ville  de  Fétat  d'Ala- 
bama.» Est-ce  bien  là  une  suifisante  différence  spécifique?  n'y 
a-t-il  pas  d'autres  villes  dans  cet  état?  ajoutez  le  nom  de  la 
rivière  la  plus  voisine  (la  Coosa,  affluent  du  Mobile),  et  la  po- 
sition relative  nous  sera  représentée  avec  beaucoup  plus  de 
précision.  Les  distances  même,  tout  indiquées  qu'elles  soient 
en  kilomètres,  ne  peuvent  suppléer  à  ce  détail  indispensable. 
Ham,  à  aa  k.  sud-est  de  Pèronne?  ajoutez  ;  sur  la  Somme. 
Uamm,  Westphalie,  à  3a  k.  N.«>0.  d'Arensfoerg?  ajoutes  :  Sur 
la  Lippe.  Arensberg,  à  68  k.  S.-E.  de  Munster?  Sur  la  Rfaur. 
Westpcint,  à  lop  k.  N.  de  Nevr-Yorck  ?  sur  l'Hudson.  Selkirk  ? 
Sur  la  Tvreed.  Dumbarton?  Sur  la  Clyde.  Ouskoub?  Sur  le 
Vardari,  etc.  Mais  cette  amélioration  demanderait  à  elle  seule 
un  travail  considérable;  il  serait  injuste  de  l'exiger  dans  un 
ourrage  où  déjà  tant  d'autres  difficultés  ont  été  vaincues,  où 
tant  de  richesses  sont  réunies  avec  tant  d'ordre,  dans  un  si 
petit  espace.  Outre  la  mention  de  tous  les  chefs-lieux  de 
oantona  de  la  France,  M«  Bouillet  a  ajouté  dans  cette  seconde 


èdldon  un  tableau  donnant  la  population  da  toutes  les  Tilles 
de  la  France  et  de  ses  coloiili  a,  de  i5oo  âmes  et  au«^dessus^ 
d'après  le  dernier  recensement  et  les  dooumens  oiBciels,  y 
compris  le  Moniteur  Algérien  du  i5  fétrier  i843. 

Tels  sont  les  diters  matériaut  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition du  Dictionnaire*  Terminons  par  quelques  observations 
relatîTcs  à  Tensemble. 

Bien  que  ce  lirre  soit  destiné  surtout  à  être  consulté  pour 
les  besoins  du  moment,  plutôt  que  lu  avec  suite,  la  réunion 
de  toutes  les  existences  qui  ont  laissé  sur  la  terre  quelque 
trace  de  leur  passage  donne  lieu  à  des  rapprochemens  presque 
iavolontaires,  nés  de  la  disposition  même  du  livre  ;  Tœil  et 
la  pensée  s'y  laissent  entraîner.  M.  Guitot  compare  une 
encyclopédie  à  un  vaste  bazar  intellectuel,  où  les  résultats 
de  tous  les  travauk  de  Tesprit  humain  s'offîrent  en  commun  à 
quiconque  s'y  arrête  un  moment^  et  sollicitent  ù  Tenvi  sa  cu- 
riosité. Les  contrastes  ou  les  analogies,  que  ce  voisinage  nous 
permet  de  remarquer,  créent  rapidement  en  nous  des  idées  nou« 
velltSyCt  nous  instruisent  presque  malgré  nous^même;  Casimir 
Périer  est  à  côté  de  Périolés,  les  Socio  en  face  de  Socrate,  Pha- 
raon devant  Pharamond,  Pétrarque  prés  de  Pétrone^  Ësther 
près  de  Gabrielle  d'£strées;  Marceau^  enlevé  à  a6  ans,  et 
loué  par  ses  ennemis,  regarde  Marœllus,  mort  à  i8»et  chanté 
par  Virgile;  les  victoires  de  Marius  sont  en  face  de  celles  de 
Marlborough  ;  la  biographie  de  tous  deux  est  réduite  à  une 
meaore  égale,  à  cinquante  lignes  : 

Quoi  lineat  in  duce  êummo  invenUi  ? 
Voilà  toute  la  place  que  tiennent  ces  deux  grands  noms  ! 

jrofv  êoia  faUiwr  quamMa  tint  k^mimm  corpuiculat 

Jov, 

Un  journal  vient^il  à  citer  Ghappe  d*Auteroche  parmi  oeuz 
qui  les  premiers  ont  rendu  plus  géométrique  l'étude  des  reliefs 
do  glob«.?  Le  Dictionnaire  vous  raconte  en  douce  lignes  une  vie 
dévouée  à  la  science^  et  presque  ignorée;  il  vous  apprend»  aus- 
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sitôt  après,  que  le  neyeu  de  Ghappe  monta  le  premier  télégra- 
phe, en  179O9  au  début  et  comme  au  profit  de  la  révolution 
française;  mais  que  l'ioTenteur  est  Amontons,  mort  en  1706; 
ainsi,  ce  moyen  de  communication  est  resté  tout  un  siècle 
sans  application  utile;  de  nos  jours,  complètement  transformé, 
et  armé  du  fluide  électrique,  il  mettra  presque  instantanément 
en  rapport  les  points  séparés  par  d^énormes  distances^  comme 
la  parole,  qui  périt  instantanément,  reçoit  de  la  presse  une 
durée  que  la  postérité  seule  apprécie. 

La  réunion  de  la  géographie  et  de  la  biographie  permet 
de  retracer  l'histoire  des  grandes  familles,  en  décrivant  les 
lieux  où  ces  familles  ont  pris  naissance,  comme  aussi  d'ex- 
pliquer les  noms  de  diverses  localités  en  plaçant  tout  auprès 
la  vie  des  personnages  dont  ces  noms  rappellent  le  souvenir; 
rapprochemens  féconds  en  impressions  salutaires  !  Vous  cher- 
chez le  lac  Ghamplain,  les  détroits  de  Cook,  de  Behring,  les 
baies  de  Bafiin,  d'Hudson,  etc.,  et  à  côté  de  la  description 
de  ces  localités,  vous  trouvez  la  vie  des  hommes  qui  leur  ont 
aissé  leur  nom  ;  vies  héroïques,  pleines  de  fatigues  et  de 
périls,  et  qui  n'ont  eu  souvent  d'autre  douceur  que  l'espé- 
rance d'une  gloire  posthume. 

La  réunion  de  toutes  les  époques,  des  temips  anciens  et 
modernes,  permet  à  celui  qui  sera  guidé  par  une  idée  quel« 
conque,  à  travers  ce  labyrinthe  et  ce  chaos  apparent  de  nom.« 
propres,  de  suivre,  par  les  biographies  seules, les  longs  efforts 
de  l'esprit  humain  pour  se  délivrer  de  fausses  conceptions 
d'abord  admises;  ou  au  contraire,  de  reconstruire  une  science 
entière,  et  d'assister  à  son  développement  progressif,  depuis 
les  tutonnemens  et  les  conjectures  souvent  merveilleuses  des 
premiers  âges,  jusqu'aux  démonstrations  rigoureuses  de 
nos  époques  d'expérimentation  et  d'analyse.  On  reconnaît 
alors  qu'il  en  coûte  autant  d'hommes  et  de  siècles,  pour 
miner  lentement  et  détruire  une  erreur,  que  pour  établir 
une  vérité.  Vous  voyez  à  l'article  Porphyre,  néoplatonicien 
du  lu*  siècle,  que  son  traité  sur  les  catégories  d'Arislote 
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donnera  naissance  pendant  le  moyen  t^e  ù  la  querelle  des 
Nominaux  et  des  Réalistes,  qui  divise  au  xi*  siècle  Roscelin  et 
Anselme,  au  xii'  Abailard  et  saint  Thomas,  au  xiv*  Occam  et 
son  maître  Duns  Scott;  puis,  Tarticle  Réalùtes  nous  apprend 
qu'un  des  derniers  log:iciens  qui  se  donnèrent  encore  à  ce 
propos  la  peine  d'une  réfutation,  c'est  Hobbes,  mort  en  1680. 
Autre  exemple.  Vous  couTenez  sans  doute,  en  lisant  l'article 
Copernic,  que  de  son  beau  liyre,  publié  le  jour  même  de  sa 
mort,  date  une  ère  nourellc,  laTéritable  ère  moderne,  comme 
on  l'a  dit  arec  raison.  Ala^s  tous  trouverez  l'axiome  fonda- 
mental de  son  système,  énoncé  déjà  aux  articles  Pythagore, 
Aristarque,  Philolaiîs  ;  dans  sa  solitude  de  Frauenbourg,  sur 
les  bords  de  la  Baltique,  les  doctrines  de  ces  sages,   celles 
d'Ânaximandre,  Apollonius,  Hipparque^  de  Ptolémée  surtout, 
longuement  méditées,  éclairèrent  moins  Copernic  de  quel- 
ques Térités  observées  ou  soupçonnées,  qu'elles  ne  provo- 
quèrent et  ne  mirent  sur  la  voie  son  génie  par  leurs  contra- 
dictions et  leurs  erreurs.  Copernic  meurt  en  i543  ;  vingt  ans 
après>  i565,  naît  Galilée,  dont  toutes  les  découvertes  sont 
énumérées  ici;  et  presque  en  même  temps,  1571,  naît  Kepler, 
dont  les  Loti  sont  textuellement  exposées.  Galilée  meurt,  aveu* 
gle  et  brisé,  le  8  janvier  164a;  mais  un  au  après,  le  grand 
Newton  naissait,  le  5  janvier  i645,  à  l'égale  distance  de  qua- 
torze ans   entre  Huyghens  (1629),  dont  les  contradictions 
même  lui  profitèrent,  et  Halley  (i656),  qui  se  fit  le  premier 
éditeur  du  livre  immortel  de  Newton.  Ce  livre  était  intitulé  : 
Principia  mathemutica  phihMpkiœ  naturaliê  ;  celui  de  Co- 
pernic :  Dt  revolutùmibus  orbium  hypoihes$8  ;  le  premier  ou- 
vrage de  Kepler  :  Mysterium  cosmograpkicumt   i5g6.   Ne 
semble-t-il  pas  que  ces  deux-ci,  éblouis  de  la  lumière  qui 
succède   aux    ténèbres,    aux   non-3ens   du   moyen  âge,  et 
presque  alarmés  (non  sans  raison)  de    leurs    propres  dé- 
couvertes,  n'osent  en   parler  que  timidement,   et   comme 
à   voix   basse?  Newton    proclame  des    Principes!    Quelle 
majesté,  quelle  autorité  dans  ce  mot   seul!  tout  le  pro- 
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grès  de  la  sctence  (et  de  la  sécurité  ordisianta  des  eavai») 
n'est-il  pas  éloquemment  marqué  dans  la  différence  de  ces 
titres^  à  un  siècle,  un  siècle  et  demi  de  distance V  1543,  iSgS, 
l686>Autresrapprocbemensinattendu8.L'OpliftMdeNewtony 
traduite  par  Biarat  en  1787,  vous  rappelle  VOptiea  d'£u«> 
cUde,  et  son  maître  Arobimède.  Par  Eutocius,  commente* 
teur  d' Archiméde  et  d' Apollonius,  tous  êtes  ramené,  aux  temps 
modernes,&  Balley,  qui  ne  dédaigna  pas  de  se  faire  aussi  Téditeur 
de  ces  œuvres  antiques.  Newton  meurt  en  1797,  âgé  de  quatre- 
vingt-cinq  an»;  l'énumératioo  la  plqs  concise  nous  laisse  encore 
une  grande  idée  des  résultats  scientifiques  de  cette  longue  exis- 
tence. Juste  ceut  ans  après,  Laplace  mourait,  en  1837,  léguant 
à  la  France  et  au  monde,  outre  divers  traités,  indiqués  iei 
exactement,  les  deux  qui  cette  année  mfime  seront  imprimés 
aux  frais  de  l'état,  c'en*à*dire  la  Mécanique  céleste  et  l'Ex- 
position du  Système  du  monde;  couronnement  et  confirmation 
magnifique  des  Hypothèses  de  Copernic,  du  Mystère  de  Ré* 
pler,  et  des  travaux  de  leurs  disciples  ou  émules  pendant 
trois  siècles.  Dès  lors  est  solidement  fondée  cette  sublime  et 
synthétique  étude,  la  cosmographie,  qui  agrandit  l'infini  en 
osant  le  mesurer,  en  faisant  marcher  de  front  la  recherche  des 
lois  et  robsenration  patiente  des  phénomènes. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  longtemps  sur  le  Dictionnaire 
Universel,  afin  de  donner  de  notre  mieux  un  aperçu  des 
ressources  qu'il  oiTre  et  des  services  qu'il  peut  rendre,  soit  aux 
gens  du  monde  qui  Usent,  soit  à  ceux*là  même  qui' produisent 
ou  qui  cherchent;  aux  uns  il  rappelle,  à  presque  tous  il  ap-* 
prend  ;  c'est  le  répertoire  le  plus  varié,  le  plus  exact,  le  plus 
substantiel  sous  un  volume  égal ,  qui  ait  encore  été  publié  ; 
c'est  enfin  un  instrument  de  travail  sûr  et  commode  ;  aussi, 
par  des  circulaires  des  8  et  9  août  i849«  M.  Villemain  l'a  auto- 
risé pour  l'usage  des  collèges,  des  écoles  primaires  supérieures 
et  des  écoles  normales,  et  a  exprimé  le  désir  qu'il  en  fût  déposé 
un  exemplaire  dans  chaque  salle  d'étude,  pour  être  consulté 
par  les  élèves. 
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Oran,  le  W  MTembra  184S. 
A  MONSIEUR  HASE, 

Soitee  de  rinatltiit,  l'iui  dm  Conwnratevn  AdaiiaiMnlnm  de  te  BiblioUièqM  loyaler 
Profenear  à  TÉcole  Polytechnique,  à  l'École  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  etis. 

Montteur,  permettez-moi  de  commencer  cette  lettre  par 
TOUS  prier  d*a^er  le  juste  tribut  de  ma  reconnaissance  pour 
Inépuisable  bienveillance  dont  tous  honorer  mes  essais  ar« 
cbéologiques  et  la  faveur  que  vous  leur  accordes  de  paraître 
sous  Tos  auspices  (i).  Ici  également  une  sympathie  générale 
est  acquise  à  ces  efforts  et  à  ces  études  :  pourrait*il  en  être 
autrement  ?  L'armée  d'Afrique  compte  dans  tous  les  grades 
un  si  grand  nombre  d'officiers ,  habitués  par  un  long  séjour 
à  regarder  cette  terre  coauue  une  France  au  berceau,  et 
rêvant  pour  elle  un  avenir  de  gloira  et  de  prospérité  dont 
Téclat  rejaillira  sur  la  mère^patrie ,  que  sans  négliger,  dant 
le  présent,  aucun  des  devoirs  auxquels  les  oblige  le  soin 
de  sa  défense  et  de  son  organisation ,  plusieurs  trouvent 
encore  des  instans  pleins  de  charmes  à  accorder  à  la  rep> 
cherche  de  ses  mystérieuses  annales.  Chaque  expédition  nou»* 
Telle,  chaque  mouvement  de  nos  colonnes,  aujourd'hui  si 
multipliées ,  et  l'occupation  définitive  de  certains  points  stra* 
tégiques,  nous  conduisent  inévitablement  auprès  des  ruines  de 
quelque  cité  romaine,  au  milieu  desquelles,  pour  employer 
une  expression  empruntée  à  nos  coutumes  militaires,  nos 
bataillons  viennent  felever  de  leur  faction  séculaire  les  légions 
du  peuple- roi  et  les  milices  décurionales  endormies  dans  leurs 
tombeaux. 

J'ai  assbté  plusieurs  fois  à  ces  prises  de  possession  sur  un 
sol  nu  et  désert,  où,  du  jour  au  lendemain ,  il  faut  tout  im* 
proviser,  où  le  salut  conunun  exige  l'oubli  des  fatigues  de  la 
Teille ,  et  un  appel  aux  plus  énergiques  facilités  de  la  nature 

{i)  Deux  lettres  de  M.  le  capitaine  Âzéma  de  Montgravier,  rendant 
conpte  de  l'oceapation  de  Tiaret  et  adressées  à  M.  Hase,  ont  déjà  paru 
dans  le  Spwtateur  miUtaire,  septembre  1843,  p.  662.478. 

{Noté  au  rédacteur,)    , 
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humaine  ;  et  toujours  j'ai  vu  officiers  et  soldats  puiser  de  nou- 
velles forces  dans  le  sentiment  de  la  grandeur  de  Tœurre  dont 
ils  sont  les  instrumens  ^  et  dans  la  poésie  des  souvenirs.  Ccst 
qu'en  e£fct  le  meilleur  argument  en  fayeur  de  la  prospérité 
future  d'un  établissement  à  créer,  se  déduit  des  preuyes  irré- 
cusables que  l'établissement  ancien  nous  apporte  de  sa  pros- 
périté passée  dans  la  yaste  étendue  et  la  splendeur  de  ses 
débris.  Il  semble  que,  du  milieu  de  ces  ruines,  se  léyent 
des  ombres  amies  qui  se  mêlent  aux  groupes  des  travailleurs, 
souriant  à  leurs  efforts ,  et  appelant  la  bénédiction  du  ciel  sur 
les  maisons,  les  temples,  les  édifices  prés  de  s'élever  du  sein 
de  la  poussière  qui  fut  autrefois  leurs  maisons ,  leurs  temples 
et  leurs  palais.  Il  serait  difficile  à  l'imagination  la  plus  pitto- 
resque de  reproduire  fidèlement  tout  ce  qu'il  y  a  de  mouve- 
ment et  de  vie  dans  un  camp  français  livré  à  cette  première 
fièvre  d'installation.  On  arrive;  l'emplacement  a  été  reconnu 
d'avance  et  les  plans  arrêtés  ;  le  drapeau  national  est  arboré 
près  de  la  tente  du  chef,  l'enceinte  est  tracée  ;  les  armes,  pla- 
cées en  faisceaux  en  arrière  de  la  ligne  qui  sera  le  fossé ,  sont 
remplacées  dans  les  mains  des  soldats  par  la  pelle  et  la  pioche, 
l'artillerie  et  le  génie  élèyent  des  batteries ,  creusent  des  re- 
tranchemens,  déterminent  l'alignement  des  rues  et  des  carre- 
fours, jettent  les  fondemens  des  hôpitaux  et  des  casernes,  ces 
premiers  monumens  de  la  nouyelle  colonie,  qui  debout  au 
milieu  de  ces  maisons  de  bois ,  seules  habitations  des  officiers 
de  tout  grade ,  attestent  le  respect  de  notre  époque  pour  les 
droits  de  l'humanité  ;  après  eux  yient  l'église ,  dont  on  ûxe 
l'emplacement ,  elle  s'élève  ordinairement  sur  le  sol  d'une 
basilique  retrouvée  après  quatorze  siècles ,  et  consacrée  par 
le  sang  des  martyrs  (i).  Le  flambeau  de  la  religion  se  rallume 
à  ces  lampes  funéraires,  symbole  d'éternité,  que  l'ouragan 
des  réyolutions  n'a  pu  éteindre  et  qui  semblent  brûler  encore 
sur  la  cendre  des  saints  dans  les  cryptes  des  nécropoles. 
Alors,  et  comme  si  elles  reconnaissaient  en  nous  les  héri- 

(1)  Il  en  est  ainsi  à  Tenez  et  à  Oriéansville. 
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tiers  légitimes  de  la  ciTilisation  antique,  les  ruines  elles* 
mêmes  paraissent  s'animer,  et  le  sol  s'ouTrir  avec  joie  pour 
nous  prodiguer  les  trésors  qu'il  déroba  si  longtemps  à  la  stu- 
pide  rapacité  de  nos  ennemis»  On  Toit  surgir,  de  tous  côtés, 
inscriptions,  médailles,  stèles,  bromes,  poteries,  mosaïques 
et  bas-relie£s,  et  ces  découyertes  jettent  sur  nos  trayaux  un 
intérêt  puissant  auquel  le  soldat  lui-même  ne  reste  pas 
ÎDsepsible,  Aussi,  malgré  les  priyations  de  tout  genre,  la 
gaieté  reprend  bientôt  tous  ses  droits,  et  de  yoûte  en  yoûie, 
d'échos  en  échos ,  la  yille  endormie  se  réyeille  au  bruit  des 
plus  joyeux  refrains  des  chansons  populaires  de  la  yieille 
France. 

J'ai  l'honneur  de  yous  enyoyer  les  principales  inscriptions 
que  les  fouilles  ont  fait  découyrir  à  Tenez  et  à  Orléansyille  : 
l'empressement  de  quelques-uns  des  élèyes  que  yous  ayez  en 
Afrique  yous  en  aura  peut-être  déjà  fait  connaître  une  grande 
partie;  mais  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  yous  en  offrir 
moi-même  un  tardif  hommage. 

La  première  me  parait  d'une  grande  importance  en  ce 
qu'elle  fixe  deux  points  de  la  géographie  ancienne ,  incertains 
jusqu'à  ce  jour,  et  réyèle  un  fait  historique  ignoré.  Elle  nous 
apprend  :  i*  que  Tenez  représente  l'ancienne  Cartenna  co- 
loma;  a*  que  la  nation  des  Baquates ,  dont  on  était  embar- 
rassé de  fixer  la  position,  était  yoisine  de  cette  colonie,  s'é- 
tendant  par  conséquent  de  l'est  à  l'ouest,  à  l'intérieur  de  la 
proyince  d'Oran ,  et  selon  toute  yraisemblance  dans  )es  gorges 
sanyages  de  l'Ouenséris,  où  de  nos  jours  d'autres  barbares, 
leurs  successeiu's,  ont  aussi  leurs  repaires  d'où  ils  descendent 
quelquefois  pour  nous  disputer  la  yaUée  du  GhéJif  ;  3*  que 
dans  les  premières  années  de  l'ère  chrétienne,  date  que  l'on 
peut  assigner,  je  pense,  à  l'inscription,  la  colonie  de  Cartenna, 
dont  le  territoire  s'était  trouyé  en  proie  à  l'irruption  de  cette 
peuplade ,  par  un  décret  jusqu'alors  sans  exemple  dans  ses 
fastes  et  reVêtu  de  la  sanction  des  deux  ordres  de  ses  citoyens, 
décerna  à  son  premier  magistrat ,  dont  le  courage  et  les  con- 
seils ayaient  assuré  son  triomphe ,  un  monument  public  de  sa 
y.  '  4 
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reconnaissance,  ayec  le  produit  d'une  souscription  &  laquelle 
ayaient  voulu  contribuer  les  colons  romains  et  les  indigènes. 

La  deuxième  de  ces  inscriptions  est  en  Fhonneur  de  l'em- 
pereur Soptime  Séfère,  qui  reçoit,  dans  ce  monument,  \t 
nom  de  Pertinax.  Le  style  de  l'inscription  est  en  tout  sembla- 
ble à  celle  rapportée  par  le  Toyageur  Shaw. 

La  troisième  me  parait  offrir  des  difficultés  pour  la  restau- 
ration  des  mots  effacés,  sans  aroir  l'importance  des  deuï  pré^ 
cédentes. 

Les  autres  appartiennent  toutes  aux  quatrième  et  cinquième 
tièdes. 

Il  a  été  retrouvé,  dans  la  même  localité,  un  pavage  en 
dalles  d'une  très-forte  dimension ,  qui  pourrait  bien  être  le 
sol  du  temple  de  Proserpine ,  dont  il  est  question  dans  l'in- 
scription n*  5.  Auprès  de  cette  ruine ,  on  a  trouvé  une  statue 
de  femme,  en  bronze,  de  deux  pieds  de  haut,  parfaitement 
conservée  et  d'un  très-bon  modèle  ;  une  très-grande  quantité 
de  médailles  et  de  vases  de  forme  élégante  et  à  col  étroit, 
destinés  à  recevoir  des  parAims.  Quelques-'uns  de  ces  vases 
conservaient  encore  Todeur  des  aromates  qui  leur  avaient  été 
confiés;  enfin  le  pavé  en  mosaïque  de  deux  édifices  religieux 
appartenant  l'un  et  l'autre  à  l'époque  chrétienne. 

A  Orléansville ,  la  moisson  d'antiquités  a  été  plus  abon- 
dante encore;  on  a  retrouvé  une  très-belle  mosaïque  dans  un 
état  presque  parfait  de  conservation  ,  dont  les  dessins ,  bien 
qu'appartenant  au  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne^  sont 
d'un  style  très*pur  et  d'un  coloris  très-vif;  dans  l'hémicycle  de 
l'abside,  les  dessins  de  la  mosaïque  forment  une  inscription 
tumulaire  en  l'honneur  de  l'évêque  Réparatus,  et  ce  monu- 
ment suffit  pour  retrouver  le  nom  de  la  ville.  En  effet,  l'Église 
d'Afrique  compte  seize  évèques  du  nom  de  Réparatus  (  i  )  ; 
mais  un  seul,  savoir,  Réparatus  Sufasaritanus],  avait  son  évê- 
ché  dans  le  voisinage  de  Miliana  ;  de  plus ,  celui  dont  il  est 
question  ici  assista  au  concile  de  Garthage  avec  les  autres  évê- 

(1)  Moreelli,  Afirica  eMitiana. 
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ques  catholiques^  l'an  4ii  «  àsiie  qui  ne  contrarie  nullenoent 
celle  de  sa  mort,  fixée  par  l'inscription  ù  Tannée  436  de  la 
province  ;  et  n'ayant  pas  partagé  l'exil  imposé  à  tous  les  autres 
par  le  roi  Hunéric,  il  dut  mourir  dans  son  diocèse. 

OrléansTille  se  trouve  donc  située  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Sufasar  ou  Sufar,  car  ce  nom  est  écrit  de  ces  deux 
manières  dans  les  documens  ecclésiastiques  de  l'^oque  (i). 
Sufasar  était  assise  à  l'embouchure  du  Ghélif  et  du  Tigraout^ 
et  formait,  entre  ces  deux  ritiéres,  une  sorte  de  grande  re- 
doute fennée  à  la  gorge  par  un  mur  en  pierres  de  taille,  flan*- 
que  de  tours ,  dont  les  matériaux  ont  été  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  premières  constructions.  Aux  premiers  jours 
de  l'occupation ,  on  aurait  pu  dessiner  le  plan  de  l'ancienne 
Tille ,  d'après  les  jalons  que  les  édifices  publics  ou  particu- 
liers araient  laissés  debout.  Ce  plan  était  fort  régulier,  les 
mes  larges  et  droites,  et  comme  on  reconnaissait  l'emplace- 
ment de  chaque  maison,  il  eût  été  facile  d'en  compter  le 
nombre  et  par  suite  d'arriver  à  un  chiffre  approximatif  de  la 
population.  La  pierre  de  taille  est  rare  dans  cette  partie  de 
la  Tallée  du  Chélif ,  et  il  ayait  fallu  sans  doute  aller  chercher 
assex  loin  celles  qui  ont  été  employées.  Aussi  les  monumens 
publics  seuls  présentaient-ils  des  appareils  complets  de  ce 
genre,  mais  les  habitations  des  citoyens  n'en  avaient  qu'aux 
angles  et  dans  les  intervalles  de  la  maçonnerie,  à  laquelle  elles 
servaient  de  contre-forts.  Dans  les  diverses  phases  de  destruc- 
tion que  la  ville  a  subies ,  ces  pierres  de  taille ,  liées  entre  elles 

(1)  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  plas  récente  de  M.  le  capitaine 
Aiéma  de  Hontgravier  qui  continue  de  rendre  k  la  science  ëpigraphi- 
que  de  nouveaux  et  signalés  services.  Dans  celte  lettre,  datée  d'Oran 
le  12  janvier  1844^  M.  Azéma  modifie  son  hypothèse  coDceroapt  la  sy- 
nonymie de  Sufasar  et  d'Orléansville  ;  selon  lui,  les  ruines  romaines 
existant  dans  cette  dernière  localité  représenteraient  plutôt  Castellum 
Tingiianum  ou  bien  Uganda  municipium.  C'est  en  effet  l'opinion 
de  presque  tous  les  savans  qui  se  sont  occupés  de  la  géographie  com- 
parée de  cette  partie  de  TAfirique.  ^ 

{Note  d9  M.  HoH.) 


par  des  crampons  de  fer  et  formant  une  masse  presque  iné- 
branlable ,  sont  restées  dans  leur  position  primitive  malgré  la 
chute  des  constructions  intermédiaires. 

Les  maisons  de  quelque  importance  possédaient  des  citernes^ 
et  la  Tille  en  ayait  de  publiques  auxquelles  un  aqueduc  que  Ton 
a  retrouvé  conduisait  de  l'eau  des  sources  voisines^  et  qui  ser- 
vaient de  réservoirs  pour  alimenter  des  fontaines  dont  on  voit 
encore  les  vestiges  au  milieu  des  carrefours.  Auprès  de  ces 
réservoirs,  on  reconnaît  parfaitement  l'emplacement  du  Prœ<- 
sidium  ;  c'était  un  palais  dont  les  paremens  extérieurs,  tout 
entiers  en  pierres  de  taille  ,  offraient  une  architecture  simple 
et  sévère  :  on  en  voit  encore  le  soubassement ,  autour  duquel 
régnait  un  portique  formé  de  hautes  colonnes  à  chapiteau  do- 
rique romain.  Cet  édifice,  de  forme  carrée,  avait  soixante 
mètres  de  côté ,  et  c'était  incontestablement  le  plus  beau  mo- 
nument de  la  ville  dont  il  occupait  le  centre.  Mais  ce  qui 
donne  à  Sufasar  une  physionomie  particulière  qui  distingue 
cette  ville  de  presque  toutes  les  autres  dont  les  vestiges  ont 
été  observés  jusqu'à  ce  jour,  c'est  le  caractère  éminemment 
religieux  de  ses  ruines  et  leur  grande  variété. 

A  l'extérieur  de  la  ville ,  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  de 
Miliana,  s'étendait  la  nécropole,  vaste  champ  de  repos,  qui, 
malgré  les  profanations  dont  il  a  été  l'objet,  conserve  encore 
quelques  tombes  que  la  fureur  des  sectaires  et  la  cupidité  ont 
épargnées.  On  y  trouve  à  chaque  pas  les  fondations  de  ces 
oratoires  si  fréquens  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ,  affectant  quelquefois  la  forme  du  temple  païen ,  mais 
plus  souvent  celle  de  la  croix  latine,  et  dans  lesquels  la  pierre 
sépulcrale ,  placée  sur  les  dépouilles  mortelles  des  saints  per- 
sonnages exposés  à  la  vénération  publique ,  servait  à  la  fois 
d'autel  pour  célébrer  les  mystères  et  de  table  pour  les  fidèles 
de  leur  communion. 

Au  dedans  comme  au  dehors,  dans  la  ville  comme  dans  la 
nécropole ,  les  oratoires ,  les  tombeaux ,  les  inscriptions  sont 
aussi  des  témoignages  de  la  piété  de  ses  habitans.  Les  édifices 
qui  bordaient  la  rive  gauche  du  Chélif ,  et  que  les  éboulcmens 
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ont  jetés  dans  le  lit  de  la  rivière  ^  étaient  consacrés  aux  mar- 
tyrs des  diverses  persécutions  païennes  ou  donatistes ,  ainsi 
que  les  inscriptions  retrouvées  en  ce  lieu  en  fournissent  la 
preuve  ;  elles  sont  gravées  sur  de  larges  briques ,  ornées  d'un 
dessin  grossier  représentant  des  palmes  qui  se  croisent  sur  les 
noms  des  martyrs  que  couronne  le  monogramme  du  Christ , 
telles  enfin  qu'on  les  trouve  à  Rome  dans  les  catacombes. 
Élevées  à  la  hâte  par  les  mains  pieuses  des  fidèles  témoins  des 
actes  du  martyre,  elles  furent  plus  tard  retirées  des  tombes 
obscures ,  dont  elles  étaient  le  modeste'  ornement ,  pour  être 
déposées  dans  le  sanctuaire  des  premières  églises  dédiées  en 
l'honneur  de  ces  confesseurs  de  la  foi.  Ces  curieux  documens, 
qui  ajoutent  une  page  si  intéressante  k  l'histoire  ecclésiasti- 
que ,  en  lui  faisant  connaître  de  nouveaux  noms  ayant  droit  ùi 
sa  vénération,  ne  sont  pas  moins  importans  pour  l'histoire 
générale ,  puisqu'ils  nous  apprennent  que  cette  contrée  de  la 
Mauritanie  Césarienne,  après  avoir  été  le  théâtre  des  fureurs 
d'une  secte  fanatique,  qui  expia  par  ses  excès  mêmes  sa  sé- 
paration de  l'unité ,  devint  sous  un  évêque  orthodoxe  le  re- 
fuge des  catholiques  persécutés,  et  que  la  grande  voix  d' Au- 
gustin d'Hippone  et  de  Cyprien  de  Carthage,  rappelant  sous 
l'aile  de  Rome  chrétienne  l'Occident  égaré,  trouva  un  écho 
dans  ses  murs. 

Pendant  mon  séjour  à  Orléansville,  monseigneur'l'évêque 
d'Alger,  prévenu  par  M.  le  colonel  Cavaignac ,  commandant 
supérieur  de  la  subdivision ,  de  la  découverte  récente  d'une  ba- 
silique et  du  tombeau  de  l'évêque  Réparatus,  accourut  pour 
recueillir  par  lui-même  tous  les  documens  que  l'aspect  des 
lieux  pourrait  lui  fournir  sur  ces  précieux  vestiges.  Des  fouilles 
exécutées  par  son  ordre  dafis  les  environs  du  monument  sur- 
passèrent toutes  ses  espérances  en  faisant  retrouver  de  nou- 
velles inscriptions  et  de]nouveaux  détails  pleins  d'intérêt,  que 
le  digne  prélat  fera  sans  doute  connaître  au  monde  chrétien. 
Avant  de  se  séparer  de  nous,  monseigneur  l'évêque  d'Alger, 
d'accord  avec  M.  le  colonel  commandant  supérieur,  consacra 
au  coite  la  basilique  de  Réparalus  ;  et  cette  touchante  cércmo- 
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nie ,  qui  renouait  la  chaîne  des  temps  en  fortnant  un  contraste 
si  heureux  avec  l'appareil  de  guerre  dont  elle  était  entourée , 
oe  tombeau  choisi  pour  autel ,  comme  aux  premiers  siècles  du 
christianisme,  parurent  aux  assistans  un  fayorable  présage 
pour  la  DOUTelle  colonie. 

Je  suis  ayec  respect  ^   Monsieur^   Totre  très^béissant  et 
déyoué  serriteur, 

AZEMÀ  DE  MONTGRAVIER, 

Ca|>iUiiie  d'aitiUerie. 


N»  1. 


C.  FVLCmiO  MFQVIR 
OPTATO .  .LMIAVGIIViR 
QQ  PON'^'IFII  VIRAVGVR 
AEDO>  ..STORIQVI 

INRVI NERAQVA 

TIVM NIAM  TVI 

TVS  EST  IMONIO 

DECRETIORDINISET 
POPVLI  G..RTENNITANI 
ETINGOLA.  PRIMO  IPSI 
NECANTE  VILLI 
AEREGONLATO. 


«  ACaîus  Faleinios  Optatus,  (ils  de  Marcus,  de  la  tribu  Qnirina» 
Flamine  d'Auguste,  Daumvir,  Quinqucrir,  Pontife»  Dttumvir  augurai, 
Ëdtle,  Questeur;  qui  lors  de  rimiption des  Baqnates  a  sauYé  la  eolo- 
oie  ;  pour  faire  coonattre  le  décret  rendu  en  son  honneur  par  k  eorps 
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municipal  et  les  [citoyens  de  Cartonna,  et  par  les  habitani  ;  témoi- 
gnage de  gratitude  donné  à  lui  le  premier  et  jamais  auparavant  à  un 
antre  ;  par  souscription.  » 

Nous  supposons  qu'à  ravant-demière  li^e  il  y  a  sur  le  marbre  :  Née 
ofiUe  uUi.  Ptolémée,  Geogr.  IV,  1,  p.  251, 1.  18,  éd.  WUherg.  nomme 
les  Bacuatei  (Baxov«Ta()  parmi  les  peuples  de  la  Mauritanie  Tingitane* 

{NoU  du  rédaetevr.) 
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Inscription  en  bonnaur  de  Tempereur  SepUme  SéwB^  prohabJeoent 
entre  les  années  108  et  908  de  J.-^.  (Hulquas  lacunas  peuvent  £tre 
ranpUei  ainsi  :  [Imperaiori  Ca$ari  iMcio  SepUmio  (l'ai>]ero[,  jpio. .  • 
Parlénjad  ▲ugasto[,' PortMco  Adiabmie]Ot  pewiifH  maaBimo[.  irHb^ 
nUût  poiutatds, .  •]  consuti  itaran. . .  pvpnoniuli  iierum  Lidnius. . . 
fliamw. . .  dêpreto  dee^triomm. 

Ce  marlnre  prouve  qne  c'est  ,k  tort  qu'on  a  révoqué  en  dAUte  l'au- 
thanlicité  des  inscriptions  de  Septime  Sévère  dans  lesquelles  le  tiUe 
de  jvecenral  est  auivi  d'un  chiffre.  Yoyei  £ckliel,  Doetr.  mm.  vet., 
pirt.  11«  vol.  viu,  p.  842,  et  le  savant  «wvrage  de  M.  OreUi,  Imar. 
mfL  CoUêoUQ,  toL  x,  p.  210,  num.  908,  note  3. 
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D.M.S. 

ISTE  MIHI  COI.. IV 

TRISTIA  TARTARA. 

XT.  NVM  QVI  FINE  ANNO 

RVM  SACRA  PROSERPINE 

EDIT  EX  DVODECIMO  N  VMER» 

..RBANA DETEGITN 

E  POTVIT  PRECIBVS  LACRI 
MIS  MERERIS  ET  SIQ 
VIT  FATIS  RELIGIO  NVLLA 
RESISTIT    IVNOPIVS    SE 


Le  seni  parait  être  :  «  Consacré  aai  dieux  MAnes  (  DU  Manibui 
Sacrum).  Qui  t'a  conduit,  6  mon  époux,  dans  le  triste  Tartare  ?  Celle 
(nous  lisons  Nwm  çua)  qui  à  la  fin  des  années  offrit  des  sacrifices  à 
Proserpine,  qui  parmi  douze  victimes  choisit  la  plus  belle,  Urbana,  elle 
n'a  donc  pu  te  sauver  ni  par  ses  prières  ni  par  ses  larmes  [Non  [bsc] 
te  potuit  preeibut  faerlm<s[que]  mêreri)  ?  Mais  quand  les  destins  ont 
prononcé  (Setii  9[uidp1ac]ti<l  /a(if),  aucune  religion  ne  saurait  résister. 
Fortunio  (?),  homme  vertueux,  repose  ici)  (For]funto  pius  [Hic]  Situs 
Bit.  »  L'épithète  pius  est  très-fréquente  sur  les  pierres  tumulaires  de 
l'Afrique;  quant  au  nom  assez  rare  du  défunt,  il  se  trouve  dans  Gruler, 
Corp.  ifuer.,  tom.  II,  p.  Docccxvn,  16  :  D.  M.  S.  LVRIVS  FORTVNIO 
VIÎIT  ANN.  LVl.  Au  surplus,  sr  Urbana  elle-même  a  composé  cette 
épitaphe,  il  faut  supposer  que  l'excès  de  sa  douleur  lui  a  fait  oublier, 
pour  le  moment,  les  premières  règles  de  la  prosodie  et  de  la  métrique, 
car  il  est  certain  ciu'elle  a  voulu  faire  des  vers.  Nous  croyons  même 
reconnaître,  au  commencement,  une  réminiscence  du  poète  national 
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I  Ronaiiu.  En  parlait  de  Mercure,  Virgile  dit,  ABtuid.,  IV,  343  : 

l\nn  virgom  eapit  :  kae  anima*  Ule  evœat  Oreo 
PaUentM;  <U<at  $ub  Tartara  trUtia  mittit. 

{Ifot»  eu  rédacteur.) 


■■•crliittMui  trmuvées  à  OrtéaB«TlUe. 
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D.M.S. 

I  GAEGALLO  VET  VIXIT 
ANN  LXXXV  MIL  IN  MESO 
POTAMIA  ANNIS  XX  ANIGIA 

IVLIA    MARITO    FECIT 


«  Ani  dienx  Minet.  A....ca  Gallai,  vétéran,  ayant  vécu  quatre- 
lingt-einq  an<  et  terri  pendant  vingt  annéet  en  Hétopotamie.  Ânicia 
inlla  ■  élevé  ce  monument  à  ton  mari.  » 

N»  2. 


CAL....IVS  SICILIVS  EC... 

N.  S\ARO..IV -AT-XXI 

MAGNIA-    E..   PRICATA 
VXOR  EI....VS  FECIT 


«  Gains  Âlbinius  Sicilius,  cavalier  dans  le  corps  (numeri)  des  Sua- 
riens  (7),  a  seni  pendant  vingt-et-un  ans.  Monument  élevé  par  Magnia 
El. .  .ieata,  aa  femme.» 


\ 


—  M  — 

N»  3. 

HIC    REQVIES 

GIT  SANGTiE  MEMO 

RliE  PATER  NOSTER 

REPARATVS  EPS.  QVI  FE 

GIT  IN   SAGER1X)TIVM  AN 

NOS  Vim  MEN  XI  ET  PRE 

GESSIT  NOS  IN  PAGE 

DIE  VNDECIMV  RAL 

AV  PROYN  GGGGXXX 

ET  SEXTA 

Publiée  déjà  dans  la  BihhothèqM9  de  fÈeoU  de$  ekarteSt  tome  V, 

p.  103.  Nous  pensons  que  la  date  ccccxxx  et  $exta  (436)  est  celle  de 

rére  de  Mauritanie  (ooiu  provincia)y  ère  qui  coffiioenGe  l'ao  720  de 

Rome,  33  ans  ayant  la  naissance  de  J.-G.  Ainsi  Réparatus,  évéque  de 

Tigauda,  serait  mort  le  22  juillet  469»  après  avoir  tenu  le  siège 

épiscopal  pendant  neuf  ans  onze  mois. 

[Note  du  rédacteur,) 

N*  4. 


ANNIVS- 
DE3IETRI. 
PATER  PAGI 
FEGIT   TRAVS 
G..ILIF.  SEM 

ËpiUphe  mise  par  Annius...  Démétrius  sur  le  imbmi  4eMNi  filf. 
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DEO 
SANGTISSIMO  MîE 
MAKTIRIVM  DIX 
MEMORIA  APOSTO 
PETM  ET  PAVLI    GIA 
GESEUA  SECVNDILLA 
PER  PRESBITER 

IVLIA  GETVLIA  FLAVA  PAS 
SI  m   NONAS    MAII    RENTE 

DEO  ANNO  C  CGC 

m  PAGE  S 


MMMiflMBt  élevé  i  i'koiiD«ur  des  martyri  et  martyres  (Cssellia,  Se- 
cimdyiA»  Gctalia,  Flâna),  qoi  meiurureni  pour  la  foi»  par  Torilre  àe 
Dîea O'^l^^'^^a  Deo),  le  7  mai,  Fan....  L'iodication  de  Tère  de  pro- 
Tîiiee  paralH  à  moitié  effacée;  mais  le  nom  de  Fia  via  se  tronve  deux 
Ml  à  la  même  date,  7  mai,  dans  le  Martyrologe  de  TËgliae  d'Âfriqoe 
doné  par  M.  Morcelli,  Â/Hea  ehrUiiuna,  vol.  II,  p.  367. 


Mémoirêt  pomr  urvir  à  thittoire  det  monoitires  du  mont  Athoif 
par  le  Père  Bracowiiery  jésuite.  (Fio.) 

S  XIX*.  Du  monastère  de  Philoiée.  —  Le  monasière  de 
Philotée  est  ainsi  appelle,  parce  qu'un  solitaire  de  ce  nom  en 
fat  le  premier  fondateur,  avec  Tassistance  des  només  Arsène 
etDeny8;mais  Tan  mil  quatre  cents  quatre-vingt-douze  il 
fut  agrandy  et  orné  par  on  nomé  Leontius  et  par  son  fils 
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Alexandre,  prince  d'Ibérie.  C'est  pour  cela  qu'on  le  voit  dé- 
peint en  divers  endroits  sur  les  murailles.  Le  monastère  est  à 
prés  de  deux  lieues  de  la  mer,  mais  quoiqu'il  soit  élevé  dans 
la  montagne,  il  ne  laisse  pas  d'avoir  de  très-belles  eaux  et  un 
bon  fonds  à  cultiver.  L'église  est  dédiée  sous  le  titre  de  l'An- 
nonciation. Le  monastère  seroît  assés  considérable,  s'il  étoit 
bien  entretenu;  mais  le  tout  y  est  en  mauvais  état,  et  c'est  ef- 
fectivement l'un  des  plus  pauvres. 

S  XX«.  Du  monastère  de  la  Transfiguration. —  Il  est  sur- 
prenant qu'on  ait  donné  à  ce  monastère  le  nom  turc  Goutlou- 
miche,  qui,  signifiant  béatifié,  ne  iuy  vient  apparement  que 
de  ce  que  son  église  est  dédiée  sous  le  titre  de  la  Transfigura- 
tion de  Notre-Seigneur.  On  y  reconnoit  pour  premier  fonda- 
teur un  des  Alexis  Comnènes,  sans  qu'on  puisse  dire  lequel 
c'est,  et  pour  restaurateurs  quatre  voïvodes  de  Yalachie,  sa- 
voir, Nicolas  et  Badoulas,  de  la  famille  des  Bassarabas,  et 
Mirsas  et  Ventilas^  d'une  autre  famille.  C'est  pour  cela  qu'on 
les  voit  peints  à  fresque  dans  l'église.  Le  monastère  est  assés 
régulier  et  bien  tenu,  aussi  bien  que  l'église,  qui  a  un  goût 
moderne.  Il  est  situé  au  milieu  des  montagnes  à  une  bonne 
portée  de  mourques  du  bourg  où  est  l'église  primatiale  dont 
)e  vais  parler.  Ainsi,  il  est  dans  un  endroit  fertile  et  assés  élevé 
pourpouvoir  découvrir  la  mer  et  l'île  de  Thasse  qu'il  a  au  nord. 

S  XXI^  De  Véglûe  primatiale.  —  L'église  primatiale,  car 
c'est  proprement  ce  que  signifie,  dans  notre  langue,  le  mot 
de  Protaton,  qui  est  le  nom  que  les  Grecs  Iuy  donnent;  cette 
église,  dy-je,  n'est  pas  à  proprement  parler  un  monastère 
particulier,  puisqu'elle  est  commune  à  tous  les  monastères,  et 
qu'étant  située  dans  le  bourg  de  Caryay,  elle  sert  également  à 
tous  les  religieux  du  mont  Athos,  qui,  venant  quand  il  leur 
convient,  le  samedy,  au  marché  qui  se  tient  là  régulièrement 
toutes  les  semaines,  se  servent  tous  également  de  cette  église. 
C'est  pour  cela  que  tous  les  abbés  des  monastères  y  ont  leur 
siège, chacun  selon  son  rang,  savoir:  celuy  de Sainte-Laure,  le 
premier;  celuy  de  Yalopedy,  le  second;  et  ensuite  ceux  de 
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Rileodary,  des  Ibériens,  du  Tout-Puissant,  des  Quarante- 
Martjrs,  des  Archanges,  de  la  Transfiguration,  de  Denys,  et 
dans  I*ordrc  que  je  les  ai  marqués.  C'est  aussi  dans  ce  bourg, 
que  je  pourrois  nomer  le  bourg  des  Noisettes,  puisque  lo 
nom  de  Caryas  qu'on  lui  donne  en  grec  ne  signifie  autre  chose, 
et  qu'en  elTet  on  cultive  en  cet  endroit  des  forêts  de  noiset- 
tiers.  C'est,  dj-je,  dans  ce  bourg  que  réside  communément  l'é- 
Têque  du  mont  Athos,  qui  dépend  immédiatement  du  pa- 
triarche de  Constantinople;  mais  qui  n*est  là  que  pour  donner 
les  ordres  sacrés,  et  officier  pontificalement  dans  les  endroits 
où  il  est  appelle  ;  car,  du  reste,  les  monastères  sont  exempts 
de  toute  autre  juridiction  que  de  celle  de  leurs  abbés. 

L'aga  turc  qui  commande  au  mont  Athos  réside  aussi  au 
même  endroit  ;  il  n'est  là  que  pour  décider  des  intérêts  tem- 
poreb  des  religieux  avec  l'assistance  de  quatre  députés  choi- 
sis des  principaux  monastères.  Il  est  de  sa  politique  de  s'en- 
tendre avec  ces  députés,  car,  sur  les  premières  plaintes  un 
peu  fortes  qu'on  feroit  de  luj,  il  ne  manqueroit  pas  d'être 
déposé;  mais  peu  de  Turcs  se  plaisent  à  cette  solitude,  et  la 
plus  part  se  retirent  au  bout  de  l'an. 

Carjais  est  situé  au  centre  des  montagnes,  à  deux  bonnes 
lieues  de  l'un  et  de  l'autre  golphe,  à  trois  ou  quatre  de  Kilin- 
dari  et  autant  de  Sainte-Laure.  Tous  les  monastères  ont  là 
chacun  leur  hospice,  et  il  y  a  outre  cela  beaucoup  de  bouti- 
ques, surtout  de  bonetiers  et  de  taillandiers  qui  sont  tous  reli- 
gieux; car  les  haches,  les  serpes,  les  cognées  du  mont  Athos  sont 
estimées  dans  tout  le  pays  pour  la  trempe,  et  les  samedis  on 
voit  là  venir  au  marché  des  gents  de  huit  à  dix  lieues.  Ce  lieu 
est  arrosé  de  tant  de  fontaines,  que  chacun  a  l'eau  chez  luy, 
et  c'est  aussi  par  la  môme  raison  qu'on  ne  voit  nulle  part  ailleurs 
une  plus  grande  quantité  de  jardins.  Cependant  l'endroit  est 
beaucoup  élevé  ;  il  est  presque  au  haut  de  la  pente  septen- 
trionale des  montagnes,  de  sorte  qu'on  découvre  au  loin  une 
partie  de  la  Macédoine,  du  côté  de  Philippes,  et  même  les 
côtes  de  Thrace. 

L'église  est  consacrée  sous  le  titre  de  l'Assomption  :  elle 
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est  grande,  mais  sans  voûte,  comme  quelques-unes  de  nos  an- 
cienes  églises  de  France.  On  prétend  que  cette  église  est  Tou- 
Trage  du  grand  Constantin,  et  que  les  Tesliges  du  feu  qu*on 
Toit  au  dehors  sur  les  murailles  sont  Teffet  de  Timpiété  de 
Julien  l'Apostat,  qui  la  fit  brûler.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  en  ju«- 
ger  par  le  mauTais  état  où  elle  est,  il  faudroit  dire  qu'elle  est 
fort  ancienne. 

Au  reste,  outre  les  marchés  qui  se  tiennent  à  Garyais  et  les 
assemblées  qui  s'y  font,  il  s'en  fait  encore  beaucoup  d'autres 
au  mont  Atbos,  à  l'occasion  des  fêtes  des  églises  et  des  princi- 
palles  chapelles ,  car  pour  lors  on  concourt  de  toute  part  à  ces 
sortes  de  solennités  que  les  Grecs  nomment  paneghiri.  L'érè- 
que  et  l'aga  lurc  sont  pour  l'ordinaire  de  la  partie.  Le  monas- 
tère ou  le  prieuré  est  obligé  d'ouvrir  alors  son  réfectoire  et  de 
donner  à  manger  à  toutes  les  personnes  qui  ne  sont  pas  tout  à 
fait  de  la  lie  du  peuple,  et  pour  les  autres  il  faut  leur  donner  au 
moins  du  pain  et  un  potage;  il  y  a  cependant  des  monastères 
où  il  se  fait  trois  fois  l'année  de  ces  sortes  de  concours»  qui 
leur  fout  une  grosse  dépense.  Ores  come  ces  sortes  de  fêtes  où 
l'esprit  du  monde  a  souTent  plus  de  part  que  l'esprit  de  chris- 
tianisme, sont  ordinaires  dans  toute  la  Grèce,  partout  où  les 
Turcs  leur  en  laissent  la  liberté,  et  que  d'ailleurs,  comme  ils 
ont  quatre  carêmes,  ils  font  aussi  quatre  espèces  de  carnaTal 
et  quatre  espèces  de  pâques,  et  qu'enfin  ils  font  paroître  dans 
ce  temps -là  une  effusion  de  joie  qui  marque  assés  qu'ils  cher- 
chent à  oublier  l'esclayage  où  il  sont  réduits,  ce  qui  est  sans 
doute  ce  que  le  Turc  se  propose  quand  il  leur  permet,  comme 
il  fait,  de  se  donner  ces  jours-là  toute  sorte  de  liberté,  hors  de 
répandre  du  sang.  C'est  pour  cela  qu'un  Grec  qui  ayait  un 
peu  pratiqué  en  Occident  me  disoit  un  jour  agréablement: 
«  Vous  autres  Francs,  vous  ayez  de  la  modération;  vous  ne 
passés  pas,  comme  nous,  d'une  extrémité  à  l'autre;  mais  pour 
nous,  toute  l'année  se  passe  ou  en  carnaval,  ou  en  carême, 
ou  en  pâques  ;  et  celuy  qui  croit  avoir  le  mieux  jeûné  est  quel- 
quefois le  premier  à  s'enivrer  quand  la  f&te  est  venue.  »  Mais 
il  est  temps  de  finir  ce  chapitre;  aussi  ne  me  reste-t-il  plus  à 
parler  que  de  la  solitude  de  Sainte- Anne. 
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$  XXIP.  D0  VéglUe  de  SainU-Anm.  ^  C'est  où  l'on  croH 
Toir  fleurir  dans  sa  pureté  l'esprit  des  anciens  solitaires  de  la 
Tbébaîde.  La  solitude  de  Sainte-Anne  est  un  Talion  a£freux  et 
stérile  dans  la  pente  méridionale  du  mont  Athos.  On  n'j  peut 
entrer  qu'à  pié,  en  montant  ou  en  descendant  par  des  de- 
grés pratiqués  dans  les  rochers.  Il  y  a  cependant  une  trentaine 
dlienooitages  dispersés  sans  ordre,  où,  à  force  de  travail  et  de 
transporter  des  terres,  on  a  pratiqué  quelques  petits  jardins. 
Chaque  hermitage  a  deux  ou  trois  chambres  et  autant  de  re- 
ligieux, parmi  lesquels  le  plus  ancien,  soit  qu'il  soit  prêtre  ou 
non,  est  supérieur  de  la  cellule,  car  c'est  ainsi  qu'ils  nomment 
leurs  bermitages.  Il  y  a  outre  cela  un  supérieur  de  tous  les 
bermites,  qui  dépend  luy-même  de  l'abbé  de  Sainte-Laure. 
Ces  solitaires  ont  une  église  commune  dédiée  à  sainte  Anne,, 
où  ils  s'assemblent  toutes  les  fêtes  et  dimanches.  L'église  est 
propre,  éclairée,  et,  bien  entendu,  il  y  a  auprès  quelques 
chambres  pour  loger  les  étrangers. 

Comme  ces  religieux  n'ont  ny  champs  ny  vignes,  ils  ne 
subsistent  que  du  travail  de  leurs  mains,  et  il  faut  qu'ils  achè- 
tent jusqu'au  pain  et  vin,  et  qu'ils  aportent  eux-mêmes  du 
bord  de  la  mer  ce  que  les  bateaux  leur  viennent  vendre  de  la 
plaine  voisine.  Il  n'y  a  point  des  valets  dans  tous  ces  bermi- 
tages. Je  dois  dire,  à  la  louange  de  ces  bons  solitaires,  que 
j'ai  remarqué  parmi  eux  beaucoup  de  simplicité,  d'humilité  et 
de  droiture  ;  leur  spiritualité  n'est  pas,  à  la  vérité,  une  spiri- 
tualité éclairée  et  raisonnée,  come  elle  est  communément  en 
Occident;  mais  aussi,  à  en  juger  par  ce  que  nous  avons  de 
l'histoire  des  pères  du  désert,  la  spiritualité  et  la  dé  rôti  on 
de  ces  tempS'Ià  n'étoit  pas  tout  à  fait  la  même  que  celle 
des  derniers  siècles^  quoiqu'elle  TÎut  du  même  principe  et 
qu'elle  eût  le  même  motif  et  la  même  fin.  Voici  une  chose 
que  je  ne  dois  pas  omettre  et  qui  pourra  servir  à  faire  connaître 
de  quel  esprit  ces  solitaires  sont  animés  :  un  d'entre  eux,  qui 
étoit  venu  là  depuis  plusieurs  années  de  l'un  des  principaux 
monastères  de  l'Archipel,  étoit  fort  tenté  d'y  retourner  ;  il  ne 
croyoit  pas  que  sa  santé  hiy  permît  de  continuer  plus  long- 
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temps  la  vie  austère  qu'il  ayoit  embrassée;  il  m*0UTTit  son 
cœur  ayec  beaucoup  de  confiance,  et  me  dit|  entre  autres 
choses,  que  ce  qui  luy  paroissoit  le  plus  insupportable  dans  sa 
solitude,  c'étoit  de  certains  vents  souterrains  qui  sembloient 
sortir  des  yeines  de  la  montagne,  et  qui  les  accabloient  de  ca- 
tarres  et  de  fluxions.  Après  l'avoir  ouy,  je  crus  devoir  luy 
répondre  de  la  manière  dont  les  Orientaux  le  font  dans  les 
affaires  sérieuses,  je  veux  dire  en  peu  de  paroles  ;  je  me  con- 
tentai donc  de  luy  demander  si  c'étoit  en  vue  de  la  vie  pré- 
sente ou  de  la  vie  éternelle  qu'il  avoit  pris  le  parti  où  il  se 
trouvoit  engagé.  Ce  peu  de  mots  suffit  pour  le  rassurer  ;  il 
parut  d'abord  en  comprendre  le  sens  ;  il  me  remercia  hum* 
blement,  et  il  me  témoigna,  tandis  que  je  restai  là,  tout  l'at- 
tachement possible.  Tant  de  docilité  sur  un  point  si  difficile 
et  où  il  s'agit  de  la  vie  est  sans  doute  la  marque  d'une  véri- 
table piété. 

CHAPITRE  II.  Du  trésor  des  églises  du  mont  Athos. 

Le  trésor  des  églises  du  mont  Athos  n'est  pas  comparable  à 
celuy  de  nos  églises  d'Occident  quand  elles  se  distinguent  par  cet 
endroit.  Comme  les  églises  d'Orient  n'admettent  point  d'autres 
figures  que  des  peintures  ou  des  bas-reliefs,  on  ne  voit  dans 
leur  trésor  ny  chef,  ny  bustes,  ny  statues,  ce  qui  est  d'abord 
en  retrancher  ce  qu'il  y  a  de  plus  apparent  dans  les  trésors  de 
nos  églises.  Il  n'y  a  pas  même  de  chandeliers  d'argent  dans 
celles  des  Grecs,  parce  que  le  sanctuaire  où  est  l'autel  est 
tellement  séparé  du  reste  de  l'église  par  des  sculptures  à  plate 
bande  enrichies  de  dorures  ou  de  peintures,  qu'on  ne  sauroit 
voir  ce  qui  s'y  passe  qu'à  travers  une  petite  porte  qui  souvent 
est  fermée  par  un  rideau,  et  qui  ne  permet  jamais  de  voir  au 
loin  plus  d'une  lumière  de  côté  et  d'autre  du  prêtre  ;  il  n'y  a 
même  ny  ciboires,  ny  soleil,  et  tous  les  autres  ornemens 
qu'on  y  voit  sont  assés  peu  de  chose,  à  la  réserve  de  ceux  que 
je  vais  raporter. 

Premièrement,  il  y  a  dans  les  églises  de  Monte -Santo  un 
très-grand  nombre  de  lampes  d'argent  ;  les  principales  sont 
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faites  comme  nos  anciens  lustres  de  France,  c*e8t-à«dîre  qu'elles 
consistent  dans  une  grosse  lampe  qui  fait  le  centre  des  autres, 
et  de  laquelle  sortent  de  toute  part  divers  étages  de  petites 
branches  courbes  qui  ont  chacune  à  l'extrémité  une  autre 
lampe  plus  petite.  Il  y  a  telles  églises  où  Ton  voit  plusieurs 
de  ces  Instres  dont  quelques-uns  font  vingt-quatre  lampes,  à 
llkonneur  de  vingt«quatre  prophètes,  comme  parlent  les  Grecs, 
et  d'autres  douze,  à  l'honneur  de  douze  apôtres  ;  il  faut  ce- 
pendant avouer  que  ces  lustres  sont  assés  mal  travaillés.  La 
crainte  qu'ont  les  Grecs  de  donner  trop  de  reliefs  à  leurs  fi- 
gures étant  cause  que  leur  ouvrage  n'est  qu'une  mauvaise 
ciselure  qu'il  vaut  mieux  voir  de  loin  que  de  près.  En  second 
lieu,  les  églises  du  mont  Âthos  sont  riches  en  missels;  il  j  en 
a  plusieurs  qui  sont  couverts  de  plaques  d'or,  enrichis  de  dia« 
mants  ;  dans  d'autres  ce  n'est  que  de  l'argent  doré  ;  mais  les 
plus  conununs  ont  au  moins  des  plaques  d'argent  ouvragées 
au  coin  et  au  milieu,  selon  l'ancienne  manière  de  relier,  qui 
était  aussi  en  usage  en  France. 

En  troisième  lieu,  on  montre  en  divers  monastères  des  re- 
liquaires en  forme  de  croix,  dans  lesquels  on  voit  des  mor- 
ceaux de  bois  enchâssés  qu'on  dit  être  de  la  vraie  croix.  Ces 
reliquaires  ne  sont  pas  seulement  d'or  et  d'argent,  ils  sont 
encore  enrichis  de  pierres  précieuses  ;  on  estime  surtout  celuj 
de  Sainte-Laure  pour  quatre  perles  qui  y  sont  attachées  et  qui 
paroissent  d'une  grosseur  énorme  ;  mais  elles  ne  sont  ny  assés 
rondes,  ny  assés  nettes  pour  être  estimées  en  Occident,  au- 
tant qu'elles  le  sont  en  ce  pays-cy.  La  croix,  en  forme  de  re- 
liquaire, du  monastère  de  Paul  est  aussi  bien  recommandable; 
on  prétend  qu'elle  vient  du  grand  Constantin  ;  on  y  remarque 
en  ciselure  les  douze  principaux  mystères  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur,  savoir  :  son  incarnation,  sa  naissance,  l'adoration 
des  mages,  sa  présentation  au  temple,  son  baptême,  sa  trans- 
figuration, son  entrée  en  Jérusalem,  sa  dernière  cène,  sa  mort, 
sa  résurrection,  son  ascension,  et  la  descente  du  Saint-Esprit 
qu'il  avait  promis  d'envoyer. 

In  quatrième  lieu,  l'or,  Targent  et  le.*  pierres  prélienses 
V.  .  5 
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ils  f^ont  orné»  ;  il  y  t*n  a  un  ^rand  nombre  dont  le  qaadre  est 
d'argent  batu,  et  toutes  Ifls  images  célèbre»  sont,  ontre  céla^ 
toutes  couverte;)  de  plaque»  d*or  ou  d'argent  qui,  par  un  cer* 
tain  mélange  de  couleurs^  ou  par  divers  coups  de  ciseaux^  fi^ 
gurent  les  habits  des  saints  et  n'en  laissent  voir  que  te  vi8ag«« 
On  leur  voit,  outre  cela,  devant  le  col  des  colliers  de  perles 
et  d'émcraudes  attachés,  et  sur  la  tête  une  plaque  d'or  oti 
d'argent  en  forme  de  couronne  qui  est  ordinairement  enrichie 
de  pierres  préfen^e».  Il  n'y  a  point  d'église  où  il  n'y  ait 
quelqu'une  de  ces  images,  et  souvent  on  en  Toit  plusieurs 
dans  une  setile  église.  On  en  compte  quatre  principales  à 
Sainte-Laure  ;  une  de  Notre- Seigneur  et  l'autre  de  la  sainte 
Vierge,  données  par  l'empereur.  Andronic  Paléologue  ;  celle 
de  saint  Âthanase,  fondateur  du  monastère,  enrichie  par  un 
Toïvode  de  Yalachie,  nomé  Nicolas  ;  la  Notre-Dame  de  Co- 
moQseli,  comme  on  parle,  parce  qu'on  prétend  qu'elle  fut 
donnée  par  la  sainte  Vierge  même  à  ce  fameux  musicien, 
pour  avoir  bien  chanté  ses  louanges  :  il  y  en  a  un  bien  plus 
^and  nombre  à  Vatopedi  ;  on  y  en  compte  jusqu'à  cent,  mais 
elles  ne  sont  pas,  à  beaucoup  pré»,  si  riches  que  celles  de 
Sainte- Laure.  Il  y  en  a  aussi  un  grand  nombre  au  monastère 
des  Ibériens  ;  et  entre  autres,  il  y  en  une  à  laquelle  on  a  bôty 
une  chapelle  particulière,  séparée  de  la  grande  église,  où  l'on 
n'a  rien  omis  pour  l'orner  richement  :  il  y  a  quatorze  lampes 
d'argent  pendues  devant  l'image^  qui  brûlent  toute  la  nuit,  et 
outre  cela,  quatre-vingts  autres  autour  de  la  chapelle,  qu'on 
allume  les  grandes  fêtes.  Aussi  croit-on  que  cette  image  de  la 
sainte  Vierge  ayant  élu  frappée  au  col  d'un  coup,  de  couteau 
par  un  iconoclaste,  elle  rendit  du  sang  dont  on  montre  des 
vestiges,  et  qu'ayant  été  ensuite  jettée  en  mer,  elle  vint  abor- 
-  der  en  cet  endroit. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre  davantage  sur  le  chapitre 
de  ces  images  et  de  ces  lampes;  je  me  contente  d'avanoer 
qu'il  y  a  bien  deux  mille  lampes  d'argent  dans  les  églises  du 
mont  Athos  ;  il  seroit  à  souhaiter  qu'elles  ressemblassent  à 
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celles  d'Occident,  qu'elles  eusaent  quelque  chose  de  jette  au 
nioulle,  mais  au  contraire  ce  n'est  que  soudure  et  ciselure»  ce 
qui  en  diminue  beaucoup  le  prix  en  toute  (éçon. 

Il  y  a  aussi  de  très-belles  reliques,  en  cas  qu'elles  soient 
bien  avérées^  ce  que  je  n'ay  pas  eu  le  tems  d'examiner,  car 
outre  celles  dont  j'ai  parlé  en  traittant  des  monastères  en  par- 
ticuliery  on  montre  à  Sainte-Laure  le  chef  de  saint  Basile  le 
Grand  et  la  main  de  saint  Jean  Chrisostome;  et  à  Vatopedi,  le 
chef  de  saint  Jean  Chrisostome  et  celuy  de  saint  Grégoire  le 
Théologien.  Le  monastère  des  Ibériens  en  a  aussi  un  fort 
grand  nombre  des  plus  célèbres,  et  il  y  a  peu  de  monastères 
où  l'on  ne  montre  des  reliques  de  quelque  apôtre,  et  souvent 
même  de  Notre*Seigneur  et  de  la  sainte  Vierge.  On  révère 
dans  l'église  de  Sainte-Ânne,  le  pié  gauche  de  cette  sainte,  et 
dans  d'autres,  des  langes  du  Sauveur,  des  cheveux  de  la  sainte 
Yierge,  des  présents  des  Mages,  et  d'autres  choses  qui  ont 
raport  aux  personnes  sacrées  du  Fils  de  Dieu  et  de  sa  sainte 
Mère;  mais  ces  reliques  n'ont  pas,  comme  en  Occident,  cha- 
cune leur  chfisse  particulière,  elles  sont  enfermées  toutes  en- 
semble dans  une  seule,  qui,  quoique  enrichie  des  perles  et 
des  pierreries,  ne  frape  guère  ceux  qui  ont  vu  les  trésors  de 
nos  églises. 

CHAPITRE  m.  Des  usages  des  religieux  du  mont  Athos. 

Comme  les  religieux  du  mont  Athos  reconnoissent  pour  leurs 
patriarches  saint  Antoine,  saint  Basile  et  saint  Sabas,  ils  font  aussi 
profession  d'observer  la  règle  de  ces  saints,  et  ainsi  pour  par- 
ler à  fonds  de  leurs  usages,  il  faudroit  faire  un  recueil  de  ce 
que  la  règle  de  ces  saints  fondateurs  a  de  plus  remarquable; 
mais  je  me  contente  ici  de  traitter  cette  matière  en  voyageur, 
et  le  me  borne  &  raconter  ce  que  j'ai  vu  et  ce  qui  m'a  le  plus 
frappé  lorsque  j'étois  sur  les  lieux. 

Ces  religieux  ne  font  point  de  vœux,  ils  ne  savent  pas  même 
la  pluspart  ce  que  c'est  ;  néanmoins  quand  ils  ont  pris  une  fois 
l'habitude  de  l'ordre,  ils  se  croyent  tellement  engagés  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  qu'il  y  en  a  peu  qui  s'avisent 


de  résiler  et  de  changer  d'état;  mais  aussi  ils  ont  cela  de 
comode  que  pourrcu  qu'ils  gardent  toute  leur  rie  Thabit, 
les  jeûnes  et  la  continence  ordonnés  par  leur  règle,  ils  peuvent 
sans  beaucoup  de  scrupule  ni  beaucoup  de  honte  sortir  du 
monastère,  aller  et  demeurer  où  il  leur  plaît  ;  il  arrire  même 
quelquefois  que  ceux  qui  ne  sont  pas  prêtres,  après  avoir 
quitte  le  monastère,  quittent  aussi  l'habit  et  se  marient.  Mais 
pour  les  prêtres,  quand  ils  youdroient  le  faire,  ils  ne  peuvent 
pas  ;  car  quoique  l'Église  greque  ordonne  prêtres  des  gents 
mariés,  elle  ne  permet  jamais,  non  plus  que  la  latine,  aux 
prêtres  de  se  marier. 

L'habit  des  religieux  est  d'un  drap  grossier  de  la  même  cou- 
leur, mais  inférieur  pour  la  qualité  à  celuy  des  pères  capucins. 
Leur  robbe  aussi  n'est  pas  si  longue,  elle  laisse  voir  leurs  sou- 
liers et  leurs  bas,  car  ils  ne  font  pas  profession  d'aller  nus 
pies,  non  plus  que  de  se  passer  de  linge,  quoique  quelqu'uns 
le  fassent.  Pour  ce  qui  est  de  la  ceinture,  elle  est  de  cuir, 
mais  le  chapelet  qui  y  est  attaché  n'est  qu'une  corde,  qui  par 
ses  neuds  en  forme  les  grains;  et  au  lieu   de  capuchon,  ils 
ont  à  la  tête  un  bonnet  d'un  feutre  mal  foulé,  tout  semblable 
à  la  forme  de  nos  chapeaux,  si  ce  n'est  qu'il  s'allonge  en  rond 
du  côté  des  oreilles,  pour  les  couvrir.  Tel  est  l'habit  de  l'or- 
dre commun  à  tous  les  solitaires,  prêtres  et  non  prêtres;  mais 
pour  les  prêtres,  quand  ils  vont  à  l'église  ou  en  visite,  ils  por- 
tent sur  le  tout  une  grande  robbe  noire  à  manches  larges,comme 
celles  de  nos  avocats  :  ornements  que  les  autres  peuvent  porter 
aussi  quand  ils  ont  de  quoi  l'acheter,  car  le  monastère  ne 
donne  que  l'habit  de  dessous,  mais  pour  l'habit  de  dessus 
chacun  doit  y  pourvoir  ou  par  son  travail  ou  par  son  in- 
dustrie. 

Car,  au  lieu  que  nous  fassions  consister  en  Occident  la  per- 
fection de  la  pauvreté  à  n'avoir  rien  en  propre  et  à  dépendre 
du  supérieur  pour  tous  vos  besoins,  on  se  figure,  au  mont 
Athos,  que  la  vraye  pauvreté  demande  que  les  inférieurs  ne 
comptent  pas  même  pour  tout  le  nécessaire  sur  les  revenus 
ou  sur  les  aumônes  comunes  au  monastère,  a  Si  nous  don- 


nioDS  à  nos  religieux  tout  ce  qui  leur  faut,  me  disoieut-ils 
bonnement,  ils  ne  youdroient  plus  travailler,  ou  bien  celuy 
qni  ne  travaille  pas  seroit  aussi  bien  que  celuy  qui  travaille; 
ce  qui  n'est  pas  juste.  C'est  pour  cela,  ajoutent-ils,  que  deux 
jours  de  la  semaine,  savoir,  le  mercredy  et  le  vendredy,  on  ne 
donne  point  de  vin  au  réfectoire  afin  que  ceux  qui  en  veulent 
boire  ces  jours-là  soient  obligés  de  travailler  pour  en  gagner* 
— Mais  quand  ils  l'ont  gagné,  qui  le  leur  donne?  leur  deman- 
dai-je.  —  Le  monastère  en  vend,  me  répond  oient-ils,  et  ceux 
qui  ont  de  quoi  peuvent  en  acheter  pour  ces  jours-là;  car  leur 
règle  ne  leur  permet  pas  de  boire  ny  de  manger  dans  leurs 
chambres  ;  mais  comme  la  plus  part  ont  des  galeries  hors 
d'œuvres,  et  que  la  galerie  n'est  point  censée  de  la  chambre, 
on  peut  s'y  rafraîchir  pourveu  que  ce  soit  debout  et  sans  s'as- 
soir.  1»  Je  ne  manquois  pas  de  leur  dire  qu'il  nous  paroissoit, 
&i  Occident,  qu'un  religieux  doit  se  proposer,  dans  son  tra- 
vail, des  motifs  plus  relevés  que  celuy  de  se  procurer  les 
nécessités  de  la  vie.  Quelques-uns  avouoient  d'abord  honête- 
ment  que  j*avois  raison,  mais  ils  m'ajoutoient  que  ces  motifs 
que  je  leur  alléguois  étoientbons  pour  des  gents  éclairés  et  dé- 
liés comme  les  Occidentaux,  mais  que  pour  eux  ils  étoient  si 
grossiers  qu'ils  n'en  étoient  pas  capables  ;  d'autres,  au  con- 
traire, ne  se  rendoient  pas  si  tôt,  et  me  citant  les  exemples  des 
anciens  solitaires,  tâchoient  par  là  de  me  persuader  que  leur 
pauvreté  sentoit  plus  l'esprit  de  la  Palestine  et  de  la  Thébaïde 
que  la  nôtre. 

Les  voyes  permises  pour  se  procurer  les  besoins  dont  je 
viens  de  parler  sont  le  travail  et  la  queste.  Leur  travail  con- 
siste ou  à  cultiver  la  terre  ou  à  faire  quelques  ouvrages  de 
dévotion  ou  à  écrire  pour  les  autres,  en  quoi  plusieurs  excel- 
lent. Ces  ouvrages  de  dévotion  sont  des  croix  de  bois  ou  d'y- 
voûre  et  des  reliquaires,  comme  ils  parlent,  quoique  dans  le 
fond  il  n'y  a  point  de  reliques,  mais  seulement  diverses  figu- 
res en  bas-reliefs  enfermées  d'une  manière  à  pouvoir  se  les 
pendre  au  col  et  les  porter  dans  le  sein.  Leurs  écritures  sont 
ou  des  livres  qu'ils  copient  ou  des  lettres  missives  qu'ils  écri- 
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Yciit,  OU  des  patenter,  ou  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  de  cer« 
taines  oraisons  mellées  des  paroles  de  rÉyangile,  qu'ils  dis- 
tribuent ensuite  aux  séculiers ,  et  auxquelles  ceux-cy  ont 
autant  de  confiance  que  nous  en  avons  aux  agnus.  Mais  les  pro- 
fits de  la  queste  sont  beaucoup  plus  considérables. 

Ces  religieux,  munis  de  patentes  de  leur  monastère,  par- 
courent diverses  provinces;  ils  passent  en  Yalachie  et  en  Mol- 
davie et  pénètrent  quelquefois  jusqu'en  Moscovie;  et  pour 
l'ordinaire  ils  raportent  de  ces  voyages  des  bonnes  sommes 
d'argent  ;  et  ce  qui  est  bien  particulier,  c'est  qu'ils  ont  droit 
d'en  retenir  une  partie  pour  leur  usage,  tandis  que  l'autre 
partie,  quand  elle  est  un  peu  considérable  et  soutenue  de 
quelque  mérite,  ne  manque  guère  de  les  élever  à  la  dignité 
d'abbé  du  monastère.  Car  la  nécessité  où  l'on  est  de  trouver 
souvent  de  grosses  sommes  d'argent  pour  payer  les  taxes  or« 
dinaires  et  extraordinaires  que  le  Turc  impose  dans  les  besoins 
de  l'état,  est  cause  que  l'usage  a  prévalu  dans  les  monastères 
que  tout  religieux  qui  vient  de  la  queste  avec  une  bonne 
somme  est  communément  sûr  d'être  éleu  abbé  aussitôt  qu'a- 
près s'être  délassé  quelques  jours  dans  la  chambre  des  hôtes 
des  fatigues  de  son  voyage,  il  en  a  consigné  le  fruit  aux  offi- 
ciers du  monastère;  mais  aussi  le  nouvel  abbé  doit  s'attendre 
à  céder  sa  place  au  premier  qui  aportera  à  son  tour  quelque 
profit  considérable  à  la  communauté;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
n'y  a  point  de  tems  déterminé  pour  le  changement  des  su- 
périeurs, et  que  chacun  reste  plus  ou  moins  dans  Femploy, 
selon  que  le  monastère  se  persuade  qu'il  convient  à  ses  inté- 
rêts, car  il  en  est  de  ces  religieux  comme  de  ceux  parmi  les* 
quels  nous  voyons,  en  Occident,  que  les  supérieurs  ont  une 
présanoe  fort  distinguée,  mais  une  authorité  fort  bornée. 

Pour  ce  qui  est  de  l'argent  que  ceux  qui  retournent  de  la 
queste  se  sont  réservé  pour  leurs  usages,  quelques-uns  le 
négocient  sans  scrupule,  d'autres  se  contentent  d'en  faire  des 
amis  en  le  prêtant  sans  intérêts  à  des  personnes  sûres,  qui  ne 
manquoient  pas  d'ailleurs  de  reconnoître  ce  service  par  quelque 
petit  présent.  Il  y  en  a  qui  le  gardent  dans  la  vue  de  profiter 
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de  la  première  occasion  pour  rentrer  dans  la  charge  d'abbé» 
mais  la  plus  part  aiment  mieux  en  tirer  un  autre  avantage  qui 
^t  d'en  afiérmer  à  yie  quelque  prieuré  dont  iU  sont  sûrs  de 
retirer  tous  les  ans  beaucoup  plus  qu'ils  ne  s'engagent  de  ren- 
dre an  monastère  ;  car  on  n'a  rieo  à  craindre  presque  dans 
toute  la  Turquie  de  ces  gelées  ny  de  ces  grêles  qu'on  voit  si 
souTeot  en  France  désoler  les  pays  entiers.  Ainsi»  quoiqu'il  y 
ait  différence  d'une  année  à  l'autre»  la  récolte  est  au  moins 
médiocre»  surtout  au  mont  Atbos  dont  les  terres  ne  sont  point 
sujettes  aux  rats»  ny  aux  sauterelles,  qui  font  souvent  ailleurs 
autant  de  dégât  qu'en  fer  oit  la  gelée  ou  la  grêle. 

Voici  quelque  chose  de  plus  édifiant  et  qui  fera  plus  d'hon- 
neur aux  religieux  du  mont  Athos  :  ils  ne  mangent  jamais»  de 
viande»  non  plus  que  les  pères  Chartreux»  et  le  plus  habile 
médecin  ne  leur  persuaderoit  pas  d'en  user  dans  la  maladie 
la  plus  dangereuse,  surtout  tandis  qu'ils  sont  dans  le  monas- 
tère, lia  a)outent,  outre  cela,  d'autres  jeûnes  et  d'autres  absti- 
,  nences  à  ce  que  l'Église  grecque  en  prescrit  à  ceux  de  ce  rite. 

I  Ainsi  ils  ne  se  contentent  pas  de  s'abstenir  d'ceufs  et  de  laitage 

quarante  jours  avant  Noël,  et  depuis  le  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte  jusqu'à  la  fête  de  saint  Pierre  et  saint  Paul» 
I  ils  s'abstiennent  encore^  non-seulement  d'œufs  et  de  laitage» 

I  mais  encore  de  poisson»  tous  les  mercredys  et  les  vendredys 

j  de  l'année»  à  la  réserve  du  temps  pascal  et  de  quelques  autres» 

I  quinze  jours  avant  la  fête  de  l'Assomption  et  pendant  tout  le 

I  grand  carême.  Tout  cela  même  leur  est  comun  avec  le  reste 

j  des  Grecs  ;  mais  outre  cela»  il  est  ordinaire  au  mont  Athos 

I  d*observer  un  jeûne  quadragésimal  toute  l'année,  à  la  réserve 

I  du  dimanche»  du  jeudy  et  du  samedy.  £t  lorsqu'on  y  peut 

I  user  d'ceufs»  de  laitage  et  de  poisson»  on  a  encore  beaucoup  à 

!  souffiir  de  ce  côté-là.  La  nier  est  trop  profonde  autour  de 

ces  montagnes  pour  pouvoir  y  pêcher  avec  succès»  et  comme 
il  n'y  a  ny  poullets»  ny  vaches»  ny  oyes,  ny  cannes,  ny  chè- 
vres» ny  brebis  dans  toutes  leurs  montagnes,  pour  la  raison 
que  je  dirai  bientôt,  il  ne  paroît  presque  point  de  poisson  frais 
dans  leur  réfectoire»,  et .  en  matière  de  poisson  salé»  il  n'y  a 
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rien  dans  la  MéditerraDée  qui  aproche  du  saumon  ni  de  la 
morue,  ni  qui  vaille  même  les  harengs.  Et  pour  ce  qui  est  du 
lait,  on  n'y  en  mange  que  du  tourné  ou  caillé,  sans  pouvoir 
même  avoir  un  œuf  irais  pour  un  malade;  enfin  il  s'y  boit  peu 
de  bon  vin,  il  y  est  comunément  mauvais;  comme  ils  y 
mettent  beaucoup  d'eau  lorsqu'ils  le  font,  il  est  foible  en  fay- 
ver,  et  ne  tarde  guère  à  s'aigrir  lorsque  les  grandes  chaleurs  vien- 
nent. De  sorte  que  les  religieux  les  plus  austères  de  l'Occident 
le  sont  peut-être  moins  que  ceux-cy^  sur  le  point  de  la  non- 
riture,  d'autant  plus  que  ce  qui  est  l'ordinaire  du  Levant,  on 
y  mange  un  pain  fort  grossier,  et  on  n'y  use  que  d'huile  au 
lieu  de  beurre  les  jours  maigres.  Cependant  j'ai  trouvé  dans 
ces  monastères  quelqu'un  de  presque  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  Allemands,  Hongrois,  Polonois,  Espagnols^  Ita- 
liens, Ânglois  même,  HoUandois  et  Suédois,  et  peut-être  y 
a-t-il  aussi  quelques  François,  mais  ils  n'ont  pas  voulu  paroi- 
tre  devant  moy.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  des  jeûnes  et 
de  l'abstinence  est  comun  à  tous  les  religieux;  mais  on  est 
persuadé  qu'il  y  a  bien  des  solitaires  dans  des  hermitages  sé- 
parés, qui  y  mènent  une  vie  sans  comparaison  plus  austère, 
et  toute  semblable  à  celle  des  Paul,  des  Antoine  et  des  Hi« 
larion. 

Les  religieux  du  mont  Athos  ne  sont  pas  moins  recomman- 
dables  pour  leur  chasteté  ;  en  effet,  ils  prennent  si  grand  soin 
d'éloigner  le  sexe  de  leurs  montagnes,  qu'ils  ne  souffrent  pas 
même  des  femelles  dans  leurs  animaux  domestiques.  L'aga 
turc  qui  y  comande  ne  peut  même  y  avoir  des  femes.  Ils  ont 
d'ailleurs  une  loy  qu'ils  prénent  grand  soin  de  publier,  qui 
est  qu'un  de  leurs  religieux  qui  auroit  eu  le  malheur  de  pé- 
cher avec  une  femme,  pour  secret  que  pût  être  son  crime,  ne 
pouroit  jamais  aprocher  des  autels  pour  dire  la  sainte  messe. 
Enfin  ils  montrent  encore  d'anciens  monastères  ruinés  où  l'on 
élevoit  autrefois  séparément  les  jeunes  religieux  ;  mais  à  pré- 
sent on  se  contente  de  leur  assigner  un  apartement  séparé 
dans  le  monastère,  et  de  les  mettre  sous  la  direction  de  quelques 
personnes  sages  qui  ont  soin  de  leur  éducation. 


r 


*-  7S  — 

La  manière  doDt  ils  obseryent  les  veilles  des  fêtes  leur  fait 
une  grosse  réputation.  On  confond  souvent,  en  Occident,  la 
▼igiie  et  le  jeûne  ;  mais  ces  religieux^  outre  le  jeûne,  passent 
les  TeiUes  des  grandes  fêtes,  toute  la  nuit  dans  Tégiise,  à  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu  ;  et  comme  les  Grecs  ont  grande 
conflance  à  ces  sortes  de  prières,  il  y  en  a  qui  fondent  de  ces 
sortes  de  yeilles  à  l'honneur  des  divers  saints^  ce  qui  en  aug- 
mente le  nomhre  et  les  rend  plus  fréquentes  au  mont  Athos. 
Personne  cette  nuit-là  ne  saur  oit  se  dispenser  d'assister  au 
chcBur,  à  moins  d'une  nécessité  indispensable.  Mais  il  n'en  est 
est  pas  de  leur  manière  d' officier  comme  de  celle  de  l'Église 
latine,  au  lieu  que  la  plus  part  des  religieux  qui  assistent  au 
chœur,  en  Occident,  ont  part  à  ToflGce  ou  en  psalmodiant  de 
côté  ou  d'autre,  ou  en  assistant  celuy  qui  officie;  il  en  est  des 
églises  du  mont  Athos  conmie  des  autres  églises  grêques; 
tout  le  chant  y  est  réduit  à  deux  ou  trois  personnes  de  chaque 
côté,  savoir,  à  un  jeune  homme  qui  sugère  de  tems  à  autres, 
mot  pour  mot,  et  d'une  voix  d'enfant,  ce  qu'on  doit  chanter, 
et  à  deux  autres  personnes  qui  fredonnent  une  longue  suite  d'an- 
tienoes  qui,  paroissant  fort  désagréables  à  ceux  qui  n'y  sont 
pas  accoutumés,  donnent  tout  le  loisir  à  plusieurs  des  assis- 
tans  de  s'enuyer  quelquefois  et  de  s'endormir,  à  quoi  la  lueur 
sombre  que  rendent  leurs  lampes  allumées,  bien  différente  de 
la  clarté  que  répandent  nos  chandelles  de  cire,  contribue  en- 
core beaucoup. 

Il  faut  que  leur  manière  de  chanter  ne  fatigue  pas  tant  que 
la  nôtre,  car,  quoiqu'ils  ne  psalmodient  guères  et  que  leur 
chant  semble  toujours  musical,  cependant  il  est  ordinaire  de 
voir  parmi  eux  des  honmies  soutenir  presque  seuls  le  chœur 
la  meilleure  partie  du  jour  et  de  la  nuit,  sans  en  paroître  beau* 
coup  fatigués;  et  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'église  qu'ils 
chantent,  ils  ont  encore  quelquefois  au  réfectoire  des  longues 
cérémonies  où  il  y  a  beaucoup  de  chant. 

J*en  ai  vu  une  entre  autres  bien  particulière,  à  Vatopedi  ; 
m'étant  trouvé  à  dîner  dans  ce  monastère,  l'an  1706,  le  jour 
de  SaioUPicrre  et  Saint^Paul,  je  fus  surpris  de  voir  qu'à  l'is- 
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sue  de  la  table,  ayant  que  d'aller  chanter  les  grâces  à  Fégltse, 
suivant  la  coutume  de  ce  monastère,  un  religieux  accompa- 
gné de  deux  clercs,  qui  avoient  chacun  en  main  un  chandelier 
allumé,  s'aprocha  de  la  table  du  supérieur,  portant  dans  une 
assiete  un  mofceau  de  mie  de  pain,  d'environ  une  demi- 
livre,  taillé  en  piramide.  Sur  quoi  on  comança  par  chanter 
beaucoup  de  prières  sur  ce  pain,  ensuite  de  quoi  le  même 
religieux  qui  l'avoit  aporté,  le  présenta  premièrement  à  l'abbé 
et  aux  deux  premiers  officiers  du  monastère  qui  mangeoient 
avec  luy,  suivant  la  coutume,  dans  une  table  séparée  et  plus 
élevée  que  les  autres,  ayant  à  leur  côté  deux  gros  cierges  allu- 
més ;  ensuite  le  même  pain  fut  présenté  à  toutes  les  autres 
tables,  à  droite  et  à  gauche,  chacun  se  contentant  d'en  pren- 
dre autant  à  proportion  que  nous  prenons  d'eau  bénite,  quand 
nous  entrons  dans  l'église  ou  que  nous  en  sortons. 

Je  ne  manquay  pas  de  demander  ce  que  vouloit  dire  cette 
cérémonie;  on  me  répondit  qu'elle  avoit  été  instituée  en  mé- 
moire de  la  mélodie  céleste  qui  s'étoit  fait  entendre  à  la  mort 
de  la  sainte  Vierge,  et  de  la  frugalité  avec  laquelle  les  apôtres 
passèrent  quelques  jours  auprès  de  son  tombeau,  jusqu'à  ce 
qu'ils  s'aperçussent  de  son  assomption. 

Je  ne  manquai  pas  d'aplaudir  à  une  si  pieuse  cérémonie, 
mais  à  parler  franchement,  ny  les  jeûnes  et  les  autres  austé- 
rités que  ces  religieux  professent,  ny  leur  manière  d'officier 
dans  réglise,  ni  l'esprit  de  retraitte  et  l'éloignement  du  monde 
qu'ils  observent  avec  tant  de  soin,  n'a  jamais  tiré  de  ma  bou- 
che des  louanges  plus  sincères  que  celles  que  j'ai  cru  devoir 
leur  donner  pour  le  soin  qu'ils  ont  d'ordonner  leurs  églises 
et  de  les  tenir  propres.  Quand  je  voyois  d'une  part  leur  ma- 
nière de  manger,  de  s'habiller,  de  se  meubler,  comparable 
pour  la  pauvreté  à  celle  de  nos  religieux  qui  professent  la  plus 
étroite,  et  que  de  l'autre  je  voyois  leur  profusion  quand  il 
s'agit  d'ériger  des  autels  à  Dieu  ou  de  les  orner,  je  me  sentois, 
s'il  me  semble,  plus  sûr  de  ce  eôté-lÂ  que  d'aucun  autre  de  la 
vivacité  de  leur  foy  et  de  la  droiture  de  leurs  intentions;  et 
c'est  pour  cela  que  je  ne  croyois  paa  devoir  eu  ce  rencontre 
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leur  épargner  des  louanges  qui  ne  pouToient  manquer  de 
leur  être  agréables,  Tenant  de  la  part  d'un  religieux  du  rite 
latin. 

CHAPITRE  lY.  De  la  créance  des  religieux  du  mont  Âthos. 

La  créance  des  religieux  du  mont  Athoa  ne  diitëre  commu* 
nément  de  celle  des  autres  Grecs  qu'en  un  seul  point,  qui 
est  suivant  la  doctrine  d'un  certain  Grégoire  Palamas,  qui, 
de  solitaire  dans  les  dépendances  du  monastère  de  Sainte* 
Laore,  fut  fait  archeyêque  de  Salonique  ;  ils  croyent  que  la 
lumière  dont  le  Sauyeur  parut  revêtu  au  jour  de  sa  transfi- 
guration n'étoit  pas  une  créature,  sans  prétendre  pour  cela 
que  ce  fût  la  Divinité  même;  de  sorte  qu'ils  suposent  un 
milieu  entre  le  Créateur  et  la  créature,  ce  qui  fait  bien  voir 
iear  profonde  ignorance  et  celle  de  cet  arcbevêque.  Cepen- 
dant ,  par  la  grande  réputation  que  ce  Grégoire,  si  différent 
de  saint  Grégoire  le  Théologien,  s'étoit  acquise  parmi  le  peu- 
ple^ et  par  la  faveur  de  Jean  Cantacuzène  qui  gouvernoit  l'em- 
pire sous  la  minorité  de  Jean  Paléologue,  fils  du  jeune  An- 
dronique,  il  trouva  moyen  de  faire  passer  son  opinion  dans 
un  synode  tenu  à  Constantinople  au  quatorzième  siècle.  Bien 
plus,  ses  disciples  ont  fait  insérer  avec  le  temps,  dans  l'office 
du  premier  dimanche  de  carême,  une  antienne  à  son  honneur 
dans  laquelle  on  luy  donne  de  plus  grands  éloges  qu'aux  saints 
Athanase^  Basile ,  Chrisostome,  Grégoire  de  Nysse  et  Gré- 
goire le  Thaumaturge.  On  prétend  même  que  son  corps,  qui 
repose  à  Salonique,  dans  l'église  de  Saint-Demetrius,  est  in- 
corruptible ;  mais  si  ce  qu'on  y  montre  pour  Be%  reliques  n'est 
pas  corrompu,  du  moins  est-il  bien  noir;  et  comme  c'est  une 
maxime  incontestable  parmy  les  Grecs,  qu'entre  autres  effets 
formidables  de  leur  excommunication,  elle  empêche  les  corps 
de  ceux  qui  en  ont  été  frapés  de  se  dissoudre,  il  me  semble 
qu'à  raisonner  suivant  leur  principe,  l'état  où  ce  corps  se 
trouve  est  moins  une  marque  de  la  sainteté  de  Palamas, 
qu'une  preuve  que  l'excommunication  grêque  a  effective- 
meat  la  vertu  qu'pn  luy  attribue;  puisque  Léon  AUatius  assure 
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que  ce  Grégoire  Palamas  fut  excommunié  sous  le  règne  du 
jeune  Andronique  par  un  patriarche  de  Constantinople 
nomé  Jean.  Dans  le  fonds,  je  ne  crois  pas  que  ce  dogme 
fût  un  grand  obstacle  à  la  réunion  de  ces  religieux  à  rÉglisc 
romaine,  s*il  plaisait  à  Dieu  d'en  faire  naître  l'occasion  favo- 
rable, etpouryeu  qu'en  paroissant  estimer  les  jeûnes  et  le  re- 
cueillement qui  font  le  propre  caractère  de  la  sainteté  qu'ils 
atribuent  à  ce  fameux  dévot,  on  se  contente  de  dire  qu'il  y 
avoit  de  l'illusion  dans  son  fait,  on  est  bientôt  d'accord,  avec 
eux,  surtout  quand  on  leur  apprend  ce  que  l'Église  latine  croit 
du  mistère  de  la  Transfiguration.  Car  quelques-uns  sont  si  ■ 
peu  ini^truits,  qu'ils  croyent  que  ne  pas  adhérer  à  ce  dogme  de 
Palamas,  c'est  ou  ne  pas  croire  le  mistère  de  la  Transfigura- 
tion, ou  croire  que  la  gloire  dont  le  Sauveur  y  brilla  n'étoit 
pas  spirituelle.  En  effet,  j*en  ai  trouvé  qui  passoient  pour  des 
docteurs  parmy  eux,  qui  se  fîguroient  cependant  qu'être  spi- 
rituel et  incréé,  matériel  et  créé^  c'étoit  la  même  chose;  et  il  y 
a  bien  de  l'aparence  que  c'est  par  une  équivoque  de  cette 
nature  que  Palamas  et  son  synode  décida  que  la  lumière  du 
Thabor  étoit  incréée. 

Je  crois  qu'on  doit  faire  le  même  jugement  de  tous  les  au- 
tres articles  sur  lesquels  les  Grecs  diffèrent  de  nous;  car 
quoique  les  vingt  religieux  du  mont  Athos  se  soient  autrefois 
fort  piqués  d'être  zélés  schismatiques ,  et  qu'il  y  ait  encore 
parmy  eux  quelques  restes  de  ce  mauvais  levain,  cependant 
ayant  plus  à  souiFrir  qu'aucun  autre  de  la  domination  des  in- 
fidèles, ils  ont  aussi  plus  de  raisons  d'envier  le  sort  de  ceux  qui 
ont  changé  de  maittre  dans  la  dernière  guerre.  D'ailleurs 
comme  ils  sont  tous,  à  proprement  parler,  gents  sans  études; 
que  toute  leur  capacité  se  réduit  à'savoir  lire  et  écrire  en  leur 
langue,  chanter  la  messe  d'une  voix  claire  et  distincte,  et  sou- 
tenir le  chœur  à  leur  manière^  ils  sont  fort  éloignés  mainte- 
nant de  s'opiniûtrer  sur  les  points  dont  les  Grecs  ont  fait  si 
grand  bruit,  quand,  par  des  vues  d'une  fausse  politique  et  des 
prétendus  intérêts  d'état  et  de  nation  dont  ils  ont  eu  tout  le 
loisir  de  se  désabuser,  ils  ont  cru  devoir  faire  querelle  ^  i'É- 


—  77  — 

glise  romaioe^  et  chercher  des  prétextes  de  s'en  séparer^  d'au- 
tant plus  que  les  auteurs  et  les  fauteurs  de  leur  schisme  n'ont 
cherché  qu'à  donner  dans  le  spécieux  et  dans  le  paradoxe, 
sans  se  mettre  en  peine  d'apuyer  leurs  opinions  sur  l'Écri- 
ture sainte  ou  sur  la  raison,  de  sorte  que  tout  homme  éclairé 
découTre  d'abord  le  ridicule  de  leurs  erreurs. 

En  effet,  j'en  ai  trouvé  plusieurs  qui,  par  la  seule  lecture  du 
Noureau  Testament  et  de  leurs  propres  historiens,  ont  sçu  se 
faire  à  eux-mêmes  une  espèce  de  contre-poison  contre  le 
schisme,  c  À  quoi  pensent  nos  gents,  me  disoit  un  jour  un  de 
ces  religieux,  de  faire  ostentation  de  leurs  jeûnes,  et  de  s'éri- 
ger en  juges  de  ceux  qui  ne  font  pas  comme  eux?  L'Ancien 
et  le  NouTeau  Testament  ne  nous  avertissent-ils  pas  en  cent 
endroits  de  ne  compter  sur  nos  jeûnes  qu'autant  qu'ils  sont 
accompagnés  de  la  mortification  de  nos  passions;  et  le  ca- 
ractère du  chrétien,  continuoit-il,  consiste-t-il  ù  jeûner  ou 
bien  à  dompter  son  orgueil  ? — Nos  pères  ayoient  grands  torts, 
m«;  disoit  un  autre,  de  se  faire  honneur  de  ne  permettre  pas 
le^  quatrièmes  noces,  tandis  qu'ils  permettoient  à  un  homme 
de  se  remarier  ayant  la  mort  de  sa  première  femme  ;  et  quand 
est-ce  que  nous  ouyrirons  nous-mêmes  les  yeux  pour  recon- 
noître  que  nous  faisons  contre  la  loy  de  Dieu  et  l'Évangile, 
en  nous  donnant  l'authorité  de  dissoudre  les  mariages  pour 
des  raisons  frivoles,  et  souvent  pour  de  vains  prétextes?  » 
Plusieurs  même  étoient  les  premiers  à  me  dire  que  si  leur 
nation  étoit  déchue  du  haut  point  de  gloire  où  elle  étoit  au- 
trefois, et  tombée  dans  l'état  d'ignorance,  d'abaissement,  d'o- 
pression  où  elle  se  trouve  réduite  sous  la  domination  des  in- 
fidèles, c'éloit  par  la  faute  de  ceux  qui  s' étoient  brouillés  mal 
à  propos  avec  les  Latins.  Il  est  sûr,  pour  parler  maintenant 
des  Grecs  en  général ,  qu'il  y  a  dans  leur  rite  bien  des  points 
sur  lesquels  un  esprit  un  peu  cultivé  par  l'étude  ne  pourra 
jamais  réfléchir  sans  être  surpris  de  l'obstination  de  ceux 
d'entre  eux  qui  prétendent  que  leur  rite  est  le  seul  orthodoxe, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  ceux  qui  ne  l'observent  pas; 
car  qu'y  s^-t-il  de  plus  contraire  à  l'esprit  de  Jésus-Christ  et 
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de  son  Église  que  de  f  ouloir  réduire  le  christianisme  à  on  seol 
tite,  ce  qui  seroit  dépouiller  cette  céleste  épouse  de  cette  no* 
ble  Tariété  qui  est  un  de  ses  principaux  ornemens  ;  et  que 
peut  trouver  le  schismatique  dans  rÉcriture  sainte  ou  dans 
les  ouvrages  des  saints  Pères,  qui  l'autorise  à  soutenir^  comme 
font  quelques-uns,  qu'il  n*y  a  point  de  baptême  sans  la  triple 
immersion;  point  de  sacrement  de  l'autel  ny  sacrifice  quand  on 
se  sert  de  pain  sans  levain  ;  point  de  chef  visible  dans  l'Église; 
que  saint  Pierre  même  ne  l'étoit  pas;  point  de  christianisme  où 
l'on  permet  de  manger  du  poisson,  et  à  bien  plus^  forte  raison 
des  œufs  et  du  laitage  pendant  le  Carême?  Et  qu'y  a*t*il  de 
de  plus  bizare  que  de  manger  sans  scrupule,  même  dans  le 
grand  Carême,  des  poulpes,  des  calamares,  des  cancres,  des 
huîtres  de  cent  autres  sortes  de  coquillages  qui  n'ayant  ny 
écailles,  ni  nageoires,  étoient  défendus  dans  l'ancienne  loy  ; 
et  d'ôter  cependant  à  l'Église  le  pouvoir  de  permettre  l'usage 
du  poisson,  dont  les  Grecs  cependant  usent  eux-mêmes  dans 
le  jeûne  de  l' Avent  et  des  apôtres  ?  Bien  plus,  par  un  renverse- 
ment du  bon  sens  encore  plus  grand,  ils  se  font  un  point  de 
religion  de  ne  point  manger  ni  les  œufs  ni  les  entrailles  du 
poisson  avant  qu'elles  soient  salées.  Il  seroit  plus  pardonna* 
ble  parmi  eux  de  tuer  un  homme  ou  de  luy  enlever  tout  son 
bien  que  de  s'éloigner  de  cet  usage  qu'ils  regardent  comme  la 
livrée  glorieuse  qui  distingue  le  Grec  du  Latin  ;  mais  du  mo* 
ment  que  ces  entrailles  et  ces  œufs  de  poisson  sont  bien  sa- 
lés et  déguisés  sous  le  nom  de  botargue  et  de  caviari,  ils  en 
mangent  sans  scrupule,  même  à  la  collation,  fallût-il  un  pot 
de  vin  pour  étancher  la  soif  qu'un  mets  de  cette  nature  ne 
manque  pas  de  leur  donner;  car,  ù  proprement  parler,  la  plu* 
part  des  Grecs  ne  savent  guères  ce  que  c'est  que  jeûner,  et 
pourvu  qu'ils  s'abstiennent  de  certaines  viandes,  ils  croyent 
pouvoir  manger  des  autres  à  toute  heure  et  en  aussi  grande 
quantité  qu'il  leur  plait. 

Leur  opinion  au  sujet  de  la  consécration  est  encore  une 
de  ces  absurdités  qui  sautent  aux  yeux  de  tout  homme  raison- 
uablei  puisqu'ils  soutiennent  que  ce  qui  opère  le  mystère  de 
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paa  «eoiement  les  paroles  du  Sauteur  que  le  prêtre  y  em- 
ployé, mais  qu'il  faut  de  plus  une  certaine  oraison  dont  saint 
Jean  Ghrisostome  est  l'auteur,  comme  ils  l'atouent  eux-mô- 
mêmes,  comme  si  arant  saint  Ghrisostome  on  n'avoit  jamais 
consacré  Talidement;  outre  que  le  saint  docteur  ne  nous 
enseigne  autre  ohose  par  cette  oraison  qu'à  demander  à  Dieu 
qu'il  nous  fasse  ressentir,  par  le  moyen  du  sacrifice  de  l'au- 
tel, les  fruits  de  la  passion  du  Sauteur.  Les  Grecs  eurent  tant  " 
de  honte  de  cette  erreur  au  Goncile  de  Florence,  qu'ils  ne 
Toulurent  poiut  qu'elle  fût  débatue  en  public;  ils  aiment 
mieux  la  désatouer  par  une  déclaration  particulière  mais  au- 
Ihentique.  Gependant  ceux  d'aujourd'hui  qui  croyent  satoir 
quelque' chose ,  la  soutiennent  quelquefois  opiniâtrement; 
mais  cela  même  sert  à  plusieurs  Grecs  de  bon  sens  pour  con- 
noîCre  de  quel  esprit  sont  animés  les  fauteurs  du  schisme. 

G'est  sans  doute  par  ce  même  esprit  de  tertige  qu'ils  font 
beaucoup  plus  de  prières  pour  les  morts  que  nous  n'en  fai- 
sons, et  que  cependant  ils  ne  veulent  poiut  admettre  de  pur- 
gatoire ;  qu'ils  prient  les  saints  plus  que  nousi  faisant  plus  de 
fêtes  à  leur  honneur  que  n'en  a  l'Église  romaine  ;  qu'ils  les  ' 

invoquent,  qu'ils  les  sollicitent  dans  leurs  offices  de  ce  qu'ils  j 

Toyent  Dieu  ;  et  cependant  ils  soutiennent  d'autre  part  avec  I 

ardeur  que  les  saints  ne  veront  Dieu  qu'après  la  résurrection 
aniverselle  ;  qu'enfin,  quand  ils  entendent  la  sainte  messe,  ils 
se  prosternent  à  l'offertoire,  et  ne  le  font  pas  à  la  consécra- 
tion ,  quoiqu'ils  croyent  la  présence  réelle  comme  nous.  Je 
sais  bien  que  leurs  usages,  pour  étrangers  qu'ils  paroissent , 
peuvent  quelquefois  souffrir  un  bon  sens.  Mais  les  schismati- 
ques  sont  ordinairement  si  superbes  et  si  arrogants,  qu'ils  plré- 
tendent  qu'ils  n'ont  jamais  à  se  justifier  devant  l'Église  ro- 
maine, et  que  c'est  toujours  à  elle  H  se  justifier  devant  eux. 

Je  dois  cependant,  pour  rendre  justice  à  un  chacun,  dire 
que  j'ai  trouvé  parmi  les  Grecs  bien  des  gents  raisonnables 
qui ,  lorsque  je  leur  exposois  notre  créance  au  sujet  du  purga^  ! 

loire,  y  applaudissoient  d'abord;,  et  que  tout  accoutumés 
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qu'ils  étoient  à  entendre  dire  à  leurs  gents  que  les  saints  ne 
jouissoient  de  Dieu  qu*à  la  fin  du  monde,  se  rendoient  aussi-» 
tôt  que  je  les  assurois  que  cette  proposition  doToit  s'entendre 
de  la  félicité  complète  qui  renferme  le  corps  et  Tâme,  et  qu'il 
n'y  a  nulle  raison  de  douter  que  Tûme  d'un  enfant  qui  meurt 
immédiatement  après  le  baptême  ou  d'un  homme  qui  meurt 
martyr,  jouisse  de  la  gloire  éternelle,  attendant  que  leurs 
corps,  après  la  résurrection  générale,  ayent  part  à  la  récom- 
pense. 

Enfin  l'abus  manifeste  qu'on  fait  de  l'excommunication 
dans  rÉglise  grêque,  où  tous  les  prêtres  se  donnent  l'autho- 
rite  d'excommunier  sans  employer  jamais  ces  foudres  célestes 
pour  d'autres  motifs  que  pour  celuy  de  l'intérêt  temporel, 
un  abus  déjà  si  manifeste  fait  ouTrir  les  yeux  à  bien  des  gents 
pour  reconnoître  que  leur  église  s'est  un  peu  égarée  dans 
les  derniers  siècles ,  et  qu'elle  n'est  plus  ce  qu'elle  étoit  du 
temps  des  Athanase,  des  Basile,  des  Chrisostome;  ayeu 
qui  les  tient  unis  de  cœur  ù  l'Église  romaine,  et  leur  fait 
souhaiter  ayec  ardeur  l'heureuse  conjoncture  de  pouvoir  faire 
une  réunion  publique  et  générale. 


Rapport  adretsé  à  M,  le  ministre  de  Vinttruction  publique,  par 
M.  Mynoïde  Minas ,  chargé  dCune  mission  en  Oriont. 

Monsieur  le  ministre,  tous  m'ayiei  fait  l'honneur  de  me  confier, 
pendant  votre  première  administration,  une  mission  littéraire  que  vous 
m'avez  continuée  depuis  lors.  Vous  m'aviez  chargé,  1<>  de  rechercher  en 
Orient  les  manuscrits  grecs  inédits  qui  me  paraîtraient  offrir  de  Tin- 
térèt  ;  2''  de  cataloguer  soigneusement  et  en  détail  les  dépôts  de  manu- 
scrits que  je  visiterais,  pour  que  l'inventaire  exactement  dressé  de 
ces  dépôts  fût  au  moins  un  résultat  acquis  a  la  science  et  un  moyen 
d'éviter  à  l'avenir  de  nouvelles  recherches  sur  des  points  déjà  explorés. 
J'ai  suivi ,  dans  cette  double  partie  de  ma  mission ,  la  direction  que 
vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  me  donner,  et  les  indications  que  vous 
m'ayez  successivement  transmises  pendant  mon  voyage.  Permettez-moi 
d'espérer  que  mon  travail  et  mes  découvertes  justiGeront  la  confiance 
dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer.  J'aurais  peut-être  répondu  plus 
complètement  à  votre  attente,  sans  les  circonstances  récentes  qui  ont 
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i(ggnvé  1m  porte»  qa'a?aient  faites  à  différentes  époques  les  dépAU  de 
mouscrits  eiistaot  en  Grèce.  Ces  circonstances,  monsieur  le  ministre, 
tiennent  i  la  réfolution  grecque  de  1820  et  à  l'invasion  des  couvons 
par  la  milice  turque.  Les  manuscrits  servaient,  entre  les  mains  de  cette 
miliee«  à  labriquer  des  cartouches.  Quelquefois  on  les  envoyait  en  Ma- 
cédoine pour  les  vendre  aux  épiciers.  Qu'on  juge  des  trésors  qui  au- 
ront été  ainsi  dispersés!  Àthanase  de  Paros»  savant  professeur  d'éio-  I 
qoeace  grecque,  à  l'tle  de  Cliio,  dans  la  préface  des  scholies  qu'il  pu- 
blia à  Yenise,  en  1799,  sur  la  rliétorique  d'Hermogène,  parle  de  la 
bibliothèque  du  couvent  d'Ibiros,  comme  de  la  plus  riche  du  mont 
Ithos;  il  dit  l'avoir  visitée  en  1770,  et  y  avoir  trouvé  une  série  des 
schoUastes  qui  ont  écrit  sur  cette  rhétorique  ;  or,  en  1841,  j'ai  déplacé 
et  examiné  tous  les  volumes  de  cette  bibliothèque,  et  n'y  ai  rencontré 
aucun  de  oesscholiastes.  Un  prédicateur  érudlt,  nommé  Charalampe,  du 
couvent  dlbiros,  me  disait  avoir  vu  avant  1820,  dans  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Pantocrator,  un  manuscrit  d'Homère,  écrit  sur  vélin,  en  ca- 
ractère d'une  extrême  finesse,  et  qui  datait  du  vi«  siècle  ;  j'ai  fait  dans 
cette  bibliothèque  les  recherches  les  plus  attentives,  et  je  crois  pouvoir 
affirmer  que  ce  manuscrit  n'y  est  plus.  Si  les  révolutions  qui  ont  passé 
sur  ces  contrées  ont  été  désastreuses  pour  les  monumens  antiques , 
l'ignonnoe  et  la  superstition  n'ont  pas  moins  concouru  k  les  détruire. 
Les  relieurs  déchiraient  les  manuscrits  en  parchemin  pour  en  faire  des 
gardes  ou  des  couvertures  de  livres.  Les  pécheurs  en  faisaient  des  amor- 
ces; quant  aux  manuscrits  de  papier,  on  s'en  servait  pour  calfeutrer 
les  fenêtres  et  les  portes  des  habitations.  Enfin  la  superstition  défen- 
diit  racqaisition,  la  lecture,  la  transcription  des  auteurs  païens,  con- 
sidérant leurs  ouvrages  comme  dangereux  pour  le  christianisme.  J'ai 
donné,  k  cet  égard,  dans  mes  catalogues,  des  renseignemens  puisés 
dans  le  traité  d'un  moine  nommé  Nicon,  qui  fait  partie  d'un  volumineux 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  couvent  d'Ibiros.  Les  statues  et  les  * 
bas-reliefo  en  marbre  n'ont  pas  eu  un  meilleur  sort  Ce  que  l'écrivain 
Eunapius  dit  de  la  destruction  des  statues  en  Egypte,  du  temps  de 
Constantin  I",  empereur  chrétien,  se  pratique  encore  aujourd'hui  dans 
quelques  parties  de  l'Orient.  C'est  ainsi  qu'ont  été  brisées  à  coups  de  mar* 
teau  les  tètes  des  personnages  qui  figurent  sur  le  sarcophage  que  j'ai 
rapporté  de  Salonique,  et  que  Ton  voit  actuellement  dans  notre  musée. 
Les  Turcs,  de  leur  côté,  ne  sont  pas  moins  impitoyables  ^  et  les  monu-  ' 
mens  que  l'ignorance  de  quelques  chrétiens  brise  comme  des  idoles,  le 
fanatisme  turc  les  détruit,  croyant  y  voir  des  divinités  chrétiennes. 
Lors  même  que  mes  recherches  n'auraient  eu  d'autre  effet  que  d'arrêter 
cette  destruction»  et  d'informer  les  philologues  européens,  par  la  publi- 
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cation  de  mes  catalogues,  de  ce  qui  eiiate  encore  ea  fait  de  iMMiuetitl» 
elles  auraient  rendu  un  vrai  service  aux  lettres,  aux  «rta  et  aux  sdea^ 
ces.  En  effet,  les  manuscrits  qui  ont  échappé  aux  dévastations  seront 
désormais  conservés  avec  plus  de  soin  dans  les  bibliothèques  que  j'ai 
visitées  ;  ils  ne  seront  plus  à  la  discrétion  des  relieurs  et  des  péeheuw 
que  j*ai  souvent  écartés  moi-même  des  bibliothèques  où  je  travaillato. 
Les  moines  les  plus  infiuens  sont  maintenant  trop  convaincus  de  l'im- 
-portance  des  manuscrits  pour  les  laisser  détruire  ;  je  crois  avoûr  obtena 
le  même  résultat  à  l'égard  des  statues  et  des  bas-reliefs  en  marbre»  en 
Macédoine  du  moins,  où  j'ai  acheté  ceux  que  j'ai  eu  rhonnenr  de  voua 
adresser.  Je  vais  maintenant,  monsieur  le  ministre,  vous  indiquer  lea 
principaux  résultats  de  ma  mission.  J'ai  rapporté  plusieurs  manuscriti 
et  quelques  marbres,  sans  parler  des  envois  que  j'avais  déjà  eu  Ffaon- 
neur  de  vous  adresser  à  différentes  époques,  et  que  vous  avei  fait  dé- 
poser à  la  bibliothèque  royale  et  au  musée.  C'est  surtout  sur  les  ma«- 
nuscrits  que  je  dois  insister.  Voici  la  liste  de  ceux  j'ai  recueillis  : 

littérature,  —  1"  Les  Fables  d'Ésope,  en  vers  coliambiques,  par  Ba<^ 
lebrias  {Balehrias,  d'après  mon  manuscrit,  et  Bàbrias,  selon  d'autrea 
écrivains),  rangées  dans  l'ordre  alphabétique.  Selon  toute  apparence, 
BaÇptaç  est  le  nom  de  famille  ;  celui  de  Fa^pcaç,  que  l'on  voit  dans  les 
éditions  d'Ésope  imprimées  à  Venise,  me  semble  être  une  erreur  de  co- 
piste. L'authenticité  de  cet  ouvrage  est  incontestable,  et  il  est  presque 
inutile  de  rappeler  à  cet  égard  l»  le  témoignage  de  l'empereur  Julien, 
qui,  dans  sa  cinquante-neuvième  lettre,  adressée  à  un  nomméDenis,  cite  le 
premier  vers  de  la  troisième  fable;  2<»  le  témoignage  de  Suidas,  au  mot 
Babryas  ;  3**  celui  de  Tietzès,  qui  cite  aussi  Babryas,  chil.  XIII,  v.  404. 
Quant  à  l'importance  de  cette  découverte,  il  suffit  de  dire,  pour  la  faira 
apprécier,  qu'on  ne  possédait  jusqu'ici  que  quelques  fragmens  de 
Babrias,  et  que  mon  manuscrit,  qui  est  cependant  incomplet,  poisqu'll 
s'arrête  a  la  lettre  0,  contient  plusieurs  milliers  de  vers  nouveaux.  Ga 
manuscrit  va  s'imprimer  par  vos  ordres  chei  M.  Btdot.  —  2»  Fables 
d'Ésope,  en  prose,  au  nombre  de  233,  précédées  de  la  vie  d'Éaope  en 
abrégé,  portant  le  titre  suivant:  Naiuance  d^ Esope  ,  son  éducation , 
ses  progrès  et  sa  mort.  Le  manuscrit  parait  être  du  x«  siècle.  Il  est 
fâcheux  que  l'abrégé  de  la  vie  de  ce  fameux  fabuliste  ne  réponde  paa 
au  titre  de  l'ouvrage.  Le  copiste  avait  retranché  ce  qui  concerne  l'édu* 
cation  et  la  mort  d'Ksope.  Ces  fables  sont  aussi  rangées  d'après  l'ordre 
alphabétique.  Elle  l'emportent  par  le  style  et  l'hellénisme  sur  toutes  les 
fables  d'Ésope  qu'on  a  publiées  jusqu'à  ce  jour.  J'en  ai  coUationné  quel- 
ques-unes, et  j'ai  cru  reconnaître  qu'elles  étaient  plus  anciennes  que 
celles  que  Planude  nous  a  transmises.  D'après  la  vie  rapportée  en 
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éii94gé  dani  notre  maQpwrit ,  Kcope  était  ^Uv^  k'  ADiènei  chei  Ti- 
iHiqiie,  «praonipié  Koryiius.  —  3**  Quelque*  maiimes  4*Bsppe  inédites 
^  meonnaei  jasqu'à  ce  jour.  Manuscrit  sur  ptrchtmin  qui  data  du 
r  «îèele  ot  fB  coippoie  de  40  pages  in-4«.  Ces  maiiines  sont  en  petit 
wmibre;  quelques-unes  ont  ooniervë  la  mesure  lyrique;  dans  lea  eu- 
iies,  It  mesure  a  éléroDspue  par  les  eopistes;  mais  on  peut  encore  j 
dîstÎBguer  le  rhjtbine  poétique. ^Le  même  manuscrit  contient  quelques 
«atree  naiimes,  dont  plusieurs  inédites,  d'HIppecrate,  d'Hermippus, 
d'Bfefrittf ,  de  Dénoerite,  de  Seitqs,  d'Isocrate  et  des  Pères  de  TEglise. 
^  4*  Philogélds  on  facéties  tirées  des  oufrages  d'Hiéroelès  e|  de  Phir 
ligrias.  Cet  outrage  contient  eent  sept  faeëties  d'Hiéroelès.  (Dans 
l'éditioo  de  Londres,  1673,  dans  œlle  de  Leipsiok,  publiée  plus  tardf 
et  dans  cdle  de  Paris,  donnée  par  M.  Coray,  on  n'en  trouve  que  29,) 
&soit6  Tient  nn  traité  ei^trait  du  m^ne  recueil  qui  contient  des  Ai- 
fécies  ineonnnes  jusqu'à  ce  jour,  et  doqt  suit  |e  détail  :  18  sur  les  Ab- 
déritainj;  12  sur  ies  Sidoniens;  iA  suf  les  enjoués;  31  sur  les  Gyméens^ 
13  sur  lee  difficiles  s  10  sur  les  insenséa;  d  sur  les  poltrpns;  3  sur  les 
paiesseos;  5  spr  les  envieux;  il  siirles  gloutoqs;  4  sur  les  ivrpgnes; 
12  sur  les  gens  qui  ont  Tbaleine  forlo  ;  1  sur  les  yeraces  ;  0  sur  ceni 
qui  haïssent  les  femmes.  Quant  à  Pbjlagriqs,  j'ignore  si  cet  fiMteur  est 
le  médecin  qui  vivait  après  G^liep  et  dont  perle  Sgjdai.  Le  texte  de 
quelques-unes  de  ees  facéties  me  partit  avoir  été  altéré  en  quelques  en- 
droits par  les  copistes.  An  reste,  deui  ou  trois  ippts  de  patois  ne  pro^Y^- 
raient  pas  l'altération  ;  4f  istophane,  pour  exciter  le  rire  des  spectateurs, 
aempmnté  quelques  mots  au  patois,  sans  toutefois  Altérer  en  rien  U  pp- 
Rtéde  son  style.— tf<>  Treité  sur  la  syntaxe  d^s  parties  du  discours,  par 
Georges,  arcbevéqne  de  Corintbe,  pommé  auparaYant  Pardos.  Je  ne 
sais  si  cet  auteur  est  le  même  que  celui  du  Traité  iur  les  dialtetes, 
OQvrage  publié  i  Leipsick,  en  1811,  par  M,  Bast  et  par  notre  savant 
Mléniste  M.  Boissonade,  et  du  traité  sur  la  rhétorique  publjé  par 
Watz.  Le  traité  sur  les  dialectes  grecs  porte  le  ti^re  suivant  :  Traité  sur 
hs  diaieetei,  par  Grégoire,  métropolitain  de  Çoripthe.  Je  crois  avoir  lu, 
dans  tes  éditions  précédentes  de  ce  no^e  Tfoi^^  4fi*  4ialect$s,  de^  va- 
riaotee  sur  le  nom  de  Gregoriits  et  de  Ge(irgiu9  ;  il  y  a,  ^u  reste,  4e  la 
ressemblance  dans  le  style  hellénique  de  ces  deux  traités,  et  l^  difé- 
rence  des  deux  noms  me  parait  s'expliquer  per  nn  usage  de  l'Église 
grecque,  qui  impose  au  piembres  de  soi|  clergé,  an  moment  où  i»lle  les 
admet  dans  son  sein,  les  cbangemens  de  leur  nom  de  baptême;  ainsi, 
tous  cens  qui  portent  le  nom  de  Georges  doivent  prendre  celui  de  Gré- 
goire, de  Gennadius  ou  de  Gerasimus«  —  6<>  Abrégé  des  parties  du  dis- 
coon,  par  le  grammairien  Tbéodose  d'Alexandrie.  Cet  ouvrege  est  un 
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traité  de  grammaire  fort  court.  On  a  pabllé  à  Leipsick  ane  grammaire 
dont  l'auteur  porte  le  nom  de  Théodose;  l'ouvrage  dont  je  rapporte  le 
manugcrit  en  diffère  essentieUement,  et  j'ignore  s'il  est  du  même  auteur. 
Sjnéslusy  dans  une  des  lettres  adressées  à  son  frère,  parle  d'un  gram-^ 
mairien  d'Alexandrie,  nommé  Théodose,  en  ces  termes:  «  Dites  encore 
mille  choses  à  l'admirable  grammairien  Théodose.»  (Œuvres  de  Spné" 
êius,  Paris,  page  169).  Je  crois  ce  Théodose  auteur  de  notre  petit  traité. 
—  T  Manuscrit  in-4°y  en  papier,  contenant  la  méthode  ftir  les  verhee 
barytons  et  périspomènes ,  par  Constantin  Lascaris ,  de  Byzanoe.  — 
8**  Quelques  lettres  de  Théopbylacte  Simocate ,  avec  la  traduction  en 
grec  vulgaire.  Les  œuvres  de  cet  écrivain  ont  été  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1600;  dernièrement  M.  Boissonade  a  publié  ses  lettres.  — 
9""  Petit  manuscrit  in*^«,  du  xvi«  siècle»  en  fort  mauvais  état;  il  eon*- 
tient  :  1*>  les  Progymnasmata  d'Aphthonius;  2«  le  Traité  d'Âristote  sur 
la  poésie;  S**  les  Catégories  et  les  formes syllogistiques  d'Âristote;  4''  la 
Physique  du  même  philosophe,  avec  quelques  commentaires.  — 10°  Ma- 
nuscrit ln-4<*,  en  papier,  du  xiv«  siècle,  contenant  :  1<*  les  Haiimes  de 
Caton,  traduites  en  grec  et  commentées  par  Planude,  avec  des  gloses 
interllnéaires;  ^  l'Electre  de  Sophocle,  avec  des  scholies  et  des  gloses  in- 
tcrlinéaires  ;  3o  Anonyme  ;  sur  la  Création  du  monde;  4*  TEcclésiate  de 
Salomon,  avec  quelques  scholies  ;  8^  L'ouvrage  magique  de  Salomon  ; 
appelé  communément  Salomonique.  »  11»  Proverbes  recueillis  par  le 
trèsHMint  patriarche  Mgr  Grégoire  de  Chypre,  d'après  l'ordre  alphabé- 
tique. Ce  manuscrit  est  complet  et  date  du  xv«  siècle.  Je  n'ai  pas  en  le 
temps  de  le  comparer  avec  les  proverbes  de  Michel  Apostolius,  déjà  pu- 
bliés, ni  avec  ceux  de  Suidas  et  de  Zénobius,  ni  avec  les  Adagia  d'E- 
rasme ;  mais  je  sais  que,  dans  notre  manuscrit,  il  existe  un  grand  nombre 
de  proverbes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  imprimés.  Grégoire  fut  le 
cent  quarantième  patriarche  de  Constantinople;  il  occupait  le  siège  pa- 
triarcal au  moment  où  cette  ville  était  au  pouvoir  des  Français;  Pachy- 
mère  fait  un  grand  éloge  de  ce  vénérable  prélat,  ainsi  que  Nicéphore 
Grégoras,  t.  II,  page  730.  —  !$•  Extrait  des  proverbes  de  Platon.  J'i- 
gnore si  le  philosophe  athénien  s'était  occupé  de  recueillir  des  pro- 
verbes; Diogène  Laêrce,  dans  la  vie  de  Platon,  n'en  parle  pas.  Je  pense 
que  les  proverbes  en  question  sont  rapt>ortés  par  Platon  dans  ses  Dia- 
logues, et  que,  plus  tard,  on  en  fit  un  extrait.  Parmi  ces  proverbes,  on 
rencontre,  mêlée  au  texte,  l'explication  de  quelques  mots  de  Platon.  Je 
ne  sais  si  notre  manuscrit  est  le  même  que  celui  de  la  bibliothèque  de 
Laurent  de  Médicts,  dont  le  catalogue  porte  ces  mots  :  Parœmiœ  se- 
cundum  ordinem  litterarum ,  quibus  additce  sunt  pareBmiœ  ex  Pla- 
fone.  — 13"  Dictionnaire  de  Saint-Cyrille,  archevêque  d'Alexandrie, 
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■UDUserit  en  papier  de  coton.  Ce  manoicrit  est  complet  et  parait  ap- 
partenir au  zui«  siècle.  On  trouve  dans  le  dictionnaire  de  Zonare  et  de 
Pliotias,  pubUé  par  Tittmann,  à  Leipsick,  en  1808,  p.  XGVU-XGVIII, 
no  petit  glossaire  portant  le  titre  de  Dictionnaire  ds  Saint-CyrilU 
^Alexandrie*  J'ignore  si  ce  glossaire  est  on  extrait  du  Dictionnaire  de 
•aini  Cyrille:  j'ai  comparé  mon  manuscrit  ayec  le  glossaire  de  Leipsick, 
et  la  différence  m'a  paru  frappante.  J'ai  vu,  dans  quelques  bibliothèques 
des  coQvens  que  j'ai  visités,  de  petits  lexiques  ou  glossaires  qui  portent, 
comme  nom  d'auteur,  celui  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  mais  qui  ne 
sont  que  de  petits  abrégés  que  chacun  faisait,  en  y  interpolant  des  mots 
tirés  de  la  Bible,  du  Nouveau  TesUunent  ou  des  Pères  de  l'Église  ;  j'ai 
confronté  mon  manuscrit  avec  celui  du  secrétaire  du  couvent  deLaura» 
lequel  est  du  xv*  siècle,  et  j'ai  reconnu  que  ce  dernier  contenait  plu- 
iieors  mots  de  chants  d'église  composés  par  des  écrivains  postérieurs  à 
saint  Cyrille.  J'ai  tu  même  des  abrégés  qui  portaient  le  nom  de 
saint  Cyrille,  patriarche  de  Jérusalem.  — 14*'  Dictionnaire  des  verheê 
sjfuonymee,  manuscrit  in-4o,  composé  de  20  pages,  du  xiv«  siècle, 
sans  nom  d'auteur.  ^  15<>  Dictionnaire  des  verbeg  intramitifs  et  tran- 
Hti/'j,  qui  régissent  le  génitif,  le  datif  ou  l'accusatif,  où  l'on  voit  quelles 
sont  les  prépositions  qui  doivent  accompagner  chaque  verbe,  par  le  vé- 
nérable Harménopoulos ,  juge  de  Thessalonique.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage, inconnu  jusqu'à  ce  jour,  était  un  homme  d'une  grande  érudition 
en  droit,  en  littérature  et  en  théologie.  Il  vivait  du  temps  de  l'empe- 
reur Alexis  Comnène,  et  était  contemporain  de  Balsamon  et  des  autres 
érudiu  du  xi«  siècle.  On  connaît  son  ouvrage  sur  le  droit,  intitulé  : 
J*rotnpiuariumjuris,  livre  qu'en  matière  de  jurisprudence  les  chrétiens 
d'Orient  consultent  encore  aujourd'hui,  et  qui  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé depuis  l'édition  de  ltt87.  Il  est  l'auteur  d'un  autre  ouvrage  sur 
le  droit  canonique,  publié  k  Francfort,  en  1596,  par  Leunclavius.  On 
a  publié  un  court  extrait  de  son  Histoire  des  synodes  des  Pères  de 
fÊgUse,  Quant  à  son  livre  sur  les  hérésies,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait 
encore  été  publié.  J'ai  vu,  dans  le  collège  de  Salonique,  un  manuscrit 
qui  contient  plusieurs  oraisons  inédites  d'Harménopoulos.  Le  diction- 
naire en  question  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'étude  de  la 
langue  grecque.  Les  élèves,  en  y  voyant  le  régime  ou  la  préposition  que 
chaque  verbe  réclame,  parviendraient  en  peu  de  temps,  à  l'aide  de  cet 
ouvrage,  à  écrire  facilement  la  langue  de  Platon.  — 16»  V Iliade  d'Ho- 
mère, avec  quelques  schoUes  à  la  marge  et  des  gloses  interlinéaires  en 
encre  rouge,  manuscrit  in-4o  du  xiir  siècle.  Je  n'ai  pas  encore  eu  le 
tempe  decomparer  toutes  ces  scholies  avec  les  commentaires  de  Didyme, 
d'EnstathOi  ou  avec  celles  qu'a  données  M.  de  Yilloison;  mais  je  suis  s^r 


que  {Plusieurs  de  «es  seholfes  ne  ie  trouvent  pas  daiis  les  oilvtages  que 
Je  Yîens  de  citer.  Mhlheureusement  le  commencement  du  manusciil 
nriinquis  :  il  ne  restiè  du  chant  À  que  153  vet^  ;  puis  Suivent  les  chants 
B,  r,  A,  E,  Zv  M<  e,  !,  K,  A,  M,  îf,  ♦,  X,  Y,  it;  et  une  gttitade  partie  dtl 
fhant  r.  Ce  manuscrit  a-t-il  faniais  dontenu  les  chants  â,  o,  n,  p,  2,  t 
c>8t  eeque  j'ignore.  Les  marges  mut  criblées  par  les  ters,  et  |[)ltt8iettré 
notes  sont  trcs-endommagées^  il  faudhi  beauc^lip  de  «bhi  et  de  tetnpè 
pour  remettre  en  ordre  les  fl^Uilleé  détachées.  Une  partie  du  déftombk^- 
hitem  des  yaisseaul  est  à  la  fîîl  du  volume.  —  Id""  DeUl  «tomédies  d'A- 
ristophane: Piutui  et  lé$  NuéêÉy  martuscriten  papier  du  kiv*  sièéle.  ^ 
14"  Manuscrit  en  papier  du  xiv«  siècle,  contenant;  1»  L*Àj^tx  de  So- 
phocle ,  avec  des  scholîes  ;  2°  Oppleit,  sur  V^^rt  dé  pêcher  ^  aVét  des  sco- 
lies;  3°  Lê$  tf-avau^  et  les  jours  d^Bértode,  avec  des  scholies,  par  Manuel 
Moschopoule  ;  4»  Leê  wâsnmes  «te  Oàton,  avec  des  seholies;  la  iradue- 
tion  et  les  scholies  sont  de  Planude;  tf"*  Bûëtius,  îà  CoHiotéîitm  pki9o^ 
tophiquê  ;  lA  traduction  et  les  notes,  qui  sont  étendues»  sont  du  même 
Planude;  te  tout  avec  des  gloses  interlinéaires.  Je  ne  dis  rien  de  l'im- 
portance  des  qnatre  derniers  traita;  mais  les  scholies  des  tragédies  d^ 
Sophocle  sont  inédlVss  et  inconnues.  De  plus ,  elles  sont  tràs-èieli 
écrites.  Ce  précieux  nMnuscrit  appartenait  au  savant  prince  Alexatadre 
Mauroeordato >  premier  interprète  tie  itt  Porte-Ottomane»  qui  vivait 
^ans  le  tvH«  siècle.  On  lit  snr  le  manuscrit:  a  Cet  ouvrage  fiiitpartiiB 
^e  la  bibliothèque  d'Aleiandre.  Il  a  été  acheté  en  1797,  par  Conitantlh 
Caratza,  moyennant  170  piastres.  (Plus  de  200  fn  d'après  la  valeur  dto 
la  tooi^naie  turque  d'alors.)»  Les  scholies  à'Ajam  ne  se  trouvent  ni  parmi 
tes  anciennes  scholies,  ni  parmi  celles  que  Trîdinhis  a  faites  sur  tes  tra- 
gédies de  Sophocle.  Je  crois  que  les  Scholies  sur  Opplen  n'<mt  pas  <U$ 
^bliées  ;  tes  gloses  et  les  notes  interlinétires  offrent  beaucoup  dVii» 
«éTét. 

Erigtùirè.'-iJ''ÂnHfnitéb  de  tomtanîincplB»  Edifices  publies  qtte 
les  empereurs  i  firesit  bktSrs  watues  q«i  s'y  ttt)uvaieta^  bistoiiia  de  ces 
statue»^  V)Misques,  colonne.  J'ai  pu  découvrir  dans  an  autre  mtfii^ 
scrit  Ils  nom  ^e  TaUtewr  À^  tet  'èa^àge>  qtai  est  Démfélt-îus  GydOnita. 
Cet  ouVmge,  Monsieur  9^  ministre»  fk)urrait)  je  crois>  étl«  placé  en  fêle 
de  la  bytantino.  Un  "des  patriarches  de  Gonstantinoplo>  qui  passe  pour 
tane  penfontae  éNidttè  et  «àvecqui  j'ai  eu  l'honneur  de  tan'èntretenfr,  « 
fmblié  à  Venise,  en  1824,  une  description  de  Cotistantinople.  Mais  son 
Vïuvrage,  qui  porte  tenomvîe^onslanlinias,  laisse  à  désirer.— 18* HPIâ- 
toire  de  *a  prtmière  prise  de  Saloni^ue  par  les  d^rrasins,  portant  le  titre 
de  S4ége  de  SaïorHque,  p^r  Jean  Carminiates.  ^e  croyHts  'Cet  ouvrage 
dépourvu  xi'iutér^t;  }e  tte  rappelais  qut  Léon  tàLtXLtà  M»  pMàé 
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flB  1733,  à  V«iiM»  UA  récitée  cet  ëvénemeBt,  dent  l'auleurest  Jean  AiMh 
geoste  ;  mtis,  de  retour  à  Paris,  j'ai  comparé  les  deui  ouvrages  et  me 
suis  convaioca  que  la  rdUtiou  qu'on  lit  dans  les  Mélanges  d'Allatius, 
f.  95,  se  rapporte  à  la  dernière  prise  de  Salonique  par  les  Turcs.  11  est 
i  regretter  que  Tanteur  ait  omis  de  nous  donner  la  date  de  cette  prise; 
eependant,  après  avoir  décrit  la  beauté  de  la  ville  et  de  ses  alentours, 
il  dit  posilivement  que  le  siège  eut  lieu  sous  l'eraperenr  Léon,  lorsque 
les  Iles  de  Candie  et  de  Sicile  étaient  occupées  par  les  SarnisiDs.  L'auteur 
Ini-néBie,  à  ce  qui  parait,  avait  été  fait  prisonnier,  puis  conduit  à  Candie, 
et  de  là  en  Afrique.  Les  faits  qu'il  raeonte  dateraient  donc  du  temps  de 
Photitts  at  de  l'eupereur  Léon,  fils  de  Basile,  surnommé  le  Macédonien. 
Ik  conblent  une  lacune  dans  l'histoire  du  Bas-Empire.  •— 1(^  Manuscrit 
in-4*€Ofapier  du  xvi«  siècle, contenant  l'histoire  de  la  conquête  de  la 
Chine  par  iea  Tartares,  écrite  en  langue  gréc»-barbare,  par  l^iectarius, 
foi  fat  d'abord  archimandrite,  puis  patriarche  de  Jérusalem.  L'ouvrage 
porte  en  titre:  La  Chine  en  eeslavage.DàQ»  l'épttredédieatoire adressée 
sa  prince  de  Yalaehie,  Constantin  Bassarahas,  l'auteur  dit  que  son  his- 
laire  a  élé  faite:  i^  sur  les  rapports  du  voyageur  et  premier  ioterprète 
de  Vempîre  moscovite  ;  2*"  sur  ceui  de  l'ambassadeur  du  même  empire, 
envoyé  en  Chine  en  iWib,  aous  le  règne  d'Alexis  MichaloviU;  3"  sur  les 
Mëmoirea  d'un  nommé  Théodore  Baïcophe,  envoyé  en  Chine  par  le  même 
r,  en  ±996,  et  sur  d'autres  rapports  authentiques.  Il  vivait  au 
,  du  XVII «  siècle  ;  c'était  un  homme  érudit  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  les  uns  en  grec  ancien,  et  les  autres  en  langue  mo- 
éeme.  Sa  chroDelogie  des  Arabes  a  été  souvent  imprimée.  Dans  un  re- 
cueil historique  que  j'ai  rencontré  au  couvent  de  Laura,  et  dont  j'ai  eu 
l'hoanew,  monsieur  le  ministre,  de  vous  parler  dans  ma  lettre  en  date 
du  15  novembre.  1843,  on  lit:  Nectariu^  était  de  l'îU  de  Candie,  pa- 
Hiarehë  de  /érifsaZem,  diedple  de  Choridale.  il  était  tràs-pieux» 
Qmamda  était  dans  la  e(xw>ent  du  mont  Sinaif  il  a  écrit  $a  Chrano' 
Iù$ig  et  plu$ieur$  outrée  otwragee».  —  20°  Philostrate,  sur  VArt  gytn^ 
«ofiif titf.  Ce  traité  dont  quelques  fragmens  viennent  d'être  publiés  k 
Upaick,  par  M.  Kayser,  consiste  en  un  manuscrit  in-4''  de  20  pageJH 
écrit  en  earactères  très-serrés;  avec  ce  qui  suit  et  ce  qui  précède,  il 
Isme  en  tout  82  pages  et  est  divisé  en  deux  cahiers  que  j'ai  sauvés  de 
la  pourriture.  Ce  qui  précède  est  une  partie  du  dialogue  de  Phoenix  et 
d'Aafélioo  $  ce  qui  suit  est  relatif  au  style  épistolaire.  Dans  le  traité 
4e  In  gymnastique^  Philostrate  blâme  la  paresse  de  ses  contemporains, 
^f  amollis  et  efféminés,  ne  méritaient  plus  le  nom  d'hommes.  Il  divise, 
du  r«le,)a  gymnastique  en  ses  diverses  branches,  et  examine  les  motifs 
qpd  «taiittt  fivsagé  iee  tmâmt  à  établir  tes  jeux  olympiques,  pythi 
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(pied,  etc.  -^  21<»  Manueerit  du  xw  siècle,  intitulé  Siégt  de  HiffirenUM 
viiles.  Sans  parler  des  stratégies  et  des  sièges  rapportés  par  Thucydide, 
par  Arrîen  et  par  Polien,  ce  manuscrit  contient  :  l""  le  combat  de  Pyr- 
rhus avec  les  Romains,  fragment  inédit  et  extrait  du  vingtième  livre  de 
J>eny8  d'Halicamasse  :  2°  trois  sièges  rapportés  par  Deiippus,  écrivain 
dont  nous  ne  possédons  rien  jusqu'à  présent,  si  ce  n'est  ce  <iue  Pbotins 
en  a  conservé;  3»  deui  sièges  de  Tbistorien  Priscus,  morceaux  égale* 
mens  inédits;  i^  les  sièges  de  Syracuse  et  d'Ambracie,  extraits  du  bui- 
tième  et  du  vingtième  livre  de  Polybe  qui  nous  manquent;  M.  Schweig- 
bsuser  a  publié  plusieurs  fragmens  de  cet  historien;  mais  la  première 
moitié  du  siège  d'Ambracie ,  ainsi  que  le  conunencement  et  la  fin  du 
siège  de  Syracuse,  ne  se  trouvent  pas  dans  son  édition  ;  tf®  le  siège  de 
Platée^  par  Thucydide  ;  G°  un  fragment  du  siège  de  Salonique,  extrait 
du  neuvième  livre  de  l'historien  Eusèbe  dont  on  ne  possédait  rien  jus- 
qu'ici. Malheureusement  il  y  a  une  lacune  dans  ce  récit,  occasionnée  par 
la  perte  d'une  feuille. 

Droit'  —  22o  Un  manuscrit  in-4«,  sur  parchemin,  contenant  :  1»  l'a- 
brégé du  droit  de  Justinien,  par  les  empereurs  Basile,  Constantin  et 
Léon,  ayant  pour  titre  :  Manuel  ou  Enehiridon  du  droit  ;  2« Prière  pour 
les  Arméniens  qui  abdiquent  leur  hérésie  ;  3«  sur  les  synodes  particu- 
liers ;  4"^  Extrait  du  droit  canonique  des  apdtres.  Ce  manuscrit  a  été 
écrit  en  1115,  sous  le  règne  d'Alexis  Gomnène,  et  la  partie  qui  contient 
l'abrégé  du  droit  des  trois  empereurs  me  paraît  extrêmement  précieuse  : 
je  ne  pense  pas  que  la  bibliothèque  du  roi  possède  un  manuscrit  sem- 
blable ;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  confronter  en  entier  l'édition  faite  à 
Leipsick,  en  1837,  par  le  légiste  Zachari»,  avec  le  manuscrit  que  je 
rapporte;  mais  je  puis  assurer  que  si  M.  Zachari»  avait  eu  ce  manu- 
scrit, son  édition  serait  plus  complète.  >—  23^  Manuscrit  in-folio  du 
XVI*  siècle ,  appartenant  k  la  bibliothèque  du  patriarche  de  Jérusalem 
et  dont  j'ai  fait  la  copie  à  Gonstantinople:  il  contient  des  explicationi 
d'un  auteur  anonyme  sur  les  Institutes  de  Justinien.  Dans  les  prolégo- 
mènes, l'auteur  dit  que  l'application  du  droit  romain  commença  avec 
l'établissement  du  Bas-Empire  :  quant  aux  explications,  j^  crois  qu'elles 
éclaircissent  plusieurs  endroits  des  Institutes  :  c'est  aux  savans  légistes 
k  prononcer;  malheureusement,  dans  le  quatrième  livre,  il  y>  une  grande 
lacune,  surtout  dans  la  partie  qui  traite  des  Actions;  je  n'ai  trouvé,  dans 
les  couvens  que  j'ai  visités  rien  qui  pût  la  combler.  —  24*  Manuscrit 
in-folio ,  en  papier ,  du  xiv*  siècle ,  sur  le  droit  romain ,  par  Matthieu 
Blastares.  Le  manuscrit  est  complet  ;  les  matières  y  sont  traitées  par  ordre 
alphabétique;  il  est  précédé  d'un  Traité  sur  les  synodes,  des  Lois 
agrestes  de  Justinien,  et  d'une  courte  Histoire  du  droit  romain.  L'eu- 
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|0V  D6g«rd6  cette  hii t6ire  comme  fort  importante,  parce  qu'on  y  a  in- 
tcfcalé  lue  grande  partie  du  droit  politique  qui  donne  plus  de  force  au 
driil  canonique.  A  la  fin  du  volume  se  trouvent  les  canons  des  apôtres. 
— 25»  Hanuscrit  en  papier  de  coton  du  xin«  siècle  ;  il  contient  :  1"  le  Droit 
canonique,  en  cinquante  titres  ;  2»  un  abrégé  de  quatre-vingt-sept  no- 
velles  qui  se  rapportent  à  ce  droit.  L'auteur  de  cet  abrégé  est  Jean,  ar- 
chevêque de  Constantinople  ;  3°  une  épttre  de  saint  Basile,  adressée  à 
Amplûloehiuf  ;  4*"  une  épttre  de  saint  Grégoire,  évéque  deNisa,  adressée 
4  Lilolos,  évéque  de  Malte>  et  un  grand  nombre  d'épltres  et  de  canons 
des  SainU-Pères.  De  plus,  un  discours  de  saint  Basile  intitulé  DUeoun 
ïïmt  la  conduite.  Une  partie  de  la  fin  du  volume  manque  ;  tf**  Décrets  du 
eoneiie  de  Carthage,  etc.  —  26''  Manuscrit  in-4''  en  papier,  contenant  des 
fragmens  de  l'abrégé  des  novelles  de  Théodore  d'Hermopolis. 

JHEMeetM.  —  S?"*  In-4«  en  papier,  manuscrit  du  xv«  siècle^  dont  l'au- 
teur est  Galien.  Ce  manuscrit,  dont  vous  venez  de  confier  l'eiamen  à  un 
jeune  et  savant  médecin,  M.  Daremberg,  traite  des  médicamens  faciles 
à  se  procurer  :  c'est  ce  qu'indique  le  titre  ftiporisfa,  auquel  a  été 
ajouté  par  une  autre  main  que  celle  du  copiste,  le  mot  iatriea.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  se  trouve  un  manuscrit  du  même  ouvrage  dans  aucune 
des  bibliothèques  de  l'Europe  ;  l'authenticité  en  est  incontestable.  Ga- 
lien luiHBéme,  dans  le  quatonième  livre  de  sa  Thérapeutique,  s'exprime 
ainsi:  «Dans  mon  Traité  des  médicamens,  tu  trouves  la  composition 
de  celui-ci.  Jusqu'ici  j'ai  écrit  trois  traités  :  l'un  sur  les  médicamens 
simples,  l'autre  sur  les  médicamens  composés,  le  troisième  enfin  sur  les 
wporUta  (ou  médicamens  qu'il  est  facile  de  se  procurer).  »  Dans  mon 
catalogue,  où  j'ai  donné  la  liste  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
couvent  d'Ibiros,  j'ai  mentionné  un  volume  contenant  la  Thérapeutique 
de  Galien.  An  commencement  de  cet  ouvrage  se  trouve  l'énumération 
de  tous  les  ouvrages  de  ce  savant  médecin,  comme  il  suit:  Ordre  des 
traités  de  Galien,  tracé  pariui-méme,  vers  la  fin  de  son  ouvrage  intitulé 
Arf  abrégé.  Dans  cette  liste  vient  d'abord  le  traité  de  la  eompoêition 
4u  médicamens^  puis  celui  des  JHédieamens  nommée  euporistay  qui 
est  bien  notre  manuscrit  intitulé  EviropccrTà  Taà-nvov,  J'ai  trouvé  égale- 
ment un  manuscrit  contenant  la  Dialectique  de  Galien.  —  28<»  Yariantes 
de  l'ouvrage  de  Dioscoride.  Elles  consistent  en  144  pages  extraites  d'un 
manuscrit  du  xi*  siècle,  en  parchemin,  de  la  bibliothèque  du  couvent 
de  Laura,  avec  des  figures  de  plantes  coloriées.  J'ai  pareillement  copié 
dans  le  même  manuscrit  le  Traité  $ur  les  poids  et  mesures,  qui  se  com- 
pose de  8  pages,  encore  inédit.  Je  regarde  ces  variantes  comme  très- 
utiles  pour  éelaireir  l'ouvrage  de  Dioscoride.  —  29*  In-4o,  en  papier, 
da  xv«  alède,  contenant  :  i*  es  Fragmens  géographiques  ;  2*'  un  extraU 
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d'Hippoerate  sur  la  nature  humaine  ;  3*  un  ealendriar;  un  traité  àè 
physique,  par  Siméon  de  Sethe.  Ce  traité  de  physique,  encore  inédit, 
est  dédié  à  l'empereur  Michel  Ducas,  auquel  Tauteur  avait  ansn  dédié 
son  Traité  sur  les  ah'mens,  publié  à  Paris  en  1658,  et  dont  le  titre  est 
Syntagma  de  alimeniorum  facultatibus  a  SifMone  Sethi,  magUttù 
cuïtioeheno,  ôonÊcriptum,  ngi  Michaeli  Dueœ  oblatwn;  tandis  que  le 
titre  de  notre  manuserit  est  Traité  de  physique;  S^"  partie  de  la  mé- 
téorologie, par  Psélos.  -*  30*  Manuscrit  in-folio,  en  papier,  du  xni«  siècle^ 
intitulé  Pauli  jEginitœ  mediei  optinii  libri  septem.  L'ouTrage  est  com- 
plet ;  le  titre  du  premier  livre  seulement  manque.  Si  Ton  continue  à 
Lcipsick  la  réimpression  des  médecins  grecs,  on  pourra  eonaulter  utiliv 
ment  notre  manuscrit.  Après  le  septième  livre  vient  un  traité  sur  la  mé- 
decioe,  extrait  des  ouvrages  persans. 

Philosophie  et  physique,  —  31**  In-ê^,  en  papier,  du  xvi«  siècle,  con- 
tenant les  écrits  suivants  :  l*"  Définition  de  la  division  de  la  philosophie; 
2°  Commentaire  sur  le  premier  livre  de  la  physique  d'Àristote  ;  3»  les 
systèmes  des  philosophes  en  vers  iambiques  ;  4°  Continuation  des  corn* 
meotairea  sur  les  livres  1,  2,  4,  5,  6,  7  et  8  de  la  physique  d'Àristote. 
Ce  manuscrit  est  incomplet.— 32«  Histoire  des  animaui,  par  l'empereur 
Consuntin  Porphyrogénète.  L'ouvrage  est  curieux  en  œ  que  l'empereur 
eite  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'histoire  naturelle;  par  exemple,  Ans- 
tophaae  et  Timothée,  que  nous  ne  connaissions  pas  jusqu'à  présent.  Le 
second  livre  manque.  —  33''  Manuscrit  in-8<*,  en  papier,  du  xvi«  siècle, 
contenant  des  commentaires,  1«  sur  le  Traité  du  ciel,  d'Àrislote;  2**  sur 
les  doux  livres  de  la  génération  et  de  la  destmetion^  du  même.  — • 
34"  Manuscrit  in-8<»,  en  papier,  du  xvu«  siècle,  contenant  :  1°  le  IValté 
de  Démophile,  ei trait  des  sentences  de  Pylhagore  ;  2*  les  Maximes  d'or, 
par  Démocrate;  ces  deux  traités  sont  publiés  dans  l'ouvrage  intitulé 
Mythologica  grmca;  3"*  Exemples  sur  la  morale,  par  George  Coressius. 
Ce  traité  est  complet.  L'auteur  vivait  au  commencement  du  ivii»  siècle. 
Dans  un  manuscrit,  j'ai  trouvé  des  vers  dans  lesquels  il  est  parlé  de  lui 
en  ces  termes  :  Georges  Coressius,  d'une  noble  naissance,  originaire  de 
Chio,  philosophe  parfaitement  vertueui  ;  ses  ouvrages  sont  exceUeos  et 
bien  écrits;  4»  Maiimes  sur  la  morale,  par  Antoine  de  Byzance;  le  titre 
en  est:  La  bonne  morale  composée  par  maître  Antoine  de  Byzanoe»  Ce 
traité,  souvent  publié, est  un  livre  classique  adopté  par  les  écoles  grée- 
ques.  L'auteur  vivait  après  la  chute  du  Bas-Empire,  vers  le  xvi«  siècie.' 
Ouvrages  d'église.  —  35° Manuscrit  in-4°,  en  papier,  du  xv«  siècle;  œ 
manuscrit  me  parait  unique  ;  c'est  la  liturgie  des  àpétres  saint  Jacques 
et  saint  Pierre.  —  36*^  Manuscrit  in-4°  sur  parchemin ,  du  siv«  iièele. 
Patiunes  é%  David*  Le  eonmMioefliflM  «t  la  fin  Mtaqiieat;  Il  ya  ées 
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pa]iflip6êitM.  -«  37o  Manutcrtl  in-4«,  du  »t*  ftiécle,  tn  papier;  il  èdb^ 
tient  des  sermons  d'un  patriarche  ^^  Constantinople,  tiôniiné  Jean.  Le 
comtneiioement  et  la  fin  manqtî:  t.  ^BH**  Manuscrit  in-i2,  en  papier, 
du  xm^  siècle,  contenant  :  !<>  un^  partie  ties  étplirations  de  TApoea* 
Ijpse;  ^  l'éloge  funèbre  du  fils  d'un  prince,  par  Jean  Ëugenicus,  ett 
mn  iainbiques  ;  8*  un  ^crit  aur  la  manière  d(s  faire  un  testament; 
4«  un  recueil  des  documens  tirés  de  la  Bihle,  sur  la  sainte  Trinité  et 
l'ineamation  ;  5»  Épitapbes  de  dlfférens  Pères  de  l'église  ;  6«  d^  la- 
meataiions  au  sujet  de  la  mort  d'une  jeune  personne;  7«  une  épttre  de 
l'archeTèque  Marcus  d'fiphèse  à  Sa  Sainteté  le  pape  ^  8°  des  explica* 
tions  sur  le  Credo,  par  Jean  ËUganieus  ;  %°  des  eiplicaUons  sur  le  Pater 
muter,  par  le  même;  10»  sur  le  Saint-Esprit^  en  latin.  ^  a9e  Manu* 
stettleti  papier,  écrit  en  langue  vaiaquej  il  contient  des  sermons.  Le 
auBmeneement  manque. 

Jjtroi«H|fia-— 4(y>  Manuacrit  in•»4^  bombjeinus,  du  iiii« siècle,  de 
38  pages»  oontenantt  io  un  Traité  d'astrologie  par  George  Pisidès;  2°  Voeui 
du  même  pour  l'empereur  Héiaclius,  qui  marchait  contre  les  Persans  ; 
ce  traité  est  eurait  des  liTres  des  prophètes  de  TAncieR  Testament; 
d«  sur  lamariaged'unilsduflMgistratdeMfccéplwre»—  41'' Une soixan- 
lalÉes  <la  |^es  en  panchemin,  palimpsestes. 

tels  mut,  mensieur  le  ministre  «  les  manuscrits  ou  copies  de  mana- 
•crita  que  j'ai  rapportés  arec  moi,  et  qun  je  «n  auia  empressé  de  mettre 
à  Totre  disposition.  Quant  aux  manuscrits  que  j'ai  eu  Tbonneur  de 
Vaus  a<kess«r  dans  le  oeurs  de  mon  voyage,  et  ique  vetts  avez  fait 
Hgpaaei  a  la  bibiiothéqite  du  ro4  »  ils  sont  inaorits  au  caulogue  de 
tet  établtosemeat  dana  l'ordre  suivaiM  :  1<>  Mànuacrit  sur  parcbemin, 
ih  xm«  siècte,  cotateuant  six  \iimt  de  l'empereur  Tiiéodore  Lascaris, 
sur  les  rapports  entre  les  êtres  physiques  et  motaui.  Les  figures  géo«- 
MlHqaesaottten  or.  —  9* ManusMI  sur  papier,  in-fol4o)  da  ur*  siècle, 
Ntafènnaiil  un  dietiomalre  anonyme  où  se  trouvent  mentionnés  d'an- 
ciens écrivains.^ S<>  ManuscHt  m  papier  de  oale«  du  iiii«  siètie,  oen- 
teoant  :  !<>  un  Dictionnaire  anonyme  Citant  d'aneicM  écrivains  ;  le  eom- 
mencement  manque;  2"  Fragmens  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  -^ 
4*  Manuscrit  en  papier  de  coton,  du  xiv*  siècle,  renfermant  le  Plutus,  les 
Nuées  et  les  Grenouilles  d'Ans topbane,  avecde  bonnes  scholies,  la  vie  de  ce 
|ioêle«t  q«elq«es|>réUrainaires  sur  les  tragédies.— tS'>  Manuscrit  en  papier 
4ecofeoiv  du  \iir  siècle,  oentenaniuae  réfutation  de  touttt  les  hérésies. 
Cet  ouvrage,  d'un  auteur  anonyme,  esi  divisé  en  dix  livres  ;  mais  les  trois 
fvemôers  manquent,  ainsi  que  la  fin*  —  %"*  Manuserit  sur  papier  in-4*', 
du  xv«  siècle,  contenant  les  Aaisês  de  Jérusalem,  par  Godefroy  de 
:SovM»,  fMBiirempara»  fn»«aii^éeitles  «b  iaagvM  grfoque  vulgaire. 
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Le  rapport  que  le  savant  académicien,  M*  Giraud,  a  Cait  sur  ce  manu- 
scrit (1842),  en  prouve  toute  l'importance.  —  7®  Manuscrit  sur  papier, 
du  xvu<^  siècle,  renfermant  des  scholies  sur  la  métaphysique  d'Arislote, 
par  Michel  d'Éphèse.— 8°  Manuscrit  sur  papier  in-4^,  du  xvu*»  siècle,  con- 
tenant: V  une  chronique  d'un  auteur  anonyme  en  grec  vulgaire;  2»  un 
tableau  chronologique  par  Jean  Scylitzès ,  allant  jusqu'à  l'époque  de 
l'empereur  Jean  Gomnène;  3^  un  abrégé  chronologique  d'un  auteur 
anonyme;  4^ Oraisons  de  Methodius  Patareus  ;  5°  Extraits  théoiogiques  ; 
6»  Opuscules  sur  les  sept  voyelles,  par  Georges  Zygavinos,  ou,  selon 
d'autres,  par  Théodore  Prodrome;  7°  Une  petite  ode  du  même  Théo* 
dore  ;  S°  Batrachomyomachie  d'Homère,  avec  des  gloses  interlinéaires  > 
0^  la  première  idylle  de  Théocrite,  avec  des  gloses  interlÎDéaires;  10°  le 
discours  d'Isocrate  À  Demonicus,  avec  des  gloses  interlinéaires.—  9**  rou- 
leau  en  parchemin,  du  xi«  siècle,  contenant  la  liturgie  de  saint  Basile, 
avec  soQ  portrait  en  miniature.  —10°  rouleau  en  parchemin,  du  xi®  siè- 
cle, renfermant  un  fragment  de  la  liturgie  de  saint  Ghrysostome. — 
11°  Manuscrit  sur  parchemin  in-8°,  du  commencement  du  x*  siècle, 
contenant  :  1°  Des  scholies  sur  les  oraisons  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze;  le  commencement  manque;  2°  une  exposition  historique  sur  les 
divinités  païennes  dont  saint  Grégoire  de  Nazianze  fait  mention  dans 
ses  discours.  On  regarde  Nonnus  comme  auteur  de  cet  écrit;  cependant 
j'ai  lu  dans  un  autre  manuscrit  que  l'auteur  était  Proclus,  disciple  de 
saintBasile. 

A  ces  listes  de  manuscrits ,  monsieur  le  ministre ,  je  devrais  joindre 
l'indication  des  bas-reliefs  et  autres  objets  d'art  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  faire  parvenir.  Je  me  contente  ici  de  vous  rappeler,  comme  un 
de  mes  plus  importans  envois,  le  sarcophage  que  vous  avez  fait  récem- 
ment déposer  au  musée* 

Il  me  reste,  monsieur  le  ministre,  en  terminant  ce  long  rapport» 
pour  lequel  je  réclame  votre  indulgence ,  à  vous  remercier  de  nouveau 
d'une  mission  dans  laquelle  vos  encouragemens,  vos  conseils,  votre  di- 
rection m'ont  si  puissanunent  secondé. 


CHRONIQUE. 

JuRisPRUDBNCB.  —  Nous  ne  ferons  que  citer,  à  Marburg,  une  disserta- 
tion de  M.  G.  W.  Wetzel  :  Lex  XII  ttibulofum  rerum  furtivarum  «st*- 
eapionwi  prokihet  (in-8°  de  82  p.);  de  M.  L.  Steinfeld,  une  Diuertaiio 
de  defBMione  rai  ex  tundammto  contractuê  non  admpUti  oriundi 
(in-8°de48p.). 

SciKNCBS  ET  ARTS.— ]>ansaDiiiémoiresurrintérétqu'excilentiesobjets 
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esthétiques  ou  les  oeuTres  d'art  (in-4*  de  16  p.  en  allemand),  M.  A.  Neubig, 
à  Bayreuth,  traite,  dans  un  style  fort  coulant  et  fort  animé,  des  effets  di- 
Ters  que  produit  sur  la  partie  actÎTede  notre  intelligence  l'espèce  de  sym- 
pathie que  nous  inspirent  les  beaux  objets.  Le  tableau  de  la  philosophie 
pyrrhonienne  de  M.  D.  Zimmermann ,  h  Erlangen  (in-4o  de  22  p.),  en 
reproduisant  le  système  de  cette  école,  offre  une  introduction  sur  le 
scepticisme  des  phUosophes  de  l'antiquité  en  général.  Un  discours  de 
M.  Platner  est  intitulé  :  De  Tabsence  de  caractère  de  notre  époque 
(Harbarg,  Elwert,  1841,  in-8');  un  mémoire  de  M.  Sal.  Leviseur  est 
consacré  k  la  recherche  de  Tidée  religieuse  chez  Kant  et  Schleiermacher 
(Casse!,  Hotop.,  1841,  in-8*  de  Yiii-ft3  p.).  Un  mémoire  de  M.  Classer, 
i  Erlangen ,  sur  les  caisses  de  pensions  (in4''  de  26  p.),  contient  des 
calculs  de  probabilité  sur  la  durée  de  la  ne  humaine,  et  Fauteur  en 
déduit  les  conditions  qui  dolyent  former  la  base  de  l'institution  des 
caisses  de  pensions  pour  les  hommes  ;  de  même  pour  les  caisses  des 
TeuTes  et  des  orphelins,  qui,  d'après  les  plans  de  l'auteur,  doivent  être 
distinctes  et  établies  sur  des  bases  différentes.  Nous  signalerons  un 
mémoire  de  M.  Stoeckhardt  sur  les  couleurs  en  général  et  sur  les  cou- 
leurs Yénéneuses  en  particulier  (Chemnitx,  1843);  un  mémoire  de  M.  6. 
E.  Bemstein  :  Le  stratum  de  la  croûte  terrestre  (  Marburg,  1839,  in-8'' 
de  83  p.)  ;  une  DUiertatio  de  nova  quadam  methodo  quadrandi  areas 
fgurarym  in  gphmra  de$eriptartm ,  de  M.  F.  L.  Stegmann  (Mar- 
borg,  1840,  in-4"  de  16  p.);  une  Di$s.  de  marié  noetuma  lueit 
emUeione,  de  M.  C.  Grimm  (Hanoyre,  Edier,  1840,  in-4o  de  19  p.)  ;  une 
IKfff .  de  pendulo,  {nprimi$  de  pendulo  eentrifugo,  de  M.  C.  Fliedner 
(Hersfefd,  1841,  in-4o  de  21p.);  une  Dise,  de  acidorum  pinguium 
eonstituiione  et  metamorphotihus ,  de  M.  J.  C.  Bromeis  (Marburg, 
1841,  in-4<^  de  20  p.):  une  Diu.  de  eonditionibue  ad  arborum  noi^ 
trarum  êaltuemium  vitam  neeeesariis,  de  M.  J.  F.  A.  Grèbe  (  El- 
dena,  1841,  in-8ô  de  31  p.)  ;  enfin  des  QwBttiones  tetraganometrieœ^  de 
M.  J.  Hartmann  (1841 ,  in-8o  de  38  p.),  et  un  mémoire  en  français  de 
M.  A.  Tillich,  intitulé  :  Fragment  de  goniométrie  élémentaire,  relatif  a 
la  méthode  d'enseignement  mathématique. 

GéoGRAFHiB.  —  Dans  un  mémoire  intitulé:  Recherche  historique  sur 
la  position  du  lieu  Salueia  (in-4<>del2  p.),  M.  Michel Goerringer,  à  Deux- 
Ponts,  appuyé  sur  une  étude  scrupuleuse  des  auteurs  originaux,  a  dé- 
montré d'une  manière  conyaincante  que  Salueia,  où  se  rendirent  en  770 
les  deux  fils  de  Pépin,  Charles  et  Carloman,  sur  l'invitation  de  leur 
mère,  pour  terminer  leurs  différends,  et  d'où  la  mère  des  deux  princes 
partit  ensuite  pour  aller  en  Italie  par  la  Bavière,  n'est  ni  Soulotee  en 
Lorraine,  ni  Saluées  dans  les  éuts  de  Sardaigne,  ni ,  comme  on  l'ad- 


mot  commiuiémdiittMii  danirAliiee.  Let  deux  pfenlèfts  loe^liUi,  pav 
lear  poiition,  ne  se  prêtent  p«i  «u  ebemin  fait  par  la  princesie,  et  niilla 
part  le  dernier  n'est  nommé  Salusia  dans  les  anciens  aqteurs  qui  om" 
ploient  pour  le  dénommer  les  noms  de  ^letio,  Saliso,  ou  enSn  Sebt 
C'est  dans  le  Chronicon  Laureshamense  (  M,  Fréter. ,  origg.  Falat^ii 
p.  28  et  suiv.)  que  l'auteiur  nous  fait  retrouver  le  nom  de  Salusia  eai« 
plojé  pour  désigner  le  petit  courant  nommé  Sikbaeh ,  qui  passe  k 
quelques  lieues  de  Worms,  près  du  village  de  Hagenbeim  ;  en  eonsé- 
quence  il  replace  la  localité  nommée  Salusia  dans  le  village  voisin  de 
ISulxen,  lieu  qui ,  du  reste,  se  prête  agsea  à  cette  entrevue  de  princfis, 
puisque  c'est  précisément  à  cette  époque  que  Cbsfles  tint  une  diète  à 
Worms,  et  qu'en  tout  état  de  cause  c'est  dans  le  voisinage  de  Wpmu 
qu'il  faut  cbercber  Salusia.  Comme  travail  k  la  fois  bistorique  et  géo- 
graphique, nous  citerons  ici  l'ouvrage  de  M»  J*  Doran,  de  Londres, 
Hiitory  andantiquitieâ  of  the  town  ond  honwgh  ofRMding  (184t). 
Un  mémoire  de  M.  Hertel,  à  Gœrlits ,  offre  aussi  quelques  détails  de 
géographie,  il  est  intitulé  :  La  hauteur  de  Gœrlitz  et  de  quelques  poinu 
des  environs  au-dessus  du  niveau  de  la  Baltique  (in-4°  de  Itt  p.), 

HisToiRB.  -»  Les  recbarches  sur  les  monnaies  des  comtes  et  ducs  do 
Bar,  par  M.  de  Saulcy  (grand  in^%  7  planehee),  donnant  pour  la 
première  fois  la  0gure  de  toutes  les  monnaies  barroisea  qu'il  a  été 
possible  de  réunir  en  étudiant  les  colleotlons  publiquas  et  particu- 
lières. Un  nouvel  atelier  monétaire,  celqi  de  Jlfoussots,  cbAteau  situé 
au-dessus  de  Pont4-Mousson.  est  représenté  dans  la  série  par  une 
belle  monnaie  d'un  comte  Henri,  Des  monnaies  en  assea  grand  nombre 
frappées  e^  commttn  et  eut  noms  de  Henri,  comte  de  Bar,  et  de  Jean 
l'aveugle,  roi  de  Bohèmo  et  comte  de  Luiembourg,  y  sont  décrites  et 
figurées.  —  La  suite  monétaire  est  arrêta  au  moment  où  le  duché  de 
Bar  se  trouve  réuni  à  celui  de  Lorraine»  sur  la  tête  de  René  d'Anjou, 
.  roi  de  Sicile.  Toutes  les  espèces  frappées  à  partir  de  cette  époque  jus- 
qu'à la  réunion  à  la  France,  ont  été  prendre  place  dans  l'ouvrage 
destiné  à  l'étude  des  monnaies  des  ducs  héréditaires  de  Lorraine. 

Nous  devons  signaler  le  mémoire  de  M»  J.  G.  Hubmann,  sur  Pioclès, 
législateur  iet  Syracusains  (Amberg.  Klœber,  1842,  in-4''  de  26  pages 
en  allemand).  Après  avoir  donné  une  courte  indication  des  dates 
principales  de  l'histoire  de  Syracuse,  l'auteur  s'attache  à  décrire  l' exis- 
tence, le  caractère  et  l'influence  des  deui  démagogues  Hermocrate  et 
Diodes.  Ces  détails  sont  soigneusement  extraits  des  écrivains  an- 
ciens, et  M.  Hubmann  réfute  ce  que  dit  Diodore  (xni,  35)  au  sujet  de 
la  mort  volontaire  de  Dioclè^r  La  pouvffUe  législation  introduite  à  Sy- 
racuse par  Diodes,  eu  H%  avant  J,-<C.»  l'utilisa  tiop  des  codes  de  Za- 
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Imicvi»  Cbaronda^  et  Pythagore  pour  eetta  comUtatioB,  !•  paiHge  qui 
le  fit  à  C0tl0  occasion  de  la  démocratie  tempérée  k  la  démocratie  ab- 
selBe(la  lubstitution  du  xXvipovaGai  au  x'^po^ov^"' );  l'oppositioD  et 
la  cbut«  d'Herroocrate ,  et  la  tyrannie  de  Denys  qni  en  fut  la  consé- 
quence (406),  sont  les  principaui  points  développés  dans  ee  travail. 
M.  K.  F.  Hermann  avait  publié  en  1840,  comme  opuscules  de  circon^ 
stance.  une  Disputatio  de  iiatu  Laeedœmoniorum  anU  Lyeurgum 
(iB-4*4o  48  p.)  at  une  DisputfUio  de  novis  Laoedœnumioruin  po$t  Ly- 
jmrptm  inttitulU  (in-4<>  de  42  p.).  Ces  deux  travaux  ont  été  réunis  à 
une  Dùpuîati^  de  eondieione  et  origine  eorum,  qui  hamoei  apud  ha^ 
eedamonioe  appelkUi  ewU,  qui  date  de  1832,  et  publiés  de  nouYcau 
sou  le  titre  de  :  C.  F,  HermantU  antiquitatee  Laeonieœ  (Marburg,  El- 
weri,  1841,  in-4o  de  tui-216  p.)«  Dans  les  travaux  d'histoire  ancienne  se 
rangent  les  ouTragea  de  M.  Chr.  Roeth  :  Dise,  de  Myronida  et  Tolmidaj 
AtkemimMimn  dtieibus  (1841,  in-S»  de  33  p.);  et  de  M.  F.  Mûnscher: 
Disstr^  de  rehue  Platœensium  (Adjecta  est  tabula  agri  Plateensis. 
Hanaa,  1841,  in«^4o  de  vi-102  p.)-  Ce  dernier  mémoire  offre  un  tableau 
sssez  complet  de  la  géographie  et  de  l'histoire  de  Platée  ;  les  élémens 
ont  été  puisés  dans  une  multitude  de  détails  recueillis  par  Tauteur,  et 
dans  les  travaux  de  K.  Ottfr.  Mûller.  Il  est  divisé  en  6  sections.  1.  De- 
eeriptio  agri  Plat0en»i$.  Cette  partie  es(  cousacr^^  k  I&  topographie  et 
à  la  géographie  ;  les  ouvrages  des  anciens,  le  livre  de  Dodwell  et  l'ar- 
ticle Béotie  d'Ottf.  Mûller  dans  l'encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber  en  ont 
fourni  la  matière  ;  les  recherches  pourraient  Taccrottre  encore.  2.  flij- 
forto  Platœensium  ante  migrationem  Bœotorum  a  Thucydide  nar^ 
raîam .  C'est  l'histoire  des  mythes  locaux  et  des  commencemens  de  Platée. 
Cette  partie  offre  plus  de  détails  que  le  Speeimen  rerum  Plataicarum, 
publié  par  G.  0.  Friedrich  à  Berlin  (1841,  in-8<>).  L'auteur  a  cependant 
admis  sans  beaucoup  d'examen  les  idées  de  Mûller  sur  certains- points; 
il  voit  dans  les  compagnons  de  Cad  mus  des  Pelages,  et  conteste,  sans 
grand  fondement,  le  témoignage  d'Hérodote  qui  les  déclare  Phéniciens. 
3.  Platœenees  fœderi  Bœotico  adscripti;  c'est  le  tableau  de  la  constitu- 
tion et  du  culte  des  Platéens.  4<  Platœenses  et  pro  sua  etpro  communi 
Grœcorum  libertatepugnantes,  sive  historia  rerum  ah  anno  a.  Chr.  519 
usque  ad  479  a  Platœensibus  gcstarum,  tf.  De  varia  Platœensium 
fertuna ,  quœ  civitatem  gratia  apud  Grœeos  florentem  in  odium  ae 
pemieiem  deditftive  historia  rerum  ab  a.  479  usqueadAT!  a  Plat,  gest, 
6.  Platœenses  bis  exulantes ,  sive  historia  usque  ad  a,  324;  là  se 
trouve  la  preuve  que  la  reconstruction  des  murailles  de  Platée,  ordonnée 
par  Alexandre,  doit  être,  selon  toute  apparence,  fixée  à  l'année  324. 
ANTiQurr^.  —  A  Marburg,  M.  Chr.  Fresenius  a  publié  une  Df'sser-* 


tatio  de  Apollinit  himine  iolari  (1840,  in-8o  de  28  p.),  c'est  une  nou- 
velle défense  de  ropinion  repoassée  par  Mûller,  Schwenck  etGottschidc, 
Bavoir  que  le  culte  d'ApoiloD,  comme  dieu  de  la  lumière,  eit  le  premier, 
le  plus  aucien  chev  les  Grecs.  M.  E.  Most,  dans  une  DUserU  mytkolo- 
giea  de  Hippolyto  ThsMi  filio  (1840,  in-8«  de  iv-33  p.)»  a  foit  une 
exposition  consciencieuse  de  la  fable  d'Hippolyte,  avec  le  rapproche- 
ment de  tout  ce  qu'en  ont  dit  les  anciens  ;  l'auteur  a  préludé  par  là  à 
un  travail  plus  étendu  dans  lequel  il  se  propose  de  démontrer  que  sons 
le  personnage  d'Hippolyte  se  cache  une  divinité  solaire  de  la  €^rèce. 
M.  Haym,  à  Laubao,  dans  un  mémoire  intitulé:  DeApollinis  wrigine 
et  eultus  vif  quam  ad  Hellènes  hdbuerit,  spec.  I.  (in-4o  del7p.)f  s'est 
livré  à  quelques  recherches  géographiques  et  ethnologiques  sur  les  Hel- 
lènes et  les  Pelages.  M.  J.  M.  Rabus,  à  Augsbourg,  dans  une  Dieser" 
tatio  de  dea  Hertha  (in-4o  de  12  p.)>  prend  la  défense  de  la  déesse  ger- 
manique, dont  l'existence  a  été  contestée  dans  ces  derniers  temps,  et 
11  cherche  à  démontrer  que  c'était  une  des  principales  divinités  de 
FAllemagne  païenne.  Les  raisons  qu'.il  apporte  à  l'appui  de  cette  théorie 
n'ont  du  reste  rien  de  bien  explicite. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

La  Médecine  des  Passions ,  ou  les  Passions  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  les  maladies,  les  lois  et  )a  religion,  par  F.-J.-B.  Des- 
curet,  docteur  en  médecine  et  ès-lettrcs  de  la  faculté  de  Paris,  méde- 
cin du  bureau  de  bienfaisance  du  12®  arrondissement.  2«  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée,  1  vol.  in-8.  de  52  feuilles.  Paris,  Lobé  ; 
prix  :  8  francs. 

De  la  vie  religieuse  chez  les  Chaldéens,  suivie  de  l'histoire  du  Cou- 
vent catholique  de  Rhaban-Ormuzd  et  des  perséculions  qu'il  a  essuyées 
de  la  part  des  hérétiques  et  des  musulmans,  par  M.  £ug.  Bore  ;  se  vend 
au  profit  du  couvent  de  Rhaban-Ormuzd.  —  Paris,  au  bureau  des  An- 
nales de  philosephie  chrétienne,  rue  Saint-Guillaume,  24. 1843,  in-8^  ; 
prix  :  2  francs. 

Analyse  des  recherches  de  M.  Letronne  sur  les  représentations  zodia- 
cales, ou  études  des  monuments  astronomiques  des  anciens  peuples  de 
rÉgypte,  de  l'Asie  et  de  la  Grèce,  conduisant  à  une  réfutation  scienti- 
fique complète  du  système  de  Dupuis,  par  E.  Garteron.  Extrait  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne.  1841-1842.  —  Paris,  1843,  in^»; 
prix  :  2  francs. 

Imprimerie  de  Ve  Dondst-Dupré,  rue  Sl-Loui»,  46,  «a  Maraii. 
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DémonstratioDS  évangéliques  de  Tertullien ,  etc., 
par  Tabbé  M...  Tome  douzième.  —  Petit-Montrouge, 
1843.  Id-4«  de  1280  col. 

Nous  aTons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  cette  nouvelle 
série  des  publications  de  M .  l'abbé  Migne  ;  nous  nous  conten- 
terons donc  d'indiquer  le  contenu  du  présent  volume.  On  y 
trouve  :  Dubamel^  Lettres  flamandes,  ou  Histoire  des  variations 
de  la  prétendue  religion  naturelle  ;  Liguori,  la  Vérité  de  la  foi 
rendue  évidente  par  ses  motifs  de  crédibilité  ;  Butler,  l'Église 
romaine  défendue  contre  les  attaques  du  protestantisme ,  dans 
une  suite  de  lettres  adressées  à  sir  Robert  Soutbej  ;  Bullet, 
Histoire  de  l'établissement  du  christianisme,  tirée  des  seuls 
auteurs  juifs  et  païens ,  ou  l'on  trouve  une  preuve  solide  de 
la  vérité  de  cette  religion  ;  Yauvenargues,  Méditation  sur  la 
foi  et  la  prière  ;  Guénard ,  Discours  sur  l'esprit  philosophique  ; 
Blair,  dix  Sermons;  Le  Franc  de  Pompignan,  la  Religion 
vengée  de  l'incrédulité  par  l'incrédulité  elle-même  ;  Deluc , 
Observations  sur  les  savans  incrédules  et  sur  quelques-uns  de 
leurs  écrits,  Lettres  sur  le  christianisme;  Porteus,  Heureux 
effets  du  christianisme  sur  la  félicité  temporelle  du  genre  hu- 
main ;  Gérard,  l'Esprit  du  christianisme ,  précédé  iriin  Précis 
de  ses  preuves,  et  suivi  d'un  Plan  de  conduite. 
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Annales  de  philosophie  chrétienne ,  Recueil  périodique 
destiné  à  faire  connaître  tout  ce  que  les  sciences  humai- 
nes renferment  de  preuves  et  de  découvertes  en  faveur 
du  christianisme,  par  une  société  de  littérateurs  et  de 
savants  français  et  étrangers,  sous  la  direction  de  M.  A. 
Bonnetty.  —  W  année,  3«  série.  Tomes  VU  et  VIII. 
Rue  Saint-Guillaume,  n^  24.  Prix  :  20  fr.  par  an  pour 
un  abonnement;  32  fr.  pour  deux  abonnemens  (1). 

Nous  pensons  que  uos  lecteurs  nous  sauront  g^é  de  leur  met-  . 
tre  sous  les  yeux  le  contenu  des  derniers  volumes  d*un  recueil 
qui  a  déjà  une  longue  existence,  et  qui  rend  chaque  jour  d*im- 
portans  services  au  catholicisme.  Voici  les  principaux  articles 
que  nous  trouvons  dans  ces  deux  volumes  :  Détails  sur  la  vie 
religieuse  chez  les  Chaldcens,  et  Histoire  du  couvent  catho- 
lique de  Rhaban-Ormuzd ,  par  M.  Bore,  correspondant  de 
l'Institut  ;  Examen  de  la  méthode  introduite  en  Allemagne, 
par  Hermès  et  ses  partisans,  et  condamnée  par  le  Saint-Siège; 
par  le  R.  P«  Perrone,  professeur  au  Collège  romain.  —Exa- 
men critique  de  la  philosophie  de  M.  Cousin,  par  M.  l'abbé 
de  Valroger,  professeur  au  séminaire  de  Bayeux, — Éclair- 
cissemens  de  divers  passages  de  la  Bible  d'après  les  décou- 
vertes égyptiennes,  traduit  de  Rosellini,  professeur  de  langue 
égyptienne  à  Pise.  —  Explication  de  quelques  points  de  zoo- 
logie mystique  dans  les  anciens  vitraux  peints  (avec  une  plan- 
che), par  le  R.  P.  Cahier,  jésuite.  — Examen  de  la  question, 
si  l'Ancien  Testament  contient  des  mythes,  par  M.  l'abbé  de 
Cauvigny.  —  Exposition  de  la  philosophie  de  Schelling,  par 
M.  l'abbé  de  Valroger.  —  Remarques  sur  l'inscription  chré- 
tienne grecque  trouvée  à  Autun,  par  j^.  l'abbé  Rara.  —  Ana- 
lyse de  la  dissertation  de  S.  E.  le  cardinal  Lambruschini,  sur 
l'immaculée  conception  de  Marie,  par  Al.  Bonnetty,  —  Ce 
qu'est  la  société  sans  le  christianisme,  par  M.  Pierre  Leroux- 
Ci)  La  collection  complète  se  compose  de  27  vol.  et  coûte  184  fr.  Un 
abonnement  (jrrafif  d'un  an  est  accordé  à  ceux  qui  achètent  une  collection 
en  adressant  dirwtwisnt  au  Imreau,  un  bon  sur  Paris  de  cette  i 


*  Attiljrsê  d«9  Godréreneeê  de  M.  Tabbé  de  Ràti^ton,  fettes 
poidanl  le  Gireitae  de  184$  &  Notre-Dame  de  t^arlê,  par 
IL  Bonnetty,-*»  Examen  des  Institutiona  Hlurgiqded,  de  dom 
Gaeranger,  par  M.  Combegallle»*— EtpUôatioti  du  nom  de 
PêfmMfiphmueht  donné  par  Pharaon  A  Joseph,  à  propos  de 
Fesqplkation  d'une  intoription  hiérogljphiqne  gravée  sur  uh 
sarcophage  égyptien^  aveo  grand  nombre  de  oaractères  égyp- 
tiens, par  le  R.  P.  Ungarelli,  barnabite.  —  Exposition  da 
système  d^Hégel,  par  M.  Tabbé  de  Vairoger.  —  Explication 
de  la  carte  itinéraire  pour  sertir  à  rintelligence  du  toyage 
des  Israélites  dans  le  désert  (  a?eo  cette  carte  lithograpbîée), 
par  H.  Léon  deLaborde,  membre  de  l'Institut.  —Nécrologie 
des  auteurs  morts  pendant  Tannée  184^9  ayec  la  liste  ctirono- 
logique  de  leurs  ourrageS.^--Exposé  des  principaux  points  du 
système  des  bouddhistes,  d'après  leurs  litres  et  leurs  docteurs 
actuels,  par  M.  l'abbé  Bigandet,  missionnaire  catholique  dans 
la  presqu'ile  Malaie.  •*—  État  actuel  et  destinées  futures  de 
l'Église  catholique,  par  S.  E.  le  cardinal  Pacca,  doyen  du 
Sacré-Collége.  —  Critique  littéraire  et  théologique  des  hym- 
nes de  Santeul,  par  de  La  Moonoye.  -—  Dissertation  sur  un 
Tieux  parchemin  contenant  les  canons  apostoliques  et  uh 
fragment  inédit  de  Bède  (  ateo  une  planche  offrant  le  modèle 
des  écritures  du  vu*  et  du  xti»  siècle  ),  par  le  P.  de  Ferrari, 
préfet  de  la  bibliothèque  Gasanate  à  Rome.  —  Recherches 
sur  lea  traditions  étrusques,  par  M.  l'abbé  de  Cauvigny.  — 
Tableau  dn  progrès  des  études  orientales  pendant  l'année 
1841,  par  M.  Jules  Mohl,  de  la  Société  asiatique  de  Paris.  — 
DécouTertes  dans  la  physiologie  psychologique,  par  M.  le 
doeteur  Foville.  -^Examen  et  restitution  d'une  inscription 
latine  chrétienne  trouvée  &  Gonstantine  (atec  le  fac-simile), 
par  MM.  Garette,  capitaine  du  génie,  Hase,  de  l'Institut,  et 
Qnatremère,  de  Tlostitut.  -«  Les  Dominicains,  Analyse  des 
principales  bulles  qui  les  concernent,  par  M.  Bonnetty.-— No- 
tice sur  un  Ghrist  allé  (atec  planche),  par  M.  Tabbé  Dupont; 
-^t  de  plus  un  grand  nombre  de  nouvelles  scientifiques  et  de 
DOtloes  bibliograpMques. 
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Cofnmeniar  ûber  dos  Evangelium,  u.  s.  10.  Commen- 
taire snrrËvangile  de  saint  Matthieu,  par  L.  F.  0.  Baum- 
garten-Cnisius.  Extrait  de  se»  papiers  posthumes  et  des 
notes  prises  à  ses  cours  publics*  et  publié  par  J.  G.  Th. 
Otto.  —  lena,  Mauke,  1844.  In-8**  de  xii-192  p. 
P""  Partie,  aussi  sous  le  titre  d'OEuvres  exégétiques  sur 
le  Nouveau  Testament,  etc.  Tome  1*%  1"  partie. 

L'auteur  avait  témoigné  le  désir  que  ces  travaux  ne  fussent 
point  publiés,  mais  ces  vœux  des  mourans  ne  sont  point  écou- 
tés, et  le  rôle  important  qu'il  a  joué  dans  la  théologie  alle- 
mande a  fait  applaudir  à  cette  infraction  de  sa  volonté  der- 
nière. Quoique  ce  ne  soient  que  des  èlémens  d'étude ,  ces 
recherches  offrent  aussi  une  lecture  instructive  à  ceux  qui 
savent  déjà,  et  le  talent  particulier  de  Baumgarten-Crusius 
dans  le  choix  des  travaux  du  temps  passé,  en  n'admettant  que 
l'essentiel ,  et  utilisant  avec  tact  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  enfin 
la  supériorité  de  sa  méthode,  justifient  l'éditeur,  M.  Otto, 
déjà  connu  par  la  publication  de  Justin  le  martyr,  et  par  un 
commentaire  sur  les  Évangiles  synoptiques.  Le  coordonne- 
ment  de  morceaux  incomplets,  destinés  à  l'oubli  ;  le  soin  de 
^  rechercher  dans  les  notes  d'élèves  zélés  les  paroles  du  pro- 
fesseur,  ont  compliqué  sa  tâche  ;  ce  sont  autant  de  sujets  d'é- 
loges à  lui  adresser. 

Ce  commentaire  suppose  chez  le  lecteur  une  connaissance 
préliminaire  des  élemens  de  l'exégèse.  Dans  l'introduction , 
le  travail  d'élaboration  sur  les  travaux  passés  n'a  point 
e^clu  les  idées  particulières  à  l'auteur,  et  c'est  ce  qui 
rend  cette  publication  curieuse,  parce  qu'elle  offre  un  nou- 
veau monument  de  l'état  actuel  de  la  critique  théologique 
en  Allemagne.  L'auteur  adopte,  par  exemple,  les  vues  de 
Schleiermacher  sur  le  témoignage  de  Papias  invoqué  par  £u- 
sèbe,  d'après  lesquelles  l'Évangile  araméen  originaire  de 
saint  Matthieu  se  serait  composé  purement  et  simplement 
de  discours  (Xôyia)  que  le  traducteur  ou  l'auteur  grec  aurait 
ensuite  encadrés  dans  le  récit  des  faits.  La  preuve  de  cette  as- 


-  101  — 

sertiOD  a  été  cherchée  dans  retendue  relatiTcment  fort  grande 
des  discours  de  cet  Évangile.  Quant  à  la  créance  due  à  l'his* 
toire  éTangélique ,  l'auteur  se  contente  d'une  adhésion  géné- 
rale, mais  bien  affaiblie  par  les  vagues  réticences  dans  les- 
quelles se  devine  une  espèce  de  doute  qu'il  semble  ne  pas  oser 
formuler.  Ainsi,  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  l'histoire 
évangélique  doit  être  adopté  dans  son  sens  général,  et  la  partie 
mythique  en  témoigne  elle-même.  Le  christianisme  ayant 
ouvert  une  nouTelle  époque  dans  l'histoire  du  genre  humain, 
il  feut  consentir  à  admettre,  comme  accompagnement,  de 
nouvelles  forces,  des  forces  miraculeuses.  Mais  il  est  dans  la 
nature  du  caractère  spirituel  du  christianisme  que  Ton  cher- 
che ces  forces  miraculeuses  uniquement  dans  la  prédominance 
de  l'esprit.  Ce  que  nous  avons  à  trouver  dans  la  vie  de  Jésus- 
Christ  ,  c'est  le  miracle  spirituel ,  le  pouvoir  d'un  esprit  sur 
les  esprits.  Le  miracle  magique,  purement  matériel,  a  quel- 
que chose  d'antipathique  à  la  conception  idéale ,  et  l'on  peut, 
l'on  doit  même,  dans  certains  cas,  laisser  indécise  la  question 
d'origine  du  récit.  C'est  un  fait  accompli ,  cela  suffit.  Il  était 
impossible  à  ceux  qui  avaient  entouré  Jésus-Christ  de  le  re- 
présenter autrement  après  sa  mort,  et  d'avoir  une  autre 
croyance  que  la  foi  qu'on  a  en  un  homme  extraordinaire ,  en 
une  apparition  miraculeuse.  Naturellement ,  à  ce  point  de  vue 
tout  extérieur,  le  miracle  deyient  un  acte ,  il  se  fait  matériel. 
Encore  trouve-t-on  chez  saint  Jean  un  grand  progrès  à  cet 
égard  ;  tout  miracle  dans  son  œuvre  est  traité  au  point  de 
vue  idéal.  Ces  considérations  sont  à  remarquer,  car  elles  for- 
mulent les  idées  d'un  homme  qui  a  été  de  son  vivant  l'un  des 
chefs  de  l'école  rationaliste.  Il  réfute  les  idées  de  Strauss,  en 
ce  sens  que  la  christologie  n'a  point,  comme  le  dit  ce  dernier, 
été  formée  d'après  l'Ancien  Testament,  ce  qui  est  impossible , 
TU  l'unifonnité  de  tous  les  récits;  mais  qu'au  contraire,  c'est 
autour  de  la.  rie  historique  du  Christ  qu'on  a  groupé  depuis 
tous  les  témoignages,  toutes  les  prophéties  des  livres  ju- 
daïques. 

Les  recherches  sur  le  but  de  l'œuvre  du  saint  apôtre ,  sur  la 


langue  dans  laquelle  il  a  écrit ,  sur  rautiMotidlé  et  Tépoque 
delà  coiaposition  derJÈTaogik,  ojBreot  encore  un  choix  aé- 
Tère  et  coacis  des  opirnoos  aocieaoes.  Pour  l'auteur»  il  est 
d'abord  d'opiiûou  que  rÉvaugile  est  aotteieur  an  sao  de  la 
ville  sainte  5  car  les  discours  de  Jésus  auraient  laissé  voir 
des  traces  des  éTénemens  passés*  VoiU  une  assertion  sin« 
gulièreipent  hostile  à  la  véracité  de  l'apôtre,  que  cependant 
l'auteur  ne  révoque  pas  en  doute.  Quant  à  la 'question  de 
priorité  entre  l'Évangile  araméen  et  l'Évangile  greo,  ques^ 
tion  ancienne  et  célèbre,  l'auteur  a  une  opinion  faite  :  il 
donne  l'antériorité  au  premier;  toutefois,  dit*il,  l'Église  a 
reconnu  et  adopté,  de  fort  bonne  heure  et  sans  scrupule, 
rÉvangîle  grec.  L'un  procède^-t-il  de  l'autre,  et  lequel  est 
la  copie?  c'est  ce  que  l'auteur  laisse  indécis,  peut*être  en  rai- 
son  de  son  adhésion  formelle  à  l'authenticité,  contre  laquelle 
cependant  cette  question  a  fourni  des  armes.  Enfin  »  pour  la 
concordance  des  synoptiques,  fiaumgarten-Grusius  est  d'ao- 
cord  avec  la  majorité  des  critiques  allemands;  il  l'explique 
on  la  faisant  procéder  de  la  tradition  orale,  tout  m  admet* 
tant  les  adjonctions  inlroduites  dans  lesrelations  écrites  et  les 
détails  empruntés  d'ailleurs;  mais  il  rejette  sans  exception 
toutes  les  hypothèses  de  reproduction  d'un  apôtre  par  l'au- 
tre, d'Évangile  primitif,  etc. 

Parmi  les  explications  particulières  de  ce  commentaire,  nous 
extrairons  celle  du  chapitre  iv ,  verset  1 1 ,  la  tentation  du 
Sauveur;  «  Si  l'on  considère,  dit  l'auteur,  le  sens  de  TeQ* 
semble,  il  est  clair»  élevé  et  noble;  on  y  trouve  une  grande 
ahondanoe  de  pensées  psychologiques  et  morales,  et  certes  la 
partie  la  moims  embarrassante ,  c'est  l'application  de  ce  pas- 
sage à  la  pratique  de  la  vie.  »  Vient  ensuite  l'examen  des  opi* 
nions  sur  ce  chapitre.  L'auteur  se  déclare  pour  ceux  qui  y 
voient  une  parabole ,  uue  allégorie  qiue  peut-être  Jéaus^Christ 
récita  i  ses  dis«iplea« 

Cependant  le  morceau  est  con^u  de  telle  sorte  que  la  teo*» 
tation  est  posée  en  fait  historique ,  et  qu'elle  a  tous  les  ea« 
r^çtères  d'uA  aoU  '  d«  la  vie  d^  Jésua-Christ.  U  fiaudrait  donc 
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admettre  an  malentendu  de  la  part  des  apôtres ,  car  l'auteur 
D*adittet  point  Thypothèse  de  tentation  intérieure  ^  incompa-* 
lible  arec  l'impeccabilité  de  Jésus^Cfarist.  Ce  court  extrai 
montre  combien  est  incertaine  dans  sa  marche  l'explication  de 
oeux4à  mêmes  qui  se  sont  voués  à  défendre  l'Écriture  dans 
le  sein  du  protestantisme.  Du  reste  5  à  part  le  Tague  et  l'in- 
oertitade  des  théories  où  l'on  ne  peut  que  déplorer  l'absence 
de  la  My  il  faut  reconnaître  que^  matériellement,  ce  com- 
mentaire est  fait  arec  mesure,  et  point  trop  surchargée  de 
matériaux  étrangers. 

JURISPRUDENCE. 

Geschiehie  des  Kirchenreckts,  Histoire  du  droit  cano- 
oîque,  par  P.  W.  Bickell.  Tarae  P'.— Giessen,  Heyer, 
J843.  In.8^  de  xxîiv-255  p.  Prix  :  5  fr.  35  c. 

L'auteur  dans  son  introduction  dessine  le  plan  de  son  ou- 
Trage  ditisé  en  cinq  périodes  :  I  jusqu'à  Constantin^  Il  jus- 
qu'à Pépin^  III  jusqu'à  Gratien ,  IV  jusqu'à  la  réforme^ 
Y  juaqu'A  nos  fours.  A  la  suite  est  placé  un  aperçu  des  tra* 
▼aux  défà  exécutés  dans  le  domaine  du  droit  canonique^  Dana 
la  première  partie,  l'auteur  traite  des  règles  eanoniqnes  en  gé- 
néral ,  de  l'importance  de  la  loi  mosaïque»  des  prescrîplionf 
▼erbales  du  Christ  et  des  apdires,  de  la  tradition  et  du  droit 
eoutnmier,  des  règlemens  adoptés  dams  les  églises  pariiciK 
lieras  9  des  «outres  canoniques  de»  pères  et  des  décidons  âe» 
conciles.  L'importance  du  corps  du  droit  canonique  est  l'ob- 
jet du  chapitre  I^  et  dans  le  chapitre  II,  au  sujet  de  la  loi 
mosaïque,  M.  Bickell  avance  queTéglise  orthodoxe  n'en  a  pas 
saisi  en  général  complètement  l'esprit  ;  c'est  pourquoi  il  se 
contente  d'indiquer  les  quelques  prescriptions  de  TAneien 
Testament  5  tenues  pour  applicables  ou  obligatoires  dans  les 
aocieDS  temp»  de  l'Église.  L'histoire  de  k  cooaiitutiMi  offre  de 
plua  grandi  détails»  et  l'auteur  opère  de»  a approehenaeDa  avee 
un  eeitaôn  nombre  d'idées  de  rAncieu  Testament  qtii  auraient 
piiifelièdanaln«hristi«m8me;parfixempln,  l'inpwrelédncMk. 
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merce  des  deux  sexes  dans  laquelle  il  faudrait  chercher  l'ori- 
gine du  célibat  des  ecclésiastiques.  Le  chapitre  III  traite  des 
règlemens  institués  par  Jésus-Christ  ou  par  ses  apôtres^  et  des 
institutions  basées  sur  la  tradition  apostolique^  et  conduit  au 
chapitre  lY,  consacré  au  droit  coutumier.  Dans  le  chapitre  Y, 
l'auteur  s'occupe  des  règlemens  particuliers  des  églises^  et  il 
indique  que  ces  règles  étaient  établies  par  les  supérieurs  sous 
l'assentiment  des  membres  de  la  communion.  Il  dit  aussi  que 
dans  les  épîtres  de  saint  Ignace  (Ad,  Magnes,  tu,  ad  TralL  ii) 
l'action  en  commun  est  indiquée  par  l'ayertissement  donné  aux 
membres  de  l'Église  de  ne  rien  faire  sans  l'évêque  et  les  an- 
ciens. Ce  qui  concerne  les  épîtres  canoniques  des  pères  est 
l'objet  du  chapitre  YI.  Pour  les  décisions  des  conciles ,  l'auteur 
prétend  dans  le  chapitre  YII  que,  parleur  forme  mème^  l'adop- 
tion n'était  pas  obligatoire,  et  il  regarde  cette  jurisprudence 
comme  une  institution  postérieure  aux  premiers  siècles  de  l'É- 
glise :  prétention  fausse  et  contraire  non-seulement  à  l'unité^ 
mais  encore  à  Texistence  de  la  religion^  dont  les  lois  canoni- 
ques ont  pour  but  de  garantir  l'existence  temporelle.  Parmi 
les  documens  reproduits  dans  l'appendice,  nous  citerons  seu- 
lement celui  qui  est  intitulé  Opoçxtomwnoçr&v  àyiwt  àTrooroXtov;  ce 
morceau  remonte  peut-être  an  delà  du  nr"  siècle,  et  peut-être 
a-t-il  été  exécuté  parmi  les  Nazaréens.  C'est  la  première  fois 
qu'il  est  publié  ainsi.  On  trouve  encore  ici  les  décisions  du 
concile  apostolique  d*Ântioche ,  dont  Terres  n'a  donné  que 
les  articles,  quelques  passages  en  grec  et  un  extrait  en  latin. 

Die  Denunciation  der  Rœmer  u.  s.  tu.  La  Denunciatio 
des  Romains  et  sa  Liaison  historique  avec  les  formes  pri- 
mitives de  la  procédure  légale,  par  G.  Àsvérus.  — 
Leipzig,  Brockhaus-  1843.  ln-8^  de  xm-317  pages. 
Prix  :  6  fraocs. 

Cette  production  doit  se  ranger  au  nombre  des  traranx 
destinés  à  éclaircir  les  obscurités  du  droit  romain  de  Justinien; 
l'auteur  a  basé  ses  recherches  sur  l'élément  historique  de  la 
jurisprudence,  et  a  suivi,  pour  retrouver  l'objet  particulier 
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de  sa  monographie,  les  diverses  transformations  de  la  procé- 
dure ci?ile  romaine.  Quant  aux  combinaisons  qui  résultent 
de  ce  trayail)  Tauteur  n*est  pas  toujours  heureux  dans  ses  pro- 
cédés d'application  au  droit  classique  des  Pandectes;  souvent 
il  néglige  le  côté  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  d'une  idée 
pour  se  jeter  dans  des  rapprocfaemens  et  des  déductions  pure- 
ment artificielles^  et  ses  excursions  dans  le  domaine  des  po»- 
ûbilités  historiques, parcouru  avec  tant  de  succès  par  les  pre- 
miers sarans  qui  s'y  sont  engagés,  prouveront  peut-être  seu- 
lement qu'il  ne  faut  pas  s'atenturer  trop  loin  sur  la  foi  de  tels 
guides^  quoiqu'ils  se  nomment  Niebuhr  et  de  Savigny.  M ûh- 
lenbruch  avait  déjà  remarqué  (Doctrine  de  la  Cession  des 
droits  pétitoires,  p.  75-85)  que  le  domaine  de  la  Dmunciatio 
était  beaucoup  plus  large  que  ne  semblaient  l'admettre  les 
divers  auteurs  des  abrégés  de  Pandectes.  Cette  idée  est  posée 
en  fait  par  Asverus,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure 
dans  sa  classification. 

L'auteur  commence  par  les  explications  philologiques,  pre- 
mière base  de  toute  recherche  de  ce  genre.  Il  regarde  comme 
synonymes  les  mots  candietio,  denun4naiio  et  testatio^  et  dé- 
montre que,  dans  ces  trois  formes,  la  présence  de  témoins  était 
une  condition  nécessaire.  Mais  conA'elto,  condteere,  expliqués 
tout  récemment  par  Puchta  (Curs.  d.  Inst.  ii,  p.  85),  conmie 
désignant  un  engagement  réciproque,  ne  sauraient  s'appliquer 
dans  les  documens  de  l'antiquité  û  toutes  les  espèces  de  de- 
mmàatiOf  et  toute  la  synonymie  se  borne  à  l'espèce  de 
dmuneiaiio  seule  qui  a  pour  objet  de  fixer  un  délai,  un  jour 
de  comparution.  D'abord  Festus  dit  expressément  (p.  g5,  éd. 
Dac. }  ;  Condiciio  in  diem  eertwn  ejus  ret,  quœ  agiiur^  denufi' 
ciatio.  Gaius  (Inst.  iv.  i8)  nous  donne  la  formule  de  cet 
appel  :  VtadjudicemcapiundumdietrigenmoadeBset.  Cette 
fixation  de  délai  se  trouve  aussi  dans  Plaute  (Cure.  i.  i.v.5): 
Si  staiui  condictus  cum  ho$te  inUrcedit  dits,  passage  dans  le- 
quel il  ne  faut  pas  prendre  statué  et  condictus  comme  mot 
composé  (Festus.  v.  Statui.).  Aulu-Gelle  (Noct.  Att.  i6.  4)» 
à  propos  du  serment  militaire  pour  lequel  on  devait  odene  el 
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ciianH  eomuK  fêipondire ,  donne  pour  ezoepUon  légale  :  à 
moins  que  le  soldat  ne  soit  retenu  par  une  oitation  à  Jour  ûie, 
auquel  cas  il  lui  suffira  de  se  présenter  le  four  d'ensuite.  L'i-*- 
dée  de  délai,  d'ajournement  se  relroure  aussi  dans  les  exprès^ 
sîons  ad  eœnam  cimdicêfe  (Plaut.  Stich.  III.  1.  58.  Suet. 
Tib.  42);  condieeré  alieui  (Cic.  ad.  fam.  i*  9.  S  ^)  »  ^'^'^^ 
eondicta  (Suet.  Claud.  ai.).  On  la  retrouTe^  areo  l'appli-* 
cation  toute  particulière  aux  fixations  des  fêtes  par  les 
saeerdoteé  populi  romani  ^  dans  Aulu-Gelke  (N.  Att.  io-!à4)  : 
Sacerdotes  quoquepopuli  romam  qmmi  conéieu0U  in  diem  Ur^ 
Uwny  diemperendini  dirnni.  Gaius  lui«mème  indique  cUâre* 
ment  cette  distinction  entre  la  amdieiio  et  la  demmeitUio 
ordinaire,  quand  il  ajoute,  au  sujet  de  la  œndieiio  ancienne» 
dans  le  passage  cité  plus  haut  :  NuUa  mim  hoc  Isn^por^  êo  no» 
mine  denundoHo  fit  L'erreur  de  Tauteur  Tient  sans  doute  du 
passage  (§1^7*4-^  Deactionibus),  où  on  lit  :  Condicerê  têt 
mim  dmunciare  prisea  lingua.  Mais  ce  passage  est  emprunté 
aux  Institutes  de  Gaîos  (lY.  §  1  S);  et  la  parité  presque  litté- 
rale des  deux  énoncés  montre  que  les  compilateurs  d'Insti* 
tûtes  n'ont  pas  du  tout  compris  le  Trai  sens  de  cette  définition* 
L'erreur  était  du  reste  d'autant  plus  naturelle,  qu'on  s'était 
habitué  dès  l'époque  des  juristes  classiques  à  prendra  tandiure 
dans  l'acception  la  plus  générale  de  éenunciarû.  On  peut  le 
Toir  dans  Pomponius,  par  exemple  (L.  66.  pr.  D.  18-1.  De 
contrab.  emptione.) 

Dans  le  paragraphe  III,  Asverus  s'occupe  des  tutatiêmm 
primitives.  Dans  cette  classe  est  compris  le  êatamintum  p§r 
06$  et  libram^  défini  ainsi  :  Une  donation  entre  Tifs,  en  cas  de 
mort ,  et  accompagnée  de  la  sacroriMM  deUiUUio.  L'auteur 
donne  comme  explication  de  cette  idée  d'Uipien  :  L'acte  testa- 
mentaire est  un  pubUeum  in$irum$nimn  (L.  a.  pr.  D.  ag-3), 
qu'en  effet  les  cinq  témoins  figurant  au  testament  étaient  des* 
tinésé  représenter  les  cinq  classes  du  cens.  Ce  rapprochement 
est-il  bien  exact?  et  l'anteur  a»t-41  bien  saisi  l'idée  du  juri»- 
Gonsulte  romain  ?  Ulpien,  k  propos  de  l'ouTeriure  du  testa- 
mtnty  dit  que  oe  document  n'apiparlieat  pas  en  propre  à  un 
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iadâfidn,  rhéritier,  mai»  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  chose  à 
y  préleDdn.  11  ajoute  ensuite  :  Quin  pùHm  pubikum  eit 
minÊtmmium;  ce  qui  Teut  dire  :  Bîeo  plus,  le  testament  est  un 
acte  qui  s'adresse  au  peuple  taut  entier»  et  dans  ce  sens  est  un 
acte  publie.  L'auteur  a  touIu  Toir,  dans  ces  expressions,  que 
le  testament  était  un  acte  réclamant  la  créance  publique;  ex^ 
plîeation  incomplète.  D'ailleurs  l'idée  de  créance  publique,  de 
notoriété,  pour  les  actes  est  étrangère  aux  jurisconsultes  ro-* 
mains  de  l'époque  classique,  et  elle  ne  s'est  formée  que  plus 
tard,  son»  l'influence  que  les  doctrines  plus  modernes  de  la 
prooédure  ont  eiercées  sur  le  droit.  £a  ioerofum  detestatio 
est,  suiTant  Asverus^  la  déclaration  solennelle  du  collège 
'  des  Prfttres,  représenté  dans  les  eomitia  «elola,  relatire  à  la  li- 
bération des  sacrifices  de  gens^  et  de  famUia  pour  l'adopté  qui 
ensorL  Cependant  le  passage  de  Pestus:  Oftleslolto  est ,  quum 
d$us  ttsUs  in  meliorem  partem  voctUmr^  detettaiioy  quum  in  de" 
lÊrianm^  n'est  point  d'accord  arec  cette  définition.  La  deteg" 
telîp  oonserTe»  dans  Festus,  la  signification  qu'elle  a  cheatous 
les  autres  auteurs  anciens  :  Prise  à  témoin  des  dieux  dans  les 
malédictions  et  les  anathèmes.  Gomment  foire  concorder 
cette  définition  arec  l'application  qu'en  reut  faire  l'auteur  ? 

Dana  le  paragraphe  IV ,  Asrerus  traite  de  la  Mis  cou- 
tukUio^  considérée  conmie  lestofîo;  les  témoins  qui  y  figu- 
rent no  sont  pas  seulement  des  témoins  affirmatifs,  mais  aussi 
des  témoins  de  notoriété  (SolUnnitœt)  ;  mais  l'auteur  ajoute 
qna  le  nombre  était  fixé  à  trois  pour  représenter  les  trois  tribus 
deRomnlus.  Au  temps  des  legiê  aetimaj  songeait-on  encore  ? 
Dans  le  contrat  de  gage,  à  l'époque  des  empereurs  chrétiens, 
le  même  rapprochement  a  lieu  ;  se  peut-il  que  dans  des  dis- 
positions légales ,  se  rattachant  à  la  pratique  commune ,  les 
empereurs  aient  touIu  s'en  référer  à  une  institution  oubliée 
depuis  près  d'un  millier  d* années?  D'ailleurs  st  l'on  consulte 
Isidore  (fitymoL  i^,  i5^  éd.  Are?,  iv.  p.  35),  pour  tout  ji*- 
aeium  six  personnes  sont  nécessaires,  un  JMdex,  deux  parties 
et  trois  témoins.  Asverns  ne  rapporte  point  oc  témoignage 
à  l'époque  mième  da  son  auteur,  qui  peut  bien  af  oir  eu  en  tue 
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ici  la  procédure  criminelle  ;  il  veut  l'appliquer  à  une  ancieane 
forme  dejudicium  civile;  bien  plus,  il  y  voit  un  judicium  réel 
par-deyant  un  juge,  et  par  opposition  à  la  procédure  récupé- 
ratoire.  Ce  sont  précisément  ces  témoins,  tels  qu'il  les  définit, 
dont  la  présence  était ,  avant  Tintroduclion  des  actes  dans  la 
procédure  formulaire,  indispensable  aux  affaires  judiciaires  et 
en  conséquence  a  la  lilis  contestation  pour  leur  prêter  l'auto* 
rite  et  l'authenticité  exigée.  Celte  opinion  ne  saurait  s'appuyer 
ni  sur  l'enchainement  des  doctrines,  ni  sur  les  passages  du 
Gode  (L.  I.  §  10,  c.  7-6.  de  latina  lihertate  toUenda),  où  les 
mots  :  Et  quasi  in  judicii  figura  expliquent  bien  plus  claire- 
ment la  procédure  des  ces  actes  mentionnés  plus  haut  en  ces 
termes  :  Sed  etiam  actis  intervenientibus  :  il  n'y  aurait  donc  pas 
lieu  d'admettre  avec  l'auteur  que  ces  paroles  indiquent  la  né- 
cessité de  cinq  témoins  de  notoriété  pour  la  déclaration  du 
maître  relativement  à  l'esclave. 

La  suite  du  mémoire  est  consacrée  à  des  explications  sur  le 
droit  classique  des  Pandectes  ;  on  y  trouve  beaucoup  d'obser- 
vations nouvelles  et  judicieuses.  La  litis  contestation  au  temps 
de  la  procédure  des  legis  aclionesy  y  est  considérée  comme 
une  denunciatio  réciproque  des  Parties^  et  l'auteur  en  déduit 
une  explication  heureuse  du  titre  de  cette  ibrme  :  C'est  aussi,  dit- 
il,  l'acte  définitif  qui  termine  les  transactions  m  jure,  servant 
probablement  déjà  alors  à  asseoir  le  terrain  du  débat  {litis), 
et  cette  fixation  donna  lieu,  dans  la  suite  des  temps,  à  un  dé- 
veloppement plus  large  de  la  procédure  de  cofisumtio,  qui, 
dès  l'époque  de  la  procédure  formelle,  y  demeurait  insépa- 
rablement unie.  L'auteur  tire  habilement  parti  de  cette  ma- 
nière d'envisager  la  question  pour  expliquer  la  controverse 
qui  s'éleva,  suivant  Gaius  (fnst.  iv.  $  ii4)>  entre  les  Sabi- 
niani  et  les  Proculiani,  au  sujet  de  la  règle  :  Omnia  judieia 
esse  àbsolutoria. 

Le  paragraphe  vu  offre  une  réfutation  de  Thypothèse  émise 
par  Relier,  à  savoir  qu'à  l'issue  des  transactions  in  jure,  les 
témoins  cités  injudicio,  reparaissaient  pour  porter  témoignage 
devant  le  juge  des  faits  accomplis  in  jure.  L'auteur  établit 
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ipi'ane  semblable  preuve  testimoniale  n'était  nullement  né- 
cessaire; que  la  présence  du  magistrat,  les  actes  du  tribunal 
suflîsaieut  pour  établir  la  notoriété  de  tout  ce  qui  s'était  fait  in 
jure^  et  que  la  dépendance  réciproque  des  transactions  m  jure 
et  m  judicio  s'explique  bien  plus  naturellement  par  la  pré- 
sence du  )uge  dans  les  transactions  in  jure»  La  classification 
des  denuneiationes  consignées  dans  le  Corpus  jurif  rom.  est 
Tobjet  des  paragraphes  vi-x.  L'auteur  compte  huit  espèces. 
Les  deux  premières  comprennent  tous  les  cas  dans  lesquels 
le  denuneiator  acquiert  ou  obtient,  par  cet  acte,  des  droits^ 
et  où,  contre  la  teneur  de  la  denundatioy  il  a  été  omis  ou 
supposé  partie  du  denunciatum.  La  troisième  espèce  est  l'ob- 
tention ou  la  confirmation  de  droits  menacés  d'extinction  par 
une  circonstance  indépendante  de  la  volonté  du  denuneiator, 
en  cas  de  silence  de  la  part  de  celui-ci.  Pour  la  quatrième  es- 
pèce, l'auteur  détermine  clairement  le  sens  de  faction  intro- 
duite par  le  denuneiator,  action  qui,  en  cas  de  silence  de  sa 
part,  aurait  pu  se  déplacer  et  lui  porter  préjudice.  La  cin- 
quième est  une  déclaration  de  la  volonté  du  denuneiator, 
destinée  à  fixer  des  droits  particuliers,  déclaration  à  laquelle 
les  intéressés  doivent  déférer.  La  sixième  est  un  acte  pure- 
ment et  simplement  conclusif  ou  résolutoire  en  matière  judi- 
ciaire. La  septième  n'est  plus  qu'un  moyen  de  preuve.  Enfin  la 
denuneiatiOf  comme  ressort  de  procédure,  sert  ou  à  introduire 
une  instance,  ou  à  régulariser  la  procédure  de  contumace 
contre  les  absens,  ou  bien  encore  à  assigner  les  témoins. . 

Dans  le  paragraphe  xi,  l'auteur  pose  comme  condition  pre- 
mière de  la  denunciatioy  la  présence  d'au  moins  trois  témoins; 
ensuite  il  prétend  qu'elle  contenait,  mais  non  pas  constam- 
ment, une  nuncupatio,  A  cette  assertion  se  rattache  une  dis- 
sertation savante  sur  le  rôle  de  la  nuncupatio  et  de  la  testatio 
dans  les  testamens,  et  l'explication  fort  habilement  faite  d'un 
passage  de  saint  Clément  d'Alexandrie  (Strom.  v.  S.  éd.  Pot- 
ter,  p.  679).  Cette  explication,  consignée  déjà  par  Sylburg, 
dans  l'édition  de  Potter,  est  due  à  Brissonius  (de  form»  lib.  vi, 
p.  585,  éd.  Mogunt.  164g,  4*);  mais  l'auteur  Ta  heureuse- 
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m«Dt  déyeloppéeet  défendue  contre  les  objeoHonB  de  Hueehke 
et  de  AValch^  qui  veulent  absolument  rapporter  l'expreasion 
wfmwfjLQç  ù  la  fuiue^  de  la  manumùrio  vindieta.  L'auteur 
donne  seulement  au  mot  nuncupatio  une  étymologie  peu 
vraisemblable  :  il  le  dérive  de  numm  eap$r€é  Ce  qui  est  peu 
d'accord  avec  la  signification  do  Texpression  palam  ptonmth' 
tiare^  de  Gaîus  (  Inst.  ii,  104),  avec  Ulpicn  (Fragm^  90>  9), 
avec  Festus  (v.  nuneupata)  ;  mais  cela  est  ingénieux.  L*au*- 
teur  observe,  en  eilet,  qu'un  antatahu  était  là  présent,  et  qu'en 
signe  de  Tacle  couclusif  qui  allait  s'acoomplir,  de  la  ittHieii* 
paiiOf  on  le  touchait  à  l'oreille.  Mais  il  est  plus  probable  que 
l'expression  a  cté  emprunté  au  droit  religieux  des  Romains  et 
que  c'est  une  combinaison  de  novum  et  de  captre*  Varron 
(  de  ling.  lat.  lib.  v.)»  dit  précisément  a6  ai»  fiufioupari,  quod 
tune  civitate  vota  nova  nudpiuntur*  Outre  l'assistance  de  té- 
moins et  la  forme  nuncupatoire,  les  sources  fournissent  pour 
certains  cas  quelques  autres  formalités  de  denmoiatio  ;  c'est 
ce  dont  l'auteur  s'occupe  dans  le  paragraphe  xii.  Quelquefois 
cet  acte  veut  être  répété  ;  et  l'auteur  indique  que  cela  pouvait 
avoir^lieu  jusqu'à  trois  fois.  Les  actes  écrits,  libelli,  y  étaient 
fort  en  usage;  la  remise  de  ceux-ci  avait  lieu  régulièrement 
par  le  denunciator  lui-même  ou  par  un  fondé  de  pouvoirs, 
esclave  ou  affranchi;  mais  dans  la  règle  il  fallait  que  les  actes 
fussent  remis  au  denuncialus  en  personne  ;  et  en  cas  d'abso«» 
lue  nécessité,  à  son  fondé  de  pouvoirs,  à  des  amis,  à  sa  femme, 
s\  Vinquilinus,  et  aussi  par  une  exception  ù  domicile  {ad  do-- 
muin). 

Dans  le  paragraphe  xiii  se  trouve  la  distinction  à  faire  de 
VOperis  novi  nunciatio  et  la  nt^nciatio  ad  Fiscum,  qui  n'é- 
taient pas  soun^ises  aux  solennités  de  la  deniMciatio  or- 
dinaire. Cela  trouve  encore  son  explication  dans  les  termes 
adoptés  par  l'usage  constant  des  jurisconsultes  ;  car  en  ce 
cas  ils  emploient  toujours  l'expression  nunciatio  de  préfé- 
rence au  terme  plus  solennel  de  denunciatio.  L'auteur  émet 
une  opinion  nouvelle  à  l'égard  de  l'ancienne  legii  actio  per 
condktionemt  dans  le  $   xiv.   On  avait  considéré  jusqu'ici 
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la  eandieiiOf  dans  ce  cas,  comme  une  notifloalion  t'u  jun^ 
c'est-Â-dire  effectuée  par  devant  le  préteur  par  le  deman- 
deur; cette  forme  était  exécutoire  mémo   en  Tabsenoe  du 
défendeur,   et   arait  pour  effet  d'nssurer  les  droits  du  pre- 
mier, même  sans  la  comparution   personnelle  du  second 
(MChlenbruch,  Cession,  p.  79).  En  conséquence  on  avait  ad- 
mis que  l'on  pouvait  aller,  dans  ce  cas,  jusqu'à  la  voeatio  in 
jfts.  L'auteur,  sans  rejeter  ce  système,  penss  cependant  que 
c'était  aussi  une  denuneiaêio  privataf  que  celle  qui  {oignait  h 
la  notification  de  l'affaire  la  fixation  d'un  délai  pour  conclure. 
Probablement  elle  devait  être  répétée  ensuite  par-devant  le 
préteur,  telle  qu'elle  avait  été  signifiée  au  défendeur,  et  de  là 
probablement  le  nom  qu'on  donnait  A  cet  acte.  A  l'appui  de 
cette  double  denunciatio,  l'auteur  avance  simplement  que  la 
imuneiatio  du  système  des  Ugii  aetiones  et  la  dmunciatio 
qui  ouvrait  la  procédure,  au  temps  des  empereurs  chrétiens, 
sont  identiques.  En  accordant  l'idendité  de  dçux  formes  lé- 
gales séparées  par  un  intervalle  de  plus  de  trois  siècles,  ce 
qui  est  difficile,  et  pourrait  bien  ne   s'appliquer  qu'au  nom 
de  ces   formes,  encore  restera*t-il    un   point  contestable  : 
c'est  la  coexistence  d'une  demmeiatio  privée,  conjointement 
avec  la  denunciatio  judiciaire,  et  en  formant  comme  le  pré- 
lude, à  l'époque  des  legiê  aeti(me8:  Galu»  n'en  parle  pas;  il 
traite  de  la  denunciatio  en  legie  actio  comme  unique  dans 
cette  procédure,  et  il  la  déclare  positivement  ^'«dtdair^  (Inst. 
fV,  S  ^  )'  ^^^  paragraphes  xv-xvii  sont  plus  péremptoires  ; 
ib  sont  destinés  11  l'examen  des  rapports  matériels  qui  exis- 
taient entre  Tancienne  Ugii  aetio  et  le  système  entier  des 
kgis  acHoncs, 

L'auteur  établit  d'abord  une  distinction  à  l'égard  des 
formes  exécutoires,  per  manui  injectionemf  et  per  pignoris 
eapionem.  Quant  aux  autres,  la  plus  ancienne  est,  selon  lui,  la 
legis  aetio  eacramento;  dans  l'origine  même,  il  est  à  croire 
que  c'était  la  seule.  Elle  était  d'abord  fondée  sur  la  religion; 
ensuite,  dans  les  temps  postérieurs,  elle  subsista  toujours 
comme  forme  ordinaire  de  procédure  dans  toutes  les  affaires  qui 
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ne l'excluaient  pas  expressément  Le  judexunM  qui  y  figurait 
ne  devait  pas  être  proprement  un  judex  privatm,  dans  le  sens 
qu'on  donna  plus  tard  à  cette  expression,  mais  plutôt  un  ma- 
gistrat commis  pour  cet  objet  spécial.  Le  manque  de  notions 
rend  encore  douteuse  l'assertion  suivante,  à  savoir,  que  la 
legii  actio  per  judicis  postulationem  fut  introduite  par  Ser- 
vius  ïullius,  pour  les  bonœ  fidei  negotia,  les  premières  affaires 
qui  furent  placées  en  dehors  de  la  masse  des  débats  judiciaires, 
à  titre  d'affaires  privées,  et  que  plus  lard  seulement  celle  forme 
fut  étendue  à  d'autres  contestations  entre  contractans.  Pour 
l'histoire  des  derniers  temps  de  la  defiunciatio^  lorsqu'elle  ne 
jouait  plus  que  le  rôle  de  forme  introductive  d'instance,  il  y  a 
un  fait  intéressant,  c'est  que  Marc-Aurèle,  le  premier  qui  lui 
donna  cette  destination,  s'en  référa  à  cet  égard  à  une  institu- 
tion depuis  longtemps  en  vigueur,  et  ne  fît  qu'en  généraliser 
l'application,  créant  par  là  une  nouvelle  forme  de  procédure 
introductoire  plus  commode  au  seul  demandeur,  car,  en  ré- 
sultat, cette  forme  ne  faisait  que  lui  donner  un  moyen  de  se 
soustraire,  dans  quelque  cas  que  ce  fût,   aux  formalités  du 
v(idimoniufn.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'auteur  explique  le 
passage  d'Aurelius  Victor  {  de  Caes.  Marcus,  16).  Par  la  suite, 
la  nouvelle  institution ,  nommée  communément  conventio, 
dans  les  ouvrages  des  juristes  classiques,  eut  les  principaux 
effets  de  la  litù  contestation  et  entraîna  entre  autres  la  con-- 
sumtio  judiciaire.  Cet  objet  traité  dans  les  paragraphes  xviii 
et  XIX  aniène  des  explications  nouvelles  sur  des  passages 
des  Pandectes  mal  compris  jusqu'ici.  La  perpétuation  des 
procès;   enfin  la   fixation   du   terrain  de  la  contestation  et 
de  l'objet  eh  litige  résultèrent  aussi  de  cette  nouvelle  forme. 
L'auteur,  qui  passe  en  revue  ces  deux  derniers  effets  dans 
les  paragraphes  xx  et  xxi,  avance  que  l'ancienne  litii  cofi- 
testatio  de  la  procédure  formelle,  par  sa  nature  même,  con- 
tenait un  jugement  hypothétique.  Il  prouve  d'abord  cette 
détermination  précise  de  l'objet  eu  litige  pour  Voperis  novi 
nunciatio;  il  combat  les  vues  de  Hasse  le  Jeune  sur  le  délai 
de  trois  mois  sanctionné  par  Justinieu  (  L.   1,  G.  8,  11  );  et 
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Teat  qu^on  entende  ce  délai  en  ce  sens  que  Tétat  des  choses, 
ainsi  qu'il  se  trouTait  au  moment  de  la  nunciatio,  derenait 
définitif  après  ce  délai,  de  telle  sorte  que  le  nunciatuê  ne  pou- 
Tait  continuer  le  procès  qu'en  donnant  caution.  Cette  déter- 
mination est  ensuite  considérée  dans  son  application  spéciale 
à  la  question  litigieuse  concernant  l'objet  du  débat;  l'auteur, 
contrairement  à  l'opinion  commune,  admet  que  déjà  du  temps 
d'Ulpien,  la  dmuneiatio  introductoire  d'instance  sufGsait; 
passant  ensuite  aux  considérations  qui  rattachent  cette  déter- 
mination à  l'usucapion  et  à  la  longi  temporiê  prœ$criptio, 
àsTerus  termine  en  l'examinant  relatiTement  aux  formes  de 
procédure  usitées  à  l'égard  du  défendeur  dans  Vhareditatis 
petitio^  après  l'ouTerture  du  débat,  ce  qui  fournit  une  ex- 
plication   nouvelle  des  passages  suiyans  (L.  ao,  S  7  ®^  *  *  ' 

Dans  le  paragraphe  xxii,  l'auteur  énumère  les  effets  de  la 
denunciatio  à  l'égard  des  tiers,  s'en  référant  à  ce  sujet  aux 
détails  qui  précèdent,  et  de  suite  il  passe  à  l'examen  historique 
de  la  dmundatiOs  considérée  comme  forme  introductiye  gé- 
nérale d'instance.  Ici  il  se  borne  à  rassembler  les  résultats  ac- 
quis dans  les  paragraphes  précédens;  cependant  il  poursuit 
ses  recherches  au  delà  de  sa  première  limite,  jusqu'à  l'épo- 
que de  Théodose.  Le  tableau  de  la  denunciatio  judiciaire, 
comme  procédure  ordinaire  au  temps  des  empereurs  chré- 
tiens, est  un  travail  tout  à  fait  satisfaisant,  et  l'auteur,  pour 
expliquer  la  disparition  de  cette  forme  du  cadre  de  la  procé- 
dure justinienne,  s'est  livré  à  des  recherches  de  détail  fort 
étendues  sur  cette  dernière,  dans  le  paragraphe  xxiv.  A  cela 
se  joint  un  examen  fort  scrupuleux  des  principes  qui  doivent 
présider  à  l'explication,  au  point  de  vue  du  droit  juslinien, 
des  passages  des  Pandectes  qui  ont  trait  à  cette  institution  ; 
l'auteur  mentionne  dans  le  paragraphe  xxv  les  effets  qui,  d'a- 
près le  contenu  des  sources  où  fut  puisé  le  droit  juslinien,  se 
rattachent  à  cette  institution.  Le  dernier  paragraphe  offre  une 
espèce  de  résumé  destiné  à  faire  embrasser  toutes  les  parties 
de  cette  monographie . 

V.  8 
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Telle  eM  en  somme  U  substance  d*un  trarail  qna  rauteuv  pré- 
sente oomme  le  compdènient  et  la  continuation  de  l'ouTrage 
de  Keller  sur  U  liii»  Cùnteitatio  et  le  jugement  Ce  dernier 
ouvrage,  offrant  d'ailleurs  un  excellent  tableau  de  l'état  de  la 
UHs  eotUestatxo  au  temps  des  judicia  privata^  est  en  effet  fort 
incomplet  historiquepuent.  Il  ne  fournit  pas  assea  de  notions 
pour  les  premiers  temps,  et  laisse  dans  Tobscurité  la  liaison 
qui  rattache  le  moyen  âge  do  la  jurisprudence  à  son  dernier 
déyeloppement,  l'époque  de  Justinien.  Asyerus  a  rempli  son 
objet  presque  complètement.  Aussi  nous  ne  regretterons 
qu'une  chose,  c'est  que  ce  travail  soit  le  dernier  d'une  rie 
laborieuse  trop  tôt  terminée  pour  la  science,  Asverus  est 
mort  le  la  mai  dernier;  il  était  professeur  ordinaire  de 
droit  u  r Université  d'Iéna,  et  avait  déjà  produit  deux  ou- 
vrages ;  l'un ,  intitulé  :  de  la  legis  actio  sacramentif  publié 
en  1837,  est  la  base  du  travail  actuel;  l'autre,  publié  en  alle- 
mand, sous  le  titre  suivant  :  Ànlritung  Uber  RechUêoelmn 
xu  refmrmf  date  de  1839. 

Handbuch  der  juristischen,  u.  s.  U).  Manuel  biblio- 
graphique de  Jurisprudence  et  des  Sciences  politiques, 
publié  par  H.  Th.  Schletter.  Tome  I",  Jurisprudence. 
—  Grimma,  Comptoir  des  Éditeurs.  1843.  Grand  in-4^ 
de  xix-328  pages.  Prix  :  10  fr.  50  c. 

Ce  travail  bibliographique  embrasse  tout  le  domaine  de  la 
jurisprudence  et  comprend  toutes  les  publications  faites  de- 
puis le  milieu  du  siècle  dernier  ;  l'auteur  est  même  remonté 
pour  les  éditions  des  sources  du  droit  jusqu'aux  commence- 
mens  de  l'imprimerie,  et  en  général,  pour  les  branches  impor- 
tantes de  la  science ,  il  a  inséré  dans  son  catalogue  un  choix 
des  écrits  dont  la  valeur  mérite  une  mention  particulière,  soit 
par  les  recherches  qu'ils  contiennent ,  soit  par  l'utilité  qu'ils 
présentent  pour  l'histoire  de  la  jurisprudence.  Cette  extension 
distingue  particulièrement  le  Manuel  de  M.  Schletter  des 
publications  de  même  nature  exécutées  jusqu'ici;  de  plus,  la 
limite  a  été  poussée  jusqu'à  Tannée  1839  inclusivement.  C'est 


larité,  c)è$  rèf^l^iqp  de  1^  (^refpièi^e  lixraiso.o  ^n  {B/fp.  ^9 
dissertation^  p^  fqpt  pa^  pflftîe  des  opvf âges  çatalogi^és. ,  ce|a 
é^il  ei)  dpliprf  di^  pl^q  ^e  cft  ^ÎY^^?  ^.^  ^Hf^^  fl^  moins  doublé 
)•  traTaîl.  l\  fipiut  ppl^^  ^ussi  quelques  expepUons  ^  fel)e^  c|ue 
p^e  ^es  écrite  it  pplépiiqt|e  sur  I9  p^nc(a(^re  ;  |^lMber  çn 
ipenlionne  une  pi^ptaipp  ppv|r  pe\tp  q^cs^jon  seii^lem^nt.  Qqant 
i  l'ordrp  fi4ppté4  ç'esf  l'prdfe  chronplqçkjup  pt  ^^téfn^^que; 
4^11»  catte  Tqp,  l'ai^^piif:  s'ps(  surlput  attaché  ^  pe  meqtiqijper 
chaque  ouyrage  qu'une  seule  fois,  ea  choisissait  ]a  plasse  ()£|P§ 
bquelle  se  rangeait  strictement  tout  ouvrage  qui  par  sa  forme 
pouYait  appartenir  à  plusieurs  sections  difii^rentes.  Ce  principe 
a  été  n^aintenu  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage,  à  peu  d'ex- 
ceptions près.  Du  reste  ^  le  systèn>e  de  classi6cation  est  fort 
simple,  et  pour  en  ^ire  embrasser  l'ensemble,  l'auteur  a  mis 
en  tète  du  catalogue  un  aperçu  de  onze  pages  qui  ei|  explique 
promptement  tous  les  détails.  Par  là  le  lecteur  est  mieux  guidé 
qu'il  ne  Tefl^t  ^tjé  arec  une  table  de  matières  fatigante  à  con- 
sultefi  et  bien  rarement  cqmplè^e.  Deux  appepdices  sont  des- 
tinés aux  ouvrages  sur  \e  droî^  des  gens  positif  et  sur  le  droit 
international  et  maritiipe.  Bien  ai|e  ces  branches  de  la  ^ciencp 
rentrent  daps  U  jur^sprudepce  ^  jelles  devaiept  cependant  Otre 
placées  à  part;  l'auteur  ne  potfyait  en  effet  se  liniiter  pour  ces 
publications  aui^  pro^uctiops  du  sol  allemand,  et  l'extension 
que  nécessitait  l'admissipp  des  ouvrages  étrangers  pu  puisés 
daps  la  juri$p|rudence  étrangère  a  modifié  quclaue  peu  la 
forme  de  ces  dei^x  parties.  L^  droit  coniijacrcial  n'est  en  effet 
qn'une  espèce  de  science  comparée  ^  ^t  la  diplomatie,  la  poli- 
tique sppt  un  droit  comipui^  à  toutes  les  nations  civilisées. 
Nouf  te^inerons  ces  .(fétails  si^r  l'exécution  du  j^lanucl  par 
une  obseryat^op  Importante.  Tous  les  écrits  Relatifs  à  une 
œpvre  plu»  q^  moins  capitale,  tels  qu'annotations,  critiques, 
etc.,  90ot  rangés  $ous  |e  même  numéro  (j[ue  l'ouvrage  prin,ci- 
pa),  et  distingués  seulemept  par  des  caractères  alphabéticjues. 
Cette  Diairche  a  pour  résultat  de  diminuer  l'importance  appa- 
rente du  livre  ;  car  il  semble  n'offrir  que  le  catalogue  de 
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11,856  ouyrages,  tandis  qu'il  en  présente  en  réalité  i5,ooo. 
Pour  le  traité  de  Grotius,  De  Jure  belli  ac  pads^  tout  seul,  on 
trouTe  trente  commentaires  catalogués  à  la  suite. 

L'auteur,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  déclare  qu'il 
n*a  donné  les  titres  de  beaucoup  d*ouyrages ,  surtout  des  plus 
anciens,  qu'après  autopsie,  La  septième  liyraison,  qui  complète 
ce  Yolume,  contient  les  tables,  et  les  supplémens  sont  destinés 
à  renfermer  la  bibliographie  de  1840,  et  les  renseignemens  ulté- 
rieurs que  l'auteur  a  ajoutés  ou  doit  ajouter  à  ce  corps  com- 
plet de  notions. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Spinosa's  Lehen  und  Lehre,  u,  s.  u).  Vie  et  doctrine, 
de  Spinosa,  accompagnées  d'un  précis  de  la  philosophie  de 
Scheiiing  et  d'Hegel,  par  C.  von  Orelli.  —  Aarau, 
Sauertender.  1843.  In-S"  de  xii.384  p.  Prix  :  6  fr.  50 c. 

La  biographie  de  Spinosa,  qui  forme  le  prélude  de  cet  ou- 
vrage, est  simple  et  sans  emphase,  tout  enthousiaste  que  l'au- 
teur paraisse  du  philosophe.  Passant  ensuite  à  la  doctrine, 
M.  d'Orelli  la  divise,  pour  la  commodité  des  aperçus,  en  mé- 
taphysique et  éthique.  Cependant  son  travail  est  moins  une 
exposition  du  spinosisme,  qu'un  commentaire  sur  ce  système; 
il  a  mis  un  soin  tout  particulier  à  rapprocher  les  passages,  à 
préciser  le  sens  des  expressions  et  la  terminologie  ;  fréquem- 
ment il  entre  dans  des  réfutations  étendues  contre  les  critiques 
modernes  qui  ont  attaqué  la  doctrine  de  Spinosa.  Néanmoins, 
et  peut-être  par  là  même,  on  ne  saurait  trouver  dans  son 
travail  un  aperçu  général,  une  idée  sommaire  du  spinosisme. 
Dans  les  détails,  tout  est  clair  pourtant,  quoiqu'il  y  ait  une 
certaine  mollesse  dans  l'exécution.  Si  donc  l'on  n'y  cherche 
qu'un  commentaire,  les  explications  de  M.  d'Orélli  sont  ex- 
cellentes pour  l'étude  de  Spinosa.  Â  la  suite  de  ces  dévelop— 
pemens  étendus,  qui  forment  un  tiers  du  volume,  vient  une 
section  sur  les  procédés  de  Scheiiing  et  d'Hégci  à  l'égard  de 
Spinosa.  L'auteur  leur  reproche  d'avoir  fait  de  fausses  pro- 
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tesfations,  de  n'ayoir  pas  été  plus  loin  que  Spinosa^  et  de 
s'être^  par  leurs  critiques,  rendus  coupables  d'ingratitude  en- 
vers le  père  de  leurs  idées.  En  cela  il  y  a  bien  quelque  cbose 
de  Trai;  mais  c'est  ce  que  les  disciples  des  deux  écoles  ne  re- 
connaîtront pas.  L'exposition  de  la  philosophie  de  Schelling, 
qui  succède^  n'est  pas  une  des  parties  les  moins  heureuses. 
L'auteur  a  choisi  ayec  tact  les  passages  de  son  original,  il  en 
opère  le  rapprochement  avec  habileté,  de  manière  à  repro- 
duire presque  tout  l'ensemble  des  idées  de  Schelling.  Il  ajoute 
ensuite  un  appendice  pour  le  néo-schellingianisme,  après  le- 
quel Tient  l'esquisse  de  la  philosophie  d'Hégcl.  Ces  deux  sec- 
tions contiennent  une  caractéristique  et  une  critique  seuvent 
fort  détaillées,  qu'on  ne  saurait  reproduire  par  extraits.  En 
terminant,  l'auteur  reprend  ses  argumens  et  conclut,  i*  que 
Schelling  et  Hegel  sont  bien  loin  de  la  clarté  et  de  la  préci- 
sion de  Spinosa;  a°  qu'ils  lui  sont  aussi  inférieurs  en  fran- 
chise :  Spinosa  exprime  tout  net  Vitnmanence  de  Dieu  ;  Schel- 
ling aTec  ses  circonlocutions  tergiversantes  ne  fait  qu'un  si- 
mulacre de  protestation  ;  Hegel  cherche  i\  opérer  une  fusion 
purement  apparente  de  sa  doctrine  avec  le  christianisme; 
3*  qu'il  est  révoltant  de  soutenir  que  l'Absolu  de  Spinosa  n'est 
point  esprit  :  la  pensée  lui  revient  comme  attribut,  et  la  dis- 
tinction établie  par  Hegel  n'est  plus  qu'une  détermination 
arbitraire  et  subtile.de  l'idée  d'esprit;  détermination  qui 
certainement  ne  se  trouve  pas  dans  Spinosa;  le  reproche 
d'Hegel  doit  donc  être  retourné  contre  lui-même.  4*'  ^n 
ce  qui  concerne  en6n  le  reproche  fait  à  Spinosa  de  n'avoir 
pu  construire  le  monde  avec  l'Absolu,  l'auteur  pense  que  si 
l'oh  Teut  se  donner  la  peine  d'examiner  un  peu  les  Essais 
de  Schelling  et  d'Hegel,  on  ne  pourra  que  savoir  bon  gré 
à  Spinosa  de  nous  avoir  épargné  une  tentative  semblable.  Du 
reste,  l'auteur  en  finissant  reconnaît  ce  qu'on  doit  aussi  de 
résultats  positifs  aux  deux  professeurs  de  Berlin,  car  il  émet 
le  vœu  qu'un  jour  le  panthéisme  Spinosa-Schelling-  Hégélien 
se  voie  adopté  en  toute  concorde  dans  sa  force  et  dans  sa 
splendeur. 


Geschîcke  der  Pàâàffùgik,  ii.  )?.  «?.  hiàteiriè  fle  14 
Pédagogique  depuis  k  renaissance  diels  études  classiques 
jusqu'à  nos  jours,  par  R.  dé  Rauiher.  If  ornes  t-U.  — 
Stuttgart,  Liescting,  ÎSiâ.  In-Ô*  de  Tiu-âtB  et  viil- 
437  p.  l?rix  :  19  fr.  50  c. 

Ces  deu)c  Volumes  se  terminent  à  là  mort  ie  l^estalbzii  ;  lé 
troisième  conlîendrà  encore  quelques  détails  apjpartenant  au 
passé;  puis  Tiendra  la  caractéristique  delà  péd^gfôgîque  actuelle. 
Le  principal  objet  des  observallons  de  Vaûtebr,  c^e3t  l'Âltema* 
gne,  e^  la  forme  de  son  œuvre  est  biogVaphiqt&e,  c'est-à-dire 
que  cette  histoire  est  composée  d^uné  série  de  biôgVapbies  des 
pédagogues  les  plus  distingués,  seryant  de  cadre  poVir  eoàbirasser 
le  tableau  de  leurs  systèmes,  de  leur  înfluience  su^  leur  ié))oqtte 
et  sur  la  postérité,  de  leurs  écrits,  etc.  Eh  effet,  dît  l'auteur, 
c  une  histoire  de  la  ^édagogiquCe  doit  d'abord  mettre  sous  ttôs 
yeux  les  idéals  d''éducatîo¥i  qui  ont  exercé  leur  action  siir  le 
développement  d'un  peuple,  ^uisla  manière  dont  la  pédagt^ 
^que  de  chaque  époque  est  parvenue  à  lés  yéalisAer  jusqu'à 
Un  certain  degré  sur  Ihk  génération  naissante.  C'est  dans  les 
feiommes  d*élite  que  ces  syi^èmes  se  personnifient,  ce  sont  eut 
^i  exercent  îa  plus  grande  influebcè  sur  la  pèdagogiqtTe , 
iattaié  quand  ils  ne  sont  pas  à  propi'eteent  f^àrtertles  pédagférs- 
gués.  Quand  fts  "ré o hissent  cette  dernière  qualité,  leur  în- 
ïluence  est'èouble,  'c^èminè'ôn  1^  yù  chea^  tuAer  et  Mélanfch- 
rtion.  »  l^our  ses  biogra^^ïkies,  lenteur  a  iferé  court  au  sfujet  déS 
ïioMmés  gérféralëWtehfèfcfnàus  et  îl  a  rtiïèrVé  les  détails  potnr 
cent  dont  fe  V!è  a  'en  'ititkàs  iè  i^étentiEfsexAent.  Eâlhl  il  1 
c^eï'ché  à  àoùnër  à  Vdù  'èYiVrà^e  cfeMe  utiBtè  ^t>atiqUè  qu^on 
i*encoh&e  daàs  les  tlléories  et  )e^  traités  dè-piédàgogique.  Les 
sôlircèB  0^6  ft  à  p\iîsé  sfon^touVes  'contemp'àrâînes  dès  honnne^ 
dont  il  a  fait  l'histoire,  et  Icîs  èfhnales  hmiVérsitèfîrcfs,  '<fdi  dor- 
Went  potftr  la  jpiùpàrt  des  IcfcAeurs  dans  vfn  (>ar&ft  oubli,  oià 
Yourni  d^uHles  matériaux  à  cfe  m onuméfht  d'ensemble. 

L'ouvrage  commehc^e  par  "une  histoire  succincte  des  études 
classiques  en  Italie,  qui  en  est  comme  rintroduction.  I;êX)lk'a- 
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piftr«  intitulé  :  l'Italie  depuis  la  naitstooe  du  Dante  jusqu'à  la 
mort  de  Pétrarque  et  de  Bocoace,  traite  des  premières  tenta- 
tives pour  naturaliser  en  Italie  les  études  dassiques.  Le  se- 
omd  chapitre,  dételoppement  des  études  classiques  en  Italie 
îoaqu'à  Léon  X^  est  consacré  a  cette  période  de  passion  pour 
Tnatiquité  et  d'imitation  dans  tous  les  genres  qui,  plus  tard, 
se  répntidit  dans  toute  l'Europe.  Là  se  trouvent  les  détails  sui- 
Tens  :  i*  J.  Ravenna  et  Emmanuel  Chrysoloras  ;  s*  les  péda* 
goguea  Gaarino  et  Yittorino  de  Feltre  ;  S""  collection  de  manu- 
acriCSy  Cosme  de  Médicis,  Nicolas  V,  premières  impressions; 
4*  Académie  platonienne^  philologues  grecs  ;  5*  Philelphe,  le 
Pef^ge,  Lanr.  TalU;  6*  Laurent  de  Modicis,  Ficin,  Ârgyro- 
peuio,  L«Ddim,  Politien,  Pic  de  Ja  Mirandole.  Le  chapitre 
intîCalé  t  Léon  X  et  son  époque^  vient  ensuite,  et  celui  que  l'au- 
tenr  kititole  :  Coup  d'seii  rétrospectif  sur  l'Italie  sert  de  pas- 
sage à  ràist<Mlre  de  la  pédagogique  allemande.  «  Un  homme,  dit 
M»  de  Beemer,  ou  un  peuple  ne  peut  exercer  de  plus  grande 
ioAeence  sur  un  Autre  que  cellt:  des  systèmes  d'éducatiou. 
L'Italie,  en  révélaet  à  T Allemagne  le  but  de  1  éducation,  a 
eaweé  l'influenoe  la  piasdécidée  sur  la  pédagogique  allemande. 
C'est  pourquoi  nous  avons  dû  donner  d'abord  un  aperpu  his- 
ieriqne  de  ee  que  les  Italiens  avaient  fait«avant  nous.  » 

Lldetoire  de  La  pédagogique  est  ensuite  divisée  en  trois  pé- 
riedes.  La  prenûère  comprend  la  naissance  des  études  dans 
Isa  PSaya-^Bas  et  en  âUemagne,  depuis  Gerhardus  Magnus  jus- 
fe'à  Litthcr  (i34o-i843)«  Cette  période  commence  aiec  la 
société  des  Hieronjmiens  dont  Gerhardus  Magnus,  Flor.  &a- 
dewin  <t  Gérard  de  Znphtea  étaseoi  les  cheis.  Le  cercle  de  leur 
ûiflueDOalut  étroit  d'abord,  leur  activité  peu  bruyante,  mais 
quoique  l'étude  des  classiques  fût  aée  à  peine,  ces  hommes 
a'en  exercèfeet  pas  moins  une  salutaire ioiluence  sur  la  langue 
■Blioeale;  l'éléitieet  chrétien  €ut  la  base  et  l'esseace  de  leur 
fliWfipirBarnti  et  ces  tendances  ne  furent  point  changées  par 
rîeapoduclkNi  des  classiques  dans  ksPaysiBas.  Thomas  i  Kem- 
fis,  Agfieola,  iiez.  Be^ius,  Érasme  et  J.  Wessel  sortirent  de 
!  Acek^  et  eenreat  a  l'attester.  Ces  élèves  élargirent  d'ail- 
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leurs  le  cercle  d'études  embrassé  par  leurs  maîtres.  Wessel 
apprenait  le  grec  et  Thébreu;  Âgricola^  le  premier  eu  date 
des  phjlologues  germaniques ,  sa?ait,  outre  ces  deux  langues^ 
l'italien,  le  français  et  un  peu  de  musique  ;  Hegîus  se  donna 
carrière  surtout  dans  les  sciences  mathématiques,  qu'il  joignit 
ù  un  amour  enthousiaste  de  la  littérature  classique ,  et  ses 
élèyes  héritèrent  de  ce  zèle.  De  même  Rodolphe  de.Lange, 
Hermann  du  Busct^  et  Érasme,  chacun  d'une  manière  particu- 
lière, contribuèrent  à  propager  Tétude  des  classiques.  Le  der- 
nier devait  être  l'objet  d'une  appréciation  particulière  :  l'au» 
teur  blâme  l'indécision  d'Érasme  en  matière  religieuse  et  il 
loue  ses  Tues  exemptes  de  préjugés  sur  l'éducation  ;  cela  suffit 
pour  donner  une  idée  de  son  appréciation.  A  Érasme  se  ter- 
mine le  tableau  de  la  pédagogique  néerlandaise;  de  là  Tauteur 
passe  à  Schlettstadt,  yille  dans  laquelle,  au  milieu  du  xy**  siè- 
cle, fut  fondée  la  première  école.  Cette  école  vécut  un  siècle. 
Le  premier  recteur,  L.  Dringenberg,  était  un  élève  des  Hîéro- 
nymiens,  et  dans  son  gymnase  se  formèrent  J.Sturm,  G.Simler, 
Eitelnolf  deStein,  Beatus  Rhenanus,  J.  Sapidus  et  Th.  Flatter; 
à  la  fin  du  xv*  siècle  la  maison  fut  confiée  aux  Jésuites.  Reu- 
chlin,  dont  on  invoque  l'autorité  dans  la  philologie  grecque 
et  dans  l'exégèse  àé  l'Ancien  Testament,  termine  cette  pé- 
riode où  l'on  voit  peu  à  peu  l'influence  des  savans  remplacer 
les  erremens  de  la  scholastique  et  les  lumières  descendre  un 
peu  plus  dans  les  populations  actives.  Mais  ce  ne  sont  encore 
que  des  essais,  il  n'y  point  d'organbation  stable,  pas  assez  de 
maîtres  et  point  de  livres  d'une  intelligence  facile. 

Dans  la  seconde  section,  intitulée  :  Réformation,  Jésuites, 
Réalisme;  de  Luther  à  là  mort  de  Bacon  (i483-i6a6],  l'au- 
teur commence  par  Luther  et  Mélanchhton  ;  il  donne  de  nom- 
breux extraits  des  œuvres  du  premier,  ayant  trait  soit  à  l'é- 
ducation domestique,  soit  à  l'instruction  publique ,  soit  aux 
devoirs  des  gouvernans  dans  cette  branche  importante  de 
l'administration.  Les  vues  de  Luther  sur  l'éducation  se  trou- 
vent  ainsi  bien  caractérisées.  Mélanchthon,  surnommé  le  Pré- 
cepteur  de  la  Germanie,  exerça  beaucoup  d'influence  du  haut 


—  lai  — 

de  la  chaire,  comme  du  fond  de  son  cabinet.  Ses  leçons  pu- 
bliques, ses  traités,  ses  grammaires  grecque  (  1 542]  et  latine 
(i5a5)  sont  en  quelque  sorte  la  base  première  de  la  pédago- 
gique allemande  d'aujourd^hui.  Outre  la  philologie,  il  recom- 
manda fortement  Tétude  de  la  philosophie,  de  Thistoire,  et 
rendit  d'immenses  services.  Val.  Friedlaad  Trotzendorf,  qui 
Tint  après  lui,  fonda  en  Silésie,  à  Goldberg,  une  école  qui 
devint  célèbre.  D'accord  ayec  son  époque  sur  les  objets  de 
Tétude,  il  donnait  pour  base  à  l'enseignement  la  grammaire, 
la  dialectique  et  la  rhétorique  ;  mais  sa  méthode  et  ses  pro- 
cédés le  mirent  en  première  ligne.  On  voit  d'ailleurs  dans  les 
écrits  du  temps  que  son  école  formait  les  élèves  aux  sciences 
éleyées,  théologie,  médecine,  jurisprudence  et  philosophie, 
Mich.  Néander,  qui  vient  après,  n'est  mentionné  que  briève- 
ment ;  mais  J.  Sturm  est  traité  avec  prédilection.  Sturm  fut 
pendant  quarante-cinq  ans  recteur  du  gymnase  de  Strasbourg, 
il  organisa  l'université  de  cette  ville,  fondée  par  l'empereur 
Maximilien  II,  et  ce  fut  lui  qui  le  premier  établit  expressé- 
ment l'élément  chrétien  pour  principal  devoir  de  l'éduca- 
tion. L'auteur  décrit  en  détail  ses  institutions,  sa  méthode, 
blâmable,  dit-il,  en  ce  qu'elle  n'avait  en  vue  que  l'éloquence 
latine  et  un  cercle  fort  restreint  de  connaissances.  La  langue 
maternelle,  les  mathématiques,  la  géographie,  l'histoire, 
l'histoire  naturelle  et  la  physique ,  furent  ou  négligées  ou 
complètement  mises  de  côté.  Néanmoins  les  écoles  de  Trot- 
zendorf,  de  Néander  et  de  Sturm  servirent  de  modèle  à  l'en- 
seignement pour  cette  époque.  C'est  d'après  leur  système  que 
furent  élaborées  l'ordonnance  de  Wurtemberg,  promulguée 
en  iSôg,  et  celle  de  l'électeur  Auguste  de  Saxe  en  i58o;  les 
Jésuites  leur  empruntèrent  aussi  la  méthode  qu'ils  appliquè- 
rent, en  ce  sens  que  pour  les  règlemens  ils  suivirent  Trotzen- 
dorf,  et  Sturm  pourles  méthodes.  L'auteur  examine  cette  partie 
en  suivant  l'auteur, du  Plan  d'instruction  pour  la  Bavière,  et 
réfute  fréquemment  celui-ci.  Ensuite  vient  un  tableau  de 
l'histoire  scientifique  des  universités  à  cette  époque ,  où  l'on 
vit  au  réalisme  verbal  succéder  le  réalisme  de  fait  dont  l'au- 


-  Itt- 

teur  désigne  Bàcott,  puis  Hontaif^e,  comme  les  prineipuui 
reprêsentatiSk 

Les  détails  que  nous  donoons  sur  cette  section  suffiront  pour 
faire  apprécier  Pexèculion  de  l'outrage.  Pour  le  second  ro- 
lame  nous  nous  bornerons  à  en  indiquer  les  matières.  Il  est 
consacré  à  la  troisième  période  comprenant  depuis  la  mort  de 
Bacon  jusqu'à  celle  de  Pestalotti,  période  dans  laquelle  aur- 
gireût  de  nouveaux  systèmes,  de  nouvelles  méthodes,  où  les 
luttes,  les  alternatives,  Aireot  fréquentes^  et  qui  se  termine  par 
,  une  sorte  de  compromis  on  Tancien  et  le  nouveau  se  fondirent 
insensiblement.  Les  sections  sont  diviaées  sous  les  titres  sai*> 
vans  :  i.  Wolf^ng  Rattdi.  !i.  La  Guerre  de  trente  «ins.  S.  Co«> 
menius.  4.  Lesièclet|ni«uivit  la  paixdeWestpbalie.S.  Locke. 
6.  Â.B.  Francke.  «^.  Les  écoles  réelles.  8.  J.  J.  Rousseau.  9.  Lea 
philanthropes.  10.  feslalotiâ.  Pour  cette  partielles  matériaux 
étaient  en  plus  gi^ande  abondance ,  et  l'auteur,  en  procédant 
comme  nt)Us  Tavons  indiqué  pour  les  deux  premièrea  pé-» 
riodes,  s^est  livré  à  des  appréciations  encore  plus  détaillées, 
plus  circonatauciées.  Les  doctrines  de  celte  époque  nous  tou*^ 
cfaent  aussi  déplus  près,  et  les  traces  n'en  sont  pas  encore*^ 
facées.  L'auteur,  qui  a  fait  de  cette  mutière  l'objet  de  son  en- 
seigtiement  public,  truite  son  sujet  enoonnaisseur^  et  son  style 
bref  et  plein  de  claité  n'est  pas  naoins  agnèable  è  lire  ;  enfin  le 
Kvre  lut-mème  est  dVme  exécution  élégante. 

Die  Lehre  vom  tellurischen  ïtampfe,  u.  s.  w.  La 
Théorie  de  la  vapeur  tellurique  et  de  la  circulation  de 
l'eau  de  notre  terre.  Ua  Pas  en  avant  dans  la  connais- 
sance de  notre  planète.  Par  A.  F.  P.  Nowak.  — Pra- 
gue, Ehrlidi,  1843.  Itt-8«  de  xi-227  p.,  ace.  d'une 
planche  lith.  Prix  :  4  fr. 

Oel  éerk  est  dédié  à  la  mémoire  de  Kepler,  le  premier,  dit 
l\iiileur,  4Ui  ait  découvert  les  véritables  lois  qui  régissent  l'u» 
^yel«.  n  porte  «ne  épigraphe  oaraotériatique  :  <  Des  idées 
Refîmes,  sans  '^Snmx^  ae  prodaisirent  à  Tétai  *dk  pinsaaiioes  et  re^ 
vMr^M  «or  te'chaMp  de  bataille  la  dagnilié  voyaie.  €e  que  fc 
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soiimetB  au  jUgi^mént  dto  J^tibiie,  dit  encolle  l*auteur  dans  isa 
fYèfàcity  dûilt  deTleHir  la  c\ût  Aé  pk-eâ^tUé  tous  )é$  phëbomèûes 
oatUrels  de  j^remier  ordre  ^ui  se  k*aUachënt  jk  notre  plaUète.  Je 
me  suis  hâté  de  livrer  au  ))apier  cette  pensée  hardie,  dont  h 
première  révélation  m'a  presque  ëpoutanté.  Elle  est  encore 
imparfaite  et  pleiuede  lacunes  ;  trtais  \\  uie^eknbtequ^il  y  a  dcS 
d'èneèptions  de  Tesprit  <)Ui  doiviènt  Itfe  ofi^rte's  au  tnonde 
dans  leur  formée  première,  dans  là  nudité  dé  ieut>UdlssaAce;  et 
pudique  !\bî1  du  ^aVatit  ôU  du  critifjûè  y  trôuVe  à  reprendre, 
etocs  fouirettèt  dé  l'étîttccile  tél'eetritjUe  sur  les  fesprtts,  elles  les 
i^i)iieffit.  ÀVors  les  hoVutues  de  TaTl  B*e!ttiparent  de  cette  puis- 
skYicé  tti6titelhB,  ïà  mudiftent^  l^BrtUôhl5^ettt  et  lui  font  prendre 
daliis  là  'sfeiéYiee  uki  ratig  qu>èite  ue  d«lt  plus  perdre.  » 

Dans  son  IntrôdUôtlon,  M.  iftfwsk  fiait  rèmar^tier  raAalogfe 
'i^tl  'exista  entré  le  sjàng  du  toi^s  hufhàln  et  feau  de  uotus 
]^obe  ;  V\xù  %t  l'autre  «oVit  l'iuistruttiènt  pla^îque  au  tooyeu  du»- 
4u%l  's^ôpère  la  tra^sfofiliati'on  coYitlt^Ufelle  de  la  matière  qui 
est  là  loi  foAdàmrent'àle  de  ïi6\té  ôorps  aussi  hVéù  que  du  globe 
terresWré,  ta  qti'e'slîôYi  est  doft'ô  de  ^aVoîr  côtàYnent  se  fiiît 
cette  èfrcûlatiûtt  de  TeâU  qti*ott  tfe  lidUfâît  ttîér.  ÎUs^ti^à  œ 
jour  léè  essais  de  solution  OY^t  été  tr^S-f>eU  Slatisfalsans.  t)u  ne 
pè'èt,  éù  %fre\,  se  cfbnteutet  dU  systèttkè  s\^lvài^t  ieqU'ei  la  pres- 
sai atiâôsphériqu^,  cbmbtnée  àviec  la  ^pesaureut  des  eaux  qui 
remplissent  l*Océàn,  p'ousscrait  ï*eau  de  ta  Ynfer  dàus  les  ca- 
vitcè,  tci  ffentteB  et  les  lûterfetices  de  VéôWce  terrestre  et  là 
Tcraît  l[)4tïétret  insensibhetoéht  Jus^ijU^ à  la  surftiee  de  la  terre^ 
Miypothièîie  ordinaire  d^éVaporatioU  et  de  coUdènBatiott  e* 
l&ga^eiuélft  superficielle,  et  absurde  au  aetis  de  TaU^ur.  tl 
repoVdbe  deinêlàie  le  troisîèiAe  syi^èYifië  qui  explique  Torî*- 
g:iftè  dèB  Sources  d'eaU  au  tnoyeu  d*uti  certaitt  ptocèàè  de  drîr- 
tiilatioù  tBSrctcé  strr  des  réservoirs  întérîenirs  èfu  crontact  avec 
rOcèàtt  par  la  pt^ssion  latéfrale  de  celui-ci  sut  e^5c<,  bien  que 
Hàfis  B<m  iii>iui(yft  Tes  dètetrseurs  èe  cette  hyp^oMiè^  aient  plus 
'que  lèi  «titres  approché  de  la  vctitfe.  <!l*esft  danis  notfe  p*"o'pte 
ccrrps  4U*fl  fafUt  ehercSicfr  la  defdeieëtte  énii^e.  bal^s  'notft 
coi^B  c*€ail  le  fcbe  'Arôit  ^àt  vtsstlt  qui  "fehftyîte  le  itttfg  ttiMal 


dans  les  Teioes  principales  :  rOcéaa  joue  le  même  rôle  pour 
le  corps  gigantesque  de  notre  écorce  terrestre  ;  et  la  force  mus- 
culaire du  cœur  trouve  son  analogue  dans  une  force  telluri- 
rique  élémentaire  qui  n'est  autre  que  Télasticité  de  la  vapeur^ 
aujourd'hui  connue  de  tous.  Ainsi  ce  qu'a  fait  jadis  la  décou- 
Yerte  de  Harvey  pour  la  physiologie  de  Thonime,  il  faut  es- 
pérer que  dans  peu  la  démonstration  de  la  force  de  la  vapeur 
tell urique  le  fera  pour  la  physiologie  de  la  terre.  Cette  produc- 
tion colossale  de  vapeur  est  telle  qu'à  chaque  minute  elle  pousse 
autant  d'eau  à  la  surface  de  la  terre^  dans  les  sources,  que  les 
fleuves  en  rejettent  tous  à  la  fois  dans  la  mer.  Voici  comment 
l'auteur  cherche  à  démontrer  la  possibilité  de  ce  système.  Le 
noyau  de  la  terre  est  incandescent,  la  plupart  des  géologues  l'ont 
admis,  et  Bischoff  dernièrement  s'est  attaché  à  le  démontrer 
explicitement.  Voilà  le  foyer  constant  dont  l'activité  sert  à  la 
production  de  la  vapeur  telluriqûe.  Mais  y  a-t-ildans  le  sein  de 
la  terre  assez  d'espace  pour  que  la  vapeur  puisse  se  former  ?  A 
cela  voici  la  réponse.  Les  vastes  tremblemens  de  terre  qui 
ébranlent  souvent  tout  un  hémisphère,  les  éruptions  volcani- 
ques qui  souvent  éclatent  à  la  fois  dans  les  lieux  les  plus  dis- 
tans ne  s'expliquent  que  d'une  manière ,  c'est  en  admettant 
que  ce  qu'on  appelle  l'écorce  terrestre  n'est  que  l'enveloppe 
consistante  et  à  peu  près  concentrique  du  globe,  enveloppe 
d'une  épaisseur  moyenne,  exposée  à  subir  une  pression  géné- 
rale intérieure ,  résultant  de  l'expansion  du  gaz  ou  de  la  va- 
peur dont  l'excès  se  fait  ainsi  jour.  Les  soulèvemens  de  la 
terre  en  forme  de  monts  ou  de  chaînes  de  montagnes  ne  peu- 
vent guère  surpasser  la  hauteur  de  nos  montagnes  que  dans  la 
proportion  des  profondeurs  les  plus  grandes  produites  par  l'af- 
faissement de  notre  écorce  sous  la  mer  ;  en  conséquence,  il 
est  excessivement  probable  qu'on  peut  admettre  pour  l'écorce 
de  notre  planète  une  épaisseur  moyenne  d'une  demi-lieue  al- 
lemande. Il  y  aurait  donc  espace  suffisant  pour  l'expansion  de 
la  vapeur  telluriqûe.  Quant  au  ressort  de  cette  vapeur,  on  peut 
admettre  qu'elle  doit  opérer  sur  l'intérieur  de  notre  écorce 
terrestre  une  pression  d'environ  treize  cent  vingt-deux  atmo- 
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sphères.  Pour  clore  la  rég^ion  de  la  yapeur  tellurique  dans  les  en- 
droits où  il  n'y  a  point  de  mer  ù  la  surface,  et  où  les  caTités,  les 
interstices,  les  fentes  des  montagnes  et  de  la  terre  ferme  lais- 
seraient un  libre  dégagement  ù  la  yapeur  tellurique,  il  faut  ad- 
mettre  l'exislence  des  masses  d'eau  qui  la  retiennent  au-dessous 
de  Técorce  terrestre,  en  un  mot,  de  mers  souterraines,  entière- 
ment différentes  et  indépendantes  toutefois  de  nos  mers.  II  pa- 
raît prouvé  du  moins,  d'après  les  faits  observés  par  M.  Bous- 
singault,  que  sous  la  zone  équatorialede  1* Amérique  est  cachée 
une  mer  bouillante,  formée  d'eau  de  distillation  tellurique ,  et 
l'on  peut  en  inférer  la  même  chose  pour  les  autres  continens. 
Comme,  dans  la  région  de  la  vapeur  tellurique,  il  faut  admettre 
une  expansion  continuelle  de  vapeur,  de  même  il  doit  y  avoir 
condensation  continuelle  de  cette  vapeur  et  continuelle  pro- 
duction d'eau  ;  et  de  même  que  sur  nos  plus  hautes  montagnes 
on  trouve  ce  qu'on  appelle  la  ligne  des  neiges  ou  des  glaces, 
on  peut  aussi  sur  la  surface  de  la  région  de  la  vapeur  tellu- 
rique formée  par  l'écorce  terrestre  admettre  une  ligne  de  va- 
peur, qui  marque  la  limite  au  delà  de  laquelle  toute  eau 
fluide  se  transforme  en  vapeur,  et  même  sous  l'empire  de  cer- 
taines circonstances,  en  ses  élémens,  en  gaz  véritables.  Les 
procédés  de  distillation  souterraine  sont  soumis  aux  lois  d'un 
retour  régulier  ;  il  y  a  une  espèce  de  périodicité  qui  se  mani- 
feste à  nous  par  le  flux  et  le  reflux.  Les  marées,  en  effet,  sont 
les  conséquences  et  les  symptômes  des  procédés  de  distillation 
tellurique,  c'est  même  là  leur  seule  explication  satisfaisante.  Il 
en  est  de  même  des  variations  régulières  de  notre  atmosphère. 
Il  n'est  pas  possible  d'expliquer  ces  deux  phénomènes  sen- 
sibles par  la  seule  influence  du  soleil  et  de  la  lune,  c'est  ce  que 
du  reste  l'auteur  se  promet  de  prouver  plus  en  détail  dans  son 
prochain  ouvrage.  Notre  flux  commence  en  même  temps  que 
la  distillation  tellurique ,  au  moment  même  où  la  vapeur  se 
forme  dans  la  région  qui  lui  est  affectée.  A  ce  moment  la  cha- 
leor  et  la  tension  de  celte  région  diminue  et  cesse  ;  alors  la 
température  et  la  tension  dans  cette  région  est  tombée  au  de- 
gré le  plus  bas  ;  la  masse  des  vapeurs  formées  au  contraire 


a  atttnvit  «an  maiimmn  »  de  telle  sorlo  qu'il  n^  pai^t  |^^a  a^ 
produire  de  sapeur.  Le  contraire  a  Heu  au  momepl  4u  re(lu9- 
h^  temps  de  fluctuation  tellurique  régulière,  d*Qxp&Qaion  fit  4e 
chaleur  cruissantei  conespond  nQu-sseulQpaeqt  aux  Quc^Ufitions 
régulières  de  nos  mers^  mais  aussi  à  celles  de  notre  atinor 
sphère,  I^a  différence  entre  Tétat  le  plus  haut  et  le  plus  bas  ^\l 
baromètre  étant  d'enyiron  o,5  liguct  en  conséquence  marquant 
dans  notre  atmosphère  un  changement  de  poids  égal  4  peu 
près  à  la  67  a*  partie  du  pnids  total»  il  est  à  croire  que  de  mêaïf^ 
rcKcès  de  noire  Ooéan, pendant  |e  temps  de  son  fluz^cst  égal  à 
enTiron  la  679*  partie  du  poids  total  de  ses  eaux* 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'eiplication  spéciale  de  la  prpduo- 
tion  des  sources,  et  ù  ce  propos  il  a^aupe  cette  assertion  pé- 
remptoire;  «  Les  sources  de  notre  surfqce  terrestre  sont  des 
réiultats  qui  se  lient  aux  procédés  de  distillation  et  de  yapo- 
risation  tellnrique;  leur  écoulement  égal  et  continuel  est  en- 
tretenu par  l'expansion  tellurique ,  plus  directement  par  |p 
retour  régulier  du  reflux,  et  Tégalité  constante  de  (çur  tempé- 
rature est  la  conséquence  de  la  t(;mpéi'ature  éleyée  originaire 
de  Teau  mèro  dans  la  région  de  la  vapeur  tellurjque.  La  limite 
des  neiges  éternelles  désigne  la  hauteur  précise  à  laquelle  s'é- 
ièye,  en  moyenne,  la  mer  tellurique,  la  plus  grande  hauteur  4e 
la  marée  tellurique  qui  s'y  opère.  La  région  placée  entre  la  li- 
mite des  neiges  et  la  région  inférieure  oà  croît  toute  végétai- 
tion,  correspond  A  cet  espace  que  la  mer  tellurique  enyabît 
ou  délaisse  pendant  sno  flu<  et  son  reflux*  • 

Nous  ne  suivrons  pas  i'atiieur  dans  sa  démonstration  spé- 
ciale pour  les  diverses  parties  de  la  surface  de  Técorce  terr- 
restre.  Bornons^nous  à  dire  qu'elle  forme  la  moitié  de  l'ou- 
vrage; que  l'auteur  examine  suo^ssivemeut  toutes  les  parties 
de  la  terre,  à  TeiEceptioo  de  TAusUalie,  bien  moins  cppnue  dis 
nousenooie,  dit*il,  que  l'Afrique^  Il  analyse  les  conditipns 
climatériques  et  géographiques  de  différentes  contrées  et  il 
applique  sa  théorie  «ux  cataclysmes  particuliers,  par  exemple 
aux  tremhlemens  d«  terre  de  Jtturcie,  d'flaîti  et  4e  la  Çuada- 
louj  e,  ainsi  qu'à  beau^oi^p  d'autres  phénomènes  naturels. 


Mliqua  Ub  oQurans  de  mer»  lei  trombes,  \e$  louroes  périodi*- 
qttee»  elc.  Tous  oe»  phénomèoei  »e  prêtent  menreilleuaemenl) 
il  faut  le  dire,  qux  appUcatioui  que  M,  Nowak  en  feit  à  aon 
^tème.  Du  reste,  il  »e  réaerfe  de  dopner  des  expUoetiena  en- 
core plu*  eircoDitanciées  dan»  son  procheiQ  ouvragée»  qui  yien- 
dre  peut-'ôtre  bientôt,  et  il  aupplie  le  lecteur  de  se  contenter 
de  cet  eperpu  «uperficiel  inséparable  du  premier  jet  d'une  idée. 
Nous  mentionnerons  cependant  encore  les  derniers  résultats 
de  ce  trayail. 

Il  y  a  trois  lois  principales  qui  régissent  notre  terre  :  Tat- 
iractionji  la  force  centrifuge  et  Toscillation  du  pendule  ;  ces  lois 
et  ces  forces  ont  toutes  leur  point  de  rappel  dans  Técorce  ter- 
restre. L*auteur  espère  également  démontrer  dans  son  pro- 
chain ouvrage  que  la  force  connue  jusqu'ici  sous  le  nom 
d'attraction  de  la  terre  n*est  autre  chose  c|u*une  forme  del'é- 
lectricité.  Ainsi  sera  expliquée  cette  grande  énigme  dcTélectri- 
cité  teilurique  et  du  magnétisme  terrestre,  d*une  manière  aussi 
simple  que  surprenante;  et  toute  la  croûte  terrestre  ne  sera 
plus  qu*un  immense  aimant  creux,  contenant  en  lul«m£me 
toutes  les  propriétés  et  produisant  sur  sa  vaste  surface  le  jeu 
varié,  mais  réglé,  des  deux  électricités,  ou  bien  encore  un  im- 
mense organisme  électro-magnétique»  animé  d'une  perpé- 
tuelle ?ie  teilurique  régulière,  et  se  nourrissant  de  même  que 
ooire  organisme,  mais  d'une  nourriture  qui  lui  est  fournie 
par  le  noyau  incandescent  de  notre  planète,  soumis  t^  une 
construction  et  é  une  destruction  incessante^  et  subissant, 
comme  nous^  dans  son  ensemble^  les  lois  uniyerselles  d'assi- 
milation, de  circulation  et  de  déoompositiOQ, 

N.  Nowak  termine  son  livre  en  exprimant  la  conviction 
que  cette  théorie  hardie  est  appelée  A  soulever  le  voile  qui  nous 
eaobait  tant  de  profonds  aspects  et  qu'elle  ouvrira  deyant  nos 
regards  un  domaine  d'observations  aussi  neuves  que  bienfai- 
santes et  sublimes,  et  il  conclut  ainsi  ;  i  Notre  théorie  fournira 
k  toutes  les  sciences  pratiques,  surtout  A  celles  qui  déservent 
spécîalament  la  surface  de  notre  planète,  l'agriculture  et  la 
médecine,  des  bases  de  calcul  extraordinaires;  cela  n'a  pas 
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besoin  d'être  démontré  plus  explicitement.  Qu'il  nous  suffise 
de  dire  en  passant  que  nous  pouvons  espérer  dans  quelques 
dizaines  d'années,  de  prévoir  exactement  les  Tariations  du 
temps  par  mois,  en  général,  et  même  par  année  !  Enfin  ne 
pourrait-il  pas  naître  de  là  une  poésie  nouvelle  et  une  philo- 
sophie physique  réelle?  Je  le  crois  :  cependant  je  m'abstiens 
provisoirement  de  toute  indication  plus  précise,  et  je  finis 
en  offrant  ce  livre,  premier-né  de  mon  esprit,  laborieux  enfan- 
tement de  toute  ma  force,  avec  angoisse  et  courage  à  la  fois» 
a  la  publicité,  au  monde,  au  siècle.  Puisse  le  bon  grain  ger- 
mer et  produire  des  fruits  au  centuple  !  Amen.  »  Voilà  l'œuvre 
et  voilà  aussi  l'auteur.  C'est  au  lecteur  à  juger. 

Handbuch  der  Minéralogie,  u.  s.  w.  Manuel  de  Miné- 
ralogie, etc.,  par  Cari  Hartmann;  ou  2''  édition  refondue 
et  fort  augmentée  de  la  Minéralogie  en  26  leçons.  — 
Weimar,  Voigt,  1843.  2  vol.  in-8"  de  ix-559et  xviii- 
496  p.,  ace.  de  gravures  sur  bois  dans  le  texte  et  de  30 
planches  lith.  in-fol. 

L'auteur,  un  des  écrivains  les  plus  féconds  sur  la  matière, 
n'a  rien  inventé.  Mais  s'il  ne  fournit  ni  des  idées  ni  des  vues 
nouvelles  ou  qui  lui  soient  propres ,  il  s'entend  parfaitement 
à  fondre  ensemble  les  idées ,  les  vues  et  les  découvertes  des 
autres ,  ce  qui  serait  assez  si  dans  l'entraînement  de  la  com^ 
pilation  il  ne  se  laissait  aller  à  reproduire  purement  et  sim- 
plement ce  qu'ont  fait  ses  devanciers.  Le  public  en  profite,  et 
il  n'y  a  jamais  d'immolés  que  les  inventeurs.  Enfin  l'on  peut 
dire  que  cet  ouvrage  n'est  la  seconde  édition  de  la  Minéralogie 
en  vingt-six  leçons  que  sur  le  titre.  Pour  les  auteurs  étrangers 
passe  encore,  mais  on  s'est  plaint  des  procédés  de  l'auteur 
pour  ses  compatriotes,  Rose,  Naumann,  Mohs,  Quenstedt, 
Rammelsberg  et  autres,  qu'il  a  mis  ainsi  à  contribution. 

L'introduction  est  prise  en  grande  partie ,  et  souvent  tex* 
tuellement,  dans  le  Manuel  de  Minéralogie  de  Breithaupt. 
La  première  partie ,  intitulée  :  Minéraloffie  générale,  traite, 
dans  la  première  section,  de  la  théorie  des  signes  dislinctifs  ou 
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teiminologie  ;  le  chapitre  i*'  offre  le  tableau  des  propriétés 
moiphologîqoes.  Dans  la  théorie  des  formes  des  cristaux,  on 
retrouTe  les  èlémens  de  cristallographie  de  Rose ,  ayec  inser- 
tîoD  du  trayail  deQueostedt  sur  les  cristallisations  jumelles.  Le 
paragraphe  de  l'imperfection  des  cristaux  est  pris  dans  Mohs, 
de  même  pour  celui  de  l'aspect  des  surfaces  planes,  sauf  quel- 
ques chaogemens  et  abrériations  (  y.  Mohs ,  Élémens  d'his- 
toire naturelle  du  règne  minéral].  Le  paragraphe  de  la  mesure 
des  cristaux  appartient  à  Naumann  ;  mais  M.  Hartmann  a  indi- 
qué en  note  qu'il  le  lui  avait  emprunté  (y«  Naumann,  Élémens 
de  Cristallographie).  Tel  est  le  système  de  l'auteur,  si  auteur  il 
y  a.  Le  chapitre  a,  des  Propriétés  physiques  des  minéraux,  est 
à  Mohs,  ou,  comme  dit  la  note,  exécuté  principalement  d'a- 
près Mohs.  Pour  le  chapitre  3,  des  Propriétés  chimiques  des 
minéraux,  l'auteur  a  utilisé  Kobell  et Rammelsberg ,  c'est-à- 
dire  que  les  §§  I,  II  et  IV  sont  à  Kobell ,  et  le  §  III  à  Ram- 
melsberg, mutatis  mutandis  toutefois,  car  l'auteur  a  adopté 
le  système  de  Weiss,  et  les  dénominations  ont  dû  être  changées. 

La  seconde  partie  est  intitulée  :  Minéralogie  spéciale.  Elle 
commence  par  des  considérations  générales  sur  la  classifica  • 
tiondes  minéraux,  empruntées  à  l'histoire  des  sciences  exactes 
de  Whewell;  c'est  un  tableau  du  système  minéralogique  de 
Weiss  que  l'auteur  a,  comme  nous  disions,  adopté  de  pré- 
férence, et  c'est  suivant  l'ordre  de  ce  système  que  l'auteur 
procède  à  la  description  des  espèces  oûnérales.  Le  premier 
Tolome  contient  les  six  premières  familles  de  l'ordre  des 
pierres  oxides ,  et,  grâce  à  cette  méthode  de  compilation  ,  la 
description  est  aussi  explicite  qu'on  peut  le  désirer;  tout  ce 
qui  a  été  dit  s'y  trouve. 

Dans  le  second  volume  se  termine  cette  physiographie  des 
pierres  oxides.  Ensuite  viennent  l'ordre  des  pierres  salines , 
les  bases  salines ,  les  bases  oxides  ;  Tordre  des  métaux  natifs 
ne  formant  qu'une  seule  famille,  l'ordre  des  métaux  sulfu- 
reux ,  et  enfin  l'ordre  des  inûammables.  Dans  un  appendice 
il  est  traité  encore  de  deux  cent  quarante-huit  minéraux  dont 
la  classification  et  les  propriétés  ne  sont  pas  fixées.  Quelques 
Y.  9 
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suppTémens  et  ane  table  complète  terminent  Touvrai^e.  Ce 
livre  offre  pour  le  moment,  sans  contredit,  letaMeau  leploa 
complet  de  ce  qu'on  sait  sar  les  espèces  minérales,  et  qaol* 
qu'il  ne  présente  rien  de  nouyeau,  et  laisse  même  aperoeyoir 
quelques  imperfections ,  ordinaires  dans  oe  genre  de  travail  ^ 
le  système  simple  qui  y  est  adopté,  la  nomenelature  ftîmillèpe 
et  généralement  admise  qu'on  y  trouve,  enfin  les  gravurea 
de  cristallographie  qui  sont  aemées  dans  le  texte,  en  font  on 
lirre  utile. 

La  Médecine  des  Passions,  ou  les  passions  eonsidérées 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies,  les  lois  et  la  reli« 
gion,  par  J.-B.-F.  Descuret,  docteur  en  médecine  et 
docteur  es  lettres  de  rAcadémie  de  Paris,  médecin  da 
bureau  de  bienfaisance  du  XIP  arrondissement.  S*"  édi- 
tion, revue,  corrigée  et  augmentée.  Un  volume  in-8^ 
de  xv-832  pages.  —  Paris,  cb^z  Labé  et  chez  Périsse. 
Prix  :  8  fr. 

Il  y  a  deux  ans  â  peine  que  la  première  édition  de  cet  im- 
portant ouvrage  est  venu  ajouter  à  l'art  déjà  si  vaste  de  guérir 
nos  nombreuses  infirmités,  une  branche  presque  |nouTelle. 
Sans  doute  on  avait  remarqué  depuis  fort  longtemps  l'in- 
fluence du  moral  sur  le  physique ,  par  conséquent  celle  des 
passions  sur  notre  état  de  santé  ou  de  maladie  ;  mais  on  n'en 
avait  pas  encore  h\i  une  étude  aussi  particulière  sous  le  rap* 
port  médical.  Peut-être  aussi  avait-on  plutôt  observé,  en 
médecine ,  les  passions  comme  effets  des  constitutions  ou  des 
maladies  organiques ,  que  comme  causes  des  altérations  pa^ 
thologiques.  Et  si  elles  avaient  été  étudiées  sous  ce  dernier 
rapport,  c'est  plutôt  encore  comme  causes  concomitantes,  ou 
comme  symptômes  et  comme  signes,  qu'A  titre  de  causes 
principales.  Aujourd'hui,  un  médecin  moraliste  vient  les  en- 
visager sous  un  aspect  plus  complet,  plus  fondamental,  plus 
yrai  et  plus  utile.  Un  philosophe  qui  n'aurait  été  que  moraliste 
n'aurait  pu  résoudre  complètement  le  problème,  pasplus  qu'un 
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lÉMeelD  qm  ti^miMt  ptt  été  raorâllst».  NouteMe  ^ût*  ijm 
notre  nature,  essentieHemtiit  mixte,  oe  «ère  jàtaiats  bibn«)oiif)iw 
ai  Mwi  Iraftéê  tjne  par  M  honuiiea  ^l  réunu-ont  toiit  à  la 
hm  166  connaMièDces  du  mèdbem  et  ceiles  du  phiiosotihe. 
Poor  parler  conTénaUement  de  l'influenee  boDDe  ou  mu«- 
dee  passioM  sur  le  corps,  de  celles  du  corps  sur  les  pasr 
»  et  des  ageos  physiques  du  momux  qu'où  )^eut  em«- 
pkif  er  p^Mir  en  combattre  raction  pertiicieuse ,  il  était  néees- 
saire  de  eommeucer  par  bieh  oireonscrire  son  sujet,  c'est^-à- 
dire  par  définir  le  sens  du  mot  iMMsto».  Il  fallait  eilsuite 
immr  ce  gettre  en  ses  différentes  etasÉes  \  oiialyisr  obàeune 
do  ees  classes^  et  Éhriter  ainsi  aux  espèces  réelle^  éUx  iddi^ 
lîduaiités  spéeiéqnes  cfmnuei  dans  toutes  les  lân^ês  ci? il^ 
sées.  ArrÎTé  à  ee  point  essentiel  il  reliait  à  étudier  ohaeune 
de  ees  indindualités  viTantes^  de  ees  passions  particulières.  Il 
était  néoessaire  alors  de  bien  saisir  la  ^^hysiononiie  propre 
de  chaeuiie  d'kltes,  d'en  pénétrer  Tesèen^e^  de  distinguer  les 
nuances  quipeuTcnt  eil  diYersiâer  les  trôits  bt  de  fonnfer  ainsi 
ane  famille  de  chaque  grande  passion.  Et  comme  les  passions 
sont  elles-mêmes  des  effd^s»  il  était  indispensable  d'en  rechbr«i 
eber  les  causes.  Hais  aussi,  oo  nese  préoccupe  ici  de  leurs  causes 
qu'en  Tue  de  leurs  effets,  et  pour  combattre  ou  détruire  ces 
effets  dès  qu'ils  denennent  pernicieux,  il  était  de  la  plus  haute 
importance  de  les  bien  connaître,  d'en  établir  le  diagnostic, 
de  les  suivre  dans  leurs  nuances  principales  bt  leurs  dégrés  di- 
fers,  A  cette  iconditioil  seulement,  on  pourait  songelr  à  la 
preserlpttoti  du  traitement,  d'autant  plus  que  les  moyens  ou- 
ralift  morâttz  sont  presque  tout  trouvés  quand  la  passion  est 
bien  déterminée  sous  toutes  ses  f^ces)  d'autant  plus  encorfe 
que  les  désordres  physiologiques  amenés  par  la  passion,  iudi* 
qoeat  souvent  au  médecin  lès  remèdes  physiques  les  plus 
propres  à  seconder  le  régime  moral.  Enfin,  si  l'expérience 
pouvait  enfcore  éclairer  la  théorie,  si  diss  observations  partielle 
lières,  nombreuses  et  bien  faites,  venaient  s'ajouter  à  la  dé^ 
doetiea  générale  et  au  raisonnement,'  on  aurait,  ce  semble. 
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un  Téritable  traité  de  la  médecine  des  passions  exécuté  sur  le 
modèle  des  meilleures  nosographies. 

Nous  Tenons  de  retracer  la  marche  qu'à  suivie  M.  Descuret. 
En  énumérant  ce  qu'il  j  avait  à  faire  pour  résoudre  le  difficile 
problème  qu'il  s'était  posé,  nous  avons  dit  ce  qu'il  a  fait.  On 
ne  se  ferait  cependant  pas  une  idée  suffisante  de  son  ouvrage^ 
si  nous  n'ajoutions  qu'avant  d'aborder  l'étude  de  chaque  grande 
passion  en  particulier,  l'auteur  s'est  livré  à  des  considérations 
d'un  haut  intérêt  sur  le  siège  et  la  cause  des  passions  en  gé- 
néral ;  sur  les  influences  qu'exercent  sur  elles  Tûge,  le  sexe, 
les  climats,  le  genre  d'alimentation,  les  constitutions,  les  ma- 
ladies ,  l'éducation ,  le  milieu  social  où  elles  se  développent» 
la  religion,  les  institutions  civiles,  etc.;  sur  leurs  signes  phy* 
siognomoniques  et  phrénologiques  ;  sur  leur  marche,  leur 
complication  et  leur  terminaison,  sur  les  effets  qu'en  éprou- 
vent l'individu  et  la  société  ;  sur  les  trois  sortes  de  traite- 
mens  auxquels  on  peut  les  soumettre,  selon  les  principes  de 
la  médecine,  de  la  législation  ou  de  la  religion  ;  sur  l'utilité 
qu'en  peut  tirer  le  médecin  pour  guérir  des  maladies  corpo- 
relles ;  sur  leurs  rapports  avec  la  folie  et  la  moralité  publique  ; 
enOn  sur  les  besoins  et  les  passions  des  animaux  dans  leurs 
rapports  avec  la  conservation  de  l'individu  et  la  reproduction 
de  l'espèce ,  considérations  toutes  appuyées  de  nombreux  et 
importans  tableaux  statistiques. 

M.  Descoret  classe  les  passions  en  trois  catégories,  suivant 
qu'elles  se  rapportent  plus  particulièrement  à  la  vie  animale 
ou  sensuelle ,  ou  à  la  vie  effective  et  sociale ,  ou  bien  enfin  à 
la  vie  intellectuelle.  Nous  ne  saurions  indiquer  ici  une  à  une 
les  passions  qui  entrent  dans  chacune  de  ces  trois  classes; 
ajoutons  seulement  que  l'ouvrage  est  terminé  par  un  résumé 
aphoristique  des  généralités  qu'il  renferme,  et  accompagné  de 
notes  intéressantes,  qui  souvent  jouent  le  rôle  de  pièces  jus- 
tificatives ;  enfin ,  une  table  alphabétique  et  détaillée  des  ma« 
tières  rend  le  livre  très-commode  à  consulter. 

Après  avoir  tracé  du  livre  de  M.  Descuret  une  esquisse 
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imparfaite^  mais  suffisante  cependant  ponr  en  donner  à  nos 
leeteors  aoe  idée  exacte,  il  nous  reste  à  faire  ressortir  les  mé- 
rites et  les  défauts  de  cet  ouTrage.  Quant  aux  défauts,  nous 
pourrions  peut-être  élever  quelques  difficultés  sur  les  défini- 
tions des  passions,  des  émotions,  du  yice  et  de  la  -rertu  ;  mais 
il  est  si  difficile  de  bien  définir  quoi  que  ce  soit,  qu'il  serait 
peu  juste  de  se  montrer  trop  séyère  en  cela,  et  d'exiger  quel- 
que chose  de  plus  qu'une  définition  de  yocabulaire.  M.  Des- 
curet  prend  yolontiers  les  mots  dans  l'acception  que  leur 
donne  la  langue  commune,  plutôt  que  dans  celle  qu'ils  ont 
reçue  des  sayans  ou  des  philosophes. 

C'est  une  idée  juste ,  que  d'ayoir  rattaché  les  passions  aux 
besoins  ;  mais  alors  pourquoi  ne  pas  les  ayoir  classées  suivant 
les  différentes  sortes  de  besoins  ;  et  si  ce  classement  existe,  ne 
serait-ce  pas  alors  les  besoins  qui  seraient  eux-mêmes  mal 
classés  ?  Se  distinguent-ils  en  effet  bien  naturellement  en  trois 
dasses,  suivant  qu'ils  sont  animaux,  sociaux  ou  intellectuels  ? 
Ta-t-ii  là  cette  opposition  logique,  cette  exclusion  muluelle 
des  membres  de  la  division,  qui  doit  frapper  l'esprit  du  lec- 
teur ao  premier  aperçu  ?  Nous  demanderons  aussi  à  notre  sa- 
vant médecin  moraliste  s'il  ne  serait  pas  plus  vrai  de  dire  que 
les  systèmes  de  Gall  et  de  Lavater  sont  le  complément  l'un  de 
l'autre,  en  supposant,  bien  entendu,  qu'ils  aient  tous  deux  un 
certain  fonds  de  vérité,  que  de  donner  l'un  comme  la  eanU^ 
qmmce  de  l'autre  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  gré  à  l'au- 
teur de  croire  à  la  possibilité  d'aller  beaucoup  plus  loin  qu'on 
ne  l'a  fait  jusqu'ici  dans  la  voie  ouverte  par  ces  deux  profonds 
observateurs,  et  d'avoir  compris  tous  les  avantages  qu'on  pour- 
rait tirer  de  semblables  découvertes.  M.  Descuret,  tout  spiri- 
toaliste  qu'il  est,  ne  s'effraie  pas  des  progrès  de  la  phrénolo- 
gie;  il  ne  les  redoute  pas  davantage  sous  le  rapport  de  la 
eroyance  du  libre  arbitre,  et  il  a  raison.  La  spiritualité  de 
Tâme  et  la  liberté  humaine  ne  sont  nullement  inconciliables 
avec  ces  deux  aspects  de  la  physiologie. 

Les  critiques  que  nous  venons  de  faire,  et  quelques  autres 
que  nous  aurions  pu  ajouter,  mais  que  nous  avons  cru  devoir 


aégligtff  icl^  eu  égard  à  la  liatare  de  noire  Remêâ^  soat  fori  p«u 
de  ckoso  Ti»-A*TÎe  d'un  liTre  oomdie.  oehô  cpii  no«s  eooupe; 
A^atlleuie  ettes  n'eKfritftenl  qn'une  opîBîoii  penenùelle,  et 
non»  eniendoDfl  si  peu  ks  donner-  oofiime  absi^nment  ten*' 
ôàeif  que  nous  les.  sonmeitona  tFèe^:Tefontkvfi  aa  jugeBUoi 
de  Fauteur.  Mais  noua  n'aurions  pas  le  Baêmesorapnl&sur  les 
nombreux  mérites  de  la  Médtêine  dês  Pmêiotu^  et  il  y  auràt 
beaucoup  à  dire  pour  les  faire  ressortir.  C'est  une  rnsoa  dia 
pins  pour  que  nous  n'en  parlions  que  d'une  nanière  généiialB< 
Le  livre  de  M.  Descuretî  est  fort  bien  éerit  et  se  lit  sfeo  plai* 
sir  ;  l'agréable  est  habilement  mêlé  k  l'utile.  L'anieur  raeonte 
surtout  avec  beancoup  d'esprit  et  de  bon  ton  |  et  Poo  n'est 
pas  surpris  qu'il  ait  été  l'ami  d'Andrienx.  Très^éotalré^  pro* 
fondement  religieux^  Mb  Desanret  donne  parfois  de  sageaarls 
aux  |eunes  directeurs  de  oonscienccs ,  et  parle  ^  traltemeiit 
religieux  des  maladies  arec  une  onction  qui  ne  fait  pas  molua 
d'honneur  à  sa  sensibilité  qu'à  son  intelligenoe»  Nous  aTons 
aussi  remarqué  dans  le  chapitre  VU,  page  i49  ^  snifantes, 
les  lois  des  phénomènes  physiologiques  occasionnés  par  les 
passions  ;  il  serait  intéressant  de  les  comparer  aTeo  celles  dm 
mouToment  et  de. la  localisation  des  foyers  de  sensibilité  dé^ 
crits  par  €abanie<  Il  y  aavssi,  dans  l'ouTrage  de  M.  Des- 
curet  f  une  foule  d' obserfations  particulières  d'un  haut  in<- 
tér^. 

Bn  résumé)  la  Médecine  dn  Paêêiamy  sans  être  un  traité 
eomplet  de  la  matière»  est  un  livre  très-bien  eiéeutè  et 
très«^estimaUey  un  Irrre  que  te«t  le  monde  p^t  lire,  et  oA 
la  partie  soienlifiqne  est  ptéscntée  aux  gens  dn  OMud»  de 
manière^  uOiFfsenletnentè  étreeonprîse^  moia encore  à  être 
goûtée,  fin  étudient  ce  Tolnme^  nous  demandons  pourquoi 
l'Académie  française,  au  Ueu  de  couroimer  trop  souteat^ 
au  nomh  de  la  morale  et  de  l'atiltté  pabliqnet,  des  ouvrages 
frivoles  ou  qui  n'ont  lien  de  comnann  avee  les  ilisBurs,  pooiv^ 
quoi  cette  compagnie  ne  remarque  pas  dee  livres  do  genre 
de  celui-ci?  CraiodraitHeUe^  en  les  tirant  de  la  foule^  de 
manquer  k  la  lettre  et  à  l'esprit  de  se  fondatioo  ?  Nous  n'a- 
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Toai  oorlM  pas  le  irùi  de  lui  dosner  de»  cooseilsy  mais  il 
iMNiû  at^yertienly  comme  à  loul  le  modei  d'ayoir  une  opi« 
oieoi  et  peuMtre  d'exprimer  des  regret»  et  des  fCMix. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

L^Octavius  de  Mioucius  Fetix,  traduôtlon  avec  le  texte 
en  regard  et  deâ  notes ,  par  Antoine  Péricaud.  21''  édi- 
tion, revue,  corrigée,  et  augmentée  du  Discours  d*Her- 
miis  contre  les  philosophes,  et  de  quatre  Dbsertations 
do  M.  l'âbbé  Greppo.  ^  Lyon»  Périsse  frères,  1843. 
Ift«*  de  nyii-341  p. 

Là  première  édition  avait  paru  en  182^^,  d'après  le  texte 
donné  par  Lindner  en  1 775,  et  avait  obtenu  Tapprobatioa  de 
Léon  XII  en  1827.  C'est  encore  le  même  texte  que  M.  Péri- 
cand  Tient  de  reproduire ,  sauf  quelques  légers  changemens. 
£n  tête  de  son  travail  il  a  placé  une  courte  biographie  de 
Minucius  Félix,  les  jugemens  sur  cet  écrivain ,  les  éditions 
et  toutes  les  traductions  qui  en  ont  été  faites.  Nous  avons  lu 
avec  le  plus  vif  intérêt,  non-seulement  la  traduction  fran- 
çaise^ mais  même  toutes  les  notes  de  M.  Péricaud;  c*estce 
qni  nous  a  permis  de  reconnaître  toute'  la  justesse  du  juge- 
mentportépar  SaSaînteté  Léon  XIL  aVOctaviusde  Minucius 
Félix,  qui  se  recommande  par  un  stjle  ferme,  concis  et  très- 
élégant  pour  le  siècle  où  il  fut  écrit,  était  bien  digne  d* enri- 
chir la  littérature  française,  et  d'être  reproduit  dans  une  tra- 
duction fîdèle  et  harmonieuse,  accompagnée  d'annotations 
judicieuses  et  utiles  :  c'est  ce  que  vous  avez  fait  très-heu- 
reusement »  Ceci  s'appliquait  à  la  première  édition  ;  la  se- 
conde, à  beaucoup  près  plus  considérable ,  contient  de  plus, 
ainsi  qu*il  est  dit  dans  le  titre,  la  traduction  française  du  dis- 
cours d'Hermias  contre  les  philosophes,  et  quatre  dissertations 
du  savant  archéologue  M.  Tabbé  Greppo.  Le  discours  satiri- 
rique  d'Hermlas  avait  déjà  paru  en  1 8$  1 .  Les  dissertations  de 
l'abbé  Greppo  ont  rapport,  la  première,  à  un  usage  de  baiser 
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les  statues;  la  seconde,  aux  représentations  figurées  de  la 
croix  dans  l'antiquité;  la  troisième,  aux  quatre diyinités  Cloa- 
cîne  ,  la  Peur,  la  Pâleur  et  la  Fièvre,  dont  le  culte  remonte 
aux  temps  primitifs  de  Rome  ;  la  quatrième ,  à  la  déesse  Épone. 
Quant  aux  notes  de  M.  Péricaud ,  elles  sont  d'une  richesse  et 
d'une  yariété  qui  prouTent  dans  le  savant  bibliothécaire  de 
Lyon  une  lecture  solide  et  un  goût  exquis,  qualités  bien 
l'ares  de  nos  jours. 

Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  langue  latine, 
suivi  de  notes  sur  l'unité  de  la  déclinaison  et  de  la  con-- 
jugaison  latine,  sur  le  digamma  latin,  etc.,  par  A.  Ghans- 
selle.  —  Paris,  Hachette,  1843.  In-l'2  de  iy-168  p. 

En  composant  cet  opuscule ,  l'auteur  a  eu  en  vue  deux 
sortes  de  lecteurs:  ceux  qui ,  sachant  la  langue  latine ,  peu- 
vent aimer  à  trouver  leurs  propres  connaissances  réunies  et 
groupées  d'une  manière  systématique  dans  un  manuel  court 
et  simple,  et  ceux  qui,  apprenant  cette  langue,  désirent  en 
prendre  une  connaissance  plus  approfondie  par  l'étude  rai- 
sonnée  de  sa  nomenclature.  Dans  les  notions  préliminaires  , 
M.  Ghansselle  traite  des  mots  variables  et  invariables,  des  ra- 
cines ,  de  leur  nature  et  de  leurs  formes  dans  la  langue  latine^ 
delà  dérivation  ou  formation  des  mots,  des  suffixes.  L'ouvrage 
est  divisé  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  à  la  dé- 
rivation intérieure ,  ou  formation  des  mots  par  une  modifica- 
tion intérieure  de  la  racine;  la  deuxième,  divisée  elle-même 
eo  deux  sections ,  traite  de  la  dérivation  extérieure  par  les 
suffixes;  dans  la  troisième,  il  est  question  des  modifications 
que  subissent  les  mots.  Le  livre  de  M.  Ghansselle  témoigne 
de  l'érudition  et  du  savoir  de  son  auteur,  et  nous  a  paru  ren- 
fermer un  grand  nombre  d'aperçus  neufs  et  hardis  ;  du  reste 
il  Serait  impossible  de  porter  un  jugement  sur  cet  ouvrage  à 
moins  d'une  lecture  attentive  ;  ce  n'est  que  par  une  longue 
pratique  qu'on  pourrait  en  reconnaître  et  en  apprécier  le 
mérite. 
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Poiybius.  Zur  Geschiehtê,  u.  s.  to.  Polybe.  Ponr 
servir  à  Thistoire  de  la  politique  et  de  rhistoriographie 
antique,  par  K.  W.  Nitzsch.  —  Kiel,  Schwen.  1842. 
In-S"  de  141  pages.  Prix  :  3  fr. 

Ce  mémoire,  dont  nous  nous  bornerons  à  indiquer  le  con- 
tenu, 56  divise  en  trois  sections.  I.  Polybe  en  Grèce,  avant  le 
bannissement  :  importance  et  issue  de  la  ligne  achéenne. 
n.  Polybe  à  Rome  ;  position  politique  des  Scipions.  III.  Po- 
lybe rhistorien.  Les  deux  premières  sections  serrent  comme 
de  base  à  la  dernière,  en  fournissant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  l'inteiligenoe  des  événemens  auxquels  Polybe  prit  une  part 
actire,  et  par  là  même  éclairent  le  lecteur  sur  la  manière 
dont  les  idées  de  Polybe  en  politique  se  sont  déyeloppées. 
Elles  offrent  un  tableau  animé  de  ce  qui  se  passait  en  Grèce 
avant  la  formation  de  la  ligue  étolienne,  et  à  Rome  depuis  le 
commencement  de  la  guerre  rallumée  par  Annibal  jusqu'à  la 
mort  du  second  Scipion.  L*auteur  a  même  donné  place  à  un 
examen  souvent  fort  détaillé  du  mouvement  en  tous  sens  des 
intérêts,  des  partis  et  des  complications  du  moment.  De  là 
ressort  Texplication  de  la  dissolution  totale  de  la  société  grec- 
que qui  eut  lieu  alors  et  de  la  politique  de  Rome  en  générai, 
aussi  bien  que  de  sa  situation  intérieure  et  extérieure.  Il  faut 
noter  dans  la  première  partie  du  travail  la  caractéristique 
d'Àratus  et  de  Philopémen,  dans  la  seconde  celle  des  deux 
Scipions,  le  premier  Africain  et  Scipion  Émilien,  placés  tous, 
de  leur  temps,  a  la  tête  des  tendances  principales  de  la  poli- 
tique dans  leur  patrie.  Enfin,  dans  la  troisième  partie  g^  trouve 
la  caractéristique  de  Polybe,  le  point  capital  du  travail; 
Tauteur  développe  la  politique,  les  idées  philosophiques  de 
llibtorien,  examine  Tapplication  qu'il  en  a  faite  à  son  œuvre, 
et,  en  dernier  résultat,  apprécie  sa  position  comme  historio- 
graphe, relativement  à  ses  prédécesseurs.  Ce  travail  est  un 
début,  mais  un  début  digne  d'attention  ;*les  vues  sont  larges, 
hardiment  tracées,  et  dénotent  une  grande  intelligence 
des  faits  et  des  ressorts  si  mêlés  de  la  politique  entre  deux 


éuti,  dont  riin  finissait  et  dodt  l'autre  aUMt  entrar  dans  le 
dfmier  périod*  de  soo  existaoce  normale. 

QùffistiothittdeX^ophoDtiÉl  hifitoria  gmcn  Spédfieti. 

Dissertatio  quam défendit  Jos.   Spiller.  -^  Vfatl^ 

laviaB,  Leuckart.  1843.  Id-8*  de  51  p.  Prii  :  1  fr.  50  c. 

L'auteurdanaee  mémoire  discutetroiaqiiesiioDSrelatiTesaiiK 
HelUiiiea  de  Xénepb^»  Ce  sujet  a  déjà  été  traifeé  par  Sievera, 
Velckmar,  K.rOger  et  Peter  >  l'auteur  se  place  à  edté  de  des 
safaBs;  eependa»t  ses  réauUats  dîff^edt  fréqueBmeut  de  mue 
qu'ont  offerts  ses  prédécesseurs*  L  Qumriêwr  qum  raii0  tu- 
iêrcêiat  imUr  JAneydtdam  M  Xm^aphonidm.  loi  Tanteiir  se 
déclare  posîtiTemeoi  oootre  l'opinion  de  Sierers  et  de  Peler, 
ke  pt emieir  pense  que  la  bataille  décrite  tout  au  commence* 
ment  des  BeUeniea  de  S^énopbon  est  celle  d'Érétrie  f  décrite 
par  Tfauof  did«y  Utiv  9$;  de  même  pour  le  passage  de  Xéno- 
phon»  i|  1-7 j  et  celui  de  Thucydide^  yui,  104-107,  Le  second 
établit  qu'entre  la  eonclusion  de  l'ouTrage  de  Thuo/dide  et  le 
eemmenoeraent  desBellenica,  il  7  a  un  interfalle»  une  lacune 
de  quarante  )eurs.  M.  Spiller,  au  contraire^  cherclie ,  et  non 
sans  raiaon  ^  ce  semble  f  à  prouyer  qu'aucune  de  ces  dens 
opinions  n'est  fondée»  et  qpie  tout  simplemflQt  l'coiiyre  de 
Xénepkoa  est  la  continuation  rigoureuse  de  celle  de  Thucy- 
dide. U^  Qu(B  ratio  inter  duo$  prtores  et  reliquos  BêlUmco- 
rtMn  ttércf  inUrcedat  explarcUur.  Niebuhra  posé  le  premier 
une  chose  en  fait^  et  m.  SpiUer  l'admet  égalemeut  :  c'est  celk- 
ek  Lee  sept  livres  compris  sous  le  titre  commim  d'JIstisnica 
ne  formaient  pas  dans  l'origine  un  seul  corps  d'ouvrage,  et  il 
fout  distinguer  deux  parties  réunies  postérieurement.  La  pre- 
mière se  compose  des  deux  premiers  livres  »  la  seconde  des 
cin^autres^  M.  Spillerdéveloppetous  les  motifs  historiquea  et 
littéraires  q/ui  viennent  à  Tappui  de  cette  opinion^  il  remarque 
dans  lea^  deanieis  livres  particulièrement  une  différence  de 
oaevdonnement^  une  antre  manière  de  traiter  les  faits  ;  mais 
en  terminant  il  repousse  la  prétention  de  Niebuhr,  qui  Tout 
Toîr  auesi  4ana  chacune  de»  deux  parties  une  disposition  d'es- 


fffJldiMmM}  ro9«knpartiate«lé44iitHM»àl'éffaMli'Athèiies, 
dftM  la»  dleus  prelnien  Htto»^  Favtrepftrtiiifi  et  dan»  l'iotérêè 
des  Lacédemoniens,  dans  les  cinq  derniers  ;  c'est  ce  que  ub 
Tauteur.  III.  HUêM^gwme»  qm.ÈÊimf9i^  ûÊffifêmmi  inqui^ 
rUur.  Le  résultat  ^ûe  fauteur  présenté  atatt  d^à  été  préparé 
par  ses  préflécesseurs  ^  à  savoir  que  lea  deux  gartiea  ont  été 
composées  à  dea  ^oqàm  dMfcrtifB^la-  pwMiif  paii  ae  temps 
après  que.  Xétiaphûû  fût  reventï  fkàté  àrec  Agésiks,  la  se- 
conde yers  la  fin  dB  sa  vie ,  entre  lea  aoaéas  S&8  et  354  avant 
Jésus-Christ^  ovtfkieftMmmtmivmiôy^  oviqa'oft  ne  saurait, 
il  est  vrai,  prouver  jusqu'à  févîdeh ce.  Xénophon  hafiitaitCo- 
rinthe,  il  y  mourut  ;  c'est  là  qu'il  aurait  terminé  son  histoire. 
Tant  de  travaux  historiques  Sur  l'œuvre  de  Xénophon  auront- 
ils  ))oiir  résultat  une  édition  nouteHë  ?  c'est  ce  que  l'on  tie 
peut  dire.  L'auteur  attribue  à  Wolf  l'oubli  où  ce  morceau 
important  d'histoit-e  est  resté;  la  grande  raison  est  qu'on  n'y 
songe  pas,  parce  qo'on.na  s'ooeofa  a»Ua  paatde  ca.  Ùvre  dans 
les  études.  Peu»»êlM  f^j  »%^fd»^ëmm€^mmÊÊi 

Le  Ver  à  soie^  poëme  en  deux  chants,,  de  Marc, 
Jérôme  Vid%  teadail  en  ¥er0.  ÎÊaatgmtmfm  !•  tette  latin 
en  regard,  par  MatMeu  ETônafOus,  de  l'bistittit  de  France. 
2^  édition.  ^^  Pafisi»  cbeat  M""®  veuve  fioucbaïKlrHiizard. 
In-i2  de  ix-19d  page». 

Nous  avons  fait  connaître  à  lios  lecteurs  (juin  tiJ^jp)  la  pre- 
mière édition  de  cetle  cbaimaiite  puUi«a|»OB..  Ëoeouragé  par 
le  succès  é&  aa  tradiMtlOtt  se  fiëèle  e»  si*  élègaftile^»  la  fois, 
M.  Bonafous  à  toîilb  ta  réîtnpriiner  avec  dé  nombreuses  et 
importaiila(».afQéliorationa<.Oa.Da  saiimt,<€Atefièty  trap  popu- 
lariser et  trop  répAfidre  (tna«  cau¥f»  q«i  )att#  sw  1»  origines 
d^une  précieuse  industrie  à  laquelle  la  France  doit  une  partie 
Alla  fMMMM,  tootla^lHuniia  d^tM»  dêuUa  poésie^  tevMI  les 


La  meilleure  manière  de  faire  connaître  TœuTre  est  de  la 
citer;  voici  quelques  vers  charmans  par  la  pensée  et  l'expres- 
sion. 

Inconnu  des  humains,  le  ver  industrieux 
Habita  trop  longtemps  les  bois  mystérieux. 
Où,  suspendant  sa  trame  aux  arbustes  rustiques, 
Il  cachait  ses  trésors  sous  leurs  légers  portiques. 
Le  concours  ennemi  de  la  pluie  et  des  vents 
Dispersait  dans  les  airs  tous  ses  voiles  mouvans, 
Et,  tel  que  nos  aïeux  aux  premiers  jours  du  monde, 
Il  errait  dans  les  bols  comme  un  reptile  immonde  ; 
C'était  rSge  où  vivaient  nos  ancêtres  épars 
Sans  cultiver  la  vie  avec  le  soc  des  arts. 

M.  fionafous  passe  aux  soins  de  la  nourriture^  et  s'exprime 
ainsi  dans  son  style  toujours  simple  et  toujours  gracieux  : 

Qu'au  réveil  du  matin,  d'agiles  ouvrières 
Enlèvent  aux  forêts  les  plantes  printanières  ; 
Que  chacune,  docile  et  d'une  égale  ardeur. 
S'empresse  d'accomplir  une  part  du  labeur. 
Celle-ci  gravit  l'arbre,  et  sa  main  réjouie 
Détache  sans  efforts  la  feuille  épanouie  ; 
L'une  dans  le  sentier  fait  marcher  l'humble  osier, 
Et  l'autre  le  transporte  au  gtte  hospitalier. 
Le  rustique  banquet  aussitôt  se  couronne 
De  mets  délicieux  que  ton  peuple  environne  ; 
Et  tandis  que  les  vers,  de  feuillage  ombragés, 
Font  un  bruyant  festin  dans  leurs  parcs  étages, 
Leur  doux  bruissement  ressemble  au  doux  murmure 
De  l'eau  tombant  du  ciel  sur  un  toit  de  verdure. 
Ni  calme  ni  retard  :  dans  leur  avide  essor. 
Ils  mordent  le  feuillage  et  le  mordent  enoor  ; 
Ce  vorace  appétit  décèle  leur  jeunesse. 
Que  ta  main  libérale,  ouverte  avec  sagesse 
Divise  en  trois  festins  la  pâture  du  jour  : 
Au  matin,  vers  midi,  quand  l'ombre  est  de  retour. 
Si  tes  dons  épanchés,  d'une  main  trop  facile. 
Décorent  le  banquet  d'une  pompe  inutile. 
Tes  nombreux  commensaux,  sous  ce  poids  aflidssés, 
Dédaignent  les  bienfaits  dont  tu  les  as  lassés. 

Bim/oart...  Une  tournée  à  Rome,  ou  Matériaux  pour 
serrir  à  l'histoire  de  la  poésie  du  moyeu  âge»  par  A.  Kel- 
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1er.  —  Ihnnheini,  Fr.  Bnssermann.  Paris,  J.  Renouard 
6t  C"«  .  Iii-8°  de  vi-718  pages. 

De  nombreux  trayaux,  justement  estimés,  ont  déjà  placé 
M.  Adalbert  Keller,  professeur  à  l'Université  de  Gœttingue, 
an  premier  rang  de  ces  infatigables  philologues  qui  travaillent 
à  explorer  les  monumens  littéraires  du  moyen  âge  ;  le  volume 
que  nous  annonçons  est  un  fruit  de  son  zèle  pour  l'étude  de 
nos  vieux  poètes  français  ;  c'est,  en  ce  genre,  la  publication  la 
plus  intéressante  et  la  plus  conscieucieuse  qui  ait  paru  en 
AUemagne. 

M.  Keller  a  passé  l'hiver  de  1841  à  Rome,  et  il  a  mis  son 
séjour  à  profit  pour  examiner  aux  bibliothèques  du  Vatican, 
Barberini,  Corsini,  etc.,  les  manuscrits  où  se  rencontrent  les 
chants  des  trouvères  ;  il  s'est  consacré  aux  mêmes  recherches 
dans  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à  Venise.  Plusieurs  des 
manuscrits  qu'il  fait  connaître  avaient  déjà  passé  sous  les  yeux 
de  M.  P.  Lacroix  (  voir  sa  notice  sur  les  manuscrits  relatifs  â 
VBiêUnre  de  France  et  à  la  littérature  françain,  conservés 
dans  les  bibliothèques  d* Italie,  1B39,  in-8'  de  ao5  pages);  mais 
les  extraits  que  donne  l'érudit  allemand  sont  plus  étendus 
que  ceux  que  fait  connaître  le  bibliophile  français. 

On  comprend  qu'il  ne  peut  être  question  d'imprimer  en 
totalité  des  poëmes  du  xiii*  ou  du  xiv*  siècle;  la  plupart  sont 
d'une  longueur  fatigante  ;  curieux  soùs  le  rapport  des  progrès 
de  la  langue  et  offrant  parfois  des  traits  de  mœurs  dignes 
d'intérêt,  ils  ne  sont  pas  toujours  d'un  mérite  littéraire  bien 
incontestable;  le  gouvernement  seul  a  les  ressources  nécessaires 
pour  livrer  de  temps  en  temps  à  l'impression  quelques-unes 
de  ces  épopées.  En  donner  des  Iragmens  étendus,  choisis  avec 
goût,  c'est  tout  ce  qu'un  particulier  doit  et  peut  faire,  et  c'est 
une  tâche  dont  M.  Keller  s'est  parfaitement  acquitté. 

Parmi  les  écrits  qui  ont  spécialement  attiré  son  attention 
et  qui  étaient  encore  restés  inédits,  nous  mentionnerons, 
p.  158-178,  un  poème  sur  Gharlemagne  (Vatican,  fonds 
Christine,  n*  i3€o);  p.  aQ3-2ft43,  le  poëme  d'Auberis  li  Bor- 


de  chansons  écrites  par  le  roi  de  Nattrre^  le  fid4ta«  de  Oiar« 
très,  Hughes  de  Bregy,  Richard  de  Foumiyal,  etc.,  (til.n*i49o)  ; 
p.  4^4^411»  le  poëme  de  Boeve  de  HaiH<»ne(Mi  II*  l65t); 
p.  454-^1^9  le  roman  de  la  Charrcute  dont  Laneelot  é^  Léte 
est  le  héros,  épopée  que  Chrétien  de  Trojes  commença  relia 
1 190,  que  Godeflroy  de  Lefgnfes  acheva  ^  et  qui  est  une  dea 
œuvres  les  plus  remarquables  de  eette  époque  (M.  n*  I9!i6)i 
p.  577-588,  le  roman  de  Guillaume  de  Dôle  {ié,  &*  i^aS)^ 
p.  566  -  6o3,  le  roman  de  Meraugis  de  ^ortlesguec  (  ML 
n""  1735);  p.  100-117,  le  conie  du  cheeal  de  Fuêt,  attrflmé 
à  Âdenès,  par  M.  Paulin  PaHs  (Biblioth.  Rfcardi  à  l^loreuce, 
n*  laaa,  etc.) 

Mentionnons  aussi,  p.  5 1 5-575,  une  composition  ftotèrea^ 
sante^  le  Chevalier  du  lion;  elle  avait  déjà  paru,  il  y  a  dent  «tta^ 
dans  le  MaMnogiim,  de  lady  Charlotte  Ouest,  diaprés  le  mÉ'>> 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (suppl.  fr.  a  10),  mais  le 
teïte,^  tel  que  le  donne  la  copie  conservée  au  Vatican,  offre  de 
nombreuses  variantes  que  M.  Keller  a  soigneusement  rele* 
vées.  Ajoutons  qu'il  a  analysé  et  cité  nombre  de  pièOesdepeu 
d'étendue,  des  débats,  des  balladeê,  des  disputoiêonê,  des  mor>- 
ceaux  sortis  de  la  plume  de  Jean  de  Meung,  de  ChrfMitie  de 
Pisan,  d'Alain  Ghartier.  Il  fait  connaître  neuf  ouvrages  qui 
font  partie  du  cycle  carlovingien  et  cinq  qui  se  rattaohénl  A 
celui  d'Artus.  Il  n*a  pas  négligé  les  compositions  dramatiques 
qui  se  sont  offertes  k  lui;  ainsi,  p.  3i6^^a3,  le  Jmd^Àdêm  b 
Bos9Uf  déjà  inséré  dans  le  Thiâtre  français  au  moyen  âg$^ 
publié  en  1859  par  M.  Francisque  Michel,  est  reproduit  id 
avec  des  cbangemeui;  p.  157  «141,  le  Myséin  du  Mg^ 
d^OrUanSy  manuscrit  de  cinquantc-^quatre  feuillets  (Vatican, 
fonds  Christine,  n"*  loaa),  dont  M.  Lacroix  (p<  09  de  l'oi}t- 
vrage  cité  ci^dessus)  afait  publié  onse  vers,  est  représenté  ici 
par  cent  siir. 

Tons  ces  textes  anciens  sont  reproduits  avec  une  fidélité 
rigoureuse;  point  de  ponctuation,  point  de  majuaculea; 
M.  Keller  a  fudleieuMmeDl  peiné  qu'il  Malt  donner 
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image  parMte  des  manuscrits  ;  il  est  Impossible  de  pousser 
plas  loin  l'attention  pour  arrirer  à  une  correction  irrépro- 
chable. Ajoutons  que  l'exécution  matérielle  du  volume  est 
digne  d«  tout  éloge.  Le  Romvart  n'a  été  imprimé  qu'à  trois 
cents  exemplaires  ;  il  sera  bientôt  au  rang  des  raretés,  et  il 
occupera  toujours  une  place  des  plus  distinguées  dans  la  bi- 
bliothèque de  tout  ami  de  notre  rieille  littérature.  Ce  n'est 
guère  que  des  manuscrits  français  qu'il  passe  en  revue;  un 
fragment  du  Pereival  allemand  et  quelques-uns  de  Raymond 
Laite  sont  les  seules  excursions  qu'il  fasse  sur  le  terrain  des 
antres  littératures. 

GEOGRAPHIE. 

Verstich  einer  getreuen  Schilderung ,  u.  s.  to.  Essai 
d*UD  tableau  fidèle  de  la  République  du  Mexique,  relatif 
vement  è  la  géographie,  à  Tethnographie  et  à  la  statis- 
tique, etc. ,  parE.MiihleDpfordt.  Tome  P'.-r-Hannover, 
Kius,  1844.  Io-8<>de  472  p.  Prix  :  8  fr. 

L'auteur  a  été  cbef  des  constructions  dans  la  Hexican-Com- 
panjy  puis  directeur  de  la  voirie  dans  l'état  d'Oajaca,  et  ce 
travail  est  le  fruit  de  sept  ans  de  séjour  dans  le  pays,  et  des 
rapprochemens  établis  entre  ses  propres  observations  et  les 
renseignemens  fournis  antérieurement  par  flumboldt,  Beul- 
loefa  et  Ward.  Ce  premier  volume  contient  sept  sections. 
Dans  la  première <,  l'auteur  s'occupe  du  nom,  de  la  position, 
de  l'étendue,  des  limites  et  de  la  division  du  pajs  ;  on  Toit 
par  ce  qu'il  écrit  combien  il  est  difficile  de  préciser  quelque 
chose  sur  ces  états  eolossalement  étendus  du  Nouveau- AI  onde. 
La  séparation  du  Texas  a  rendu  impossible  de  fixer  les  limites 
septentrionales  du  Mexique,  et  les  limites  méridionales  ne 
sont  pas  beaucoup  plus  certaines.  Les  grandes  plaines  éga- 
lent cet  état  au  quart  de  l'Europe  peut-être  ;  mais  relativement 
c'est  encore  un  pays  presque  inconnu.  Les  villes  même  et  les 
principaux  fleuves  sont  faussement  indiqués  sur  la  carte  de 
Humboldt.  La  deuxième  section  est  consacrée  à  l'examen 


—  lU  — 

physique  et  géologique  du  pays,  à  cet  égard  Tun  des  plus 
curieux  du  globe.  L'auteur  donne  de  nombreux  renseigne- 
mens  :  il  cite,  entre  autres  phénomènes,  le  Tolcan  de  Jorullo, 
à  six  journées  de  Mexico,  qui  s'est  ouvert  en  i^Sg  et  qui 
étend  ses  ravages  jusqu'à  une  distance  de  cinquante  lieues. 
En  générai  le  pays  souffre  du  manque  d'eau  ;  on  n'y  trouTe 
pas  de  cours  d'eau  navigable,  et  la  quantité  des  petits  lacs 
intérieurs  est  sans  importance.  On  ne  peut  pas  non  plus  dé- 
terminer le  climat  en  général,  il  est  trop  étendu,  et  suivant 
la  conformation  géologique  des  lieux,  la  température  passe 
d'un  extrême  à  l'autre.  Ici  le  mirage  est  fréquent  comme  au 
désert  ;  des  trombes  de  sable  de  quatre  à  douze  mètres  font 
des  lieues  entières,  chassées  par  le  vent.  Là  le  climat  Tarie  d'un 
jour  à  l'autre  ;  tantôt  l'hiver  le  plus  rude ,  tantôt  la  chaleur  la 
plus  énervante.  La  limite  des  neiges  offre  la  même  incon- 
stance :  sur  un  point,  elle  ne  va  pas  au  delà  de  3,ooo  mètres; 
sur  un  autre  elle  s'abaisse  à  2,5oo,  même  à  a,ooo.  Cepen- 
dant les  régions  tropicales  du  Mexique  ne  connaissent  que 
deux  saisons,  la  saison  brûlante  et  celle  des  pluies,  sans  prin- 
temps. Encore  les  pluies  varient-elles  étonnanuuent  ;  en  1 89(9 
il  est  tombé  sept  mètres  et  demi  environ,  en  i83o  seulement 
un  peu  plus  de  deux  mètres.  Enfin  les  tremblemens  de  terre 
sont  fréquens,  quoique  légers ,  et  les  ouragans  souvent  d'une 
violence  extrême. 

La  troisième  section  est  consacrée  aux  productions  durègne 
TègétaL  Presque  toutes  les  zones  y  sont  représentées ,  mais 
fréquemment  sur  un  espace  fort  resserré.  Au  miheu  d'un  bois 
de  pins,  vous  trouvez  des  bananiers,  des  ananas;  suivant 
que  le  terrain  s'élève,  les  productions  changent»  L'exploi- 
tation des  mines  n'a  pas  fait  faire  de  progrès  à  l'agri- 
culture, et  elle  est  encore  en  arrière  de  trois  siècles.  Cepen- 
dant le  maïs  donne  en  beaucoup  ^'endroits  quatre  cents  fois 
la  semence,  et  le  froment,  introduit  par  les  Espagnols,  ne 
donne  pas  vingt-cinq  fois ,  comme  l'a  établi  Humboldt  en 
moyenne,  mais  bien  soixante  ou  quatre-vingts  fois  la  semence. 
Les  détails  sur  la  culture  du  baoanier,  du  manioc,  du  riz,  etc.> 
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5ont  dans  la  même  proportion.  La  Tigne  se  rencontre  fré- 
quemment sauvage,  la  culture  n'en  est  permise  que  depuis  la 
rupture  avec  la  métropole ,  de  même  que  celle  de  l'oUyier. 
Parmi  les  produits  coloniaux,  le  sucre  est  appelé  à  occuper 
une  place  importante.   Le  Mexique  pourrait  approvisionner 
TEurope  à  lui  seul ,  et  de  plus  on  s'est  convaincu  par  expé- 
rience que  le  sol  peut  être  cultivé  par  des  travailleurs  libres. 
Il  y  a  des  planteurs  qui  payent  jusqu'à  800  et  i,aoo  pesos  de 
salaires  par  semaine  ;  il  est  vrai  que  la  majeure  partie  re- 
tourne dans  leurs  mains,  au  mojen  des  cantines  où  ils  vendent 
aux   travailleurs  ce  dont  ceux-ci  ont  besoin.    Maintenant  la 
production  ne  dépasse  guère  la  consonunation.  Le  sol  est 
aussi  favorable  à  la  culture  du  café  y  cependant  la  consomma- 
tion est  faible,  et  l'exportation  encore  davantage.  Le  cboco-^ 
lat,  qui  est   une  nourriture   habituelle  depuis  des  siècles, 
g'empêche  pas  la  culture  du  cacaotier  de  diminuer  tous  les 
jours.  Il  en  est  de  même  de  la  vanille,  du  tabac,  du  coton, 
de  l'indigo.  Le  nombre  des  arbustes,  des  arbrisseaux  et  arbres 
portant  des  fruits   mangeables   est  fort  grand,  non    moins 
grand  est  celui  des  plantes  médicinales  et  des  bois  de  teinture 
ou  d'ébénisteric  ;  les  fleurs  les  plus  magnifiques,  le  cactus, 
Topuntia,  le  mimosa,  etc.,  y  sont  des  plantes  naturelles.   La 
cochenille  est  exploitée  principalement  dans  l'état  d'Oajaca  ; 
l'auteur  donne  l'histoire  et  la  statistique  de  cette  production, 
et  les  douze  dernières  années  fournissent  un  revenu  annuel  de 
1,7479000  pesos.   Le  prix  est  considérablement  tombé  :  la 
production  augmente.  La  soie ,  arrêtée  dans  son  essor  par  la 
métropole ,  ne  fait  encore  que  de  naître. 

Dans  la  quatrième  section  se  trouve  l'aperçu  du  règne  ani- 
mal. L'introduction  des  animaux  domestiques  remonte  àCor- 
tez;  cette  branche  de  production  a  prospéré  au  point  qu'il 
existe  aujourd'hui  des  troupeaux  de  bêtes  à  cornes  de  3o  à 
40,000  têtes,  et  on  voit  les  chevaux  errer  dans  un  état  à 
demi  sauvage.  Parmi  les  animaux  sauvages,  on  compte  le 
bison  ,  encore  imparfaitement  décrit,  et  une  fuulc  de  carnas- 
siers. L'auteur  ne  donne  qu'un  aperçu  de  la  faune  mexicatine  ; 
V.  10 


nous  ajouterons  cependant  que  le  pays  est  énormément  riche 
en  oieeaux,  dont  beaucoup  d'espèces  ne  sont  pas  y  même  au- 
jourd'hui 9  bien  connues  ni  bien  décrites  ;  parmi  les  amphibies 
on  remarque  plusieurs  espèces  de  lézards  ;  les  poissons  sont 
aussi  en  grande  partie  nouveaux  pour  nous,  entre  autres  le 
manto^  espèce  de  raie  qui  souvent,  dit  Tauteur,  étouffe  le 
pêcheur  de  perles  dans  son  manteau.  Dans  les  insectes ,  l'a- 
beille offre  des  caractères  particuliers;  l'auteur  s'étend  aussi 
beaucoup  sur  le  scorpion  et  sur  les  effets  de  sa  dangereuse 
piqûre.  Ce  riche  tableau  se  termine  par  la  pêche  des  perles 
et  du  coquillage  à  la  pourpre. 

La  population  est  l'objet  de  la  cinquième  section  ;  dans  les 
détails  que  l'auteur  donne  sur  le  nombre  des  habitans,  les  cas- 
tes, le  caractère  national,  les  mœurs,  etc.,  il  rapproche  sou- 
vent ses  projtres  observations  des  récits  de  ses  prédécesseurs. 
D'après  un  recensement  fort  peu  exact  fait  en  i832,  on  comp- 
terait plus  de  9,5(1,000  habitant  Humboldtn'en  donne  pour 
i8o5  que  5, 800, 000.  Le  recensement  de  1839,  après  la  sépara- 
tion du  Texas,  n'a  donné  que  7,0449000.  Les  guerres  civiles,  le 
célibat,  les  épidémies,  l'abandon  des  enfans,  sont  autant  d'ob- 
stacles ù  l'accroissement  de  la  population.  Celle-ci,  d'après 
le  mélange  du  sang  blanc ,  se  partage  en  six  classes,  à  partir 
des  nègres,  indiens,  etc.;  mais  il  n'^  a  plus  de  droits  po- 
litiques exclusifs  comme  au  temps,  de  Humboldt;  plusieurs 
Indiens  purs  siégeaient  déjà  au  congrès  général ,  et  Guerrero, 
par  exemple,  était  métis,  de  sang  africain  et  indieu.  Les  Nè- 
gres tendent  à  disparaître  au  milieu  de  la  masse  de  la  popula- 
tion claire.  Les  Indiens,  au  contraire,  en  forment  une  partie 
considérable  ;  on  en  distingue  beaucoup  de  races  et  chacune 
a  sa  langue;  il  y  en  a  peut-Otre  vingt  diilérentes  qui  se  par- 
lent encore ,  quoique  évidemment  elles  doivent  se  tenir  de 
près.  Il  y  avait  en  Amérique ,  dit  l'auteur,  une  aussi  grande 
circulation  de  peuples  qu'en  Europe.  Libres  politiquement, 
les  Indiens  soupirent  encore  pour  Tuffranchissement  de  la  hié- 
rarchie, qui,  sans  empêcher  leur  émancipation  intellec- 
tuelle ,  est  loin  toutefois  de  la  favoriser.  L'Indien  du  Mexique 
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est  sérieux,  silencieux,  presque  mélancolique.  Jamiis  l'au- 
teur n'a  TU  rire  un  Indien  de  bon  cœur.  Leur  adresse  à  imi- 
ter est  déjà  bien  connue,  mais  ce  qui  n*est  pas  encore 
répandu ,  quoiqu'on  en  ait  déjà  parlé ,  c'est  leur  avidité  pour 
l'argent,  non  qu'ils  en  jouissent  ou  l'entassent  pour  leurs  en- 
fans  :  ils  l'enfouissent.  Il  existe  un  mélan^î^e  de  fétichisme  et  de 
christianisme  qui  donne  lieu  aussi  à  des  détails  pleins  d'in- 
térêt. Le  christianisme  n'est  pas  encore  bien  naturalisé  chex 
eux  :  on  parle  de  saturnales  païennes,  de  sacrifices  humains 
dans  des  cavernes  inconnues;  mais  est-ce  réel?  Après  les  In- 
diens ,  les  Créoles  sont  les  plus  nombreux ,  ils  ont  tout  le  ca- 
ractère des  Espagnols.  Viennent  ensuite  les  descriptions  des 
habitations ,  de  la  piraterie ,  de  la  société  mexicaine  et  de 
leut  ce  qui  se  trouve  chez  les  peuples  les  plus  avancés  en  ci- 
vilisation. L'état  moral  de  ce  pays  a  paru  triste  à  la  plupart 
des  voyageurs;  l'auteur  n'est  pas  de  cet  avis.  Il  est  vrai  que 
dans  le  seul  état  d'Oajaca  on  compte,  de  1824  ù  i85i  ,  plus 
de  3,000  homicides,  mais  la  statistique  démontre  ici  que  les 
neuf  dixièmes  sont  sans  préméditation ,  et  les  meurtres  ac- 
compagnés de  vol  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare.  L'infanticide 
est  étranger  à  cette  terre,  où  la  fille  séduite  n'est  pas  livrée 
au  mépris.  Cette  section  se  termine  par  des  indications  sur  la 
manière  de  voyager,  et  sur  les  maladies  épidéniiques  et  en- 
démiques. 

Dans  la  sixième  section  se  trouve  la  constitution  politique  et 
religieuse  du  Mexique  ;  elle  est  précédée  d'une  introduction 
historique  et  traitée  in  extenso;  mais  le  vacillementdes  partis 
offre  trop  d'instabilité  pour  fournir  des  détails  bien  certains, 
aussi  l'auteur  n'en  détermine-l-il  pas  la  forme  définitive.  La 
justice,  surtout  la  justice  criminelle,  est  fort  imparfaitement 
rendue,  et  les  finances  sont  dans  le  désordre.  En  1840  le  déficit 
s'élevait  à  près  de  dix  millions  de  pesos.  C'est  le  système  de 
l'impôt  indirect  qui  domine  ;  la  dette  étrangère  se  monte  à 
36  millions  et  demi  de  pesos,  la  dette  intérieure  A  8  ou  10 
millions;  enfin,  pour  achever  de  tout  entraver,  56,ooo  hom- 
mes de  troupes  régulières  dévorent  et  engloutissent  les.res- 
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sources  publiques.  Quant  ii  l'église,  elle  a  beaucoup  perdu  par 
suite  de  la  révolution.  La  liberté  de  rompre  ses  vœux  a  fait- 
déserter  les  couTens,  et  aujourd'hui  les  fidèles  payent  seuls 
la  dîme.  L'Église  a  perdu  la  moitié  de  ses  biens.  Il  y  a  une 
grande  tolérance,  cependant  le  culte  catholique  est  le  seul 
qui  soit  légal. 

Le  commerce,  l'industrie  et  les  mines  sont  l'objet  de  la 
dernière  section.  L'auteur  a  eu  peu  de  renseignemens  expli- 
cites, cependant  ce  qu'il  donne  est  instructif;  les  fabriques  et 
les  manufactures  n'existent  pas  pour  ainsi  dire,  et  cet  état 
durera  probablement,  car  l'industrie  est  portée  vers  les  mi- 
nes et  l'agriculture.  Le  produit  des  jpremières  a  décru  à  la 
révolution.  L'auteur  donne  six  tableaux  approximatifs  de  ce 
qui  les  concerne,  mais  il  n'y  est  pas  question  des  Compagnies 
anglaises  qui  se  sont  formées  pour  l'exploitation.  Du  reste 
nous  devons  attendre  le  second  volume;  à  juger  par  ce  que 
contient  le  premier,  il  nous  promet  encore  bien  des  détails. 

VOYAGES. 

Travels  in  Kashmir,  Ladak,  Iskardo,  the  countries 
adjoining  the  mountain-course  of  the  Indus*  and  the  Hi- 
malaya, north  of  the  Panjab,  with  map,  etc.  By  G.  F. 
Vigne.  In  2  vols.  —  London,  Colburn,  1842.  In-8"  de 
xLviu-406  et  x-462  p. 

Les  déserts  de  l'Amérique,  dit  M.  Vigne,  offrent  un  grand 
attrait  d'observation  au  physiologiste  et  au  naturaliste,  mais 
hors  de  là ,  ils  n'ont  gupre  d'intérêt  que  pour  la  colonisation 
et  le  comimerce.  Les  expéditions  vers  les  pôles  sont  les  moins 
variées  de  toutes;  fort  chanceuses  à  l'égard  des  résultats, 
elles  ne  servent  qu'à  témoigner  de  l'ardeur  de  découvertes  qui 
travaille  l'esprit  humain.  Quant  à  moi,  je  l'avoue,  je  n'ai  nul 
penchant  pour  ces  explorations,  et  l'aventureuse  recherche  des 
terres  où  se  trouve  Tombouctou  ne  me  tenterait  pas  davan- 
tage. Cependant  l'intérieur  de  l'Afrique,  devenu  le  tombeau 
de  plus  d'un  voyageur,  est  d'un  intérêt  de  premier  ordre,  et 
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il  n'intéresse  pas  moins  la  science^  la  géographie,  le  corn» 
merce,  que  les  intérêts  nniyersels  de  l'humanité  en  ce  qui  tou- 
che à  la  traite  des  noirs^  Je  n'ai  garde  de  confondre  ces  re- 
cherches avec  les  courses  de  pure  curiosité.  Mais  pour  offrir 
un  intérêt  durable ,  réel  et  important  quant  aux  résultats,  je 
ne  puis,  en  ma  qualité  de  Toyageur,  reconnaître  à  aucun  des 
pays  dont  j'ai  parlé,  une  réunion  aussi  complète  de  toutes  lés 
conditions  Y oulu es  qu'aux  pays  non  encore  explorés  de  l'Asie. 
Ces  régions  ont  à  la  fois  pour  elles  le  passé,  le  présent  et  l'a- 
venir ;  nulle  part  ne  s'ouvre  un  aussi  beau  champ  pour  le  géo- 
iogiste  et  le  naturaliste,  et  par-dessus  tout,  ce  qu'on  peut 
nommer  intérêt  historique ,  classique ,  politique ,  archéologi- 
que et  poétique,  se  trouve,  dans  les  pays  que'j'ai  visités,  d'une 
richesse  que  rien  ne  peut  atteindre.  A  l'antiquité  des  religions 
et  des  mœurs  indiennes  et  chinoises  se  joignent  les  souvenirs 
classiques  de  ce  fahulosus  Hydaspes ,  dont  les  mille  «ources 
sourdent  au  sein  de  la  vallée  fameuse  de  Cachemire  tant  cé- 
lébrée ,  dont  les  bords  ont  été  témoins  de  la  défaite  du  for- 
midable Porus  par  Alexandre,  qui  devait  un  jour  être  effacé 
par  les  conquérans  successeurs  de  Mahomet,  jusqu'à  ce  que 
l'Europe  ,  mettant  enfin  le  pied  sur  cette  terre  depuis  long- 
temps sacrée,  en  fit  comme  une  source  de  richesse  et  de 
puissance,  et  peut-être  aussi  de  bien  des  luttes  pour  l'avenir.» 
La  Perse  est  aujourd'hui  placée  sous  la  main  de  la  Russie  , 
et  les  Affghans  relèvent  aussi  à  certains  égards  de  cette  puis- 
sance, dont  les  regards  attentifs  surveillent  les  progrès  delà 
domination  britannique.  M.  Vigne  a  rassemblé  au  commen- 
cement de  son  livre  quelques  détails  suri' Affghanistan;  quoi- 
que arriérés  aujourd'hui ,  ces  détails  seront  toujours  utiles,  et 
éclairent  ce  côté  de  la  question.  Le  récit  qui  vient  ensuite  est 
construit  de  manière  à  se  suivre  sans  faire  mention  des  visites 
différentes  qui  ont  produit  ce  corps  d'observations.  M.  Vigne 
a  traversé,  par  exemple,  trois  fois  les  montagnes  qui  s'éten- 
dent du  Panjab  à  Iskardo ,  dans  le  petit  Thibet  ;  ce  sont  donc 
trois,  traversées  différentes  de  la  vallée  de  Cachemire,  qui  est 
sur  la  roule  y  mais  ces  détails  sont  fuudus  ensemble.  C'est  par 
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Constantinople  et  la  Perse  que  M.  Vigne  a  gagné  l'Inde,  eu 
s'en^barquant  sur  l'Océan  indieu  pour  arriver  à  Bombay.  La 
relation  de  cette  route  est  fort  rapide  ^  et  le  premier  chapitre 
est  consacré  à  une  foule  de  détails  intéressans^  mais  de  peu  d'im- 
portance scieutifîque  ;  et  dans  Tlnde,  après  nous  avoir  dépeint 
l'existence  des  Européens  et  les  chasses  magnifiques  qui  font 
leur  principal  délassement,  le  voyageur  nous  conduit  sur  les 
versans  de  l'Himalaya,  et  termine  par  son  arrivée  à  Lodiana. 
Dans  le  chapitre  suivant ,  il  nous  fait  traverser  Rupour,  près 
du  Sutlej,  et  les  lieux  sacrés  de  THindostan,  pour  arriver  à  Bc- 
laspour.  De  Belaspour  à  Nadaun ,  M.  Vigne  a  mis  une  se- 
maine,  traversant  un  pays  magnifique,  et  voyant  devant  et 
derrière  lui  les  superbes  et  neigeux  sommets  de  la  chaîne 
de  l'Himalaya;  ensuite  il  conduit  le  lecteur  à  Sukyt  et  à 
Mundi,  situés  à  droite  du  Sutlej ,  dans  la  partie  méridionale 
de  son  cours  à  travers  les  montagnes.  Pour  aller  de  Belaspour 
à  Sukyt,  en  remontant  la  rive  gauche  du  Sutlej ,  on  passe  par 
Dyur,  petit  village  muni  d'un  chûteau  placé  sur  une  éminence 
qui  domine  le  fleuve.  De  là  à  Mundi,  la  traversée  se  fait  en 
trois  jours.  A  Mundi  se  trouvent  des  miues  de  fer;  non  loin 
de  là  sont  les  mines  de  sel  de  Barung  et  la  colline  d'Alexandre. 

Le  Sikundur-Ke-Dhar,  ou  colline  d'Alexandre,  est  uue 
longue  chaîne  qui  s'étend  Tespace  de  quelques  milles^  de 
Dyur  à  Bij  Nath,  lieu  consacré  au  culte  et  placé  au  pied  de 
l'Himalaya  ;  elle  sépare  le  plateau  de  Mundi  de  celui  de  Tira, 
et  forme  la  limite  occidentale  de  la  vallée  de  Sukyt  Mundi.  Sa 
hauteur  peut  être  d'environ  900  à  1000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  A  l'endroit  où  la  grande  route  de  Tira  à 
Mundi  traverse  ces  hauteurs  ^  on  rencontre  quelques  ruines 
entourées  d'une  tranchée  taillée  dans  le  roc  vif,  et  attenantes 
à  uu  grand  terrain  aplani,  évidemment  par  la  main  des  hom- 
mes, au  sommet  de  la  hauteur.  Moorcroft,  qui  visita  cette 
place ,  ne  songea  pointa  y  chercher  des  traces  de  l'antiquité  ; 
M.  Vigne,  au  contraire,  pense  que  les  ruines  sont  ce  qui 
reste  des  fameux  autels  élevés  par  Alexandre. 

Les  meilleures  autorités  s'accordent  à  supposer  que  la  ville 
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de  Saogab ,  sur  laquelle  Alexandre  marcha  9  après  aTOÎr  passé 
THydraoles  (Ravi),  probablement  à  Lahore,  était  située  au 
sud-est  de  cette  dernière  Tille  ;  si,  comme  l'ayance  Tauteur 
dans  son  ouTrage  antérieur  (  Pertonal  Narrative  of  a  visit 
to  Kahuly  etc.  ),  Alexandre  alla  de  ce  point  droit  à  THyphasis 
(Sutlej  ),  il  a  dû  passer  par  Pak  Pulun.  Mais^  dit  ici  M.  Yi- 
goe,  Alexandre  était  trop  jaloux  de  sa  gloire  â  venir  pour 
placer  ses  autels  dans  les  plaines  du  Panjah^  dont  les  rivières 
changent  continuelleraent  de  cours  en  emportant  leurs  rives. 
U  est  dooc  plus  probable,  lorsque  ses  troupes  refusèrent 
d'aller  plus  loin,  que  le  roi  de  Macédoine  alla  droit  aux  mon- 
tagnes pour  construire  ces  autels  eu  pierre,  matière  dont 
Quiote-Curce  affirme  qu'ils  furent  faits.  Si  cette  théorie  est 
exacte,  il  faut  placer  Sangala  au  nord-evt  plutôt  qu'au  sud- 
est  de  Lahore.  £n  effet,  s'il  était  venu  du  sud  le  long  des 
bords  de  l'Hyphasis ,  il  aurait  dû  passer  à  la  jonction  de  la 
Beyas  et  du  iSutlej  à  Huri-Ke-Putun  (1),  et  les  historiens  ne 
font  mention  d'aucune  rivière  qui  se  jette  dans  l'Hyphasis, 
ni  d'Aueune  autre  que  celte  dernière.  Le  major  Rennell,  d'a- 
près l'aatorité  de  Pline ,  a  placé  les  autels  sur  le  côté  oriental 
de  la  Beyas,  et  près  de  l'endroit  m£me  où  les  retrouva 
M.  Vigne. 

Les  débris  qui  sont  demeurés  s'élèvent  à  peine  au-dessus 
du  sol;  une  partie  se  compose  principalement  de  masses  de 
construction  dessinant  les  divisions  d'un  bâtiment  ;  mais  ie 
nombre  de  pierres  dispersées  est  considérable  en  dedans  de 
la  tranchée,  et  certaines  inégalités  du  terrain  proviennent  évi- 
deaiment  de  ruines  amoncelées.  Il  paraîtrait  cependant,  d'a- 
près le  rapport  des  habilans ,  que  cet  endroit  a  été  souvent 
fortifié ,  et  qu'il  porte  des  ruines  de  temps  immémorial ,  à 
qnoi  l'auteur  objecte  la  nécessité  où  Ton  est  de  descendre  la 
haoteur  pour  se  procurer  de  l'eau. 

AI*  Vigne  s'attache  à  démontrer  la  convenance  du  lieu, 
placé  en  Tue  de  la  grande  route,  dominant  ù  loccidenr  une 

U)  Vof«  AbdmI,  Mtmoêr  on  a  Map  ofHinduitan, 
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longue  étendue  de  pays  du  côté  de  Tira ,  et  à  l'orient  la  yal- 
lée  de  Mundi  jusqu'à  la  chaîne  de  l'Himalaya ,  l'Emodus  et 
l'Himaus  des  Macédoniens.  La  rue  des  montagnes  qui  termi- 
nent rhorizon  du  nord  au  sud  justifierait  les  cris  des  soldats 
d'Aleiandre,  qui  prétendaient  6tre  arrivés  aux  limites  de  la 
terre  habitable.  La  principale  preuve  de  cette  opinion  ^  c'est 
le  cours  du  Sutlej,  sur  les  bords  duquel  on  ne  trouve  aucune 
ruine  qui  se  rapporte  à  F  objet  en  question. 

Entre  autres  lieux  anciens  dont  M.  Vigne  a  cherché  à  fixer  la 
position  y  se  trouve  le  rocher  d'Aorne,  dont  parle  Arrien  (liv.rv. 
Cl  I.];  mais  malgré  toutes  les  recherches  effectuées  par  lui  ou 
par  d'autres,  il  commence  par  déclarer  qu'on  ne  peut  rien  pré- 
ciser sur  toute  la  région  de  montagnes  située  au  nord  de  la 
rivière  de  Caboul,  entre  ie  Cafleristan  et  l'Indus.  Du  reste, 
quant  à  Tétymologie  du  mot  Àornos^  l'auteur  se  range  à  l'o- 
pinion du  professeur  "Wilson,  qui  y  retrouve  le  mot  Àwur^  lieu 
fort,  auquel  on  a  adapté  une  terminaison  grecque.  Gemot,d'un 
usage  général  aujourd'hui ,  se  retrouve  dans  Peshavfur,  fort 
avancé  ou  barrière;  Rajawur,  fort  du  royaume;  Bajawur  ou 
Bijawur,  fort  du  temple  de  la  Victoire;  et  cela  explique  pour* 
quoi  on  trouve  mentionné  par  les  historiens  d'Alexandre  plus 
d'un  Aorne.  Quelque  pauvre  et  incomplet  que  soit  le  récit 
d'Arrien ,  l'auteur  le  considère  comme  le  meilleur,  et  c'est 
d'après  cet  écrivain  qu'il  établit  ses  restitutions  géographi- 
ques. Dans  la  Peuceliotide,  où  furent  envoyés  Héphestion  et 
Perdiccas,  M.  Vigne  retrouve  la  plaine  de  Peshawur.  Si  la 
ville  emportée  sur  Astès,  par  Héphestion,  est,  dit-il,  la  même 
que  la  Pcucéliotis  reçue  à  composition  par  Alexandre,  avant 
l'attaque  d'Aorne,  il  faut  en  chercher  le  site  dans  cette  partie 
de  la  plaine  qui  s'étend  au  nord  de  la  rivière  de  Gabul,  entre  le 
fleuve  et  les  montagnes.  L'auteur  regarde  comme  plus  probable 
qu'Héphestion  traversa  le  Cophènes,  s'avançant  au  nord  pour 
la  réduire ,  car  rien  ne  dit  qu'Alexandre  se  soit  avancé  vers 
le  sud  pour  recevoir  sa  soumission.  Arrien  ne  parle  pas  non 
plus  du  passage  du  Cophènes  par  Alexandre,  et  l'on  peut 
supposer  que  ce   prince,  eu  marchant   contre  les  Aspieos, 
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les  ThjréeDS  et  les  Arasaques,  continua  de  longer  la  rive 
septentrionale  du  flcuye,  et  Ton  en  peut  conclure  qu'il  ne 
quitta  pas  la  plaine,  puisqu'il  est  question  d'éléphans  et  de 
caTalerie.  De  son  temps  probablement  les  éléphans  étaient 
plus  nombreux  et  d'un  plus  grand  service  qu'aujourd'hui.  On 
n'en  troure  plus  de  sauvages  à  présent  qu'à  l'extrémité  occi- 
dentale du  Dhera-Dhûn,  mais  il  est  probable  que  du  temps 
d'Alexandre  il  y  en  ayait  dans  le  Panjab.  Baber  en  effet  parle 
de  la  chasse  au  rhinocéros  dans  ce  pays  9  et  cet  animal  ne  se 
troure  plus  que  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde. 

Alexandre  passa  trois  rivières  en  marchant  vers  i'Indus  : 
Sela  Khonur  est  l'Ëuasple  d'Arrien,  la  rivière  d'Hashtnagur 
pourrait  être  la  Surée,  et  l'on  doit  supposer  que  le  Choes 
(le  Choaspes  de  Quinte-Curce),  un  des  torrens  les  plus  forts 
qui  descendent  du  Cafferistan,  le  fleuve  qu'Alexandre  eut  quel- 
que peine  à  franchir^  est  probablement  la  rivière  de  Tughau 
plutôt  que  celle  de  Tatung,  car  cette  dernière  ville  n'est  qu'à 
une  petite  journée  de  marche  de  Khonur,  tandis  qu'Alexandi'e 
mit  deux  jours  à  gagner  TËuasple  (Soaste).  Alors  on  cher- 
chera Andraque  et  l'autre  ville  des  Aspiens^  après  la  prise  de 
laquelle  Ptolémée  fut  blessé,  à  l'occident  de  la  Khonur.  Enfin 
M.  Court  pense  qu'on  retrouve  Arigée  dans  le  nom  d' Arichund, 
à  l'orient  de  la  Gurée  ou  rivière  d'Hashtnagur.  Après  cette 
expédition  vient  celle  qui  fut  dirigée  contre  les  Assacéniens, 
dont  le  nom  se  retrouverait  dans  le  moderne  Yessen,  pays 
assez  étendu,  où  les  Indiens  parlent  de  ruines  se  rattachant 
an  nom  d'Alexandre ,  et  qui  se  termine  à  Tlndus.  Il  n'est  pas 
probable  que  Massague  fût  situé  sur  Tlndus;  mais  son  nom, 
qui  semble  un  composé  de  Maha^  grand  ^  et  Saka  ou  Sagur, 
Océan,  indiquerait  le  grand  fleuve,  l'Indus  dont  elle  n'était 
pas  fort  éloignée.  Le  moderne  Dir  se  rapporterait  assez  au 
nom  des  Thyréens,  et  dans  les  environs  est  un  village  nommé 
Durora,  peut-être  la  vallée  d'Ore (Z>t#n*).  M.  Court,  sur  la  carte, 
a  signalé  une  montagne  dans  la  même  direction,  nommée  Las- 
pissor  ;  lah  en  tibétain  signifie  passage ,  et  la  deuxième  partie 
du  mot  offre  quelque  ressemblance  avec  le  nom  des  Aspiens 
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{Àtpii),  p«ut*ôti*e  d'aipa^  cheval.  Quant  à  Ore,  on  pourrait 
la  placer  dans  le  pays  d'Ëuiuf^ye  ,  peut-être  à  Pantjah.  De 
plus  le  non)  d'Abyssare  se  retrouve  dans  le  nom  moderne  d'Ua- 
sara,  car  les  noms  d'hommes  et  les  noms  de  pays  sont  souvent 
les  mOmes.  Le  roc  dlskardo  ,  baigné  par  l'Indus,  répond  à 
quelques  égards  ù  la  description  de  Quinte-Curce ,  mais  on  ne 
peut  admettre  que  ce  soit  le  roc  d'Aorne,  son  étenduQ  est 
trop  peu  considérable.  Bazire  a  fait  songer,  par  la  ressem- 
blance des  noms,  à  la  moderne  Bijawur  ou  Bajawur;  mais 
Tauteur  pense  qu'il  faut  y  chercher  plutôt  Torigine  du  nom 
moderne  et  générique  de  Fuxiri,  voleurs,  dénomination 
qu'on  applique  ù  tous  les  hahitans  sans  lois  des  montagnes  de 
la  chaîne  de  Sulimauis^  du  Tukt-i-Suliman,  près  de  Dera-- 
bund,  au  versant  méridional  du  Sui'yd-Koh,  ou  montagne 
blanche  ;  et  il  est  possible  que  cette  dénomination  se  soit  ap- 
pliquée par  extension  vers  le  nord  jusqu'aux  montagnes  de 
Bajawur.  Feu  Â.  Burnes  a  placé  l'A  orne  au  roc  de  îNoagi; 
M.'  Vii;ne  n'est  pus  de  cet  avis,  quoique  n'ayant  pas  visité  le 
lieu.  D'après  la  description  qu'on  lui  a  l'aile  de  cette  place, 
il  ne  la  croit  pas  capable  d  avoir  arrêté  Alexandre  un  seul 
jour.  D'ailleurs  il  est  d'opinion  qu'Alexandre  dirigea  toujours 
sa  marche  û  l'occident ,  et  qu'en  conséquence  il  aurait  côtoyé 
Noagi  avant  d'ariver  à  Bazire ,  que  Burnes  a  placé  à  Bajawur; 
et  le  contraire  a  eu  lieu,  puisque  les  barbares,  fuyant  devant 
l'armée,  se  réfugièrent  au  -joint  plus  éloigné  d'Aorne,  bai- 
gné par  r Indus ,  si  le  récit  de  Quinte-Curce  est  véridique. 
Cependant  Alexandre  se  dirigea  vers  l'Indus ,  et  soumit  la 
ville  de  Peuceliotis  ou  la  Pcuceliotidc,  c'est-à-dire  i  t  partie 
nord  de  la  plaine  de  Peshawur  ;  de  là  ,  se  portant  vers  Aorne, 
il  réduisit  en  passant  la  ville  d'Ënibolime,  que  l'auteur  pense 
être  la  moderne  Umb ,  à  quelque  distance  de  Torbela ,  sur  la 
rive  occidentale  de  l'Indus.  Ce  point  n'est  pas  fort  éloigné  de 
Derabund,  et  il  est  bien  possible  que  l'on  puisse  retrouver  le 
roc  d'Aornes  à  quelques  journées  de  là ,  si  réellement  il  est 
situé  au  nord  de  la  rivière  de  Caboul.  De  là  Alexandre  se 
porta  contre  les  Assacéniens,  et  atteignit  Dyrta.  Dir  n'est  pas  à 
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plus  de  ciaq  ou  six  journées  de  Derabund  ;  cela  confirme  eo- 
core  ropinion  que  le  roc  d'Aorne  est  là  ou  dans  les  environs. 
Mais  pour  l'assertion  de  Quinte-Curce,  que  TAorne  est  bai- 
^é  par  r Indus 5  comme  Arrien  n'en  parle  point,  il  est  pro- 
bable qu'elle  est  inexacte.  Arrien  place  la  prise  d'Embolime 
aTaot  l'attaque  d'Aorne,  Quinte-Curce  la  fait  postérieure  ù 
cette  attaque  ,  mais  rien  dans  Quinte-Curce  ni  dans  Diodore 
n'infirme  l'assertion  d' Arrien.  Après  avoir  jeté  un  pont  à  Al- 
tock ,  Alexandre  fit  des  courses  dans  le  pays  où  était  situé 
Nissa;ce  n'était  pas  dans  la  Peuceliotide,  au  nord  de  la  ri- 
TÎère  de  Caboul  ;  cette  partie  du  pays  était  soumise;  il  faut 
donc  que  ce  soit  dans  les  environs  de  Kobat,  ou  plus  proba- 
blement dans  la  plaine  de  Jellalabad ,  et  pour  arriver  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  places^  le  conquérant  a  dû  traverser  cette 
partie  de  la  Peuceliotide  qui  est  au  sud  de  la  rivière  de  Ca- 
boul. Le  Meros  sur  lequel  Alexandre  monta  (Meru^  ciel  hin- 
dou) doit  être  le  Sufyd  Koh,  et  peut-ttre  Nyssa  n'est  autre 
que  Peshawur  ou  quelque  autre  place  au  midi  du  Cophènes. 
L'auteur  termine  en  avançant  que  roc  d'Aorne  pouvait  se 
trouver  au  midi  d'Attock  ,  dans  le  pays  des  Vuziris,  où  l'on 
rencontre  une  place  qui  répond  parfaitement  à  la  description 
des  historiens. 

La  restitution  des  noms  de  rivières  est ,  dit  Tauleur,  fort 
embarrassante,  à  l'exception  du  Cophènes,  qu'on  peut  admet- 
tre pour  la  rivière  de  Caboul.  On  peut  supposer  enfin  qu'Alexan- 
dre se  dirigeant  vers  le  sud  ,  les  Aspiens,  les  Thyrécns  et  les 
Arabiques  doivent  être,  comme  l'admet  ilennell,  des  peupla- 
des du  Caboul  moderne.  Sur  la  carte,  M.  Court  a  signalé  un 
lieu  important  nommé  Théri  ,  dans  le  pays  de  Banu ,  au-des- 
sus de  Kohat, 

Le  grand  défaut  d'Arrien ,  c'est  sa  brièveté,  et  ses  discor- 
dances avec  les  antres  historiens  mettent  dans  la  nécessité  de 
rétablir  la  marche  des  Macédoniens  d'après  de  pures  probabi- 
lités. Strabon  et  Plutarque  font  aller  Alexandre  jusqu'au 
Gange.  Diodore  et  Quinte-Curce,  suivant  la  remarque  de 
Rennell,  ont  confondu  l'Hydaspe  et  la  Chenab  ;  enfin  Arrien^ 
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Diodore,  et  Quinte-Curce,  qui  à  écrit  d'après  le  dernier,  sont 
en  continuelle  contradiction  au  sujet  du  pays  à  Test  de  THy- 
phasis. 

On  retrouve  le  nom  de  Taxile  dans  le  pays  moderne  de 
Tak.  ù  l'occident  de  l'Indus,  et  on  peut  adnxettre  que  laGu- 
rée  soit  la  Logur,  ou  bien  FEuasple  la  Logur,  et  la  G  urée  le 
Kurma,  Gurma  ou  Kurum,  qui  descend,  pour  se  jeter  dans 
rindus,  des  montagnes  situées  au  yersant  méridional  du  Su- 
fyd  Koh.  On  retrouyera  ensuite  les  Ârasaques  dans  les  moder- 
nes Zaka-Kyl,  et  ce  nom  combiné  avec  le  mot  Maha  donnera 
le  nom  de  leur  capitale,  Massague  ou  Mazaque,  ou  bien,  en 
suivant  Rennell ,  on  retrouTera  le  nom  d'Assacanus  dans 
rissa  ou  £sau-Kyl  moderne ,  visité  par  Wood ,  qui  parle  de 
traditions  locales  sur  la  puissance  de  ces  peuples  dans  les 
temps  anciens.  L'es  forts  de  Kumla  Gurb  et  de  Taragurb  ou 
Sataragurh  rappellent  aussi  beaucoup  les  descriptions  du  roc 
d'Âorne. 

Nous  avons  indiqué  les  principaux  points  soulevés  par  cette 
discussion  ;  ce  sont  plutôt  des  élémens  de  recherches  qu'une 
démonstration  explicite,  aussi  Tauteur  les  donne- t-il  pour  tels. 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  Vigne  sur  la  route  de  Mundià  Ladak 
qui  lui  fournit  des  détails  intéressants  sur  le  Panjab  et  Runjit- 
Singh,  détails  qui  remplissent  également  les  deux  chapitres 
suivans.  Le  chapitre  vu  est  tout  en  détails  de  voyages;  le  sui- 
vant contient  quelques  notions  géologiques  et  se  termine  par 
le  tableau  des  trente-six  districts  de  Cachemire.  Dans  le  cha- 
pitre IX,  l'auteur  donne  l'aperçu  de  la  géologie  de  la  vallée 
de  Cachemire  et  de  nombreux  détails  sur  les  mœurs,  les  castes, 
l'agriculture  et  l'industrie  du  pays  ;  une  petite  carte  géologique 
est  jointe  à  ce  chapitre.  Les  trois  derniers  chapitres  du  volume 
forment  le  complément  de  cette  partie,  et  les  deux  derniers 
se  composent  en  grande  partie  de  recherches  et  d'observa- 
tions archéologiques  et  philologiques  sur  la  contrée,  entre  au- 
tres surlesDurds,  les  Dadicœ  d'Hérodote, sur  la  géographie 
comparée  de  Cachemire  et  ses  relations  avec  la  Judée  au  temps 
de  Salomon. 
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La  Yallée  de  Cachemire  est  une  pLaine  yerdo jante  de  quatre- 
vingt  dix  milles  de  long  sur  25  et  demi  de  large  dans  son  plus 
grand  diamètre,  entre  la  cataracte  d' Arabul  et  les  ruines  du  tem- 
ple hindou  de  Martund;  elle  est  environnée  de  montagnescou- 
Tcrtes  de  neige,  et  coupées  de  nombreux  plateaux  tous  ou- 
rerts  par  un  défilé  étroit  à  leur  extrémité  supérieure,  La  con- 
figuration des  montagnes  près  de  Baramula,  par  où  le  Jylum 
descend  dans  la  plaine,  fait  croire  de  loin  que  ce  rempart  naturel 
qui  ceint  la  vallée  est  partout  continu.  En  beaucoup  de  points 
élevés,  Taspect  de  cette  vallée  profonde  donne  ù  penser  au 
premier  coup  d'œil  qu'elle  a  été  formée  par  TafTaissement  d'une 
région  volcanique  éteinte;  cependant  cette  théorie  n'est  point 
confirmée  par  les  observations  de  détail,  et  il  est  plus  proba- 
ble que  le  séjour,  puis  le  passage  des  eaux  en  a  creusé  l'espace 
aujourd'hui  simplement  arrosé  par  un  fleuve,  là  même  où  tout 
ne  formait  qu'un  grand  lac,  qui  peut-être  couvrait  toute  la 
superficie.  Tout  semble  annoncer  que  cette  partie  du  pays  a 
subi  des  changemens  considérables.  Cachemire  n'est  pas  l'Inde: 
ses  vallons,  ses  clairières,  ses  forêts,  ses  ruisseaux,  ont  un  ca* 
ractère  tout  à  fait  alpestre,et  l'élévation  du  sol,  comme  Ta  re- 
marqué Elphinstone,  le  garantit  des  chaleurs  brûlantes  de 
THindoustan ,  tandis  que  son  rempart  de  montagnes  Tabrite 
des  brouillards  des  hai^s  régions.  Aussi  le  climat  est-il  déli- 
cieux, et  les  sommets  neigeux  qu'entoure  une  verdure  toujours 
fraîche  vérifient  le  rêve  poétique  du  printemps  éternel.  Et  si 
l'on  ajoute  à  ces  charmes  l'intérêt  qu'offre  le  pays  à  l'anti- 
quaire, :iu  géologiste  et  à  l'artiste,  on  peut  dire  que  c'est  une 
des  contrées  les  plus  dignes  d'être  visitées.  L'auteur  ne  se  lasse 
point  d'en  décrire  les  magnifiques  aspects. 

Dans  ce  voyage  où  l'agréable  est  libéralement  mêlé  à  l'u- 
tile,  le  portrait  de  Samud  Schah,  mahométan  de  Cachemire 
et  ancien  malek  de  Schahbad,  est  un  des  plqa  divertissant. 
Entre  autres  singularités  de  ce  vieux  débris  des  anciens  domi- 
nateurs du  pays,  nous  citerons  le  cadeau  d'une  dose  de  calo- 
mel,  sur  la  pointe  d'un  canif,  que  lui  fit  l'auteur,  spécifique 
admirable,  qui  eut  le  pouvoir  de  rendre  Samud  Schah  père  ù 
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l'ôge  de  soixante  ans.  C'est-liV  une  recette  à  recommander  aux 
gens  qui  désirent  des  en  fans. 

ijes  langues  qu*on  parle  aujourd'hui  dans  Tlnde  sont  toutes, 
comme  on  sait,  dérivées  du  sanscrit,  et  comprises  sons  la  déno- 
mination générale  de  pracrit ,  de  même  que  l'italien  est  un 
pracrit  du  latin.  Les  dialectes  hindou  9  guzérati,  tirhutya, 
bengali  et  autres  sont  tous  pracrits.  Il  en  est  de  même  du  ca- 
chemirien.  Abu-Fazl  dit  que  la  province  a  un  langage  par- 
ticulier, mais  il  parait  que  pour  une  centaine  de  mots  cache- 
miriens  il  y  a  vingt-cinq  mots  de  sanscrit  dégénéré  en  pracrit« 
quarante  persans,  quinze  hindustanis  et  dix  arabes,  et  m^^mc 
quelques  mots  de  tibétain.  La  prononciation  de  Cachemire 
est  fort  grossière  et  suflit  pour  faire  ranger  Tidiome  local  parmi 
les  patois.  Los  Sikhs,  aujourd'hui  maîtres  du  l'ay:?^  le  savent, 
et  c'est  leur  grand  moyen  pour  emp(^cher  les  Cachemiriens 
d'entrer  dans  les  troupes  du  Maharadjah;  car  la  poltronnerie 
duCachemîrien  est.proverbiale.  Quand  une  recrue  se  présente, 
pour  vérifier  s'il  n'est  pas  (>achemirien^  on  lui  fait  prononcer 
quelques  mots  tels  que  ghora  (cheval)  ;  s'il  est  de  la  vallée  il 
le  prononrera  ghoura,  et  le  voilà  trahi.  L'idiome  pehlevi  est 
encore  peu  connu;  on  le  parle  dans  l'Azerbidjan,  mais  le  mot 
de  pehlevi  s'applifjuc  plu5  connntmément  ù  l'écriture  persane 
du  temps  des  Parthes.  On  en  retroiMfC  dans  quelques  inscrip- 
tions, et  sur  les  monnaies  Indo- Scythes  île  Kanourkos.  On 
pense  que  le  deri  est  l'ancienne  langue  de  la  Perse,  avant 
Tinvasion  musulmane,  au  vu*  siècle,  époque  à  laquelle  le  per- 
san se  mélangea  d'arabe.  Le  Schah-Nûmeh  de  Firdousi  est  en 
deri  pur  ou  ancien  persan.  Mais  le  persan  moderne,  avec  son 
mélange  d'arabe,  est  la  langue  actuelle  de  toutes  les  conditions 
de  l'Azerbidjan  jusqu'à  Mu.<chid.  A  Hérat  le  persan  commence 
ù  se  fondre  avec  le  posthoun  ou  hngue  des  Affgbans.  Néan- 
moins le  perjan  est  le  français  de  TAsie,  c'est  la  langue  des 
relations  diplomatiques,  et  il  est  compris  et  parlé  dans  la  haute 
classe  du  Panjai» ,  de  l'Inde  et  du  Turkeslan.  L'arabe  intro- 
duit par  les  conquêtes  des  mahométans  a  disparu.  Il  a  cepen- 
dant laissé  des  mots  dans  le  persan,  le  turc,  l'allghan  ou  po- 
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«thoun,  le  malay,  etc.;  dans  Tlnde  il  s'e^t confondu  avec  Thin- 
dostani,  et  n'est  demeuré  pur  qu'en  Afrique  et  dans  TAsie 
occidentale.  Le  turki  parait  n'être  qu'un  dialecte  du  turc, 
c'est  dans  l'Inde  une  langue  étrangère.  M.  Wilson  de  Bombay 
prétend  que  le  zend  est  une  langue  forgée,  et  simplement  un 
mélange  de  sanscrit,  de  persan,  d'arabe  et  de  guzérati,  avec 
des  inflexions  imparfaites  et  grossières  empruntées  au  guzé- 
rati.  Cependant  Rawlinson  assure  qu'un  langage  ressemblant 
au  zend  est  parlé  encore  aujourd'hui  dans  les  montagnes  de 
Desmar,  en  Raradagh,  à  l'ouest  de  la  Caspienne  et  au  nord  de 
l'Azerbidjan,  par  les  adorateurs  du  feu  qui  habitent  cette  par- 
tie de  l'ancienne  Médie.  L'urdu  ou  oordu  deyint  le  langage 
des  cours  après  l'invasion  de  Tamerlaii .  et  d'après  la  signifi-' 
ctflion  du  nom,  ce  serait  la  langue  des  soldats  du  conquérant. 
Enfin  l'hindi  est  la  langue  écrite  de  l'Inde  pour  laquelle  on  em- 
ploie les  caractères  dé Tanagaris.  L'hindustani  n'est  qu'un  mé- 
lange des  deux  derniers  idiomes,  mais  c'e<^t  la  langue  en  usage 
et  elle  compte  de  nombreux  dialectes. 

Dans  le  second  Tolume,  les  six  premiers  chapitres  fournissent 
enc^jTc,  de  nouveaux  détails  sur  Cachemire  et  le  Panjab;  au 
septième  l'auteur  nous  fait  entrer  dan»  le  petit  Tibet.  La  vi- 
site chez  Ahmed  Schah,  souverain  alors  d'Iskardo;  la  descrip- 
tion des  sites  de  ces  montagnes,  destinée  à  guider  les  voya- 
geurs à  venir  et  les  oiDâervations  d'histoire  naturelle,  rendent 
Ci-tle  îiarlie  d'une  utile  lecture.  Passant  à  la  langue  tibétaine, 
M.  Vigne  rapporte  qu'elle  diffère  con«idérab1cm(mt  de  celle  de 
Ladak;  souvent  dans  les  noms  on  emploie  les  caractères  ara- 
bes ,  et  la  langue  contient  plus  d'arabe  que  de  persan,  mais 
en  général  fort  peu  de  l'un  et  de  l'autre  et  encore  moins  de 
lurkî.  11  y  a  trente  lettres  simples,  et  quinze  combinaisons 
diflerenles  pour  les  préfixes,  sons  à  demi  articulés  avant  les 
initiales  des  mots,  et  de  la  sorte  on  forme  deux  cent  neuf 
combinaisons  de  lettres.  Quant  au  climat  de  la  vallée  de  l'In- 
dus,  dans  le  Tibet,  il  est  en  été  un  peu  plus  chaud  qu'en  Ca- 
chemire et  un  peu  plus  froid  en  hiver.  Chose  étrange  pour 
ce  pays,  Ahmed  Schah  déclara  à  M.  Vigne  n'avoir  vu,  de  sa 
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vie  :  du  café,  un  nègre  et  une  orai^ge.  Après  avoir  poursuivi  sa 
route  au  milieu  des  peuplades  à  demi  sauvages  des  montagnes, 
l'auteur  se  préparait  à  entrer  dans  la  vallée  de  Gilghit;  mais  le 
Radjah,  effrayé  de  Fescorte^  refusa  à  l'étranger  sous  un  prétexte 
honnête  l'entrée  du  pays,  et  pour  plus  de  sûreté  fît  hrûler  le 
pont  sur  riiidus,  qui  à  cet  endroit  est  un  fleuve  déjà  difficile  à 
franchir.  M.  Vigne  rapporte  cependant  ce  qu'il  a  pu  apprendre 
sur  le  pays  et  les  environs.  Nous  remontons  ensuite  au  con- 
fluent des  deux  grandes  branches  du  haut  Indus  à  travers  un 
pays  magnifique,  dont  les  habitants,  la  plupart  attachés  au 
bouddhisme,  ont  conservé  un  caractère  particulier  qui  en  fait 
les  ennemis  jurés  des  Sikhs.  Ceux-ci  du  reste  les  payent  de  re- 
tour. Avant  d'arriver  à  Ladak,  le  pays  devient  plus  ouvert, 
et  dès  qu'on  aperçoit  la  ville,  on  découvre  ù  une  grande  dis- 
tance le  cours  de  l'Indus  au  milieu  des  montagnes.  La  ville 
de  Ladak  ou  Lch,  comme  on  la  nomme  dans  le  pays,  est  si- 
tuée sur  la  rive  septentrionale,  sur  un  sol  élevé  de  trois  mille 
mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  contient 
quatre  ou  cinq  cents  habitations  à  toiture  plate  et  à  fenêtres 
élégantes.  Au  sud  est  un  vaste  horizon  de  verdure,  tandis 
qu'au  nord  on  ne  voit  que  sables  et  rochers.  Les  meilleures 
maisons  et  les  caravansérails  sont  hors  delà  ville,  qui  n'offre 
qu'un  labyrinthe  d'allées  obscures,  la  plupart  ensevelies  sous 
les  maisons.  La  résidence  du  Rajah  commande  la  ville,  les 
plaines,  le  fleuve  et  tous  les  alentours;  elle  rappelle  un  peu 
les  châteaux  forts  de  nos  ancêtres.  Un  fort  carré  occupe  la 
plaine  à  quelque  distance  de  la  ville,  il  contient  une  garnison 
sikhe  et  tient  la  ville  comme  en  échec.  Aux  environs  la  terre 
n'est  fertile  que  dans  le  voisinage  des  eaux.  Ladak  est  l'en- 
trepôt du  commerce  de  Yarkund  ;  les  routes  de  Nurpur,  Jumu 
et  Cachemire  y  aboutissent.  Le  chemin  le  plus  court  traverse 
les  plaines  de  Chang  Thung,  au  nord  de  Ladak  ;  mais  la  jalousie 
des  Chinois  a  fermé  cette  communication.  Les  marchandises 
qui  viennent  de  Yarkund  et  qui,  par  Ladak,  sont  rendues  dans 
l'Hindustan,  consistent  en  or,  en  ducats  de  Russie,  en  monnaies 
antiques  de  Bokhara,  en  argent,  soieries,  porcelaine  de  Chine, 
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miiflc^  fourrures^  Ibé,  et  quelques  denrées  médicinales.  En  re- 
tour l'Hindoustan  renyoie  à  Yarkund  de  la  garance,  des  perles, 
des  cotonnades  anglaises,  des  mousselines  de  Dacca,  du  drap 
d'or  de  Bénarës,  de  l'indigo ,  du  séné  et  autres  denrées  colo- 
niales. Arrêté  par  la  déûance  de  Gulab  Singh,  Tassai  de  Runjit, 
l'auteur  ne  put  s'ayancer  j,usqu'à  Yarkund,  et  tout  ce  qu'il  put 
fiiire,  ce  fut  de  pousser  ses  reconnaissances  géographiques  jus- 
qu'à Nubra  et  aux  monts  Kurukurum.  Cependant  il  nous 
donne  sur  Yarkund  quelques  renseignemens  empruntés  aux 
marchands  du  pays  qu'il  a  tus  a  Ladak.  Une  seconde  tenta- 
tiTC  ne  fut  pas  plus  heureuse  en  raison  de  la  saison,  et  après 
quelques  excursions  dans  la  montagne,  M.  Yigne  traTersa  le 
Sindh,  et  regagna  Lodiana. 

A  cet  ouyrage  sont  annexés  un  catalogue  des  mesures  ca- 
cbemiriennes,  un  yocabulaire  et  des  observations  sur  la  végé- 
tation et  les  produits  de  rAfTghanistau,  de  Cachemire  et  du 
Tibet,  par  M.  J.  Forbes  Roy  le.  Les  nombreux  renseignemens 
que  ce  liyre  fournit  aux  sciences  naturelles ,  et  la  carte  de 
H.  Court,  exécutée  aux  frais  de  la  Compagnie  des  Indes,  re- 
commandent assez  le  Toyage  de  M.  Vigne. 

HISTOIRE. 

De  iEdilibns  Romanorum  scripsit  D' F.  Hofmann. — 
Berolini,  Besser.  1842.  In-S^  de  119  p.  Prix  :  2  fr. 

Ce  mémoire  est  diTisé  en  trois  parties.  Dans  la  première 
l'auteur  donne  un  court  aperçu  du  déTeloppement  historique 
de  la  charge  d'édile.  Dans  la  seconde,  il  recherche  ce  qui  était 
dnressortdes  édiles.  C'étaient  i*  le  soin  des  ludisolemneê;  a"*  la 
surTeiUance  des  opéra  publica;  5**  la  police  de  sûreté  et  de 
salubrité,  de  iutela  eimum  salutiê;  4*  ^^^^  ^^^  juridiction 
spéciale.  Dans  la  troisième  partie,  M.  Hofmann  s'occupe  de 
l'élection  des  édiles.  Ce  traTail,  qui  paraît  être  un  début,  du 
moins  l'inexpérience  du  style  l'indiquerait,  n'en  est  pas  moins 
une  œuvre  de  zèle  et  d'érudition  :  les  passages  des  anciens 
sont  cités  et  rapprochés  aTco  soin;  pour  les  points  offrant 
T.  il 
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matière  à  contefttfttioii»  i'auteur  s'appuie  sur  Thibaut^  Dirksen 
et  Schubart  :  cependant  il  passe  un  peu  légèrement  sur  des 
questions  épineuses  ;  par  exemple,  celle  de  la  juridiction  des 
édiles. 

1688-1830,  ou  Parallèle  historique  des  Révolutions 
d'Angleterre  et  de  France,  sous  Jacques  II  et  Charles  X, 
par  M.  le  comte  Maxime  'de  Choiseul-^Daillecourt , 
membre  de  Tlnstitut  (Académie  des  Inscriptions).  — 
Paris,  1844.  Chez  Dentu,  libraire,  Palais-Royal.  Im- 
primerie de  Dentu.  In-8''  de  230  pages. 

On  a  dit  :  «  La  réYolution  de  juillet  i83o  n'est  pas  autre 
chose  que  la  révolution  anglaise  de  i668.  s  C'est  cette  idée 
Tenue  a  beaucoup  d'esprits  f  mais  formulée  en  axiome  par 
M.  Gousic  (Fragments  philosophiques ,  1 855)9  que  M.  le 
comte  de  Choiseul  a  touIu  combattre  et  détruire.  Il  s'est  pro- 
posé, dans  ce  but,  de  rétablir  la  Térité  des  faits  historiques 
comparé.*  ayant  lui  ayec  trop  de  complaisance.  Ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'il  est  parvenu  à  ce  résultat,  et  l'auteur,  en  com- 
mençant son  travail  avait  tout  à  fait  conscience  des  difficultés 
qu'il  devait  rencontrer.  «Une  tâche  pénible,  dit-il^  douloureuse 
pour  un  cœur  français,  ne  nous  a  pas  effrayé  (il  s'agissait  de  rap- 
peler la  chute  lamentable  de  trois  générations  de  rois).  Nous 
avons  entrepris  de  mettre  en  parallèle  les  révolutions  de  i688 
et  de  i85o ,  en  ce  qui  touche  surtout  les  causes  et  le  mode 
d'accomplissement ,  laissant  les  effets  et  les  conséquences  à  la 
juste  appréciation  de  la  postérité  qui  heureusement  s'avance 
à  grands  pas.  •  L'ouvrage  important  écrit  sur  cette  donnée  par 
M.  le  comte  de  Choiseul  se  compose  de  trois  parties.  Dans  la 
première,  l'auteur  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  temps  qui 
ont  immédiatement  précédé  le  règne  de  Jacques  II  et  celui  de 
Charles  X  ;  la  seconde  montre  l'ensemble  du  règne  de  ces 
deux  princes,  et  la  troisième  leur.chute. 

M.  de  Choiseul  est  heureux  dans  les  portraits  qu'il  trace  ; 
on  reconnaîtra  la  fidélité  et  le  bonheur  de  trait  de  celui-ci  : 
v  Charles  X,  étant  jeune,  fut  l'objet  d'espérances  flatteuses. 
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Néanmoins  une  habituelle  légèreté  d*espnt,  des  g^ûts  de 
plaisir  et  de  dissipation,  empêchèrent  de  lui  attribuer  d*aulre 
supériorité  que  celle  d'un  earactêre  ehetaleresque ,  genre  de 
mérite  assez  vague,  difficile  àpréciser,  et  d'une  utilité  douteuse 
dans  la  plupart  des  éTénements  de  la  TÎe.  Cette  réputation 
plaisait  au  prince  ;  il  s'efforçait  de  la  soutenir  avec  des  paroles 
d'enthousiasme  et  d'élan,  auxquelles  un  certain  à*propos  don- 
nait plus  d'intérêt  qu'il  n'attachait  lui-même  d'importance  à 
leur  conséquence  naturelle.  » 

M.  le  comte  de  Ghoiseul  résume  ainsi  sou  remarquable  tra- 
vail :  «  Parmi  tant  de  faits  différents,  un  seul  point  de  simili- 
tude nous  semble  clair  et  certain  :  la  circonstance  de  la  cou- 
ronne transportée  contre  la  règle  commune  hors  de  la  maison 
régnante,  pour  être  placée,  â  Londres,  comme  à  Paris,  sur  la 
tête  du  parent  le  plus  proche  du  roi  de  France.  Ce  fait  excepté 
de  l'ensemble  des  choses,  tout  parait  différent,  le  but,  les 
moyens,  le  caractère  des  personnages,  et  les  conséquences 
immédiates.  En  yain  prétendrait-on  assimiler  la  piété  de 
Charles  X  au  papUme  reproché  à  Jacques  ;  un  défaut  passa- 
ger du  prince  régnant,  serait-il  réel,  n'aurait  rien  de  commun 
avec  la  situation  religieuse ,  morale  et  politique  d'un  grand 
peuple.  Nous  sommes  donc  fondé  à  conclure  que  «  les  révo- 
a  lutions  de  1688  et  de  i85o  sont  encore  plus  éloignées  de  se 
•  ressembler,  qu'elles  ne  sont  distantes  Tune  de  l'autre,  par 
»  rinteryalle  d'un  siècle  et  demi  qui  les  sépare,  j» 

Nous  recommandons  la  lecture  de  cet  ouvrage  À  tous  ceux 
que  préoccupent  à  un  égal  degré  le  passé,  le  présent  et  l'aTonir 
de  la  France;  il  leur  sera  facile  de  se  convaincre  que  l'auteur 
est  aussi  familier  avec  le  sens  intime  de  l'histoire  qu'avec  les 
secrets  de  la  politique  du  jour. 

Revue  historique  de  la  noblesse,  publiée  par  M.  Bo- 
re! d*Hauterive,  et  paraissant  par  livraisons  de  5  feuilles, 
formant  chaque  année  un  volume  in-8^,  enrichi  de  vignet- 
tes et  d'armoiries.  Prix  :  16  fr.;  par  la  poste,  19  fr. 

La  treizième  livraison  de  ce  recueil,  qui  entre  dans  sa  troi- 
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sième  année,  vient  de  paraître.  Outre  diverses  généalogies 
pleines  de  précision  et  de  tlarté,  ce  numéro  contient  deux 
articles  qui  se  recommandent  par  leur  intérêt  historique.  L'un 
est  un  travail  consciencieux  et  approfondi  sur  Tauthenticité,  la 
formule  et  le  contexte  des  titres  constatant  les  emprunts  faits 
aux  marchands  génois  par  les  seigneurs  croisésj  à  Saint-Jean 
d*Acre,  à  Damiette  et  en  Chypre;  l'autre  est  le  résumé  de 
recherches  sur  la  noblesse  de  Pologne  et  sur  les  dignités  de 
palatin  et  de  ctutellan. 

Les  planches  qui  accompagnent  le  texte  des  généalogies 
sont  d'une  grande  exactitude  et  ont  un  cachet  héraldique  qui 
dénote  un  artiste  expérimenté. 

ANTIQOTÉS. 

Délia  Moneta  antica  di  Genova,  libri  lY,  di  Gio. 
Cristoforo  Gandolfi.  Tome  I-II.  —  Genoya»  tipograâa 
Ferrando.  1841.  In-S*"  de  xyiii-2-284  et  298  pages, 
accompagné  de  7  planches. 

Remonter  à  travers  les  notions  confuses  que  l'histoire  nous 
a  laissées  sur  l'enfantement  de  cette  république  de  Gênes ,  si 
puissante  au  moyen  âge,  pour  découvrir  à  quelle  époque 
elle  usa  du  droit  seigneurial  de  Battre  monnaie  ;  suivre  les 
premières  traces ,  les  développemens,  faibles  d'abord,  de 
l'exercice  de  ce  droit ,  et  en  retracer  l'histoire  pendant  les 
années  florissantes  de  cet  état  jusqu'au  seizième  siècle ,  telle 
est  la  tâche  que  s'est  imposée  M.  Gandolfi.  La  monnaie  an- 
cienne de  Gênes  n'avait  point  encore  eu  l'honneur  d'une  his- 
toire suivie  f  d'un  classement.  Si  l'on  excepte  le  discours  du 
marquis  Girolamo  Serra,  lu  à  l'Académie  ligurienne  le  i5 
juillet  i8io,  et  qui  n'est  qu'un  simple  aperçu ,  on  ne  trouve 
aucun  travail  d'ensemble.  Les  rares  occasions  dans  lesquelles 
les  numismates  ou  les  historiens  se  sont  trouvés  amenés  à  en 
parler,  purement  accidentelles,  soumises  aux  développe- 
mens  principaux  d'un  travail  étranger,  ne  fournissent  guère 
de  notions  utiles.   Jamais   cette  monnaie   n'a  été  étudiée  à 
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foDd,  ay«c  exactitude;  par  suite  du  manque  de  matériaux 
soit  documentaires,  soit  métalliques,  on  l'a  laissée  tomber 
dans  un  oubli  qui  n'a  fait  qu'épaissir  l'obscurité  dont  son  his- 
toire esteuTeloppée,  que  multiplier  les  erreurs  de  détails  et 
en  dernier  ré;sultat  que  rendre  le  trayàil  de  coordonnement 
mille  fois  plus  problématique. 

L'un ,  le  comte  Carli,  attribue  à  la  monnaie  de  Gênes  une 
ancienneté  que  repousse  toute  critique  ;  l'autre ,  Federici, 
constate  l'existence  de  pièces  dont  il  ne  rend  pas  raison,  parce 
que  cela  ne  lui  était  peut-être  pas  possible.  Muratori  lui- 
même  a  TU  si  peu  de  ces  monnaies,  qu'il  se  borne  à  cet 
égard  aux  suppositions  les  plus  Ta^es.  La  série  métallique 
ducale  est  en  contradiction  ayec  la  chronologie.  Tous  les  sa- 
yans  enfin,  priyés  d'un  nombre  suffisant  de  monnaies  ont  été 
obligés  de  recourir  aux  hypothèses  que  leur  suggérait  leur 
talent.  Les  opinions  le  plus  généralement  admises  sur  l'état 
des  monnaies  en  Italie  dans  les  premiers  siècles  qui  suiyirent 
l'an  1000  ne  concordent  même  pas  ayec  les  faits  particuliers 
à  la  monnaie  ancienne  de  Gênes,  et  c'était  là  encore  une 
nouyelle  source  d'erreurs 

On  n'a  jamais  publié  non  plus  de  recueils  d'anciennes  or- 
donnances sur  les  monnaies ,  on  n'en  retrouye  plus  de  trace 
dans  les  archiyes  publiques.  Quant  au  priyilége  de  battre 
monnaie  concédé  à  Gênes  par  Conrad  II,  roi  des  Romains, 
personne  ne  l'a  yu,  tous  en  ont  parlé ,  et  en  conséquence , 
chacun  l'a  construis  à  sa  fantaisie.  Federici,  cet  infatigable 
explorateur,  n'a  pas  yu  plus  de  trois  ou  quatre  pièces  yrai- 
ment  anciennes;  Serra  en  a  connu  un  peu  plus  ;  aussi  ses 
trayaux,  grâces  à  son  talent,  ont-ils  produit  des  résultats 
moins  incomplets.  Mais  un  fait  accidentel  a  plus  seryi  à  l'his- 
toire de  la  monnaie  de  Gênes  que  les  trayaux  peu  suiyis,  il 
est  yrai,  exécutés  jusque-là  ;  c'est  la  mort  de  M.  Heydeken, 
consul  général  de  Russie  près  du  gouyernement  sarde,  à  la 
suite  de  laquelle  sa  riche  collection  des  monnaies  liguriennes 
passa  au  cabinet  de  rUniyersité  de  Gênes.  M.  Gandolfi  en  sa 
qualité  de  bibliothécaire  eut  à  classer  cette  collection,  et  cette 
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obligation ,  l€s  recherohes  qu'elle  a  oècessitées»  nous  ont  viiu 
le  préseat  travail . 

Des  quatre  Urres  de  cet  ouTrage^  le  premier  a  pour  objet 
d'établir  où  Ton  doit  s'arrêter  en  remontant  dans  la  oonstA» 
iation  des  plus  anciennes  içonnaies  génoises»  et  de  suivre  les 
indications  qu'on  peut  se  procurer  encore  sur  ces  monu<- 
mens  »  antérieurement  à  l'année  ii399  à  laquelle  se  place 
la  concession  de  Conrad  II*  Serra  est  le  premier  qui  ait  for* 
meUement  défendu  cette  opinion  que  Gênes  avait  battu 
monnaie  de  fait  Lien  avant  le  droit  à  elle  concédé  par  Con- 
rad. Après  avoir  examiné  les  diverses  opinions  sur  les  com- 
mencemens  de  celte  première  période ,  M.  Gandolii  conclut 
ainsi  :  «  On  prouverait  avec  certitude  qu'il  peut  y  avoir  eu  4 
Gênes  une  monnaie  en  activité  avant  iiSg^  et  avec  précision 
qu'elle  fonctionna  jusqu'en  iioa.  Il  est  également  à  peu  près 
avéré  que  cette  monnaie  subsista  un  certain  laps  de  temps 
antérieiirement  à  s  loa.  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  fait  de  nouvelles 
découvertes,  je  crois  qu'on  doit  s'abstenir  de  suppositions 
plus  larges,  n  L'auteur  se  livre  ensuite  à  des  considérations 
générales  sur  les  monnaies ,  et  en  fait  l'application  à  celle  de 
Gênes,  puis  il  passe  i  l'examen  des  produits  de  cette  ollîciney 
dans  les  limites  tracées  plus  haut,  et  s'arrête»  en  terminant, 
è  réfuter  quelques  erreurs  qui  reportent  la  monnaie  génoise  4 
nue  trop  haute  ancienneté. 

Dans  le  livre  second,  M.  Gandalfi  s'occupe  de  la  monnaie 
légalement  constituée  depuis  le  privilège  de  .Conrad  IL  Ce 
dernier  ùàt  étant  établi,  il  ne  s'agit  que  d'en  rechercher  les 
conséquences  {  c'est  ce  que  fait  Fauteur.  Après  un  aperpuhisto* 
rique  sur  l'histoire  du  privilège,  de  ses  confirmations,  des  effets 
phis  ou4noins  directs  qqecelles-ci  ont  pu  produire^  il  s'attache 
4  rechercher  si  les  Génois  ont  usé  de  suite  de  leur  drok  nou- 
veau. Pour  lui  la  «hose  n'est  pas  douteuse.  Moîs  il  faut  encorn 
déterminer  si  ia  Monnaie  de  Gênesémit  dès  l'abord  des  e^ècea 
d'or  et  d'argent;,  M .  Gaadolfi  prouve  que  dès  le  principe  on 
battit  monnaie  en  or,  et  suivant  lui,  du  plus  au  moins  la  chose 
esi  suffisaosmeiit  prouvée  à  l'égard  de  la  OàonnMic  d'avant. 


—  16T  — 

En  terminant  ce  lirre,  l'auteur  se  liTre  à  quelques  études  sur 
le  type  de  Tancienne  monnaie  génoise  frappée  dans  les  pre- 
miers temps  du  priTÎlége  et  sur  radministration  de  la  Mon- 
naie ,  telle  qu'elle  a  dû  être  constituée.  La  première  de  ces 
études' sert  comme  de  préliminaire  aux  recherches  consignées 
dans  le  liyre  I?  et  rattache  ce  Hyre  au  second  comme  nous 
le  Terrons  bientôt. 

Le  Uttc  troisième  est  consacré  à  la  restitution  de  la  chro- 
nologie monétaire.  Les  monnaies  les  plus  anciennes  ne  por- 
tant point  de  date,  et  Fauteur  n'ajant  pu  retrouver  d'indica- 
tions sur  les  travaux  de  Tancienne  monnaie  et  sur  ses  marques, 
la  restitation  devient  une  affaire  d'art  et  de  critique;  M.  Gan- 
dolfi  la  laisse  donc  un  moment  de  côté  et  ne  s'occupe  que  de 
la  série  ducale,  à  partir  de  iSSg,  époque  où  l'on  créa  la  di- 
gnité 4e  doge.  An  premier  mot  il  semble  qu'on  va  retrouver 
dans  cette  succession  de  cheCs  un  moyen  facile  de  coordon- 
nement;  il  n'en  est  pas  ainsi.  Il  j  a  une  telle  confusion  dans 
les  nombres  accolés  aux  divers  doges,  tant  d'ahomalies,  que 
les  pièces  postérieures  semblent  quelquefois  devoir  se  reporter 
à  en  croire  la  médaille,  vers  une  époque  plu$  ancienne.  Ajou- 
tons à  cela  la  quantité  de  divergences  qu'offrent  les  travaux 
des  sa  vans  au  sujet  de  ce  classement,  déjà  tenté  bien  souvent, 
comme  on  doit  le  penser.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  le 
tableaa  de  la  série  métallique  des  doges,  suivant  le  système 
de  M.  Gandolfi;  bnrnons-nous  à  faire  des  vœux  pour  que 
son  classement  termine  les  longues  discussions  qu'a  souie- 
véea  cette  importante  qoestion. 

C'est  ta  livre  quatriÀme»  consacré  à  l'appréeiation  des  mon- 
naies, que  l'auteur,  s'était  réservé  de  revenir  ^ur  ranci«nne 
moniiaie,  si  longtemps  frappée,  comme  par  reconoai^sanee 
à  l'effigie  de  Conrad  et  par  là  même  si  difficile  à  reconnaître 
iams  son  ancienneté  relative.  Là,  an  mlUeu  des  recherches  et 
des  calcula  sur  le  titre  des  diverses  pièces,  se  trouvent  Us  ob" 
senrations  de  critÂque  et  d'art  qui  peuvent  mettre  sur  la  voie 
de  la  «bronolagie.  H.  Gaodolû  a  oherdié  à  recooatruire  l'his- 
toire 46t  i^ifffirwiffr  éflMMioos»  des  variétés  de  fabrication  et 
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même  du  déreloppeinent  plastique  de  la  médaille,  dévelop- 
pement qui,  suivant  lui,  a  toujours  tendu  par  une  progression 
insensible  au  gothique.  Dans  rayant-dernier  chapitre  de  ce  livre, 
Tauteur  se  livre  à  des  considérations  ultérieures  de  même  na- 
ture sur  la  valeur  des  monnaies  génoises  du  douzième  au 
quinsrïëme  siècle,  et  il  résume  en  quelque  sorte  les  résultats 
des  recherches  qui  occupent  les  chapitres  précédens  ,  pour 
en  former  un  corps  de  conclusions  propre  à  régler  les  calculs 
monétaires.  Enfin,  en  terminant,  il  examine  la  monnaie  génoise 
des  quinzième  et  seizième  siècles  ;  ce  n'est  plus  dès  lors  qu'une 
question  d'appréciation. 

Ces  deux  volumes  sont  accompagnés  de  notes  nombreu- 
ses et  d'un  corps  important  de  pièces  justificatives,  qui ,  sur- 
tout dans  le  premier,  occupent  un  grand  espace.  Parmi  ces 
documens,  on  remarque  le  privilège  de  Conrad,  la  confir- 
mation de  l'empereur  Henri  YI ,  le  serment  des  consuls  de 
Gênes,  relatif  à  la  monnaie,  et  d'autres  pièces  particulières 
de  vente,  de  cession,  ou  concernant  l'élection  des  magistrats 
préposés  à  la  monnaie. 

Papiri  Greci  del  Museo  Britannico  di  Londra  e  délia 
Bibliotecà  Yaticana.  Les  Papyrus  grecs  du  muséum 
britannique  et  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  traduits  et 
illustrés  par  B.  Peyron  ;  dissertation  insérée  dans  le 
Tome  III  des  Mémoires  de  TÂcadémie  royale  des  scieoces 
de  Turin,  pour  l'année  1841.  In-4<'. 

On  trouve  dans  cette  dissertation  d'un  neveu  du  célèbre 
À.  Peyron  une  traduction  des  papyrus  grecs  du  muséum  bri- 
tannique, dont  le  texte  seul  a  été  publié  par  Forskall;  cette  tra- 
duction ,  qui  nous  a  semblé  très-fidèle  et  surtout  très-heu- 
reuse ,  est  accompagnée  d'un  commentaire  fort  savant  et  d'un 
grand  intérêt.  Déjà  A.  Peyron  avait  commenté  en  1826  les 
papyrus  du  muséum  de  Turin ,  frayant  l'un  des  premiers  une 
route  nouvelle  à  l'érudition  européenne.  On  sait  que  les  pa- 
pyrus du  musée  britannique  proviennent  du  Sérapeum  de 
Mcmphis ,  et  qu'ils  ont  été  trouvés  dans  l'hypogée  de  la  fa- 


mille  de  Ptolémée  Macedo  ;  celui-ci^  en  sa  qualité  d*hiérodule 
du  même  Sérapeum,  avait  cousigné  par  écrit  tout  ce  qu'il  y 
ayait  fait;  ses  papiers,  recueillis  après  sa  mort  et  renfermés 
dans  un  yase,  furent  déposés  ayec  la  dépouille  mortelle  de 
celui  qui  les  avait  écrits  dans  l'hypogée  où  ils  sont  restés  jus- 
qu'à ce  que  la  curiosité  de  l'érudition  moderne  soit  venue  les 
rappeler  à  la  lumière.  Cet  écrivain  sacré ,  pour  son  compte, 
ou  pour  le  compte  d' autrui,  a  répété  plusieurs  fois  la  même 
pétition ,  soit  pour  se  former  la  main ,  soit  pour  donner  à  son 
style  une  plus  grande  élégance ,  et  c'est  ce  qui  explique  le 
nombre  considérable  de  papyrus  qui  remplissaient  le  vase 
trouvé  par  les  Arabes ,  et  qui  maintenant  sont  dispersés  dans 
tous  les  musées  de  l'Europe.  Le  muséum  britannique  pos- 
sède quarante- quatre  de  ces  papyrus  ;  celui  de  Leyde ,  six  ;  le 
musée  égyptien  du  Louvre,  six  également,  et  monseigneur 
le  cardinal  Mai  en  admet  quatre  comme  appartenante  la  biblio- 
thèque du  Vatican.  Il  est  vrai  de  dire  que  d'autres  hiérodules 
ont  contribué  à  enrichir  les  archives  du  Ptolémée  en  question  ; 
car  on  y  trouve  quelques  notes  de  comptes  particuliers ,  et  le 
registre  des  songes  ou  visions  des  malades  qui  étaient  venus 
consulter  Esculape  dans  le  sanctuaire  vénéré  de  ce  dieu. 

La  plupart  des  papyrus  des  mêmes  archives,  déposés  au 
muséum  britannique  et  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  remontent 
aux  années  17  à  a4  du  règne  de  Ptolémée  Philomator,  con- 
séquemment  cette  haute  antiquité  leur  assure  en  quelque  sorte 
l'intérêt  du  monde  savant;  et,  comme  le  dit  M.  Peyron  en 
son  langage  poétique ,  elle  les  couronne  de  son  auréole  véné- 
rable. Ils  traitent  des  redevances  en  nature,  de  pain  et  d'huile, 
dues  par  les  Sérapeums  et  non  payées  par  les  intendans  de 
ces  mêmes  temples ,  énumèrent  les  plaintes  au  sujet  des  mau* 
vais  traitemens  exercés  contre  quelques  personnes  attachées 
au  service  de  ces  édiGces  religieux ,  etc.  Malgré  le  peu  d'inté- 
rêt qu'offrent  ces  sujets  en  eux-mêmes,  la  connaissance  de 
certains  faits  auxquels  ib  se  rapportent  sera  très-intéressante 
pour  l'archéologue,  et  la  langue  dans  laquelle  ils  sont  écrits, 
telle  qu*elle  était  parlée  sans  doute  par  le  peuple  gréco»égyp- 
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tien  des  basses  classes  de  la  société  égyptienne ,  soumise  à  un 
peuple  conquérant  plus  éclairé  qu'elle,  mérite  de  fixer  au  plus 
haut  degré  l'attention  du  philologue. 

Dans  plusieurs  de  ces  papiers  on  Toit  que  ce  Ptolémée 
Macedo    faisait  partie  de  ceux  qui  étaient  'h  xaro^vi  dans 
le  grand  Sérapeum,  rûv  èv  xaro;^  ovruv  iv  rûv  ^syà^oiiy  Zapa- 
rrutûv.    M.  Peyron  s'est  demandé  ce  qu'il  fallait  entendre 
par  ces  mots  èv  xaroprij^  et  sa  réponse  a  été  que  ces   mots 
signifiaient  à  la  clauêura  des  Italiens ,    notre  mot  clôture^ 
et  que  ceux  qui  se  trouvaient  ainsi  renfermés  er  proprio 
motu  dans  les  temples  de  Sérapis ,  rappelaient  les  personnes 
pieuses  qui  se  retirent  de  nos  jours  dans  une  maison  religieuse 
pour  y  prier  Dieu  avec  plus  de  liberté,  ou  pour  y  remplir 
certains  devoirs  de  piété.  On  voit  donc  que  le  mot  ituroxôj 
qui  signifie  ordinairement  détention  ou  inspiration  est  dé- 
tourné ici  de  son  acception  la  plus  ordinaire ,  acception  qu*il 
a  dans  ce  passage  de  Josèphe  :  irpoc  niy  lifitùvoç  xotro;(iiv  hmnpù^ç 
fépw.  Ces  cloîtrés  volontaires  sont  nommés  ccTrctXnfx/uvoc  dans 
le  papyrus  xviii  des  mêmes  archives.  Ptolémée  Macedo  s'é- 
tait sans  aucun  doute  retiré  volontairement  dans  l'enceinte 
du  Sérapeum  de  Memphis,  temple  célèbre  chez  les  païens, 
où  les  dévots  venaient  interroger  Escnlape,  dont  le  culte  se 
trouvait  confondu  avec  celui  de  Sérapis  dans  le  même  sanc- 
tuaire ,  sous  Ptolémée  Philomator.  On  sait  que  les  consulta- 
tions des  malades  se  faisaient  au  moyen  de  songes,  et  que 
ceux-oi  étaient  obligés  de  dormir  dans  l'enceinte  du  sanc- 
tuaire du  dieu.  Tacite  dit  en  effet,  au  livre  iv  de  ses  histoires  : 
Dmm  ipsum  (Serapidem  )  tmdti  JEêctUapium ,  quoi  medeatur 

œgris  .corporikus eonjectant;  et  Cicéron  :   Qui  eonvmit 

œgros  a  conjectore  tomniorum  potiui  quam  a  medico  petere 
$nedicinam?  An  JEêcukipius,  an  Sérapis  poUst  nobis  priBscri- 
bere  psr  somnium  eurationem  vfUetudinis  ?  Les  tireuses  de  cartes 
de  nos  jours,  qui  prétendent  aussi  pouvoir  prédire  l'avenir, 
attachent  également  une  grande  importance  à  l'interprétation 
des  songes  et  des  rêves  bixarres  d'une  imagination  en  délire 
ou  d'un  cerveau  malade. 
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ReQTeDs  {LtUru  à  M.  iMronne)^  informé  par  ce  savant 
que  deux  papyrus  du  muséum  britannique  donnaient  à  en- 
tendre que  Ptolémée  Macedo  ne  pouvait  sortir  du  Sérapeum 
dans  lequel  il  s'était  réfugié^  s'était  persuadé  que  la  xaro;^ 
était  une  véritable  détention,  emportant  avec  elle  Tidée  d'un 
cbâtiment  infligé  dans  le  temple.  Mais  alors,  ainsi  que  le  fait 
très-justement  observer  M.  Peyroo,  conmient  aurait-on  confié 
à  un  détenu  la  tutelle  des  deux  jumelles  filles  de  Nephori»  at- 
taché^ au  service  du  Sérapeum,  et  nommées  dans  les  papyrus 
Taoe  et  Tay,  en  le  chargeant  de  la  défense  de  leurs  intérêts  - 
temporels?  Il  ne  lui  était  pas  permis  de  franchir  l'enceinte 
dn  temple  ,  et  nous  voyons  que  Ptolémée  avait  nommé  pour 
son  mandataire  général  un  de  ses  frères,  appelé  Apollonius, 
qui  vivait  à  llemphis;  mais  il  pouvait  être  relevé  en  quel- 
que sorte  de  ses  vœux,  et  cette  défense  n'était  pas  absolue  : 
d'autres  papyrus  nous  rapprennent.  Entré  depuis  quinze  ans 
dans  le  Sérapeum,  Ptolémée  Macedo  pouvait  sacrifier  au 
dieu;  son  remplaçant  se  nommait  Armai  ;  sans  enfans  et  dans 
le  besoin,  il  tenait  de  son  frère  ses  moyens  d'existence  :  nous 
le  voyons  ea  effet  adresser  au  roi  une  pétition ,  afin  que  ce 
ftére  pût  entrer  dans  la  milice  en  garnison  à  Memphis ,  sans 
ioute  afin  qu'au  moyen  de  sa  solde  il  pût  le  soulager  dans 
ses  pressans  besoins.  Ne  dirait-on  pas  un  de  ces  manaoki  iU 
ea$a  asses  communs  en  Italie,  et  qui,  sans  vivre  dans  l'inté- 
rieur d'un  couvent^  n'en  ont  pas  moins  fait  vo&u  de  chasteté 
et  de  pauvreté^,  et  ne  peuvent  rien  posséder  au  delà  de  ce  qui 
saffit  Â  la  nourriture  de  la  journée. 

Épbestion ,  autre  cloîtré,  était  marié,  avait  des  enians,  et 
s'était  réfugié  dans  le  Sérapeum  de  Memphis  par  suite  de 
chagrins  domestiques,  abeolument  comme  de  nos  jours.  Sa 
femme  ef  son  frère  le  prièrent  en  vain  de  retourner  au  logis, 
le  pauvre  homme  en  avait  assez,  et  préférait  la  tranquillilé 
du  temple  aux  soucis  de  la  maison  conjugale.  Armai,  le  nem- 
pla(ant  de  Ptolémée  Macedo,  vivait  des  aumônes  quekii  fai- 
saient les  dévots.  Quelques-uns  de  ceux-ci  allaient  jusqu'à 
lui  confier  les  petites  sommes  d'argent  qu'ib  avaient  êmàih 
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sées;  il  rédigeait  en  outre  des  contrats  pour  ceux  qui  en 
avaient  besoin.  Une  jeune  fille^  nommée  dans  les  mêmes 
papyrus,  vitaît  également  des  aumônes  oju  des  dons  Tolon- 
taires  des  malades;  elle  ayait  amassé  ainsi  un  petit  pécule 
8*éleTant,  en  monnaie  de  cuiyre,  à  3oo  dragmes.  Une  inscrip-* 
tion  publiée  par  Chandler  et  qui  commence  ainsi  :  Yrrêp 
Btmfiovrîç  roO  eOo-f^saràTov  Axtroxpuropoç  Avruviyou  Ilavîvcoc  ô 
fù,6(TOfoç  lynarox/iffaç  tw  xitpLoà  lapûni^i  Ttapà.  Toîf  Mfivsflpectv.... 
nous  apprend  que,  sous  le  régne  de  Garacalla,  Gentianus  et 
Bassus  étant  consuls,  ]*an  211  de  notre  ère,  dans  Tenceinte 
d'un  Sérapeum  dont  Tinscription  ne  nous  a  pas  conservé  le 
nom,  un  philosophe  qui  avait  vécu  quelque  temps  sv  xaro^^ 
avait  consacré  au  service  de  la  divinité  une  maisou  attenante 
au  temple.  Nous  pouvons  conclure  de  tout  ces  détails  em- 
pruntés aux  papyrus  si  habilement  commentés  et  traduits 
par  M.  Peyron ,  que  quiconque ,  homme  ou  femme ,  céliba- 
taire ou  marié,  avec  ou  sans  enfans,  pauvre  ou  riche,  et 
n'importe  à  quel  âge ,  demandait  à  faire  partie  des  cloîtrés 
d'un  Sérapeum,  obtenait  cette  faculté  sans  doute  i\  la  charge 
par  lui  d'être  employé  soit  aux  cérémonies  religieuses,  soit 
aux  soins  de  propreté  que  nécessitait  l'entretien  du  temple  ; 
mais  que  ces  dévots  ou  oblats,  nommés  hiérodules  chez  les 
Grecs,  que  ces  frères  convcrs  de  l'antiquité,  ne  recevaient  au- 
cun salaire  desprêtres  du  Sérapeum,  et  qu'ils  vivaient  ou  deleur 
patrimoine  ou  des  aumônes  qu'on  leur  faisait.  Cette  espèce  de 
clôture  volontaire  pouvait  sans  doute  être  franchie ,  soit  de  la 
volonté  expresse  de  l'oblat,  soit  avec  la  permission  de  qui  de 
droit,  et  l'on  avait  ainsi  un  moyen  de  remédier  à  une  misère 
trop  grande,  de  fuir  l'amertume  des  chagrins  domestiques, 
d'échapper  à  l'obsession  des  uns,  à  la  persécution  des  autres, 
et  de  vivre  pieusement  à  l'ombre  du  saint  lieu  et  aux  dépens 
des  nombreux  et  crédules  dévots  attirés  par  la  renommée  du 
sanctuaire. 

Le  dieu  révélait,  durant  le  sommeil  des  malades,  les  remè- 
des qu'il  fallait  apporter  à  leurs  maux;  pour  ceux  qui  ne  sa- 
vaient ni  lire  ni  écrire,  et  ce  n'étaient  pas,  alors  comme  au«- 
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joard'hui,  tes  moiDS  superstitieux,  il  fallait  des  écriyains  qui 
reçussent  les  recettes  et  les  formules  :  nos  hiérodules  servaient 
d*écriyains  et  de  lecteurs.  C'était  aussi  dans  les  Sérapeums 
qu'on  Tenait  apprendre  la  médecine^  en  lisant  les  tablettes 
TOtiyes,  les  ex-voto  appendus  aux  parois  du  temple  àTexem- 
pie  d'Hippocrate,  ainsi  que  le  dit  Pline,  livre  xxix,  I.  l8(Bip' 
poerates),  cumfuisMt  mos  liberatoi  marins scribere  intemplo 
ejus  Dei  quid  auxiliatum  esset ,  ut  postea  sitnilittuioproficeret 
exseripmêe  ta  traditur,  atque  {ut  Varro  apud  nos  crédit) 
temph  crtmato  instituisse  medicinam  hanc  quœ  Clinice  vocor 
tur.  Les  hiérodules  ou  oblats  servaient  peut-être  à  la  fois  de 
secrétaires  aux  malades  et  d'infirmiers  aux  étudians  en  méde- 
cine, rendant  aux  uns  et  aux  autres  des  services  de  toute  na- 
ture :  sacristains  des  prêtres,  ils  ajoutaient  par  leur  nombre  à 
la  pompe  des  sacrifices,  comme  les  en  fans  de  chœur  d'à  pré- 
sent; et  qui  sait  si,  parmi  ces  oblats,  plusieurs  n'acquéraient 
pas  quelque  expérience  de  la  médecine,  et  ne  devenaient  pas 
eux-mêmes  médecins,  renonçant  au  culte  du  dieu,  lorsqu'ils 
avaient  réussi  à  se  faire  passer  pour  d'habiles  interprètes  de 
sa  doctrine.  Un  passage,  malheureusement  incomplet,  du  pa- 
pyrus XIX  du  Inuséum  britannique,  publié  par  Forskall, 
semble  prouver  en  effet  que  les  oblats  rentrés  dans  la  yie 
privée  pouvaient  tirer  parti  des  connaissances  qu'ils  avaient 
puisées  dans  le  sanctuaire  de  la  science,  et  sous  la  protec- 
tion do  dieu  (  xai  t^tiç  i<fô8tov  tiç  ro  yUpaç  ).  M.  Peyron  voit  dans 
ce  passage  un  fragment  d'une  lettre  adressée  par  une  Égyp- 
tienne à  son  mari ,  dans  laquelle  elle  le  félicite  d'avoir,  pen« 
dant  qu'il  était  èv  xaro/^ ,  appris  à  lire,  ce  qui  lui  permettra 
de  gagner  plus  aisément  sa  vie,  lorsqu'il  sera  de  retour  dans 
le  sein  de  sa  famille,  à  ce  qu'il  paraît,  fort  malheureuse.  Car, 
nous  l'avons  dit  et  M.  Peyron  Ta  sulïîsamment  démontré,  les 
hiérodules  n'étaient  pas  toujours  des  esclayes,  comme  le 
prétendent  à  tort  nos  lexicographes ,  qui  traduisent  le  mot 
itpicù-Aoç  par  esclave  employé  au  service  divin,  c'étaient  ceux 
qui  vivaient  (  cv  xaro^^  )  dans  le  Sérapeum  de  Memphis,  et 
ils  pouvaient,  soit  à  prix  d'argent,  soit  à  d'autres  titres,  re- 
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couTrer  leur  liberté  et  sortir  du  temple ^  dans  l'encdinte  da* 
quel  le  dé^ir  du  gain,  une  fervente  dérolion,  la  rolonté 
paternelle,  ou  celle  du  maître  les  avait  poussés.  N'est-oe 
pas  en  Egypte  que  furent  établis  les  premiers  monastères  P 
Mais  qu'étaient  les  A(Ji0t/Mcc  jumelles  Taue  et  Tay  placées  sous 
la  tutelle  de  Ptolémée  Macedo?  Les  papyrus  des  musées  de 
Leyde  et  de  Paris  nous  apprennent  seulement  quelles  étaient 
leurs  fonctions.  Elles  paraissent  avoir  consisté  à  5e/9a7rEvov(7«c 
virip  ToO  |3ao-iXcfli>c  (pap.  m,  5)»  à  célébrer  les  grandes  liturgies, 
îrowuftevac  ^ey«>ac  Xeeroup^tac  twv  5ewv  (pap.  iiij  i6),  à  faire 
des  libations  au  dieu  de  la  santé  dans  renceiiite  du  sanc- 
tuaire (pap.  xii),  en  récompense  de  quoi  elles  recevaient 
annuellement  du  Sérapeum  une  mesure  de  cette  hui|e  (de 
sésame  )  qu'on  importe  maintenant  en  France  en  si  grande 
quantité,  et  qui  se  récolte,  comme  chacun  sait,  dans  les  plaines 
fertiles  de  l'Egypte,  et  une  autre  d'huile  de  ricin  (pap.  vi , 
5).  Du  temple  d'Ësculape,  en6n,  ces  deux  jumelles  rece- 
vaient trois  pains  cuits  chaque  jour;  mais  faut-il  voir  en  elles 
des  hiéroduies  femmes?  C'esL  ce  qu'il  est  diOicile  d'affîrmer, 
cela  contredirait  même  ce  que  nous  avons  avancé  au  sujet 
de  Ptolémée  Maoédo  ,  que  les  hiéroduies  (ivxaroxvi)  ne  rece- 
vaient aucun  salaire.  Il  parait  que  les  deux  jumelles  entraient 
en  charge  à  chaque  renouvellement  du  bœuf  Apis,  et  en  sortaient 
ù  sa  mort.  Elles  étaient  fort  inexactement  payées,  si  nous  en 
jugeons  par  les  papyrus  du  muséum  britannique,  qui  se  com- 
posent en  partie  de  suppliques  adressées  au  roi,  au  nom  des 
deux  jumelles,  à  Teifet  d'obtenir  le  payement  des  redevances 
d'huile  et  de  pain  qui  leur  étaient  dues  depuis  long  temps,  et 
qu'on  ne  leur  payait  pas.  L'huile  qu'elles  réclamaient  était  de 
K.IXC  ou  de  l^aecfAoç.  Hérodote,  ii,  94»  dit  ^n  parlant  de  la 
première  espèce  d'huile,  ÀXct^rt  de  ;^psuvTO(i  Acyvfrrîttv  oê  ntpi 
roL  ïkio.  oixsovreç,  ccttô  tâv  o-(XXcxu7r/»<uv,  roû  xoc/sTroù,  to  xaXsOac  fuv 
kif<iTzxîoi  xîxt  :  Pline  dit  la  même  chose ,  Hist.  nat.  xv,  7  : 
ProjAtaum  tit  et  i  dd  [oleum],  arbore  in  Mgypto  copiosa; 
alii  crotonemj  alii  trixin^  aliieeeamum  silvestreapellanL..., 
Noitri  eam  ridnum  vocant  d  simiUtudine  êeminiê^  Coquitur 
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id  tn  {»quâf  ifmatanaquê  oleum  toWltir.....  Dioêcoiide  con*- 
firme  Pline  :  Kixc,  i  ?.^9ùny  oè  Se  ^aa^iov  aypeov,  oc  Ss  ttivikt  Kû- 
vpiey,  0(  Je  KpÔTftyya...  AiyvTTTtoc  ffûoOajuia,  o<  Se  Tp^ev>  Pu^oûot 
patvoûv»  Enfin StraboQ  :  ToxtxxcyxapTréçTcc  ffTrtcpô^cvoc  cv  àpovpoiÇj 
ig  «*3i  s^iov  cciroôXiCfTM,  <cV  fMv  Xv^vov  TOtç  ànô  tqç  X^P^^'  ^X'^^^ 
Tc  «pôotv,  sif  ffXfipfUK  dé  rots  nevtarifictç  xa^  ipyocartxurcpoiç  xac 
âvSpccffi  x«ù  7wai$(.  Cette  huile,  dont  les  anciens  usaient 
pour  s'éclairer,  et  qui  servait  aux  pauvres  dans  leurs  fric- 
tions, était  notre  huile  de  ricin,  encore  en  usage,  mais 
seulement  dans  nos  pharmacies,  et  comme  purgatif.  L'huile 
d'oliTe  était  rare  en  Egypte;  elle  n'y  parvenait  que  par  la 
Tuie  du  commerce  extérieur;  Platon  en  avait  apporté  avec 
lai  dans  son  voyage  en  Egypte,  car,  tout  philosophe  qu'il 
était,  il  sut  fort  bien  profiter  de  la  rareté  de  cette  denrée  pour 
la  vendre  très -avantageusement.  Les  Égyptiens  riches  usaient, 
ù  défaut  d'autre,  de  l'huile  de  sésame,  qui  était  préférée  à 
Fhuile  de  ricin.  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  davantage 
sur  le  texte ,  du  reste  fort  curieux ,  des  papyrus  qui  concer- 
nent les  demandes  des  deux  jumelles,  à  fin  de  payement  des 
redevances  d'huile  ou  de  pain  qu'on  leur  devait  :  ce  serait 
nous  étendre  trop  loin.  Nous  renvoyons  donc  au  mémoire  de 
M.  Peyron,  qui  est  extrêmement  instructif  et  intéressant.  Le 
commentaire  qui  accompagne  la  restitution  et  la  traduction 
des  originaux  grecs  renferme  une  foule  de  renseignemens 
précieux  sur  la  milice  grecque  des  Lagides  ,  le  prix  des  den- 
rées et  notamment  du  blé  en  Egypte  ,  sur  la  signification  des 
mots  grecs  Jtà  tûv  trMii^okfàv  qu'on  lit  sur  les  tessères  des  jeux 
et  des  mots  tKiywtoi^  SiâJoxoc,  ttv^oaiÇf  dont  la  signification  or- 
dinaire ,  Hbellus  supplex ,  a  été  détournée  dans  le  dialecte 
alexandrin  au  point  de  signifier  :  l'ordre  royal  écrit  par  le 
ministre  et  transmis  au  roi  pour  qu'il  le  signe.  Le  même  com- 
mentaire traite  savamment  delà  solde,  en  nature  et  en  argent, 
des  miliciens  des  Lagides ,  barbares  ou  Grecs ,  de  la  redevance 
annuelle  {ovwra^iç)  de  grain  ou  de  toute  autre  nature  qui  se  payait 
aux  temples,  comme  l'ancienne  dîme  du  clergé  en  Europe,  de 
l'entrée  du  bœuf  Apis  dans  le  Sérapeum  de  Memphis  (ccvay^y-^), 
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du  deuil  solennel  et  public  à  Toccasion  de  ta  mort  de  cet  ani- 
mal (ttcvOoc)  5  des  plis  des  manuscrits  et  des  lettres  (Ovp^g), 
du  mot  TttpiréftvttrBKt ,  usité  chez  les  Égyptiens-Grecs ,  pour 
désigner  Topération  de  la  circoncision  chez  les  hommes  et 
chez  les  femmes,  pratique  encore  en  usage  chez  quelques 
populations  arabes ,  et  enfin  des  changemens  très-importans 
subis  par  l'orthographe  grecque  en  Egypte ,  par  suite  de  Ti- 
gnorance  ou  de  la  mauvaise  prononciation  des  Égyptiens. 
C'est  ainsi  qu'on  trouve  dans  les  papyrus  en  question  ouOsv , 
lAïiQuÇf  TC^âixa,  iTCùBoixa,  pour  oO^sv,  fA.viâeiç^  êéBwAo:.  A  propos 
du  prix  qu'avait  en  Egypte  le  pain  de  froment  ou  d'orge, 
M.  Feyron  s'éloigne  considérablement  de  l'évaluation  pro- 
posée par  M.  Letronne  dans  l'explication  d'un  papyrus  du 
musée  royal  du  Louvre,  contenant  l'annonce  d'une  récom- 
pense promise  à  celui  qui  ramènerait  un  esclave  fugitif, 
pour  le  drachme  d'argent  qui,  selon  cet  académicien,  équi- 
vaudrait à  60  drachmes,  monnaie  de  cuivre;  selon  M.  Peyron, 
cette  évaluation  doit  (^tre  portée  au  double,  ou  à  lao  dragmes. 
Les  caisses  publiques  ne  recevaient  d'ailleurs  que  de  l'argent 
en  payement. 

L'examen  des  papyrus  est  terminé  par  quelques  observa- 
tions sur  le  style  de  ces  documens.  On  ne  trouve  nulle  part 
un  seul  mot  égyptien  dans  le  texte  grec,  ce  qui  est  très-remar- 
quable ,  tandis  que  nous  observons  le  contraire  dans  le  copte, 
qui  fourmille  de  mots  grecs.  Le  vainqueur  imposa  sa  langue 
au  vaincu  ;  obligés  déparier  grec,  les  Égyptiens  corrompirent 
peu  à  peu  cette  belle  langue ,  et  des  vaincus  la  corruption 
passa  aux  vainqueurs.  Les  cas  furent  les  premiers  à  être  alté- 
rés ,  la  formation  des  temps  des  verbes  subit  aussi  de  funestes 
changemens,  et  quant  à  l'orthographe ,  nous  voyons  l'o  et  l'a» 
employés  l'un  pour  l'autre,  l'e  changé  en  >?  ;  souvent  le  redou- 
blement des  consonnes  ne  se  fait  pas  ;  par  exemple,  oe  est  mis 
pour  c,  et  la  prononciation  moderne  se  reconnaît  déjà  dans 
l'emploi  de  la  diphtongue  te.  M.  Peyron  est  d'avis  que  si  tous 
les  écrivains  élevés  en  Egypte  ont  un  style  dur  et  peu  harmo- 
nieux, cela  est  dû  à  l'influence  delà  philosophie  néoplatonî- 
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née  dans  la  grande  bibliothèque  d'Alexandrie;  elle 
esl  facile  à  apprécier  dans  les  écrits  d'Ammonius,  de  Plotin 
et  de  Proclus. 

Die  Beekerschen  fàlsehen  Mûnzm.  Les  médailles 
ftiQsses  de  Becker,  décrites  par  M.  Pinder,  accompagnées 
de  deux  planches.  —  Berlin»  librairie  de  Nicolai.  1843. 
In-8®  de  xiv-72  pages. 

m  Dans  la  littérature  ou  dans  Tart,  dit  Tauteur,  i'œuyre  ne 
se  détache  jamais  si  complètement  du  maître^  qu'elle  ne 
garde  une  empreinte  profonde  des  qualités  ou  des  défauts 
particuliers  à  celui-ci.  Aussi,  mieux  on  connaît  le  caractère 
d'un  artiste,  plus  on  a  de  moyens  pour  pénétrer  les  secrets 
de  sa  manière ,  et  pour  étudier  ses  productions  sous  toutes 
leurs  faces.  »  Si  jamais  quelqu'un  a  donné  l'exemple  d'un 
beau  talent  mal  employé^,  c'est  Becker.  Personne,  plus  que 
lui ,  ne  s'était  en  effet  initié  à  l'esprit  de  l'art  antique  ;  aussi 
excella-t-il  à  en  imiter  les  plus  beaux  monumens,  et  à  faire 
mentir  l'espèce  de  sceau  que  le  temps  met  à  leur  authenti- 
dtéy  en  se  pliant  ayec  une  souplesse  étonnante  aux  variations 
des  époques.  Cette  carrière  sans  but,  ce  semblant  de  mouYe- 
ment  sans  action ,  ne  peuTent  manquer  d'être  un  reflet  de 
l'existence  même  de  cet  homme.  Il  n'a*pas  eu 4e  loisir  d'être 
un  homme  de  mérite  réel  ;  le  calme  lui  a  failli,  cette  première 
condition  d'une  Tie  bien  employée.  Il  était  de  son  pays,  toute- 
fois, de  cette  terre  des  flegmatiques  allemands  où  tout  s'é- 
tend, se  dilate^  mais  où  rien  ne  s'élève  ;  où  règne  une  agita- 
tion peu  bruyante,  il  est  vrai^  mais  destructive  de  tout  grand 
mouvement,  de  tout  essor  énergique.  Malheureux  pays  pour 
l'art,  où  Schiller  lui-même  n'a  pas  eu  le  pouvoir  de  pren- 
dre l'essor  élevé  auquel  son  génie  aspirait. 

La  carrière  de  Becker  est  du  reste  bien  d'accord  avec  sa 

singulière  industrie.  Né,  dit-on,  à  Spire,  en  1771,  d'un  père, 

^ndic  dans  cette  ville,  il  fut  marchand  d'abord,  se  maria,  et 

passa  par  tous  les  degrés  de  cette  existence  régulière;  mais 

V.  12 


«II  jour  «e»  tAfres  m  dérangent,  foti  commote  «il  dteiril, 
et  itt  woikk  1mic£  dans  la  vie  hasardeosc.  Bn  1606»  on  la  teoura 
à  Manheim,  trayailiant  chez  un  orféTre.  C'est  Ik  que  plustafd 
Creuzer  devait  rencontrer  la  preuve  matérielle  de  ses  falsifica- 
tions xnoDétaires.  De  lltoheùa,  Baoker  paaaa  à  Offeabach, 
âé^orm$i$  «on  séjoor  habituel,  bien  qu'il  damourftt  à  peine  une 
année  9^09  fofre  quelque  'voynga.  A  Offeobacb,  il  jouait  la 
rôle  d'amateur  des  arts,  demi-brocaotaur»  cherchant  à  anri«- 
chir  une  petite  collection  de  choix  au  moyen  d'échanges.  La 
proximité  de  Francfort  était  favorabla  àoaplan  de  conduite. 
A  Offienbach,  il  jouissait  d'ailleors  de  rentière  liberté  laissée 
aux  hobitans  dans  leur  genre  de  vie  :  la  police  n'était  pas 
cnriense  de  s'informer  de  leurs  affaires;  on  ne  le  désignait  que 
sous  le  nom  de  Bêcker  Ifs  Àniiquei, 

Enfin  son  nom  vint  aux  oreilles  du  prinee  d'Isemburg,  gé- 
néral au  service  de  la  France,  probablement  en  18149  ^^  Uen 
re^ut  le  titre  de  conseiller  aulique.  Recker  reçut  aussi  la  vi- 
site de  Goethe  en  181 5,  et  on  lit  dans  le  Journal  du  poljgra- 
phe  allemand  la  note  suivante  à  ce  sujet  :  «  Le  conseiller 
Becker,  âOffenbach^  m'a  montré  d'importans  monumens, 
des  médailles  et  des  pierres  ;  il  ne  se  refuserait  pas  à  trans- 
mettre à  un  amateur  telle  ou  telle  pièce  à  son  désir.  »  Le 
prinoe  d'Isemburg  avait  rapporté  de  l'expédition  d'Espagne 
une  belle  collection  de  médailles,  et  surtout  une  série  com- 
plète des  ^isigoths.  Retenu  presque  toujours  ches  lui  par  la 
maladie,  il  trouvait  dans  Baoker  un  causeur  agréable  qui  lui 
aidait  à  passer  le  temps.  Beoker  était  doué  de  manières  en- 
gageantes et  nobles  ;  ce  n'était  point  un  insupportable  bavard  » 
comme  son  métier  da  curieux  le  ferait  supposer;  il  savait 
écouter  complaisamment,  admirer  d'une  manière  flatteuse  et 
en  connaisseur  quand  son  protecteur  lui  faisait  voir  quelque 
objet  d'art;  il  avait  bien  peut-*âtre  aussi  sur  lui  quelque  mé- 
daille, quelque  pierre  à  montrer,  et  ne  pouvait  pas  se  priver 
du  plaisir  de  faire  valoir  ce  que,  par  un  bonheur,  il  avait  ob- 
tenu d'un  échange  ou  d'un  achat.  C'était  un  homme  exact; 
il  précisait  l'endroit  où  la  fouille  avait  eu  lieu  j  pour  une  pièce 
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Ueù  CiMiaenrèe,  k  prix  devait  aroir  été  fort  élevé.  Il  aTalt 
tant  lu  t  va  tant  de  monde,  qu'il  avait  acquis  un  tact  d*une 
ftMBM  extrême;  il  ne  parlait  jamais  d'une  chose  sans  être  as* 
soré  que  le  cercle  où  il  se  trouvait  était  déjà  d'avance  disposé 
i  le  croire.  £xaminait»il  une  monnaie,  il  avait  toujours,  & 
point  nommé,  les  détails  ad  koCy  des  repprochemcos  saisis^ 
snts,  et  surtout  invariablement  remplis  d'intérêt*  Le  moyen , 
avec  toutes  ces  qualités  spéciales,  de  ne  pas  être,  de  par  tout 
le  monde^  un  grand  connaisseur  en  médailles  f 

Beçker  parlait  souvent  avec  plaisir  de  sa  vie  d'artiste  à 
Manheim,  dans  l'atelier  de  Charles  Théodore,  et  il  est  très- 
probable  que  ce  fut  là,  et  à  cette  époque,  que  le  premier  éveil 
fut  donné  à  son  talent.  Pour  mettre  en  circulation  les  mé- 
dailles fausses  qu'il  exécutait  à  Offî»nbaoh  bien  secrètement,  il 
avait  presque  toujours  recours  aux  Juifs  de  Francfort  Cet 
homme  étrange  est  mort  en  i8So,  le  u  avril;  et,  chose 
singulière  ches  lui,  qui  jamais  n'avait  mené  un  grand  train,  il 
ne  laissa  rien.  Il  est  vrai  que,  d'après  les  calculs  monétaires 
de  Mionnet,  une  seule  des  pièces  exécutées  par  Becker  devait 
valoir  la  somme  énorme  de  66,7^5  francs;  mais  entre  l'ac- 
quéreur et  Becker,  se  trouvait  le  juif  dans  les  mains  duquel 
s'arrêtait  la  majeure  partie  du  profit;  et  Becker,  on  le  conpoit 
bien,  se  gardait  sur  toutes  choses  de  paraître  même  faire  le 
commerce  en  grand  des  médailles*  Puis ,  comme  les  gens  à 
spéculations,  dans  l'espoir  de  s'enrichir  promptement,  il  spé- 
culait souvent  à  faux  ;  ajoutes  à  cela  le  chapitre  des  fantai- 
sies, le  jodjou^  les  femmes  :  que  de  canaux  par  où  l'argent 
s'en  val  Ses  matrices,  qu'il  avait  estimées  lui-même  à  la 
soaune  de  2,a64  ducats,  sont  passées  entre  les  mains  de 
H.  Seidenstricker,  à  Homburg  vor  der  Hcehe;  et  cet  ama- 
teur, pour  le  prix  modéré  de  3o  florins  du  Rhin,  est  en  pos- 
session de  livrer  aux  curieux  une  collection  de  55 1  pièces  de 
plomb. 

Néanmoins  ce  sera  toujours  une  énigme  de  savoir  comment 
Becker  a  pu  arriver,  lui  seul,  à  atteindre  cette  perfection;  à 
exécuter  une  série  de  plus  de  55o  pièces,  c'est-à-dire  plus  de 
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600  matrices  d'un  travail  exquis.  Oui,  certes,  il  lui  fallait  un 
talent  éminent.  Mais  encore  quelle  main  !  et  quelle  effrayante 
constance  de  travail  !  Qu'on  parle  du  mineur  I  un  aide  eût  été 
dangereux  ;  il  n'était  que  lui  seul ,  et  seul,  il  faisait  tout. 
A  ce  prix,  le  secret  promettait  de  durer  long-temps.  Si  l'on 
peut  trouver  dans  ses  monnaies  gothiques  des  pièces  qu'un 
artiste  habile  ferait  dans  un  seul  jour,  il  y  a  en  revanche  des 
bijoux  d'antiquité  grecque  dont  l'achèvement  ne  demande 
pas  moins  de  deux  ou  de  trois  mois.  Enfin  il  faut  songer  que 
Becker,  ainsi  que  la  plupart  des  graveurs  en  médailles,  tra- 
vaillait rarement  sur  des  dessins.  Là  un  trait  de  plus  ou  de 
moins  ne  fait  rien  à  l'affaire  ;  mais,  pour  atteindre  son  but, 
Becker  devait  s'astreindre  à  l'imitation  la  plus  minutieuse, 
la  plus  pénible  de  l'original  ;  et  que  de  temps  cette  exactitude 
servile,  on  peut  le  dire,  devait  exiger  ! 

Nous  n'entrerons  point  dans  les  détails  que  donne  M.  Pin- 
dcr  sur  les  moyens  matériels  d'exécution  de  Becker;  à  cet 
égard,  d'ailleurs,  on  est  réduit  à  des  récits  et  à  des  conjectu- 
res. Disons  seulement  qu'à  la  fin  l'attention  des  gens  du  mé- 
tier fut  éveillée.  Sestini,  en  i8a5,  dans  une  feuille,  prévient 
des  falsifications  de  rOIlramonlano;  et  l'année  suivante,  dans 
son  écrit:  Sapra  imodemifcdHficatori^  travail  qui  n'est  pas  sans 
erreurs,  il  nomme  directement  un  eerto  Becker  di  Hanau^  et 
donne  la  description  d'une  série  de  monnaies  de  Becker.  Du 
reste,  à  cette  époque,  Becker  levait  le  masque  à  demi;  il  se 
donnait  pour  imiter  les  monnaies  antiques,  et  publia  même  un 
catalogue  de  deux  cent  quatre-vingt-seize  médailles  qu'il  avait 
exécutées  pour  son  plaisir,  et  qu'il  était  disposé  à  vendre,  soit 
en  masse,  soit  en  détail,  aux  amateurs  obligés  de  se  priver 
d'originaux  trop  rares. 

Le  catalogue  de  Becker,  imprimé  sur  sept  pages  in-4%  sans 
date,  n'est  nullement  complet  :  peut-être  par  suite  d'omis- 
sions faites  à  dessein,  peut  -  être  aussi  parce  que  Becker  exé- 
cuta d'autres  pièces  après  sa  confection ,  et  ces  deux  raisons 
peuvent  même  s'admettre  concurremment.  En  i836,  A.  de 
Steinbiïchel  publia,  à  Vienne,  un  catalogue  des  médailles 
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&iuses  de  Becker  :  ce  catalo^^ue  ne  contient,  pour  les  mon- 
naies grecques  et  romaines,  que  la  presque  totalité  des  des- 
criptions de  Hionnet;  l'auteur  ne  s'est  pas  occupé  des  carac- 
tères distinctifs  qui  font  reconnaître  les  imitations  de  Becker, 
et  tout  ce  qui  n'est  pas  antique  est  mentionné  fort  briève- 
ment. 

Le  présent  catalogue,  que  M.  Pinder  a  terminé  arec  l'aide 
de  M.  Parlkej,  offre  une  description  exacte  d'une  série  d'é- 
preures  qu'on  peut  obtenir  en  plomb  ;  et  la  collation  a  été 
faite  aTec  soin  entre  deux  épreuves.  Il  se  compose  de  trois 
cent  trente  et  une  pièces;  plus  riche,  en  c^a,  que  les  catalo- 
gues précédons,  mais  non  pas  complet  toutefois.  Fauteur 
n'ayant  pu  obtenir  du  détenteur  des  matrices ,  M.  Seidens- 
triker,  une  réponse  à  l'égard  du  nombre  véritable  de  ces  ma- 
tériaux*  Quelques-unes  des  pièces  sont  douteuses  :  elles  sont 
signalées  dès  l'abord.  Enfin  M.  Pinder  conclut  de  son  travail 
que  si  le  nombre  des  médailles  de  Becker  s'élève  à  trois  cent 
quarante-deux,  le  nombre  des  matrices  est  loin,  cependant, 
d'en  former  le  double.  Bien  des  pièces  n'ont  qu'une  face,  et 
souvent  la  même  matrice  a  servi  pour  différentes  pièces,  quoi- 
que cela  soit  rare.  Pour  les  médailles  grecques,  il  y  a  peu  de 
répétitions.  Dans  les  médailles  romaines  il  n'est  pas  rare  que 
deux  matrices,  c'cst-à*dire  quatre  coins,  aient  servi  à  produire 
trois  pièces.  Les  vingt-cinq  monnaies  des  'Wisigoths,  au  lien 
d'exiger  cinquante  coins,  n'ont  guère  dû  en  nécessiter  que 
trente-trois,  ce  qui  fait  une  dioodnution  de  dix-sept  coins.  De 
là  des  pièces  nouvelles  dans  ce  catalogue  ;  de  là  aussi  des  re- 
tranchemens  de  pièces  portées  dans  les  catalogues  précédens 
en  raison  du  manque  de  critique  calculé  ou  obligé  des  au* 
teurs  qui  n'ont  point  signalé  la  répétition  qu'elles  formaient. 
Becker  introduisait  aussi  des  modifications  dans  ses  matrices 
mêmes,  pour  éviter  les  répétitions  absolument  exactes  ;  de  sorte 
qoe  le  catalogue  de  M.  Pinder,  exécuté  sur  des  épreuves  en 
plomb,  toutes  récentes,  peut  être  considéré  comme  la  no7 
menclature  de  la  dernière  forme  subie  par  les  ouvrages  du 
médailleur  allemand. 
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LES  TmrakUS  BB  UUBDAE,  provtecft  d'Oltft  (aMlettliê  MMift* 
Umie  céfl«rieaiM)« 

M.  Hase  a  reçu  de  M.  Âzéma  de  AI OAtgravier  diiq  deMina 
de  moDumens  antique»^  qui  troQTent  leur  expHoatioD  dans 
le  mémoire  que  no«is  reproduitODsici.  Comme  nous  ne  pour- 
rions donner  ces  dessins,  nous  allons  du  moins  en  faire  la 
deacriptioB.  Le  premier  représente  te  tumnlui  (A)  deLacbdar, 
vu  par  deux  de  ses  faœs;  oes  déMs,  qui  semblent  a?oir 
formé  jadis  une  pyramide,  ne  laissent  plus  aperoetoir  que  la 
-base  carrée  et  perpendiculaire,  dont  les  pierres  sont  reTêtues 
d'inscriptions.  Cette  muraille  soutient  encore  les  gradins  in- 
férieurs du  tomulus,  mais  le  sommet  n'ait  pins  qu'un  mon- 
ceau de  terres. 

Le  tumulus  (B),  représenté  dans  le  second  dessin,  difEère  du 
premier  en  ce  qu'il  pose  sur  une  triple  base,  dont  les  arêtes 
et  la  majeure  partie  sont  conserrées.  Comme  Hudiquo  le 
plan  tracé  dans  le  troisième  dessin  et  exécuté  à  deux  milHnftè- 
très,  ee  tumulus  est  conatruit  sur  une  plate*fonne  figurant  un 
long  rectangle  flanqué  aux  quatre  coins  de  constructions  car- 
rées ;  sur  un  des  longs  côtés  du  rectangle  est  pratiquée  la  Toie 
qui  conduit  à  l'entrée  du  tumohis;  à  douce  mètres  enviroD 
de  distance  se  trouvent  les  premiers  degrés  qui  conduisent  sur 
la  plat«<- forme  ;  de  la  plâte^foime,  un  second  degré  conduit  sur 
la  seconde  base;  la  trcûaième  baseeat  occupée  dans  toute  sa 
largeur  par  un  degré  en  haut  duquel  se  trouve  pratiquée  l'en* 
trée.  M.  de  Montgravier  en  a  donné  uAe  vue  qu'il  intitule  ga* 
lerie,  porte  et  eacalfttr  souterrains  dans  la  tumulus  B»  Cette 
entrée  se  eoaa|pMe  de  fortes  assises  en  pianres  ;  les  deux  d'en 
baut  ae  rapprochent  de  œaaàèea  A  donner  à  la  paitie  aupé» 
Heure  la  forme  d'une  ogive  ouverte  par  sa  pointe;  deefaaipie 
côté  siont  pereéa  dcnx  trous  cylindriques,  et  trois  assises  àt 
pierres^  grandissant  graduellement,  forment  le  giganteaqtte 
linteau  de  cette  porte.  Un  cioqniAme  dessin  nAia  la  vepré» 
tsentation  d'un  autel  barbare.  C'est  on  rocher  brut^  sur  la 
aur&oe  aplatie  duquel  otntreure  trois  aiigets,.deux  grande  et 
un  petit,  joints  entre  eux  par  deux  conduits;  eartue  les  i 
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Yilés  cifenlak»,  destinées  à  reee?oir  une  hnofe.  La  roche  a 
I  mètre»  de  leng  sttr  deux  de  lai^e  et  mt  deux  de  iiaii- 


Ces  expëeatwM  suIBnmt  feor  faireMieir  à  nos  lecteurs  les 
cq^atioM  pleines  d'iolérèl  de  M.  de  MoatgraTier,  dont 
■eu»  M  sanneoe  trop  adooirer  le  lèle  pour  tout  ce  qui  regarde 
les  autifoitée  de  notre  ptoTiaee  d'Afrique.  Laissens-le  parler 
M-mêiDa 

Les  uoaumeDS  que  je  vais  décrive  seut  asses  rares  en 
Afrique  pour  mériter  de  fixer  toute  l'attention  des  archéo* 
legaesw  On  tfoure  à  chaque  pas  sus  eette  teire  des  vestiges 
I  les  dÎTersea  expleeatens  n'ont  friit  déeooTrir 
I  nonshiutfès-lîinité  de  coostruotions  auxquelles  en  puisse 
aieigner  aeit  me  époque  antérieure  à  ia  civilisotioo  romaine, 
seit  un  style  d'avehiteetuve  difierem  de  eehii  que  ce  peuple 
a^t  répandu  sur  la  partie  de  ranimer»  soumise  à  se»  lois. 

Si  Pon  en  eneupte  le  tonaheau  de  la  Ghrétieone,  situé  non 
loin  de  la  mer,  entre  A^(er  ec  Cherefaelt,  monument  qui  n'a 
pas  été  élndi^  malgré  sa  proximité  du  centre  de  notre  occi»' 
et  celui  du  même  geofu*  que  reafennie  la  prorince  de 
^  dont  M.  Dureau  de  I»  Malle  a  donné  la  descrip» 
tion,  fe  ne  comuis  que  les  Yumultis  de  Laehdar  qui  puissent 
oflrir  à  l'histoire  des  doeumena  inconlestsdHles  sur  les  mœurs 
des  halntans  primîii&  de  ces  coniréesi.  Lee  dessina  que  )'en-> 
voie  éclairèrent  peus-fttre  cea  questions  sur  lesquelles  je  ne 
puis  donner  que  mon  opinion  personncUe  ;  c'est  dans  ce  hm 
que  je  me  suis  borné  à  Mte  connailm  les  cifconslances  de  la 
dicieeisiiile  du  eeemonaniens  et  les  nvéitions  poputairee  que 
fai  rrcneillies'  sur  les  MeuA 

Snns  la  premJèmquinmine  de  joàn  184S,  la  dinHou  de 
Mascara  cyéndt  dans  le  9«rseu^  en  avant  de  Xiavet,  pour 
teniilr  contre  les  tentatiTea  de  l'émir  ce  poste  arancé  de 
Fannée  frmipaise;:  de  uomfrRuaes  pepnlatiens  nomades,  aban* 
Isfftnne  d'ihd>i»el-E«der,  étaient  venues  grouper 
dewra  nMoor  de  noua.  La  dnMe»  s'était  portée  4 


quinze. lieues  sud-ouest  vers  les  sources  de  la  Atina^  sur.  la 
chaîne  de  montagnes,  prolongement  du  Gibeinador,  qui  sépare 
le.  Sersou  du  bassin  fermé. des  Schott  ;  cette  ligne  n'est  pa» 
moins  remarquable  sous  le  rapport  topographique  que  saus 
le  point  de  yue  militaire  :  car  elle  est  à  la  fois  le  partage  des 
eaux  du  nord  et  du  sud,  et  la  limite  extrême  qu'avait  dû  at- 
teindre, dans  notre  province  l'occupation  romaine,  comme 
Tindiquent  le  caractère  et  le  gisement  des  ruines  qu'on  y  ren- 
contre. Si  nous  consultons  l'aspect  général  du  pays  sur  les 
cartes  les  plus  récentes  de  l'état-major,  nous  serons  convain- 
cus que  l'ancienne  régence  d'Alger  est  divisée  de  l'est  à  l'ouest 
en  deux  zones  bien  distinctes  :  l'une  qu'on .  appelle  le  Tellf 
c'est-à-dire  terre  labourable  ;  l'autre,  connue  sous  le  nom  de 
région  des  hauts  plateaux,  dans  laquelle  toutes  les  rivières 
qui  coulent  au  nord  prennent  leur  source,  ce  qui,  dans  la 
province  d'Oran,  avait  fait  donner  par  les  Turcs  à  cette  région 
le  nom  de  SersoUf  ou  pays  des  sources.  Le  Tell  a  une  éten- 
due de  soixanie  lieues  environ  dans  la  province  de  Gonstan- 
tine  ;  mais  il  est  bien  plus  limité  dans  la  province  d'Alger  et 
dans  celle  d'Oran,  où  sa  largeur  moyenne  est  de  trente  lieues. 
Cette  observation  n'est  pas  sans  importance  ;  en  effet*  quand 
on  dépasse  les  Kefis  ou  escarpemens  de  collines  qui  limitent 
le  Tell  vers  le  dud,  pour  entreir  dans  le  Sersou,  les  popula- 
tions deviennent  de  plus  en  plus  rares,  parce  que  la  terre  est 
de  moins  en  moins  fertile,  et  lorsque  l'on  franchit  le  Gibel- 
nador  pour  entrer  dans  le  bassin  des  Schott,  elle  est  entière- 
ment improductive.  Cet  état  de. choses  ne  date  pas  de  nos 
jours,  il  est  une  conséquence  de  la  constitution  géologique  du 
pays,  il  existait  sous  les  rois  des  dynasties mauritaines  comme 
sousla  domination  des  Césars,  et  doit  nous  servir  à  retrouver 
pour  ces  contrées  les  limites  naturelles  qui  durent  s'établir  à 
toutes  les  époques,  entre  la  civilisation  et  la  barbarie. 

Or,  voici  ce  que  l'observation  nous  apprend  :  les  popula- 
tions nomades  qui  habitent  les  Schott  ont  toutes  .une  ten- 
dance à  s'établir  perpendiculairement  à  la  ligne  de  partage  de 
manière  ù  avoir  un  pied  dans  le  Sersou,  et  œUes  du  Sersou 
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à  s!établir  perpeDdicQlairemeot  à  la  ligne  des  Kets^  de  manière 
à  aToir  un  pied  dans  le  Tell  ;  car,  sniiant  un  Tieil  adage,  la 
tenre  du  Tell  est  ia  mère  dés  pasteurs,  et  le  possesseur  du  Tell 
est  leur  père. 

Je  ne  parlerai  pas  des  pays  qui  s'étendent  au  delà  du  bas- 
SB»  desSchott  ;  l'armée  n'y  ayant  pas  pénétré,  ils  ne  nous  sont 
pas  suffisamment  connus  ;  mais  )e  ne  craindrai  pas  d'ayan- 
cer,  sauf  à  soumettre  cette  assertion  aux  obseryatioos  à  Tenir, 
que  les  bassios  des  Scbott  ne  renferment  aucun  débris  ro- 
main, et  que,  dans  l'ancienne  Mauritanie  césarienne»  la  do- 
mination de  ce  peuple  ne  s'était  pas  portée  au  delà  de  la  lign^ 
de  partage  ;  mais  au  contraire,  si  nous  examinons  le  caractère 
des  ruines  du  Tell  et  du  Sersou,  nous  trouTcrons  aux  anti- 
quités de  chacune  de  ces  contrées  une  physionomie  particu- 
lière. Dans  le  Tell,  tout  est  romain  :  deux  grandes  Toies  de 
conununication  entre  la  Tingitane  et  ia  Numidie  traversent 
la  Mauritanie  césarienne,  l'une  en  coupant  les  yaliées  non 
loin  de  l'embouchure  des  ri?ières,  et  communiquant  par  des 
ordonnées  aux  colonies  de  la  côte  ;  l'autre  à  la  partie  supé- 
rieure près  des  limites  du  Tell,  en  trarersant  les  colonies  et 
municipes  de  l'intérieur,  les  oppidums  et  les  camps.  Entre  ces 
deux  grandes  Yoies  de  communication  se  trouyent  des  lignes 
transyersales  remontant  généralement  le  cours  des  riyiàres  et 
joignant  entre  eux  les  divers  établissemens  d'une  même 
yallée.  Si  ces  ruines  ne  sont  ni  aussi  grandioses  ni  aussi  éten» 
dues  que  celles  de  la  Numidie,  elles  sont  cependant  très-mul- 
tqpliées  et  attestent  que  ia  Mauritanie  césarienne,  comme  les 
autres  proyioces,  dut  avoir  son  époque  de  spendeur  dont 
l'origine  peut  être  assignée  au  siècle  des  Antonins  et  le  dé- 
cUu  à  l'inyasion  des  Vandales.  Il  n'entre  pas  dans  le  sujet  que 
je  traite  de  décrire  en  détail  tout  ce  qu'il  m'a  été  permis 
d'obseryer,  ni  de  rétablir  dans  un  cadre  aussi  restreint  la  géo- 
graphie comparée  de  cette  partie  si. intéressante  de  nos  pos- 
sessions, mais  d'indiquer  les  différences  essentielles  qui  exis- 
tent entre  les  ruines  du  Tell  et  celles  du  Sersou.  On  a  déjà 
dit  avec  raison  que  la  Mauritanie  césarienne  se  distinguait  des 
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proTÎnees  de  Test  par  f  aspect  militaire  ëe  se»  étaMiMeflneos. 
Cette  obser ration  peut  s'appliquer  également  à  la  qaerti«B 
qui  non»  occupe.  Dans  le  Tell  existent  en  assex  grand  nombre 
des  vestiges  importans  de  cités  et  de  yillas,  qui  par  levr  pe-* 
sition  au  fbod  des  Tallées  ne  permettent  pa»  de  sapposer  à 
leurs  fondateurs  une  idée  d'attaqœ  ou  de  dtfeose,  et  n*ont  êù 
prospérer  qu'au  sein  d'une  longue  paix.  Deplua^  malgré  l'ori* 
gine  esseotieltement  mauritatne  dea  noms  assignés  à  pteaqoe 
tontes  les  localités,  la  drilisation  primordiale  a  disparu  soos 
la  couche  romaine  :  il  n'en  est  pat  de  même  dan»  le  Seraev^ 
où  la  cité  maoritaine  aoférèle  'à  edté  ie  l'étaMsiemenl  r#« 
main  qui  luÎHDBême  ne  se  présente  que  sons  l'impoaam  ap«* 
pareil  de  la  force  et  soos  la  forme  d^oppidnmS'  ou  de  cnmf  s 
occupant  les  défté»  et  les  passages^  les  têtes  de»  eaux^  en  «d 
moi  comme  vne  barrière  contre  lea  meursions  éa  déeert» 

La  campagne  de  184^  xq'*  peraais  dTexplorer  teate  la  |mmp- 
tîen  do  SersoQ  comprise  entre  la  cbalne  d«  GibiitaèMr,  la 
boute  Atina  et  lee  ILeffs,  djns  vne  longnenr  d'e«vîron  d&i 
mfjnamètres.  L'armée,  partie  de  Tlavet,  longea  siiceess#i«me«l 
tous  les  côtés  de  ce  rasle  rectangle  dont  elle  pareeurat  pin- 
sâeurs^  léia  les  diagonalesi.  Lsa  monnnaeno  qne  j'aî  obser* 
teés  dans  cette  é«end«R  pewrent  Mre  daasés  en  deux  eatégo»* 
ries  bien  flfotinele»:  i**  lee  postes  romains;  ar  lea  eltés  bav'* 
barea  protégée»  par  ce»  postes  et  les  monnmen»  tumuWies 
voisine  de  ces  cité»  ;  )e  rappellerai  en  particalier  Tiarei,  Loiia^ 
Mérali  sur  le»  Kefty  lUmieiida  et  BenOarali  anr  le  conr»  de  la 
Mimk  fitone  cbaenn  de  ce»  peints^  on  remarque  e»  debors  èe 
l^op^pidmna  romain  une  encônte  continue  ea  mapoonene,  et 
dan»  l'espaoe  qu'elle  renfimne^  des  Abris  eoofns  auxqacl»  je 
donnerai  le  mwa  de:  cilè  barbare.  S^r  le»  crfrte»  da  GibelniH 
dor>  èk  dteque  souroe  pviaeipaie^  à  côté  dn  poète  romain  se 
Irewvent  ds»  Tcsliges  de  forteresses  barbare»  :  on  reeenoalt 
éto  l'abenl  que  oenx  qui  te»  ont  élevées  n'ont  pa»  >en)e>Mi»  en 
à  feanr  disposicfon  tes  insCvumen»  pou»  taiUtr  les  pierre»  et  la 
Qiment  pouale»  assemblep.  De  large»  daMe»  eo  forment  le  sei, 
et  Ifenaa  Jtbris  cemnni'  les  ibaes.de»  mamidnne  ii  n»! 


d'întftcC  que  oertaines  oonstmetions  fig:ante9queB  qui  rappel- 
lent les  pierrQS  de  Karnao  et  nos  monvinens  druidiques. 
Panni  les  points  explorés,  Kennouda  est  un  de  oeuz  qai  offrent 
le  plus  d'intérêt  par  la  réunion  de  la  oité  k  la  nécropole.  Là, 
par  un  examen  attentif,  il  est  facile  de  reoonnaitre  un  bfitl- 
BMut  central  de  forme  oireuiaire,  situé  au  milieu  d*UH  carre- 
four auquel  Tiennent  aboutir  les  lignes  principales  des  rues 
et  habitations  particulières.  Les  fouilles  ont  démontré  que  le 
mode  de  oonstmction  de  ces  étranges  monumens  consistait 
en  pierres  sèches,  formant  deux  paremens,  l'un  intérieur, 
l'autre  extérieur,  entre  lesquels  était  jeté  un  blocage  de  moel* 
hms  de  petite  dimension. 

A  l'extérieur  de  la  ville,  on  trouve  la  nécropole,  où  Ton 
remarque  des  pierres  colossales  disposées  comme  nos  dolmen. 
Un  de  ces  monumens  a  quatre  mètres  de  long  sur  deux  de 
large  et  deux  de  hauteur.  La  pierre  supérieure  est  percée  de 
trois  avgets  communiquant  entre  eux  par  qb  canal.  Deux  oa- 
TÎtésnmdes,  placées  symétriquement,  semblent  avoir  été  creu^ 
sées  pour  reeerroir  les  hampes  d'une  ianoe  ou  d'un  baldaquin 
dans  une  cérémonie  religieuse,  et  si  celte  hypothèse  ne  de« 
vait  pae  paraître  trop  hardie,  je  me  hasarderais  k  déclarer  que 
cet  autel  bariiare  est  un  véritable  dolmen.  Il  serait  certes  as<« 
ses  intéressant  de  retrouver  sur  les  confins  du  désert  un  mo^ 
aunaent  qui  semble  établir  quelque  analogie  entre  les  usages 
des  peuples  de  La  Gaule  et  ceux  des  sauvages  habitans  de  l' A« 
ftîque  septentrionale  avant  l'occupatioa  des  Romains. 

La  division,  remontant  la  vallée  de  la  Mina,  en  partant  de 
Ken^eada,  arriva  à  Bentsarah,  lieu  marqué  sur  la  carie  comme 
étant  in  point  de  rencontre  de  deux  affluens  principaux  de  la 
Mina  dans  cas  régions  «levées,  savoir  TOued-'Tisnouna  à 
l'ouest^  et  rOiied«el«sJad  à  l'est.  Bentsarah,  en  arabe,  signifie 
la  Pille  des  chrétiens;  on  y  remarque  de  nombreuses  ruines. 
L'acropole  n'est  autre  chose  que  l'un  de  ces  camps  construits 
par  les  légions  ;  la  vétusté  n'a  pu  faire  disparaître  encore  les 
traces  des  remparts,  des  tours,  des  partes  et  du  pfétoiie; 
conatrncliaas  m  belles  picnes  da  tailict 
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entre  elles  par  des  crampons  de  fer  et  un  excellent  ciment. 

Autour  du  camp,  dMmmenses  débris  de  poteries  et  des 
matériaux  de  tout  genre,  confusément  épars  sur  le  sol,  révè- 
lent une  cité  romaine-barbare  et  deux  races  différentes^  dont 
les  générations  ont  pendant  plusieurs  siècles  confondu  leurs 
cendres.  Le^  fouilles  que  |e  fis  exécuter  n'ont  pu  laisser  au- 
cun doute  à  cet  égard  :  elles  ont  fait  découvrir  autant  de  mon- 
naies mauritaines  en  plomb,  à  la  figure  de  Jupiter  Âmmon, 
que  de  médailles  romaines  ;  et  même  quelques  inscriptions 
tumulaires  portant  des  noms  barbares  précédés  de  prénoms 
romains  :  ainsi,  des  populations  jadis  nomades  étaient  venues 
se  réfugier  sous  les  aigles  des  légions,  et  en  récompense  de 
leur  soumission  avaient  été  initiées  aux  douceurs  d'une  vie 
agricole  et  sédentaire.  Non  loin  de  ces  murs,  qui  nous  au- 
raient appris  tant  de  choses,  si  l'on  eût  pu  les  interroger  à 
loisir,  d'autres  barbares,  rebelles  au  joug,  vivaient  alors  de  bri* 
gandages  et  de  rapines  ;  ils  ne  quittaient  les  vastes  solitudes 
que  pour  se  précipiter  à  main  armée  contre  ces  remparts  de 
la  civilisation,  et  leurs  efforts  longtemps  impuissans  finirent 
cependant  par  en  triompher. 

A  Bentsarah,  comme  à  Kennouda,  la  nécropole  couvre  un 
espace  considérable;  elle  s'étend  le  long  de  rOued*Tisnouna 
jusqu'auprès  du  Gibellachdar,  au  soiùmet  duquel  on  aper- 
çoit les  tumulus  de  ce  nom,  qui  se  dressent  sur  les  trois  prin- 
cipaux pitons  de  cette  montagne,  et  paraissent  de  loin  une 
énorme  masse  de  rochers.  Les  Arabes  qui  nous  avaient  vus 
explorer  les  ruines  de  Bentsarah  nous  dirent  que  la  montagne 
de  Lachdar  len  possédait  d'autres  beaucoup  plus  curieuses,  et 
leur  imagination,  mise  une  fois  sur  cette  voie,  ne  nous  épar- 
gna ni  les  contes  ni  les  légendes  pour  nous  engager  à  les  visi- 
ter. Il  ne  s'agissait  rien  moins  que  de  souterrains  faisant  com- 
muniquer le  Tèll,  pays  des  humains,  avec  le  Sahara,  pays  des 
génies. 

Un  jour,  nous  disaient*ils,  une  tribu  du  Tell  avait  tenté 
une  razsda  sur  une  tribu  du  désert;  mais  serré  de  près  par  les 
nom«deS|  son  chef  avait  battu  en  retraite  et  s'était  réfugié 


—  189  — 

dans  la  forêt  d«  Lachdar,  au  pied  des  redoutables  momimens. 
Ardens  à  sa  poursuite,  les  nomades  cernent  la  forêt  et  l'A- 
rabe du  Tell  allait  être  pris  lorsqu'il  se  précipita  dans  le  gouf» 
fre  que  lui  offrait  l'entrée  du  souterrain,  et  disparut  aux  yeux 
de  ses  ennemis.  Nul  ne  fut  assez  courageux  pour  l'y  suirre,  et 
l'on  se  borna  à  fermer  l'ouYerture  par  des  matériaux  amon- 
celés, ne  doutant  pas  qu'il  se  fût  Hyré  lui-même  à  une  mort 
certaine  ;  leur  étonnement  fut  grand  de  le  roir  reparaître  deux 
jours  après,  de  l'autre  côté  de  la  montagne,  racontant  les 
meryeilles  qu'il  ayait  vues;  la  galerie  souterraine  l'ayait  con- 
duit dans  une  salle  spacieuse  au  milieu  de  laquelle  se  trouvait 
un  tombeau  qu'une  lampe  inondait  d'une  clarté  plus  vive  que 
le  jour.  C'était,  disait-il,  le  tombeau  du  génie  du  désert,  et 
il  avait  vu  passer  devant  lui  toute  l'armée  des  djinns;  mais 
ayant  prononcé  les  paroles  au  moyen  desquelles  tout  vrai 
musulman  peut  conjurer  les  dénions,  leur  cohorte  avait  dis- 
paru, la  lampe  s'était  éteinte,  et  une  main  invisible,  le  saisis- 
sant au  milieu  des  ténèbres,  l'avait  entraîné  avec  une  vitesse 
incroyable  jusqu'aux  lieux  où  il  avait  enfin  revu  la  lumière  du 
jour. 

Ce  récit  ne  diminuant  point  notre  désir  de  voir  ces  tom- 
beaux enchantés,  il  fut  décidé  que  nous  irions  les  visiter,  sous 
bonne  escorte  pour  nous  défendre,  non  pas  contre  les  djinns, 
mais  contre  les  réguliers  d'Abd-el-Rader  que  l'on  avait  aper- 
çus les  jours  précédons  dans  cette  direction. 

Après' deux  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  dans  une 
forêt  de  chênes,  sorte  de  bois  sacré  qui,  suivant  la  tradition, 
couvrait  autrefois  toute  cette  contrée,  prêtant,  son  ombrage 
mystérieux  aux  sources  de  la  Alina  et  aux  sépultures  de  Lach- 
dar.  Trois  collines  s'élèvent  au  milieu  de  la  forêt  ;  nous  sui- 
vions le  sentier  qui  conduit  à  la  plus  élevée,  lorsqu'à  l'un  des 
contours  du  chemin,  nous  nous  trouvâmes  au  pied  d'un  ma- 
gnifique monument,  portant  dans  sa  construction  elle-même, 
le  témoignage  de  sa  haute  antiquité.  C'est  un  parallélipipède 
dont  la  base  a  cinquante  mètres  de  côté  et  la  hauteur  dix  mè- 
tres. Il  sert  de  soubassement  à  une  pyramide^  dont  le  pare- 


ment  sttérieur  est  oonstruit  en  belles  pierres  de  taille  eti  gra- 
dins, comme  celles  des  pyramides  d^Égjpte»  et  qni  derait  se 
tenniner  par  un  monolithe.  La  hauteur  totale  du  monument 
est  de  trente  mètres.  Il  est  orienté,  et  la  face  tournée  yers 
Test,  sur  laquelle  deyait  se  trourer  l'entrée,  indique  par  des 
éboulemens  considérables  les  efforts  que  Ton  a  dû  tenter,  à 
diyerses  époques,  pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  La  pyramide 
n'offre  pas  d'inscriptions;  mais  les  pierres  de  la  base  en  sont 
chargées. 

J'ai  exactement  copié  ces  inscriptions;  je  ne  doute  pas 
qu'elles  n'appartiennent  à  l'ancienne  langue  du  pays^  et  je 
regrette  sincèrement  d'être  privé  de  documens  nécessaires 
pour  en  donner  l'explication,  car  j'ai  tout  lieu  de  présumer 
qu'elle  peuvent  être  d'une  grande  importance  pour  l'histoire, 
puisqu'elles  me  paraissent  donner  les  noms  d'un  grand  nom*- 
bre  de  personnages  appartenant  aux  dynasties  mauritaines 
qui  ont  trouvé  Itur  sépulture  dans  ces  tombeaux.  Je  fis  aus- 
sitôt commencer  les  fouilles  par  le  tumulus  A;  mais  je  m'a- 
perçus que  cette  opération  présentait  de  nombreuses  difficul- 
tés, qui  ne  pourraient  être  levées  dans  la  journée.  Étant  allé 
reoonnaître  les  deux  autres  monumens  qui  s'élèvent  sur  les 
collines  voisines^  je  reconnus  que  le  deuxième  tumulus  était 
absolument  semblable  au  premier,  quant  ù  la  forme,  mais  de 
plus  petite  dimension  et  ne  portant  aucune  inscription. 

Le  troisième  est  semblable  aux  deux  premiers  ;  mais  je  lui 
trouvai  dans  les  parties  environnantes  un  caractère  tout  par- 
ticulier, je  me  déterminai  ù  en  lever  le  plan  et  à  mettre  les 
travailleurs  à.  l'œuvre. 

Le  plateau  sur  lequel  il  est  construit  est  tout  entier  couvert 
de  matériaux  éboulés.  On  devait  arriver  au  monument  par 
un  vestibule  ù  ciel  ouvert;  un  premier  escalier  rachetait  la 
pente  entre  la  partie  la  plus  basse  du  vestibule  et  la  deuxième 
enceinte  ;  mais  à  partir  de  celle  ci  commençait  un  deuxième 
vestibule  couvert,  renfermé  dans  le  premier,  d'où  un  autre 
escalier  descendait  ver»  le  monument.  Ces  deux  vestibules 
furent  déblayés,  et  il  nous  fut  permis  de  reconnaître  la  situa- 
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tim  éà$  Keiix,  A  bur  point  de  jonction  avec  les  mur»  du 
moDuamnt  «e  trou¥ait  l'entrée  ;  elle  a  un  mètre  cinquante 
centimètres  de  largeur  et  a'ouvre  sur  un  trolMème  escalier, 
qui  descend  par  urne  pente  rapide  sous  le  monument  lui- 
nèmep  Cette  ouTerture  et  la  galerie  souterraine  ont  pu  être 
examinées,  mais  Tétrauglement  de  cette  dernière  et  les  ma- 
tériaux qui  Tobstruaient  rendirent  nos  efforts  inutiles  pour 
nous  j  engager  ;  cependant  une  excavation  déjà  existante  sur 
la  pyramide,  par  laquelle  un  homme  parTint  à  s'introduire, 
fit  connaître  les  annonces  de  deux  galeries  se  dirigeant  à  droite 
et  à  gauche  de  la  galerie  principale.  Les  fouilles  ne  purent 
nous  instruire  davantage  sur  la  disposition  intérieure  de  ce 
tomulus  ;  quant  à  sa  construction  extérieure,  yoici  les  parti** 
cnlarités  qu'elle  présente  : 

Le  plateau  est  entouré  d'un  mur  en  bonne  maçonnerie, 
6aoqué  de  quatre  tours  carrées.  Un  deuxième  mur,  beaucoup 
plus  rapproché  du  monument,  le  ciroonsorît  d'une  manière 
régulière;  il  est  formé  de  deux  paremens  de  pierres  de  taille 
de  grande  dimension,  parfaitement  travaillées.  L'intervalle  de 
ces  deux  paremens  est  comblé  par  une  excellente  maçonne^ 
rie  :  les  tours  offrent  la  même  nature  de  construction,  ainsi 
que  le  parallélipipède  servant  de  soubassement  à  la  pyramide. 
Enfin,  les  matériaux  qui  composent  la  pyramide  elle«>même 
sont  réunis  entre  eux  par  un  ciment  solide,  dans  lequel  sont 
engagées  les  pierres  de  taille  disposées  en  gradins,  ainsi  que 
)e  l'ai  dit  ci*dessus. 

Ces  monumens  me  paraissent  contemporains  du  tombeau 
de  la  Chrétienne  et  antérieurs  à  la  domination  romaine;  il  ne 
serait  pas  impossible  cependant,  qu'ils  eussent  été  élevés  dans 
cette  période  où  Rome  dominait  par  sa  politique  les  souve^ 
rains  des  Mauritanies,  Le  voisinage  de  la  cité  romaine*barbare 
favorise  cette  supposition,  que  les  inscriptions  peuvent  seules 
confirmer.  L'aspect  en  est  grandiose,  et  l'on  ne  saurait  se 
soustraire,  en  les  voyant  pour  la  première  fois,  à  toute  l'ad- 
miration qu'ils  inspirent.  Le  pays  qui  les  entoure  n'a  pas  tou- 
jours été,  comme  aujourd'hui,  courert  de  sables  stériles;  les 
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yestiges  de  la  forêt,  rimportance  de  la  cité  dont  ils  couron- 
naient la  nécropole,  prouyent  qu'à  des  époques  trés-reculées, 
de  nombreuses  populations  pouvaient  yiyre  là  où  les  trou- 
peaux des  nomades  trourent  à  peine  aujourd'hui  leur  pâture, 
et  qu'en  ce  lieu,  comme  en  beaucoup  d'autres  régions  de 
l'Afrique,  l'homme  s'est  retiré  devant  les  envahissemens  du 
désert.  Douze  siècles  écoulés  depuis  Tinvasion  arabe  ont  suffi 
pour  amener  un  pareil  changement,  et  il  serait  bien  difficile 
aujourd'hui  de  rendre  à  ces  contrées,  autrefois  ûorissantes, 
leur  ancienne  splendeur.  Aucun  site,  si  ce  n'est  celui  des  py- 
ramides d'Egypte,  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  déso- 
lation qui  règne  autour  de  ces  vénérables  débris  d'un  autre 
fige. 

Placés  entre  le  Tell  et  le  désert,  ils  sont  dans  cette  partie 
de  la  province  la  limite  extrême  imposée  à  notre  occupation, 
comme  ils  furent  autrefois  le  dieu  Terme  des  Romains; 
mais  en  ce  jour,  les  circonstances  de  guerre  qui  nous  avaient 
conduits  près  d'eux  interrompaient  leur  repos  séculaire  par 
une  scène  pleine  de  mouvement  et  de  vie  :  les  longues  cara- 
yanes  des  Harars  qui  fuyaient  Âbd-cl-Kader,  chassant  d'in- 
nombrables troupeaux,  passaient  à  leurs  pieds  en  leur  accor- 
dant un  tribut  de  religieuse  terreur;  et  devant  ce  tableau, 
notre  imagination,  séduite  par  l'espoir  de  soulever  un  coin  du 
voile  qui  nous  dérobe  le  passé,  évoquait  ces  temps  antiques 
dont  Salluste  lui-même  ne  parle  qu'avec  la  réserve  que  leur 
obscurité  impose  à  l'historien.  Cependant  le  soleil,  en  se  pré- 
cipitant vers  l'horizon,  projetait  dans  la  plaine  les  ombres 
gigantesques  du  Gibellachdar,  et  il  fallut  s'arracher  à  cette 
contemplation,  emportant  avec  nous  le  souvenir  des  émo- 
tions qu'elle  nous  avait  fait  éprouver  et  un  long  sujet  de  mé- 
ditation sur  les  mystères  que  renferment  ces  poétiques 
ruines. 

Nout  joignons  à  ce  Mémoire  un  fae-Hmile  des  inscriptions  reetieil- 
lies  par  M,  Axéma  de  Montgravier. 

Imprimertede  Ve  Dokdet-Pupi^,  me  Si>Looi»,  46,  •«  Marais. 
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THÉOLOGIE. 

Catenae  in  saneti  Pauli  epistolas  ad  Galatas»  Ephesios, 
Philippenses,  Gilossenses,  Thessalonicenses.  Ad  fidem 
cod.  mss.  edidit  J.  A.  Cramer.  —  Oxonii,  e  typogra- 
pheo  Academico,  1842.  In-S""  de  iv-416  p. 

Le  manuflcrit  qui  contient  les  commentaires  sur  l'épitre  de 
laiot  Paul  aux  Galates  et  les  suivantes,  fait  partie  du  fonds 
CoisliD,  sous  le  n*  ao4*  Il  est  en  parchemin  et  date  enTîron 
dn  zi*  siècle.  Cet  ouTrage  n*est  qu'un  abrégé  des  commen- 
taires beaucoup  plus  étendus  des  Pères  sur  les  épitres  de  saint 
Paul.  Les  auteurs  qui  ont  fourni  le  plus  d'extraits  sont  saint 
Jean  Chrysostome,  SèTérien  de  Gabales  et  Théodore  de  Mop- 
soeste.  Dans  le  commentaire  sur  Tépitre  aux  Éphésîens,  on 
rencontre  très-souTent  le  nom  d'Origène.  Pour  l'épitre  aux 
Hébreux  les  commentateurs  sont  plus  nombreux  ;  saint  Atha- 
nase  et  saint  Cyrille  sont  les  plus  souyent  cités.  Nous  derons 
faire  obserrer  aussi  que  l'auteur  de  cette  Chaîne  omet  très* 
souTent  le  nom  des  Pères  ;  en  passant  d'un  extrait  A  un  autre 
il  se  contente  de  mettre  kHos  fnoL  Mais  souvent  on  a  sup- 
pléé les  noms  à  la  marge.  Bien  que  le  manuscrit  soit  du  com- 
mencement du  XI'  siècle,  il  contient  un  grand  nombre  d*abré- 
y.  13 


viations»  ce  qui  en  rend  la  lecture  trèa-difficile.  Outre  les 
noms  des  Pères  mentionnés  plus  haut,  nous  Toyons  dans  la 
table  mise  à  la  fin  du  volume  par  le  savant  éditeur,  que  ce 
commentaire  cite  aussi  quelques  philosophes  anciens»  tels  que 
Démoorite,  Parméoidcy  Pythagore  et  Zenon.'  M»  Cramer  a 
compléta  son  travail  par  des  supplémens  et  des  variantes 
tirées  d*un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodléienne,  comparé 
avec  Œcuménius,  Paris,  i63i« 

Gatense  in  saucti  Pauli  epistûlas  ad  Timotheum,  Ti- 
tum,  Philemona  et  ad  Hebrseos.  Ad  fidem  codd.  mss* 
edidit  J.  A.  Cramer.  — *  Oxodîî»  e  typographeo  acadd- 
mico,  1843.  In-8^  deT-601  p. 

Ce  volume  fait  suite  au  précédent  et  provient  égaiemeat  du 
manuscrit  Coislin^n''  3o4*  A  la  suite  du  commentaire  tiré  des 
Pères  grées  sur  les  épîtres  de  saint  Paul  à  Timotbée»  à  Tite  et 
à  Philémon  et  aux  Hébreux,  M.  Cramer  a  ajouté,  en  forme  de 
supplément^  une  autre  Chaîne  sur  l'épitre  aux  Hébreux  tirée 
(]^)  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale,  n*  a38.  Ce  manuscrit, 
relié  aux  armes  de  Henri  IV  en  i6o4,  est  en  parchemin  et 
paraît  avoir  été  écrit  au  xin*  siècle.  Un  des  possesseurs  a  éerit 
en  grec  à  la  fin  du  volume  :  J'ai  acheté  ee  livre  à  ÂàrianopU 
h  ^o  juillet  1453.  Cette  chaîne  contient  de  longs  extraits  de 
saint  Athanase  dont  plusieurs  sont  peut-être  inédits;  ces 
extraits  pourraient  dans  tous  les  cas  servir  à  corriger  le  texte 
de  ce  Père.  M.  Cramer  avait  aussi  Tintention  de  publier  un 
autre  commentaire  inédit  sur  la  même  épître  de  saint  Paul, 
qui  se  trouve  dans  le  manuscrit  n*  aa4  A,  du  xiv*  siècle; 
mais  comme  l'auteur  ne  cite  aucun  Père  et  comme  retendue 
de  l'ouvrage  n'est  pas  suffisamment  compensée  par  l'impor-* 
tance  du  travail»  il  s'est  abstenu  de  cette  publication  et  s'est 
contenté  de  donner  la  préface  de  cet  anonyme.  Les  Pères 
dont  les  noms  reviennent  le  plus  souvent  sont  :  saint  Athanase, 
(.aint  Basile,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Cyrille,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  Théodoret  et  Théodore  ;  on  trouve  aussi 
cités  Aralus,  un  fragment  de  Callimaque,  Clément  d'Alexan- 
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drie,  l>oiiiiiinus  el  Épioure.  Cette  riche  oollectfon  dne  aux 
loins  de  M.  Cramer  est  an  g^nd  servioe  rendu  à  la  llttéraliirQ 
sacrée; il  serait  à  désirer  que  l'éditeur  entreprit  le  mèmetra* 
Tail  sur  TAncien  Testament  lorsqu'il  aura  aoheTé  la  publioa- 
tîOD  des  chaînes  sur  le  Nouveau  Testament. 

Erklaemng  des  Briêfes,  u.  s.  to.  Explication  de  TÊ- 
pttre  auT  Galates,  par  F.  Windischmann.  —  Mayence, 
Rirchbeim,Schottet  Thîelman,  1843.1n-8*>de  x-171  p. 
Prix  :  3  fr. 

L'auteur  s'est  proposé  de  faire  preu?e  de  bonne  volonté 
en  contribuant  pour  une  part  légère  i\  fonder  une  exégèse  ca» 
tholique  en  Allemagne.  Comme  modèle  de  méthode ,  il  a 
Toulu  que  son  ouvrage  fût  suceinct ,  favorisant  par  là  ceux  qui 
commepcent  ou  ceux  que  leur  état  de  fortune  éloigne  des 
études  scientifiques  poursuivies  à  grands  frais.  C'est  pourquoi 
il  ne  s'est  pas  embarqué  dans  l'énumération  prolixe  de  toutes 
les  explications  des  commentateurs,  ni  dans  la  réfutation 
péniblement  diffuse  de  leurs  opinions.  D'ailleurs ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  Texégëse  catholique  doit  se  garder  de  tels 
travaux  purement  négatifs ,  afin  de  se  vouer  tout  entière  au 
développement  positif  do  réternelie  vérité  inhérente  à  lo  pa- 
role divine.  Cette  tentative  est  heureuse ,  et  en  relevant  les 
pensées  principales  du  discours  de  l'apdtre ,  leur  liaison  entre 
elles ,  l'auteur  a  fait  usage  d'un  style  plein  d'fimc  et  d'onc^i- 
tion  qui  gagne  le  lecteur.  En  utilisant  quelques-unes  des  rè- 
gles de  méthode  fournies  par  les  travaux  oontemporaioa  ùo 
l'Allemagne,  M.  yTindischmann   a  su  n'en  prendre  que  ce 
qu'il  y  a  de  bon,  sans  suivre  ses  guides  dans  leurs  écarts; 
c'est  surtout  à  la  critique  philologique  et  historique  que  s'ap^ 
plique  cette  observation.  L'auteur  s'explique  aussi  sur  la  po^ 
sitionde  l'exégèse  catholiqu0  relativement  à  l'exégèse  prêtes^ 
tante  des  rationalistes  dans  notre  siècle,  et  il  nous  conduit 
ainsi  jusqu'aux  systèmes  déjà  fanit  de  Stranss,  auquel  les  ra- 
tionalistes ne  sont  pas  si  opposés  qu'on  le  pense  sur  bien  des 
points.  »  La  réforme,  dit-il ,  a  transformé  la  lettre  morte   de 
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l*Écritiire  en  une  idole,  et  eette  idole  est  aufonrd^hui  mise  en 
pièces  par  la  postérité  desréfonBateurs.  »  Parmi  les  théologiens 
protestanSy  assez  impartianx^'pour  expliquer  dans  saint  Paul  tout 
simplement  le  sens  des  mots,  l'auteur  nomme  Aûckert  et  de 
Wette.  Ce  n'est  pas  qu'il  entre  dans  leurs  idées  ;  au  contraire, 
il  se  déclare  dans  ses  conyictions  formellement  leur  adversaire. 
L'auteur  s'est  appuyé  darantage  des  travaux  des  Pères  et  des 
Docteurs ,  de  saint  Augustin ,  de  saint  Thomas  d'Aquin ,  Ma- 
rins Yictorinus  et  autres. 

L'introduction  est  destinée  à  faire  sentir  l'importance  des 
écrits  de  saint  Paul  pour  la  doctrine  sur  la  rie  du  Christ;  l'auteur 
démontre  aussi  l'authenticité  de  l'Épttre  aux  Galates,  en  ap- 
portant à  l'appui  les  témoignages  des  temps  passés  de  l'Église; 
puis  il  passe  à  l'examen  des  faits  qui  ont  motivé  l'Épître ,  il 
explique  la  situation  de  l'Église  de  Galatie ,  le  caractère  de  ces 
peuples,  qu'il  compare,  entre  parenthèses,  aux  Français;  il 
détermine  la  date  de  l'Épître,  qui  a  dû  être  écrite  dans  les 
premiers  temps  du  séjour  de  saint  Paul  ù  Éphèse  ;  enfin  il 
indique  quelle  importance  dogmatique  et  quelle  autorité  est 
attachée  à  ce  monument.  Dans  l'explication  du  texte  se  trou- 
vent consignés  des  éclaircissemens  qui  méritent  attention. 

Nous  noterons  l'explication  du  verset  1 6,  ch.  m  :  l'auteur  con- 
clut de  son  argumentation  «  que  l'esprit  de  Dieu,  dans  la  pro- 
messe faite  à  Abraham ,  choisit  un  mot  qui  désigne  une  unité 
collective,  un  tout  indivisible  et  organiquement  lié  dans  tou- 
tes ses  parties ,  »  et  qu'ainsi  «  il  n'y  a  que  l'unité ,  c'est-A- 
dire  le  Christ  avec  ceux  qui  lui  sont  incorporés ,  qui  aient  part 
à  l'héritage.  »  Le  passage  du  chapitre  m,  verset  19,  tant  de 
fois  expliqué ,  est  interprété  de  la  manière  suivante  :  a  Dieu 
a  donné  la  loi  par  l'entremise  d'un  médiateur  (  Moïse  );  mais 
la  promesse  a  été  faite  immédiatement.  »  De  là  ressort  cette 
conclusion  rigoureuse,  la  divinité  du  Christ. 

M.  Windischmann  s'est  aussi  livré  à  une  critique  attentive 
du  texte  ;  à  ce  sujet ,  il  déclare  que  les  textes  revus  du  pro- 
testantisme sont  des  monstruosités ,  et  que  l'Église  catholi- 
que, en s'attachant  fidèlement  au  texte  delà  Yulgate,  a  suivi 


la  direction  secrète  de  TEsprit  saint,  merveilleasement  d'ac- 
cord en  celaaTec  la  saine  critique  scientifique.  Ce  texte,  qui 
n'aurait  tout  au  plus  besoin  que  de  légères  collations  pour  des 
points  sans  importance ,  est  en  effet  le  meilleur,  et  il  a  été 
dernièrement  justifié  d'une  manière  éclatante  par  les  travaux 
de  collation  et  de  restitution  opérés  dans  la  théologie  protes- 
tante. L'édition  du  texte,  ramené  aux  leçons  les  plus  anciennes 
parLachmann,  a  surtout  démontré  victorieusement  son  ex- 
cellence. Ici  l'auteur  prend  pour  base  de  son  trayail  le  texte 
grec,  qui  confirme  la  Yulgate  à  laquelle  M.  Windischmann 
s'en  réfère  toujours,  et  dont  il  cherche  à  faire  apprécier  la 
philologie  parfois  mal  comprise.  Du  reste,  il  soumet  de 
tout  son  cœur  ce  travail  et  ceux  qui  suivront  au  jugement 
seul  infaillible  de  l'Église ,  et  il  proteste  qu'il  n'a  eu  jamais 
l'intention  de  dire  une  parole  opposée ,  même  de  loin,  à  l'in- 
terprétation de  l'Écriture  consacrée  par  l'Église. 

Démonstrations  évangéliques  de  Tertullien,  etc.... 
par  l'abbé  M**-.  Tomes  XIII  et  XIY.  -Petit-Mont- 
rouge,  ISAS.  In-A^". 

Nous  venons  de  recevoir  les  quatre  derniers  volumes  de 
cette  importante  collection  et  nous  mettons  sous  les  yeux  du 
lecteur  l'analjse  des  tomes  XIII  et  XIY,  réservaot  les  deux  der- 
niers pour  notre  prochain  numéro.  Le  tomexiii,  de  i528  co- 
lonnes, contient  une  série  d'ouvrages  importaos  pour  l'histoire 
des  dogmes  de  notre  religion  et  qui  sont  tous  du  dernier  siècle, 
Le  premier  a  pour  auteur  un  savant  jésuite  allemand,  nommé 
Diessbach,  et  est  intitulé  :  Le  Chrétien  catholique  inviolable- 
ment  attaché  à  sa  religion  par  la  considération  de  quelques- 
unes  des  preuves  qui  en  établissent  la  certitude.  Nous  trou- 
vons ensuite  Les  preuves  convaincantes  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne,  par  Jacques,  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
à  Lyon,  et  deux  écrits  de  Lamourette,  le  célèbre  évêque  de 
Lyon,  intitulés  :  Pensées  sur  l'esprit  et  le  dessein  des  philoso- 
phes irréligieux  du  xviu*  siècle,  et  Pensées  sur  la  philosophie 
de  la  foi,  ou  le  système  du  christianisme  entrevu  «  dans  son 
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analogie  arec  les  idèee  natarelled  de  ^entendement  humain. 
Laharpe  anssi  figure  dans  ce  volume  pour  des  (ragmens  de 
l'Apologie  de  la  religion^  ainsi  que  Lecos»  archoTêque  de 
Besançon,  membre  de  l'académie  celtique,  qui  a  composé  : 
Défense  de  la  révéUtion  Ghfétienne ,  et  Preuves  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  ou  Lettre  à  M.  de  Lisle  de  Sales,  sur  son  mé- 
moire en  faveur  de  Dieu;  réfutation  des  ' principales  erreurs 
de  ce  mémoire  contre  la  saine  philosophie,  l'histoire,  la  mo- 
rale, la  religion  et  spécialement  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  Les  auteurs  que  nous  trouvons  à  la  suite  sont  :  Du- 
voisin ,  Démonstration  évangclique  ;  de  la  Luxeme ,  l'Excel- 
lence do  la  religion;  Sohmitt,  la  Rédemption  du  genre  humain, 
annoncée  par  les  traditions  et  tes  croyances  religieuses,  figurée 
par  les  sacrifices  de  tous  les  peuples,  ouvrage  qui  sert  d'ap- 
pendice aux  Soiréei  de  SarnuPétershourg.  Ce  volume  se  ter- 
mine par  un  ouvrage  de  Pointer,  intitulé  :  le  Christianisme,  ou 
Preuves  et  Caractères  de  la  religion  chrétienne. 

Le  volume  XIV,  de  1 376 colonnes,  contient  les  ouvrages  d'é- 
crivains encore  vivans;  nous  allons  les  faire  passer  sous  les  yeux 
du  lecteur.  Le  premier,  du  poëte  iriaiidais  Moore,  est  l'essai 
Intitulé  :  Voyages  d'un  Irlandais  à  larecherehe  d'une  religion. 
Viennent  ensuite  le  disoonrs  de  Silvio  Pellico,  sur  les  devoirs 
des  hommes,  adressé  à  un  )eune  homme,  traduit  de  l'italien  par 
Auguste  du  Sein,  et  quelques  écrits  du  docteur  John  Lingnrd  : 
Défense  de  la  tradition.  Essai  sur  la  vue  comparative  de  l'É- 
glise anglicane  et  de  TËgiise  de  Rome,  du  docteur  Marsh,  etc.; 
Remarques  sur  le  mandement  de  l'évêque  de  Durham;  réhi- 
tatiou  des  osaeftions  de  l'évêque  de  Durham,  sur  les  causes 
qui  ont  amené  la  révolution  française  et  sur  la  doctrine 
de  rÉgiise  catholique,  par  rapport  au  culte  et  à  l'invocation 
des  saints,  é  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  PEucha- 
ristle ,  A  la  pénitence  et  aux  indulgences,  etc. ,  etc.  Puis  nous 
trouvons  de  Brunati,  l'Accord  des  anciens  livres  de  Plnde 
avec  la  Genèse  ;  Critique  des  anciennes  législaftiotts  païennes 
et  défense  de  là  législation  mosaïque;  De  la  Médecine  chec  les 
Hébreux,  et  des  guértsons  minculeasea  racontées  par  les 


sainled  ÉcritarM;  et  de  Maosoni ,  Observations  sur  la  Morale 
calhotiqoe.  Nous  oîterons  encore  de  Palej  :  Tableau  des 
Pnoves  éridenles  du  Christianisme;  de  Perrone,  RèfleiioDs 
ear  la  méthode  introduite  par  Georges  Hennés,  dans  la  Théo* 
logje  eatboHque,  etc.  ;  Dissertation  sur  le  titre  d'Église  catho- 
lique que  s'attribuent  les  oommunions  séparées  de  l'Église  ro» 
ttaine;  De  l'iminaculée  Conception;  Méthode  conrte  et  facile 
pour  discerner  la  Téritablerellgiott^par  Dorléans  ;  Dix  preutes 
de  la  Térité  de  la  religion  chrétienne^  proposées  aux  uniTer«- 
sités  d'Angleterre  par  Gampien^  et  de  TObserTation  du  diman- 
che, considérée  sous  les  rapports  de  l'hygièoe  publique,  de  la 
morale,  des  relations  de  famille  et  de  cité,  par  Perennés. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

OEavres  philosophiques  du  Père  André,  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  atec  notes  et  introduction,  par  M.  Vie* 
tor  Cousin.  —  Paris,  Charpentier,  1843.  In-12. 

Nous  nous  serions  peut-être  abstenus  de  Caire  une  men- 
ëOD  spédaie  de  cette  nouTcUe  édition  d'une  partie  des  osu- 
Tres  de  ce  célèbre  jésuite,  qui  fut  longtemps  persécuté  dans 
le  sein  même  de  la  compagnie  à  laquelle  il  appartenait,  si 
cette  édition  n'était  pas  accompagnée  d'une  excellente  intro- 
duction de  M.  Cousin,  dans  la«jpielle  l'auteur  nous  commu- 
nique coe  foule  de  détails  très-curieux  pour  l'histoire  du 
cartéaianismie  en  France.  On  peut  rapprocher  de  la  notice 
de  IL  Cousin  la  biog;raphie  du  même  pire  »  insérée  dans  la 
première  liTraison  du  tome  P'  du  Dictionnaire  des  sciences 
philoeophiques*  analysée  dans  la  présente  liTraison^  et  qui  est 
dne  A  la  plume  de  MM.  A.  Charma  et  G.  Mancel.  Ces  deux 
écriTainsont  publié  tout.récenmient  des  Documen$  médits 
tmr  FBiêtain  pMIosopMjfus,  re%teiise  ei  UtUraire  du  xtiii' 
i  (CaeSt  1843  et  1844)»  auxquels  nous  ronToyons  leskc- 
\  Gorieus  de  connaître  la  Tie  du  père  Andréi  dont  b  bi- 
hliolhfrium  pnbiiqon  dn  Gaen  poseède  imdBtenant  un  tués- 
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grand  nombre  <te  manuscrits.  Mais  qai  'nous  rendra  la  Tie 
de  Malebranche,  prêtre  de  l'Oratoire,  arec  Thistoire  et  l'a- 
brégé de  ses  ourrages  qui  existait  encore  au  commencement 
•de  ce  siècle^  et  dont  la  perte,  pour  emprunter  les  paroles 
mêmes  de  M.  Cousin,  prive  le  public  d'un  écrit  qui  lui  était 
destiné  et  ne  peut  pas  même  servir  le  plus  violent  ennemi 
des  doctrines  de  Halebranche,  puisque  désormais  rien  ne  peut 
abolir  les  œuvresj  de  ce  grand  homme?  Puisse-t-elle  ne  pas 
être  tombée  entre  des  mains  ennemies  du  cartésianisme  et  du 
malebranchisme  I 

Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  par  une  so- 
ciété de  professeurs  de  philosophie. — Paris,  L.  Hachette, 
1844.  In-8%  1''  livraison  du  tome  P'. 

Les  matériaux  de  ce  recueil,  tous  rassemblés  dans  le  même 
cadre  et  disposés  sans  distinction  par  ordre  alphabétique^  peu- 
vent être  classés  de  la  manière  suivante  :  i^'La  philosophie  pro- 
prement dite  ;  a*  l'histoire  de  la  philosophie  accompagnée  de 
la  critique,  ou  tout  an  moins  d'une  impartiale  appréciation 
de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les  systèmes  dont  elle  nous 
offre  le  tableau  ;  3*  la  biographie  de  tous  les  philosophes  de 
quelque  importance  ;  ce  travail  ne  concerne  pas  les  vivans  ; 
4**  la  bibliographie  philosophique,  disposée  de  telle  manière^ 
qu'à  la  suite  de  chacun  des  articles^  on  trouve  une  liste  de 
tous  les  ouvrages  qui  s'y  rapportent,  ou  de  tous  les  écrits  dus 
au  philosophe  dont  on  vient  de  faire  connaître  la  vie  et  les 
doctrines  ;  5*  la  définition  de  tous  les  termes  philosophiques, 
à  quelque  système  qu'ils  appartiennent,  et  soit  que  l'usage  les 
ait  conservés  ou  non.— On  voit  que  le  plan  de  ce  Dictionnaire, 
s'il  continue  à  être  exécuté  comme  la  première  livraison  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  répond  parfaitement  à  tous  les  be- 
soins de  la  science  philosophique.  Quant  au  système  dans  le- 
quel il  est  rédigé,  les  auteurs,  dont  les  noms  doivent  être 
publiés  avec  la  dernière  livraison,  pour  la  plupart  membres 
de  l'Institut  et  professeurs  de  l'Université  et  sans  aucune  ex- 
ception spiritualîstes,  ont  mis  en  commun  le  fruit  de  leurs 
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étodes  et  de  leurs  méditations,  et  se  proposent  de  faire  con- 
naître à  la  France  et  à  l'Europe  quelles  sont  aujourd'hui  les 
doctrines  de  la  philosophie  française,  telle  qu'on  la  professe  sur 
les  bancs  de  nos  écoles,  dans  nos  collèges  et  dans  nos  facultés, 
et  pour  notre  compte,  nous  ne  pouTons  qu'applaudir  à  cette 
résolution.  A  la  première  lecture,  la  liTraison  que  nous  an- 
oonçoos  et  qui  commence  au  mot  A,  signe  des  propositions 
générales  affirmatives,  et  finit  au  mot  Beêsarùm^  nous  a  paru 
rédigée  dans  un  parfait  esprit  d'unité  et  sans  qu'il  nous  ait  été 
possible  de  découTrir  nulle  part  de  contradiction  formelle  avec 
les  principes  de  l'école  spiritualiste  dont  prétendent  relerer 
ses  auteurs.'  Dans  notre  examen,  que  nous  nous  proposons 
de  faire  très-court  pour  ce  prélude  de  publication,  nous  sui- 
Trons  le  plan  très-rationnel  de  la  rédaction,  en  commen- 
çant par  la  philosophie  proprement  dite,  puis  passant  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  à  la  biographie  des  philosophes,  et 
enfin  à  la  bibliographie  et  aux  définitions.  lious  signalerons 
en  conséquence,  dans  la  première  catégorie,  les  articles  Àeti- 
riié^  où  se  trouve  cette  singulière  proposition  :  les  esprits 
profonds  sont  habituellement  étroits  ;  Ame,  Amour,  Ànalo' 
gû,  ^nahfie,  Anthropomorphisme ,  Arts  (  théorie  des  beaux- 
arts).  Nous  avouons  que  nous  eussions  préféré  ici  le  singulier 
au  pluriel,  car  l'Art  est  un  mot  concret  qui  renferme  tout.  Tout 
en  adoptant  une  grande  partie  des  vues  que  renferme  cet  ar- 
ticle, et  dans  lequel  l'auteur  nous  parait  avoir  victorieusement 
combattu  l'opinion  trop  généralement  répandue  et  qui  donne 
pour  but  à  l'art  l'imitation  pure  et  simple  de  la  nature,  nous 
n'adoptons  pas  néanmoins  toutes  les  idées  émises  à  l'appui  de 
Topinion  de  l'auteur  caché  sous  les  initiales  C.B.,  et  notam- 
ment celle-ci  :  «  Mais,  dira-t-on,  n'y  a-t-il  pas  des  pensées  pro- 
fondes dans  les  créations  de  l'Art  et  en  particulier  dans  les 
ouvrages  des  grands  poètes?  Oui,  sans  doute;  mais  si  l'on  en- 
tend par  là  que  l'artiste  ou  le  poëte  a  eu  une  conscience 
nette  de  ses  idées,  qu'il  était  capable  de  s'en  rendre  compte 
et  d'en  donner  une  explication  philosophique,  on  se  trompe.» 
Pour  notre  compte»  nous  déclarons  persister  dans  cette  erreur 
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prétendue.  —  Signalons  encore  les  articles  Âscitiimey  Âsith' 
dation  deg  idées ,  Athéisme  ^  Atomisme,  Seau  (Idée  dû). 

L'Histoire  de  la  philosophie  comprend  l'école  A^ Alexandrie^ 
plus  particulièrement  étudiée  aujourd'hui;  la  philosophie  al- 
lemande^  celle  des  Anglais^  qui  a  eu  pour  principaux  organes 
F.  Bacon,  Hobbes,  Herbert  de  Cherbury,  Locke,  etc.;  mais 
est-on  fondé  à  dire  que  les  doctrines  si  diyerses  de  ces  philo- 
sophes constituent,  à  proprement  parler,  une  philosophie  air^ 
glaise,  c'est||ce  dont  nous  nous  permettons  de  douter.  Tient 
ensuite  la  philosophie  des  Arabes. 

Dans  le  nombre  des  philosophes  dont  les  biographies,  en 
général  assez  exactes,  figurent  dans  le  Dictionnaire  des  sciences 
philosophiques^  nous  signalerons  Âbailard,  Âillj,  Albert  le 
Grand,  Anaxagore,  André,  Anselme,  Aristote,  saint  Augustin, 
Baader,  Bacon,  Bentham.  Toutes  ces  biographies  n'ont  point 
été  écrites  par  la  même  personne),  et  quelques-unes  man- 
quent d'exactitude  et  de  critique.  Ainsi  le  biographe  d' Aristote, 
M.  R.  Saint-Hilaire,  adopte  avec  beaucoup  trop  de  crédu- 
lité le  récit  de  Pline,  qui  prétend  que  plusieurs  milliers 
d'hommes  aux  gages  d'Alexandre,  étaient  chargés  unique- 
ment du  soin  de  recueillir  et  de  faire  parvenir  à  Aristote  tous 
les  animaux,  toutes  les  plantes,  toutes  les  productions  cu- 
rieuses de  l'Asie  ;  or  le  philosophe  de  Stagjre  n'a  décrit  qu'un 
seul  animal  de  l'Inde,  l'éléphant.  D*un  autre  côté,  les  auteurs 
des  biographies  de  Baader  et  de  Beck  ne  disent  ni  quand  le 
premier  est  né,  ni  quand  tous  les  deux  sont  morts  ;  il  suf- 
fisait d'ouvrir  le  nécrologe  des  Allemands  pour  savoir  la  date 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  ces  deux  philosophes.  Baa- 
der, soit  dit  en  passant,  est  né  en  1766  ;  mais  nous  ignorons 
l'année  précise  de  sa  mort. 

Nous  louerons  sans  restriction  la  partie  bibliographique  du 
Dictionnaire,  qui  nous  a  paru  très-complète,  et  la  définition 
des  termes  philosophiques  en  usage  aujourd'hui  ou  tombés 
en  désuétude  nous  a  semblé  suffisante. 

Rarae  péaitootiura  et  à»  InatîtaUaofl  çsé^màaeê, 
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sous  la  direction  de  M.  Moreati  Christophe.  1'*  année, 
2«  livraison.— Paris,  1844.  In-8*. 

Celte  DOUTclle  livraison  s'ouvre  par  un  article  intitulé  :  Sys- 
tème pénitentiaire  de  rassemblée  Constituante  et  de  la  Coii- 
ventioD.  Vient  ensuite  le  Système  d'emprisonnement  de  l'Em- 
pire et  de  la  Restauration,  puis,  sous  le  titre  de  Réforiiie  légis- 
lative  des  prisons ,  un  deuxième  projet  de  loi  sur  les  prisons , 
précédé  de  l'exposé  des  motifs,  présenté  par  M.  Duchatcl, 
ministi'e  de  Tintérieur,  ù  la  Chambre  des  députés,  le  i5  avril 
1845,  avec  le  rapport  de  M.  deTocqueville  sur  ce  second  projet. 
L'article  suivant  propose  la  reconstruction  générale ,  en  dix 
an%  et  sans  qu'il  en  coûte  rien  de  plus  au  budget,  de  toutes 
les  prisons  et  maisons  centrales  de  France,  d'après  le  système 
de  rcmprisonnement  individuel.  Ce  numéro  se  termine  par 
UD  projet  de  prison  cellulaire  pour  585  condamnés^  avec  un 
plan  par  M.  Blouet,  et  par  une  chronique  relatant  les  princi- 
paux faits  ayant  rapport  aux  prisons  et  aux  condamnés,  soit  en 
Francej  soit  à  l'étranger. 

Discours  au  peuple  sur  les  fortifications  de  Paris,  par 
le  général  Duvivier. — Paris,  Dumaine.  4844.  Ia-32  de 
167  p. 

Ceci  touche  d*nn  peu  trop  près  ù  la  politique ,  et  nous  ne 
nous  sentons  ni  Tenvie  ni  le  loisir  de  traiter  à  fond  de  pareilles 
questions.  Qu^il  nous  suiïise  d'indiquer  ce  petit  volume  et 
de  dire  que  l'auteur  est  très-prononcé  pour  les  fortifications; 
c*est  là  un  fait  presque  accompli.  La  discussion  serait  donc  un 
hors-d'œuvre.  Que  M.  le  général  Duvivier  cherche  à  persuader 
an  public  que  les  fortifications  sont  la  sauve-garde  de  Paris, 
delà  France,  de  la  nation,  nous  ne  nous  y  opposons  pas;  ce 
que  nous  désirons  simplement,  c'est  que  nous  ne  nous  trou- 
vons jamais  dans  une  position  à  les  utiliser. 

Après  une  courte  Introduction  sur  Porigine  de  son  travail 
dont  l'idée  remonterait  à  1814,  M.  le  général  Duvivier  envi- 
sage les  fortifications  de  Paris  sous  trois  points  de  vue  :  ta  dé- 
fensenstionale,  les  discordes  civiles  et  les  modificatienâ  sociales. 
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Pour  apprécier  ces  différentes  situations^  il  nous  place  en  état 
de  guerre  et  préToit  les  événemens  futurs  :  l'expérience  seule 
pourrait  justifier  ses  prévisions;  que  le  ciel  nous  en  préserve! 

Traité  complet  de  ranatomie,  de  la  physiologie  et  de 
la  pathologie  du  système  nerveux  cérébro-spinal,  par 
M.  Foville.  l'""  partie,  Ânatomie,  Avec  un  Atlas  de  23 
planches  dessinées  et  lithographiées  par  MM.  E.  Beau  et 
F.  Bion. 

En  acceptant  la  tâche  de  présenter,  dans  une  analyse  ra- 
pide et  concise,  Tensemble  des  travaux  poursuivis  de- 
puis plus  de  vingt  ans  par  M.  Foville  sur  le  système  ner- 
veux cérébro-spinal,  nous  ne  nous  en  sommes  pas  dissi- 
mulé la  difficulté  et  Timportance.  Il  s'agit,  en  effet,  de  cette 
partie  de  l'organisme  humain  tout  à  la  fois  la  plus  élerée  et 
la  plus  compliquée,  de  celle  que]  notre  intelligence  emploie 
à  comprendre  et  à  se  faire  comprendre ,  à  l'aide  de  laquelle 
elle  exécute  les  mouvemens  nécessaires  à  ses  besoins,  et  qui 
sert  d'intermédiaire  obligé  dans  tous  les  phénomènes  de  la 
locomobilité,  de  la  sensibilité  et  de  la  conscience.  Sans  sup- 
poser chez  nos  lecteurs  une  connaissance  approfondie  de  l'a- 
natomie  et  de  la  physiologie ,  nous  pourrons  cependant  leur 
exposer  l'état  de  la  science,  qu'on  apprécie  suffisamment,  tout 
en  négligeant  l'examen  des  nombreux  détails  du  système  ner- 
veux, et  nous  ne  chercherons  qu'à  doqner  au  philosophe  spi- 
ritualiste  qui  nous  lira  une  base  solide  sur  laquelle  repose 
invariablement  assise  la  vérité  de  ses  doctrines  métaphysiques, 
religieuses  et  morales. 

On  sait  que  les  organes  spéciaux  des  sens,  que  la  peau, 
que  les  muscles  à  l'aide  desquels  nous  exécutons  nos  mouve- 
mens, que  les  viscères  de  la  respiration  et  de  la  digestion 
contiennent  dans  leur  texture  des  filets  très-déliés  d'une  na- 
ture particulière  et  bien  différens  des  tissus  dans  lesquels  ils 
pénètrent  ;  ces  filets  partent  de  cordons  rameux  d'une  nature 
analogue^  mais  de  forme  différente,  fréquenunent  entrelacés 
à  lacet  (les  pUxuê  des  anatomistes } ,  et  combinés  d'ailleurs 
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avec  des  renflemens  d'une  structure  particulière,  mais  d'une 
nature  semblable,  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  ganglions. 
Ces  cordons  ou  nerfs  communiquent  a^ec  le  rachis  et  le  crâne 
et  forment,  sous  des  noms  diyers,  et  en  totalité,  ce  qu'on  est 
conTCDU  d'appeler  le  système  nerveux  en  général. 

Bl .  FoTille  a  plus  particulièrement  concentré  l'effort  de  son 
attention  sur  l'étude  des  masses  encéphalo*rachidiennes  qui 
constituent,  comme  il  le  dit^  la  fraction  la  plus  profonde,  la 
plus  isolée  et  la  plus  homogène  du  système  nerveux,  et  aux- 
quelles il  a  réservé  le  nom  de  système  cérébro-spinal.  Le  sys- 
tème nerveux  est  la  véritable  mesure  de  l'animalité,  et  les  dif- 
férences ou  les  ressemblances  de  ses  parties  servent  a  établir  la 
classification  des  animaux  vertébrés,  ù  la  tête  desquels  il  faut 
placer  l'homme,  quoiqu'à  une  distance  infinie  des  autres, 
comme  celui  dont  le  système  nerveux  est  le  plus  parfait  et 
Tintelligence  la  plus  élevée.  M.  Foville  a  fait  précéder  l'ana- 
tomie  du  système  cérébro-spinal  de  quelques  recherches  his- 
toriques sur  la  valeur  des  travaux  des  anatomistes  et  des  phy- 
siologistes anciens  et  modernes,  qui  ont  rapport  au  système 
nerveux  en  général,  et  plus  particulièrement  au  cerveau  et  à 
la  moelle  épinière,  considérés  dans  leur  ensemble.  Nous  eus- 
sions désiré  qu'il  fût  moins  bref  dans  l'examen  des  doctrines 
de  l'antiquité  à  ce  sujet. 

C'est  à  priori,  c'estrà-dire  par  l'analyse  des  fonctions  de 
l'intelligence^  de  la  sensibilité,  de  la  locomobilité,  que  les  Grecs 
ont  été  conduits,  comme  de  nos  jours  Gall  et  Spurzheim,  à 
systématiser  leurs  vues  théoriques  sur  l'ensemble  du  système 
nerveux  et  à  trouver  dans  l'organisation  humaine  une  disposi- 
tion qui  justifiât  leurs  hypothèses.  C'était  l'époque  des  théories 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  plus  spécieuses  que  vraies, 
mais  qui  ont  dû  précéder  l'étude  des  phénomènes  afin  d'empê- 
cher rérudition  d'étouffer  plus  tard  l'intelligence^  en  accumu- 
lant les  faits  au  hasard,  et  pour  ainsi  dire  pêle-mêle,  sans  plan 
et  sans  but  arrêté.  Peut-être  M.  Foville  a-t-il  eu  tort  de  dire  : 
Démocrite  disséquait  des  cerveaux  pour  y  chercher  le  siège  de 
l'ÎQtelUg'ence,  car  il  serait  bien  difficile  de  trouver  l'indice 


A*mk  frit  aemUiUe  dans  toute  la  Tje  de  oe  philosophe.  Le 
passage  soitant^  tiré  dtt  traité  de  la  maiëiiê  Mcrtfs  attribué 
à  Hippocrate^  résume  plus  heurensament  tout  ce  que  les 
anciens  ont  pensé  sur  le  rôle  du  ceryeau  dans  jUs  phénomènes 
de  rintelligenoe^  et  nous  le  citerons  presque  en  entier* 

«  Il  faut  que  les  hommes  sachent  qu'il  ne  nous  Tient  ni 
plaisir,  ni  gaieté»  ni  joie,  ni  amusement,  si  ce  n'est  du  cer?eau. 
Par  lui  aussi  nous  Tiennent  la  tristesse,  le  chagrin,  rabat- 
tement et  les  pleurs.  Par  lui  nous  sentons,  nous  pensons, 
nous  Toyons,  nous  discernons  ce  qui  est  honteux  de  ce  qui 
est  beau,  ce  qui  est  mal  de  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  dés- 
agréable de  ce  qui  ne  Test  pas,  basant  notre  jugement  pour 
certaines  choses  sur  la  coutume,  pour  d'autres  sur  l'avan- 
tage qui  peut  nous  en  revenir;  appréciant,  suivant  le  temps,  ce 
qui  est  agréable  et  ce  qui  ne  Test  pas  ;  car  les  mêmes  choses 
ne  nous  plaisent  pas  constamment.  C'est  encore  par  le  cer* 
veau  que  nous  tombons  dans  le  délire,  dans  la  manie  ;  c'est 
par  lui  que  nous  viennent  la  crainte  et  les  terreurs,  aussi  bien 
pendant  le  jour  que  pendant  la  nuit  ;  les  rêves,  les  terreurs, 
les  soucis,  l'oubli  des  choses  présentes,  l'inertie  et  l'impru- 
dence ,  sont  autant  de  fâcheuses  inâucnces  du  cerveau  toutes 
les  fois  qu'il  est  malade,  qu'il  est  plus  chaud,  plus  froid,  plus 
humide,  plus  sec  qu'il  ne  doit  l'être  naturellement,  ou  qu'il  se 
trouve  extraordinairement  alFecté.  L'agitation  du  cerveau  fait 
que  la  vue  et  l'ouïe  ne  sont  pas  assurés.  On  voit,  on  entend  une 
chose  pour  une  autre  ;  or,  la  langue  articule  toujours  dans  le 
sens  des  impressions  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  et  tant  que  le 
cerveau  demeure  en  repos,  l'homme  conserve  le  sentiment. 
D'après  cela,  je  suis  fondé  ù  croire  que  le  cerveau  exerce  dans 
l'homme  le  plus  grand  empire.  Quand  il  est  sain,  il  est  pour 
nous  l'interprète  des  chaugemens  qui  surviennent  dans  l'air. 
L'air  lui  donne  la  faculté  de  sentir;  les  yeux,  les  oreilles,  la 
langue,  les  pieds  et  les  mains  exécutent  tout  ce  que  le  cerveau 
a  pensé  ;  et  tant  que  celui-ci  est  en  contact  avec  l'air  il  corn* 
munique  la  sensibilité  au  corps.  Le  cerveau  est  le  messager 
de  l'intelligence,  car  le  pMumaf  aussitôt  que  l'homme  l'aspire. 


9B  rend  d^tbord  $m  cmrma^  à*où  il  êe  distribue  dans  tout  le 
reste  do  eerps,  après  «Toif  laissé  dans  l'encépliale  ce  qu'il  a 
de  plus  subtil  pour  donner  naissance  au  sentiment  et  à  Tin- 
l^liigeiioe.  En  effet,  s'il  se  répandait  d'abord  dans  le  corps 
pour  se  rendre  ensuite  au  cerTcau,  il  laisserait  l'intelligence 
dans  les  cbairs  et  dans  les  veines,  et  arriterait  à  l'encéphale 
éehaoiEBy  impur»  chargé  des  vapeurs  humides,  des  sueurs  et 
du  sang,  de  sorte  qu'il  ne  serait  plus  parfait.  Je  soutiens  donc 
que  le  cerveau  est  l'organe  de  rintelligence.  » 

Gallen,  dont  la  science  égalait  le  génie,  fit  faire  de  véri- 
tables progrès  à  la  science  dans  son  anatomie  du  cerveau  ;  il 
fat  le  premier  à  distinguer  les  nerfs  en  ceux  du  mouvement 
et  ceux  de  la  sensibilité,  et  les  doctrines  de  ce  grand  homme 
sur  le  système  nerveux  ont  régné  sans  contestation  l'espace 
de  plusieurs  sièdes.  Albert  le  Grand  s'est  contenté  de  copier 
les  anciens^  sans  doute  à  cause  de  l'admiration  qu'il  avait  pour 
leurs  écrits,  Bartholin,  contrairement  à  la  doctrine  de  Galien,  et 
eonformément  à  l'opinion  antérieurement  adoptée  dans  la 
Grèce,  a  pensé  que  la  moelle  épipicrc  doit  être  appelée  le  prin- 
cipe du  cerveau.  Yarole  a  montré  la  continuité  des  filets  de  ]a 
moelle  allongée  avec  ceux  des  pédoncules  cérébraux  et  du  cer« 
veau  lui-même;  SyWius  a  décrit  très-heureusement  quelques 
parties  des  kémitphàr$i  du  cerveau  dont  il  a  proposé  une  coupe 
plus  rationnelle  que  celle  qu'on  admettait  avant  lui.  M^illisfit 
faire  des  pas  énormes  à  la  science  qui  traite  du  système  crânio* 
cérébral  par  ses  habiles  dissections  de  l'encéphale  et  son  étude 
de  la  structure  intime  du  cerveau.  Jusqu'à  lui  on  s'était 
contenté  d'en  étudier  la  forme  extérieure.  Le  cerviou  parais- 
sait à  eet  habile  anatomiste,  que  M.  Foville  traite  avec  une 
prédilection  marquée,  diriger  les  mouvemens  volontaires,  et  le 
eeresbl,  au  contraire,  présider  aux  mouvemens  involontaires 
des  organes  contenus  dans  le  thorax  et  l'abdomen. 

Malpighi,  armé  du  microscope,  pénétra  plusavant  encore 
dans  la  connaissance  de  la  tomposition  intime  des  masses 
eérébriformes  et  s'appliqua  notamment  à  l'étude  de  la  sub- 
stance corticale  extérieure  (  matière  gri$e  )  du  cerveau,  et  à 
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celle  de  la  SQbstance  blanche  intérieure  et  plus  solide.  Pou» 
Halpighi,  comme  pour  Galien  et  Bartholin^  le  cerreau  est 
un  appendice  de  la  moelle.  Cette  opinion  fut  partagée  par 
Fracassati.  Stenon  a  laissé  un  discours  remarquable  sur  l'ana- 
tookie  du  cerveau^  anatomie  que  Yieussens  a  perfectionnée. 
Ce  dernier  anatomiste  ayait,  dit  M.  Foyille,  cherché  à  assi- 
gner  un  rôle  distinct  à  chaque  partie  de  ce  qu'il  nonmiait^Ie 
centre  ovoldu  cerveau,  dans  l'exercice  des  facultés  principales 
de  l'esprit.  Haller ,  malgré  son  génie  et  ses  immenses  con- 
naissances en  anatomie  et  en  physiologie,  ne  fit  pas  faire  à 
la  science  de  nouyeau  progrès ,  parce  qu'il  n'eut  par  le  temps 
de  s'occuper  des  détails  de  l'organisation  célébrale.  Tarin 
fut  le  premier  à  appeler  l'attention  sur  deux  minces  projec- 
tions de  la  substance  corticale,  nommées  depuis  yaWule  de 
Tarin.  Malacarne  et  Gotunni  signalèrent  la  sérosité  constante 
de  certains  parties  de  l'encéphale  et  le  premier  étudia  ayec 
le  plus  grand  soin  les  origines  des  nerfs.  Yicq  d'Azyr  eut  le 
mérite  de  décrire  soigneusement  plusieurs  parties  du  système 
nerveux,  négligées  jusque-là.  Sommering  a  été  plus  hardi  et 
plus  heureux  que  ses  prédécesseurs  ;  plus  hardi  en  avançant 
que  s'il  fallait  déterminer  le  lieja  particulier  où  aboutissent 
les  sensations  et  d'où  partent  les  volitions,  il  n'y  aurait  pas 
d'invraisemblance  à  fixer  le  siège  du  sensorimm  commÊme  dans 
le  fluide  des  ventricules  ;  plus  heureux  en  observant  que  de  tous 
les  animaux  l'homme  est  celui  dont  le  cerveau  est  le  plus  volu- 
mineux ,  comparativement  aux  nerfs  et  &  la  moelle  épinière. 
Les  magnifiques  travaux  des  Reil,  des  Gall,  des  Spuraheim, 
sont  trop  célèbres  et  trop  connus  pour  que  nous  ayons  besoin 
d'en  signaler  le  mérite.  C'est  à  ces  anatomistes,  aux  deux  der- 
niers surtout,  qu'appartient  la  gloire,  comme  le  dit  M.  Fo ville, 
d'avoir  appelé  puissamment  l'attention  de  leurs  contempo- 
rains vers  l'étude  du  système  le  plus  important  de  l'économie 
animale,  et  il  y  aurait  de  l'aveuglement  et  de  l'ingratitude  à 
contester  les  services  qu'ils  ont  rendus,  ù  cause  des  erreurs 
qu'ils  ont  propagées,  en  donnant  naissance   aux  doctrines 
phrénologique  et  cranioscopique  actuelles.  N'auraient-ils  fait 
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qu'inspireT  le  phis  sarant  physiologiste  de  l'époque  »  M.  de 
Blainrille,  qui  n'a  cessée  depuis  plus  de  treote  aus,  de  procla- 
mer hautement  ce  qu'il  doit  à  la  science  enthousiaste  de 
Gall,  c'en  serait  assez.  Nous  ne  pouyons  malheureusement 
pas  apprécier  ici,  comme  il  conviendrait,  les  vues  phi- 
losophiques de  M.  de  Blainrille  ;  nous  ne  nous  arrêterons  pas 
dayantage)  à  signaler  les  obserrations  théoriques  et  pratiques 
d'Oken  et  de  Tiedemann  qui  démontrèrent  que  Je  système 
neryeux  de  l'homme  passe  par  plusieurs  degrés  de  complica- 
tion successifs  ayant  d'arriyer  à  son  déyeloppement  parfait, 
et  que  chacun  de  ces  degrés  rappelle  l'état  permanent  du 
même  système  dans  les  différentes  classes  de  la  série  ani- 
male. 

Walker  et  Ch.  Bell  ont  mis  hors  de  doute,  dans  leurs  ou- 
yrages,  que  les  racines  neryeuses  qui  naissent  de  la  moelle  épi- 
nière  ont  des  fonctions  propres,  ou,  en  d'autres  termes ,  que 
les  unes  sont  sensoriales  et  les  autres  motrices.  L'arène  scien- 
tifique était  ouverte  y  et  dans  cette  arène  se  sont  précipités  avec 
ardeur  et  distingués  chacun  par  leur  valeur  MM.  Serres,  Ma- 
gendie,  Longet,  Rolando,  Leuret,  Cerde  ;  M.  Foville  appré- 
cie avec  une  rare  impartialité  leurs  travaux  sur  les  diverses 
parties  de  l'encéphale.  Nous  terminerons  cet  aperçu  des  re- 
cherches historiques  auxquelles  M.  Foville  s'est  livré,  en  rap- 
portant les  conclusions  des  deux  rapports  faits  sur  l'ensemble 
de  ses  propres  découvertes  à  l'Académie  des  Sciences,  par 
M«  de  Blainvilie,  et  dans  le  sein  de  l'Académie  de  Médecine, 
par  M.  Blandin. 

«  Pour  résumer  le  plus  brièvement  possible  (ainsi  s'exprime 
M.  de  Blainville)  les  résultats  auxquels  les  recherches  conte- 
nues dans  le  Mémoire  de  M.  Foville  l'ont  conduit,  nous 
pouvons  dire  : 

La  moelle  vertébrale  se  continue  dans  le  crâne  avec  les 
caractères  essentiels  qu'elle  a  dans  le  rachis,  c'est-à-dire  avec 
les  trois  faisceaux  de  fibres  qui  constituent  chaque  moi  lié 
latérale,  sa  substance  grise,  ses  commissures  et  les  deux  sil- 
lons d'origine  des  nerfs. 
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Les  gangliotift,  sans  a)»pareil  ettérietir,  qiii  là  couronnent 
dans  l'encéphale,  en  se  releTant,  pour  ainsi  dire,  et  se  son- 
dant l'un  à  Tautre  au*dessus  d'elle,  sont  en  communication 
directe  avec  elle  par  deux  ordres  de  fibres,  les  unes  par  con- 
tinuation de  son  faisceau  postérieur,  les  antres  par  celles  de 
l'antérieur,  ce  qui  constitue  leur  pédoncule. 

Celui  du  cerveau,  en  se  subdivisant,  va  former,  au  moyen 
des  fibres  qui  viennent  des  pyramides  ou  faisceaux  antérieurs, 
tout  le  côté  externe  et  convexe  des  hémisphères,  et,  au  moyen 
de  celles  qui  viennent  des  faisceaux  postérieurs,  le  corps  cal- 
leux, les  circonvolutions  inférieures,  externes  et  postérieures, 
pour  se  terminer  dans  les  lobes  olfactifs  au  quadrilatère 
perforé 

Mais ,  avant  de  se  subdiviser,  le  pédoncule  du  cerveau  est 
successivement  entouré  par  six  espèces  d'anneaux  qui  ont 
leur  origine  et  leur  terminaison  dans  le  quadrilatère  perforé, 
savoir  :  en  marchant  de  dedans  en  dehors,  les  couches  opti- 
ques, la  bandelette  semi-circulaire,  les  corps  striés,  une  ban- 
(]<'!rtte  nouvelle,  la  voûte  à  trois  piliers,  comprenant  le  corps 
frangé,  et  enfin  Tourlet. 

Le  pédoncule  du  cervelet  est  également  formé  de  deux 
ordres  de  fibres  supérieures  at  inférieures;  les  supérieures  en 
trois  faisceaux,  un  médiant,  un  descendant  et  un  ascendant, 
en  connexion  intime  avec  les  faisceaux  postérieurs  de  la 
moelle  :  les  inférieures  constituant  le  pont  de  Varole  et  nais- 
sant du  bord  externe  ou  de  presque  toute  la  face  inférieure 
des  pyramides. 

Le  pédoncule  des  tubercules  quadrijumeaux,  beaucoup 
plus  court  et  plus  serré,  est  formé /également  d'un  faisceau 
qui  monte  des  pyramides,  et  d'un  autre  qui  vient  du  cordon 
postérieur  de  la  moelle,  le  long  de  l'aqueduc  de  Sylvius. 

Les  nerfs  cérébraux  naissent  aussi  par  deux  ordres  de  ra- 
cines, comme  les  nerfs  vertébraux  et  comme  les  ganglions 
cérébrauX)  qu'ils  soient  ou  non  séparés  dans  toute  leur  éten-** 
due,  sauf  cepeiidaiii  les  nerfs  ou  lobes  olfactifs,  qni  ne  sont 
qu'une  prolongation  des  cordons  supérieurs  de  la  moelle. 


r 
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Lm  deri^  optiques  âen^orintix  tve  iùM  éficnté  t[û*\iM  pro« 
kmgatioti  de  ces  mêmes  cordons  provenont  du  pédoncule,  et 
les  filets  locomoteurs,  même  les  pathétiques,  viennent  des  py- 
ramides. 

Les  nerfs  de  Ift  lepHème  paire,  ddns  letir  partie  lensbriale 
(partie  molle),  sont  en  connexion  évidente  arec  les  corps 
restiformes  appartenant  aut  faisceaux  postérieurs,  et  daus 
leur  partie  locomotrice  (partie  dure)  avec  les  pyramides. 

Les  oirconyolntions  du  cerveati  Sont  dahs  un  rapport  de 
développement  et  d'origine  avec  les  parties  du  pédoncule. 
Du  plan  supérieur  naissent  les  circonTolutions  primitiTes  de 
rînsula  et  de  la  face  inférieure  temporale^  susfrontale,  SUscé* 
rôbelleuae,  et  delà  face  interne^  et  du  plan  inférieur  naissent 
toutes  les  autres  circoMirolutions  de  la  îàct  externe,  commen- 
çant au  quadrilatère  perforé,  bordant  la  scissure  de  Sylvius, 
puis  toute  la  grande  circonférence  de  rhémisphère  et  revenant 
au  point  de  départ. 

Ces  circonvolutions,  en  particulier,  n*ont  aucun  effet  sur 
la  forme  de  la  boite  osseuse  ou  du  crâne,  mais  seulement  en 
masse,  et  comme  formant  pour  ainsi  dire  la  doublure  épaissie 
des  Tentricules.  Aussi  les  bosses  frontale;*,  occipitales  snpé« 
rieures,  pariétales  et  temporales  sont-elles  en  rapport  de  po- 
sition et  de  développement  aven  la  circonférence  et  les  parti-» 
cularités  des  ventricules.  » 

Voici  maintenant  les  conclusions  moins  explicites,  mais 
non  moins  favorables  À  M.  Foville,  de  M.  Blandin  ! 

c  Le  travail  de  M.  Foville  établit  aussi  clairement  que  pos- 
sible le  mode  des  connexions  du  cerveau  avec  la  moelle  épi- 
niëre,  connexions  sans  laniétermination  desquelles  il  est  im- 
possible de  comprendre  l'iofluonoe  fonctionnelle  réciproque 
de  ces  deux  grands  centres  nerveux;  il  montre  que  les  racines 
antérieures  et  postérieures  des  nerfs  rachidiens  ont  des  dépar^ 
temens  distincts  dans  l'encéphale  ;  il  donne  une  appréciation 
beaucoup  plus  exacte  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  des  rap-* 
ports  du  crûne  avec  le  cerveau,  et  il  s'élève  contre  la  trop 
grande  généralisation  de  cette  proposition  :  que  toute  saillie 
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ou  dépression  extérieure  du  crâne  est  nécessairement  la  fidèle 
traduction  du  développement  des  circonvolutions  correspon- 
dantes du  cerveau.  » 

L'ouvrage  que  nous  analysons  doit  être  considéré  comme 
le  développement  des  recherches  anatomiques  de  M.  Foville, 
telles  qu'elles  ont  été  exposées  brièvement  dans  les  deux  rap- 
ports que  nous  venons  de  citer.  L'auteur  commence  par  don- 
ner une  idée,  générale  du  système  nerveux,  et  tout  d'abord 
par  examiner  la  composition  intime  de  ce  système,  qui 
résulte  de  l'assemblage  de  deux  substances  principales,  l'une 
blanche ,  l'autre  grisâtre.  Ces  substances,  dans  leurs  points 
de  contact,  de  rapprochement  et  de  pénétration,  paraissent 
ressembler  aux  deux  tiges  métalliques  employées  dans  les 
expériences  du  galvanisme  pour  réveiller  le  système  nerveux 
endormi  par  la  douleur  ou  la  mort,  La  matière  blanche  a  été 
nommée  depuis  longtemps  médullaire,  parce  qu'elle  est  si- 
tuée, comme  la  moelle  des  os,  dans  une  enveloppe  osseuse; 
elle  est  aussi  nommée  fibreuse  à  cause  de  sa  structure,  et  forme 
des  masses  plus  considérables  que  la  substance  grise  ;  sa  con- 
sistance est  médiocre,  et  plutôt  élastique  et  gélatineuse.  La 
substance  grise,  nommée  souvent  corticale,  se  rencontre  dans 
l'épaisseur  de  toutes  les  masses  nerveuses  [crânio-spinalos, 
elle  n'est  pas  d'une  coul(eur  homogène  ;  moins  consistante  que 
la  substance  blanche,  elle  offre  un  aspect  le  plus  souvent  grenu 
et  contient  un  nombre  de  vaiiseaux  bien  plus  grand  que  l'au- 
tre. Ces  deux  substances  forment  dans  leur  union  l'axe  ner- 
veux de  la  moelle  épinière.  Il  faut  considérer  cet  axe  comme 
la  partie  fondamentale  du  système  nerveux. 

Sans  lui,  en  effet,  la  colonne  vertébrale  ne  pourrait  pas  se 
mouvoir  et  l'usage  le  plus  éminent  de  celle-ci  est  bien  certai- 
nement de  protéger  l'axe  nerveux  qui  se  prolonge  jusque  dans 
l'intérieur  du  crâne  et  finit  par  disparaître  presque  entière- 
ment dans  les  masses  nerveuses  qui  le  remplissent,  quoiqu'il 
soit  possible  de  démontrer  l'existence  d*une  moelle  centrale, 
des  nerfs  qui  en  émanent  et  des  ganglions  auxquels  tiennent 
ces  nerfj^. 
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la  moelle  épinière,  qui  a  été  quelquefois^  maisàtort^  nommée 
cylindre  spinal  ou  rachidien  :  deux  extrêmes  et  un  moyen. 
L'extrême  inférieur  a  été  nonmié  renflement  lombaire  ou 
crural,  l'intermédiaire  est  dit  renflement  cerrical  ou  brachial, 
et  enfin  le  renflement  terminal  supérieur  est  appelé  moelle  al- 
longée ou  bulbe  rachidien.  Nous  ne  saurions  signaler  ici 
tontes  les  modifications  de  forme  et  d'arrangement  qu'offre 
le  rachis  dans  toute  son  étendue,  depuis  son  extrémité  lom« 
baire  jusqu'à  la  partie  nommée  moelle  allongée,  modifications 
â  bien  et  si  clairement  décrites  par  M.  Forille;  nous  ne  pou* 
▼ons  que  renvoyer  à  rouYragemême  les  lecteurs  curieux  d'en 
apprendre  daTantage. 

La  moelle  allongée  fait  suite  immédiate  à  la  moelle  épiniére 
dont  elle  est  la  continuation  éyidente,  et  comme  elle  offre  des 
modifications  de  forme  très-curieuses  sur  tout  son  trajet,  on 
a  donné  à  ces  formes  les  noms  de  corps  restiforme,  pyra- 
mide antérieure  et  postérieure,  oliye,  Talrule  de  Varia,  ca- 
lamus,  etc. 

Au-dessus  et  au-deyant  de  la  moelle  allongée  se  renfle  la 
protubérance  annulaire  ou  pont  de  Varole,  ainsi  nonmiée  à 
cause  de  sa  forme,  par  l'anatomiste  dont  elle  a  reçu  le  nom  ; 
elle  perd  sa  dénomination  de  protubérance  en  entrant  dans 
les  pédocules  cérébelleux,  qu'elle  concourt  puissamment  à 
former.  Ces  pédoncules  relient  la  protubérance  au  cenrelet, 
l'une  des  parties  principales  du  système  nerveux,  et  qui,  à 
l'inTerse  de  ce  que  nous  observons  dans  le  reste  de  l'appareil, 
forme  un  tout  homogène.  En  effet  (et  nous  nous  plaisons  à 
citer  les  expressions  de  l'auteur),  on  distingue  bien  dans  la 
masse  du  cenrelet  deux  hémisphères  symétriques  et  une  partie 
médiane  impaire,  mais  toutes  ces  dirisions  établies  sur  des 
aocidens  de  forme,  ne  l'empêchent  pas  d'être  uoe.  Le  cenre- 
let est  composé  d'une  partie  médiane  appelée  ter  ou  émi- 
nence  Termiforme,  distinguée  en  supérieure  et  en  inférieure, 
qu'on  peut  avec  raison  regarder  comme  sa  partie  fondamen- 
tale, puisque  c'est  la  seule  qui  subsiste  en  descendant  l'échelle 
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de»  êtres  aDimoâ;  et  de  masses  latérales  subdivisées  elles- 
mêmes  en  réunions  supérieures  et  régions  inférieures. 

Tous  les  lobes  feuilletés  qui  composent  la  surface  de  ces 
masses  latérales  ont  pour  oaractére  commun  d'être  fixés  par 
une  de  leurs  extrémités  au  Ter;  par  l'autre,  à  la  région  ex- 
terne du  pédoncule  cérébelleux  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. Les  masses  latérales  du  cervelet,  si  développées  ches 
l'homme,  diminuent  suocesaivement  dans  les  animaux  au 
point  de  disparaître  presque  complètement.  Ce  qui  caracté- 
rise le  cervelet  humain,  c'est  la  prédominance  que  ces  masses 
affectent  sur  l'éminence  vermiforme,  et  la  disposition  circu- 
laire des  fragmentations  de  ces  mêmes  masses  sur  leur  pé- 
dondule  commun,  toujours  moindre  chez  l'homme  que  daoa 
les  aoiwau;!.  Or,  dit  M.  Foville,  comme  toutes  ces  divisions 
se  réduisent  à  signifier  un  plus  grand  degré  de  divisions  des 
extrémités  périphériques,  on  voit  qu'elles  sont  très-favo* 
râbles  ^  la  théorie  qui  place  dans  les  oouches  corticales  les 
fonctions  les  plus  élevées  du  système  nerveux,  puisque  oe 
sont  les  seules  qui  prédominent  dans  l'homme. 

De  l'étude  «lu  tronçon  pédonculaire  du  cerveau  auquel  on 
donne  oommunément  le  nom  de  pédoncules,  comme  s'il  exis- 
tait deux  pédoncules  Oistiucis»  ce  qui  n'est  pas  en  réalité. 
Ai*  Foville  passe  ù  la  description  de  la  forme  extérieure  du 
cerve&u,  organe  double,  symétrique,  en  partie  solide,  en  partie 
creusé  de  cavités  considérables  auxquelles  les  anciens  attar 
chaieot  la  plus  grande  importance»  sans  doute  conmie  realeiw 
maut  le  poeumaa  le  piinoipe  vUal, et  qui  sont  toutes  d'un  grand 
volume  Q\mt  l'hQmme,  Le  cerveau  surmonte  et  oouronoe  les 
proloogem^na  çéphaliques  de  la  moelle  épinière,  à  laquelle  il 
est  uni  par  son  pédœcuie.  La  mbasse  cérébrale  est  divisée  en 
deu*  parUes  distioctea.  Chacune  de  ces  moirés  porte  le  nom 
d'hémliphèrea,  elles  tiennent  Tune  k  l'autre  par  le  pédoncule 
cérébelieux;  en  dedans  le  corpa  calleux  et  quelques  autres 
productions  médianes  occupent  les  régions  veatriculaireSb 
Toutes  ces  parties  d'union  des  deux  hémisphères  différent 
heeucoupi  par  leur  «sfeotj  des  hénûipbireff  euifiBânie^»  U 


Ton  e9t  fondé  à  re«ODnaltre  dans  chaetifi  de  ceU'-ci  un 
cerveau  distinct.  La  fente  qui  partage  transTersalement  en 
deux  régions  parfaitement  distinctes  la  face  intérieure  du  cer- 
Tean,  a  été  nommée  scissure  de  Sylvius  :  elle  doit  être  trèfr«Ét- 
lentÎTeaient  considéréci  si  l'on  Tout  comprendre  la  forme  du 
GOTTeau. 

A  cette  scissure  appartient  un  espace  $m  gêMriê,  auquel 
on  voit  se  rendre^  ayec  de  nombreux  vaisseaux  qui  le  péné- 
trent, les  deux  seuls  nerfs  fixés  à  la  surface  du  ceryeau.  Ces 
nerfii  cernent  cet  espace^  nommé  par  M.  PoTille ,  quadrila- 
tère perforé,  Tencadrent  par  quelques-unes  de  leurs  racines, 
et  le  pénétrent  d'émanations.  C'est  encore  vers  hri  que  con- 
vergent tantôt  de  prés,  tantôt  de  loin,  les  lignes  des  circon- 
volutions du  cerveau ,  et  c'est  de  cet  espace ,  c'est-érdire  du 
centre  cmnmun  des  nerf»  sensoriaux»  que  M*  Foville  part 
pour  décrire  les  excroissances  qui,  sous  le  nom  de  circon- 
volutions f  composent  toute  la  suriace  extérieure  des  hémi- 
sphères. 

Ces  excroissances  formant  des  replis  sinueux^  adhérentes 
par  un  de  leurs  bords  à  la  masse  de  l'organe,  tandis  que  Vau- 
tre est  parfaitement  libre,  plus  épaisses  à  leur  sommet  qu'à 
leur  base,  donnent  au  cerveau  de  rhomme,  ainsi  que  l'a  prouvé 
DesmouUns,  par  leur  nombre  et  la  profondeur  des  anfiractuo*- 
«tés  qui  les  séparent,  une  surface  plus  étendue  ipie  celle  du 
cerveau  de  tous  les  antres  animaux.  M.  Fofille  décrit  ces  cir* 
eonvoLutionSy  comme  formant  quatre  ordres  qui  affectent 
ehaonn  la  forme  d'un  croissant,  partent  de  points  différons  et 
tendent  du  reste  tous  vers  l'espace  nomné  quadrilatère  per* 
foré,  dont  ils  restent  néanmoins  parfaitement  séparés  chez 
l*homme,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  animanx*  Cette  difié- 
lence,  qnî  parait  essentielle  à  M.  Foville,  lui  a  permis  de 
oonclure  que  le  cerveau  de  l'homme  et  celui  des  brutes  n'ont 
pas  plus  d'analogie  qu'ib  n'en  devaient  avoir;  pas  plus  que 
la  tête^  la  main,  la  station,  la  voix  de  l'homme  n'en  ont  avec 
la  tête,  les  mains,  la  station»  la  voix  des  animaux  les  plus 
élevés  dans  la  séfîd  L'homme  k»  domine  tous  d'ima  hauteur 
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immense;  el  de  tous  ses  organes,  le  cerveau  est  celui  qui  tra- 
duit le  mieux  sa  supériorité. 

De  ces  ezcroissanceSy  M.  Foville  passe  à  l'étude  des  Yentri- 
cules  du  ceryeau  ou  des  cavités  considérables  qui  existent 
dans  Tintérieur  de  cet  organe.  Quoiqu'on  leur  ait  donné  des 
noms  différens,  cet  anatomiste  les  regarde  conmie  des  régions 
diverses  d'une  seule  cavité  traversant  de  part  en  part  l'axe 
nerveux,  depuis  son  extrémité  lombaire  jusqu'à  son  extrémité 
frontale. 

Si  M.  Foville  se  fût  contenté  de  décrire  avec  plus  ou  moins 
d'babileté  les  formes  de  la  boite  osseuse  du  crâne  et  des  par- 
ties molles  qu'elle  sert  à  protéger,  il  n'aurait  fait,  comme  tant 
d'autres  anatomistes,  que  de  l'anatomie  chirugicale  ;  mais  ce 
qui  donne  à  notre  sens  un  très-grand  prix  à  son  travail,  c'est 
qu'il  est  parti  de  l'idée  élevée  que  toutes  les  parties  du  corps 
bumain,  envisagées  dans  leur  connexion,  prouvent  quelle 
énorme  différence  il  y  a  entre  l'homme  et  les  autres  ani- 
maux. 

Or,  de  ses  observations  il  résulte  que  la  situation  plus  pro- 
fonde et  l'étendue  moindre  du  quadrilatère  perforé,  le  déye- 
loppcment  circulaire  plus  considérable  de  l'encéphale  autour 
de  l'insula,  la  hauteur  plus  grande,  l'étendue  et  le  nombre 
plus  grand  de  brisures  des  lèvres  de  la  scissure  de  Sylvius 
rabattues  sur  l'éminence  de  l'insula,  le  développement  plus 
considérable  du  segment  de  cercle  ventriculaire  autour  des 
éminences  circa-pédonculaires,  constituent  les  caractères  pro- 
pres et  exclusifs'du  cerveau  de  l'homme,  qui  est  ainsi  le  moins 
animal  et  le  plus  humain  possible. 

L'unité  qui  règne  dans  toutes  parties  du  système  cérébro- 
spinal se  retrouve  dans  la  structure  intime  du  même  système. 
Ainsi  il  y  a  continuité  entre  la  matière  grise  de .  l'axe  de  la 
moelle  épinière,  celle  de  l'axe  des  renflemens  encéphaliques 
et  celle  de  la  couche  corticale  de  ces  renflemens,  comme  il  y 
a  continuité  entre  les  parties  ûbreuses,  qui  forment  le  corps 
et  Textérieur  de  la  moelle,  et  celle  qui  forme  l'intérieur  des 
renJQiemens  céphaliques.  La  matière  fibreuse,  blanche  égale- 
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ment,  continue  elle-^même  dans  toute  retendue  du  système 
encéphalo-rachidien^  se  combine  arec  la  matière  grise,  con- 
sidérée à  tort  comme  non  fibreuse,  dans  des  rapports  de  posi- 
tion déterminés.  Ces  rapports  sont  indiqués  sayamment  par 
M.  FoTille,  dans  la  partie  de  son  liyre  qui  traite  de  la  struc- 
ture de  la  moelle  épinière. 

Sans  être  arrêté  par  les  changemens  de  forme  Tisibles  dans 
les  différentes  régions  de  la  moelle  épinière,  et  surtout  dans 
la  partie  noimnée  moelle  allongée,  liée  au  cerrelet  et  au  cer- 
Teau,  Tauteur  en  décrit  successivement  la  structure  dans  la 
protubérance  annulaire,  dans  les  pédoncules  cérébraux  et 
dans  les  pédoncules  cérébelleux.  Cette  moelle  allongée 
résulte  également  de  la  combinaison  des  matières  grise  et 
blanche^  et  contient  de  plus  une  matière  noirâtre  en  deux  en- 
droits de  la  région  des  pédoncules  cérébelleux. 

La  structure  du  ceryelet  résulte  de  l'assemblage  d'un  cer- 
tain nombre  de  couches  de  matière  nerreuse  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres,  de  telle  sorte  qu'elles  constituent  un 
noyau  central;  noyau  qui  est  le  dernier  à  subsister  dans  l'é- 
chelle  animale,  et  autour  duquel  se  groupent  les  parties 
périphéi;ique8,  beaucoup  plus  développées  au  sommet  de 
cette  même  échelle  qu'au  milieu  et  à  la  fin.  C'est  à  ce  noyau 
qu'aboutissent  les  trois  faisceaux  fibreux  distingués  dans 
chaque  moitié  de  la  moelle  épinière  et  nommés  faisceaux 
antérieur,  postérieur  et  latéral.  Toutes  les  surfaces  libres 
du  noyau  cérébral  sont  formées  de  couches  fibreuses  ou 
de  masses  grises  rattachées  aux  prolongemens  céphaliques 
du  faisceau  postérieur.  Toutes  les  surfaces  libres  de  Thé- 
misphère  appartiennent  à  la  membrane  corticale,  dans 
laquelle  se  continuent  également  des  émanations  du  même 
iaisceau.  Toutes  ces  surfaces  qui  s'unissent  les  unes  aux  au- 
tres se  combinent  avec  les  nerfs  cérébraux.  Les  prolongemens 
du  faisceau  antérieur  et  du  faisceau  latéral  occupent  toujours 
une  situation  profonde  dans  le  cerveau  et  aboutissent  à  la 
couche  corticale  superficielle  qui  le  recouvre,  et  qui,  comme 
celle  du  cervelet^  forme  une  membrane  sui  gmtfis  plus  fine 


et  plu»  éuodue  chez  rbomme  que  dans  les  animaux^  et  eHe 
devient  de  plus  eu  plus  grossière  quand  on  descend  jusqu'aux 
derniers  mammifères  ;  ehe^  les  oiseaui  elle  n'existe  déjà  plus. 
Ce  dernier  fait  si  curieux  a  servi  de  base  à  Taxiome  suivant 
posé  par  U.  FoTille  :  la  couche  corticale  du  cerrelet  et  du 
cerveau  de  l'homme  est  le  dernier  terme  de  perfeotion  au- 
quel puisse  s'élever  le  système  nerveux.  Nous  ajouterons^ 
comme  corollaire  à  cet  axiome»  que,  dans  les  maladies  men* 
taies,  cette  membrane  est  le  plus  ordinairement  malade.  Ainsi 
la  pathologie  confirme  les  données  de  l'anatomie,  et  toutes  deux 
se  servent  mutuellement  de  flaml>eau. 

On  comprend  que,  dans  un  article  de  la  nature  de  celui-ci, 
nous  n'avons  pas  pu  suivre  M.  Foville  dans  la  description  de 
la  structure  du  cerveau  ;  c'est  encore  au  livre  lui-même  que 
nous  renvoyons,  dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  tout 
analyser. 

U.  Foville  ne  parle  qu'en  passant  de  la  glande  pinéale  el 
du  corps  pituitaire.  Aristote  ne  voyait  qu'une  glande  dans  le 
cerveau,  et  M.  Foville  n'a  peut-être  pas  eu  raison  de  dire  que 
ce  philosophe  plaçait  dans  l'encéphale  le  siège  de  l'intelli- 
gence, car  c'était  dans  le  cœur  qu'il  le  mettait.  Le  corps  pi- 
tuitaire a  donné  lieu  à  des  considérations  très-ingénieuses  de 
Galien,  dont  les  théories  mériteraient  un  examen  approfondi  ; 
elles  ne  sont  pas  si  éloignées  qu'on  vent  bien  le  croire  de 
certaines  théories  modernes,  mais  leur  examen  comparatif 
nous  mènerait  trop  loin, 

M.  Foville  nomme  origine  des  nerisles  prolongemenscen* 
tripètes  au  moyen  desquels  ces  cordons  s'unissent  à  l'axe  ner- 
veux, réservant  le  nom  de  racines  aux  émanations  qui  des 
nerfs  plongent  dans  la  substance  de  l'axe  nerveux  lui-même. 

Les  nerfs  se  dégagent  symétriquement  à  droite  et  à  gaui^e 
de  chaque  moitié  de  l'axe  nerveux  ;  de  là,  leur  division  en 
paires  qui  sont  au  nombre  de  sept  pour  les  nerfs  cérébraux, 
et  de  trente  pour  les  nerfs  spinaux.  Galien,  Willia,  Walker  et 
Bell  ont,  chacun  à  leur  époque,  puissamment  contribué  à 
Caire  adopter  U  théorie  si  cél«hce  et  non  conleatée  auî««r* 
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d'bui,  qui  se  résume  ainsi  :  Il  existe  dans  Taxe  nerveux  trois 
faisceaux  donnant  chacun  naissance  à  des  neris  particuliers. 
Les  nerfs  du  faisceau  postérieur  sont  ceux  de  la  sensibilité; 
les  nerfs  du  faisceau  antérieur,  ceux  du  mouTement  Tolon* 
taire,  et  les  nerfs  respiratoires  naissent  du  faisceau  latéral.  Du 
moment  que  tout  le  monde  reconnaît  que  tous  les  nerfs  nais- 
sant d'une  même  colonne  de  Taxe  neryeux  ont  des  fonctions 
analogues,  M.  Fo ville  se  croit  autorisé  à  les  classer  en  rap- 
prochant les  uns  des  autres  tous  ceux  qui  partent  du  même 
faisceau.  Or,  nous  aTons  vu  qu'on  suit  trois  faisceaux  dis- 
tincts, depuis  Texlrémité  du  renflement  lombaire  de  la  moelle 
jusque  dans  la  substance  intrinsèque  des  renflemens  encépba^ 
liques. 

Nous  aurons  donc  avec  M.  Fo  ville,  i"  les  nerfs  du  fais- 
ceau postérieur;  a°  les  nerfs  du  faisceau  antérieur;  3*  les 
oerCs  du  faisceau  moyen.  Tous  les  nerfs  du  faisceau  posté- 
rieur ont  des  caractères  communs  ;  quelques-uns  ont  en  outre 
des  caractères  spéciaux.  Ainsi,  ils  se  rattachent  tous  au  fais- 
ceau postérieur  de  Taxe  nerveux;  iU  se  combinent  tous  avec 
desmasaes  grises  nommées  ganglions  et  qui  doivent  être  disUn* 
guéa  comme  les  nerfs  eux-mêmes  en  ganglions  communs  et 
en  ganglions  spéciaux.  Les  nerfs  et  les  ganglions  communs 
du  faisceau  postérieur  sont  tous  ceux  qui  se  rattachent  eidti- 
sivemcnt  à  la  fraction  du  faisceau  postérieur  qui  appartient  à 
la  moelle  épinière  proprement  dite.  Les  nerfs  spéciaux  du 
faisceau  postérieur  sont  ceux  qui,  se  rattachant  aux  prolon- 
gemens  intra-crâniens  dq  même  faisceau,  sont  surmontés  par 
des  ganglions  spécialisés  (le  cervelet  et  le  cerveau  );  par  con- 
séquent ces  nerfs  spéciaux  du  faisceau  postérieur  sont  des 
nerfs  cérébelleux  et  des  nerfs  cérébraux.  Leurs  noms  propres 
sont  Tauditif  et  le  trijumeau  pour  les  cérébelleux,  l'optique  et 
l'olfactif  pour  les  cérébraux.  Les  nerfs  de  la  seconde  classe, 
c'est-â-dire  ceux  qui  naissent  du  faisceau  antérieur  de  l'axe 
nerveuxi  ont  des  caractères  communs  et  des  caractères  difië- 
renlieb  comjne  les  précédens.  Quant  aux  nerfs  du  iaisceau 
«loyeos  ou  fiut  aum  l'os  distinguer  on  dcou;  geiwres.  Aim^  tes 
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nerfs  des  trois  classes  présentent  entre  eux  une  grande  ana- 
logie, et  quoique  isolés,  ils  ont  une  certaine  parenté  de  paire 
à  paire,  les  uns  se  rendant  à  un  organe  des  sens  pour  le  douer 
de  sa  sensibilité  spéciale,  les  autres  se  rendant  à  des  muscles 
dont  l'action  assiste  celje  de  Torgane  sensorial. 

M.  FoTille  décrit  successivement  les  nerfs  communs  du 
faisceau  postérieur,  qui  se  détachent  de  la  moelle  ;  leur  nom- 
s'élève  ù  plus  de  cent.  Il  examine  ensuite  les  nerfs  cérébel- 
leux et  les  nerfs  cérébraux.  La  structure  des  derniers,  l'optique 
et  l'olfactif,  offre  quelque  chose  de  particulier  :  elle  semble 
jnstiGer  la  proposition  célèbre  de  Gall,  savamment  dévelop- 
pée par  M.  de  Blainville,  et  ainsi  conçue  :  Chaque  nerf  des 
sensations  spéciales  a  quelque  chose  de  spécial  dans  sa  struc- 
ture. 

Passant  aux  nerfs  de  la  seconde  classe,  M.  Foville  décrit 
les  nerfs  du  faisceau  antérieur,  le  facial,  le  moteur  oculaire 
externe,  le  moteur   oculaire  commun,  et  termine  par  la 
description  des  nerfs  du  faisceau  latéral.  Mais  comme  le  dit 
fort  bien  l'auteur,  le  système  nerveux  cérébro-spinal  est  d'une 
faible  consistance  :  réduit  à  lui-même,  il  ne  pourrait  un  ins- 
tant conserver  sa  forme,  si  la  nature  ne  l'avait  pas  renfermé 
dans  une  boite  assez  solide  pour  résister  à  un  choc  violent. 
Cette  enveloppe  extérieure  elle-même    aurait  bien  vite  al* 
téré  par  sa  dureté  un  organe  aussi  mou  et  aussi  délicat  que 
le  cerveau  ;  la  nature  lui  a  donné  conséquemment  une  se- 
conde enveloppe,  doublure  de  la  première,  .que  les  anato- 
mistes  nomment  dure-mère  ^  et  qui  est  creusée  de  canaux 
vasculaires  destinés  à  emporter  le  sang  qui  a  circulé  dans 
l'encéphale;  4  ces  canaux  viennent  se  rendre  des  veines,  et 
les  uns  et  les  autres  servent  à  suspendre  le  cerVeau,  tandis 
qu'un  fluide  particulier  qui  remplit  les  ventricules  de  l'organe 
et  en  baigne  les  périphéries,  lui  conserve  sa  forme  sphérique 
jusqu'à  ce  que  la  mort  sépare  les  élémens  qui  le  composent.  Il 
faut  lire  dans  M.  Foville  toutes  les  considérations,  aussi  pro- 
fondes qu'ingénieuses,  ù  l'aide  desquelles  il  appuie  la  doctrine 
physiologique  des  enveloppes  du  système  cérébro-spinal,  car 
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I  DOS  paroles  seraient  impuissantes  pour  rendre  Timpression  que 

I    *        nous  a  fait  éprouver  cette  lecture. 

L'immortel  médecin  de  Pergame,  cet  homme  de  génie, 
malheureusement  peu  consulté  de  nos  jours,  avait  déjà  pres- 
senti le  rôle  de  la  dure-mère  et  ne  méritait  par  d'être  blâmé 
à  ce  sujet  par  M.  Daremberg.  {Voir  la  thèse  où  ce  jeune  mé- 
decin expose  les  connaissances  de  Galien  sur  l'anatomie  et 
la  physiologie  du  système  nerveux,  citée  avec  éloge  dans  notre 
numéro]  du  mois  de  janvier  i845,  p.  a6.]  Mais  M.  Foville 
complète  cette  idée  un  peu  vague  de  Galien  et  l'élève  au  rang 
d'une  véritable  démonstration. 

Nous  voudrions  pouvoir  exaniiner  les  chapitres  qui  traitent 
des  enveloppes  du  cerveau,  de  l'enveloppe  cellulense  immé-* 
diate  de  la  moelle,  de  la  pie-mère  cérébrale  et  cérébelleuse,  de 
l'arachnoïde  et  du  fluide  cérébro-spinal,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  entrer  dans  tous  les  détails.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
davantage  à  l'examen  du  rachis  et  du  crâne.  M.  Foville  décrit 
successivement  le  rachùcrâne^  c'est-ù-dire  l'ensemble  de  l'ap- 
pareil osseux  ou  de  l'étui  du  système  nerveux,  puis  le  crâne 
qui  en  protège  la  partie  la  plus  importante,  ce  qu'on  a  nommé 
l'efflorescence  de  la  moelle  épinière.  Il  en  étudie  la  base  et 
la  voûte  à  l'extérieur ,  la  solidité,  la  structure  et  les  rapports 
de  forme  avec  le  cerveau.  M.  de  Blainville  a  signalé  les  im- 
portantes considérations  de  M.  Foville  sur  la  forme  extérieure 
du  crûne  qui ,  suivant  lui ,  serait  modifiée  non  pas  par  les 
excroissances,  mais  bien  par  les  ventricules  du  cerveau.  Pour 
prouver  avec  plus  d'évidence  la  justesse  de  ses  idées  à  cet 
égard,  M.  Foville  examine  le  mécanisme  du  développement 
des  formes  du  crune  dans  le  foetus  humain.  «  La  nature,  dit-iU 
agit  comme  l'homme  dans  la  voilure  d'un  navire,  elle  com- 
mence par  une  poche  flexible  et  donne  ù  l'encéphale  une  force 
d'expansion  qui  enfle  et  arrondit  cette  enveloppe  sinon  dans 
les  parties  retenues  par  des  cloisons  fibreuses;  de  même 
quand  le  marin  a  disposé  ses  voiles,  le  vent  les  gonfle,  sinon 
aux  places  où  des  brides  inflexibles  les  retiennent.  »  Les  con- 
sidérations de  M.  Foville  servent  ù  expliquer  la  forme  gêné- 


raie  da  crùné^  mais  celte  forme  présente  de  grandes  TflHétés 
dans  Tespèce  humaine,  dans  l'homme^  dans  la  femme^  dans 
Tenfant  et  ù  certains  û^es  de  la  yie. 

Ces  difTérencoa  sont  naturelles  ou  aoquisei  ;  TaUteUr  ne 
8*ocoupe  que  des  dernières,  et  montre  que,  dans  certaines  de 
nos  provinces,  la  coiffure  qu'on  met  aux  nouyeaux  nés,  espèce 
de  carcan,  déforme  le  crâne  et  prédispose  ceux  qui  l'ont 
portée  à  l'aliénation  mentale.  Hippocrate,  dans  le  traité  des 
airs,  des  eaux  et  des  lieux  qui  lui  est  attribué,  a  fait  une  ob- 
servation analogue  en  parlant  des  mdcrocéphales,  et  M.  Foville 
aurait  pu  la  citer,  car  elle  est  très<K)u rieuse.  Enfin,  l'auteur 
teimine  en  se  demandant  ce  qu'indique  et  ce  que  peut  indi- 
quer l'angle  facial  de  Camper,  eo  examinant  quel.^  rapporta 
existent  entre  la  forme  générale  de  la  tête  et  celle  de  Toreille 
externe,  et  en  décrivant  succinctement  les  articulations  du 
crOne  et  du  rachis. 

Maintenant  qu'ajouterons-nous  à  celte  analyse  que  nos  leO'^ 
teurs  ne  se  soient  pas  dit  ù  eux-mêmes.  Quand  bien  mffmo  on 
pourrait  contester  quelques-uns  des  résultats  auxquels  M.  Fo* 
ville  est  arrivé,  quand  bien  même  l'auteur  n'aurait  pas  rendu 
une  justice  asses  complète  à  ceux  qui  Tout  précédé  dans  le 
vaste  ohani})  de  l'anatomie  du  cerveau,  oe  que  nous  ne  sommes 
pas  disposés  à  croire  pour  notre  compte,  son  livre  n'en 
aura  pas  moins  l'immense  mérite  de  démontrer,  dans  un  style 
toujours  clair  et  précis,  qu'une  intelligence  supérieure  a  pu 
seule  élever  le  vaste  et  magnifique  système  neryeux  des  brutes 
et  de  l'homme,  si  compliqué  et  si  simple  ù  la  fois,  si  bien  caU 
culé  pour  les  appétits  grossiers  de  l'animal  comme  pour  les 
besoins  plus  élevéi»  de  l'intelligence  humaine.  Il  faudrait  plain-* 
dre  ceux  qui  ne  verraient  pas  les  choses  comme  nous  les 
voyons,  ceux  dont  Linné  a  dit  dans  ses  Àmœn.  Àead,  :  <  Exti^ 
tere  atque,  quod  dolendum,  existunt  ejusmodi  naturiB  parum 
periti,  qui  opéra  licet  sint  manuum  divinarum,  dum  in  eo 
moveantur,  dum  vivant  suamque  habeant  cxistentiam,  ni» 
hilo  lanien  minus  existere  Deum  negarunt,  hscc  omnia  casu 
quadam  seu  eventu  forluito  contigisse  credentes,  gavisi  fue* 


fOflt  auribil9  ocnKsque  tanta  mit  elâborâtis,  ut  tel  hl  soli, 
M  cietera  taouissent,  eos  convincere  pottiisseot,  eum  omnino 
andûse,  qwi  aunm  ereaioit^  emnque  vidisse,  qui  oeuloi  éUh 
bêfwnt.  »  Nous  n'ajouterons  rien  à  de  si  éloquentes  paroles. 
Terminons  en  payant  un  tribut  d'éloges  aux  dessinateurs  de 
Tatlâs  qtQii  acoompagne  l'otivrage  de  M.  PoTille,  MM.  Beau  et 
Bion»  dont  le^  planches  sont  aussi  fidèles  qu^élégantes. 

Cours  complet  de  météorologie  de  L.  F.  Ksomtz,  tra- 
duit et  annoté  par  Ch.  Martins  ;  avec  un  appendice  con- 
tenant la  représentation  graphique  des  tableaux  numéri- 
ques par  L.  Lalanne.  —  Paris^  Paulin,  1843.  Un  vol. 
in-12. 

Gomme  le  dit  fort  bien  le  traducteur  de  cet  outrage,  nous 
ne  possédions  pas,  ayant  sa  publication  dans  notre  langue,  de 
eours  complet  de  météorologie  qui  résumftt  Tétat  des  connais- 
sances actuelles  sur  oe  sujet,  et  M.  Martins,  l'habile  traducteur 
des  eauTres  d'histoire  naturelle  de  Geethe,  nous  a  rendu  un 
Yéritable  sertice  en  exécutant  cç  nouteau  travail.  Les  notes 
savantes  qu'il  a  ajoutées  au  livre  de  M.  Ktemtz,  pourcomplA- 
ler  autant  que  possible  l'ouvrage  de  cet  exact  observateur, 
donnent  à  cette  élégante  et  fidèle  traduction  un  prit  tout  par- 
ticulier. Ces  notes,  en  eflet,  empruntées  aux  travaux  français 
et  étrangers  publiés  sur  la  matière  depuis  Timpre^sion  de 
l'original ,  tiennent  le  lecteur  au  cotirant  d*une  science  qui 
mérite  d'être  étudiée ,  non-seulemeht  par  les  savans  de 
profession,  mais  encore  par  les  gens  du  knonde  qui  veulent 
affranchir  leur  esprit  d'une  foule  de  pféjugés  entretenus  par 
l'ignorance  où  ils  sont,  pour  la  plupart,  des  principaux  phé- 
nomènes météorologiques.  La  météorologie  est  cette  partie 
de  la  phjsique^qni  s'occupe  des  phéhomènes  et  des  modifica' 
tiens  de  l'atmosphère  pour  les  analyser  et  en  chercher  l'ex- 
plication. Or  nous  vivons  en  quelque  sorte  enveloppés  de  cette 
cette  atmosphère  et  nous  sommes  chaque  jour  témoins  des 
cfaangemenset  des  modifications  qu'elle  subit;  nous  sommes 
dooctrèswntéressés  à  l'étudier.  Aussi  ne  pouvons-nous  qu'ac- 


cueillir  a^ec  empressement  le  traité  de  M.  Kœmtz.  Il  donne 

une  solution  satisfaisante  de  la  plupart  de  ces  phénomènes  ; 
quand  la  solution  existe  réellement,  il  la  discute  avec  profon- 
deur et  clarté,  et  il  mentionne  les  hypothèses  sur  lesqjaellescer^* 
taines  théories  de  telle  ou  telle  partie  de  la  science  sont  basées. 
L'auteur  traite  d'abord  de  la   température  m  général  et 
des  instrumens  qui  nous  aident  à  mesurer  cette  tempéra- 
ture, ensuite  des  vents  qui  naissent,  comme  chacun  sait,  de 
la  différence  de  température  entre  un  pays  et  un  autre,  l'air 
alors  se  déplace ,  et  si ,  par  exemple ,  deux  régions  Toisines 
sont  inégalement  échauffées,  il  se  produit  dans  les  couches 
supérieures  un  courant  dirigé  de  la  région  chaude  à  la  région 
froide,  et  à  la  surface  du  sol  un  courant  en  sens  contraire. 
Viennent  ensuite  les  météores  aqueux,  la  rosée,  la  gelée  blan- 
che, le  brouillard,  les  nuages  et  la  pluie,  puis  la  distribution 
de  la  température  à  la  surface  du  globe ,  le  poids  de  Patmo- 
sphère  qui  joue  un  rôle  si  important  et  généralement  si  mal 
compris  dans  les  obseryations  barométriques  ;  vulgairement 
les  propriétaires  de  baromètres  accusent  ces  instrumens  tou- 
tes les  fois  qu'il  sont   à  la  pluie  et  qu'il  ne  pleut  pas;  ce 
n'est  point  ayoir  l'intelligence  des  fonctions  du  baromètre. 
Viennent  ensuite  les  phénomènes  électriques  de  Vatmosphêre^ 
les  éclairs,  le  tonnerre,  la  grêle  dont  la  formation  n'est  point 
encore  expliquée  théoriquement  d'une  manière  satisfaisante  ; 
les  phénomènes  optiques  de  l'atmosphère ,  le  crépuscule,  la 
scintillation  des  étoiles, >  le  mirage,  les  anthélies,  les  halos, 
l'arc-en-ciei,  cet  heureux  présage  qui  apparaît  lorsque  la  lu- 
mière du  soleil  trayerse  des  gouttes  de  pluie  ;  et  les  auroree 
boréales  f  dont  la  connexion  ayec  le   magnétisme  terrestre 
ne  saurait  se  nier.  M.  Kœmtz  termine  en  donnant  quelques 
explications  ie$ phénomènes  problématiques  qui  ne  peuyent  se 
rattacher  que  très-indirectement  à  la  météorologie,  tels  que 
les  pluies  de  soufre,  de  sang,  de  blé,  d'animaux,   le  brouil- 
lard sec,  les  étoiles  filantes,  les  aérolithes  et  les  pierres  de  la 
lune.  Ces  derniers  phénomènes,  pour  la  plupart  très-mal  ob- 
seryés  jusqu'à  présent,  ont  de  tous  temps,  autrefois  comme 
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aajoard^hui,  occupé  TaUention  des  populations  crédules  ou 
superstitieuses  de  notre  planète ,  et  nous  sommes  tentés  de 
penser  que,  malgré  les  judicieuses  observations  de  M.  Rœmtz, 
on  continuera  à  croire  aux  pluies  de  blé^  semblables  à 
celles  qu'essuyèrent  les  Romains  sur  les  bords  du  Rhin,  au 
temps  deTempereur  Probus  (Zosime,  liy.  I,  chap.  67)^  et 
dont  les  gouttes  étaient  formées  moitié  de  pluie  et  moitié  de 
blé^  de  sorte  que  les  soldats,  qui  mouraient  de  faim,  purent 
en  faire  d'excellent  pain.  Il  en  est  de  même  des  pluies  de  cra- 
pauds. On  a  vu  dans  le  sein  de  l'académie  des  sciences  tel 
membre  se  donner  pour  témoin  d'un  fait  semblable.  D'excel- 
letnes  planches  accompagnent  cet  ouvrage. 

Memoirs  and  RecoUections  of  the  late  Abraham 
Raimbach,  esq.  engraver,  corresponding  member  of 
the  Institute  of  France,  etc.,  including  a  memoir  of  sir 
David  Wilkie,  R.  Â.  edited  by  M.  T.  S.  Raimbach,  M. 
A,  —  London,  F.  Shoberl  junior,  1843.  ^-4^^  de  p. 
(not  published.) 

Yoici  une  autobiographie  du  premier  graveur  de  l'Angle- 
terre ;  ce  seraient  mêmes  des  mémoires,  si  la  discrétion  avec 
laquelle  sont  traités  les  détails  étrangers  à  l'auteur  permettait 
de  comparer  cet  ouvrage  à  ces  recueils  diffus  de  faits  réunis  par 
force  dans  le  cadre  si  commode  qu'on  nomme  mémoires» 
Comme  tout  artiste  sérieux,  Raimbach  eut  des  commencemens 
pénibles  ;  il  dut  pajcr  longtemps  le  tribut  aux  coutumes  éta- 
blies dans  son  pays^  coutumes  qui  faisaient  de  la  gravure  une 
espèce  d'industrie  mercantile  fort  éloignée  du  but  élevé  que 
devraient  se  proposer  les  arts,  la  poursuite  du  beau.  Raim- 
bach  était  d'origine  suisse;  il  naquit  à  Londres  le  16  février  1 776. 
Destiné  par  son  père  à  la  carrière  de  la  gravure^  il  fut  placé 
en  1789  chez  Hall^  élève  de  Ravenet.  Hall  était  un  graveur 
non  de  premier  ordre,  mais  possédant  parfaitement  la  manu- 
tention de  son  art.  Une  régularité  constante  de  conduite  et  de 
travail  l'avait  élevé  à  une  aisance  respectable,  lui  avait  acquis 
même  une  sorte  de  réputation ,  et  lui  permit  d'élever  et  de 
V.  15 
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placer  dans  le  inonde  une  faœilla  nombreuse.  Qaiipbpcb, 
pendant  le  temps  de  son  apprentissage^  eut  occasion  de  voir 
un  jg^rand  nombre  de  gens  connus  dans  les  arts  à  titre  d'artistes 
ou  d'amateurs,  et  comme  il  se  rendit  de  bonne  heure  utile  à 
son  maître^  placé  dans  la  maison  presque  conune  un  membre 
de  sa  famille,  il  fut  à  portée  d'observer  ces  physionomies  étraa* 
gères  ;  ses  notes  fournissent  de  riches  détails  à  cet  égard.  Sen- 
tant le  besoin  d'études  sérieuses ,  Raimbach  avait  eu  le  désir 
de  fréquenter  l'Académie,  pour  se  perfectionner  par  l'étude 
de  Pautique  et  de  la  nature.  Hall  ne  voulut  point  le  lui  per- 
mettre, peul-Otre  de  peur  que  ce  cours  d'études  ne  détournât 
l'élève  d'une  exacte  application  ù  son  travail  quotidien.  Ce  ne 
fut  donc  qu'après  la  fin  de  son  engagement  que  Raimbach 
put  aborder  cette  voie  qui  devait  lui  faire  atteindre  un  rang 
si  distingue  dans  son  art.  Devenu  indépendant,  mais  livré  à 
lui-même,  inconnu,  il  fut  longtemps  à  attendre  qu'une  occa- 
sion favorable  le  tirât  de  son  obscure  nullité;  mais  ce  temps 
ne  fut  point  perdu  pour  l'avenir,  et  l'étude  en  absorba  une 
{grande  partie.  La  situation  précaire  où  se  trouvaient  alors 
ica  arts  en  Angleterre,  par  suite  de  l'explosion  de  la  révolu- 
tion française,  rendait  encore  plus  problématique  l'avenir  de 
Raimbach.  Aussi  ne  dut-il  ses  premières  ressources  qu'aux 
talens  réunis  de  la  miniature  et  de  la  gravure  des  rares  vi- 
gnettes qu'on  publiait  encore.  Peu  à  peu  cependant  sa 
clientèle  s'étendit  davantage,  les  demandes  se  succédèrent 
plus  fréquemment  et  il  fallut  opter.  La  gravure  l'emporta, 
comme  plus  indépendante  des  goûts  changeans  du  pu^ 
blic  et  de  la  vanité  personnelle  des  amateurs.  La  publica- 
tion des  Mille  et  une  nuits,  dans  laquelle  Raimbach  a  laissé 
des  traces  de  son  buriu  délicat,  commença  à  élargir  pour  lui 
la  carrière,  et  le  prix  des  troi«  premières  gravures  exécutées 
pour  cette  collection  (70  livres  sterling)  permit  au  jeune  ar- 
tiste de  satisfaire  un  désir  bien  naturel. 

La  paix  d'Amiens  ouvrait  la  France  aux  sujets  britanni- 
ques; les  victoires  de  Bonaparte  avaient  réuni  dans  Paris  tous 
les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien  et  moderne.  C'était   une 


tttraotloii  Irop  ferttf  pour  que  Râimlmeh  pût  s'y  sousUtiîroi  il 
vok  donc,  en  yéritable  trlUta  qu'il  était»  du  côté  qui  lui  pro- 
mettait de  nouYellefl  et  fruotueuses  études.  De  ce  moment 
iue  cette  aorte  de  frateroité  qui  le  lia  »i  étroitement  A  la  Frauce, 
ie  Beol  paya  vers  lequel  il  put  se  tourner  pour  obtenir  des  hon- 
neurs, ce  rêrede  quiconque  cultive  les  arts  de  Timagination. 
£n  Angleterre  on  était  peu  prodigue  de  distinctions  envers 
les  artistes ,  et  souvent  le  parallèle  de  la  situation  des  arts 
dans  les  deux  pays  amène  obes  Tauteur  de  tristes  retours  sur 
la  réalité.  Ces  souvenirs  de  France^  éorits  au  moment  de  la 
visite  de  l'auteur,  nous  reportent  à  Tépoque  où  David  produi- 
sait son  Enlèvement  des  Sabines;  c'est  dans  iè  monde  des  arts 
que  le  lecteur  est  conduit,  sans  préjudice  d'observatîon«  plus 
générales  et  d'un  parallèle  entre  les  habitudes  des  deux  peu- 
ples, objet  que  tout  écrivain  angUis,  quel  qu'il  soit,  manque 
rarement  de  traiter. 

De  retour  dans  sa  patrici  Raimbach  reprit  le  cours  de  ses  tra- 
vaux; ce  fut  alors  qu'il  exécuta  plusieurs  gravures  pour  Tédition 
illustrée  du  Spectator;  pour  la  collection  de  Forster,  Britisn 
GaUeryofmgravingSfVine  reproduction  de  TUgolin  de  Josuaii 
Reynolds  ;  et  pour  la  VU  de  Nelion^  la  prise  d'un  navire  amé- 
ricain. A  cette  époque  il  se  maria,  et,  bientôt  après,  sa  liaison 
avec  le  célèbre  David  Wilkie  lui  fournit  l'occasion,  si  long- 
temps attendue,  de  sortir  de  l'ornière  commune  et  d'essayer, 
dans  la  franche  gravure  et  sur  des  œuvres  d'art»  de  plus  grandes 
pages.  L'intimité  de  ces  deux  hommes  de  talent  prouve  com  • 
bien  l'union  peut  offrir  d'avantages  dans  les  arts.  Par  le  burin 
du  graveur  le  mérite  du  peintra  put  être  apprécié  de  toutes  les 
nations  civilisées,  et  grâce  au  mérite  de  ce  dernier  la  savante 
et  délicate  exécution  de  Raimbach  montra  aussi  aux  étrangers 
que  la  gravure  était  une  des  gloires  de  l'Angleterre.  Burnct 
avait  gravé  V Aveugle  de  "Wilkie,  et  cette  gravure  avait  obtenu 
un  grand  succès.  Mais  le  peintre,  s'étant  trouvé  mal  satisfait 
des  procédés  de  son  reproducteur,  fit  des  propositions  à  Raim- 
bach. Tous  deux  résolurent  de  publier  à  leurs  propres  frais  la 
suite  des  peintures  déjà  achevées,  ^ilkie  était  grand  dans  sa 


manière  de  traiter,  Raimbach  amoureux  de  ce  qui  est  beau,  et 
chacun  d'eux  mit  dans  cette  entreprise  toute  son  ardeur  et 
tout  son  zèle.  C'est  à  ce  concert  d'efforts  que  nous  devons  les 
Rayures  des  Politiques  de  viUage,  du  Coliti-maiUardy  du  J(mr 
de  loyer,  du  Doigt  coupé,  de  V Enfant  prodigue  et  de  la  Saisie, 
qui  ont  été  si  bien  appréciées  par  les  connaisseurs  du  conti- 
nent .  La  dernière  surtout  offre  un  exemple  de  la  souplesse  du 
talent  de  Wilkie  ;  c'est  un  des  plus  touchans  sujets  qu'ait  trai- 
tés la  peinture.  Toutes  ces  gravures,  du  reste,  ont  un  incon« 
testable  mérite  ;  elles  ont  été  reproduites  sous  toutes  les  for- 
mes ,  et  la  perfection  du  modèle  a  fait  de  toutes  les  copies 
exécutées  plus  tard  autant  de  morceaux  pleins  de  délicatesse. 
Ce  sont  là  les  principales  œuvres  de  Raimbach,  et  bien  qu'il 
ne  renonçât  pas  entièrement  aux  travaux  que  lui  fournissait  la 
publication  des  libraires,  il  en  tira  cet  avantage  de  ne  choisir 
que  les  sujets  qui  lui  plaisaient  ou  qui  présentaient  des  ressour- 
ces à  l'exécution.  Telles  sont  les  illustrations  qu'il  a  exécutées 
pour  le  Gil  Blas,  le  Don  Quichotte  et  mille  autres.  £n  Angle- 
terre les  maîtres  font  exécuter  une  foule  de  détails  par  leurs 
élèves,  mais  les  œu?res  de  Wilkie  ont  été  gravées  en  entier 
par  Raimbach;  nulle  autre  main  n'y  a  touché. 

Un  extrait  de  la  lettre  dans  laquelle  Wilkie  parlait  à  Raim- 
bach de  leur  commune  élection  comme  membres  correspon- 
dans  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  de  Paris,  prouve  combien 
le  peintre  se  sentait  redevable  au  graveur  :  «  Yous  pouvez  être 
certain,  écrivait  "Wilkie,  que  j'ai  éprouvé  une  satisfaction  ex- 
trême en  trouvant  votre  nom  associé  en  cela  au  mien.  C'est 
une  distinction  à  laquelle  mon  art,  borné  qu'il  est  à  briller 
dans  un  seul  lieu,  ne  m'aurait  jamais  fait  parvenir,  si  par  bon- 
heur il  ne  se  fût  trouvé  appuyé  du  vôtre,  et  si  l'excellence  et 
la  beauté  de  vos  reproductions  n'avaient  pas  prêté  des  ailes  à 
mes  créations,  pour  leur  faire  parcourir  tous  les  pays  et  parler 
tous  les  langages.»  Raimbach  fil  en  i8a4  un  nouveau  voyage 
à  Paris;  il  y  reçut  cet  accueil  fraternel  auquel  il  se  montre  si 
sensible  et  resserra  encore  les  liens  qui  l'attachaient  à  notre 
terre  de  France.  11  eut  la  douleur  de  survivre  à  son  ami.  Wilkie 


mourut  en  mer^  comme  on  sait,  en  regagnant  TAngleterro, 
après  un  voyage  dans  le  Lerant,  en  18A1;  Raimbach  ne  lui 
surrécut  cependant  pas  de  beaucoup;  il  mourut  à  Greenwich, 
où  il  s'était  fixé,  le  17  janvier  18435  laissant  la  gravure  dans 
un  état  encore  plus  précaire  que  quand  il  était  entré  dans  la 
carrière.  La  spéculation  avait  conduit  à  découvrir  de  nouveaux 
procédés,  et  l'aquatinte^  la  gravure  sur  acier,  les  milles  procé- 
dés de  reproduction  de  la  peinture,  ôtèrent  tout  espoir  de  suc- 
cès à  la  grande  gravure,  cette  œuvre  de  temps  et  de  science. 

Ce  livre,  intéressant  pour  Thistoire  de  l'art,  est  un  pieux 
monument  élevé  par  M.  Michel  Thomson  Scott  Raimbach» 
officier  anglais,  à  la  mémoire  de  son  père.  C'est  aux  instantes 
prières  de  ce  fils  que  nous  devons  les  notes  du  célèbre  graveur, 
et  ce  fils  semble  avoir  voulu,  en  les  mettant  au  jour,  les  pro- 
duire franches  de  toute  idée  de  spéculation  ;  car  cet  ouvrage, 
destiné  à  être  distribué,  ne  se  trouve  point  dans  le  commerce. 
Une  notice  fort  complète  sur  la  carrière  et  les  ouvrages  de 
Wilkie  augmente  encore  le  prix  de  ce  volume,  et  trois  lettres 
forment  un  appendice  intéressant  au  récit  principal  ;  l'une  est 
de  Wilkie  lui-même,  les  deux  autres  de  Thomas  Uwins,  et 
toutes  trois,  écrites  d'Italie,  traitent  de  l'art  et  des  artistes  dans 
ce  pays. 

LITTÉRATURE  ANQENNE. 

Des  jEschylos  Gefesselter  Prometheus Le  Promé- 

thée  enchaîné  d'Eschyle,  texte  grec ,  accompagné  d'une 
traduction  allemande  en  vers ,  avec  une  introduction , 
des  remarques ,  et  la  Délivrance  de  Promethée,  par  G. 
F.  Schœmann.  —  Greifswald,  Roch,  1844.  Iu-8<>. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  en  France  comme  en 
Allemagne,  les  poètes  et  les  érudits  semblent  s'être  donné  le 
mot  pour  expliquer,  chacun  à  sa  manière,  le  sens  énigma- 
tique  de  la  magnifique  composition  d'Eschyle.  En  France, 
U.  Quinet,  dans  son  Prométhée;  M.  Puech,  dans  sa  traduc- 
tion en  vers  de  cette  pièce;  M.  Victor  Hugo,  dans  sa  préface 
des  Burgraves;  en  Allemagne,  le  savant  M.  Wclcker  et  plu- 


sieurs  ùntrtSf  ont  tour  à  tour  esstsyh  de  detiner  le  sens  eftché 
et  mythique  que  renferme  le  grand  .spectacle  de  Prométfaée, 
encfaâtné  par  les  ordres  de  Jupiter  pour  «voir  communiqtiè 
le  feu  aux  mortels.  On  a  été  jusqu'à  voir  dans  Prométhée  le 
précurseur  du  Cbrlst ,  et  dans  son  terrible  suppliée  le  sacrifice 
du  Sauveur,  qui  se  fit  homme  volontairement.  Le  travail  fort 
remarquable  et  très-consciencieux  de  M.  SclMemann  ajoute 
encore  quelque  chose  de  plus  àbx  travaux  déjà  si  eonsidé-' 
râbles  de  la  critique  moderne;  seulement  il  nous  semble  que 
le  nouveau  et  hardi  traducteur  d'Eschyle  a  traité  quelque- 
fois le  texte  avec  trop  de  liberté ,  et  que  sa  traduction  n'at- 
teint pas  toujours  à  la  hauteur  de  l'original,  quoiqu'il  prétende 
à  l'honneur  d'achever  la  célèbre  trilogie  du  poète  grec  dans 
son  Pfomithie  diKvré.  Quelle  que  soit  la  valeur  de  toutes  nos 
hypothèses,  de  toutes  nos  théories  exégétiques  et  esthétiques, 
on  ne  peut  s'empî^cher  d'admirer  dans  cette  tragédie  le  génie 
de  l'homme ,  puisque  après  deux  mille  ans  l'œuvre  du  grand 
poète  est  encore  l'ebjet  de  l'étude  et  de  l'admiration  de  la 
postérité.  Quel  poëte  de  nos  jours  pourrait  ne  pas  envier 
une  existence  de  vingt  siècles  ! 

Pliîloxeni,  Timotheî,  Telestis,  dlthyrambographorum 
reliquise.  De  eorum  vita  et  arte  commentatus  est,  car- 
'minum  frago^efita  collait  et  expHcavit  D'  Georgius 
Bip()art.  —  Lipëûe^  suraptibus  G»  Fr.  Kœhleri.  1843. 

En  iSS^,  Ift  faetilté  dé  philosophie  de  nJolversilé  d'Iéoa, 
l'Ampllssfm«9  evéophil^ophè^viik  leneasis,  avait  mis  au  con- 
cours b  quesfveci  suivani*  :  Phltonett  Timothei  et  T obstis 
ditb)[raiQbogcapJMrum  fites  describantur,  reliquiœ  poematom 
ita  coUigaatur,  ul  totum  hujus  poeseos  genus  declaretur;  la 
présente  dissertation  obtiut  le  premier  prix  L'année  suivante» 
Une  maladie  d'yeux  survenue  à  l'auteur»  qui  était  allé  ache^ 
ver  ses  études^ aux  Uni? ersité^  de  Berlin  et  de  Leipsick,  l'avait 
empêché  jusqu'à  présent  de  la  rendre  publique;  et  nous  de- 
vons au  laps  de  temps  asseï  considérable  écoulé  entre  ta  ré- 


-  281  — 

dactioD  primitive  et  sa  publication ,  la  forme  très-satisfaisante 
sons  laquelle  elle  se  présente  à  nous  aujourd'hui. 

L'auteur  commence  par  expliquer  quelle  était  la  nature  du 
dithyrambe  dans  ^a  forme  originaire,  alors  qu'il  était  uni- 
quement consacré  aux  thiases  de  Bacchus  ;  puis  il  recherche 
quelles  forent  les  modifications  que  subit  ce  genre  de  poésie 
ilans  la  suite  des  temps ,  alors  qu'il  cessa  d'être  chanté  au 
mfiien  des  orgies  bachiques ,  ou  devant  l'autel  du  d^eu,  par 
SCS  fervens  et  enthousiastes  adorateurs.  Les  anciens  regar- 
daient conmie  les  inventeurs  du  dithyrambe ,  Arlon  le  Mé- 
thymnéen,  Lasus  d'Hermione  et  Philoxène  de  Cythère,  celui- 
là  même  dont  tious  avons  les  fragmens  sous  les  yeux.  Né  à 
Cythère,  l'an  4^5  avant  Jésus-Christ,  la  deuxième  année  de  la 
quatre-vingt-sixième  olympiade,  Philoxène  mourut  à  Éphèse, 
âgé  d«  cinquante-cinq  ans,  Tan  38o  avant  Jcsns-Christ,  la 
première  année  de  la  centième  olympiade.  Son  père  se  nom- 
mait Eulytidas;  mais  il  perdit  de  bonne  heure  ses  parens,  et 
fut  réduit  en  esclavage  à  peine  adolescent  (  il  n*avait  pas  tout 
à  fait  onze  ans  ).  Lorsque  les  Lacédémoniens  s'emparèrent  de 
sa  patrie  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  après  la  mort  de 
son  premier  maître,  il  fut  acheté  par  le  poctc  Mélanippides, 
qui  lui  rendit  la  liberté.  Nous  le  retrouvons  à  la  fleur  de  l'âge, 
à  Syracuse,  auprès  du  roi  Denys  l'Ancien,  qui  l'envoya, 
comme  chacun  sait,  plusieurs  fois  aux  Carrières,  les  fameuses 
Latomies  d'aujourd'hui  :  il  avait  eu  le  tort  de  trouver  mauvais 
les  vers  du  tyran. 

De  retour  en  Grèce ,  notre  poète  vécut  quelque  temps  à  Co- 
rinthe,  avec  Timandre,  mère  de  la  célèbre  Laïs,  que  Denys 
l'Ancien  Inî  avait  donnée;  puis,  ayant  quitté  l'Europe  pour 
l'Asie,  et  Corinthe  pour  Éphèse,  il  mourut  dans  cette  dernière 
ville.  Comme  tous  les  biographes,  M.  Bippart  est  grand  ad- 
mirateur de  celui  dont  il  écrit  la  vie,  et  il  se  donne  beaucoup 
de  peine  à  pronyer  qu'on  ne  doit  pas  le  confondre  avec  un 
certain  parasite  du  même  nom,  habitué  à  tenir  dans  sa  bouche 
de  Feau  très-chaude ,  afin  de  pouvoir  manger  des  mets  bouil- 
laiit  et  plus  tite  que  tous  les  autres  convives ,  ou  avec  cet 


autre  qui  avala  trop  gloutonnement  un  grand  poulpe  :  se  sen- 
tant mourir  y  et  le  médecin  lui  disant  qu'il  n'y  ayaitplus  de 
remède  y  il  se  fit  apporter  le  reste  du  poulpe.  £nfin^  selon 
quelques  écrirains,  ce  même  Philozène  aurait  souhaité  avoir 
un  cou  de  grue ,  afin  de  mettre  plus  de  temps  à  savourer  les 
mets  qu'on  lui  servait.  Or  M.  Bippart  attribue  tous  ces  actes  et 
ces  vœux  d'un  appétit  glouton  à  un  autre  Philoxène^  qui 
n'eut  de  commun  que  la  patrie  avec  le  nôtre^  et  vécut  d'ailleurs 
deux  siècles  plus  tard. 

Des  XXIV  dithyrambes  qu'avait  composés  Philoxène ,  nous 
ne  possédons  plus  que  quelques  fragmens  conservés  par  Aris- 
tophane et  par  Athénée;  nous  avons  de  plus  du  même  poète, 
une  épigramme  entière  et  une  autre  mutilée.  M.  Bippart 
joint  un  comnfientaire  à  ces  fragmens  malheureusement  bien 
peu  considérables;  il  n'a  pas  oublié  non  plus  les  mots  célè- 
bres connus  de  tous  nos  lecteurs  :  InoLyé  fjie  eiç  ràç  IcltoiiIolç  re- 
menez^moi  aux  carrières. 

Timothée  est  né  à  Milet,  l'an  447  aidant  Jésus-Christ,  la 
deuxième  année  de  la  quatre-vingt-troisième  olympiade,  et  il 
est  mort  l'an  55^  de  la  même  ère,  la  quatrième  année  de  la 
cent  cinquième  olympiade.  Il  a  donc  été  contemporain  de 
Phitoxène.  Esclave  peut-être  comme  lui,  par  son  talentcomme 
musicien  il  excita  les  applaudissemens  des  Athéniens.  Les 
Lacédémoniens  ne  le  traitèrent  pas  aussi  bien,  et  suspendirent 
sa  cithare ,  en  signe  d'opprobre ,  dans  le  portique  qui  précédait 
le  forum  de  Lacédémone.  Les  Éphésiens  payèrent  ses  vers  au 
poids  de  l'or;  et  le  roi  de  Macédoine,  Archélaûs,  le  fit  venir 
à  sa  cour,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  les  deux  poètes  tragiques 
les  plus  célèbi^es  de  l'époque,  Agathon  et  Euripide;  et  c'est 
en  Macédoine  qu'il  parait  avoir  terminé  son  existence.  Il  com- 
posa comme  Philoxène,  des  dithyrambes,  des  hymnes  et  des 
épigrammes;  de  toutes  ces  poésies,  nous  ne  possédons  plus 
que  quelques  vers  commentés  avec  soin  par  M.  Bippart. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  deTélestes  est  fort  obscur, 
car  on  ne  s'accorde  ni  sur  le  lieu  ni  sur  l'époque  de  sa  nais- 
sance. Diodore  de  Sicile  et  Athénée  le  font  naître  ù  Se- 
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linonte,  probablemeot  dans  la  villn  de  Sicile;  on  sait  que 
les  aDciens  connaissaient  plusieurs  cités  du  même  nom. 
II  fut  couronné  vainqueur  dans  les  jeux  publics  célébrés  à 
Athènes,  sous  Tarchontat  de  Micon,  la  troisième  année  de  la 
quatre-Tingt-quatorsième  olympiade,  et  conséquemment  il 
faut  voir  en  lui  le  contemporain  des  deux  poètes  précédens. 
H  reçut  et  mourut  au  service  du  tyran  de  Sicy one ,  Aristrate , 
qui  fit  peindre  par  le  poëte  Nicomaque  le  tombeau  du  poëte. 
Ce  tombeau  consistait  peut-être  en  une  stèle  semblable  à  celles 
qui  ont  été  récemment  découvertes  sur  le  sol  de  rAtlique,  et 
qui  portent  encore  des  traces  de  peinture.  Nous  ne  possédons 
plus  aujourd'hui  que  quelques  vers  de  cewpoëte,  dont  les  di- 
thyrambes parurent  si  beaux  à  Harpalus,  qu'il  les  envoya  au 
roi  de  Macédoine,  Alexandre  le  Grand,  alors  en  Asie. 

Democriti  Abderite  Operum  Fragmenta  collegit,  re- 
ceosuit,  vertit,  explicuit,  ac  de  philosophi  vita,  scriptis 
et  placitis  commentatus  est  F.  G.  À.  Mullachius.  — 
fierolini,  Besser,  1843.  1  vol.  in-S""  de  xvi-438  p. 

Rien  n'aura  manqué  à  la  gloire  de  DémocHte  :  après  avoir 
joui  durant  sa  vie  d'une  très-grande  réputation,  il  laissa  des 
écrits  qui  furent  l'objet  de  l'admiration  de  l'antiquité  tout 
entière;  enfin  de  nos  jours  son  nom  est  transmis  de  bouche 
en  bouche ,  depuis  l'enfant  qui  apprend  par  cœur  les  fables 
de  La  Fontaine,  jusqu'au  vieillard  qui ,  sur  la  fin  de  sa  car- 
rière, revenu  des  illusions  de  la  jeunesse,  laudator  temporiê 
aeii,  vante  la  sagesse  de  Démocrite,  ce  sage  qui  riait,  dit-on, 
des  folies  humaines. 

Depuis  quelques  années  la  doctrine  et  les  écrits  de  Démo« 
crite  ont  été  l'objet  des  travaux  de  plusieurs  philologues  dis- 
tingués; c'est  ainsi  que  Geffers  a  publié  des  Quœstùmes  De- 
maeriteœ^  à  Gœttingue  en  i829;Papencordt,  une  Dissertaiio 
de  atomiccrum  doctrina  (Berlin,  i83a};  Heimsoeth,  un  mé- 
moire (Bonn,  i835),  dans  lequel  il  examine  les  doctrines  de 
ce  philosophe  sur  l'âme  ;  Kopp ,  des  Diiputationes  de  IhmO' 
erito,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  et  des 


Lettres  de  Mnnlob)  Of^lH,  une  partie  àm  Smtmiinrwm  mo- 
ràUum,  à  Leipsig  en  iSig^  mais  ayec  asset  de  négligence  ; 
G.  Burefaard^  les  fragmens  des  oenTres  morales  du  même  phi- 
losophe^à  Miade^  en  1^4»  ^c.  Maistotites  ces  publications^ 
qudque  intéressantes  qu'elles  lussent  y  ataient  le  grand  dé-> 
ùnit  de  ne  pas  réunir  en  un  corps  tout  ce  que  les  anciens 
nous  ont  transmis  sur  la  Tie  de  Démocrite ,  tous  les  frag- 
mens que  le  temps  nous  a  eonserTés  de  ses  écrits,  fragtnens 
êpars  aujourd'hui  dans  les  œurres  d'un  grand  nombre  d'écri- 
Tains  grecs,  et  qu'atec  une  piété  traiment  louable  M.  Mul- 
lach  vient  ëe  recueillir,  en  les  enrichissant  d'un  sayaitrt 
commentaire,  destiné  à  fecililer  la  marche  du  lecteur,  à  porter 
la  lumière  oA  régnait  l'obscurité,  et  la  certitude  où  le  doute 
planait  encore. 

Dans  le  premier  livre  de  son  ouvrage,  M.  MuUach  traite 
de  vita  Democriti;  dans  le  second,  deDemocriti  scriptis;  dans 
le  troisième,  de  Democriti  operum  fragmentis;  et  dans  le 
quatrième,  de  Democriti  placitis. 

Cet  ordre  rationnel  est  aussi  celui  que  nous  suivrons  dans 
notre  examen.  Les  fables  qui  Itnrment  le  tissu  de  la  vie  d'Ho- 
mère, lorsqu'dkf  le  représentent  aveugle,  allant,  de  ville  en 
ville,  chanter  ses  vers  pour  obtenir  un  morceau  de  pain  de  la 
pitié  de  ses  auditeurs,  sont,  pour  ainsi  dire^  des  choses  croya- 
bles et  sensées,  en  comparaison  des  récits  mensongers  et  fa* 
buleux  édos  dans  le  cerveau  des  biographes  de  1>émocrite; 
ils  ne  a'acoordeni  ni  sur  le  nom  de  sou  père,  ni  sur  l'époque, 
ni  sur  le  heu  de  sa  naissance,  ni  sur  la  durée  de  sa  vie.  Les 
uns  le  disent  fils  d'Hégésistrate,  les  autres  d'Athénocrite  ou 
de  Damaaippe;  sehyn  quelques-uns  il  serait  né  la  première 
année  de  la  80*  olympiade,  selon  d'autres  vers  la  77*  ou  même 
la  yi*.  Chez  la  plupart,  la  petite  ville  d'Âbdère  est  sa  patrie; 
Dîogène  Laërce,  au  contraire,  le  fait  naître  à  Hilet;  enfin  il 
aurait  vécu  plus  de  cent  ans  et  jusqu'à  cent  sept  ans.  Toutes 
cea  variantes  ne  prouvent  qu'une  chose,  à  notre  avis,  c'est 
la  popularité  dont  son  nom  a  joui,  mais  elles  n'ont  pas  dû 
manquer  d^embanaaser  son  dernier  et  savant  é^etur,  qoâ  d 


pu  s'écrier  plus  d'une  fois  avec  Cicéroo  :  Utmam  tam  fodle 
vera  im/vemre  pa$$êmf  quam  faka  eonvtiicere.  On  lit  dan» 
S.  Clément  d'Alexandrie  un  passaf^e  curieux  dans,  lequel  Dé- 
mocrile  parle  de  lui-même  ;  ce  passage  a  été  emprunté  sans 
doute  à  une  autobiographie  du  philosophe  ;  c'est  nudheureu- 
sèment  le  seul  que  nous  possédions,  et  quoiqu'il  confirme 
ce  que  nous  savions  d'ailleurs,  que  Démocrite  ayait  plus 
Tojagé  qu'aucun  homme  de  son  époque,  étudié  les  phéno- 
mènes de  la  nature  physique,  recueilli  de  la  bouche  d'un 
grand  nombre  d'hommes  érudits  une  foule  de  documens 
précieux,  et  surpassé  les  Égyptiens  eux-mêmes  dans  leur 
connaissance  de  la  géométrie,  tout  cela  ne  nous  donne  pas 
le  moyen  de  dissiper  l'obscurité  qui  cache  l'époque  de  sa 
naissance,  M.  MuUaoh,  après  un  examen  sérieux  de  toutes 
les  sources  auxquelles  on  peut  puiser,  croit  qu'il  a  dû  naître 
la  première  année  de  la  80*  olympiade,  à  Abdérc,  consé- 
quemment  bien  avant  la  mauvaise  réputation  que  certains 
plaisans  de  l'antiquité  ont  faîte  à  cette  cité.  Il  propose  éga- 
lement de  remplacer  le  mot  oySoQxoyra  du  fragment  grec  dont 
nous  avons  parlé  par  le  mot  Trtvre,  en  démontrant  victorieux 
scmeot  que  qmktu-nmgtê  s'écrivant  en  grec  sr  avec  une  apo- 
strophe, il  est  raisonnable  de  croire  que  les  copistes  ont 
remplacé  la  lettre  n,  qui  est  la  première  du  mot  llsvxc  par  la 
lettre  minuscule  ir,  qui  dans  un  Tige  postérieur,  a  signiiié 
fiMiIrs-vûijrto  avec  le  signe  de  l'apostrophe,  ce  qui  ihminuefait 
de  beaucoup  la  longueur  du  sé)0ur  du  philosophe  d' Abdérc 
ehei  les  Égyptiens,  mais  ce  qui  s'accorderait  beaucoup  plus 
avec  la  raison.  Enfin  M.  Muliach,  avec  Antisthène,  le  fait 
mourir  à  l'âge  de  cent  ans  et  quelques  mois,  après  avoir  pu- 
blié^ la  pfeoilère  année  de  la  96'  olympiade,  c'est-ù-dire  4oo 
ans  avant  Jésus-Christ  et  7S0  depuis  la  prise  de  Troie,  son 
Vapoc  Acaxoffftoc»  dans  lequel  il  avait  déposé  le  fruit  de  ss^ 
longue  expérience  et  donné  le  témoignage  le  plus  éclatant 
ëe  son  génie. 

Né  d'un  père  illustre  et  possédant  d'immenses  richesses , 
Dinoarîte  éUût  k  cadet  de  deux  fcèMs,  aw^quels  il  partagea 
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le  patrimoine  paternel,  ne  s'en  réservant  que  la  plus  faible 
portion  qui  se  composait  d'argent  comptant.  Cet  argent  lui 
était  d'autant  plus  utile  qu'il  roulait  voyager  en  pays  étranger: 
mais  iciy  comme  partout,  la  fable  a  revêtu  de  ses  fictions  la 
vérité,  qui  sans  doute  paraissait  trop  nue  et  trop  pauvre  aux 
nombreux  admirateurs  du  génie  de  ce  philosophe.  Ainsi, 
dans  la  lettré  forgée  par  un  rhéteur  du  iii«  siècle  de  notre 
ère,  et  attribuée  [aux  Abdéritains,  ceux-ci  le  font  descendre 
d'Hercule,  et  Diogène  de  Laërte  assure  que  Xerxcs,  retournant 
en  Asie,  fut  reçu  par  le  père  de  notre  philosophe,  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  un  aussi  puissant  monarque.  Pour  témoi- 
gner sa  reconnaissance  à  l'auteur  d'une  semblable  réception, 
Xerxès  lui  aurait  laissé  quelques  mages  savans  en  leur  art, 
qui  plus  tard  auraient  initié  Démocrite  à  la  connaissance  de 
la  théologie  et  de  l'astrologie.  Mais  quittons  le  domaine  de 
la  fiction  beaucoup  trop  yaste  pour  les  bornes  de  cet  article, 
et  revenons  à  celui  de  la  vérité,  ou  du  moins  de  la  vraisem- 
blance. Suivons  par  la  pensée  Démocrite  en  Egypte,  chez  les 
Chaldéens,  en  Perse,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  en  Ethio- 
pie pendant  cinq  années  entières,  étudiant  partout,  sur  son 
passage,  l'homme  modifié  par  la  constitution  du  sol,  par  l'in- 
fluence de  l'habitude  et  des  lois,  la  terre,  les  plantes,  les 
animaux;  et  nous  le  retrouverons,  mûri  par  l'âge  et  par 
l'expérience,  dans  la  magnifique  Athènes,  à  l'époque  où  So- 
crate  enseignait  à  ses  nombreux  disciples  une  philosophie 
nouvelle,  pressentiment  de  cette  religion  qui  devait  changer 
la  face  du  monde,  assistant  aux  leçons  de  ce  philosophe  sans 
être  connu  de  lui.  Démocrite  a  dit  quelque  part  HX6ov  yàp  sic 
À9)ivac,  vmI  ou  t£c  fxt  cyvojxsv,  et  Gicéron  après  lui  :  Vent  Àthenas^ 
neqm  me  quisquam  ibi  agnovit^  en  ajoutaùt:  Canstantem  ho- 
minem  et  gravem  qui  glorietur  à  gloria  se  abfuiêse.  Ne  pou- 
Tant  nous  expliquer  comment  un  philosophe  tel  que  Démo- 
crite .  aurait  passé  plusieurs  années  à  Athènes,  entièrement 
inconnu  et  caché  ù  tous  les  regards,  et  ne  sachant  non  plus 
comment  admettre  qu'il  n'ait  pas  été  à  Athènes,  la  tête  de  la 
Grèce  et  la  mère  de  la  philoiopkief  comme  la  nomme  M.  Mul- 


lach,  noua  serions  tenté  de  croire  que  Démocrite  arait  em- 
ployé les  années  de  sa  jeunesse  ù  yojager^  et  que  ce  fut  seu- 
lement au  retour  de  ses  voyages  qu'il  fit  connaître  au  monde 
les  magnifiques  conceptions  de  son  génie.  Ainsi  tout  se  trou- 
verait concilié. 

Quoique  ce  philosophe  eût  voyagé  avec  le  plus  d'économie 
possible,  et  nous  en  avons  pour  garans  deux  belles  maximes 
que  Stobée  lui  attribue,  il  n'en  avait  pas  moins  consommé 
toute  la  portion  de  l'héritage  de  ses  pères  qu'il  s'était  réservée 
et  cela  l'obligea  au  retour ,  si  nous  en  croyons  ses  biogra- 
phes, à  vivre  des  bienfaits  de  son  frère.  Cependant  sa  sagesse 
le  faisait  regarder  comme  inspiré  de  la  Divinité,  ainsi  qu'en 
font  foi  les  historiettes  que  la  crédulité  de  Pline  nous  a  con- 
servées dans  le  livre  xvii,  chap.  28  et  55  de  son  Histoire  de 
de  la  nature  à  laquelle  nous  renvoyons  le  lecteur  ami  du 
merveilleux.  La  vie  de  Démocrite  est  un  magnifique  conte 
de  fée,  rien  n'y  manque,  et  conmie  tout  les  incidens  sont 
contés  par  d'habiles  écrivains,  la  lecture  en  est  d'autant  plus 
attachante. 

La  renommée  de  Démocrite  croissait  chaque  jour  davan- 
tage, et  sans  doute  il  serait  resté  longtemps  à  la  tête  de  la  ré- 
publique, si  quelques  hommes,  jaloux  de  son  mérite  et  de 
sa  position,  ne  l'eussent  accusé  d'avoir  dissipé  le  patrimoine 
paternel  en  folles  dépenses.  La  loi  allait  jusqu'à  refuser  les 
honneurs  de  la  sépulture  u  tout  Abdéritain  coupable  d'avoir 
dilapidé  sa  fortune ,  loi  sévère,  mais  justifiée  sans  doute  par  de 
coupables  prodigalités.  Sophocle,  accusé  d'imbécillité,  dit-on, 
par  un  de  ses  en  fans,  se  contenta  de  lire  à  ses  juges  Œdipe  à 
Colone,  et  fut  absous.  N'est-ce  pas  la  même  fable  que  nous 
voyons  reproduite  ici  à  propos  de  Démocrite  qui,  selon  Dio- 
gèue  de  Laërte,  accusé  d'avoir  dissipe  son  patrimoine,  aurait 
lu  aux  membres  du  tribunal  son  Msyaç  Àiôxoc/ioç  ;  selon  le 
même  témoignage,  notre  philosophe ,  au  lieu  de  se  voir  con- 
damné, aurait  reçu  5oo  talens  et  les  honneurs  d'une  statue 
de  bronze:  S'il  faut  en  croire  Athénée,  Démocrite,  craignant 
que  ses  juges  ne  se  contentassent  pas  de  la  lecture  du  yLiyoLç 
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Aeécxoorfxoc»  aurait  lu  un  second  ourrage  iur  la  enfers.  La  Ac- 
tion qui  ayait  pris  par  la  main  Démocrite  et  qui  devait  cod^- 
tinuer  à  suivre  ses'pas  tant  qu'il  vivrait,  nous  le  représente, 
au  sortir  de  cette  accusation,  rentré  dans  la  vie  privée»  em- 
ployant tous  ses  momens  à  exprimer  le  suc  des  plantes  et  à 
expérimenter  la  vertu  des  pierres;  au  dire  d*Ântisthène, 
dont  le  témoignage  est  invoqué  par  Diogéne  de  Laërte,  Dé- 
mocrite aurait  dès  lors  vécu  dans  la  retraite,  recherchant  la 
solitude  des  tombeaux.  Lucien,  qui  a  beaucoup  plus  ri  peut- 
être  des  misères  de  la  vie  humaine  que  notre  philosophe, 
fuit  de  ce  récit  un  tableau  fort  spirituel,  quand  il  le  représente' 
écrivant  nuit  et  jour  dans  un  tombeau,  situé  en  dehors  des 
portes  de  la  ville  d'Âbdëre,  tourmenté  par  des  enfans,  dé- 
guisés en  reveoans,  et  se  contentant  de  leur  dire:  Cessez  vos 
jeux.  Nous  ne  saurions  ajouter  foi  à  cette  tradition;  et,  mal- 
gré la  grandeur  et  la  disposition  des  édicules  consacrés  aux 
morts  chez  les  anciens,  M.  MuUach  nous  parait  avoir  raison 
de  lire  dans  le  passage  de  Diogène  de  Laërte,  cité  plus  haut  : 
xac  ToZat  râp^sai,  au  fond  des  forêts,  dans  la  profondeur  des- 
quelles Démocrite  allait  sans  doute  chercher  les  plantes  pour 
en  étudier  les  propriétés.  Pouvons-nous  sérieusement  nous 
arrêter  ù  discuter  toutes  les  fables  nées  de  Timagination  des 
écrivains  grecs  ou  romains,  et  qui  nous  représentent  Démo- 
crite se  crevant  les  yeux,  comme  le  dit  Labcrius  :  Malie  hene 
esse  ne  videret  civibttSf  ou  conmie  Tertuilien  :  Quod  mulieres 
sine  eupiditate  intueti  non  posset,  ou  comme  Cicéron  :  Ut  in 
infinitatem  omnem  pereyrinaretur.  Nous  arrêterons-nous  da- 
vantage A  ce  rire  éternel  attribué  à  notre  philosophe  ?  Perpe» 
tuo  risu  pulmonem  agitare  solehat  Democritus,  a  dît  Juvénal 
avec  sa  véhémence  habituelle,  et  Horace  avec  sa  grAce  ordi- 
naire : 

Si  foret  ta  terris,  rideret  Democritus. 

On  ne  s'est  pas  contenté  d'accuser  Démocrite  d'avoir  pris  en 
pitié  les  travers  des  hommes,  Pline  est  tenté  de  voir  en  lui  un 
homme  adonné  aux  arts  magiques,  et  les  faussaires  qui  ont 


Itbffi^^  rên  le  lit*  ou  i?*  sièele  de  notre  èra  les  lettrofl  attii-  ' 
Iroéea  à  Hippocrate ,  nou»  représentent  les  babitans  d* Abdëre 
oonsultant  le  médecin  de  €os  sur  la  prétendue  maladie  men- 
tale dont  ce  pbilosopbe  paraiasait  atteint,  sana  donte  parce  qoe 
son  génie  ne  pourait  être  compria  des  Abdéritains;  la  sottise 
de  oeuz^i  est  devenue  par*là  proverbiale,  mais  seulement 
depuis  Cieéron.  Il  est  difficile  de  dire  si  Démoerite  avait  été 
marié;  tout  Le  monde  connaft  la  réponse  plaisante  qu'on  lui 
attribue  à  ce  sujet.  Quelqu'un  lui  demandait  pourquoi  il  avait 
pris  une  femme  si  petite  :  De  deux  maux,  dit«il,  j'ai  choisi  le 
moindre.  On  sait  aussi  l'historiette  qui  concerne  ses  derniers 
momens  :  sa  sœur  (car,  selon  quelques  biographes,  il  avait 
une  scBur  et  un  frère)  se  lamentant  de  ce  que  son  frère  mou^ 
rait  précisément  au  temps  des  Cerealia  et  l'empêchait  ainsi 
de  participer  à  la  fête^  Démoerite  se  résigua  trois  jours  du- 
rant à  respirer  l'odeur  du  pain  chaud,  pour  prolonger  une 
existence  si  nécessaire  et  si  précieuse.  Cette  anecdote,  mise 
en  Tcrs  par  Tsetzès,  contredit  d'autres  traditions  qui  assurent 
que  Démoerite  se  donna  volontairement  la  mort  : 

SpoDte  lua  letho  caput  obvius  obtullt  ipie, 

ou  qui  le  font  mourir,  morbo  pedic^lar%,  J^u  milieu  de  tous 
ces  récits  contradictoires  et  fabuleux,  nous  aimons  mieu3( 
croire  qu'il  mourut  accablé  de  vieilles&e,  au  milieu  de  ses  con- 
citoyens, honoré  de  tous,  et  qu'il  fut  enterré  magnifiquement 
aux  frais  du  trésor  public  de  la'  peliie  ville  d'Abdère,  dont  il 
a  immortalisé  le  nom;  fable  pour  fable,  nous  préférons  celle 
de  Piogène  de  Laërte 

A  l'exemple  de  Thrasylle,  qui,  au  dire  de  Diogène  de  Lacrte 
avait  formé,  des  nombreux  écrits  de  Démoerite,  une  tétralo* 
gie,  H.  Mullach,  dans  le  livre  u  de  ses  Quwitùmei  Démo» 
ente»,  intitulé  de  Demoeriti  scnjplis,  a  rangé  en  quatre 
classes  les  écrits  authentiques  ou  apocryphes  de  ce  philosophe. 
La  première  classe  renferme  les  Seripta  moraliOf  ou  les  trai-* 
tés  intitulés  ;  i*"  Pythagore;  a"  Caractère  du  sage  ;  3' Ceux 
qui  sont  en  enfer;  4**  Trigooie  ou  de  la  prudence;  5* la 


*  Vertu;  5""  la  Corne  d'Amalthée;  7*  la  Tranquillité  d*flme; 
8*  Commentaires  éthiques.  La  perte  du  premier  de  ces  manu- 
scrits est  très-regrettable  »  car  il  nous  serait  aujourd'hui  d'une 
utilité  incontestable  pour  arriver  à  la  connaissance  des  doc- 
trines de  Pjthagore.  Dans  le  troisième,  Démocrite  ayait 
écrit  rhistoire  de  ceux  qu'on  avait  crus  morts,  et  qui 
étaient  ressuscites  ;  nous  n'en  possédons  plus  qu'un  seul  frag- 
ment. Les  Commentaires  éthiques  formaient  huit  liyres ,  et 
renfermaient  les  obseryations  faites  par  Démocrite  dans  ses 
yojages;  il  n'en  existe  plus  rien  aujourd'hui,  et  leur  titre 
éyeille  en  nous  la  curiosité  la  plus  grande  conune  le 
regret  le  plus  yif.  C'est  avec  ces  commentaires  que  les 
anciens  avaient  placé  les  traités  particuliers  de  notre  philo- 
sophe 1.  Sur  les  hiéroglyphes  des  monumens  de  Babjlone; 
a.  Sur  les  hiéroglyphes  de  Meroé.  3.  Le  Périple  de  l'Océan, 
4.  Sur  l'Histoire,  11.  5.  Sur  la  Science  chaldéenne.  6.  Sur 
la  Science  phrygienne.  7.  Sur  la  Fièyk*e  et  sur  ceux  qui  tous- 
sent par  suite  de  maladie.  8.  Sur  les  Principes  des  lois. 
9.  Problèmes  reconnus  comme  vrais  par  Démocrite,  et  mar^ 
quéi  avec  de  la  cire.  On  a  corrigé  ce  titre  de  bien  des  ma- 
nières ,  mais  la  question  ne  nous  semble  résolue  ni  par  les 
uns  ni  par  les  autres,  et  comme  l'ouvrage  est  aujourd'hui 
perdu,  nous  ne  pensons  pas  qu'elle  vaille  le  temps  qu'on  a 
employé  en  cherchant  à  la  résoudre. 

La  seconde  classe  des  écrits  de  Démocrite  renferme  les 
Scripta  Physica.  IIL  9.  Magnus  Diaeosmus,  ou  le  grand  ou- 
vrage sur  l'ordre  du  monde  physique ,  le  premier  titre  de 
notre  philosophe  à  la  gloire  ;  ce  traité  a  joui  dans  l'antiquité 
d'une  réputation  considérable.  Cicéron  y  faisait  sans  doute 
allusion  dans  ces  paroles  :  Quid  loqwir  de  Democrito?  quem 
eum  eo  conferre  posiumus  non  modo  ingenii  magnitudine 
sed  etiam  animi?  qui  ita  sit  ausus  ordiri:  hœc  loquor  de 
universiê.  Nihil  excipit,  de  que  nonprofiteatur.  10.  Le  Par- 
vue  Diacosmue.  11.  La  Cosmographie.  la.  Sur  les  Planètes. 
Aristote  [de  Mekor.)  nous  a  conservé  l'explication  proposée 
par  Démocrite  pour  les  comètes,  planetarum  conjunctionem. 
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et  Sénèque  le  philosophe ,  au  livre  viii,  i^  de  ses  Qutest.  na- 
taral.9  nous  a  transmis  quelque  chose  du  traité  des  Planètes, 
Demoeritus  quoque,  êubtilimmiM  antiquorum  omnium,  $ui~ 
fieari  se  aie  »  plurei  steUas  esse  quœ  currant,  sei  née  nwmerum 
née  namina ,  nondum  eomprehensis  quinque  siderumeursitnUf 
IV.  i3.  De  la  Nature,  sans  doute  de  Tensemble  des  choses, 
À.  i4.  De  la  nature  de  l'homme,  B.  i5.  De  l'Ame.  16.  Des 
Sens.  V.  17.  Des  Humeurs.  On  attribue  à  Hippocrate  un 
traité  semblable,  mais  les  juges  compétens  le  considèrent 
comme  apocryphe.  i8«  Des  couleurs,  19.  Des  différentes  fi- 
gures ou  formes  des  atomes.  Nous  observerons  en  passant  que 
l'explication  du  mot  pMtryMç  de  forme  ionique,  n'est  pas  donnée 
exactement  dans  la  plupart  de  nos  lexiques  grecs;  nous  trou- 
vons en  effet  dans  l'un  des  plus  répandus ,  et  qui  depuis 
trente  ans  au  moins  est  réimprimé  annuellement,  pu^ftoc,  seul 
dans  cette  locution  ovx  «Trô  puo-fAoO.  Démocrite  cependant 
l'aTait  employé  dans  le  sens  de  nynh}My  sens  que  lui  donnent 
Hérodote ,  liv.  V,  58, 6  pv^pôç  rûv  ypapcptaruv,  et  Aristote,  Meta- 
phys.  lib.  I,  ô  \kr»  pwitbç  ajjhiLk  evrev,  et  autre  part  de  Anim.  1 ,  a. 
Nous  pourrious  encore  citer  Denis,  de  Situ  orbis ,  Eustathe , 
Philiponus.  30.  Sur  le  changement  des  formes  (rert«m  eon- 
eretarum).  ai.  Confirmation  des  livres  précédens.  aa.  Sur 
la  Providence.  a5.  De  la  Peste  et  des  maladies  contagieuses. 
a4*  Questions  controversées.  Cette  classe  renferme  les  écrits 
ébauchés  seulement.  VII.  a5.  Des  corps  célestes.  a6.  De  la 
Météorologie.  37.  DeTécorce  du  globe  terrestre.  aS.  Du  feu  et 
des  choses  qui  sont  dans  le  feu.  VIII.  39.  Des  Sons.  5o.  Des 
graines  des  plantes.  3i.  Problèmes  concernant  les  animaux. 
5a.  Questions  diverses  sur  l'aimant.  D.  Scripta  mathematie<i^ 
IX.  33.  Des  opinions  diverses  qui  partagent  les  mathémati- 
ciens. 34.  Du  contact  des  cercles  de  la  sphère.  35.  De  la 
Géométrie.  36.  Des  Nombres.  37.  Des  lignes  irrationnelles 
et  des  solides.  38.  ÈxTrcrà^ptaroe,  mot  dont  la  signification 
peut  sembler  obscure,  de  la  Scénographie.  39.  La  grande 
Année  ou  la  Table  astronomique.  L'année  pour  Démocrite  se 
composait  de  365  jours  et  un  quart.  40.  Mouvement  de  la  clep- 
V.  16 
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sjdre.  41  •  Science  du  ciel.  4^  Géographie.  Sfi,  Polographie« 
44*  Actinographie  ou  de  l'optique  directe.  £•  Scripta  muiiea. 
XIL5.  Des  nombres  et  de  l'harmonie.  4^«  De  la  Poésie.  47«l^ 
la  beauté  de  r£popée  ou  de  la  Poésie  épique.  48.  Des  Lettres 
qui  sonnent  bien  ou  mal  à  Toreille.  XIII.  49«  Sur  Homère  ou 
sur  la  yéritable  Épopée  et  sur  les  formes  du  langage,  5o.  Du 
Chant  5i.  Des  mots.  Démocrite  déclinait  les  noms  des  leU 
très,  il  disait  roO  ^nroix^ç  comme  tow  ^iXrùtroçj  contrairement  à 
nos  lexicographes.  On  doit  au  surplus  considérer  cet  écriTain 
comme  ayant  employé  un  grand  nombre  de  locutions  nou- 
velles ;  les  hommes  éminens  touchent  à  tout.  5a«  Ofioma$ti~ 
cum.  F.  Scripta  Uehnica^  55.  Pronostic.  54-  Du  Régime. 
55.  De  la  Science  médicale.  56.  Deê  conjectures  fayorables  ou 
dé&Torables.  57.  De  l'Agriculture.  58.  De  la  Peinture  des 
animaux.  59.  De  la  Tactique.  6o.  L'Art  de  la  guerre  ;  peut- 
être  pourrait-on  réunir  ces  deux  derniers  traités,  qui  sem*^ 
blent  avoir  le  même  objet  arec  des  titres  différens:  Trx- 
Tixôvy  ànUf/Mx**^'  ^^  icriptii  iuppotitiii.  On  attribue  à  Dè« 
mocrite  les  ouvrages  suivans,  que  M.  AiuUach  n'hésite  pas 
à  déclarer  apocryphes.  !•  Des  Sophismes.  a.  Diverses  Let« 
tres,  3«  Liber  d$  vi  et  natura  ChamaeUoniiey  ouvrage  attri« 
hué  à  Démocrite  par  Pline,  mais  rempli  de  fables  absurdes» 
4*  Commenta  Menieêii.  Les  commentaires  de  cet  auteur  ont 
été  quelquefois  attribués  à  Démocrite.  5.  Des  Antipathies. 
6.  Magica  volumina.  7.  Liber  de  EUphantiaei»  8.  De  mer- 
biecanvuUivie.  9.  De  arte  socroy  de  la  Chimie,  10.  Myetioaûê 
Phyiica*  Ici  se  termine  la  longue  énumération  des  ouvrages 
authentiques  ou  apocryphes  de  Démocrite;  nous  l'avons 
donnée  entièrement  et  non  sans  dessein,  car  elle  justifie  à 
elle  seule  la  haute  réputation  de  Démocrite  chez  les  anciens. 
Elle  explique  comment  Aristote,  esprit  encyclopédique  de 
premier  ordre,  a  pu  citer  notre  philosophe  aussi  souvent  qu'il 
l'a  fait,  et  l'on  ne  conçoit  pas  comment  Platon  a  pu  garder  le 
silence  sur  un  tel  homme,  son  contemporain.  Craignait-il| 
s'il  le  louait,  de  passer  pour  flatteur,  ou,  s'il  le  blâmait,  pour 
<^on  détracteur?  C'est  ce  dont  il  e^t  impossible  de  juger  au-> 
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joard'hid.  Lm  apèenlatiOBs  philoâopkiqiiesdQ  Platoo  m  mm* 
prirent  jamais  ud  cercle  aussi  étendu,  et  noua  ne  pensims  pas 
qu'il  ait  approfondi  autant  que  Démocrite  et  qu^Âristote  le 
domaine  déjà  si  Ysste  des  connaissaooes  humaines  à  cette 
époque.  Démoorite  axait  écrit  sur  la  théologie  9  Thistoire» 
la  physique»  la  physiologie,  Thydroscopique »  Tastrono* 
mie,  la  scénographie,  Toptique,  la  géométrie,  Tarithmé» 
tique  en  général ,  et  oonséquemment  sur  les  sciences  que 
BOUS  nommons  aujourd'hui  psychologie,  chromatologie,  ioo« 
logie,  lithologie,  géologie,  botanique,  musique,  poétique, 
grammaire,  médecine,  agriculture,  peinture,  art  militaire. 
Malheureusement  pour  les  admirateurs  de  l'antiquité ,  la  plu» 
part  de  ses  écrits  sont  perdus,  nous  pouvons  même  diro 
tous,  car  noua  n'en  possédons  que  des  lambeaux  ^  que  des 
firagmens  tronqués,  défigurés,  et  nous  aurions  une  peine  im- 
mense à  reconstruire  par  la  pensée  le  Taste  édifioe  que  son 
génie  encyclopédique  ayait  élevé  à  la  science  humaine,  dans 
ee  qu'elle  a  de  plus  noble  et  de  plus  élcTé.  M.  Mullach  a  con- 
sacré les  deux  derniers  iirres  de  son  ouvrage  à  réunir  tout  ce 
qui  nous  reste  de  Démocrite,  et  pour  faciliter  Tintelligenoe  da 
ce  qui  existe  encore ,  et  aider  aux  suppositions  que  nous  poui* 
Toos  former  sur  ce  qui  est  perdu  pour  toujours  sans  doute, 
il  a  disposé  ces  firagmens  méthodiquement ,  en  donnant  un 
corps  aux  opinions  et  aux  pensées  du  philosophe  sur  tel  ou  tel 
sujet. 

Le  liyre  ni  des  Quœitiùne»  DemocriUm  renferme  les  JPrajf* 
mmia  Democriti  opemm,  et  d'abord  A.  Fragmenta  moralia. 
Ces  fragmens  empruntés  par  les  éditeurs  précédens  ,  soit  an 
Pseudo-Démocrite ,  soit  au  Florilegium  de  Stobée,  soit  à 
celui  d*Antonius  et  de  Maximus ,  ont  été  plusieurs  fois  réim«> 
primés  ^  M.  Mullach ,  avec  une  conscience  digne  d'éloges, 
les  a  fait  pour  ainsi  dire  passer  au  laminoir,  afin  de  s'assurer 
qu'ils  appartenaient  au  moins  par  la  pensée  ,  si  ce  n'est  par 
l'expression,  au  philosophe  abdéritain,  et  partout  où  l'incurie 
et  rignorance  des  copistes  et  des  éditeurs  avaient  altéré  le 
dialecte  ionien,  il  l'a  rétabli  avec  le  plus  grand  soin.  Nous  ne 


—  su- 
ies examinerons  pas  en  détaillée  serait  faire  an  long  cours  de 
philosophie  morale,  et  nous  n*aTons  pas  un  cadre  aussi  Taste 
que  celui  dans  lequel  Démocrite  faisait  mouToir  ses  atome$  ; 
contentons-nous  d'en  signaler  quelques-uns  parmi  les  a5o 
conserrés,  comme  authentiques,  par  M.  MuUach.  Il  ne  faut 
pas  juger  de  la  philosophie  grecque,  en  se  plaçant  sur  le  ter- 
rain de  l'éloquent  Lactance  ;  on  la  trourerait  trop  souvent  con- 
fuse et  contraire  à  la  raison  ;  la  morale  qui  en  découle  paraîtrait 
bien  misérable,  ne  reposant  sur  aucune  sanction;  mais  si 
pour  un  instant  nous  oublions  l'ËTangile  et  les  incontesta- 
bles progrès  que  le  christianisme  a  fait  faire  à  l'humanité  , 
nous  serons  moins  sévères  à  l'égard  des  philosophes  grecs , 
qui  vivaient  au  milieu  de  populations  sensuelles,  et  dans  le 
sein  d'une  religion  empruntée  tout  entière  au  culte  de  la 
matière.  Ce  culte  s'épura  plus  tard  par  celui  des  vertus  de 
l'homme,  ennoblies  et  idéalisées  ;  mais  il  fallait  respecter  les 
préjugés,  très-respectables  à  cette  époque,  de  la  multitude. 
Ces  grands  esprits,  nommés  par  Lactance  Recle  vivendi  Doc" 
toreij  en  cherchant  à  répandre  des  notions  plus  vraies  sur  fa 
nature  de  Phomme  et  sur  la  fin  de  son  existence,  envelop- 
paient leurs  pensées  du  voile  de  l'allégorie,  voile  transparent 
pour  les  sages,  mais  à  travera  lequel  le  vulgaire  ne  pouvait 
pas  lire,  et  si  ces  mêmes  hommes  adoptaient  le  culte  matériel 
d'êtres  ignorans  et  grossiers,  ils  prêchaient  aussi  à  leurs  adeptes 
une  religion  plus  pure  et  plus  élevée.  Nous  ne  devons  donc 
pas  voir  dans  Démocrite  un  athée,  comme  on  le  croyait  il  y  a 
deux  siècles,  mais  un  philosophe  qui,  n'étant  pas  éclairé  par  les 
lumières  d'aujourd'hui ,  construisit  une  théorie  que  l'expé- 
rience n'a  pas  confirmée.  Cela  dit,  revenons  aux  maximes 
morales  du  philosophe  d'Abdère,  du  moins  à  celles  qui  nous 
ont  le  plus  frappés,  et  qui  s'éloignent  de  la  morale  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  ou  qui  servent  d'explication  à 
quelques-unes  des  actions  de  sa  vie. 

Dans  la  première  section,  de  Ànimi  iranquillitatet  nous 
lisons  :  «Tous  les  biens  nous  viennent  des  dieux  ;  les  choses 
mauvaises,   nuisibles  et  inuiiles,  ne  sont  que   des  effets  de 
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notre  îgDOraDce  et  de  notre  ayeu^lement.»  Dans  la  section 
qui  a  pour  titre  :  qu'il  faut  user  modérément  de  la  volupté  et 
mener  une  Tie  bien  réglée ,  on  trouye  cette  autre  maxime  si 
différente  de  la  première,  et  essentiellement  grecque  par  la 
forme  et  par  le  fond  :  «  Une  yie  sans  jours  de  fêtes  ressemble 
à  un  long  Toyage  dans  une  contrée  sans  auberges.»  Dans  la 
trobième  section,  intitulée  :  de  Tlntempérance  des  plaisirs 
sensuels,  nous  trouTons  cette  autre  pensée  :  «  N'est-il  pas  ab- 
surde qu'on  Teuille  titrer  des  présages  du  yent  ou  de  la  pluie, 
du  croassement  des  corbeaux,  du  gloussement  des  coqs,  ou 
d'un  cochon  qui  se  yautre  dans  la  boue ,  et  qu'on  ne  cherche 
pas  à  obseryer  les  sensations  diverses  de  notre  corps,  soit 
pour  remédier  au  mal  physique  que  ces  sensations  réyèlent, 
soit  pour  démêler  les  indices  des  tempêtes  de  notre  ôme  !  » 
Non  loin  de  cette  pensée  nous  trouvons  un  véritable  apho- 
risme hippocratique ,  que  nous  n'essaierons  pas  de  traduire, 
car  le  français,  dans  les  mots,  veut  être  respecté  : 

On  voit  que,  pour  les  Grecs,  le  mot  apoplexie  n'avait  pas  le 
sens  restreint  que  nos  médecins  lui  donnent.  Dans  la  même 
section,  une  autre  maxime  est  appuyée  d'une  comparaison 
tirée  des  jeux  des  saltimbanques  grecs,  qui  sautaient  par- 
dessus des  épées  nues,  et  plantées  en  rond  dans  la  terre  la 
pointe  en  haut  :  a  De  même,  dit-il,  que  les  sauteurs,  en  se 
précipitant  au  dedans  d'un  cercle  d'épées  dressées,  périssent 
s'ils  ne  tombent  pas  précisément  dans  l'espace  étroit  et  unique 
qui  se  trouve  vide  au  milieu  du  cercle  ;  ainsi  les  fils  des  avares, 
s'ils  sont  ignorans,  ont  coutume  de  se  perdre  dès  qu'ils  s'é- 
loignent,  ne  fût-ce  que  pour  une  fois,  des  habitudes  parcimo- 
nieuses de  leurs  pères.»  L'exemple  n'est-il  pas  admirablement 
clioisi?  Cette  autre  maxime  :  «L'audace  commence  l'action, 
la  fortune  l'achève,»  rappelle  V audaces  fortuna  jwoat  des  La- 
tins, et  le  mot  célèbre  :  de  l'audace,  encore  de  l'audace  et 
toujours  de  l'audace.  Cette  autre  est  presque  chrétiedne  :cNe 
fais  ni  ne  dis  rien  de  mal,  quand  même  tu  serais  seul;  pa- 
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prends  à  te  respecter  toi-même  avant  tout  autre.»  Celle«ci  eai 
empreinte  au  plus  haut  de§^é  de  la  couleur  d'une  réflexion 
chrétienne  :  «  Certains  hommes,  ignorant  La  dissolution  que 
doit  subir  leur  nature  mortelle  et  périssable.  Tirent  miséra- 
blement dans  les  agitations  et  les  craintes  de  toute  espèce^ 
la  conscience  troublée  de  leur  propre  méchanceté,  et  ils  for- 
gent des  fables  sur  le  temps  qui  suivra  la  fin  de  leur  exi^ 
tence.»  La  maxime  suiTante  contredit  formellement  Topi- 
nion  qui  s'est  accréditée  généralement  sur  le  rire  continuel 
de  Démocrite  :  a  Hommes  que  nous  sommes^  nous  devons 
déplorer  les  calamités  qui  frappent  nos  semblables  »  bien  loin 
4'en  rire.»  Citons  encore  deux  maximes^  à  cause  de  leur 
grâce  toute  grecque.  Démocrite,  voyant  un  jour  quelqu'un 
qui  oherchait  à  plaire  et  à  rendre  service  iadistinctemeat  à 
tout  le  monde  :  «  Tu  perds  inutilement  ta  peine,  lui  dit^l  : 
les  Grâces  étaient  vierges  et  tu  en  ùis  des  courtisanes.  »-^ 
«  Le  monde  est  un  théâtre,  la  vie  un  passage,  tu  viens,  tu 
vois,  tu  pars.»  Notre  faible  traduction  est  loin  de  rendre  l'é- 
nergique simplicité  du  grec,  qui  rappelle  le  mot  célèbre  de 
César  t  Vém^  «tf^  foieù  Comme  nous  l'avons  dit,  grâce  au 
beénet  tonsoieneieux  travail  de  IL  MuUach,  le  texte  de  toutes 
ces  maximes  s'est  considérablement  amélioré  entre  ses  maâne, 
«t  la  iexieograpye  surtoat  a  beaucoup  gagné  à  cette  édîtiott, 
qui  rétablit  le  plus  souvent  avec  bonheur  les  expressions,  41- 
ront^nons  les  néoUgismes  de  Démocrite.  Nous  ne  nous  èle»- 
«drons  pas  beaucoup  tu  sujet  îles  Fragmmkt  pAyitoa  de  Dé- 
«Morite;  ils  eont  placés  înamédiafeeDient  après  les  Frm§m€tUm 
muÊfnUa  âusiqueb  ih  se  lient  en  quelque  aorte  tout  naturotte 
ment ,  puisque  les  oi^anes  ^ies  sens ,  considérés  conasie  in- 
atmiocns  éà  corps  et  4e  l'InteUîgettoe,  font  partie  de  la  f^J^'- 
•qne.  Ntms  vtorrens,  dans  les  PiaeUa  J^ameerîlî,  les  Ifcéorief  ai 
corienses  des  eenéatiens,  que  l'antiquité  amus  n  transmiaee 
arec  le  nena  du  {diilosopfce  d'Abdère»  Nous  passerons  sur  les 
frugm$nta  Ubvomm  de  ÂnimalihuSf  en  nous  bornant  A  faire 
remarquer  que  Ja  plupart  des  observations  attribuées  i  Dfnaa- 
crste,  en  matière  d'histoire  natureUe»  reposent  sur  des  âdta 


o«  oontreuTéi,  ou  mal  observéi^  ou  mal  oompris.  kin%i 
OD  lit  que  U  lion  est  le  seul  enimal  qui  naisse  les  jeux  ou* 
▼ertSy  tandis  que  tous  les  animaux  du  grand  genre  chat  ^  et 
notamment  le  lion,  naissent  les  yeux  fermés ,  et  oela  par  une 
raison  physiologique  bien  simple  :  les  petits  des  eamassiers 
ne  suîTent  pas  leur  mère  ans  champs  pour  y  trourer  leur 
nourriture  ^  comme  ceux  des  ruminans  qui  naissent,  eux^  les 
yeux  oQTerts,  mais  ils  attendent  dans  le  nid  maternel  la  nour- 
riture TiTante  ou  morte  que  leur  mère  y  apporte^  On  Toit  ausai 
que,  ehea  certains  rongeurs,  notamment  chez  les  UôrreSy  las 
mâiea  enfantaient  comme  les  femelles,  pure  £ii»le.  Quant  aux 
opinions  accréditées  chez  les  anciens,  et  attribuées  au  philoso- 
phe d'Abdère,  sur  les  cause3  de  la  fécondité  des  çoehons  et  des 
ehieMy  et  de  la  non  fécondité  des  mnlcts,  de  la  plus  ou 
moins  grande  Cacilité  que  les  Cemmea  ont  d'accoucher  anVord 
qu'au  Midi  »  de  lacroissance  des  bois  du  cerf  el  des  cornes  du 
bœuff  de  la  naissance  spontanée  des  abeilles ,  toutes  ces 
théories  sont  creuses,  et  euasi  contraires  i  le  raison  qu'à  Tob- 

SCfTâliOlU 

lM[Fragmmia  nêêrammica  se  réduisent  i  très-peu  do  chose, 
et  s«ot  plutôt  do  domaine  de  la  météorologie,  science  toute 
MKirelle,  dont  tous  les  problèmes  sont  loin  d'être  résolus, 
ear  nous  n'en  savons  guère  plu3  que  les  ancieot  au  aujet  ie 
k  formalion  de  la  grêle  et  de  la  rosée.  Les  Frofmmia  de 
sfrieuUura  nepoeent  en  grande  partie  sur  des  obserrations 
bicB  Aûtes^  et  l'on  peut  dire  hardiment  qu'en  France,  en  (ait 
d'a|^ultai«9  nous  saiToos  encore  aufourd'hui  les  pratiques 
des  Eomaîns«  Maia  auiai  uous  n'héeiions  pas  i  croire  que  ces 
obsenratioM  paraissent  poaléricurea  i  Troque  où  fleurissait 
Déoaocrîte,  et  certaines  locutions  en  particulier  diffirent 
beaucoup  di»  atyie  de  notre  philosophe.  C'est  aînai  qu'on 
IrouTC  la  disrtftrtioo  formelle  des  veines  et  dos  artères  dans 
le  coMur  humain;  or,  cette  distioetioa,  présentée  peut^tre 
par  récote  doCoa,  u*ja  été  généralement  admise  «  oonune 
chacoo  le  aait,  que  beaucoup  plus  tard. 
La  livre  iveidcraiw  des'(^MMfÎ0flll  IkmaùriU9$  celui  qiiii 
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traite  dé  Demœrili  PlacitUy  couroDoe  digoement  l'ouvrage. 
Démoorite^  à  l'exemple  de  Leucippe,  ne  Tojait  dans  le  vaste 
univers  qui  nous  environne  et  au  milieu  duquel  nous  vivons, 
que  le  vide,  et  dans  ce  vide  un  monde  infini  d'atomes,  se  suf- 
fisant à  eux-mêmes ,  doués  de  mouvemens  et  de  formes  di- 
verses ;  ces  atomes  forment  la  matière  qui,  pour  ce  philosophe, 
avait  existé  de  toute  éternité  et  sans  avoir  été  jamais  régie 
par  un  maître  intelligent.  C'est  du  moins  ce  que  nous  lisons 
dans  Aristote,  au  commencement  de  sa  Métaphysique.  Cette 
doctrine  a  été  le  fondement  de  Tatomisme,  système  ingénieux, 
mais  faux,  et  qui  a  vécu  presque  jusqu'à  nos  jours.  Le  vide 
favorisait  le  mouvement  des  atomes  du  philosophe  d'Abdère; 
il  ne  les  supposait  pas,  du  reste ,  divisibles  à  l'infini,  quoi- 
qu'il les  comparât  aux  molécules  de  poussière  qu'on  aperçoit 
le  jour  au  milieu  des  rayons  lumineux  du  soleiL  U  supposait 
également  que  les  atomes  du  même  genre  ou  de  la  même 
nature  étaient  mus  peut  être  par  une  certaine  sympathie,  et 
du  moins  on  pourrait  penser,  d'après  ce  qu'on  sait  de  ses 
doctrines,  qu'il  attribuait  à  cette  sympathie  l'espèce  d'agréga- 
tion destinée  à  former  les  corps  composés,  activement  et  pas- 
sivement semblables.  De  là  naissait  une  multitude  innom- 
brable de  corps,  inépuisable  dans  sa  variété,  mais  d'une  ma- 
tière unique,  et  ne  différant,  selon  Démocrite,  que  de  forme, 
d'ordre  et  déposition.  Ces  di£férences  n'étaient  cependant  pas 
les  seules,  car  le  poids  n'était  ^as  égal  dans  tous  les  atomes. 
Le  mouvement  des  atomes  était  double,  général  ou  particulier, 
c'est-à-dire  propre  à  chacun  d'eux.  Le  mouvement  général 
avait  pour  principe  la  nécessité  ou  le  fatum,  non  pas  la  déesse 
de  la  philosophie  d'Heraclite,  mais  une  force,  une  puissance 
naturelle  innée  qui  se  sert  tantôt  de  la  vibration  et  tantôt  du 
tourbillon  ou  de  la  rotation  comme  d'un  instrument.  Démo- 
crite  n'oubliait  qu'une  chose,  c'était  de  dire  quelles  lois  met- 
taient en  mouvement  cette  aveugle  nécessité,  quelle  intelli«- 
gence  dirigeait  cette  force  irrésistible.Le  philosophe  d'Adbère 
ne  s'est  pas  toujours  montré  conséquent  avec  le  principe  qu'il 
avait  posé,  notamment  lorsqu'ifa  dit  que  l'homme  accusait  à 


tort  la  fortune  pour  s'excuser  de  ses  imprudences.  Selon  lui, 
et  contrairement  à  l'opinion  d'Épicure  qui  faisait  mouvoir  les 
corps  simples  et  indirisibles  par  leur  propre  poids,  les  atomes 
reccTaient  l'impulsion  du  dehors,  et  cette  impulsion  Démo- 
crite  la  nommait  nlviyin.  Ce  second  mouvement  parait  détruire 
l'effet  du  premier,  mais  c'est  là  une  contradiction  que  nous 
n'aTons  pas  besoin  de  signaler  ;  Àristote  l'avait  parfaitement 
remarquée.  Pour  ne  pas  tomber  dans  la  faute  qu'on  repro- 
chait à  l'école  d'Élée  qui  niait  que  rien  pût  nattre  dans  le 
monde,  Démocrite  attribuait  la  création  des- corps  au  con- 
tact des  atomes  et  du  vide,  à  l'agrégation  des  premiers  au  mi- 
lieu du  second,  agrégation  favorisée,  déterminée  même  par 
les  lois  du  mouvement.  Il  nommait  la  génération  (rùy-Aptmçy 
c'est-à-dire  adjonction  et  concrétion,  la  mort  Bûotpitnçy  c'est- 
à-dire  disjonction  et  séparation,  et  le  changement  ou  la  mixtion 
mLfixQtfftç.  Sa  maxime  constante  était  que  rien  ne  naissait  de 
rien,  que  rien  non  plus  ne  périssait  entièrement,  et  que  le  vide 
et  le  plein  existaient  partout.  Il  nommait  la  multitude  des  ato- 
mes, germe  de  toute  chose;  ces  germes,  en  s'unissant  à  des 
germes  semblables  à  eux,  avaient  formé  peu  à  peu,  et  en  re- 
jetant tout  ce  qui  leur  était  étranger,  les  diverses  parties  du 
monde,  mises  en  équilibre  par  leur  propre  poids.  Ces  parties 
étaient,  selon  lui,  enveloppées  dans  une  espèce  de  tunique  on 
de  membrane  semblable  k  la  membrane  qui  enveloppe  le  cer- 
veau ;  et  cette  membrane,  formée  des  atomes  les  plus  légers, 
était  composée,  au  rapport  de  Stobée,  d'atomes  crochus.  La 
figure  du  monde  que  nous  habitons  est  ronde  aux  yeux  de  Dé- 
mocrite, mais  ce  monde  lui-même  n'est  pas  seul  ;  il  existe  un 
nombre  infini  de  mondes  semblables,  dont  les  uns  naissent,  les 
autres  meurent,  de  sorte  que  le  mouyement  qui  les  engendre 
est  incessant.  Les  uns  sont  tellement  semblables,  qu'il  n'existe 
aucune  difiérence  entre  eux  ;  les  autres,  au  contraire,  diffèrent 
de  grandeur;  ils  ne  jouissent  pas  tous,  comme  le  nôtre,  de  la 
lumière  du  soleil  et  sont  quelquefois  placés  à  une  distance  dif- 
férente les  uns  des  autres;  leur  choc  amène  tantôt  la  fin  des 
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uns,  tantôt  la  fin  des  autres.  La  terre  a  été  créée  la  première 
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et  placée  au  milieu  du  monde  par  le  mouremeot  de  rotation 
dont  nous  avons  parié,  et  rendue  immobile  par  la  forme  du 
disque  qu'elle  affecte  ;  concaTe  au  milieu,  Tair  joue  sur  elle  le 
rôle  de  l'eau  dans  les  clepsydres.  Les  étoiles  9  le  soleil  et  ia 
Inné,  nés  des  principes  humides  et  formés  d'atomes  agglo* 
mérés,  se  sont  desséchés  et  enflammés  plus  tard.  La  lune  se 
rapproche  plus  que  le  soleil  de  la  terre,  les  étoiles  occupent 
les  régions  intermédiaires.  Le  mouTementenflanune  les  étoiles. 
Le  soleil  est  enflammé  par  les  astres,  et  ia  faible  lumière  de  la 
lune  lui  est  communiquée  par  le  soleil.  Enfin  la  lune  avait 
pour  Démoorite,  commf  pour  nos  astronomes,  ses  montagnes 
et  ses  vallées.  JOes  atomes  sont  nés  non -seulement  le  feu, 
l'air,  l'eau,  la  terre,  mais  les  plantes»  les  animaux»  en  on 
mot  tout  ce  qui  existe  ;  les  atomes,  par  leurs  .formes  diver- 
ses, ont  produit  aussi  des  êtres  de  toute  espèce,  et  ik  ont 
donné  naissance  à  tous  les  phénomènes  oatureb,  au  vent, 
à  la  foudre,  aux  nuages»  La  génération  de  rhominie  se  fait  eu 
moyen  de  la  semence  qui  afflue  de  toutes  les  parties  du  corpe 
humain;  douée  de  la  fonse  plastique  et  reproductive» elle  s'unit 
à  celle  de  la  fenune  dans  la  matrice.  La  femme  ayant  conçu» 
le  nombril  est  la  première  partie  du  nouvel  être  et  sert  en  quel- 
que sorte  d'ancre  au  fotus  qui  reste  dans  la  matrice  fusqu'i 
ce  qn'il  ait  acquis  tous  les  membres  du  corps,  semblables  à 
ceux  de  ses  parens,  et  las  parties  externes  de  ces  membres  te 
forment  avant  les  parties  internes  (ce  qui  est  le  contraire  de 
la  vérité*  soit  dit  en  passant).   Le  fotus»  dans  le  ventre  de  aa 
mère»  se  nourrit  par  la  bouche;  aussi,  à  peine  est-*il né,  quïl 
porte  sa  bouche  au  eein  maternel.  Les  monstres»  selon  Démo- 
erite,  doivent  leur  origine  &U  rencontre  des  parties  séminales 
émises  A  divers  momens  et  forment  par  leur  mixtion  des 
membres  associés  contrairement  anx  règles  normales  de  la 
conception.  Pour  expliquer  la  nature  de  l'Ame  qui  imprime 
le  mouvement  à  toute  la  machine  humaine»  Démocrite  la 
compose  d'aUHues  plus  mobiles  que  les  autres  »  arrondis  et 
snbtils.  Le  fou  est  formé  d'atomes  semblables*  L'homme  vît 
tant  qn'U  respire,  c'est*4«dire  tant  qu'il  peut  ebsorber  dans 


0es  poumoDi  tous  les  «tomea  semblables  à  ceux  qu'on  obeerre 
diDM  les  rayons  solaires  qui  traversent  un  milieu  obscur. 
L'âme  est  moiteUe  comme  le  corps,  mais  quelquefois  elle 
reflSQsdte.  Bile  est,  comme  le  corps,  sensible  an  chaud  et  au 
firoid  et  ne  se  porte  bien  qu'au  milieu  d'un  mouTement  mo- 
déré. Les  mots  "^x^  et  vtvç  étant  sjnonjmes  pour  Démocrite, 
màg%i.tmaBoLi  et  ^ovcd»  ont  oousécpiemment  la  mfime  signiâcation. 
Ces  derniers  mots  conduisent  aux  sensations  qui  des  sens 
vont  réagir  Tânae,  leur  agent  est  le  toucher  {taetui)^  de  sorte 
qne  l'état  de  l'âme  est  cliangé  par  la  perception  des  sensations. 
Les  expressions  grecques  présentent  quelque  chose  d'obscur 
dans  l'explication  des  sensations  de  l'âme,  elles  sont  propres 
i  révolter  les  esprits  spiritualistes.  Le  Philosophe  d'Abdère 
receanait  que  les  sens  nous  trompent,  c'est-à-dire  qu'ils  ne 
perpoÎTent  pas  la  réalité  elle-même,  mais  seulement  l'appa- 
icaee  de  la  réalité ,  ce  qui  est  vrai  pour  le  sens  de  l'ouïe  ou 
et  la  Tue,  puisque  l'on  et  l'autre  ne  perçoirent  que  des  ima- 
fea,  mais  ce  qpn  ne  Test  pas  autant  peur  le  sens  dugofttet  de 
f odorat 9  car, alors  il  n'j  aurait  ni  amertmne  ^éff table,  ni 
froid ,  oî  diamd  ;  mais  oo  peut  dire  qu'aujourd'hui^  comme 
liers,  nos  sensdemeoreot  une  espèce  de  mystère  pour  le  phi* 
iMopfae  et  le  physiologiste.  Dénmerile  admet  un  fluide 
acoustique  comme  un  fluide  lumineux;  la  voix  humaine  se 
compose  d'un  fleuTe  d'atomes  (pcO^a  àro/Aoïv)  qui  pénètrent 
à  traTers  le  Testîbule  de  l'oreille.  Au  dire  de  ce  philosophe 
qui  n'a  cherché  à  expliquer  que  les  deux  sens  de  l'ouïe  et  de 
b  vue,  tous  les  sens  sans  exception  se  résument  en  un  seul, 
le  toueiwr,  et  c'est  par  une  espèce  de  tact  que  nous  voyons, 
eAlendoiis,  sentons,  golttons  et  touchons*  Nos  pensées  elles- 
mêmes,  les  pensées  qui  naissent  dans  notre  âme,  sont  causées 
par  des  images  semblables  à  celles  que  perpoÎTcnt  le  vue  et 
l'ouie.  Démocrite  croyait  aussi  que  oertaiDS  fanHômes  ou  si- 
mulacres, les  uns  bîenfaisans,  les  autres  malfaisans,  se  oiettaient 
en  communication  avec  l'homme.  Ces  fiint^^mes  de  formes 
colossales,  périssables  comme  les  simples  mortels,  mais  moins 
ftwilementi  prédisaient  l'avenir,  car  ils  étaient  visibles  et  par* 
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laient.  Il  croyait  que,  dans  une  haute  antiquité,  ces  fantômes 
ayaient  été  adorés  comme  des  dieux  ;  et  cette  croyance  à  des 
êtres  surnaturels,  presque  diyins,  qui  jouaient,  pour  Tesprit, 
le  rôle  des  anges  du  christianisme,  donne  un  démenti  formel 
aux  doctrines  de  Tatomisme  professées  par  Démocrite  ;  elle 
implique  contradiction  ayec  le  système  entier*  Ne  pou?ant 
reconnaître  un  Dieu  maître  et  régulateur  de  Tunivers,  Démo- 
crite avait  imaginé  de  pures  abstractions  ;  Demoeritus  (Gicéron, 
De  Nat.  Deor.)  qui  tum  imagines  earumque  eirmitue  in 
deorum  numéro  referet.  Méprisant  les  opinions  du  yulgaire 
touchant  les  dieux  de  l'Olympe,  il  voyait  dans  Jupiter  les  va- 
peurs que  le  soleil  attire,  et  dans  Minerve,  la  prudence.  Ce 
sage  dont  l'intelligence  ne  semblait  pas  s'éleyer  jusqu'à  la 
connaissance  d'un  Dieu  unique,  sans  commencement  ni  fin, 
gouvernant  le  monde  qu'il  a  créé,  reconnaissait  et  procla- 
mait hautement  qu'il  y  avait  deux  espèces  de  connaissance, 
l'une  véritable,  l'autre  obscure  ;  l'une  qui  nous  vient  des  sens, 
l'autre  qui  nous  vient  de  l'entendement;  et  persuadé  que  l'ane 
redresse  les  erreurs  de  l'autre,  il  aimait  et  pratiquait  la  vertu, 
obéissait  aux  lois  politiques  et  religieuses  de  sa  patrie,  et  pla* 
çait  le  bonheur,  non  dans  la  volupté,  mais  dans  la  tranquillité 
de  l'âme.  Ainsi  ses  vertus  donnaient  un  démenti  à  son  système. 

Plutarchi  Cimon.  Commentariis  suis  ilinstravit  et  de 
vite  hujus  fontibus  disseruit  Arnoldus  Ekker. — Trajecti 
ad  Rhenum,  Keminck,  1843.  In-S*". 

Le  nouvel  éditeur  de  la  Vie  de  Cimon  a  pris  pour  base  de 
son  texte  l'excellente  édition  de  la  même  Vie  donnée  par 
Sintenis,  l'un  des  plus  savans  commentateurs  de  Plutarque, 
et,  comme  il  le  dit  dans  la  dédicace  qui  précède  le  texte,  il 
s'est  plutôt  attaché  à  donner  l'interprétation  des  faits  histori- 
ques qui  peuvent  paraître  obscurs  que  celle  des  mots,  ayec 
d'autant  plus  de  raison  qu'il  écrivait  diecentium  magie  quam 
doctarum  causa.  Dans  la  préface,  M.  Ekker  discute  lon- 
guement l'âge  de  Cimon  et  l'authenticité  des  sources  his- 
toriques   auxquelles   Plutarque    a    pu   puiser,    telles  que 


Thucydide,  Ion,  Stésimbrote  de  Thase,  Cradous,  Mélan- 
tliias,  Archelaûs,  Éphore,  Théopompe,  Callisthènes,  Cra- 
tère, Phanodème,  Diodore  Périégëte,  Gorgîas  de  Leontium, 
Eschine,  Nausicrate,  Aristote,  Eupolis,  Critias.  L'impression 
da  texte  nous  a  semblé  aussi  élégante  que  fidèle.  Les  notes 
sont  fort  instructives,  et  cette  édition  peut  être  mise  avec 
ayanlage  dans  les  mains  de  tous  les  jeunes  gens  qui  étudient 
la  langue  grecque,  et  qui  ne  sauraient  assez  relire  Plul arque, 
si  ce  D*est  comme  un  grand  écriyain,  du  moins  à  cause  de  la 
haute  morale  que  renferment  ses  écrits. 

Epitome  de'  volumi  ercolanesi  pel  Cav.  Lorenzo 
Blanco,  Alanno  interprète  nella  reale  ufficina  de*  papiri. 
—  Napoli,  dalla  stamperia  di  Criscuolo.  1841.  In-18 
de  vi-220  pages,  accompagné  d'un  tableau  synoptique. 

«  Je  ne  fais,  dit  Tauteur,  qu'un  résumé  de  ce  qui  est  con- 
tenu dans  les  papyrus  expliqués  et  publiés  par  l'Académie 
d'Herculanum.  Mon  but  est  de  rendre  plus  accessible  la  con-< 
naissance  de  ces  monumens  littéraires  à  ceux  qui  sont  peu  fa- 
miliarisés arec  les  langues  grecque  et  latine,  ou  qui  n'ont  point 
de  temps  à  consacrer  à  la  lecture  réfléchie  des  grands  volumes 
in-folio  que  publie  l'Académie.» 

Ce  petit  Tolume  contient  une  analyse  succincte  de  la  ma- 
tière des  six  premiers  volumes  des  Herculanensia.  Le  tome 
premier,  publié  en  1795,  renfermait  38  colonnes  du  Traité 
de  Philodème  sur  la  musique.  Dans  ce  traité  Phitodème  exa- 
mine l'opinion  d'Épicure  sur  les  efTcls  de  la  musique ,  et  ré- 
fute Diogène  le  Cynique,  qui  prétendait  que  la  musique  avait 
plus  de  pouvoir  même  que  les  raisonnemens  philosophiques. 
Cette  discussion  a  été  divisée  en  dix-neuf  chapitres.  Après 
avoir  recherché  si  la  musique  a  ou  non  une  action  sur  l'esprit 
humain,  l'auteur  grec  examine  ses  effets  et  son  utilité  dans  les 
sacrifices,  les  cérémonies  particulières,  les  jeux  athlétiques,  etc. 
Il  remarqué  l'estime  qu'en  faisaient  les  anciens,  et  qu'appli-* 
quée  a  l'amour  elle  avait  plutôt  pour  but  d'^en  apaiser  les  fu- 
reurs.  La  musique  était  la  coqipagne  ordinaire  des  festins 
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cela  est  yrai;  mais  Diogène  a  tort  de  prétendre  qu^elIe  ait  le 
pouvoir  de  resserrer  les  liens  de  Tamitié  dans  ces  cérémonies.  Le 
cynique  cite  aussi  les  chants  de  Thaïes  etdeTerpandre^  comme 
ayant  apaisé  les  troubles  de  Sparte  et  de  la  Laconie.  Philo* 
déme  est  d'avis  que  ces  sages  musiciens  le  firent  plus  encore 
par  de  bonnes  raisons  éloquenmient  produites.  De  Temploi  de 
la  musique  dans  les  cérémonies  religieuses,  le  cynique  infère 
que  cet  art  est  particulièrement  cher  aux  dieux^  mais,  dit  Phi- 
lodème,  on  pourrait  conclure  la  même  chose  de  l'art  culinaire; 
car  la  préparation  des  chairs  des  victimes  joue  aussi  un  rôle 
important  dans  les  sacrifices.  Diogène  assignait  à  la  musique 
une  grammaire  et  une  syntaxe ,  il  la  mettait  à  la  place  de  la 
philosophie  pour  déyelopper  riotelligence,  et  voulait  que  tout 
professeur  calculât  mathématiquement  l'exécution  d'après  les 
effets  à  produire  ;  mais  la  musique  ne  saurait  être  l'expression 
de  la  pensée,  bien  moins,  remplacer  les  sciences  qui  la  déve- 
loppent. Gomment  donc  enseignerait-elle  la  vertu  ainsi  que  le 
prétend  Diogène?  A  qui  doit-on  appliquer  l'épithète  de  musi- 
cien ?  A  tous  ceux  qui  composent  des  paroles  destinées  au 
chant,  répond  Philodème;  à  ce  titre  les  lyriques  Pindare,  Si* 
monide  et  autres  étaient  des  musiciens.   Les  anciens  avaient 
établi  des  règles  certaines  sur  la  correspondance  harmonique 
de  la  musique  et  de  l'astrologie;  Philodème,  sans  discuter  lon- 
guement cette  théorie,  la  traite  d'imposture.  Au  sujet  des  deux 
genres  de  musique  en  harmonique  et  chromatique,  l'une  grave 
et  élevée,  l'autre  molle  et  efféminée,  l'auteur  grec  nie  leur 
pouvoir  immédiat  sur  l'esprit,  et  traite  d'absurde  cette  opinion 
qui  leur  donnait  la  faculté  de  changer  le  cœur  et  d'annuler  ou 
de  créer  des  passions.  Damon  d'Athènes  avança  de?ant  l'aréo- 
page que  la  musique  était  un  art  utile  et  en  conséquence  de* 
vait  faire  une  partie  nécessaire  de  l'éducation.  Pour  être  utile, 
dit  Philodème,  tout  art  doit  apporter  un  bien  ou  une  amélio- 
ration à  la  société,  telles  sont  l'agriculture,  l'architecture,  la  po- 
litique, chacun  en  connaît  l'utilité;  mais  la  musique  n'est 
qu'un  vain  et  stérile  passe-temps,  et  quant  au  rôle  qu'elle  doit 
jouer  dans  l'éducation,  l'auteur  grec  l'a  déjà  dit,  les  premiers 
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peuples  qui  l'ont  admise  ii*ont  eu  d'autre  objet  que  d'adoucir 
par  lÀ  les  mœurs  de  ceux  qui  étaient  incapables  de  s'éleyer  jus- 
qu'au raisonnement.  Que  la  musique  ait  été  inyentée  par  les 
dieux^  comment  le  croire  ,  puisque  les  dieux  ont  des  facultés 
infinies  et  n'ont  pas  besoin  d'un  plaisir  si  borné  pour  se  dis- 
traire? Ce  sont  là  d'agréables  fictions  poétiques,  et,  dans  ce 
système^  il  n'y  aurait  pas  une  inTention  humaine  qui  ne  dût 
remonter  aux  dieux.  Eofin^  pour  conclure,  la  musique  est  un 
art  qui  ne  procure  aucune  jouissance  particulière  à  ceux  qui 
la  cultivent  et  qui  n*exerce  sur  leur  esprit  aucun  empire. 
Pourquoi  était-elle  si  généralement  cultivée?  C'est  qu'elle  fut 
de  bonne  heure  pratiquée  par  les  grands,  pour  qui  elle  formait 
un  complément  d'éducation.  Naturellement  ils  relcTèrent 
cette  occupation  futile  et  lui  firent  attribuer  des  effets  plus 
puissans  qu'ils  ne  le  sont  dans  la  réalité. 

Philodème  appartenait  à  l'école  d'Épicure  ;  il  naquit  à  Ga- 
dasa  dans  l'Attique ,  fut  contemporain  de  Cicéron  et  anû  de 
Pison.  Poète  ainsi  que  philosophe,  il  critiqua  dans  ses  vers  les 
TÎces  de  ce  Romain.  Dans  les  idées  de  son  école  la  musique 
était  une  chose  indifférente^ incapable  d'eÛets  moraux  bons  ou 
mauvais;  il  était  naturel  qu'il  réfutât  Diogène,  qui  s'était  dé^ 
claré  pour  l'extrême  opposé. 

Le  second  volume,  publié  par  l'Académie  en  1809,  contient 
d'abord  des  fragmens  d'un  poëme  latin,  qui  peut  être,  d'après 
les  recherches  des  académiciens,  attribué  à  Caîus  Rabinius, 
contemporain  d'Auguste  et  auteur  d'une  œuvre  sur  la  con- 
quête de  l'Égjpte  par  Octave*  M.  Bianco  donne  un  résumé 
delà  discussion  des  fragmens,  tous  relatifs  aux  faits  qui  précé- 
dèrent la  mort  de  Cléopûtre  ;  puis  il  reproduit  ces  courts  mor* 
ceaux  en  entier.  Ensuite  viennent  les  livres  11  et  xi  du  traité 
d'Épicure  De  Naiura.  Le  premier  fournit  trois  chapitres  sur 
la  Titesse  des  simulacres  dérivant  de  leur  extrême  ténuité^  et 
de  ce  qu'ils  ne  rencontrent  aucun  obstacle  dans  leur  route, 
puisquUIs  se  glissent  à  travers  les  interstice:»  qu'Épicure  admet' 
dans  tout  les  corps  ;  et  sur  l'émanation  de  ces  mêmes  simu- 
lacres, avec  cette  conclusion  :  de  même  que  tous  les  rayons 


1 


—  256  — 

d*UD  cercle  tendent  de  la  circonférence  au  centre,  ainsi  Épi- 
cure  démontrera  dans  son  livre  l'ordre  exact  et  la  correspon- 
dance qui  se  trouve  dans  tous  les  phénomènes  naturels;  c'est 
pourquoi  il  termine  son  livre  par  la  démonstration  de  ce  pro- 
cédé dans  le  mouvement  régulier  et  perpétuel  des  atomes.  Le 
livre  XI  est  relatif  au  mouvement  du  soleil  et  à  la  méthode  as- 
tronomique du  philosophe  athénien.  Pourquoi  la  terre  est-elle 
placée  au  centre  et  immobile  ?  comment  il  faut  juger  des  astres; 
si  la  marche  du  soleil  influe  sur  la  terre  ;  pourquoi  la  terre 
n'a-t-elle  aucun  mouvement?  Tels  sont  les  points  principaux 
relevés  dans  ces  chapitres.  Ce  livre  a  été  fort  mal  traité,  et  ce 
n'est  qu'à  l'aide  de  suppositions  qu'on  a  pu  donner  une  idée 
de  l'ensemble. 

Le  troisième  volume  de  l'Académie,  pubUé  en  1827,  con- 
tient encore  deux  fragmens  de  Philodème.  Le  premier,  inti- 
tulé :  De  viliis  et  virtutibus  oppositis  et  de  rerum  stibjectis  et 
objectis,  offre  de  grandes  lacunes.  C'est  un  traité  d'économie 
domestique  où  l'auteur  grec  passe  en  revue  les  opinions 
de  Xénophôn  et  de  Théophraste,  qu'il  accompagne  de  ses  pro- 
pres observations.  Le  second  fragment,  intitulé  De  vitiis^  et 
tronqué  également,  ne  traite  que  de  l'orgueil,  de  ses  effets,  de 
ses  espèces  et  du  remède  à  ce  vice.  Ces  deux  fragmens,  qui 
portent  les  n"  ix  et  x ,  appartiennent ,  suivant  l'opinion  de 
M.  Blanco,  à  un  même  ouvrage,  et  il  est  probable  que  la 
seconde  partie,  comme  l'indique  du  reste  le  papyrus,  n'était 
qu'un  travail  préparatoire.  Le  premier  des  morceaux  offre  en 
effet  des  préceptes  d'économie  posés  en  principes,  et  le  second 
présente  des  études  de  caractères  qui  se  distinguent  de  celles 
de  Théophraste  en  ce  qu'une  discussion  philosophique  y  est 
jointe. 

Le  quatrième  volume,  publié  en  i832,  contient  un  traité 
de  Polystrate  :  du  Mépris  injuste.  On  pense  que  ce  Polysirale 
doit  être  le  précepteur  de  Denys.  Ses  doctrines  prouvent  avec 
évidence  qu'il  appartenait  à  l'école  d'Épicure.  Ce  fragment, 
qui  a  été  divisé  en  quatorze  chapitres,  traite  de  la  méthode 
suivant  laquelle  les  philosophes  doivent  apprécier  les  divers 
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phéoomènes,  se  préserrant  des  erreurs  communes  par  Tétude 
delà  physiologie;  puis  après  une  longue  discussion  sur  la 
différence  qui  existe  entre  le  bien  et  ]emal  (turpe  et  honestum)^ 
Tiennent  l'éloge  de  la  physiologie^  et  des  préceptes  de  pratique 
qui  terminent  l'ouYrage.  Dans  le  même  Tolume  se  trouve  un 
traité  de  Philodème  sur  la  rhétorique*  Ce  philosophe  y  sou- 
tient que  la  rhétorique  ne  rend  les  hommes  ni  éloquens  ni 
bons  politiques,  et  il  examine  et  discute  les  prétentions  que 
les  rhéteurs  affectaient  à  cet  égard  yis-à-yis  de  leurs  'dis- 
ciples* 

Le  cinquième  Yolume,  publié  en  1 835,  commence  encore 
par  un  traité  de  Philodème  sur  la  rhétorique,  traité  que  l'on 
nommerait  peut-être  mieux,  sur  les  rhéteurs.  En  effet,  le 
philosophe  semble  s'être  donné  pour  thème  de  réfuter  cette 
opinion  accréditée  parmi  ses  contemporains,  que  l'élude  de 
la  rhétorique  était  utile  à  tous  les  hommes  et  nécessaire  pour 
bien  administrer  les  affaires  publiques,  et  que  toutes  les  opi- 
nions des  philosophes  avaient  été  stériles  à  cet  égard.  Le  grand 
avantage  qu'on  attribuait  à  la  rhétorique,  c'était  d'acquérir  des 
richesses^  moyen  certain  de  la  mettre  en  crédit.  A  cela,  Phi- 
lodème répond  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  se  vanter  d'une  chose 
qui  met  cet  art  de  pair  avec  celui  des  courtisanes,  des  cheva- 
liers d'industrie  et  des  calomniateurs  ;  que,  loin  d'être  utile,  la 
rhétorique  est  nuisible  ù  ceux  qui  la  cultivent,  et  qu'enfin^  s'il 
en  est  sorti  quelque  bien,  on  se  convaincra  facilement  que 
cela  a  eu  lieu  seulement  pour  ceux  qui  avaient  un  riche  fonds 
de  connaissances  philosophiques  à  leur  service*  Du  reste,  il 
entre  en  lice  contre  les  rhéteurs  en  commençant  par  cette 
proposition,  que  les  rhéteurs  ne  doivent  pas  se  mêler  des  af- 
faires publiques^  et  il  discute  leur  mot  de  nùayH;^  qu'il  ex- 
plique au  ûguré  et  non  au  propre,  comme  le  faisaient  les 
5ophiste3.  Après  avoir  examiné  leur  méthode  de  questionne- 
ment, il  termine  par  cette  raison  péremptoire,  que  jamais  la 
rhétorique  ne  sera  apte  à  enseigner  la  distinction  du  juste  et 
de  l'honnête. 

A  la  suite  est  placé  un  autre  traité  de  Philodème,  De  vita  et 
V.  17 


m&fihiêi,  etc.  Lephnoso{»fièdémot)M<|ti«toas  leshmiffiM^de 
quelque  rad^,  de  quelque  pays,  de  quelque  fige  qu'ib  solenty 
commettent  des  erreurs  dans  le  cours  dé  leur  tje,  «l  quii  06ê 
eireurs  doirent  être  redressées  ditersement,  selon  les  COiidi«> 
tioDS  individuelles  de  celui  qui  a  failli }  c'est  lÂ  là  mission  des 
sages  5  et  ils  ue  Sauraient  se  dispenser  d*aTertlr  ceuï  qui  font 
mal.  Il  y  a  deut  espèces  de  critique^  l'une  à  bonne  iutentiotli 
l'autre  dans  des  tues  de  dénigrement.  La  première  doit  être 
celle  des  philosophes  et  s'exercer  sans  égard  à  la  gloire,  à  la 
fayeur  populaire  ou  à  tout  autre  avantage  personnel;  cette 
critique  est  un  bienfait,  un  acte  de  magnanimité.  Après  avoir 
examiné  la  conduite  à  tenir  dans  ce  rôle  de  redresseur,  Philo-^ 
dème  examine  quelles  qualités  y  sont  nécessaires,  sagesse  et 
douceur.  II  examine  ensuite  ceux  à  qui  les  avis  doivent  s'a*^ 
dresser  et  leur  conduite  suivant  les  individus.  Entre  ceux  qui 
repoussent  les  avis,  il  compte  d'abord  les  femmes  âgées,  les 
hauts  fonctionnaires,  les  riches,  et  enfin  généralement  les 
vieillards. 

Dans  le  sixième  volume,  publié  en  iSSg,  se  trouve  un  traité 
du  même  Philodème,  sur  la  manière  de  vivre  des  dieux, 
diaprés  Zenon  ;  sur  leur  nature  éternelle,  leur  domestique, 
leur  sommeil,  leurs  repas  et  leur  langage,  qui,  dit  le  philoso- 
phe, doit  peut  différer  du  grec.  Il  déclare,  du  reste,  que  le 
sujet  n'est  pas  épuisé  et  qu'il  a  négligé  bien  des  choses.  Ce 
traité  a  donné  lieu  à  bien  des  discussions,  dont  H.  Quaranta  a 
fait  un  résumé. 

A  ce  fragment  se  Joint  un  traité  des  sensations,  attribué 
à  Métrodore,  l'ami  et  le  disciple  d'Épîcure.  L'auteur  grec 
recherche  d'abord  quels  sont  ceux  qui  cultivent  la  Vertu. 
Elle  est  possédée  par  tout  homme  juste,  qui  fuit  également  les 
deux  extrémités,  comme  l'avarice  et  la  prodigalité,  qui  estl'ex^ 
trême  de  la  libéralité  ;  l'orgueil  et  la  bassesse,  qui  est  l'extrême 
deraffabilité.  Ensuite,  considérant  la  mort  comme  un  sommeil 
éternel,  il  avance,  suivant  la  doclnne  de  Leucippe,  que  par 
reflet  de  la  mort  cg:alcment,  les  aggrégations  des  atomes  qui 
composent  le  corps  et  l'Ame  se  combinent  d'une  autre  ma— 
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I  ÉUm,  et  qu'an  oonséi|iienG6  les  sensatiodi  et  Itt  létninisoeBoea 
Mifeiitun  auiire  cours  commandé  peut*être  par  le  mode  môma 
4a  la  noutelle  oombinalaon»  Il  extmine  aosuite  comment 
par  le  moyen  des  sensations  se  forment  les  idées.  Les  anoieos 
pUlosopbeé  nommaient  mtm-ium  cette  faculté  qui  nous 
donne  iMdèe  daa  obîets  antérieurement  4  tonte  sensation,  et 
ils  divisaient  ce  genre  en  deux  espèces,  présomption  {irp9Ï9^t$) 
et  notions  des  choses  (  jvvoea  ].  La  première  comportait  les 
idées  (insitam  et  anteeeptam  atUmo  informationem)  de  ce 
qui  se  dérobe  aux  sens,  les  idées  morales  ;  la  seconde  Com-« 
portait  la  connaissance  des  objets  extérieurs.  Cela  posé, 
Métrodore  airaoee  que  Pâme,  par  reffet  des  idées  innées  et 
des  sensations)  produit  la  pensée,  et  que  celle-ci  ne  représente 
point  parfaitement  les  objets  que  lui  fournissent  ses  deux 
agens,  mais  n*en  perçoit  qu'une  idée  suffisamment  exacte 
pour  établir  des  comparaisons.  De  là  il  passe  à  la  déûoition  de 
la  mémoire  et  de  son  déreloppement,  discutant  les  opinions 
des  philosophes  et  particulièrement  des  péripatétioiens^  et 
admettant  la  définition  du  Philèbe  de  Platon,  conserration  de 
la  sensation,  ce  qui  semblerait  contredire  Topinion  que  cet 
ouvrage  eSt  de  Métrodore,  disoi|)le  d'Épicure,  puisque  ce 
dogme  est  contraire  aux  doctrines  atomistiqnes  du  philoso* 
pbe.  Le  fragment  se  termine  par  Texamen  de  la  nature  des 
dieux.  Nous  noterons  seulement  une  critique  de  l'auteur  grec 
sur  Bien.  Il  avance  que  Bien  a  consigné  dans  ses  ouvrages 
des  choses  improbables,  parce  qu'il  ne  se  préoccupa  que  d'em* 
bdlir  la  doctrine  philosophique  de  Théophraste,  sans  connaî- 
tre Ini-même  la  nature  des  choses. 

€e  résumé  analytique,  dont  nous  n'avons  pu  donner  tous 
les  détails,  offre  sous  un  volume  commode  les  principaux 
résultats  du  travail  important  entrepris  par  l'Académie  d'Her- 
culanum.  L'auteur  de  ce  travail  a  eu  soin  de  rappeler  les  di- 
visions du  grand  ouvrage.  Nous  n'avons  pu  reproduire  ici  les 
renseignemens  qu'il  donne  sur  Tétat  des  papyrus;  pour  se 
livrer  à  une  étude  des  textes  dont  il  est  question,  il  faudra 
toujours  recourir  au  grand  ouvrage;  mais  le  livre  de  M.  Blanco 


est  une  excellente  introduction  à  leur  lecture^  et  même  peut 
9er?ir  de  guide  pour  leur  étude.  Le  tableau  qui  est  joint  au 
Tolume  fait  embrasser  d*un  seul  coup  d'œil  ce  qui  a  été  fait 
déjà  pour  liTrer  au  monde  saTant  ces  restes  précieux  de  l'an- 
tiquité. On  voit  que  les  six  premiers  volumes  contiennent 
dix*neuf  papyrus,  et  pour  chaque  traité,  ce  tableau  donne  le 
nombre  de  colonnes  et  de  firagmens  analysés. 

Bibliothèque  grecque  (traductions  françaises),  publiée 
par  Lefèvre,  libraire-éditeur,  36  vol.  in-12  à  3  fr.  50  c. 
le  volume. 

•  Cette  collection,  commencée  en  1840,  8*est  poursuivie  avec 
activité.  Aujourd'hui,  l'honorable  éditeur  a  presque  rempli 
le  cadre  qu'il  s'était  tracé  :  il  a  réuni  ainsi  sous  un  format 
commode  et  mis  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes  et  de  toutes 
les  intelligences,  les  principales  productions  de  la  littérature 
grecque,  malheureusement  trop  négligées  pour  les  futiles 
écrits  de  notre  époque.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  ie 
mérite  intrinsèque  des  ouvrages  reproduits  par  M.  Lefèvre  et 
sur  la  valeur  des  traductions  anciennes  qu'il  a  cru  devoir 
adopter  pour  un  certain  nombre  d'auteurs.  Toiis  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  langue  grecque  sont  jugés,  et  le  mérite  ou  les 
défauts  des  anciennes  traductions  qui  en  ont  été  faites  sont 
appréciés  par  les  connaisseurs  ;  nous  nous  contenterons  donc 
d'ènumérer  les  ouvrages  déjà  publiés,  en  nous  arrêtant  sur 
quelques  traductions  entièrement  nouvelles. 

La  collection  a  débuté  par  un  volume  intitulé  Moralistes 
anciens f  qui  renferme  les  Entretiens  mémorables  de  Socrate; 
les  Pensées  de  Marc-Aurèle;  le  JfanueJ  d'Épictète  ;  le  Tableau 
de  la  vie  humainSy  par  Gébès;  les  Sentei^eeè  de  Théognis,  de 
Phocylide,  de  Démophile,  de  Démocrate,  les  Vers  dorés  de 
Pythagore  et  diverses  Lettres.  —  Ce  livre  peut  être  consi- 
déré comme  le  résumé  de  tout  ce  que  la  pensée  humaine  a  pu 
créer  pour  la  morale  en  dehors  de  la  révélation  ;  il  contient 
des  enseîgnemens  solides  et  pratiques  que  l'on  cherche  sou- 
vent en  vain  dans  notre  philosophie  moderne.  Après  les  JITo- 
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fiklisiêiy  Tient  Lucien*  On  a  fait  entrer  dans  ce  Yolume  la  vie 
de  l'auteur,  le  Songe  ou  le  Coq,  divers  DiaJogues  iatiriques  et 
pkUoiopkiqueê^  et  de  plus  un  certain  nombre  de  petits  2Vat- 
iii.  La  traduction  est  de  Belin  de  Ballu.  M.  Lefèvre  a  reproduit 
ensuite  Tancienne^mais  très-insuffisante,  très-incorrecte,  très- 
fautire  traduction  de  la  Vie  des  philoêophef,  par  Diogène  de 
Laërte.  —  La  série  des  poëtes  comprend  d'abord  Homère, 
/lûufe.  Odyssée  et  Petits  poèmes.  La  traduction  a  été  refaite 
avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Trianon,  sur  celle  de  M*"  Da- 
cier.  Les  Petits poëmes  sont  traduits  nouvellement  par  M.  Fal* 
connet.  Un  autre  volume  contient  les  Lyriques,  c'est-à-dire, 
Orphée,  Ânacréon,  Sapho,  Tyrtée,  Stésîchore,  Solon,  Alcée, 
Ibjcus,  AIcman,  Baccbylide,  Pindare,  Tbéocrite,  Bion,  Mos- 
clius^  Callymaque,  Synésius  et  l'Anthologie;  ces  divers  ou- 
vrages ont  été  traduits  pour  la  plupart  nouvellement,  et 
d'après  les  textes  modernes,  par  MM«  Falconnet,  Denne- 
Baron,  Musac,  Grégoire,  GoUombet.  Ce  volume  renferme 
beaucoup  de  passages  très-légers,  licencieux  même,  qu'on  au- 
rait pu  indiquer  seulement  dans  le  texte  original  pour  les  jeunes 
gens  et  les  gens  du  monde,  à  qui  cette  bibliothèque  est  des- 
tinée. Les  traducteurs  n'ont,  du  reste,  pas  toujours  su  se  tenir 
au  niveau  de  leur  tâche,  souvent  difficile,  il  est  vrai  :  on  leur 
rqiroche  avec  quelque  raison  des  contre-sens  et  des  erreurs. 
Le  volume  des  Petits  poëmes  grecs,  comprenant  les  Petits 
poèmes  d'Homère,  Hésiode,  Goluthus,  Musée,  Tryphiodore, 
Apollonius  et  Oppien,  offre  moins  de  passages  libres  que 
le  précédent  :  toutefois  VEnlivemmt  d'Hélène^  Hiro  et 
Liandre,  ne  sont  pas  des  œuvres  bien  sérieuses  ;  dans  une 
prochaine  édition  il  serait  très-facile  de  modifier  ces  deux 
opuscules.  La  traduction  de  ce  volume  n'est  pas  non  plus  à 
l'abri  de  tout  reproche. 

Quant  au  volume  des  Romans  grecs  que  nous  plaçons  ici 
pour  terminer  l'énumération  des  ouvrages  qui  ont,  par  leur 
sujet,  une  certaine  analogie,  il  appartient  presque  entière- 
ment à  cette  classe  de  livres  qu'on  ne  doit  laisser  ouvrir  qu'à 
des  lecteurs  inaccessibles  à  leur  influence.  Nous  regrettons 


que  l^éditeur  fiiit  cru  deroir  commettre  ici  la  morale  avec 
Tamour  de  rantiquité,  et  nous  voudrions  Toir  ce  Tolume  sé- 
paré de  la  Bibliothèque  grecque.  Les  théâtres  d*£uripide^  de 
Sophocle  et  d'Aristophane  ont  été  traduits  par  M.  Artaud» 
inspecteur  général  des  études  ;  chaque  ouTràge  contient  une 
notice  sur  la  vie  de  l'auteur»  et  sur  les  éditions  qui  en  ont  été 
faites  ;  chaque  pièce  est  précédée  d'un  argument.  Sans  doute 
les  pubitcations  de  M.  Artaud  ne  sont  pas  exemptes  d'errenr, 
mais  il  faut  songer  â  la  difficulté  de  la  tâche  qu'il  a  entreprise, 
et  il  serait  à  désirer  que  toutes  les  traductions  fussent  aiusi 
remarquables.  Des  notes,  surtout  pour  Aristophane,  éclair* 
cissent  les  passages  importans.  Quant  à  ce  dernier  auteur,  oa 
sait  que  sa  muse  est  souvent  d'une  hardiesse  à  faire  rougir  : 
c'est  un  poète  pour  qui  l'on  doit  encore  choisir  les  lecteurs. 
M.  Pierron  a  donné  une  traduction  élégante  du  Théâtre 
d'fischjle.  Nous  avons  lieu  de  croire  cette  traduction  exacte^ 
puisqu'elle  a  été  couronnée  par  l'Académie.  En  tête  du  vo- 
lume se  trouve  une  notice  sur  Eschjle. 

Après  les  poètes,  nous  placerons  les  historiens,  et  en  première 
ligne  Hérodote,  le  père  de  l'histoire,  narrateur  aussi  attrayant 
qu'annaliste  précieux  à  étudier.  L'éditeur  a  contervé,  et  avec 
raison,  la  traduction  du  laborieux  Larcher.  Dans  la  première 
édition,  M.  Lefèvre  n'avait  donné  aucune  note  ;  pour  la  ae- 
conde,  il  a  confié  à  M.  Aimé-Martin  le  soin  de  réunir  et  de 
modifier  toutes  les  notes  intéressantes  dispersées  dans  Lar^ 
cher  et  les  autres  éditeurs  ou  commentateurs  d'Hérodote. 
M.  Aimé-Martin  s'est  acquitté  de  cette  lâche  avec  son  goût 
habituel.  Enfin,  M.  Lefikvre  a  £ait  imprimer  le  Canon  dhnme- 
logique  d'Hérodote  par  Larcher  ;  mais  il  manque  une  table 
des  matières.  L'ouvrage  forme  deux  volumies.  Pour  Thu- 
cydide, c'est  encore  une  ancienne  traductioa^  celle  de  Leves«- 
ques;  mais  aaos  aoies,  saoa  table  :  deux  CMnissions  graves 
dans  un  livre  de  cette  nature.  Nous  ferons  les  mômes  obaer»- 
vêtions  au  sujet  des  oeuvres  complètes  de  Xéaqpboo.  Ia 
traduction  a  été  refaite  avec  soin  par  M.  Trianon  sur  eeUee 
deDacier,  Auger,  Larcher,  Lévesque^Dumas^  Gail,  et  d'aprèa 
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le teste  de  MM*.  Dldot.  NoUs  «tteodont  afec  impatieoca  uoe 
traduction  de  Diodore  de  Sicile  que  M.  Lefèvre  aonoDce  de^ 
pois  UB  au. 

Une  place  a  été  donnée  aussi  aux  Orateurs  dans  la  Biblio^ 
Aèp^  ^ftrtcque.  La  traduction  des  cbefs-d'osayre  de  Démosr 
thénes  et  d'Eachine^  celle  des  orateurs  et  sophistes  grecs,  ont 
été  confiées  à  la  plume  exercée  et  infatigable  de  H.  Stiéye- 
nard^  professeur  de  littérature  grecque,  et  doyen  dç  la  faculté 
de  Dijon,  habile  helléniste,  auteur  d'une  traduction  complète 
de  I>émosthènes  (i  vol.  grand  in-S*),  et  d'une  édition  greo- 
que-françaife  de  Théophraste  (i),  ouvrages  qui  ne  manque- 
ront pas  d'être  distingués  par  les  érudits. 

£nfin^  nous  arri? ons  aux  deux  grands  représentansde  la  phi- 
losophie antique,  aux  deux  personnifications  de  la  raison  hu- 
midne^  à  Platon  et  à  Aristote.  M.  Lefëvre  a  eu  l'heureuse  idée 
de  nous  donner  un  Platon  complet.  La  traduction  des  Loi$ 
et  de  la  République  est  de  Grou,  reyue  et  corrigée  en  plu*- 
sieurs  endroits,  par  M.  Triaooo.  Mais  une  traduction  toute 
nouvelle  pour  les  Dialoguêi  a  été  entreprise  par  le  docte 
M.  Schwalbé^  qui  s'est  déjà  {fait  connaître  des  hellénistes  et 

(1)  Caraetèrei  de  Théophraête,  tradaction  nouvelle,  avec  le  texte 
revu  sur  les  dernières  éditions  eritiquesydes  yariaotes,  des  notes,  etc., 
^  J,  F.  Sliévenart.  Paris,  1842,  chez  Périsse.  L'auteur  a  pris  pour 
baie  de  son  texte  celui  de  l'Allemand  Àst,  ep  le  complétant  par  la 
collation  du  manuscrit  du  Vatican,  et  en  profitant  des  leçons  du  texte 
de  Munich,  qu'il  reproduit  intégralement  à  la  fin  de  son  volume.  La 
traduction  est  parfois  un  peu  libre;  elle  ne  fait  pas  assez  sentir  le  grec 
sous  le  français,  et  Ihéophraste  nous  apparaît  pour  ainsi  dire  sous  des 
traits  qui  ae  sont  pas  les  siens.  Les  notes  sont  nombreuses  et  utUei  ; 
fculféire  le  travail  deCasaubon  n'y  a-tril  pas  été  assez  mis  à  profil.  Du 
r<^»  l'édition  de  M.  Stiévenart  est  une  geuvre  de  conscience,  très- 
érudite  et  digne  d'éloges.  En  même  temps  que  cette  édition  savante, 
M.  Stiévenart  a  publié  une  petite  édition  classique  in-24  des  Carae^ 
térss,  édition  qui  comprend  le  texte  avec  des  annotations  explicatives. 
On  peut  à  bon  droit  s'étonner  qu'il  n'y  ait  point  encore  eu,  en  Fraoee, 
d'édition  classique  de  Théophraste  avant  celle  de  M.  Stiévenart,  dont 
te  invaileonUe  «ne  JvéRUUe  licnae. 
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des  philosophes,  par  son  édition  du  Parménidg.  Nous  pouvons 
«Tancer  que  cette  traduction  est  yraiment  nouTeUe,  et  que 
l'auteur  s'est  efforce  de  reproduire  le  texte  arec  plus  d'exacti- 
tude que  tous  ses  prédécesseurs.  Les  argumeos  placés  en 
tête  de  chaque  traité  témoignent  d'un  grand  saToir  et  d'un 
excellent  esprit;  ils  n'ont  assurément  pas  le  mérite  littéraire 
si  éminent  de  ceux  du  chef  de  l'école  éclectique,  mais  ils  ne 
sont  pas  moins  sayans  ;  malheureusement  ils  perdent  quel- 
quefois en  clarté  ce  qu'ils  gagnent  en  profoodeur.  Les  trois 
Tolumes  de  Dialoguei,  qui  ont  chacun  près  de  600  pages,  sont 
précédés  d'une  bonne  dissertation  sur  la  philosophie  de  Pla- 
ton, considérée  d'une  nuinière  générale.  Nous  souhaitons 
qu'une  nourelle  édition  des  Lois  et  de  la  République  per- 
mette à  M.  Schwalbé  d'exécuter  sur  ces  deux  ouvrages  le 
travail  auquel  il  s'est  livré  pour  les  Dialogues^  et  que  l'éditeur 
ajoute  une  table  des  matières,  véritable  lacune  dans  la  pré- 
sente édition. 

M.  Lefèvre  ne  s'est  pas  montré  aussi  libéral  envers  Aris- 
tote  qu'envers  Platon;  il  ne  nous  donne  que  la  Politique^  un 
petit  opuscule  sans  grande  valeur  et  en  partie  apocryphe,  in- 
titulé VEcùnomxqu€j  et  la  lettre  du  pseudo-Aristote  sur  It 
Mande;  cependant  les  deux  Moràke^  des  fragmens  de  la  £0- 
^t«e,  de  la  Métaphysique  et  de  VHisUnre  des  ammaux,  et 
quelques  petits  traités,  auraient  très-bien  6guré  dans  la  £î- 
bliothèque  grecque  ;  espérons  que  M.  Lefèvre  ne  s'en  tiendra 
pas  là.  Le  volume  d'Aristote  a  été  confié  aux  soins  de  M.  Hœ- 
fer,  savant  auteur  d'une  Hiêtoire  de  la  chimie.  M.  Hœfer  est 
aussi  chargé  du  Diodore  de  Sicile  ;  sa  traduction  du  philoso- 
phe nous  fait  très-bien  augurer  de  celle  de  l'historien. 

A  la  suite  de  Platon  et  d'Aristote  vient  Plutarque,  un  des 
derniers  représentans  de  la  philosophie  grecque.  M.  Lefèvre  a 
publié  en  neuf  volumes  les  œuvres  complètes  du  philosophe 
de  Chéronée,  c'est-à-dire  les  Vies  parallèles  et  les  Morales» 
Les  Vies  étaient  déjà  très-répandues,  mais  les  Morales  étaient 
beaucoup  plus  oubliées,  et  à  tort,  selon  nous,  car  elles  sont 
curieuses  au  ])oint  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'érudition;  et 


r<Mi  peut  en  outre  retirer  de  leur  lecture  un  bon  nombre 
id'eDseignemens  pratiques.  Pour  l'un  et  pour  Tautre  ouvrage, 
M.  Lefèvre  a  conservé  la  traduction  de  Ricard,  sans  lui  faire 
subir  aucun  changement;  cette  traduction  est  ordinairement 
iidèle^  mais  toujours  pflle  et  quelquefois  inexacte^  surtout 
pour  les  Jfomfes.  Une  partie  des  notes  de  Ricard  a  été  con- 
servée pour  \es  Morales;  le  choix  en  est  dû  à  M.  Aimé  Martin. 
Une  bonne  table  des  matières  termine  le  cinquième  volume 
des  Morales.  Enfin  les  médecins  n'ont  pas  été  rejetés  de  la 
collection  ;  les  chefs-d'œuvre  d'Hippocrate,  le  père  ou  plutôt 
le  prince  de  la  médecine,  ont  été  traduits  par  M.  Daremberg. 
La  traduction  d'Hippocrate  a  été  faite  sur  les  textes  imprimés 
et  manuscrits;  elle  est  accompagnée  de  notes  nombreuses  et 
énidites  (voir  notre  numéro  de  janvier  i844)*  Chaque  traité 
est  précédé  d'introductions  étendues  ;  et  le  volume  commence 
par  une  notice  critique  sur  la  vie  et  les  éditions  d'Hippocrate. 

Nous  voici  arrivé  a  la  fin  de  ce  compte  rendu;  et  tous 
nos  lecteurs  ont  dû  s'apercevoir  d'une  grande  lacune.  La 
BibUotkique  grecque rke  se  compose  que  d'auteurs  profanes; 
pas  un  auteur  sacré  n'y  figure,  sauf  Synésius,  dont  l'ortho- 
doxie est  assez  suspecte  ;  et  cette  lacune  n'est  pas  même  rem- 
plie par  une  promesse;  comment  M.  Lefèvre  n'a-t-il  pas 
admis  dans  sa  collection  les  Pères  de  l'Église  ;  comment  n'a- 
t*il  pas  consacré  au  moins  deux  volumes  à  ces  illustres  descen- 
dans  des  grands  maîtres  de  l'antiquité,  qu'ils  égalent  quel- 
quefois par  le  style  et  qu'ils  surpassent  toujours  par  l'élévation 
du  sujet?  D'abord  M.  Lefèvre  avait  annoncé  deux  voluknes  de 
choix  de  Pères,  puis  il  a  fait  disparaître  cette  annonce.  Nous 
nous  plaisons  à  croire  qu'il  reviendra  à  sa  première  pensée, 
et  qu'il  terminera  dignement  son  utile  et  généreuse  entre- 
prise par  un  choix  d'auteurs  sacrés,  confié  à  des  mains  expé*- 
rimentées.  Quoi  qu'il  en  soit,  remercions-le  du  service  qu'il  a 
rendu  à  la  littérature  grecque  profane,  que  nous  ne  verrons 
plus  délaissée  par  les  lecteurs  ordinaires  et  abandonnée  seule- 
ment aux  érudits  de  profession. 

M.  Lefèvre  semblait  aussi  avoir  le  dessein  de  publier  une 


floUeotioD  d'auteurs  Utins.  Il  a  fait  paraître  un  volume  qui 
fait  Tifement  désirer  de  lui  tout  des  successeurs;  oous  tou-^ 
loDs  parler  du  Virf  Ile  latin-frauçais,  imprimé  ayeo  uu  soin 
tout  partiisulier.  La  traduetiou  est  due  à  la  plume  élégaute  et 
habile  de  H.  de  Pongenrille. 

Mais  il  semble  que  la  publication  des  ouïr  rages  grecs  et  la-^ 
tins  ne  soit  pour  M.  LeièTre  qu'une  affaire  de  transition  i  il 
retient  à  ces  belles  et  nobks  éditions  des  auteurs  français^  qui 
lui  ont  acquis  une  si  juste  renonuuée.  Renonçant  aux  formats 
bâtards  dits  du  Panthéon  ou  grand  tfi^i8  angUxUy  Téditeur  de 
la  grande  collection  des  auteurs  du  xyii'  siècle  a  repris  le  clas^ 
sique  et  simple  innietavOt  ce  format  à  la  fois  si  commode,  si 
élégant,  si  comme  ii  faut,  s'il  nous  est  permis  de  parler  ainsi» 
enfin  si  bien  en  harmonie  ayec  le  caractère  des  écrits  du  grand 
siècle* 

Déjà  H.  LefèTre  a  réimprimé  les  Lettrée  de  madame  de 
âévigoé,  avec  les  notes  de  tous  les  commentateurs  et  uue 
tabla  analytique  (6  toL  ln-8**);  la  Bruyère,  dont  le  texte  a  été 
Gollationné  pour  la  première  fois,  avec  le  plus  grand  soin,  sur 
les  éditions  originales;  enfin,  Bacine  (6v»in*8''avecgrav.(i). 
Nous  raoommaodons  particulièrement  ces  derniers  volumes 
aux  anaateurs  de  bons  et  beaux  livres*  AI.  Aimé  Martin  a  revu 
avec  le  plus  grand  soin  son  grand  travail  sur  Racine,  travail  si 
<$onnu  et  si  justeBient  estimé,  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  Lefèvreen  iSi8,  et  réimprimé  quatre  fois;  il  Ta  com- 
plété, modifié  en  plusieurs  points,  y  a  ajouté,  outre  un  grand 
nombre  de  notas  nouvelles  et  les  Sssais  inédits  de  Racine  sur 
f  indare  et  les  premiers  livres  de  TOdyssée,  un  DicUonnaire 
mtique  des  locutions  et  des  termes  nouveaux  crées  par  le 
grand  poile,  et  de  plus  la  musique  des  chœurs  d'Ksther,  qui 
«aparait  pour  la  première  fois  depuis  l'édition  originale 
de  ft68g.  Enfin  rien  n'a  été  épargné  pour  rendre  ce  livre  enr 
tièrement  digne  des  amateurs  et  des  savans.  Le  papiar  est 

(1)  M.  Leftvre  reproduit  en  même  temps  les  Claniquet  in-8°  dans  le 
format  in-12  ordinaire,  tel  qu'il  était  ea  vogue  aux  xvn*  et  xtmi*  siècles, 
tenai  q«i  parsllia  seot-nouvean  aujeuMl'Iuii. 
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magnîiqiie,  iee  oaractèn»  ont  été  fomliu  exprès  et  les  gfe« 
rares  ezécutéef  avec  le  plus  grand  toin.  Un  tel  ouvrage  ae 
peut  manquer  d'airoir  un  grand  suceès,  de  ramener  au  bon 
goût  typographique  et  de  faire  oublier  ces  livras  prétendus 
illustrés,  dans  lesquels  les  encadremens»  qui  ne  sont  pas  tou<- 
jours  très-<bien  choisisi  ètouiVent  le  texte  souvent  microsoo* 
pique. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Epoques  de  l'histoire  de  France  en  rapport  avec  le 
théâtre  français^  depuis  la  formation  de  la  langue  jus- 
qu'à la  renaissance,  par  Onésime  Leroy.  —  Paris,  Ha- 
chette, 1843.  Un  vol.  in-8''  de  468  p. 

Encouragé  par  le  suceès  qu'obtinrent^  jusqu'au  sein  de  l'À- 
eadémie,  ses  éludes  sur  les  Mystères,  M.  0.  Leroy  publie  au«- 
jourd'hui  un  nouvel  ouvrage  qui  en  forme  pour  ainsi  dire  le 
complément.  Toujours  guidé  par  le  même  sentiment,  l'auteur 
cherche  à  prouver  qu'A  toutes  les  époqqcs,  sous  le  pieux  saint 
Louis,  comme  dorant  les  saturnales  de  la  révolution,  l'histoire 
du  théâtre  est  celle  de  la  nation,  et  que  lesdrames,  les'oomé* 
dies,  au  moyen  âge  surtout,  pourraient  suppléer  avec  avan- 
tage anx  documens  historiques. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  consacrés  aux  divers  sujets 
qu'il  se  propose  de  traker,  M.  O.  Leroy  recherche  dans  une 
sorte  d'introduction  quels  sont  les  traits  saillans  du  carac- 
tère français  ;  «Ce  sont^  dit-il,  les  deux  élémcns  du  drame,  les 
larm#s  et  le  rire;  mais  le  rira  l'emporte  de  beaucoup,  et,  dès 
le  berceau  jusqu'à  la  vieillesse  de  notre  civilisation ,  nous 
peuple  enfant,  peuple  athénien,  nous  avons  ri  de  tout  et  de 
tons,  d'Ésope^  de  Cléon  et  parfois  de  Socratet  (p.  3a).  Dès 
le  m*  siècle,  en  effet,  nous  voyons  oe  malheureux  saint 
Denis,  à  qui  Voltaire  devait  plus  tard  faire  jouer  un  si  triste 
rôle,  tourné  en  ridicule  par  nos  pères.  D*où  nous  vient 
cette  disposition  si  aAcienne  et  si  constante  ?  Les  bénédictins 
avouent  que  tw  m  tÇimmi  dir4  m  «ro»  4U  qm  êlk  ^fivoU 


fon  origine»  M.  Leroy  se  borne  aussi  à  des  conjectures  pi- 
quantes,  il 'est  yrai,  mais  en  réalité  peu  concluantes;  les  Francs 
et  ensuite  les  Français  ne  se  contentèrent  pas  de  chercher  ainsi 
partout  le  côté  ridicule;  doués  d'un  esprit  aiguisé,  dit  un  his- 
torien grec,  ils  lançaient  le  mépris  sous  le  voile,  c'est-à-dire 
que,  sous  le  masque  de  la  comédie  et  en  employant  l'allusioD, 
ils  se  moquaient  de  la  religion^  et  de  la  tyrannie  des  person- 
nages marquans.  Au  xv*  siècle,  par  exemple,  avec  quelle 
malignité  ne  sont  pas  interprétées  dans  un  des  mystères  de  la 
Passion ,  les  légèretés  dlsabeau  de  Bavière  et  du  duc  Louis 
d'Orléans!  Depuis,  dans  tous  les  temps,  nous  avons  montré 
que,  sous  ce  point  de  vue,  notre  caractère  était  resté  le  même. 
Ainsi  (k  la  fin  de  la  république,  lorsque  tous  commençaient  à 
être  las  du  désordre  qui  régnait  depuis  si  longtemps,  avec 
quels  applaudissemens  n'étaient  pas  reçus  les  vers  de  Poly- 
phonte  dont  on  faisait  l'application  à  Bonaparte  ;  et,  sous  la 
restauration,  à  combien  d'allusions  contre  les  Bourbons  ne 
prêtèrent  pas  les  pièces  de  MM.  de  Jouy,  Arnault,  et  autres. 
Dans  le  chapitre  premier,  consacré  à  l'école  d'Abailard , 
M.  O.  Leroy  examine  l'époque  à  laquelle  peut  remonter  la 
formation  de  notre  langue  dramatique.  Ce  fut  Hilaire^  un  des 
disciples  du  grand  philosophe  dont  nous  venons  de  prononcer 
le  nom,  qui,  le  premier,  osa  introduire  quelques  mots  français 
dans  le  drame;  jusque-là,  l'influence  de  l'Église  avait  fait  con- 
server l'usage  de  la  langue  latine.  Outre  une  épître  à  Abailard, 
nous  possédons  d'Hilaire  trois  drames  :  le  premier,  sur  l'his- 
toire de  Daniel,  est  tout  en  latin,  il  n'y  a  rien  de  remarquable 
pour  nous;  le  deuxième,  sur  la  résurrection  de  Lazare,  donne 
une  idée  nette  de  ce  qu'étaient  les  farda  ou  fareita  (i);  quant 
•u  troisième,  Luius  saneti  Nicolai,  il  contient  un  plus  grand 
nombre  de  mots  français  que  le  précédent  ;  on  y  trouve  déjà 
quelques  germes  de  protestantisme,  le  culte  rendu  aux  saints 


(1)  «  C'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  pièces  graves  et  laliues  qui  se 
trouvaient  farcies  de  phrases  ou  de  mots  en  langage  vulgaire,  appor- 
tés du  dehors  par  des  personnes  étrangères  à  rËglise,  et  qui  étaient 


est  raillé  sans  pitié.  Heureusement  les  croisades  approchaient; 
cet  âge  héroïque  retrempa  la  foi  religieuse  qui  commençait  à 
s*airaiblir;  aussi  quelle  difTérence  entre  le  Jeu  de  saint  Nicolas 
dont  nous  Tenons  de  parler  et  celui  que  composa  un  siècle 
après,  Bodel  d'Arras  I  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  n'est 
qu'an  mélange  bizarre  de  deux  langues  et  de  croyances  incer- 
taines; le  second,  au  contraire,  est  tout  français.  Ce  mot-là  dit 
tout  (p.  85)  •  L'autre  poëte  dramatique  de  cette  époque  était 
artésien  conmie  Bodel  ;  il  se  nommait  Adam,  surnommé  le 
bossu  d'Arras  ;  avec  lui  on  retrouve  Tinfluence  de  l'histoire 
sur  le  théâtre;  il  suivit  Charles  d'Anjou  en  Sicile,  et  y  composa 
Robm  et  Mariim,  pièce  remplie  d'allusions  aux  Vêpres  sici- 
liennes. Dans  le  drame  comme  dans  l'histoire,  c'est  un  cheva- 
lier français  qui  outrage  uue  jeune  fille,  et  soulève  le  peuple 
contre  lui.  Le  nom  seul  de  Robin,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Leroy,  montre  l'analogie  entre  la  réalité  et  la  fiction. 
Après  eux  apparaît  Rutebceuf  ;  ce  tribun  du  xiu*  siècle  ne 
ménage  personne  :  saint  Louis,  le  pieux  saint  Louis  est  lui- 
même  attaqué  dans  son  Renard  &estattrn^;Rutebœuf  l'accuse 
d'avarice ,  il  le  menace  du  sort  ordinaire  des  avares,  d'une 
mort  violente;  il  ne  ménage  pas  non  pliis  le  pape,  et    lui 

admises  à  jouer  quelque  rôle.  »  Voici  un  échantillon  de  cet  amalgame  ; 
il  est  extrait  de  la  pièce  sur  Lazare  : 

mârtha,  ad  Jeaum, 
Si  YenlBBes  primitus, 

Dol  en  ail 
Non  esiet  hic  gemitus. 
Baii  frère,  perdu  voe  ai  ! 
Quod  in  Tivuin  poteras, 

Dol  en  ai  ! 
Hoc  defaocto  conféras, 
Baie  frère,  perdu  vos  ai  / 

MAKTHB,  à  JétUS. 

t  Si  vous  étiez  venu  d'abord,  {que  fat  de  douleur  r)\i  n'y  aurait  point 
ici  de  gémissemeni.  (  Mon  bon  frère,  je  voue  ai  perdu!  )  Ce  que  vous 
pouTÎez  pour  lai  quand  il  vivait,  (que  j'ai  de  douleur!)  faites-le  quand 
il  n'est  plus  l  (ifon  bon  frèret  je  voue  ai  perdu  !)  »  P.  78. 
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htiùt  tt  ttMf  qui,  groftêl  de  siècle  en  fièole^  doit  amener  Lu* 
ther  et  d'effroyables  eatostrophes  : 

c  Qui  argent  porte  à  Rome  asiei  tôt  preyende  a. . . 
»  On  f  et  bien  dire  A  Rome  :  Si  voillê  9mp$tr§r  ta.  » 

Le  chapitre  suitant  est  consacré  aux  sociétés  de  riimna-' 
culée  conception;  M.  Lei*07  j  fait  sarrout  remarquer  l^aseen- 
dant  de  h  femme, à  cette  époque;  il  y  montre  Theureose 
influence  de  Clotllde  sur  ]tn  destinées  de  la  France,  et  la  naï- 
veté du  rôle  que  l'on  fait  jouer  &  cette  reine  dans  les  mystères 
de  Notre-Dame.  Mais  les  temps  auxquels  nous  sommes  par- 
VenuS;  et  dont  l'auteur  traite  rhistoirc  dans  le  chapitre  it,  of* 
frent  bien  plufl  d^intérét  que  ceux  dont  nous  nous  sommes 
déjà  occupés.  Les  croisades  viennent  de  finir^  le  rcolt  de  la 
déroute  de  Nicopolis  est  dans  toutes  les  bouches^  pour  com- 
ble de  malheur,  l'Anglais  est  maître  d*une  partie  de  la  France, 
le  roi  est  fnu,  le  gouvernement  abandonné  à  plusieurs  princes 
qui  dans  la  puissance  ne  voient  que  les  moyens  de  satisfaire 
leur  ambition.  C'est  à  cette  époque  de  désolation  que  s*or« 
ganisent  les  Confréries  de  la  pa.^sion  ;  bientôt  Charles  YI,  que 
ces  jeux  viennent  souvent  distraire  de  ses  sombres  pensées, 
les  prend  sous  sa  protection,  et  leur  accorde,  par  lettres-pa- 
tentes, la  permission  d'établir  un  théntre  permanent  (dé- 
cembre 1403).  D'abord  entièrement  religieux,  puis  mêlant 
grossièrement  révangile  à  des  bouffbnneries,  ces  mystères  ne 
tardèrent  pas  ù  devenir  politiques  ;  une  puissance  nouvelle, 
ropimon,  commençait  son  règne  :  a  Au  xv*  siècle,  l'opinion 
n'a  pas  de  nom  encore^  dit  M.  Leroy  ;  nos  écrivains  pour  la 

désigner,  se  servent  de  ce  petit  mot  on On  se  plaint,  dit 

Gerson  dans  un  discours  à  Charles  VL ...  On  parloit  fort  de  la 

royne  et  de  monseigneur  d'Orléans  et  assés  hautement 

(Juvénal  des  Ursins).Cet  an  qui  vient  de  Aomo,  lequel  mot  si- 
gnifie un  Aomme  vulgairet  et  se  traduisit  d'abord  par  om^ 
on  Aom,  va  bientôt  grandir  et  se  transformer  en  reine,  en 
femme,  car  rien  au  monde  de  meilleur  ou  de  pire,  rien  de 
plus  mobile,  rien  surtout  qui  doive  être  plus  ménagé  :  c'est 
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ce  que  n*ont  pas  fait  toujours  les  personnages  les  pluë  éîpoêës 
i  ses  traits.»  (p.  208.)  En  effet,  Tauteur  nous  montre  ensuite 
ses  préjugés,  ses  erreurs,  son  influence;  le  duc  de  Bourgogne 
se  faisant  son  champion  pour  perdre  ses  ennemie,  le  duo 
Louis  d*Orléans  tombant  sous  le  poignard  des  assassins,  et 
sa  TeuTe,  Tinfortunée  ValentJne,  qu'on  accuse  de  magie, 
de  sorcellerie,  obligée  de  quitter  Paris  sans  aTolr  pu  obtenir 
rengeance.  La  France  marchait  rapidement  Terâ  sa  ruine,  Âzin- 
court  avait  succédé  à  Crecy  et  â  Poitiers  ;  Charles  VII  n'était 
plus  que  le  roi  de  Bourges  :  ce  Ait  alors  que  parut  Jeanne 
d*Arc,  Jeanne,  eette  pure  et  poétique  figure  à  laquelle  les 
Anglais  ont  eux-mêmes  fini  par  rendre  justice,  et  qui  n'a  été 
popularisées  chez  nous  que  par  un  étranger,  par  Schiller. 
Dans  le  chapitre  qu*illuia  consacré,  M.  Leroy  fait  remarquer 
quelles  ont  étéï  son  égard  les  variations  de  Topinion  :  elle  est 
dénoucée  comme  hérétique  par  Tuniversité,  et  c'est  l'uni Yersité 
qui  demande  la  première  sa  réhabilitation,  et  la  fait  représenter 
dans  un  drame  sous  les  traits  d'une  atitre  sainte  avec  qui  elle 
a  tant  de  rapports,  sous  les  traits  de  GeneyiëYe.  Les  deux 
chapitres  suirans,  Ti  et  vu,  ont  pour  sujet  les  Vœux  du  paon, 
du  faisan,  et  les  chambres  dramatiques  dites  de  rhétorique. 
T^ous  passerons  rapidement  sur  le  premier  de  ces  chapitres, 
nous  dirons  seulement  que  nous  pensons  avec  M.  Leroy  que 
le  choix  de  ces  oiseaux  était  emblématique,  qu'ils  signifiaient 
la  vaillance,  la  couardise,  etc.  Pour  les  Chambtes  de  rhétori- 
que, nous  commencerons  par  donner  la  définition  de  ce  mot; 
laissons  parler  l'auteur  :  «D'abord  ce  mot  rhiioriquêf  qui  a 
passé  dans  le  langage  des  chroniqueurs  français  et  latins  de  la 
Flandre  et  de  la  Belgique,  n'a  pas  chez  eux  le  sens  restreint, 
parfois  même  défavorable  qu'on  lui  a  prêté  chez  nous,  pro- 
bablement par  suite  de  l'abus  qu'on  y  a  fait  du  grand  art  de 
bien  dire.  Les  flamands  traduisent  les  mots  ehambrêi  dé  rhéto- 
rique par  ceux-ci  rederyke  kamers  qui,  suivant  un  de  leurs 
historiens  latins,  pourraient  se  traduire  par  institutionê  pour 
kiprogriê  de  la  roûon.»  (p.  5 19.)  Elles  furent  fondées  ayant 
le  xiv*"  siècle,  et  se  composèrent  en  général  d'hommes  dittîa- 
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gués.  Appelées  avant  la  découverte  de  Timpriincrie  à  donner 
la  plus  grande  publicité  aux  événemens^  ces  chambres  s'oc- 
cupaient Tivement  de  tous  les  faits  contemporains,  et  embras- 
saient avec  ardeur  la  cause  qui  leur  semblait  la  plus  juste  : 
ainsi  on  les  vit  se  déclarer  hautement  en  faveur  de  Marie 
Stuart  contre  Elisabeth  ;  lorsque  toute  l'Europe  se  taisait  de- 
vant un  crime  heureur^  on  put  lire  le  titre  d*un  drameTe- 
marquable  :  tt  La  trahison  faicU  par  laroyne  â^ Angleterre,  m 
lapersonne  de  la  royne  d*Eco88e[i).»  A  l'époque  où  l'Espagne 
dominait  en  Flandre,  les  gouverneurs  persécutèrent  souvent 
les  Chambres  de  rhétorique  ;  le  duc  d'Albe,  par  exemple,  en 
1559,  fît  mettre  à  l'index  les  mémoires  présentés  sur  cette 
question  mise  au  concours  par  la  rhétorique  de  Gand  :  «  Qui 
est  lapltM  grande  consolation  de  lapersonne  mourante?»  soit 
que  les  concurrens  ne  l'eussent  pas  traitée  conformément  à 
ses  vues  politiques,  soit  quelle  lui  inspiriit  d'elTrajans  retours 
sur  lui-même. 

Déjà  la  réforme  approchait;  depuis  longtemps  une  certaine 
haine  se  faisait  sentir  contre  l'Église;  la  religion  tournée  en 
ridicule,  les  sacremens  montrés  au  public  seulement  pour  ser- 
vir de  base  à  des  quolibets ,  prouvaient  que  le  catholicisme 
était  moins  solidement  établi  que  la  papauté  ne  le  pensait. 
Wicliffe,  Jean  Huss,  Savonarole,  avaient  été  vaincus;  restaient 
d'autres  ennemis  moins  redoutables  en  apparence,  plus  terri- 
bles en  réalité.  Ed.  Leroy  montre  dans  le  chapitre  viii,  où  il 
s'occupe  de  cette  époque,  combien  les  inconvenances  religieuses 
des  enfans  sans  souci,  des  clercs  de  la  bcuoche  poussaient  à  une 
révolution.  Gomment,  en  efifet,  avoir  quelque  respect  pour  la 
papauté  lorsqu'on  avait  assisté  à  la  procession  du  renard?  «On 
y  voyait,  dit  M.  Magnin  que  cite  M.  Leroy ^  on  y  voyait  figu- 
rer, au  milieu  du  clergé,  un  renard  vêtu  d'une  espèce  de  sur- 
plis fait  à  sa  taille ,  ayant  la  mitre  et  la  tiare  sur  la  tête.  On 
avait  le  soin  barbare  de  mettre  de  la  volaille  à  sa  portée;  cet 

(1)  Ce  drame  fut  représenté  par  les  chambres  du  Pas^e- Calais,  en 
liKX),  treize  ans  après  la  mort  de  Marie  Stuart  et  du  vivant  d'Elisa- 
beth. P- 323. 
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aniniftly  natarellement  vorace,  oubliait  parfois  ses  pieuses  fonc- 
tions pour  se  jetei^  sur  les  poules,  qu'il  dévorait  en  présence 
de^  asaistans.  On  assure  que  le  roi  Philippe  le  Bel  aimait 
beaucoup  cette  procession;  il  prétendait  que  les  ravages  causés 
par  le  renard  étaient  le  symbole  des  exactions  du  pape,  dont 
il  se  plaignait  amèrement»  (p.  565).  Le  chapitre  ix  est  consacré 
à  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  saint  Martin  et  saint  Louis; 
fauteur  nous  y  donne  de  nouveaux  détails  sur  André  Lavigne 
et  sur  Gringoire,  auteurs  de  drames  remarquables  sur  les  saints 
dont  nous  venons  de  parler  ;  il  nous  montre,  quoi  qu^en  ait  dit 
Rutebœuf,  le  saint  roi  aimé  du  peuple,  du  peuple  personnifié 
d'une  façon  si  pittoresque  sous  les  formes  nues,  sous  les  traits 
vigoureux  du  populaire,  qai,  faisant  Téloge  de  Louis  à  ses  fu- 
nérailles, y  mêle  sans  cesse  le  cri  :  Âh  !  le  bon  roi  ! 

Les  deux  derniers  chapitres,  tombeau  de  Childirie  et  médaille 
de  saint  Martin  découverte  â  Tournayjeux  de  tcène  traduits  en 
profanations  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  ^  à  Tours^  sont 
fort  curieux,  et  remplis  de  détails  neufs  et  intéressans,  mais 
tellement  liés  ensemble  qu'ils  échappent  â  l'analyse,  et  qu'il 
faudrait  pour  ne  pas  leur  nuire  les  citer  en  entier;  cependant 
nous  détacherons  le  morceau  où  M.  Leroy  montre  la  libéra- 
lité prudente  avec  laquelle  Louis  XI  savait  faire  l'aumône,  en 
transcrivant  le  singulier  acte  qui  suit  :  «  Louis,  parla  grâce  etc., 
savoir  efc  ,  faisons  etc.,  que  pour  la  grande  et  singulière  dévo* 
cion  quenous  avons  au  glorieux  sainct  Martin  et  en  commémo- 
ration de  ce  que  le  dict  glorieux  sainct,  estant  en  son  vivant, 
donna  à  un  pouvre  la  moitié  de  son  manteau,  ainsi  qu'il  est  fi- 
guré en  l'esglise  de  nostre  ville  et  cité  de  Tours,  de  laquelle 
église  nous  sommes  abbé,  nous  avons  fondé  â  toujours 
perpétuellement  un  pouvre  en  icelle  église  monsieur  sainct 
Martin  de  Tours,  lequel  pouvre  sera  alimenté,  nourry,  vesteu, 
chaussé  et  pourveu  d'aultres  choses  à  luy  nécessaires  pour  sa 
vie,  à  jamais  perpétuellement  aux  dépens  de  la  dicte  esglise..« 
et  sera  logé  le  dict  pouvre  bien  et  compleclement  par  ceulx 
d'icelle  esglise  au  près  de  la  porte,  etc.» 

Tel  est  en  résumé  l'ouvrage  de  M.  O.  Leroy.  Dans  ses  études 
sur  les  Mystères,  il  avait  cherché  et  soumis  à  l'analyse  Tori- 

V.  la 
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gine  d'un  art  parvenu  chez  nous  à  la  perfection  ;  dans  ce 
nouTel  ouvrage,  comme  nous  rayons  fait  remarquer^  il  a 
surtout  Toulu  montrer  que  le  théâtre  a  été  et  sera  toujours 
soumis  tt  rhistoire;  nous  ne  pouvons  que  féliciter  M<  0«  L^ 
roy  de  son  trayail.  Â  une  époque  comme  la  nôtrCf  où  les 
passions  politiques  sont  surtout  en  |eu  et  absorbent  tous  les 
instans,  il  est  rare  de  Toir  un  écriTain  consacrer  8q$  yeiUes  à 
des  questions  purement  scientifiques  et  littéraires  $  aussi  doit* 
on  Tapplaudir  et  faire  en  sorte  que  le  succès  Tienne  le 
récompenser. 

GÉOGRAPHIE. 

History  of  the  Havaiîan  or  Sandwich-hlands,  embra- 
cing  their  Antiquities,  Mythology,  etc.»  by  J.  Jackson 
Jarves.— Boston,  1843.  In-S'^de  394  p.  Prix  :  7f.  50  c. 

Cet  archipel  se  compose  de  huit  îles  habitées^  sans  compter 
quatre  rochers  déserts;  il  est  placé  à  peu  prés  à  égale  distance  de 
Guatimala»  du  Mexique,  de  la  Californie,  de  la  partie  occiden- 
tale de  r  Amérique  du  Nord,  du  Japon,  de  la  Chine  et  des  Phi- 
lippines. C*est  la  principale  station  maritime  entre  l'Asie  et 
TAmérique,  et  la  clef  de  Tocéan  yers  le  nord.  L'Amérique  du 
Nord  n'est  point  pressée  par  l'espace  et  n'a  pas  de  colonies  à 
établir,  mais  elle  ne  voudrait  point  yoir  ce  point  important 
pour  son  commerce  tomber  dans  des  mains  étrangères.  Ainsi 
que  la  France  et  T  Angleterre,  elle  sury cille  l'archipel  d'un 
regard  yigilant.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  les  missionnaires 
américains,  en  répandant  les  doctrines  de  leurs  sectes  reli- 
gieuses, cherchent  aussi  à  faire  prendre  pied  à  rUnion  sur  ce 
territoire,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  leur  intolérance  a 
suscité  des  querelles  au  clergé  catholique  enyoyé  pour  in9- 
truire  les  naturels*  Cet  écrit  est  l'ciuyre  d'un  de  ces  mission- 
naires; il  donne  sur  le  pays  de  grands  détails,  mais  le  caractère 
de  partialité  dont  son  récit  est  empreint  doit  faire  admettre 
avec  défiance  ce  qu'il  rapporte. 

Cet  archipel  n'a  pas  été  découvert  par  Cook,  bien  ayant  lui 
les  Espagnols  paraissent  Tavoir  connu.  Anson  trouva,  sur  un 
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gallon  espag^nol  qu'il  captura  il  j  a  cent  ans^  une  carte  ipii 
indiquait  ces  Uen,  un  peu  plus  A  rorient,  H  est  Trai,  sous  les 
noms  de  la  Mesa^  los  Majos  et  la  Desgraciada.  La  Mesa,  Pile 
de  la  Table^  doit  être  la  même  qu'Huwahi,  la  plus  grande  du 
groupe;  ce  nom  lui  conyient  par  Taspect  qu'elle  offre,  yue  de 
la  mer«  Il  est  resté  aussi  ohes  les  naturels  des  traditions  du 
passage  d'étrangers  Ters  le  xti*  siècle;  Tune  d'elles  men- 
tionne un  pao  étranger  qui  exerça  une  grande  influence  sur 
le  principal  chef  du  pays^  à  ce  point  d'en  obtenir  le  pardon 
pour  le  fils  que  son  père  atait  condamné  à  mourir.  Peut*Ôtre  ce 
pao  ètait»il  un  missionnaire  espagnol.  Les  Espagnols  ont,  par 
jalotiaie,  dérobé  à  l'Europe  la  connaissance  de  ces  îles,  et  pro- 
bablement leurs  galions  les  visitaient.  Beaucoup  de  chefs  pré« 
tendent  descendre  d'hommes  blancs,  ce  qui  est  justifié  par  la 
couleur  de  leur  peau  et  par  la  nature  de  leurs  ehcTeux.  D'ail"> 
leurs  Gook  j  trouva  des  morceaux  de  fer  forgé,  et  il  assure  que 
les  insulaires  connaissaient  parfaitement  l'utilité  de  ce  métal. 
L'auteur  entre  dans  de  grands  détails  sur  la  catastrophe  dans 
laquelle  périt  ce  navigateur,  hes  faits  sont  connus;  mais  au 
sujet  de  la  mortmème  de  Gook,  M.  Jackson  reproduit  le  dire 
d'un  naturel.  cGook,  dit-il,  redemandait  au  chef  Kalaniopou* 
hou  un  canot  que  celui*ci  avait  dérobé,  et  qui  avait  été  détruit 
pour  en  tirer  le  fer;  il  débarqua  pour  s'assurer  de  force  de 
la  personne  de  ce  chef.  Un  autre  chef,  Raliniou  fut  frappé  à 
ce  moment,  dans  son  embarcation,  par  un  coup  tiré  du  navire 
et  il  s*ensuivit  un  désordre  général.  Gook  alors  s'avança  l'épée 
à  la  main  sur  un  chef  qui  se  saisit  de  lui  avec  vigueur,  mais  sans 
intention  de  le  tuer,  car  il  le  regardait  comme  un  dieu  im« 
mortel;  Gook  trébucha,  le  prestige  de  sa  divinité  s'évanouit 
aussitôt  et  on  le  tua.  A  bord  on  commença  une  furieuse  oa* 
oonnade,  les  naturels  s'enfuirent;  mais  ils  emportèrent  les  ca- 
davres de  Gook  et  de  quatre  autres  Anglais.  Ge  capitaine  ful^ 
offert  aux  dieux,  et  quelques  en  fan  s  mangèrent  son  cœur, 
qu'ils  regardaient  comme  celui  d*un  chien.»  Ge  récit  représente 
en  outre  Gook  comme  un  brutal,  n'entendant  point  raison  et 
n'écoutant  ni  les  représentations  ni  les  prières  des  insulaires. 
Le  chef  qui  joua  un  rôle  dans  cette  affaire  est  mort  en  1780. 
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Plusieurs  Europc^ens  s'étaient  déjà  fixés  dans  ces  îles  et  prêtè- 
rent leur)ippui  à  Kamehamcha  contre  Kiwalao  son  plus  proche 
parent  et  son  successeur,  qui  Toulut  le  détrôner  et  succomba 
dans  cette  entreprise.  Sous  Kamefaameha,  les  relations  avec  les 
Européens  deyinrent  plus  fréquentes,  surtout  depuis  1 786,  où 
des  nayigateurs  anglais  et  français,  entre  autres  La  Peyrouse, 
parurent  de  temps  à  autre.  Quelques  marins  se  rendirent  cou- 
pables de  Téritables  excès,  entre  autres  un  capitaine  américain 
nommé  Metcalf.  VancouTer,  en  179a,  prit  possession  de  Tar- 
chipel  au  nom  de  1*  Angleterre  ;  mais  le  ministère  anglais,  à  son 
retour,  ne  se  soucia  point  de  son  acquisition.  Ramehameha  fit 
usage  des  armes  et  des  munitions  que  lui  ayait  laissées  Yan- 
couyer  pour  étendre  sa  domination  sur  toutes  les  iles  ;  il  cher- 
cha aussi  à  y  introduire  la  ciyilisation  européenne,  se  liyra  à 
des  entreprises  de  commerce,  particulièrement  en  perles  et 
en  bois  de  sandal;  il  acquit  de  grandes  richesses,  et  retint  au- 
tant qu'il  put  d'Européens  près  de  lui.  En  1810,. soixante 
Européens  s'étaient  déjà  fixés  dans  la  seule  île  d'Oahou.  De- 
puis 18149  il  y  est  yenu  jusqu'à  des  yaisseaux  russes,  et  un 
nayire  sandwichien  a  fait  le  yoyage  de  Canton.  Le  conquérant 
Ramehameha  mourut  le  8  mai  1819,  à  soixante-six  ans,  dans 
la  croyance  de  ses  pères.  Peu  de  temps  après  sa  mort  appa- 
rurent les  méthodistes  américains,  qui  obtinrent  de  son  fils  et 
successeur,  Ramehameha  II,  la  destruction  des  idoles  ;  mais  ils 
s'emparèrent  tellement  de  ce  chef,  qu'il  fut  contraint  de  fuir  en 
Angleterre  pour  chercher  du  secours.  Là  il  mourut,  laissant 
un  fils  mineur  tellement  façonné  aux  rigueurs  de  la  secte  mé- 
thodiste, que  le  capitaine  américain  Perceyal,  abordant  en 
i8a6,  fut  obligé  de  prendre  l'offensiye,  et  le  consul  général 
Gharlton  de  faire  à  Londres  les  plus  yîyes  représentations  con- 
tre lui.  Presque  au  même  moment  les  méthodistes  souleyè- 
rent  par  leurs  procédés  les  missionnaires  catholiques  français, 
'  et  paryinrent  par  suite  à  faire  déporter  ceux-ci,  en  1 85 1,  dans 
la  Californie.  D'autres  missionnaires  catholiques  reyinrent  en 
i836  et  n'obtinrent  pas  la  permission  de  débarquer.  Les  co- 
lons français  catholiques  furent  même  maltraités.  Ce  dernier 
incident  motiya  l'enyoi  du  capitaine  Dupetit-Thonars  ayec  la 
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frégate  la  Vénus  pour  demander  satisfaction.  Là  il  tronra  U 
Su^hur,  nayire  anglais,  commandé  par  le  capitaine  Belcher, 
qu'on  semblable  objet  amenait,  et  qui  menaçait  le  chef  des 
méthodistes  américains  de  le  faire  pendre  aux  yergues,  s'il 
s*aTisait  de  se  mêler  de  politique.  Le  jeune  roi  dut  se  sou- 
mettre et  donner  satisfaction.  Â  peine  les  vaisseaux  des  deux 
nations  partis,  le  même  jeu  recommença;  alors  en  iSSg  fut 
enToyé  le  naTire  français  T^rtémûe,  qui  y  mit  fin.  Le  capi* 
taine  Carysford,  renouyelant  la  démarche  de  Yancouver,  avait 
pris  possession  de  Tarclùpel  au  nom  de  la  reine  Victoria  ; 
mais  le  ministère  Peel,  pensant  que  TAngleterre  avait  déjà 
bien  assez  de  colonies^  le  désayoua  et  fit  déclarer  Tindépen- 
dance  de  ces  îles  par  le  conmiodore  Thomas.  C'est  par  là  que 
se  termine  cette  histoire. 

HISTOIRE. 

Recherches  historiques  et  physiologiques  sur  la  guillo- 
tine^ par  L.  Dubois.  —  Paris,  chez  France ,  1843. 
In-S'  de  35  p. 

Il  est  peu  de  points  dans  l'histoire  de  notre  pays  qui  offirent 
plus  d'intérêt  que  ceux  qui  se  rattachent  aux  épisodes  de  cette 
grande  réyolution  de  1789 ,  date  d'ime  ère  toute  nouyelle  dans 
les  annales  do  monde  ;  mais  il  nous  serait  facile  de  démontrer 
que  les  causes ,  les  circonstances,  les  résultats  des  principaux 
épisodes  de  ces  scènes  orageuses  ont  été  fort  mal  connus  des 
historiens  même  les  plus  en  crédit;  on  les  trouye  singulière- 
ment défigurés  dans  des  ouyrages  deyenus  célèbres^  mais  dont 
les  auteurs  paraissent  s'être  bornés  maintes  fois  à  consulter  les 
papiers-nouy elles  du  temps  9  tristes  guides  dont  le  témoignage 
estle  plus  souyent  fautif  et  incomplet.  C'est  ainsi  que,  le  lende- 
main de  l'exécution  de  Louis  XYI,  le  Moniteur  du  aa  janyier 
ne  fait  pas  la  plus  légère  mention  d'une  circonstance  aussi  re- 
marquable; il  ne  donne  9  sous  la  rubrique  de  Paris,  que  des 
nouyelles  insignifiantes  ;  mais  il  insère  un  compte  rendu  dé- 
yeloppé  du  nouyel  opéra  •  comique  Ambroxie.  Le  1 5  juillet 
1793,  Marat  est  frappé  à  mort  ;  ce  n'est  que  le  16,  et  encore 
incideomient ,  en  rapportant  les  débats  de  la  Gonyention ,  que 
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le  Momtewr,  fait  part  à  ses  lecteurs  de  cet  événement.  Charlotte 
Corday  est  jugée  et  exécutée  le  17;  aucun  journal  n'en  a  fait 
mention  avant  le  a5  9  et  c'est  le  39  seulement  que  le  Moniteur 
se  décide  à  en  parler. 

L'apparition  de  la  redoutable  machine  meurtrière  9  qui  joua 
un  rôle  si  actif  dans  nos  tempêtes  politiques,  était  un  pro* 
blême  dont  les  données  ne  se  trouvaient  dans  aucune  publi- 
cation du  temps.  Où  et  quand  le  triangle  d'acier  s'était-il  mon- 
tré pour  la  première  fois?  Quelle  loi  était  venue  sanctionner 
son  adoption  9  Quelles  étaient  les  premières  des  innombrablea 
victimes  qu'il  a  frappées?  Ce  n'est  qu'en  i8S5  qu'un  recueil 
eurieuzy  la  Rwue  rétroipectivê  (  série  s,  n*"  1  ),  fournit  à  cet 
égard  quelques  documens  extraits  des  archives  de  l'hôtel  de 
ville.  L'opuscule  de  M.  Dubois  donne  le  récit  de  l'introduc- 
tion de  la  guillotine  dans  le  système  pénal  moderne;  et  bien 
qu'il  n'ait  pas  épuisé  le  sujet,  du  moins  révèle-t-il  des  parti- 
cularités ignorées.  Il  reproduit  une  consultation  du  célèbre 
chirurgien  Louis^  sur  le  supplice  de  la  décollation,  des  obser- 
vations de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres,  des  extraits  remar^ 
quables  de  la  correspondance  ofllcielLe  qui  s'établit  en  179a, 
entre  le  minisire  de  la  justice,  le  président  de  l'Assemblée  lé- 
gislative, etc. ,  lorsqu'il  fallut  appliquer  le  nouveau  mode  de 
supplice. 

Ce  fut  le  95  avril  1 790 ,  que  la  nouvelle  machine  se  montra 
sur  la  place  puUique;  elle  frappa  un  garçon  boucher,  Bonuné 
Pelletier,  coodemné  pour  crime  d'assassinat.  Quant  au  mém 
decin  qui  avait  pris  une  part  active  é  son  installation ,  et  dont 
le  nom  a  été  roué  à  une  fâcheuse  immortalité  9  il  n'est  point 
exact  de  dire  qu'il  a  péri,  aux  jours  de  la  terreur,  victime  de 
sa  propre  invention.  Cette  assertion  erronée  a  été  consignée 
dans  divers  oumgies  destinés  A  faire  autorité,  entre  autres 
dans  l'édition  que  le  savant  Todd  a  donnée  du  Dieiionnaitê 
de  Johnson;  le  fait  est  que  Guillotin,  redescendu  dans  l'obip' 
curité  la  plus  complète,  est  mort  dans  son  lit,  le  36  mai  1814, 
à  l'âge  de  soixaote^eice  ans.  L'instrument  auquel  son  nom 
est  resté  était  d'ailleurs  connu  depuis  longtemps;  lemoyeo* 
(âge  en  araM  ^it  usage  en  diverses  oir(;opstiaoes,  et  il  «ous 
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serait  facile  de  compléter  et  d^étendre  Keâ  indications  que 
H.  Dubois  a  recueillies  à  cet  égard. 

La  Maiden  des  Écossais  a  été  Tobjet  d'un  article  de  M.  Â. 
Gaiibert,  dans  la  Ref)ue  de  Paris ,  1 856,  tom.  xxxt,  p.  99-1 1 5. 

Le  Quarterly  Review,  dans  son  N**  cxlt,  a  donné  des  faC' 
timiU  de  la  grayure  d'Aldegreyer  (  i553  )9  et  de  celle  qui  se 
trouTe  dans  les  Symbolicœ  quœstiones  de  Bocchi  (i556  )^  re- 
présentant toutes  deux  des  Grecs  et  des  Romains  mis  à  mort 
de  cette  feçon.  Ce  même  journal  ofire  le  dessin  de  la  machine 
qui  fot  quelque  temps  en  usage  à  Halifax  ^  dans  le  Yorkshire, 
dessin  qu'on  retrouye  dans  diyers  ouvrages  consacrés  à  la  géo- 
graphie de  l'Angleterre ,  notamment  à  la  page  285  de  l'in-folio 
d'Hermann  Moll^  À  new  Description  of  England  and  Wales 
(  Londres,  1724  ].  D'ailleurs  il  n'existe  pas  de  document  qui 
permette  de  préciser  à  quelle  époque  on  doit  placer  Tintro- 
duction  de  cette  machine  dans  le  système  pénal  de  la  yille 
d'Halifax.  €e  que  l'on  sait,  c'est  que  de  i558  à  1603,  sous 
Elisabeth,  elle  trancha  les  jours  de  vingt-cinq  condamnés;  et 
de  i6o3  à  1660  elle  en  frappa  douze  autres.  Comme  il  n'en  est 
plus  question  à  partir  de  la  restauration  de  Charles  II,  il  faut 
croire  que  ce  mode  de  supplice  était  tombé  en  désuétude  sous 
le  protectorat  de  Cromwell. 

Tavole  chronologicbe  dei  dominii  acquistati  e  perduti 
dalla  monarchia  di  Savoia  dal  miii  al  aidcgcxv.  Del  cav, 
Lioigi  Cibraria."-  (Torino),  tip.  Fontana.  Gr.  iD-16  de 
%l  p.  ace.  d'un  tableau  généalogique. 

Ce  petit  ouyrage  offre  un  aperçu  commode  et  instructif  de 
la  lente  formation  de  l'État  constitué  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  royaume  de  Sardaigne.  Comme  presque  tous  les  États  eu- 
ropéens,  le  domaine  des  princes  de  Savoie  a  eu  de  faibles 
conomencemens  ;  tour  a  tour  accru  et  démembré ,  il  est  ar- 
rivé^ dans  le  dernier  siècle,  à  l'état  de  duché  ;  aujourd'hui  c'est 
un  royaume  et  l'un  des  plus  florissans.  Que  de  conquêtes,  de 
cessions,  d'achats,  d'échanges,  de  successions,  pour  réunir 
toutes  les  parcelles  dont  les  souverains  sardes  ont  encore  con- 
serrè  quelque  soùyenir  dans  les  titres  nombreux  qu'ils  joignent 


à  leur  nom  de  roi!  Tantôt  maîtres  d'une  partie  de  la  Suisse, 
tantôt  repoussés  jusqu'au  pied  des  Alpes ,  ils  ont  fini  par  se 
fixer  dans  cette  dernière  position  en  descendant  jusqu'au  ri- 
Tage  de  la  Méditerranée ,  et  absorbant  cette  ancienne  et  su- 
perbe république  de  Gênes ,  déjà  morte  quand  Venise  rendait 
le  dernier  soupir. 

M.  Gibrario  a  divisé  ses  tables  en  sept  colonnes;  la  pre- 
mière pour  les  dates,  la  deuxième  pour  les  souTerains,  les 
quatre  suîyantes  pour  les  mouyemens  de  leurs  possessions  ter- 
ritoriales ^  qui  se  partagent  en  acquisitions  et  en  pertes,  véri- 
table bilan  d'actif  et  de  pasi!if.  A  côté  de  la  colonne  où  s'enre- 
gistrent les  domaines  acquis  se  trouve  celle  qui  indique  le  mode 
d'acquisition,  de  même  pour  les  démembremens;  enfin,  une 
dernière  colonne  d'observations  est  consacrée  aux  développe- 
mens  historiques  généraux.  Depuis  Humbert  P'  Blanche- 
main,  en  iio3,  jusqu'à  Emmanuel  Philibert,  on  remarque 
une  pénible  croissance;  les  princes  savoyards  s'avancent,  tan- 
tôt en  Suisse,  tantôt  en  France,  tantôt  en  Ligurie,  et  après 
tant  de  travaux,  cet  édifice,  fruit  de  tant  de  peines,  s'écroule 
en  un  moment  devant  François  P%  sous  le  règne  de  Gharles  III. 
Mais  l'énergie  et  la  politique  d'Emmanuel  Philibert  ne  tardent 
pas  à  rétablir  ce  qui  avait  été  détruit;  et  depuis  cette  époque 
ses  successeurs  jouissent  d'une  domination  tranquille  jusqu'à 
l'avènement  de  la  république  française ,  qui  les  efface  en  un 
moment  du  nombre  des  souverains,  en  1798.  Ge  désastre,  le 
dernier  et  le  plus  grand,  ne  fut  pas  de  longue  durée;  le  traité 
de  Paris,  en  18 14»  et  le  congrès  de  Vienne,  firent  remonter 
Victor  Emmanuel  sur  un  trône  royal.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  le  détail  des  mouvemens  partiels  qui  ont  porté  jusqu'à 
la  Sicile  parmi  les  possessions  piémontaises.  Nous  relève— 
rons  seulement  une  légère  malice  de  Fauteur,  qui  inscrit  à  la 
colonne  des  pertes  ce  petit  article  :  Nixza  occupée  par  la 
Turcs ,  alliée  du  rai  très-chrétien.  Gela  se  passait  sous  Fran- 
çois I"  et  au  commencement  du  règne  d'Emmanuel  Philibert. 
Que  doit  dire  aujourd'hui  M.  Gibrario  ?  les  Turcs  sont  de- 
venus les  alliés  de  la  chrétienté.  Le  tableau  généalogique  des 
princes  et  princesses  de  Savoie,  outre  son  usage  spécial  1  a 
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aasd  pour  objet  de  rectifier  quelques  erreurs  de  dates  adop- 
tées par  les  historiens. 

Â  Gontemporary  narrative...  Relation  contemporaine 
de  la  procédure  contre  dame  Alyce  Kyteler,  poursuivie 
en  Irlande,  en  1324, pour  crime  de  sorcellerie;  publiée  par 
Thomas  Wright.— Londres,  1843.In-4Me  xliii-61  p. 

Ce  Tolume  curieux  offre  des  détails  dignes  d'intérêt  sur 
rétat  des  mœurs  et  des  idées  de  l'Irlande  au  xiv*  siècle ,  et 
il  présente  les  pièces  de  l'un  des  plus  anciens  procès  de 
sorcellerie  dont  les  docuoiens  nous  soient'  parvenus.  Dès  le 
Tii"  siècle,  on  trouve,  dans  la  Grande-Bretagne,  l'autorité  ec- 
clésiastique séTissant  contre  les  nriagiciens;  elle  punit  leurs 
pratiques  de  trois  ans  de  pénitence  au  pain  et  à  l'eau.  Une  loi 
anglo-saxonne  frappait  de  cent  vingt  jours  de  prison  et  d'une 
amende  de  cent  vingt  schellings,  au  profit  du  roi,  celui  qui 
aurait^  par  des  maléfices,  causé  la  mort  de  quelque  autre  per- 
sonne, sans  préjudice  de  la  rançon  à  payer  aux  parens  du  dé- 
f untj  et  de  l'obligation  de  donner  caution  qu'il  ne  ferait  plus 
rien  de  semblable  à  l'avenir. 

En  Irlande ,  le  crime  de  sorcellerie ,  rangé  dans  la  classe  des 
délits  contre  la  foi,  fut  de  bonne  heure  poursuivi  par  l'Église ^ 
tandis  qu'en  Angleterre  il  resta  longtemps  encore  regardé 
comme  une  simple  violation  de  la  loi  civile  ;  aussi  était-il  traité 
avec  plus  d'indulgence.  Un  sorcier  était  parfois  simplement 
relâché,  trop  heureux  d'abandonner  son  bagage  infernal.  Un 
home 9  dit  le  registre  du  tribunal  britannique,  fust  priie  en 
Scuthwark  avesqi^e  un  test  et  un  visage  d^un  home  mortf  et 
enesgue  un  livre  de  sorcert/y  mis  nul  endictment  sur  luy,  per 
f«e  les  cUrks  luy  fièrent  jurer  que  jammis  ne  serrait  sor^ 
cereTj  et  fuit  déliveré  del  prison,  et  le  teste  et  le  livre  arse 
(brûlés). 

Au  XV*  siècle^  pendant  les  guerres  civiles,  le  parti  vain- 
queur songea  à  jeter  à  ses  adversaires  la  terrible  épithète  de 
magiciens.  En  144^9  Henry  VI  fit  juger,  comme  sorcière,  la 
duchesse  de  Glocester  ;  reconnue  coupable,  elle  fut  obligée  de 
faire,  durant  trois  Jours,  amende  honorable  et  publique^  tra- 
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▼ersanty  tête  nue  et  qb  cierge  à  (a  main,  les  rues  de  Loodrea; 
elle  fut  ensuite  renfermée  jusqu'à  sa  mort  dans  un  château 
fort,  au  fpnd  d'une  proyiqce  élpigoée»  On  montra  plus  dq  sé- 
vérité pour  deux  de  ses  coqiplices;  spp  cbapelaio  fut  p^ndo 
et  une  malheureuse  femme  brûlée^ 

Plus  tard ,  procès  fut  iQteqté  à  la  duchesse  de  Bedford  et  à 
sa  fille  Elisabeth  Gray,  pour  avoir  eu  recours  à  des  sortilèges, 
dans  le  but  d'inspirer  de  l'amour  au  roi  Edouard  lY.  L'on  ne 
pouvait  se  rassasier  de  causes  célèbres  de  ce  genre  ;  le  senti- 
ment d'horreur  et  d'extraordinaire  curiosité  qu'elles  inspi- 
raient faisait  tourner  toutes  les  têtest 

Quant  à  la  procédure  contenue  dans  le  volume  que  nous 
indiquons,  elle  offre  à  peu  près  les  mêmes  circonstances,  les 
mêmes  récits  absurdes  et  dégoûtans  que  les  milliers  d'accusa- 
tions de  cette  espèce  si  minutieusement  recueillies  par  les  dé- 
monographes  du  xvi*  siècle.  Ici  encore  c'est  le  même  dénoû- 
ment  à  peu  près  ;  l'une  des  accusées,  Pétronille  de  Midia, 
refusant  de  se  repentir  de  ses  prétendus  crimes,  monta  sur  le 
premier  bûcher  qui  ait  été  allumé  en  Irlande.  Quant  à  Alice 
Kyteler,  personne  de  distinction,  elle  fut  convaincue  d'avoir  eu 
des  relations  illicites  avec  un  esprit,  nommé  Robert  Artisson, 
auquel  elle  avait  offert,  dans  le  carrefour  d'une  forêt,  neuf 
coqs  rouges  et  neuf  œufs  de  paon.  Elle  échappa  au  supplice 
en  se  soumettant  à  une  sévère  pénitence;  mais,  plus  tard, 
accusée  de  récidive,  elle  prit  la  fuite  et  l'on  ignore  ce  qu'elle 
devint. 

Cette  nouvelle  publication ,  exécutée  avec  tout  le  soin  que 
le  savant  philologue  et  archéologue  M.  Wright  apporte  à  ses 
nombreux  travaux,  est  accompagnée  de  détails  curieux  et  de 
recherches  intéressantes.  Elle  fait  partie  des  ouvrages  que  met 
au  jour  la  Camden  Society ^  association  formée  en  i838,  pour 
la  publication  des  documens  inédits  relatifs  à  l'histoire  et  à 
l'antiquité  de  la  Grande-Bretagne.  Dans  l'espace  de  cinq  ans, 
vingt-quatre  volumes  différens  sont  venus  témoigner  de  son 
activité.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus 
importans. 

Anecdotes  #  traditions  servant  à  éclaircir  rancienne  histoire 
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ée  l'Angleterre  e^  m  littérature,  éditée»  par  W.  i.  Thoim. 

Chansons  politiques  de  l'Ang:leterre  «  depuis  Jean  jusqu'à 
Edouard  II ,  éditées  par  T.  Wright. 

Poèmes  latins^  attribués  à  Walter  Mapes,  édités  par  le 
même. 

Voyages  de  Nicander  Nuclus,  de  Corcyre  eq  Angleterre ,  à 
l'époque  du  règne  de  Henry  VIII ,  édités  par  J.  A.  Cramer. 

Lettres  de  diffcrens  littérateurs  célèbres  des  xyi%  kvii*  et 
XTi  11*  siècles,  publiées,  d'après  les  originaux,  par  sir  Henry 
Ëllis,  bibliothécaire  en  chef  du  Musée  britannique. 

ANTIQUITÉS. 

Recherches  sur  les  monumens  et  l'histoire  des  Nor- 
mands et  de  la  maison  de  Souabe  dans  l'Italie  méridio- 
nale, publiées  par  les  soins  de  M.  le  duc  de  Luynes. 
Texte  par  A.  HuilIard-BréhoUes,  traducteur  de  Matthieu 
Paris;  dessins  par  Victor  Baltard,  architecte.  Paris^ 
1844.  In-foL  de  172,  p.  avec  35  planches. 

Voici  un  livre  qui  commande  au  plus  haut  degré  Tintérôt  de 
tous  les  hommes  sérieux.  Il  serait  flyement  à  souhaiter  que 
le  public  fût  dédommagé  plus  souTcnt  par  de  pareilles  publi- 
aations  des  productions  sans  portée  dont  on  Taccable. 

L*établissement  des  Normands  dans  les  plaines  de  la  Fouille, 
la  conquête  de  ce  pays  par  les  Allemands,  l'éléyation  de  la 
maison  d'Anjon  sur  le  trône  des  Deux-Sicîlcs,  tels  sont  les 
principaux  faits  historiques  sur  lesquels  ces  recherches  jettent 
de  nouyelles  lumières.  Elles  embrassent  trois  cents  années^ 
c'est-à-dire  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  les  conquêtes  de 
Robert  Guiscard  au  commencement  du  xr  siècle,  jusqu'à  la 
captivité  et  à  la  mort  des  petits«>fils  de  Frédéric  II,  rets  iSog. 

Il  est  peu  d'époques  qui  soient  plus  intéressantes,  plus  dra* 
matiques  que  celle-ci. 

Le  mouvement  religieux  des  croisades,  les  querelles  des 
Guelfes  et  des  Gibelins,  ou  plutôt  le  sacerdoce  et  l'empire  se 
disputant  l'Italie,  quel  champ  pour  la  pensée  !  Roi>ert  Guis- 
caid,  Bohafflond)  Tancrède,  Henri  VI,  Frédéric  II,  Manfined, 


Charles  d'Anjou,  Conradin,  quels  persoonages  pour  l'histo- 
Heu  !  Ces  instincts  guerriers,  ces  passions  sans  frein,  ces 
mœurs  Tiolentes  et  superstitieuses,  quel  tableau  pour  le  phi- 
losophe! 

M.  Huîllard-BréhoUesa  su  rattacher  ayec  une  extrême  habi- 
ietè  rhistoire  particulière  des  villes  de  l'Italie  méridionale  à 
ces  grands  éyénemens.  Sa  narration,  d'une  élégante  simplicité, 
est  semée  d'anecdotes  et  de  détails  heureux,  empruntés  le  plus 
souyent  aux  écrivains  contemporains.  Si  elle  conserve  l'allure 
franche  et  naïve  d'une  chronique,  néanmoins  elle  préparc  l'es- 
prit du  lecteur  a  saisir  la  liaison  entre  les  causes  et  les  effets. 
Quelques  caractères  sont  retracés  sous  de  vives  couleurs,  entre 
autres  celui  de  Frédéric  II.  On  remarquera  également  la  ma- 
nière touchante  dont  l'auteur  raconte  la  mort  de  Conradin. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  cet  ouvrage  se  dis- 
tingue par  une  vaste  et  solide  érudition.  U  suffira  de  rappeler 
que  nous  le  devons  aux  soins  de  M.  le  duc  de  Luynes.  On 
lira  avec  un  vif  intérêt  ses  notes  à  l'appui  de  la  narration; 
quoique  nombreuses,  elles  sont  toujours  utiles.  On  y  reconnaît 
la  main  d'un  critique  judicieux  et  exercé. 

Lesmonumens  forment  pour  ainsi  dire  la  partie  principale 
de  ce  livre.  Mieux  que  personne,  le  savant  éditeur  sait  que  les 
monumens  font  entrer  plus  avant  que  les  textes  dans  les 
réalités  de  l'histoire  ;  aussi  n'a-t-il  rien  négligé  pour  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  ce  que  la  Fouille,  la  Calabre  et  U 
terre  d'Otrante  conservent  encore  de  débris  du  moyen  âge. 
Les  amis  des  sciences  historiques  verront  avec  le  plus  vif  in- 
térêt le  tombeau  de  Bohémond  ù  Canosa,  les  restes  du  palais 
de  Frédéric  II,  à  Foggia^  ou  bien  les  portraits  de  cet  empereur 
et  de  Manfred,  sur  les  pilastres  délia  Porta  Santa-Âdria*  Les 
gens  dégoût  admireront  les  magnifiques  portes  en  bronze  des 
cathédrales  de  Troja ,  de  Saint- Angelo  et  de  Trani,  et  ils  s'é- 
tonneront. En  effet  ces  productions  des  ouvrière  d'une 
époque  barbare  ne  rivalisent-elles  pas  d'invention  et  de  style 
avec  les  chefs-d'œuvre  des  siècles  éclairés  ? 

Il  faut  aussi  avouer  que  M.  Victor  Baltard  a  dignement  rem- 
pli la  mission  qui  lui  était  confiée.  Les  dessins  que  cet  habile 
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et  saTant  architecte  a  rapportas  de  l'Italie  méridionale  sont 
d*ane,beaulé  remarquable,  et  ils  ont  été  heureusement  repro» 
daits  par  les  meilleurs  burins. 

En  somme  l'éxecution  de  ce  livre  est  magnifique,  et  sous  ce 
rapport  il  riTalise  avec  les  coûteuses  publications  que  le  gou- 
Ternement  seul  entreprend  aujourd'hui.  Quand  on  enrichit 
ainsi  la  littérature  sayante,  quand  on  fonde  de  pareils  monu- 
mens,  on  fait  le  plus  noble  usage  des  dons  de  l'esprit  et  de  la 
fort.une.  Nous  sera-t-il  permis  d'espérer  qu'un  tel  exemple 
trouvera  des  imitateurs  7 

Analyse  des  Recherches  de  M.  Letronne  sur  les  re- 
présentations zodiacales  par  E.  Carteron.  — Paris,  au 
bureau  des  Annales  de  Philosophie. chrétienne,  1843. 
In-8^  Prix  :  2  fr. 

Cette  publication,  qui  a  déjà  paru  par  articles  séparés 
dans  le  recueil  de  M.  Bonnetty,  offre  un  ré»umé  des  le- 
çons faites  au  collège  de  France,  en  i838  et  i84o,  par  M,  Le- 
Ironne,  sur  les  monumens  astronomiques,  et  principalement 
sur  les  représentations  zodiacales  qui  nous  restent  de  l'an* 
tiquité.  Le  but  principal  des  leçons  de  M.  Letronne  a  été  de 
soumettre  à  un  examen  approfondi  le  système  de  Dupuis  sur 
l'origine  des  constellations.  M.  Carteron  nous  donne  ainsi  un 
avant-goût  des  recherches  de  M.  Letronne  sur  l'archéologie 
égyptienne,  en  attendant  que  le  professeur  les  livre  lui-môme 
à  l'impression.  Voici  toutefois  un  réiumé  du  résumé  de 
M.  Carteron. —  Après  avoir  passé  en  revue  les  travaux  scienti- 
fiqueâ  dont  l'Egypte  ancienne  a  été  l'objet,  l'auteur  analyse  le 
système  de  Dupuis  sur  le  Zodiaque,  et  le  réfute  à  l'occasion 
des  mythes  d'Hercule  et  de  Bacchus.  Suit  un  examen  des  re- 
présentations zodiacales  trouvées  en  Egypte  et  dans  d'autres 
pays,  lesquelles  ont  toutes  été  peintes  ou  sculptées  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  Après  des  études  sur  la  sphère  grec- 
que, qui,  dans  Topinion  de  M.  Letronne,  est  originale  et  a  été 
formée  successivement,  l'auteur  examine  le  système  chronolo- 
gique de  Newton.  Les  deux  derniers  chapitres  sont  consacrés 
l'un  à  l'origine  du  zodiaque^  l'autre  à  l'astrologie  généthliaque 


considérée  dan»  ies  rapports  aycsc  les  représemationa  EOdiaoalea. 
La  conclusion  de  l'auteur  contient  )es  sept  assertions  suivantes: 
1"  Le  zodiaque  solaire  est  étranger  à  la  sphère  primiliTe  des 
Égyptiens^  des  Indiens,  des  Chinois  et  des  Perses.  ^^  Il  n'est 
point  l'expression  symbolique  des  diverses  circonstances  de 
Tannée  agricole  en  Égjpte,  ainsi  que  l'a  dit  Dupuis.  3*  Tous 
les  zodiaques  rrou?és  en  Egypte,  dans  l'Inde  et  ailleurs,  sont 
d'une  époque  récente.  4**  Le  zodiaque  est  étranger  aussi  ù  la 
sphère  primitive  des  Grecs;  mais  cette  sphère  est  originale  et 
s'est  formée  successivement.  S*"  Vidée  du  zodiaque  est  origi* 
naire  de  la  Chaldée,  où  il  fut  de  tout  temps  Tauziliaire  de 
l'astrologie.  6^  C'est  aux  Cbaldéens  que  les  Grecs  ont  em- 
prunté Vidée  de  la  division  zodiacale  ;  mais  ce  sont  les  Grecs 
qui  ont  aiFecté  des  noms  et  des  figures  aux  constellations  du 
zodiaque.  7°  Quand  le  zodiaque  fut  constitué  dans  la  sphère 
grecque,  il  fut  transporté  en  Egypte.  Puis,  quand  les  progrès 
de  l'astronomie  atexandrine  furent  mis  à  profit  par  les  astro» 
logues,  le  zodiaque  grec  parut  sur  les  monumens  publics  > 
sur  les  tombeaux,  sur  les  médailles,  etc.,  et  il  passa  avec  l'as* 
trologie  chez  les  peuples  orientaux. 

Trésors  des  églises  de  Reims,  par  Prosper  Tarbé, 
ouvrage  orné  de  planches  dessinées  et  lithographiées  par 
J.  J.  iMaquart.  —  Reims,  1843.  In-4'  de  ii-338  p. 

Ce  livre  fournit  bien  des  pages  de  plus  a  l'histoire  des  dé- 
vastations de  nos  monumens  religieux,  et  ne  peut  que  causer 
de  nouveaux  regrets,  quand  on  voit  que  la  presque  totalité 
des  trésors  qu'il  décrit  sont  des  trésors  anéantis  ou  disparus» 
comme  ceux  des  églises  de  Chartres,  de*  Saint-Denis  et  de 
tant  d'autres.* 

Dans  les  quatre  premiers  chapitres  de  son  ouvrage,  M.  Tarbé 
expose  l'origine  et  la  destination  des  trésors  religieux,  hom- 
mages faitsala  Divinité  par  les  peuples  de  toutes  les  croyances, 
et  en  particulier  l'histoire  des  dons  consacrés  aux  églises  de 
Reims.  Il  s'occupe  surtout  de  Notre-Dame,  le  temple  du  sacre, 
qui  avait,  sous  le  nom  de  custode,  son  gardien  privilégié, 
puis  sous  Ceux  de  cautrsê  et  de  capuciâri  9  des  auxiliaires  de 
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ce  trésorier  en  che^  dont  la  dig^oité  fut  plus  d'une  fois  enviée 
par  les  ecclésiastiques  des  plus  grandes  familles  de  France. 

Le  chapitre  t  (Trésor  de  Notre-Dame)  indique  les  places 
priTÎlégiées  qu*oacupaient,  à  différentes  époques,  les  vases 
aacrès^  reliquaires  et  autres  parties  du  trésor,  les  précautions 
prises  pour  la  descente,  la  sortie  et  le  transport  des  obâs« 
ses,  etc. 

Le  chapitre  ti  offre  un  récit  qui  à  cette  place  nous  semble 
devoir  nuire  à  la  lecture  des  inventaires  subséquens.  Il  rap- 
porte, en  effet,  chronologiquement  les  principales  pertes  oc- 
casionnées au  trésor  de  Notre -Daikie^  par  la  guerre  étran- 
gère, par  les  pillages  des  pirates  normands  et  des  soldats  car* 
lovingiens ,  par  les  incendies^  par  les  guerres  civiles,  par  la 
détresse  et  la  cupidité  des  rois  et  même  des  ligueurs^  et  enûo 
par  les  décrets  des  assemblées  législatives  qui,  en  1790  et 
i799t  ne  furent  que  trop  rigoureusement  exécutés. 

A  tous  ces  actes  de  vandalisme,  H*  Tarbé  oppose,  dans  le 
chapitre  vu,  les  magnificences  du  sacre  de  nos  anciens  rois, 
et  cite  les  omemens  traditionnels  dont  ils  avaient  enrichi 
Téglise  pour  cette  cérémonie,  et  qui  mieux  respectés  que  les 
reliques  des  saints  par  le  comité  d'aliénation  révolutionnaire, 
ont  reparu  au  sacre  de  Charles  X.  Mois  Reims  ne  les  possède 
plus,  on  les  conserve  au  garde-meuble  de  la  couronne. 

Du  chapitre  viii  au  chapitre  xvii,  nous  ne  suivrons  point 
Fauteur  dans  la  reproduction  deifinventaires  de  1669  ù  179a, 
qu'il  s'est  procurés  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  soins.  Cette 
énumération  de  richesses  aujourd'hui  détruites  n'en  est  pas 
moins  digne  d'intérêt.  L'auteur  y  a  joint  un  grand  nombre  de 
notes  explicatives.  Le  chapitre  xvii  y  ajoute  la  description 
de  quelques  objets  non  compris  dans  les  inventaires,  mais 
dont  l'histoire  a  gardé  le  souvenir.  En  lisant  dans  le  cha- 
pitre XIX  l'état  actuel  du  trésor  de  Notre-Dame ,  maintenant 
si  appauvri,  et  qui  doit  au  sacre  de  Charles  X  les  seuls  dons 
(chapitre  xx)  à  opposer  aux  restes  de  son  ancienne  magnifi- 
cence, on  regrette  d'avoir  encore  une  fois  ce  résultat  négatif 
à  constater. 

Il  nous  semble  donc  que  M.  Tarbé  aurait  dû  faire  deux 
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parts  dîôlînctes  de  son  livre,  l'une  hifltorique  et  descriptive 
à  la  fois,  l'autre  purement  officielle  et  technique,  sauf  à  recou- 
rir de  l'une  à  l'autre.  Dans  les  dix-sept  chapitres  suivans^ 
l'auteur  suit  à  peu  près  la  même  marche  pour  les  abbayes^ 
églises,  chapelles,  couvens  et  hôpitaux  de  Reims,  et  spécia- 
lement pour  l'abbaye  de  Saint-Remi,  si  célèbre  par  le  dépôt 
de  la  sainte  ampoule,  le  tombeau  et  la  châsse  du  saint  évêque 
qui  baptisa  Clovis. 

Ainsi  dans  cette  seconde  moitié  de  son  ouvrage,  il  parle 
des  pertes  essuyées  par  le  trésor  de  Saint-Remi  avant  d'en 
donner  l'inventaire.  Quant  à  l'histoire  de  la  spoliation  du 
tombeau  de  saint  Rémi,  de  la  destruction  de  la  sainte  am- 
poule par  le  représentant  Ruhl  et  de  sa  réparation,  l'auteur 
rapporte  &  l'appui  de  ses  récits  des  pièces  on  ne  peut  plus 
curieuses;  enfin  quelques-uns  des  chapitres  sont  consacrés  aux 
trésors  également  spoliés  des  églises  du  diocèse  de  Reims. 
Pour  compléter  son  ouvrage,  RI.  Tarbé,  à  l'aide  de  M.  Ma- 
quart,  son  intelligent  collaborateur,  a  donné  un  grand  nom- 
bre de  planches  lithographiées,  représentant  des  objets  pré- 
cieux sauvés  de  la  destruction,  tels  que  le  reliquaire  de  Saint- 
Pierre-Saint-Paul,  le  Christ  ressuscitant  (présent  de  Henri  II); 
la  nef  de  sainte  Ursule  (présent  de  Henri  III);  trois  ou  quatre 
autres  reliquaires  plus  anciens;  des  chapes,  des  candélabres, 
ou  bien  des  objets  qui  n'existent  plus,  comme  l'ancien  tom- 
beau de  saint  Rémi,  l'ancienne  sainte  ampoule ,  et  enfin  les 
présens  faits  par  le  roi  Charles  X,  au  premier  rang  desquels 
figure  le  reliquaire  contenant  les  fragmens  de  celle-ci. 

M.  Tarbé  n'a  donc  rien  négligé  pour  mettre  au  jour  les 
objets  d'art  consacrés  à  la  religion  depuis  le  sixième  jusqu'au 
dix-huitième  siècle. 

Dans  la  description  du  calice  de  saint  Rémi,  des  devaiis 
d'autel  de  Notre-Dame,  des  châsses  de  saint  Calixte  et  autres, 
des  nombreuses  statuettes  d'or  et  d'argent,  des  couvertures 
d'évangéliaires ,  etc. ,  l'amateur  et  l'antiquaire  trouveront 
également  des  détails  intéressans. 


Ptrif.  «  Imprimerie  Dovsbt-Dupri^,  rue  Siinulottii,  46,  au  MaraJs. 
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• 

Easebii  Pamphili  EvangelicœPrsparationislibri  XV. 
Ad  codices  manuscriptos  recensuit  Thomas  Gaisford,  S. 
T.  P.  Accedunt  Franc.  Vigeri  versio  latioa  et  notœ,  et 
L.  G.  Valckenaerii  diatribe  de  ^ristobulo.  —  Oxonii,  e 
tjpographeo  academico.  1843.  4  vol.  in-8^. 

On  attendait  depuis  longtemps  cette  nouvelle  édition  de  la 
Préparation  évangélique  d'Ëusèbe,  ouvrage  important  qui 
est  adressé  à  Thcodote,  évêque  de  Laodicée,  et  distribué  en 
quinze  livres.  Le  but  de  Fauteur  est  de  préparer  le  lecteur  à 
la  démonstration  des  vérités  évangéliques  par  des  raisonne- 
mens  purement  philosophiques,  et,  en  rassemblant  une  foule 
de  passages  tirés  des  écrivains  profanes^  de  faire  Toir  combien 
le  christianisme  est  préférable  à  tous  les  systèmes  des  païens. 
Dans  les  six  premiers  livres,  Ëusèbe  prouve  la  futilité  de  ces 
doctrines;  les  neuf  suivans  développent  les  motifs  qui  ont 
engagé  les  chrétiens  à  leur  préférer  le  système  de  théologie 
des  juifs.  Les  manuscrits  qui  ont  servi  à  celte  nouirelle  édi- 
tion appartiennent  aux  bibhothèques  de  Paris,  de  Florence  et 
de  Venise.  Ceux  de  Paris  ont  été  collalionnés  par  M.  Miller. 
M.  le  docteur  Gaisford  a  mis  aussi  ù  profit  les  travaux  et  les 
V,  i9 
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notes  de  quelques  autres  savans,  les  uns  publiés,  les  autres 
conseryéé  en  manuscrits  d:ins  des  dépôts  publics.  Parmi  les 
secours  qu'il  regrette  de  n'avoir  pas  eus  ù  sa  disposition,  il 
cite  le  manuscrit  de  Madrid,  qui  appartenait  d*abord  ù  Hur- 
tado  de  Mendoça,  dont  la  bibliothèque  est  ventie  enrichir  celle 
de  Madrid.  Il  est  fâcheux  que  la  misMon  de  M  Miller  en  Espa- 
gne ait  été  si  courte  et  se  soit  trouvée  interrompue  par  la  mort 
de  M.  le  marquis  de  Fortia;  il  aurait  pu  examiner  ce  manu- 
scrit et  fournir  de  nouveaux  matériaux  au  savant  éditeur 
d'Ëusèbe.  Du  reste,  M.  Miller  prépare  en  ce  moment  une 
importante  publication,  qui  doit  comprendre  la  seconde  par- 
tie du  catalogue  des  manu>crits  grecs  de  la  bibliothèque  de 
Madrid  laissé  manuscrit  par  Iriarte,  le  catalogue  des  manu- 
scrits grecs  de  la  bibliothèque  de  TEscurial  et  plusieurs  ou- 
vrages inédits.  * 

Pour  en  rerenir  à  la  publication  de  M.  Gaisford,  nous 
dirons  qu*il  a  reproduit,  en  la  modiGant,  la  version  latine 
de  Yigier  ainsi  que  ses  notes,  et  les  dissertations  de  Val- 
ckenaer  et  de  "Wesseling  .sur  Ari*«tobn]e  le  Juif^  qui  vécut 
sous  Ptolémée  VI  Pbilométon  Cet  Aristobule  avait  présenté 
à  son  souverain  un  ouvrage  intitulé  Explication  des  livres  de 
Moïse,  dans  lequel  il  soutenait  que  les  anciens  poëtes  et  les 
'  philosophes  grecs  avaient  connu  les  livres  sacrés  des  Hébreux 
et  y  avaient  souvent  puisé.  Pour  prouver  celte  thèse,  il  for- 
gea un  grand  nombre  de  passages  qu'il  cita  avec  beaucoup 
d'effronterie,  comme  pris  dans  les  poëtes  et  les  histo'  iens.  On 
ne  sait  pas  quel  succès  un  tel  ouvrage  eut  à  la  cour  d'Alexan- 
drie ;  mais,  quelques  siècles  plus  tard,  des  pères  de  l'Église  et 
des  écrivains  profanes  se  laissèrent  tromper  par  l'artifice  de 
ce  faussaire.  Ce  qui  contribua  à  masquer  ses  tromperies,  c'est 
la  pureté  de  son  style,  entièrement  libre  d'héllénismes. 

D'excellentes  tables  des  auteurs  et  des  matières  complètent 
cette  édition  splendide,  comme  toutes  celles  qui  sortent  des 
presses  d'Oxford.  Le  nom  de  M.  Gaisford  recommande  digne- 
ment cette  publication,  qui  est  un  nouveau  service  rendu  aux 
études  théologiques  et  philologiques. 
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Démonstrations  évangëliques  de  Tertnilien,  etc.|  an- 
notées et  publiées  par  M.  l'abbé  M.  Tome  XV  et  XVI. 
—  Petit  Montrouge.  1843.  2  vol.  in-i''. 

Ainsi  que  nous  Favons  dit  dans  notre  dernier  numéro,  ces 
deux  volumes  terminent  la   collection   des  Démonstrations 
évangéiiqiies  publiée  par  M.  l'abbé  Migne.  Le  Tolume  XV 
contient  les  œuvres  de  Mgr  "Wiseman.  L'éditeur  a  cru  devoir, 
pour  plus  d'ordre  et  de  clarté,  les  diviser  en  trois  séries. 
Dans  la  première,  il  a  compris  les  ouvrages  qui  ont  rapport  à 
la  controverse  chrétienne:  dans  la  seconde,  ceux  qui  concer- 
nent la  controverse  catholique;  dans  la  troisiime,  les  mélanges 
historiques^  théologiques^  etc.  A  la  première  série,  M.  l'ubbé 
Migne  a  ajouté   comme  appendices  :  i°  des  annotations  tirées 
de  Burkland  et  de  Marcel  de  Serres;  2*  Touvrage  de  Keith 
sur  l'évidence  des  prophéties  de  TAncien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament; 5'  Touvrage  de  Chalmers  sur  V autorité  de  la  révéla-' 
tion,  où  Ton  démontre  la  force  irrésistible  de  la  preuve  tirée 
des  mi  racles  jen  faveur  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne. 
Il  a  également  joint  trois  appendices  à  une  dissertation  de  la 
troisième  partie,  qui  traite  delà  tradition  retrouvée  dans  les 
saintes  Écritures.  Le  premier  est  un  extrait  d  un  discours  pro- 
noncé à  Paris,  le  i4  avril  1839,  par  Mgr  Té vêquede  Zjmira.  co- 
adjuteiir  d'Edimbourg;  le  second  réunit  des  extraits  d*' la  Revue 
d'Edimbourg  (  1 840)  ;  et  le  troisième  reproduit  un  article  du  jour- 
nal rVniverSf  i5  avril  1841.  Ces  divers  complémens  n*ont  pas 
permis  de  renfermer  les  œuvres  de  Mgr  "Wiseman  en  un  seul 
volume.  Elles  se  trouvent  complétéesdans  le  volume  WI  qui  se 
termine  par  deux  ouvrages,  dontTun,  ayantpoiir  auteur  M.Du- 
pifi  aîné,  est  intitulé  Je^uâ  devant  Caiphe  et  Pilate^  réfutation  du 
chapitre  de  M.  Salvador,  intitulé  'Jugement et  condamnation  de 
Jésus,  L'autre,  dû  ù  la  plume  de  S.  S-  Grégoire  XYI,  porte  pour 
titre  :  Triomphe  du  saint-siége  et  de  VÈglisef  ou  les  novateurs 
modernes  combattus  avec  leurs  propres  armes.  En  tête  de  ce 
dernier  volume,  on  trouve  la  nomenclature  des  auteurs  et  des 
ouyrages  contenus  dans  les  seize  volumes  des  Démonstrations. 
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Die  nmlestamentliche  Rhetorik,  u.  s.  u).  La  Rhéto- 
rique du  Nouveau  Testament,  pour  faire  suite  à  la  gram- 
maire du  dialecte  du  Nouveau  Testament,  par  C.  G. 
Wilke,  auteur  des  ouvrages  intitulés  :  der  Urevangelist 
et  Clavis  Philologica  N.  T.  —  Dresde,  Arnold.  1843. 
In.8^  de  xxiv-524  p.  Prix  :  9  fr.  50. 

L'auteur  s*ebt  proposé  de  compléter  pour  l'étude  du  Nou- 
veau Testament  le  corps  d'obserrations  contenu  dans  la 
Grammaire  de  IViner.  Dans  son  introduction,  il  s'explique 
sur  les* relations  de  la  rhétorique  avec  la  grammaire  et  la  lexi- 
cographie, ainsi  que  sur  l'utilité  qu'il  reconuait  dans  la  réu- 
nion de  CCS  trois  branches  de  l'étude  pour  la  pratique  de 
l'exégèse.  «  Par  là,  dit-il,  on  pénétrera  d'autant  mieux  dans 
l'esprit  des  interprètes  de  la  parole  divine,  qu'on  sera  plus 
capable  de  développer  le  sens  intime  de  chacune  de  leurs  ex- 
pressions, et  d'assister  en  même  temps  à  l'élaboration,  à  la 
construction  de  leur  stjle.  Ce  but  est  plus  élevé  que  celui 
qu'on  se  propose  dans  l'étude  ordinaire  de  ces  sciences,  étude 
morte  et  purement  mécanique.  »  L'ouvrage  ainsi  conçu  pré- 
sente une  riche  réunion  de  matériaux;  le  nombre  des  passa- 
ges du  Nouveau  Testament  qui  sont  examinés  est  fort  grand, 
les  éclaircissemens  sont  fréquemment  neufs  et  instructifs; 
mais  en  regard  de  cet  avantage,  il  faut  placer  le  résultat  com- 
plètement faux  que  doit  produire  cette  espèce  de  classement, 
qui  fait  entrer  de  force,  dans  les  mille  compartimens  d'un 
système,  tonte  la  matière  philologique  du  Nouveau  Testa- 
ment, et  emprisonne  dans  une  sorte  de  réseau  scientifique 
les  élans  tout  à  fait  indépen'îans  de  ces  saints  récits.  Tout  en 
rendant  justice  à  la  logique  et  au  talent  d'observation  de  l'au- 
teur, on  ne  peut  s'empêcher  de  taxer  souvent  ses  abstractions 
d'arbitraires  ;  on  ne  peut  taire  non  plus  que  souvent  celte  rî- 
gtieur  de  déduction  fait  précisément  le  contraire  de  ce  qu'elle 
doit  produire,  qu'elle  ébranle  ce  qui  est  solide,  dissout  ce  qui 
formait  un  corps,  muliiplie  les  points  de  vue  pour  des  objets 
qu'on  ne  doit  observer  que  d'un  seul,  enfin  qu'elle  ravit  ù  Té- 
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tode  celle  uoiiô  qui  seule  la  rend  ^ulutalre.  De  là  iino  mullU 
tude  de  règles,  de  principes  et  de  (ormes  ingénieuses^  mais 
sinon  nuisibles,  du  moins  inutiles.  C'est  une  tâche  fort  grave 
et  fort  épineuse  que  de  tailler  dans  le  vif  ce  monument  de  la 
parole  de  Dieu,  d*app1iquer  l'esprit  de  système  à  cette  expres- 
sion si  délicate  et  si  pleine  de  sève;  on  entreprend  à  peu  près 
le  labeur  de  celui  qui  veut  régulariser  mathémaliquement 
l'expansion  d'une  source  naturelle;  l'objet  primitif  disparaît 
sous  la  main  de  l'ouvrier.  Et  même,  à  ne  point  juger  de  si 
haut  un  semblable  effort,  ù  ne  s'attacher  qu'û  ce  qui  est  pure* 
ment  humain,  est-ce  que  rÉcriture  sainte,  analysée  ainsi 
partout  avec  cette  roideur  de  l'école  et  disséquée  dans  tous 
ses  organes  dialectiques  et  oratoires,  ne  perd  pas  le  charme 
de  simplicité  et  de  vigueur,  l'eiTet  populaire  et  sensible  qui 
lui  vient  de  son  premier  auteur?  Peut-être  ce  travail  offri- 
rait-il plus  d'utilité,  examiné  au  point  de  vue  de  Téloquence 
sacrée  et  de  l'art  de  présenter  les  doctrines;  mais  ce  n!estpas 
là  évidemment  le  but  que  s'est  proposé  l'ayteur. 

La  manière  dont  M.  "Wilke  a  compris  sa  tâche  tie  semble 
pas  même  d'accord  avec  la  formule  sous  laquelle  il  en  pré- 
sente l'exécution.  Dans  la  rhétorique,  on  dislingue  d'ordi- 
naire trois  parties  :  l'invention,  la  disposition  et  l'élocution. 
De  l'invention,  il  ne  peut  guère  en  être  question  en  pareille 
matière.  De  la  disposition,  nous  ne  trouvons  que  l'indispen- 
sable,' ou,  comme  l'auteur  le  dit  lui-même,  un  aperçu  som- 
maire, une  espèce  d'index.  Ce  n'est  donc  que  de  la  troisième 
partie,  de  l'élocution,  qu'il  s'agit  en  définitive;  ou,  comme 
le  dit  encore  l'auteur,  de  la  forme  logique  du  style  du  Nou- 
veau Testament. 

Ce  sujet  est  traité  avec  d'abondans  détails,  mais  est-ce 
bien  cela  qu'on  peut  appeler  la  rhétorique  du  Nouveau  Tes- 
tament? Sans  même  avoir  égard  à  l'espèce  d'impropriété 
qu'offre  un  tel  rapprochement,  aurait-on  grand  tort  d'accuser 
le  titre  du  livre  de  n'être  qu'une  annonce  retentissante,  mais 
menteuse  ? 

L'auteur  a  donné  à  Texamen  de  la  matière  le  classement 
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suÎTant.  Chapitre  I.  Les  tropes,  c'est-à-dire  les  synecdoques, 
la  métonymie,  la  métaphore,  l'allusion  morale  à  plusieurs 
sens,  l'allégorie,  le  proyerbe,  la  comparaison,  etc.  Chap.  II. 
La  quantité,  c'est-à-dire  la  portée  de  l'expression  simple  ou 
étendue.  Chap.  III.  Les  écarts  des  lois  strictes  de  la  syntaxe. 
Chap.  lY.  La  forme  logique  ;  et  chap.  Y,  la  forme  esthétique 
de  l'expression.  Chap.  YI.  Les  Ggures  de  rhétorique,  figures 
de  mots  et  de  pensées.  Chap.  YII.  Le  style  particulier  à  cha- 
cun ,  des  écrivains  sacrés.  On  Toit  déjà  par  les  répétitions 
qu'offre  ce  coordonnement,  qu'il  n'est  rien  moins  que  logi- 
que; cependant  l'auteur  se  justifie  à  cet  égard,  en  se  fondant 
sur  la  progression,  du  général  au  particulier,  qu'il  a  cherché 
à  établir  dans  la  marche  de  son  système,  et  sur  les  avantages 
qui  résultent  pour  la  pratique  de  celte  reprise  des  mêmes 
élémens,  â  diiîérens  points  de  vue  de  plus  en  plus  spéciaux. 
On  pourrait  donc  reconnaître  que  cette  double  perspi*ctive 
est  prise  dans  la  nature  de  la  matière  mise  en  œuvre,  et  elle  a 
au  moins  l'avantage  de  réunir,  dans  les  mille  divisions  qu'elle 
fait  apercevoir,  tout  ce  qui  présente  quelque  analogie;  il  n'y 
a,  du  reste,  de  répétition  vicieuse  que  daus  les  chapitres  Y 
et  YI,  et  encore  l'aspect  sous  lequel  l'expression  est  consi- 
dérée ôte-t-ii  à  cette  répétition  ce  qu'elle  pourrait  avoir  de 
trop  défectueux. 

Daus  tous  ces  tapprochemens  de  rhétorique  et  d'exégèse,  il 
était  impossible  de  ne  pas  toucher  au  dogme.  L'auteur,  tout 
en  relevant  les  erreurs  d'exégèse  de  Brel>chneider,  tout  en 
s'élevant  contre  le  rationalisme  indifférent  et  contre  ceux  qui 
délayent  la  parole  divine,  n'est  pas  lui*mfme  toujours  exact 
ni  exempt  de  reproche  dans  s«*s  explications,  et  bien  qu'il  fasse 
preuve  d'un  tact  nsseï  fin  dans  ce  genre  de  travail,  on  ne  sau- 
rait trop  déplorer  le  manque  de  convenance  dans  l'expression 
de  ses  jugemens-,  défaut  dont  le  titre  du  livre  n'offre  encore 
qti'une  faible  image. 

De  Tonction,  nous  ne  lui  en  demanderons  point,  il  en  est 
trop  éloigné.  Mais  que  .signifie  cette  manière  de  dire  que-  saint 
Ltica  ït  début  tie  fat  taiilologie  «i  de  la  mtcroiogie;  que  aaint 
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Jean  est  grand  parleur,  c'est-à-dire  qu'il  offre  beaucoup  de 
mots  et  peu  d'idées;  que  Fépîlre  aux  Éphésiens  est  un  modèle 
de  prolixité,  de  lenteur  et  de  tautologie  verbeuse?  En  sup- 
posant infaillibles  les  jugemens  de  l'auteur  sur  ces  objets,  ce 
que  nous  sommes  loin  de  faire,  nous  dirons  que  ce  sont  là 
des  formules  dont  le  dernier  des  écrivains  accuserait  rincoo- 
venance. 

Quant  à  la  forme  du  livre,  nous  noterons  encore  que  chaque 
paragraphe  est  accompagné  d'observations  en  petits  caractè- 
res et  de:<tinées  à  éclaircir,  à  motiver  les  exposés,  à  en  donner 
des  applications  et  des  exemples;  nous  ajouterons  que  dans 
tout  cela  on  cherche  en  vain  quelque  proportion  ;  à  cet  égard 
l'ouvrage  est  informe,  malgré  ses  divisions  infinies.  Toutefois 
une  table  des  chapitres  fort  détaillée  et  trois  tables  alphabé- 
tiques des  matières,  des  mots  grecs,  et  des  passages  du  Nou- 
veau TestgJvieQt  aident  à  maîtriser  cette  masse  de  matériaoy. 

JURISPRUDENCE. 

Traité  général  des  Assurances.  Assurances  maritimes 
terrestres,  mutuelLea  et  sur  la  vie,  par  Isidore  Alaïuet, 
avocat,  sous^chef  du  Cabinet  particulier  du  ministre  de  la 
justice.  —  Paris,  1843.  Chez  Delamotte,  libraire.  Im- 
primerie de  Cosse.  1"  vol.  de  xi-406  p. 

«  L'idée  de  Touvrege  que  je  publie  aujourd'hui,  dit  l'auteur, 
m'a  été  suggérée  par  une  question  que  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  avait  mise  au  concours  ;  mais  l'Acadt'mie 
eût  désiré  une  exposition  philosophique  et  raisonnée  du  contrat 
d'assurance^  contenant ^  exclusiv^'ment  sans  doute,  Véconotnie 
morale  et  politique  du  sujet.  Dans  les  mémoires  qui  lui  lurent 
soumis»  les  auteurs  se  préoccupèrent  surtout  d'idées  juridi^ 
pus  :  cette  erreur,  commune  à  tous,  s'explique  peut-être  jus- 
qu'à au  certain  point  par  cette  circonstance,  que  la  question 
était  proposée  par  la  section  de  législation  et  de  jurisprU" 
L'AcadéffliB  trouva  donc  que  le  sujet  n*avait  point  été 
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traité  dans  êon  point  principal i  elle  ne  décerna  pas  le  prix, 
et  prorogea  le  concours. 

«Toutefois,  M.  le  comte  Portalis»  dans  la  séance  publique  i 

du  2y  main  dernier^  a  parlé  de  TouTrage  déposé  par  moi  en  \ 

termes  trop  bienTeillans  pour  que  je  ne  tienne  pas  à  honneur 
de  les  citer  :  on  me  pardonnera,  je  Tespérc,  ce  mouvement 
de  Tanité,  expié  sans  doute  par  l'aveu  de  l'échec  que  j*ai 
éprouvé  :  «  L'Académie,  a-t-il  dit,  croit  devoir  néanmoins, 
dans  sa  justice,  signaler  comme  un  travail  remarquable  le 
mémoire  n*  a;  de  tous  ceux  qui  ont  concouru^  l'auteur  est 
celui  qui  a  le  plus  approché  du  but^  et  qui  a  le  mieux  em- 
brassé l'ensemble  de  la  matière.  • 

Il  est  impossible  de  mieux  dire  son  fait  à  l'Académie  de 
légiêlatian  et  de  juriiprudence.  Et  ici  l'auteur  a  d'autant  plas 
raison  dans  le  fond,  qu'il  a  eu  le  bon  goût  de  ne  pas  avoir 
tort  dans  la  forme.  La  section  de  juriiprtêdmce  veut  des 
travaux  où  les  sujets  proposés  au  concours  soient  examinés 
sous  le  triple  rapport  de  l'économie  philosophique,  politique 
et  morale.  Ce  désir  nous  paraît  inspiré  par  le  même  esprit 
qui  porte  chaque  année  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  à  proposer  quelque  sujet  de  législation  ou  de  procé- 
dure, et  qui  fait  couronner  par  l'Académie-Française,  comme 
ouvrage  éminemment  utile  aux  mœurs,  V Histoire  ar- 
chéologique du  midi  de  la  France^  ou  tel  autre  travail  esti- . 
mable  sur  les  temps  antédiluviens.  Il  n'est  rien  de  tel  que 
de  s*entendre  :  maintenant,  les  auteurs  sont  bien  avertis,  et 
I  si   M.    Alauzet  désire   un  nouveau  succès   académique  sur 

I  un    sujet   de   législation,    il   saura   que  c'est  à  la   section 

'  des  Belles-lettres  qu'il  doit  s'adresser,  à  moins  qu'il  ne  se 

croie  engagé  d'honneur  à  persister  auprès  de  la  section  de 
jurisprudence,  auquel  cas  nous  lui  conseillons  de  ne  se  pré- 
senter qu'un   livre  d'histoire  ou  de  philosophie  à  la  main. 
I  Nous  qui  ne  sommes   point  de  l'académie,  nous  accepte- 

rons tout  uniment  le  Traité  des  assurances  de  M.  Alauzet 
comme  un  ouvrage  de  droit  sur  une  question  de  droit,  et 
nous  nous  contenterons  de  le  juger  à  ce  point  de  vue  simple 
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et  pratique»  mais,  ain»!  que  lo  dit  le  rapport  ofBcIel»  nuDemcnt 
académique. 

Le  rajet  traité  par  M.  Àlanzet  offre  une  importance  réelle, 
et  son  lÎYre  était  un  de  ceux  que  la  pratique  demandait  depuia 
longtemps.  En  eiïet,  on  trouve  un  peu  partout  les  prescrip- 
tions relatives  aux  assiiraaces  ;  les  arrêts  en  cette  matière 
sont  nombreux  et  divers,  les  systèmes  même  sont  exclusifs 
et  contradictoires.  C'est  donc  un  véritable  service  rendu  à 
tous  ceux  qui  sont  intéressés  à  la  solution  des  questions 
en  matière  d^assurances,  qu'une  publication  qui  off're  en 
même  temps  Texposition  des  principes  généraux,  leur  appli- 
cation '^  la  législation  actuelle,  la  solution  des  difficultés  par 
des  argumens  théoriques,  et  la  mention  des  principaux  arrêts. 

Le  traité  général  des  Assurances  est  divisé  en  deux  parties  : 
la  première  est  consacrée  à  Thistoire  du  contrat  d'assurance, 
et  offre  des  vues  nouvelles  sur  les  applications  qu'il  est  sucep- 
tible  de  recevoir;  la  seconde,  partagée  en  cinq  différentes 
sections,  développe  successivement  ce  qui  concerne  Jes  prin- 
cipes généraux,  les  assurances  maritimes,  les  assurances  terres- 
tres, les  assurances  sur  la  vie  et  enfin  les  assurances  mutuelles. 
Après  avoir  ainsi  envisagé  le  sujet  sous  toutes  ses  faces^ 
M  Alauzet  termine  son  ouvrage  par  des  considérations  his- 
toriques relatives  aux  assurances  sur  la  vie  qui  nous  paraissent 
clore  et  compléter  dignement  le  remarquable  traité  qu*il  vient 
de  publier  sur  cette  matière. 

Le  côté  purement  pratique  de  cet  ouvrage  le  met  un  peu 
en  dehors  du  cadre  tout  spécial  de  notre  Revue  ;  mais  il  y 
rentre  par  sa  partie  historique,  traitée  avec  une  véritable  dis- 
tinction. Nous  avons  voulu  annoncer  d'abord  l'ensemble  du 
livre  de  M.  Alauzet  :  nous  reviendrons,  par  un  article  séparé, 
sur  la  première  partie,  qui  est  de  notre  domaine.' 

Die  Slrafgeselzgehung  in  ihrer  Fortbildung,  u.  s.  to. 
La  législation  pénale  examinée  dans  son  développement 
d'après  les  besoins  de  la  science  et  Texpérience  sur  la 
▼aleur  des  législations  nouvelles  et  sur  les  difficultés  de 
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la  codiBcation,  eu  égard  principalement  à  la  marche  des 
délibérations  concernant  les  projets  de  législation  pénale 
dans  les  États  constitutionnels,  par  C.  J.  A.  Mittermaier. 
Deuxième  mémoire.  —  Heidelberg,  Winter,  1843. 
In-8^  de  iii-399  p.  Prit  :  7  fr. 

Depuis  la  publication  du  premier  mémoire  de  Tauteur,  de 
pouTeauK  code«  «ît  des  projets  législatifs  ont  été  publiés  ;  les 
,di»cut»slon$  qui  ont  été  agitées  ont  .fourni  à  M.  Mittermaier  des 
appréciations  oouvellesy  et  le  rébumé  de  ses  observations,  et 
des  expériences  déjà  faites  est  consigné  dan»  les  deux  pre- 
•loicrs  paragraphes  de  ce  volume,  qui  est  consacré  ensuite  à 
Ja.  discussion  des  différens  travaux  législatifs.  L*auteur  exa- 
mine donc  d*abord  les  relations  qui  existent  entre  la  science 
et  la  législation,  et  celles  de  la  doctrine  du  droit  commun 
avec  les  nouveaux  codes  promulgués  en  Allemagne.  L'accord 
a'est  pas  toujours  satisfaisant;  c'est  aux  juristes  que  M.  Hit- 
termaier  recommande  l'avenir  de  la  jurisprudence,  insistant 
surrebli^tion  où  ils  sont  aujourd'hui  d'extraire  un  nouveau 
droit  commun  de  ces  diverses  législations.  Pour  cet  objet,  la 
slaiîjilique  criminelle  et  la  phrénoiogie  fournissent,  entre  au- 
traêj  été  documeos  importa ns.  Dans  le  second  paragraphe, 
l'auteur  établit  un  parallèle  ingénieux  entre  les  principes  qui . 
régissent  les  législations  abrogées  et  les  législations  présentes, 
et  il  s'en  sert  pour  faire  ressortir  les  vices  généraux  des  uou- 
velies  difiposiiions  :  l'extension  trop  grande  du  domaine  de 
la  pénalité;  rinconséqueiice  de  quelques  règles  posées  eo 
thèse  abi'olue,  et  qui  établis.^ent  une  parité  irrationnelle  des 
personnes  les  plus  diverses  à  l'égard  de  cette  pénalité;  la  con- 
stance du  priiicipe  d'intimidation  pour  les  crimes  politiques; 
la  désignation  comme  délits  in  dépend  ans,  d'actes  de  simple 
tentative  ou  de  cumjjicité;  Télévation  du  minimum  pénal; 
le  formulé  trop  général  des  dispositions  spéciales  des  péna- 
lités; la  meniice  <le  peines  infamantes  et  les  atteintes  à  l'hon- 
neur civil  qu'emporte  la  condamnalion  à  certaines  peines; 
la  dépendance  dans  laquelle  la  pénalité  est  placée  relative- 


ment  à  une  réussite  purement  éventuelle^  ou  à  des  calculs  de 
Taleur  et  de  temps;  la  contradiction  des  menaces  de  pénalité 
avec  la  morale  et  les  idée»  légales  du  peuple  (par  exemple 
dans  le  vol  d'objets  trouvés);  la  menace  de  peines  absolues 
pour  des  cas  qui  n'entrent  plus  dans  la  classe  des  délits  ;  l'ob- 
scurité d'un  grand  nombre  de  prescrljiFtions  impoit*ntes  de  la 
vie  civile  (par  exemple  pour  la  défense  personneUe^t  le  viol)  ; 
et  surtout  Tabsencede  disposiiions  et  de  principes  rationna 
au  sujet  du  système  péuitentîaire.  A  ces  critiques  d'ensemble 
se  joint  Tindication  de  plusieurs  différences  capitales  dans  las 
principes  qui  procèdent  aux  diverses  législations  ;  la  langue 
légale  même  varie  sans  nécei»sité,  le  mesure  des  peines  et 
Tinterprétalion  des  lois  pénales  diffère  aussi  grandement.  Ëa<r- 
fin  vient  TinQnence  des  nouvelles  législations  pénales  appré- 
ciée d*après  les  renseignemens  que  fournit  la  statistique. 

M.  Mittermaier  passe  ensuite  à  l'examen  particulier  dés 
nouveaux  codes;  cette  matière  est  divisée  ainsi.  §  5.  La  lé- 
gislation de  l'Autriche  ;  examen  de  la  pratique  basée  sur  le 
code  pénal  actuel  ;  les  défauts  de  ce  code  ;  le  nt)uveair  projet. 
§  4*  1^6  c<^de  pénal  de  Wurtemberg  considéré  dans  son  ap- 
plication. §  5.  Le  code  pénal  de  la  Saxe,  son  adoptit)n  dans 
TÂlteLbourg;  les  discussions  qu'elle  a  occasionnées;  les  modi- 
fications qui  en  ont  été  la  suite  sont  jugées  videuses  par  l'au- 
teur. §  6.  Le  projet  de  code  pénal  de  Prusse  de  i843  ;  des 
exemples  fort  simples  viennent  en  démontrer  l'excessive  ri- 
gueur. §  7.  Expériences  sur  le  code  pénal  de  Brunswick;  son 
introduction  en  Lippe-Detmold.  §  8.  Le  code  pénal  de  Ha- 
novre; il  présente  quelque.'^  imperfections^  des  iuconséquen- 
ces,  un  Diiuraium  en  général  trop  élevé,  de  riiKlccision  dans 
le  langage  légal.  §  9.  Le  code  pénal  de  Tburgovie.  §  10.  liC 
projet  de  code  pénal  p^ur  le  grand  duché  de  Bade,  d'après 
les  discussione  de  la  première  chambre  ,  ces  discus^ioas  o^it 
pour  objtft  principal  d'en  corriger  la  douceur  trop  grande^ 
et  de  donner  plus  de  latitude  à  rapprériation  judiciaire. 
§11.  Expériences  relatives  au  code  pénal  de  la  Bavière; 
projet  de  1843  ;  discussions  des  chambrer  à  ee  Mîjat.  §  ta.  te 
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code  pénal  de  lu  Heiso;  crainte  du  pouvoir  qui  redoute  de 
laisser  trop  de  latitude  aux  juges.  §  i5.  Le  code  pénal  do 
pays  de  Yaud;  Tauteur  lui  reproclie  de  ne  procéder  qii*à 
demi  à  inapplication  des  principes  reconnus  comme  rationnels. 
§  i4«  Le  projet  de  code  pénal  pour  le  royaume  de  Hongrie; 
ce  code  a  un  caractère  particulier^  ii  exclut  la  peine  de  mort 
et  les  peines  infamantes,  et  ne  ûxe  point  de  minimum. 
§  i5.  Progrès  delà  législation  pénale  en  France;  expériences 
sur  Tinfluence  du  système  des  circonstances  atténuantes  ;  dé- 
veloppement du  droit  pénal  français  en  Belgique  ;  rapproche- 
ment de  la  législation  française  des  proyioccs  Rhénanes  ayec 
les  nouveaux  codes  pénals  allemands.  Il  en  ressort  que  le 
domaine  de  la  pénalité  est  bien  plus  circonscrit  dans  notre 
code  que  dans  la  plupart  de  ces  législations  nouvelles. 
§  16.  Progrès  de  la  législation  pénale  en  Angleterre;  le  pro- 
jet de  code  pénal  de  i8&5;  les  nouveaux  règlcmens  sur  la 
déportation,  et,  ce  qui  s'y  rattache,  l'organisation  de  la  nou* 
velle  prison  modèle  de  Londres.  S  1 7.  Projet  de  code  pénal 
pour  le  royaume  des  Pays-Bas,  basé  sur  une  réforme  du  code 
pénal  français. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Esquisse  d'une  histoire  de  l'éducation  depuis  les  temps 

les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  Théodore  Fritz, 

professeur  au  séminaire  protestant  et  à  la  faculté  de 

théologie  de  Strasbourg.  —  Strasbourg  et  Paris ,  chez 

,  Cherbuliez,  1843.  (42)  Un  vol.  in-S^  de  11-752  p. 

Dans  les  circonstances  présentes,  une  histoire  de  l'éduca- 
tion et  de  l'instruction  était  assurément  très-désirable;  mais^ 
pour  qu'elle  répondît  aux  besoins  actuels ,  elle  devait  être 
exécutée  d'après  les  sources  originales  les  plus  authentiques, 
composée  sans  esprit  de  secte  ou  de  parii ,  ne  pas  laisser 
échapper  des  faits  importans  et  les  montrer  tous  sous  leur 
véritable  jour;  en  un  mot,  rester  dans  les  limites  étroites  de 
la  vérité  et  de  la  justice. 
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Le  traTail  de  M.  Frits  présente -t- il  tous  ces  caractères? 
offire-t>il  toutes  ces  garanties  d'impartialité,  et  peut-il  serrir 
à  jeter  quelque  lumière  sur  la  grande  question  qui  s'agite  au- 
jourd'hui s\  la  face  du  pays  et  du  monde  entier,  question  ca- 
pitale et  d'où  dépendent  sans  doute  les  plu3  grandes  desUnèea 
de  la  France  ? 
.  Nous  enfîsagerons  VEiquiête  d'une  Mêtoire  de  Védueation 
sous  deux  points  de  vue  :  premièrement  comme  ouTrage  pu- 
rement liistorique,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  du  plan,  de  la 
méthode,  de  l'érudition  et  du  récit;  secondement,  comme 
ouvrage  dogmatique,  c'est-à-dire  sous  le  rapport  des  prin- 
cipes philosophiques  et  religieux  sur  lesquels  repose  la  partie 
critique  de  cette  histoire  et  la  systématisation  des  faits  qui  en 
font  la  base. 

Étudions  d'abord  le  liyre  de  M.  Fritz  sous  le  point  de  Tue 
historique,  et,  empressons-nous  de  le  dire  à  l'aTance,  nous 
ayons  de  vrais  éloges  à  donner  à  côté  de  quelques  criti- 
ques que  nous  croyons  également  fondées.  Pour  lui ,  l'édu- 
cation ne  doit  pas  être  séparée  de  rinstruction ,  c'est-à-dire 
que  le  perfectionnement  moral  doit  toujours  être  placé  à  côté 
du  perfectionnement  intellectuel.  L'«ducation  et  l'instruction 
sont  l'œuvre  de  la  vie  entière,  et  vouloir  les  terminer  à  qua- 
torze ou  quinze  ans,  c'est  frapper  de  nullité  tous  les  efforts 
qu'on  a  tentés  pour  améliorer  l'une  et  l'autre.  *  L'histoire  de 
l'éducation,  dit-il  ailleurs  (page  4)9  expose  les  efforts  tentés 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours  pour  rap« 
prêcher  l'humanité  de  son  but  idéal  ;  sa  tâche  est  de  repro- 
duire, autant  qu'il  est  possible,  tout  ce  qu'on  a  pensé  jusqu'ici 
sur  la  théorie  de  l'instruction  et  de  l'éducation,  principale- 
ment sur  le  but  qu'elles  doivent  se  proposer,  et  ce  qu'on  a 
fait  pour  réaliser  ces  idées;  de  faire  connattre  les  hommes 
qui  ont  exercé  sous  ce  rapport  une  influence  prononcée,  les 
établissemens  qui  ont  été  fondés,  les  ouvrages  qui  ont  été 
écrits  sur  cet  important  sujet  :  elle  doit  jeter  sur  cet  ensemble 
un  regard  critique  et  dire  si  par  les  essais  qu'on  a  tentés  on 
s'est  effectivement  rapproché  du  but,  1»  En  un  mot,  rhjstoire 
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de  Téducation  ne  doit  pas  se  borner  à  parler  de  ce  qui  a  été 
f$àt  pour  renseignement  de  rimnianité,  elle  doit  juger  toutes 
CCS  tentatives,  les  apprécier  à  leur  )uste  Taleur;  mais  pour 
oeki  elle  ne  doit  pas  les  séparer  des  circonstances  politiques , 
reiif^icuses,  morales  et  même  physiques  au  militiu  desquelles 
elles  se  sont  développées  ;  enfin,  comme  tout  est  dans  tout, 
l'hi»toire  de  Féducation  de  T humanité  ircrait  celle  de  l'huma- 
nité elh>niême.  M.  Fritz  a  bien  9aisi  cette  haute  portée  ;  mais, 
sans  embrasser  un  plan  aussi  Ya>te,  une  aussi  immense  géné- 
ralisation, il  a  cherché  à  s'en  ra|)procher  autant  que  le  lui 
perm^ttaientles  11  mites  d<i  son  cadre. 

Les  livres  de  pédagogie  sont  très-nombreux  surtout  en  Al* 
lemagne,  mKis  ils  ne  paniissent  pas  avoir  toujours  été  faits 
d'après  les  sources  originales,  et  ne  sont  souvent  que  la  répé- 
tition les  uns  des  autres.  Ce  n'est  pas  nous  qui  vouls^ns  atta- 
quer Téruditioix  allrmande,  mais  nous  ne  la  croyons  pas  tou- 
-  joTirs  de  bon  aloi  :  elle  est  souvent  fort  légère,  très-peu  sûre, 
0t  ne  consiste  trop  souvent  qu'en  un  amas  informe  de  cita- 
tions entassées  sous  le  texte  qu'elles  éloullent.  M.  Fritz  a  prin- 
cipalement suivi  l'ouvrage  de  Niemeyer,  qui  a  eu  un  très- 
grand  euccès  en  Allemagne  ;  il  prévient  le  lecteur  qu'il  n'a  pas 
toujours  pu.  recourir  aux  sources  originales,  réduit  qu'il  était 
h  peu  près  aux  aeuls  livres  de  sa  bibliothèque.  Pour  peu  qu'on 
parcoure  les  notes^  on  est  bientôt  convaincu,  en  efl'et,  que 
l'autetir  s'est  le  plus  souvent  arrêté  aux  traites  déjà  publiés  sur 
la  matière,  ou  aux  historiens.  Toutefois  on  remarquera  beau- 
6oup  d'exceptions  àoe  fait,  dont  nous  ne  saurions  lui  faire  un 
reproche  absolu,  pais  qui  est  néanmoins  en  lui-même  un  dé- 
faut capital  dans  un  livre  de  cette  nature. 

Une  histoire  ciitique  et  complète  de  l'éducation  serait  un 
des  plus  beaux  mooumens  à  élever  dans  notre  siècle,  si  un 
ou  plusieurs  hommes  indépendans  osaient  entreprendre  cette 
immense  tâche;  mais,  pour  cela,  il  faudrait  en  quel({ue  sorte 
considérer  ce  qui  a  été  fait  comme  non  avenu ,  travailler  sur 
nouveaux  frais  et  sur  un  fonds  pour  ainsi  dire  inexploré , 
rassembler  tous  les  élémens  épars ,  les  coordonner  et  lire  les 
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autre»  histoires  de  la  péda^ope  comme  points  de  comparaf^ 
son  arec  les  résullats  auxquels  on  serait  arrivé. 

M.  Frilï  a  partagé  son  histoire  en  d**ux  grandes  périodes  : 
de  rédncatinn  avant  Jésus-Christ,  en  l'éducation  après  Jéî«us- 
Christ.  Pour  la  première  période,  Tanteur  stiit  tif»e  dlYlsîon 
ethnographique,  la  marrne  pro'îresjîve  du  développement  de 
l'éducation  chez  les  peuples  païens  ne  pouvant  être  indiquée 
que  par  quelques-uns;  la  seconde  périirde,  où  les  nations 
qu'il  importe  d'ol)?erTer  sont  presque  toutes  chrétiennes  et 
sur  laquelle  on  possède  des  renseigncmens  historiques  éten- 
dus, se  suhdivisc  plus  naturellement  d'après  les  principaux 
événemens  qui  ont  changé  la  face  du  monde  chrétien  et  pré- 
paré V(igi'  moderne. 

Dans  son  premier  chapitre,  M.  Fritz  énnmére  et  apprécie 
les  principales  histoires  de  Téducation.  Le  chapitre  stilyant  est 
intitulé  :  De  V Education  chez  les  Sauragei,  iMois  évidemnient 
l'auteur  y  confond-  les  sauvages  proprement  dits  et  les  peu- 
ples arrivés  déjà  à  un  certain  degré  de  civilisation,  soumis  à  un 
gouvernement,  et  par  suite,  le  plus  ordinairement,  &  une 
éducation  théocralique.  Le  seul  point  qui  réunisse  ces  deux 
états  de  société,  c'est  la  supériorité  brutale  établie  par  les  coo- 
tumes  et  consacrée  par  la  religion,  de  l*homme  sur  la  femme, 
supériorité  qjii  se  reconnaît  trés*bien  dans  la  direction  donnée 
à  l'éducation  pour  l'un  et  l'autre  sexe. 

Après  ce  chapitre  de  généralités,  >1.  Fritz  passe  suocesai- 
rement  en  revue  les  Chinois»,  dont  les  fnstituiîons  semblent  se 
résumer  dans  les  liens  et  les  relations  de  famille,  mais  chez 
qui  rien  ne  saurait  progresser;  les  Indiens,  chez  qui  les  prêtres, 
en  pos«%e6sion  de  la  sciçnce  dés  la  plus  haute  antiquité,  ue  se 
sont  pas  montrés  empressés  de  la  répandre  sur  le  peuple  ;  les 
Égyptiens,  dont  la  constitution  ressetnble  en  beaucoup  de 
points  à  celle  des  Indiens  ou  Hindous;  enfm  les  Perses,  chez 
lesquels  on  retrouve  plusieurs  excellens  préceptes  pour  Té- 
ducaiiorj  qui  ne  parait  pas  avoir  été  nationale,  mais  réservée 
aux  familles.  Chez  les  Grecs  ,  au  contraire ,  nous  trouvons 
'l'éducation  publique,  plus  encore  que  l'éducation  privée^  ar^ 
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riTée  &  un  grand  dÔTeloppement,  car  chez  eux  toute  la  yie 
avait  un  caractère  éminemment  politique  (i).  Ici  encore  nous 
trouvons  la  culture  intellectuelle  uniquement  réservée  pour 
les  hommes  libres ,  refusée  aux  esclaves  el  aux  femmes. 

Le  christianisme  seul  admit  le  genre  humain  tout  entier  au 
banquet  de  la  science,  comme  il  le  convia  tout  entier  au  ban- 
quet de  la  vie  et  de  la  charité  1  Ce  chapitre  sur  l'éducation 
chet  les  Grecs  est  rempli  de  détails  très-cnrieux  ;  il  est  ter- 
miné par  une  description  des  principaux  établissemens  pu- 
blics destinés  à  l'éducation,  et  par  une  étude  des  ouvrages 
grecs  où  il  est  traité  delà  pédagogie. — Après  les  Grecs  vien- 
nent les  Romains,  chez  qui  l'éducation  ,  jusqu'à  la  fin  de  la 
république,  fut  confiée'aux  soins  d'un  père  inflexible  et  sou- 
vent barbare  et  d'une  nourrice  ignorante.  Après  l'invasion  de 
la  civilisation  grecque  eu  Italie,  il  y  eut  des  maîtries  particu- 
liers, puis  des  écoles  de  rhéteurs  et  une  sorte  d'enseignement 
mutuel ,  institutions  qui  se  perpétuèrent  sous  les  empereurs. 
Il  faut  ajoulc/ù  cela  que  les  jeunes  Romains  de  familles  riches 
allaient  achever  leur  éducation  dans  les  écoles  d'Athènes.  L'é- 
ducation des  filles  ne  fut  pas  entièrement  négligée  sous  l'em- 
pire. Comme  le  chapitre  consacré  aux  Grecs,  celui-ci  est  ter- 
miné par  un  aperçu  rapide,  mais  substantiel,  sur  les  ouvrages 
latins  ayant  trait  ù  la  pédagogie. 

Chez  les  Hébreux ,  avant  l'exil,  la  première  éducation  des 
enfans  des  deux  sexes,  éducation  qui  se  faisait  en  commun, 
paraît  avoir  été  sous  la  direction  de  la  mère.  Plus  tard^  le 
garçon  passait  sous  la  direction  spéciale  du  père,  qui  lui  ap-* 
prenait  un  métier  et  non  son  métier  (voir  p.  i36,  note).  L'en- 
seignement intellectuel  consistait  essentiellement  dans  l'étude 
de  la  loi  et  de  l'histoire  nationales.  Il  n'y  avait  point  d'écoles 
proprement  dites,  mais  des  maîtres  particuliers  ou  des  insti- 
tutions privées  pour  les  riches.  Le  grand  nombre  de  femmes 
distinguées  chez  les  Juifs  prouve  que  leur  éducation  n'était 

(1)  A  ce  propos  Fauteur  dit  :  La  maison,  Técole,  Véglite  étaient  ou- 
vertei  au  publie,  etc.,  p.  80.  —  Le  mot  église  est  ici  singulièrement 
choisi. 
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paâ  entièremeot  négligée  ;  mais  ce  qui  caractérise  par*dessiis 
tout  l'éducation  chez  les  Hébreux,  c'est  la  sainteté  des  liens 
de  famille  et  le  sentiment  yraiment  religieux  qui  Tient  sanc- 
tionner tous  les  actes  publics  et  privés;  c'est  la  présence  pour 
ainsi  dire  incessante  de  JéhoTah  au  milieu  de  son  peuple. 
Après  l'exil  y  les  rabbins  s'emparèrent  à  peu  près  exclusiTO- 
ment  de  l'éducation,  et  conserTèrent  ce  monopole  aTec  quel- 
que gloire  jusqu'au  moyen  âge. 

Arrivant  à  la  seconde  période  de  son  histoire*  M.  Frits  nous 
montre  Jésus-Christ  comme  le  modèle  des  instituteurs  eti'É- 
Tangile  comme  le  premier  code  de  l'éducation  et  de  l'instruo- 
tion  des  hommes.  Ce  chapitre  »  sur  lequel  nous  aurons  d'ail- 
leurs à  revenir ,  renferme  de  véritables  beautés  :  le  sujet  est 
sur  beaucoup  de  points  bien  étudié  et  bien  présenté.  Passant 
très-rapidement  sur  les  premiers  siècles  de  l'Église,  et  sur  les 
écrits  des  pères  relatifs  à  l'éducation,  l'auteur  arrive  au  maho- 
mètisme  ou  mohanmiédisme,  comme  il  l'appelle,  s'étend  lon- 
guement sur  les  préceptes  du  Koran,  et  arrive  aux  inyasions 
des  Barbares,  désastreuse  époque,  chaos  informe  d'où  de- 
raient  néanmoins  sortir  la  lumière  et  la  Tie,  époque  d'en- 
fantement d'un  état  meilleur  et  que  M.  Frits  ne  parait  pas 
avoir  bien  comprise ,  à  cause  de  certaines  préoccupations 
que  nous  signalerons.  Le  chapitre  sur  l'éducation  au  temps 
de  Charlemagne  est  intéressant,  mais  incomplet,  et  fait 
trop  exclusivement  avec  les  sources  secondaires.  L'histoire 
de  l'éducation,  de  Charlemagne  à  la  renaissance  en  Occident 
et  en  Orient ,  est  écourtée  et  peu  lucide ,  les  époques  étant 
souvent  interverties  et  confuses.  Le  chapitre  sur  l'institution  de 
la  chcTalerie,  au  point  de  vue  de  l'éducation,  est  bien  étudié  et 
original,  mais  semé  de  cpielques  traits  un  peu  légers.  Le  cha- 
pitre xTii  est  presque  tout  entier  consacré  à  l'étude  de  l'in- 
fluence que  le  protestantisme  exerça  sur  l'éducation  ;  dans  le 
chapitre  suivant,  l'auteur  apprécie  les  grandes  écoles  de  la  fin 
du  XVII*  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xviu*;  là  rien* 
Dent  se  résumer  les  divers  systèmes  pédagogiques  de  l'épo- 
que :  l'école  pUtiste  dont  Fénelon  est  le  chef  en  France, 
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et  Franke  eo  Allemagne  ;  Técole  hwnamsU  et  l'école  phi- 
lanthropique, assez  vaguemeot  représentées,  si  ce  n*est  la 
deroière  par  Rousseau;  enfin  Técole  éclectique,  qui  consista 
essentiellement  en  un  essai  aTorté  de  la  fusion  des  trois  autres. 
M.  Frits  donne  ensuite  des  détails  curieux  et  suffîsans  en  un 
sens  pour  le  bat  qu'il  se  propose,  sur  l'éducation  au  xix*  siè« 
oie  en  Océanie,  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Amérique.  Reve- 
nant en  Europe,  il  passe  successivement  en  revue  les  institu- 
tions pédagogiques  des  divers  états  et  termine  par  la  France. 

Gomme  on  le  voit,  le  cadre  est  largement  tracé,  générale- 
ment bien  rempli  quant  aux  faits  et  eu  égard  à  la  nature  de 
ce  livre,  qui  n'est  qu'un  précis,  qu'une  esquisse.  Les  notes 
sont  très<-n ombreuses,  souvent  intéressantes;  l'exposition  est 
en  général  méthodique;  la  forme,  moitié  française,  moitié  al- 
lemande, est  néanmoins  correcte  et  d'une  allure  aisée. 

Voilà  donc  la  charpente,  le  squelette  de  VEêqui$tê  (Ttme 
hittoire  de  ridueation;  mais  remplissons  cette  charpente^ 
animons  ce  squelette;  en  d'autres  termes,  pénétrons  le  fondS| 
l'essence  môme  de  ce  livre,  et  voyons  quels  senties  principes 
qui  ont  servi  comme  de  boussole  à  l'auteur  et  de  base  à  a^ 
critiffue  historique.  Nous  n'aurons  pas  besoin  de  beaucoup  de 
temps  et  d'espace  pour  faire  convenablement  apprécier  sous 
oe  point  de  Tue  l'ouvrage  que  nons  annonçons. 

M.  Fritz  est  protestant,  et  en  cette  qualité  nous  ne  deyoni 
pas  nous  montrer  trop  exigeans  sur  certains  points  :  ainsi  nous 
nous  expliquons  qu'il  croie  Moïse  formé  par  une  école  égjp» 
tienne,  conune  Gyrus  par  une  école  de  la  Ghaldée  (p.  19), 
et  qu'il  regarde  le  législateur  des  Hébreux  simplement  comme 
un  grand  homme  (p.  i45,  y.  aushi  p.  146)  ;  qu'il  parle  sou-* 
vent  de  la  prééminence  du  culte  intérieur  sur  le  culte  extérieur^ 
ce  lourd  formalisme  qui  empêche  de  tendre  au  ciel  (  p.  133^ 
140,  170  ;  voir  aussi  p.  a56,  note,  471  et  passim);  qu'il  dise 
que  Jésus-Ghrist  a  institué,  en  commémoration  de  sa  mort 
expiatoire,  le  repas  fraternel  connu  sous  le  nom  de  Sainte 
Cène  (p.  169)  ;  qu'il  vante  beaucoup  la  religion  dite  naturelle 
par  les  Allemands  (p.  178,  noie)  ;  qu'il  soutienne  que  le  pria* 
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cipfti  oaractère  ûa  ohridtiJMiisiiia  (protesUnt  San»  doute)  eM  un 
esprit  d'ftmvenalité  (i)  ;  que  celui  de  toutes  les  religions,  de 
toutes  les  sectes  (  j  compris  certainemeot  le  catholicisme)  » 
ataut  et  après  lui,  est  un  particularisme  exclusif  (c'est-à-dire 
une  intolérance  exclusive),  qui  ne  saurait  être  le  caractère  de 
la  Traie  religion  ;  qu'il  loue  Charlemagne  de  n'avoir  pas  atta* 
ché  la  moindre  importance  à  la  langue  dans  laquelle  se  font 
les  prières  (p.  ag5);  qu'il  se  soit  grandement  élevé  contre  la 
guerre  aux  Albigeois,  dont  les  raisonnemens ,  en  malièré  ft^ 
Upeuêe ,  étaient  le  fruit  <tunê  culture  inteUeetuellê  diitinfuée 
(p.  543,  note)  ;  qu'il  vante  partout  le  libre  examen  (voir  en* 
tre  autres  p.  47^);  <iu'il  attaque  les  êommee  théologiques 
(p.  556)  ;  qu'il  parle  en  plusieurs  endroits  d'une  perfection 
idéale,  comme  si  la  perfection  chrétienne  n'avait  pas  quelque 
chose  de  fixe,  de  déterminé,  comme  si  elle  n'avait  pas  un 
divin  modèle  à  suivre  et  des  enseignemens  certains  sur  les- 
quels elle  repose  ;  qu'il  blâme  les  prédicateurs  de  donner  si 
souvent  en  chaire  une  foule  de  développemens  aux  paraboles 
du  Sauveur,  développemens  qui  détournent  l'attention  et  font 
oublier  l'harmonie  poétique  et  moins  ressortir  la  morale  qui 
7  est  enseignée  (p.  1^5^  note)  ;  enfin  qu'il  vante  le  ekriêtia* 
nieme  primitif f  et  qu'il  tende  de  tous  seè  efforts  à  7  ramener  la 
France  (voir  surtout  p.  760  )  ;  mais  oe  que  nous  ne  saurions 
attribuer  qu'à  une  préoccupation  fort  voisine  de  la  mauvaise 
foi,  car  on  ne  saurait  certainement  l'attribuer  à  l'ignorance, 
c'est  la  manière  dont  il  parle  du  clergé  séculier  ou  régulier  et  de 
ses  institutions  en  toute  occasion,  à  toutes  les  époques  et  pres- 
que à  toutes  les  pages  (nous  n'avons  pas  besoin  de  citations 
spéciales)  ;  c'est  l'appréciation  de  la  conduite  et  des  doctrines 
de  certains  hommes;  ce  sont  les  omissions  graves,  partielles 
00  générales ,  S7stématiquement  faites,  cela  est  évident  pour 
nous  ;  ce  sont  les  erreurs  historiques,  nous  dirons  presque  vo« 

(1)  Il  faut  entendre  ici  la  consécratioa  de  toutes  les  croyances  nées 
ou  à  nattre  sous  le  nom  de  christianisme,  quels  que  soient  d'ailleurs  les 
dogmes  acceptés  ou  rejetés.  Yoyex  à  l'appui  de  eette  iiuerprétar|(i& 
p.  486  et  suiv.,  et  p«  549-623. 
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lontaires^  dans  lesquelles  tombe  l'auteur  ;  car,  encore  une  fois, 
on  ne  saurait  guère  suspecter  une  science  dont  il  donne  d'ail- 
leurs beaucoup  de  preuyes;  c'est  ce  soin  de  puiser  à  des 
sources  en  général  suspectes  pour  les  catholiques  ;  c'est  de  ne 
Yoir  dans  l'Allemagne  que  l'Allemagne  protestante  en  esprit,  et 
digne  de  l'être  par  ses  tendances  ayant  Luther,  ou  le  deyenant 
après  ce  réformateur  (yoir  surtout  p.  4^5);  c'est  enfin  d'exalter 
à  toute  outrance  les  œuyres  protestantes  au  détriment  des  œu- 
yres  catholiques. 

Voici  quelques  citations  à  l'appui  de  nos  assertions;  nous  ne 
croyons  pas  devoir  entrer  ici  dans  des  discussions  ;  il  nous  suf* 
fira  d'exposer  pour  que  nos  lecteurs  soient  à  même  de  juger. 
Ils  sayent  aussi  bien  que  nous  ce  qu'il  conyiendrait  de  répon* 
dre.  D'ailleurs,  réfuter  un  tel  ouyrage,  ce  serait  le  refaire  en 
grande  partie. 

En  parlant  de  l'influence  du  principe  religieux  sur  l'édaca- 
tion  chez  les  Hébreux,  l'auteur  dit  : 

«  Cependant  ce  principe  ne  se  manifeste  dans  toute  sa  pureté 
à  aucune  époque  de  l'histoire  des  Israélites.  Dans  le  premier 
temps,  le  peu  de  culture,  nous  dirons  même  la  grossièreté  de 
la  peuplade  {sic)  en  était  la  cause  ;  plus  tard,  c'était  l'orgueil 
arrogant  de  ceux  qui  se  croyaient  les  protégés  immédiats  de 
Dieu,  en  même  temps  que  l'esprit  minutieux  des  prêtres  pour 
lesquels  toute  la  religion  ne  paraissait  consister  que  dans  l'ac- 
complissement rigoureux  de  certaines  cérémonies  extérieures, 
souyent  très-inip osantes  »  (p.  i3a,  i35,y.  aussi  p.  140). 

A  la  page  i34y  ^*  Fritz  prétend,  d'après  Jost,  que  l'égalité 
républicaine  des  Israélites  permettait  à  chacun  de  s'occuper 
des  affaires  spirituelles. 

Passons  maintenant  à  la  deuxième  période.  Nous  lisons  tout 
d'abord,  p.  161  :«  C'est  un  fait  bien  démontré  par  l'histoire, 
que  tout  ce  qui  est  grand  et  pur  dans  la  religion  du  Sauyeur 
dériye  de  lui ,  tandis  que  ce  qui  ne  l'est  pas  est  d'inyention 
humaine  (1)  !  A  la  page  166,  on  lit  :  «  Les  principes  dogma- 

(1)  Et  sans  doute,  en  première  ligne»  la  confession,  de  Tinflaence  de 
laquelle  il  n'est  pas  dit  un  mot.  Ici  néanmoins  nous  devons  à  la  vé* 
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tiqu6«  moraux  du  ohriBtlAnUma  sont  pour  ain«i  dire  la  quio« 
tescenoe  de  tout  oe  que  les  autres  cultes  et  autres  doctrines  ont 
de  graud  et  de  Trai;  mais  par  là  même  ils  n'appartiennent  à 
aucune  d'elles  en  particulier.  »  Voilà  une  singulière  théorie 
éclectique  obscurément  présentée  et  qui  est  presque  en  con» 
tradiction  avec  ce  que  l'auteur  dit  quelques  lignes  plus  bas» 
saToir  :  que  ce  que  Jésus-Christ  enseigne ,  il  le  déclare  tenir 
non  de  lui,  mais  de  celui  qui  l'a  envoyé  (même  page). 
M.  Fritz  dit|  p.  igi  :  «  Le  ehriitianiitne  primitif  ne  connaît 
pas  le  clergé  coomie  etuU  particulière»  et  il  donne  sur  ce 
thème  des  développemens  dont  on  peut  bien  se  faire  une 
idée  sans  qu'il  soit  besoin  de  les  rapporter.  Après  avoir  donoé 
quelques  éloges  aux  couvens  et  aux  institutions  pédagogi- 
ques de  saint  Basile»  l'auteur  ajoute  : 

«  Certes,  si  de  pareils  principes  avaient  été  admis  dans 
tontes  ces  maisons  monastiques»  nous  n'aurions  qu'à  nous 
applaudir.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi  ;  au  contraire»  la  vie  de 
famille  anéantie  chez  beaucoup  de  chrétiens»  le  célibat  envi- 
sagé comme  agréable  à  Dieu»  malgré  les  enseignemeM  for^ 
flieb  du  Nouveau  Testamentf  malgré  l'opposition  de»  prind" 
poux  docteure  de  VEgliee^  des  cérémonies  et  des  idées  païen- 
nes mêlées  à  la  religion  si  pure»  si  spirituelle  du  Seigneur; 
un  rituel  strictement  arrêté  ;  un  ascétisme  rigoureux  et  ab- 
surde» contraire  en  tout  point  aux  dogmes  fondamentaux  du 
christianisme  ;  les  classiques  latins  et  grecs  bannis  des  écoles» 
plus  ou  moins  amèrement  réprouvés  par  les  docteurs  le  plus 
distingués  de  l'Église»  les  Grégoire  le  Grand»  les  saint  Ba- 
sile» les  saint  Jérôme»  tels  furent  en  partie  les  résultats  de 

cette  espèce  d'éducation Toutefois  les  écoles  des  moines 

étaient  un  pis-aller  utile  à  une  époque  ou  les  ténèbres  s'ap- 
pesantissaient de  plus  en  plus  sur  l'Occident  (p.  198-9).  » 

Après  la  citation  de  ces  passages  qu'il  n'était  plus  permis 
d'écrire  au  xix*  siècle»  nous  ajouterons  que  M.  Fritz  loue  néan- 

rite  et  à  la  justice  de  dire  que  M.  Fritz  s'élève  contre  Strauss  etSalvador 
avec  beaucoup  de  force  et  qu'il  parait  se  prononcer  franchement  pour 
la  divinité  du  Sauveur  (p.  102»  note»  etpaatim). 
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moins  saint  Benoît  et  son  ordre.  Enfin,  ponr  conolnre,  dans 
ce  chapitre  sur  Jésus-Christ  et  sur  l'ori^ne  dn  christianiHne, 
où  l'on  trouTe  de  très-bonnes  choses  à  côté  de  tous  ces  pas- 
Bêges  et  de  beaucoup  d'autres  condamnables,  nous  ajouterons 
que  les  autorités  qui  y  sont  Invoquées  sont  presque  toutes 
allemandes  et  pour  la  plupart  protestantes  :  tous  n'y  trourez 
ai  les  pères  de  l'Église,  ni  les  autres  écrirains  ecclésiastiques; 
et  nous  n'y^ayons  pas  tu  mentionné  le  Péâagêguê  de  Clément 
é^Alexandrie. 

Comme  contre-partie  du  ebapitre  ni,  intitulé  :  «  Defuù  la 
grande  migrathn  4es  peuples  jusqu'à  Ckartemagnef  »  nous 
renverrons  aux  savans  articles  de  M.  Oxanam,  sur  Tétablia- 
sentent  du  christianisnoe  {Correepondant,  i5  août,  i5  décem- 
bre 1843,  i5  janvier  1S44),  nous  contentant  de  signaler  le 
passage  suivant  :«Po«r  les  questions  de  religion,  de  dogme, 
de  morale ,  les  chrétiens  étaient  dans  une  position  encore  plus 
«nbarrasaante  :  les  chrétiens  des  Gaules,  par  exemple,  se 
voyaient  réduits  à  en  chercher  la  solution  à  Bethléem, 
auprès  de  saint  Jérôme,  etc.,  »  (p.  24^9  note],  comme  si  la 
suprématie  de  Rome  n'était  pas  alors  reconnue  en  fait  et  en 
droit  (voir  sur  ce  point  DielHnger,  Origines  du  ekristûh- 
fmma).  Â  côté  de  cela,  nous  voyons  avec  plaisir  M.  Fritz 
parler  avec  éloge  du  zèle  des  missionnaires  chrétiens  (p. 
»4^  )  «^  célébrer  les  efforts  généreux  de  saint  Bonifoce  en 
Allemagne  (p.  ^9  et  suiv.). 

Arrivée  Charlemagne,  l'auteur  dit  (p.  sgS)  :  «Sa  piété 
était  assez  éclairée  pour  ne  pas  croire  que  tout  membre  du 
clergé  est,  comme  tel ,  un  personnage  sacré.  »  M.  Ozanam, 
dans  son  troisième  article  (recueil  cité,  t.  Y,  p.  177),  dit  : 
«Sur  un  nombre  de  ii5i  articles  dont  se  composent  les 
CapitulairsSy  477  touchent  aux  matières  de  religion.  La 
royauté  y  intervient  donc  sans  scrupule  ;  mais  on  s'est  trop 
hfité  d'en  conclure  sa  suprématie  en  matières  religieuses  :  elle 
ne  dissimule  ni  l'origine  de  ses  droits  ni  leur  limite.»  La 
suite  de  ce  passage  répond  victorieusement  aux  iosinuations 
de  M.  Fritz. 
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Aprè«  s'être  attristé  sur  la  maataise  éducation  donnée* 
par  les  moines  et  les  prêtres  au  moyen  Age,  Fauteur 
présente  des  détails  sur  les  diverses  universités  dans  les» 
quelles  il  trouve  peu  à  blâmer.  Â  l'appui  de  ces  éloges,  il  dit 
à  la  page  SaS,  note  dernif  re  :  •  Dans  la  fameuse  lutte  de 
Philippe  le  Bel  arec  le  pape,  l'uni rersité  de  Paris  se  tint  à 
côté  du  roi;  celle  de  Toulouse  suivit  son  exemple.  On  doit 
regretter  de  trouver  la  même  condescendance  de  l'université 
de  Paris  dans  la  malheureuse  affaire  des  Templiers.»  M.  Fritz 
a  soin  de  mettre  en  relief  ce  que  les  papes  ont  fait,  solvant 
lui^  contre  la  culture  intellectuelle,  mais  il  parle  peu  ôtt 
point  de  tous  les  efforts  qu'ils  ont  tentés  pour  le  développe- 
ment de  l'esprit  humain  (voir  entre  antres,  p,  Zng  et  553,  et 
comme,  exception  à  cette  condamnation  générale,  p.  4^7» 
note).  Néanmoins,  l'auteur  retrouve  assez  d'impartialité  pour 
bien  apprécier  certains  résultats  des  croisades,  ces  guerfés  m 
partie  diêastreuie$  (p.  345).  Eti  revanche,  l'éloge  d'Abailard 
est  pompeux;  rien  n'y  manque  (p.  56o  et  suiv.). 

Après  l'abrutissement  où  le  monde  était  tombé  s6us  Vetxi* 
pire  des  moines  et  du  clergé,  il  était  bien  temps  qu'fl  se  ma- 
nifestât un  nouvel  ordre  de  choses,  une  renaissance  complète, 
une  régénération  de  la  société,  événement  que  la  Providence 
avait  amenés  de  longue  main  (p.  4^^)»  ^^  ^^^^^  régénération, 
cette  renaissance,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  c*est  la  mani- 
festation ouverte  du  protestantisme  sur  la  terre,  si  longtemps 
étouffé  sous  un  lourd  formalisme.  Luther  apparaît  f  La  Bible 
est  traduite  en  langue  vulgaire;  tons  peuvent  la  lire  î  L'éman- 
cipation de  l'esprit  est  proclamée  et  le  monde  est  sauvé  f  La 
biographie  de  Luther  a  été  puisée  aux  meilleures  sources  ; 
Hélanchthon,  Sptltzer,  Merle  d'Aubigné  etMichelet,  mais  pas 
un  mot  de  l'ouvrage  de  M.  Audin.  Aussi  Luther  est  un  saint 
qui  n'avait  d'autre  défaut,  si  toutefois  c'en  est  un,  qu'un  zèle 
wu/emt  impétueux  (p.  45o).  En  parlant  de  Mélanchthon, 
n.  Fritz  nous  dit  que,  «malgré  toutes  ses  éminentes  vertus  et 
son  talent,  cet  homme  se  vit  souvent  méconnu,  traité  avec 
tnjusticei  calomnié  par  l'exclusisme  et  rintolérance  de  ceux 


igu'il  lurpaBMit  en  laToir  non  moins  qu'en  pièté.t  Et  ranteur 
ajoute  en  note  :  «  Nous  ne  suiyroos  pas  leur  exemple  ;  noua 
ne  parlerons  pas  de  quelques  faiblesses  de  ce  jgrand  homme; 
qui  d'entre  nous  n'eu  aurait  pas?  Qui  ne  paye  pas  au  moins 
le  tribut  à  son  époque?  »  M.  Fritz  aurait  bien  dû  se  souTeoir 
plus  souTent  de  cette  règle  de  critique  et  l'appliquer  plus  équi- 
tablement  Leê  autres  coryphées  di:t  protestantisme  son  traités 
ayec  les  mêmes  ménagemens,  et  les  écoles  protestantes  louées 
par-dessus  toutes. 

Mais  Toici  Tenir  Ignace  Loyola  et  les  jésuites.  C'est  assu- 
rément une  belle  proie,  par  le  temps  qui  court,  pour  un  pro- 
testant; et  Toyez  quelle  est  sa  mansuétude  et  son  impartialité; 
il  se  sert,  pour  lapider  les  diicipUê  d^EiCobar  (p.  474)9  àtê 
pierres  que  lui  fournit  un  catholique,  M.  Yillers,  dont  l'oQ- 
yrage  a  été  couronné  en  1804  par  une  société  sayante  catho- 
lique, rimUêut  de  Franco  l  (yoir  p.  468  e(  suiv.)  A  de  tels 
argumens  nous  n'ayons  rien  à  répondre  ;  ils  sont  trop  pro- 
bans et  de  trop  bon  aloil  Plus  loin  (p.  718  et  720) ,  M.  Fritz 
reyient  aux  mêmes  attaques  ayec  des  armes  ansdogues;  et 
c'est  à  peine  si  l'institution  du  Paraguay  trouye  grfice  à  ses 
yeux  (p.  565-6). 

Fénelon  a  le  malheur  de  plaire  particulièrement  à  M.  Frits, 
comme  du  reste  à  beaucoup  d'autres  protestans  qui  se  sont 
imaginé  de  lui  forger  de  toute  pièce  une  réputation  de  loU- 
rance  et  de  philanthropie  que  le  saint  archeyêque  de  Cambrai 
n'a  certes  jamais  méritée  et  qu'il  se  garderait  bien  d'accepter. 
«Toutefois  son  liyre  sur  V Education  det  fillee  repose  sur  des 
principes  assez  étroits»  (p.  488).  Quant  à  Bossuet,  «c'est  un 
homme  célèbre  dont  les  paroles  éloquentes  louaient  ayec  une 
extrême  complaisance  tous  ceux  qui  portaient  un  grand 
nom,  tous  ceux  que  Louis  youlait  yoir  honorer  (p.  487).» 
Nous  noterons  en  passant  que,  dans  sa  reyue  du  xyii*  siècle. 
Mm  Fritz  ne  parle  même  pas  du  traité  des  Etudeê  monastiquei 
de  Mabillon,  ouyrage  capital,  et  qui  exerça  une  grande  in- 
fluence. 

Le  siècle  de  Louis  XIY  est  une  époque  désastreuse  pour 
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l«i  mciuvi  6t  pour  le  riritabla  bleo^être  de  Pétai  ;  quant  k  la 
teodaDoe  immorale  du  alède  de  Louis  XV,  Tauteur  la  trouTO 
seulement  peu  eameieneimie  en  elle-même  (p.  5oa).  Toute- 
fols^  la  philosophie  du  ztiii*  siècle  et  VEmih  de  Rousseau 
sont  géDÀralemeut  bieo  jugés.  Mais  M.  Frits  n'est-il  pas  un 
peu  exagéré  quand  il  dit  que  la  première  partie  éeV Emile  est 
«faitra6b  (p.  5oS),  et  n*est-il  pas  lui*même  très-paradoxal 
quand  il  prétend  que  cette  première  partie,  entre  autres  qua- 
lités, •  briUe  par  deê  paradoxes  (p.  Sog)  qui  prêtent  matière 
à  discussion,  et  contribuent  beaucoup  à  éolairer  le  sujet  9» 
Nous  ne  croyons  pas  la  Nouvelh  Héloïie  très-bonne  sous  le 
rapport  de  la  pédagogie,  et  nous  ne  regretUme  pas  otec  Tau- 
tenr  que  ce  Ùrre  ne  puisse  pas  être  mis  aux  mains  de  tout  le 
monde  (p.  509). 

Les  institutions  pédagogiques  des  États-Unis  d'Amérique 
paraissent  à  M.  frits  des  institutions  modèles  (p.  675);  il 
croit  que  Texpulsion  des  Maures  en  Espagne  par  l'inquisition 
a  été  très-fatale  à  la  culture  de  l'esprit  dans  ce  pajs  (p.  585), 
comme  si  la  littérature  espagnole,  encore  malheureusement 
peu  connue,  ne  lui  donnait  un  formel  démenti  !  Les  États  de 
l'Église,  le  royaume  des  Deux-Sioiles,  ne  sont  pas  dignes  de 
paraître  au  jour  du  xiz*  siècle  :  on  n'y  Toit  que  «messes 
brillantes,  processions,  feux  d'artifice,  coups  de  fusil  et  de 
canon  pour  relcTer  le  pays  du  service  divin,  etc.»  (P.  594* 
Yoir  aussi  sur  les  écoles  des  États  de  l'Église,  où  il  y  a  beau- 
coup d'exercices  de  piété  extérieurs,  p.  601).  Ajoutons  toute- 
fois que  l'auteur  loue  les  frères  des  écoles  chrétiennes  à 
Rome,  mais  ce  n'est  que  pour  les  mieux  déprécier  quelques 
pages  plus  loin  en  France  (p.  701).  Par  compensation,  l'An- 
gleterre est  assez  maltraitée  par  notre  auteur  (p.  65i  et  suiv.). 
Ce  n'est  pas  le  moyen  de  réunir,  ce  me  semble,  toutes  les 
communions  protestantes  qui  adorent  le  même  Dieu,  le 
même  Sauveur,  qui  protestent  également  contre  toute  addi- 
tion humaine  à  la  parole  de  Dieu  (p.  549),  que  de  sacrifier 
ainsi  la  pauvre  Angleterre  aux  autres  pays  protestans.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  observations  du  professeur  Frits  sont  en 
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partie  justes,  et  nous  louons  la  manière  dont  il  sait  flétrir 
Toppression  que  souffrent  les  catholiques  d*Irlande  (p.  ô^a). 

Croira-t-on  que  nons  ayons  cherché  en  Tain,  et  à  plusieurs 
reprises,  dans  V Histoire  de  Véducation^  le  nom  de  Bernard 
Oyerberg,  cet  apôtre  de  i^édacation  en  Westphalie  (i),  et 
qu'il  ne  soit  pas  non  plus  question  de  ce  pays?  I>ious  en 
croyons  encore  à  peine  nos  yeux,  et  nous  aimons  mieux  peo« 
ser  atoir  mal  lu  et  aroir  eu  des  distractions,  que  de  supposer 
un  pareil  oubli. 

Les  institutions  pédagogiques  en  Barière  ne  sont  bonnes 
que  pour  faire  des  hypocrites  (p,  685).  Quant  à  celle,  de  l'Ao- 
triche.  Fauteur  accorde  qu'elle  peuvent  former  des  hommes 
asses  honnêtes,  des  citoyens  paisibles,  qui  se  sentent  heureux 
dans  la  position  qu'ils  occupent  ;  mais  elles  ne  formeront 
)amais  des  hommes  aux  idées  larges,  aux  sentîmens  nobles, 
des  hommes  de  science,  ni  d'une  tertu  d'autant  plus  exem- 
plaire qu'elle  serait  le  résultat  d'un  choix  libre,  et  par  là  mé- 
ritoire (p.  690). 

Enfin,  nous  arriTons  au  terme  de  oatre  triste  labeur; 
BOUS  entrons  en  France,  et  nous  laissons  là  M.  Frits,  jetant 
l'insulte  aux  jésuites  et  an  clergé,  et  répétant  bien  des  tiellles 
ealcflinies  usées  depuis  longtemps.  LaissoiM-le  à  loisir  dénigrer 
les  séminaires  (p.  ^So,  ^Si,  739);  laissons-le  vanter  les  études 
pkiioiophiques  de  notre  pays,  laissons-le  abattre  les  facultés 
de  théologie  catholiques  aux  pieds  des  facnltés  protestantes 
(p«  743*);  ^<^^  avons  dans  son  livre  un  modèle  de  renseigne- 
ment de  ces  dernières  ;  laissons-le  enfin  nons  déclarer  que  la 
France  ne  sera  heureuse,  prospère,  mforale,  savante  et  libre, 
qu'en  se  faisant  protesfanU  :  c'est  la  conclusion  finale  de  sott 
livre  (p.  761);  c'en  est  aussi  tout  Tesprit,  c'est  en  un  mot  la 
base  de  toute  sa  critique  historique,  aussi  étroite  que  fausse, 
erronée  et  de  mauvaise  foi. 

Après  un  examen  aussi  long  et  aussi  fatigant  qu'a  été 

(1)  Voir  Tadmirable  vie  de  ce  modèle  des  instituteurs  par  Schubert, 
tradalt  d)B  l'allemaDd  par  Léon  Bore,  Paris,  1843,  in-18.  Cuvier  le  pre- 
■toa  ftdl MnaaHre  Otarbarg  sons  an  très*baau  jour  an  Franoe. 


~M5  — 

cetai  de  VEêtfuiêH  d^Mm  hkloire  de  Védueaiùmf  il  n'est  pis 
diflicile  de  formuler  notre  jugement  sur  cet  étrange  prodoo- 
tioD  :  pour  un  assez  bon  nombre  de  points  de  détails^  c'est  un 
ouvrage  curieux,  bon  à  consulter  par  ceux  qui  s'occupent  d'é- 
ducation^ écrit  avec  facilité,  composé  avec  assez  de  méthode.; 
quant  au  fond,  à  l'esprit  même  du  litre,  c'est  un  ouvrage  ab- 
solmnent  mauvais^  éminemment  dangereux  en  lui-même, 
et  plus  dangereux  encore  par  la  manière  peu  franche  dont  il 
est  présenté. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Gambray  pour 
1840-41.  —Cambray,  1844.  343  pages. 

Le  mémoire  le  plus  remarquable  contenu  dan»  ce  to- 
k)me  e3t  celui  de  M.  £.  de  Coosseoiaker,  sur  les  collections 
musicales  de  la  ville  de  Gambray,  et  des  autiee  villes  du  dé- 
partement do  Nord.  Ce  travail  ne  contient  pas  moins  de  176 
pages^  auxquelles  il  faut  a)Oiiter  4o  pages  de  musique.  Il  fait 
0QiUMi2tre  de  précieux  maouserits  offrant  des  compositions 
totalement  inédites  ou  d'une  extrême  rareté;  qiielque»*nne 
renferment  des  pièces  d'auteurs  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  et 
dig;ne5  qne  l'attention  des  biographes  se  porte  sur  enx.  Tels 
sont  Pierkin  de  Raed  ;  Jacques  de  Reux^  Gheerkin  de  Hondt^ 
Pbâipp  Laperdey,  Cabilleau,  Pierre  du  Cornets,  Gheeikîn  de 
Wale,  Yanpullaire,  tous  appartenant  à  la  fin  du  xv*  ou  an 
commencement  du  xvi*  siède.  Viennent  ensuite  de  curieux 
détails  sur  les  recueils  de  musique  impriotés  que  possèdent 
les  bibliothèques  de  Dunkerque,.  de  iille,  de  Douai,  de  Va» 
lenciennes>  et  des  appendices  dont  le  savoir  se  reeonuaandc 
aux  amateurs  de  la  littérature  du  moyen  âge,  puisqu'il  donne 
vingt-cinq  chansons  notées^  restées  ignot ées  jusqu'ici  ;  il  en 
est  du  xui*  et  du  xiv*  siècles  ;  quatre  eihtre  autres  soûl  d'Admu 
de  lu  Hule,  trouvère  célèbre. 

Les  autre»  mémoiree  insérés  dans  le  recueil  de  la  Société 
de  Cambray  sont  bien  moins  étendus;  nous  signalerons  le 
rapport  du  docteur  Ch.  Cambay,  sur  des  cas  de  ttorve  aiguë 
oommnnjqiiée  du  ebetal  à  L'homiae»  des  notions  sur  Teriginu 
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de  r^grioultare  et  do  U  médeoine  rMérinalre,  par  M.  Larojr  i 
un  exposé  de  U  question  des  sucres,  par  M.  Fordeux. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences,  lettres  et 
arts  de  Nancy,  pour  Tannée  1842.  —  Nancy»  1844'. 
In-8^  de  xGiy-296  pages. 

Voici  rindication  des  principaux  traTaux  contenus  dans  oe 
Tolume. 

Deux  mémoires  de  M.  de  Haldat  sur  la  puissance  motrice 
et  l'intensité  des  courants  de  Télectricité  dynamique  (ao  pa- 
ges), et  Recherches  sur  la  Tision  (35  p.). 

Une  monographie  des  ruhus  qui  croissent  aux  enTirons  de 
Nancy  par  le  Dr.  Godron  (45  p.).  Ce  genre  de  plantes  ayait 
été  négligé  parles  anciens  botanistes,  et  Linné  lui-même  n'en 
ayait  mentionné  que  six  espèces  appartenant  à  la  flore  d'Eu- 
rope. Depuis  vingt  ans  il  avait  fixé  l'attention  de  l'étranger, 
il  avait  été  l'objet  de  monographies  exécutées  avec  soin  (les 
Subi  germanici  de  Weihe  et  Nées  ab  Esenbeck  ;  la  Manogror 
pkia  rubarum  Siêedœ  d'Arrhenius),  mais  personne  en  France 
ne  s'en  était  sérieusement  occupé. 

Éloge  historique  de  Gh.  L.  Hugo,  évêque  de  Ptolémaîs,  et 
abbé  d'Estival,  par  M.  Digot  (70  p.).  Mort  en  1739,  ce  prélat 
avait  passé  cinquante-quatre  ans  dans  l'ordre  des  Prémontrés. 
Sous  le  rapport  de  l'ardeur  pour  le  travail  et  de  l'érudition, 
il  ne  le  cédait  à  aucun  Bénédictin. 

Tableau  de  l'histoire  constitutionnelle  et  législative  du 
peuple  lorrain,  par  J.  Schutz  (108  p.),  mémoire  où  se  trou- 
vent des  détails  fort  intéressans  sur  les  anciens  États  de  Lor- 
raine où  les  dames,  les  douairières,  les  demoiselles,  les  ab- 
besses,  les  religieuses  avaient,  même  au  xvii*  siècle,  droit  de 
discussion  et  de  suffrage  dans  l'Assemblée  nationale.  Fort 
supérieures  aux  institutions  de  tous  les  peuples  contempo- 
rains, celles  du  peuple  lorrain  le  maintinrent  toujours  en  pos- 
session du  droit  d'octroi  libre  et  volontaire  des  subsides,  du 
droit  de  suffrage  et  d'initiative  en  législation,  du  droit  de 
représentation  nationale  directe^  permanente,  toujours  active, 
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eofliiy  de  celui  de  rendre  la  justice  souTerainement  par  des 
jurés  élus  auDuenemeut,  et  par  des  magistrats  inamoTibles. 
Ayant  Reoé  II,  les  ducs  ne  perce yaient  aucun  impôt  ;  ce 
prince  obtint  des  États  la  permission  de  leyer  a  francs  par  feu 
dans  toute  la  proyince,  jaçoit  que  de  droit  et  de  coutume 
n'en  fuuent  en  rien  tenus.  Ce  sont  les  termes  de  l'acte. 

LITTÉRATURE  ANQENNE. 

Adfersaria  in  iËschyli  Prometheum  vinctom  et  Aria- 
tophanis  aves  philologica  atque  archsologica.  Scripsit 
Frid.  Wieseler.  —  Gottingœ«  Dieterich,  1843.  In-S^" 
devi-132p.  Prix:2fr,75. 

L'auteur  ne  s'est  point  borné  dans  cette  étude  sur  les  deux 
poètes  athéniens  à  la  discussion  des  textes,  il  a  pris  en  consi- 
dération l'œuTre  entière  des  deux  écriyains,  pour  en  éclaircir 
les  tendances  et  la  dépendance  mutuelle  au  moyen  de  re- 
cherches d'archéologie.  Ce  trayail,  sans  être  d'un  yolume  im- 
posant, contient  cependant  des  discussions  sur  une  foule  de 
passages,  et  la  série  des  recherches  est  tellement  combinée 
ayec  l'examen  des  textes,  qu'il  est  impossible  d'en  donner 
une  idée  par  extrait,  ni  d'établir  des  diyisions  absolument 
inapplicables  à  un  cours  de  rapprochemens  qu'on  ne  peut 
saisir  que  dans  son  ensemble.  Nous  nous  bornerons  donc  à 
dire  qu'on  trouTC  dans  cet  ouyrage  de  grands  détails  sur  la 
représentation  des  Oieeauœ  d'Aristophane,  et  que  l'auteur 
traite  explicitement  des  noms,  des  costumes,  de  la  personne 
même  des  acteurs  qui  étaient  chargés  de  jouer  les  rôles 
des  oiseaux.  Il  s'occupe  aussi  des  allusions  comiques  que 
renferme  cette  partie  de  la  pièce,  ainsi  que  des  rapports 
de  la  musique  ayec  les  chceurs  et  les  acteurs.  Ces  re- 
cherches donnent  lieu  à  un  grand  nombre  de  rectifications 
philologiques  qui  sont,  comme  tous  les  trayaux  de  ce  genre, 
tantôt  heureuses,  tantôt  douteuses,  et  parfois  même  inutiles  ou 
fautiyes.  L'auteur  s'est  déjà  fait  connaître  par  d'estimables 
travaux  sur  la  dramatique  grecque,  et  nous  n'ayons  pas  be-< 
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Boin  de  relerer  des  qaalftès  depuis  longtemps  reoonnueB  ohei 
lui.  Il  suit  le  chemin  qu*il  8*est  ouvert^  avec  autant  de  perse* 
yérance  que  de  succès, 

Euripides  restitutus  sive  scriptorum  Euripidis  ingenii- 
que  censura,  quam  faciens  fabulas  quœ  extant  explanavit 
examinavitque,  earum  quœ  interierunt  reliquias  com- 
posuit  atque  interpretatus  est ,  omnesque  quaeque 
ordine  nate  esse  videntur  disposuit  et  vitam  scriptoris 
enarravit  J.  A.  Hartungus.  Vol.  I. —  Hamburgi,  F. 
Perthes.  1843.  In-S^  de  xn^52  p.  Prix  :  9  fr.  50. 

Nous  avons  mentionné  dans  un  de  nos  prècédens  volumes, 
à  propos  de  Tédition  de  l'Iphigénie  puolié  par  Firnhaber,  les 
critiques  que  M.  Hartung  avait  fait  subir  au  texte  d'Euripide  ; 
aujourd'hui  ce  philologue  vient  se  présenter  comme  défen* 
seur  de  l'intégrité  des  œuvres  du  poëte  grec,  et  le  livre  dont 
il  s'agit  ici  est  une  apologie,  dans  toute  l'étendue  de  ce 
mot,  en  faveur  du  tragique  athénien.  Ce  volume,  qui  n'est 
encore  qu'un  commencement,  laisse  déjà  complètement  juger 
de  la  manière  dont  M.  Hartung  a  envisagé  son  travail.  Une 
longue  dissertation  dans  laquelle  se  trouvent  discutés  et  les 
poèmes  et  le  texte  de  l'auteur  grec,  telle  est  la  forme  de  cette 
apologie.  Sans  doute  l'auteur  ne  devait  pas  se  borner  à  une 
pure  et  simple  discussion  esthétique,  et  puisqu'il  s'agissait  en 
quelque  sorte  de  présenter  la  défense  d'une  existence  entière, 
d'une  doctrine  poétique  dont  il  nous  est  resté  des  monumens, 
il  fallait  de  toute  nécessité  que  ces  monumens  fournissent 
eux-mêmes  leur  appui  au  plaidoyer  ;  l'auteur  à  cet  égard  ne 
saurait  être  taxé  d'insuffisance,  il  a  tiré  de  ces  élémens  du 
procès  tout  ce  qu'on  pouvait  en  tirer,  plus  même  peut-être 
que  des  lecteurs  rigoureux  ne  l'auraient  désiré.  Non  content 
de  faire  passer  devant  nos  yeux  les  pièces  d'Euripide  qui  nous 
restent,  il  s'est  préoccupé  sérieusement  de  reconstruire  ce 
qui  est  perdu,  en  utilisant  les  fragmens  qui  ont  été  sauvés  de 
l'oubli.  Dans  un  tel  travail  l'arbitraire  est  si  difficile  à  éviter, 
qu'on  ne  saurait  en  faire  un  grave  reproche  à  M.  Hartung  ;  et 
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dèfl  qu'il  0*agit  de  probtbflilét,  les  «Tis  peoTfnit  difl£rer^  mais 
le  Yraiseoiblable  a  toujours  droit  à  se  faire  admettre.  L*auteur 
s'est  attaché  aussi  à  rétablir  l'ordre  chronologique  des  di?ers 
poèmes  d'Euripide.  C'est  là  un  point  grate,  souleyé  depuis 
longtemps  et  aussi  l'un  de  ceux  peut-être  qui  donnent  le  plus 
carrière  aux  contestations.  Le  terrain  d'une  telle  discussion 
n'est  pas  fort  solide,  aussi  on  aurait  tort  de  penser  qu'il  s'y 
fondera  jamais  quelque  chode  de  stable.  Mais  s'ensuit-il  de  là 
qu'on  doive  savoir  mauvais  gré  à  M.  Hartuog  de  la  teutatiye 
qu'il  a  faite  ?  Personne  ne  sera  de  cet  ayis,  et  tout  en  admet- 
tant qu'en  général  un  tel  classement  est  toujours  inexact^ 
rigoureusement  parlant,  on  ne  peut  s'empêcher,  en  parcou- 
rant le  traTail  de  U.  Hartungy  de  reconnaître  qu'il  a  rendu 
un  Tèritable  service  à  l'étude^  quelque  hardi  que  soit  sou 
essai. 

Dans  l'impossibilité  de  reproduire  l'énorme  quantité  de 
faits  appelés  à  figurer  dans  ce  premier  Yolume,  nous  cher-» 
cherons  seulement  à  donner  un  aperçu  complet  de  la  matière 
déjà  mise  en  œuvre.  Onse  chapitres  et  une  introduction  se 
partagent  cette  matière.  L'introduction  est  consacrée  à  la  dis- 
cussion générale  sur  les  titres  et  le  nombre  des  pièces  d'Euri- 
pide, et  dans  le  chapitre  P%  l'auteur  aborde  les  preuiières 
pièces  du  poète  (Olympiade  78;  3.  ),  Rhésus  ou  la  Teille 
{rjKxtypwix)  et  l'Hippolyte  voilé.  Dans  le  chap.  II,  vient 
la  première  didascalie  d'Euripide,  lesPéliades,  Phœnix^  Sthe- 
neboèe  et  Danaé  (Olymp,  81.  1),  Au  chap.  III,  l'auteur  se 
livre  à  Texamen  de  la  philosophie  naturelle  du  poète  en  trai-i 
tant  des  Cretois,  de  Ménalippe  (philosophe)  et  de  Cadmus. 
Le  chap.  IV,  qui  est  consacré  à  Chrysippe,  Méléagre,  OEneus 
et  Syleus  (Olymp.  84*  3»)»  contient  l'examen  de  la  philoso« 
phie  morale  du  poète.  Ce  sujet  se  continue  dans  le  chapitre  Y, 
qui  traite  aussi  des  détails  de  la  vie  domestique  d'Euri- 
pide, et  cela  en  examinant  les  Cretoises,  Alcméon  à  Psophis» 
Télèphe  et  Alceste  (Olymp.  85.  9.}.  L'auteur  revient  à  la 
philosophie  naturelle  dans  le  chapitre  VI,  au  sujet  d'CËdipe, 
Éole,  Protésilas  et  des  femmes  do  Scyros  (Olymp.  86.  i). 
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Dans  le  YII%  intitalé  d$  vita  Euripidis  dtilif  se  trouTe  Texa- 
men  de  Pelée,  d'É^çée,  des  Héraclides  et  d'Eurysthée  (Olymp. 
86.  3).  Dans  le  YIIP,  celui  de  Médée,  de  Philoctète,  de  Dio- 
tjs  et  des  Moissonneurs  (Oljmp.  87.  1),  et  Euripide  est  mis 
en  parallèle  avec  Eschyle,  d'après  ce  qu*a  laissé  Aristophane 
sur  cet  objet  spécial,  duee  Aristophane,  comme  dit  M.  Har- 
tung.  Duee  ÀrùtoUle  et  Dùmyeioy  a  lieu,  dans  le  chap.  IX,  le 
parallèle  de  Sophocle  et  d'Euripide,  au  sujet  de  Bellérophon^ 
de  THippolyte  couronné,  de  TAntigone  et  du  Cyclope 
(Olymp.  87.  U).  Dans  le  chap.  X,  il  est  question  des  mor- 
ceaux lyriques  (eantica)  d'Euripide,  et  nous  passons  en  re?ue 
Ino,  Érechthée,  Ion  et  Sciron  (Olymp.  88.  a).  Enfin,  dans 
le  chap.  XI  intitulé  :  De  Euripide  maxime  poetarum  tragieo, 
se  trouyent  analysées,  Hécube,  Âlcmène  ou  Licymnius,  Pli- 
sthène  ou  les  Pélopides  et  Thésée  (Olymp.  88.  4]*  un  Toit, 
d'après  la  matière  principale  de  la  discussion  indiquée  égale- 
ment en  tête  de  tous  les  chapitres,  que,  tout  en  suiyant  l'ordre 
chronologique,  M.  Hartung  classe  cependant  les  pièces  sai- 
Tant  l'élément  qui  y  domine,  ou  d'après  les  reflets  qu'elles 
semblent  offrir  de  la  vie  du  poète.  La  biographie  est  complè- 
tement fondue  avec  l'histoire  littéraire  du  poète  ;  et  Tezistence 
de  ce  dernier,  son  caractère,  ses  relations  domestiques  on 
civiles,  sont  toutes  placées  sur  le  même  plan  que  les  produc- 
tions de  son  esprit.  Si  l'on  songe  qu'il  a  fallu  réduire  ainsi  à 
une  marche  une  et  régulière  tant  d'élémens  si  discordans,  le 
cours  du  temps,  la  nature  des  œuvres,  et  enfin  les  vicissi- 
tades  diverses  de  la  vie  privée  d'Euripide,  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  remarquer  que  M.  Hartung  semble  avoir  ac- 
cumulé les  défauts  inhérens  à  tout  classement  arbitraire,  et 
par  cela  même  on  sera  porté  à  désirer  que  l'auteur  eût  séparé 
ces  trois  sections  de  Tezamen  pour  rendre  chacune  d'elles 
moins  dépendante  de  l'autre.  Il  est  vrai  qu'en  les  réunissant^ 
M.  Hartung  était  sur  la  voie  la  meilleure  poUr  quiconque 
veut  analyser  des  faits  ;  mais  quand  de  tous  ces  faits  la  ma- 
jeure partie  dépend  de  conjectures,  il  semble  que  cela  doit 
grandement  changer  la  forme  du  travail,  et  c'est  là  précisé- 
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meot  la  question  que  soulèye  son  lirre,  question  sur  laquelle 
cependant  nous  nous  abstiendrons  de  nous  expliquer  d*une 
manière  plus  absolue.  Il  suffit  de  relever  cette  objection  qui 
se  présente  tout  d'abord.  £st-ce  à  dire,  remarquera-t-on,.  qu'il 
n'y  a  de  tendances  de  philosophie  naturelle  que  dans  Mena- 
lippe^  les  Cretois,  etc.;  d*idées  sur  la  vie  civile  que  dans 
Pelée,  Egée,  etc.;  de  parallèle  possible  avec  Eschyle  que  pour 
Médée,  Pbiloctète,  etc^;  avec  Sophocle,  que  pour  Belléro- 
phon,  Antigone,  etc.;  enOn  de  cantîca  que  dans  Ino,  Érech- 
thée,  etc.  ?  Non  certes.  L'auteur  n'a  pu  se  proposer  d'obtenir 
un  résultat  aussi  exclusif.  Il  est  probable  que  l'on  retrouvera 
dans  la  suite  du  travail  ces  mêmes  élémens  analysés  dans 
d'autres  œuvres,  et  que  l'auteur  n'a  voulu  représenter  par  là 
que  la  marche  des  idées  d'Euripide  et  les  diverses  influences 
qu'elles  ont  subies  dans  le  cours  de  sa  carrière.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  par  sa  manière  de  procéder,  M.  Hartung  s'est 
donné  des  entraves  inutiles,  dans  l'espoir  bien  chanceux  de 
réaliser  une  théorie  esthétiquement  fort  bonne,  et  que  son 
lifre  est  une  invention  dans  le  sens  grammatical  de  ce  mot. 

Le  soin  avec  lequel  l'auteur  s'est  voué  à  l'exécution  de  son 
entreprise  mérite  cependant  d'être  pris  en  considération  :  pas 
un  renseignement  décisif  ne  semble  avoir  été  négligé,  et  il 
faut  louer  également  le  talent  avec  lequel  l'auteur  donne  à  cha- 
que fait  toute  la  valeur  dont  il  est  susceptible.  Pour  les  pièces 
qui  nous  restent,  l'analyse  est  excellente,  pleine  de  clarté,  de 
goût  et  de  pénétration.  Pour  les  pièces  perdues,  l'auteur,  de- 
vancé déjà  par  de  grands  travaux,  les  a  tous  surpassés  ;  on  peut 
le  dire,  il  s'entend  fort  bien  à  combiuer  les  traditions  et  les  in- 
dications fournies  par  la  littérature  ;  ce  que  Rome  a  emprunté 
à  Euripide  a  été  utilisé  par  lui  avec  une  connaissance  vraiment 
fort  grande  du  sujet.  Cette  mine  si  riche  à  exploiter  a  triplé  peut- 
être  la  valeur  du  travail  de  M.  Hartung.  L'histoire  politique 
et  l'histoire  littéraire  s'y  prêtent  un  puissant  secours  ;  la  chro- 
nologie en  ressort  avec  assez  de  clarté  même,  quoiqu'on  puisse 
contester  absolument  quelques-uns  des  résultats  de  l'auteur  à 
cet  égard.  Néanmoins  c'est  un  beau  travail,  et  à  ne  considérer 
V,  21 


que  U  multitude  de  notions  rassemblées,  il  y  a  dans  ce  Uyre 
à  apprendre  pour  les  plus  savans.  Après  ces  élof^es»  nous 
pourrons  dire,  sans  être  taxés  de  vouloir  déprécier  le  trayail 
de  M.  Hartung,  que  son  livre  en  appelle  un  autre^  et  que 
de  tous  ces  matériaux  dont  la  réunion  a  de  quoi  exciter  Tad- 
miralion,  il  faut  qu'il  sorte  un  monument,  un  édifice,  car 
décidément  son  ouvrage  n*en  est  point  un.  Nous  attendons 
cependant  le  second  volume  avec  impatience. 

LoDgi  Pastoralia.  Graece  et  latine.  Grseca  ad  optimo- 
rum  librorum  fîdem  emendavit,  adnotationes  priorum 
editorum  selectas  R.  Fr.  Ph.  Brunckii,  God.  Heur. 
Schsfferi,  Franc.  Boissonadii  et  suas  adjecit  Em.  Ed. 
Seiler.  —  LipsisB,  Kuebn.  1843.  Un  vol.  in-S''. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  lu  la  préface  qui  précède  cette  nou- 
velle édition  du  roman  pastoral  de  Daphnis  et  Chloé,  que 
nous  nous  sommes  aperçus  que  Téditeur  s'était  contenté  de  faire 
réimprimer  le  titre  de  l'édition  de  1 834  avec  la  date  de  l'année 
dernière.  Nous  avons  cru .  néanmoins  devoir  signaler  à  nos 
lecteurs  un  des  nombreux  et  trop  fréquens  exemples  de  la 
supercherie  d'éditeurs  peu  scrupuleux  qui,  au  moyen  de  nou- 
veaux titres,  écoulent  ce  qui  leur  reste  d'éditions  anciennes. 
Comme  il  se  pourrait  en  outre  qu'un  assez  grand  nombre  de 
personnes  ne  connussent  pas  même  l'édition  de  18549  nous 
dirons  en  passant  qu'elle  a  pour  base  le  manuscrit  si  célèbre 
de  la  biblioth.  Laurentienne  et  l'édition  donnée  par  Courrier 
en  1810,  édition  fort  rare  aujourd'hui,  et  qui  renferme, 
comme  chacun  sait,  le  fragment  découvert  par  cet  helléniste. 

A  ce  propos,  nous  oserions  presque  faire  un  reproche  à  un 
très-honorable  membre  de  la  chambre  des  députés,  M.  Ful- 
chiron,  d'avoir  trop  facilement  cru  aux  fables  débitées  à  Flo- 
rence par  les  gardes  de  la  bibliothèque  Laurentienne  sur  le 
compte  de  Courrier.  C'est  bien  certainement  par  maladresse, 
et  non  à  dessein  de  nuire,  qu'il  a  répandu  de  l'encre  sur  le  ma- 
nuscrit en  question.  Désormais  la  question  est  jugée,  et  il  faut 
laisser  à  des  touristes  ignorans  ou  crédules  le  soin  de  répéter 


nne  fable  inrentée  par  Tenyie.  M.  Séiler,  éditear  de  Fédition 
de  1834^  et  dont  le  nom  figure  sur  le  nouveau  titre^  a  revu  la 
traduction  latine  de  Dansse  deVilloîson,  qui  lui-même  s'était 
contenté  de  corriger  les  traductions  de  Moliius  et  de  Junger- 
mann  ;  il  a  cru  deyoir  insérer  les  Prolégomènes  de  notre 
sarant  compatriote^  un  grand  nombre  de  ses  notes,  en  j 
ajoutant  celles  de  Brunck,  de  Scbaeffer  et  de  M.  Boissonade. 
C'est  arec  une  espèce  d*orgueil  patriotique  que  nous  trou- 
TOUS  ici  réunis  trois  noms  frauçais  et  appartenant  à  trois  hel- 
lénistes éminens,  quoiqu'à  des  titres  divers. 

Symbolae  criticœ  in  Âristotelis  physicas  auscultationes. 
Scripsit  Car.  Prantl.  —  Berolini,  Besser,  1843.  In-8* 
de  1V.64  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

Aux  travaux  de  Spengel  sur  Aristote  doit  se  joindre  ce 
travail  d'un  érudît  de  son  école.  Il  s'agit  ici  de  vingt-huit 
passages  de  la  Physique  d'Aristote,  un  des  ouvrages  de  ce 
philosophe  les  moins  maltraités  par  le  temps.  De  ces  vingt- 
huit  passages,  six  sont  discutés  par  l'auteur,  qui  y  retrouve 
des  gloses  insérées  dans  le  texte,  et  qui  par  là  sont  à  éliminer. 
€ae  étude  approfondie  du  Stagyrite,  une  appréciation  fort 
délicate  du  langage  et  du  style  qui  lui  sont  propres,  un 
consciencieux  emploi  des  matériaux  de  critique  rassemblés 
par  Bekker,  et  des  travaux  des  commentateurs;  tels  sont  les 
élémcns  dont  M.  Prantl  s'est  servi  pour  sa  critique.  La  plu- 
part des  corrections  qu'il  propose  sont  heureuses  et  de  plus 
fondées  sur  l'autorité  des  savans  du  temps  passé.  Celles  qui 
manquent  de  ce  dernier  appui  semblent  ou  moins  nécessaires 
ou  moins  naturelles.  Chose  singulière  encore  chez  l'auteur  I 
en  étudiant  le  style  d'Aristote  dans  ses  autres  ouvrages,  il 
paraît  n'avoir  pas  compris  les  ressources  qu'il  pouvait  puiser 
dans  la  comparaison  des  Metaphysica.  Sans  ôter  à  sa  critique 
ce  qu'elle  a  de  mérite,  cet  oubli  donne  à  penser  qu'elle  peut 
en  acquérir  encore.  Pourquoi  l'édition  de  Bekker ,  malgré  la 
quantité  de  manuscrits  que  ce  philologue  a  utilisés,  malgré 
son  talent  critique  reconnu,  n'a-t-elle  point  fixé  le  texte  d'A- 
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ristote  ?  Il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  manière  partieu* 
lière  dodt  le  travail  a  été  exécuté.  Elle  comporte  encore  tant 
de  discussions,  que  loin  de  mettre  fin  aux  recherches, 
elle  ne  fait  que  les  rendre  plus  nécessaires.  G*est  à  cela  qu'il 
faut  attribuer  le  grand  nombre  de  monographies  aristotéli- 
ques qu'on  Toit  paraître  aujourd'hui.  L'édition  de  Bekker  est 
une  bonne  base  d'élaboration,  mais  il  faut  encore  bien  des 
commentaires  pour  rectifier  le  texte  et  pour  éclaircir  l'obscu* 
rite  des  pensées  si  grande  chez  Aristote. 

Ânnali  dell'  Instituto  di  Corrispondenza  archeologica. 
Volume  tredicesimo.  Annales  de  l'Institut  de  corres- 
pondance archéologique.  — Roma,  1842.  f  cahier. 

Depuis  que  MM.  Bunsen,  Gerhard,  Panofka,  et  quelques 
autres  antiquaires  aussi  zélés  qu'éclairés,  ont  quitté  Rome ,  il 
semble  que  la  publication  des  Annales  de  l'Institut  de  corres- 
pondance archéologique  s'est  sensiblement  ralentie.  Tout 
fait  craindre  qu'il  en  soit  de  qette  société  savante,  qui  avait 
ranimé  dans  toute  l'Europe  le  culte  et  l'amour  des  beaux-arts, 
conome  de  toutes  les  autres  sociétés  savantes  du  monde  entier, 
qui  meurent  inertes  et  épuisées.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  nous 
faisons  un  vrai  plaisir  de  signaler  à  nos  lecteurs  l'importance 
et  l'intérêt  du  premier  fascicule  du  volume  i3  des  Annales, 
le  seul  qui,  à  notre  connaissance,  ait  été  publié  depuis  1841.  Le 
premier  mémoire  qu*il  renferme,  et  qui  est  dû  à  M.  J.  deWitte,  le 
savant  collaborateur  de  M.  Lenormant  dans  la  publication  de 
VElUe  eéramographiqtMy  concerne  les  monumens  de  Del- 
phes, tels  qu'ils  étaient  au  mois  de  septembre  i84i ,  époque 
où  Tauteur  les  visita.  Ces  monumens  donnent  aujourd'hui 
une  bien  faible  idée  des  richesses  autrefois  réunies  à  Delphes, 
car  ils  consistent  uniquement  en  quelques  constructions  pélas- 
giques,  nommées  par  les  Grecs  modernes  >?  MoLpfnxpia;  en 
quelques  faibles  débris  antiques  placés  dans  l'enceinte  du 
couvent  de  la  Panagia,  dont  Téglise  possède  plusieurs  in- 
scriptions grecques  publiées  dans  le  Corpus  de  M.  Boekh.  On 
voit  encore  au-dessus  du  môme  couvent  quelques  sarcophages 
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trouvés  à  répuque  dos  fouille:»  exûcutéei»  par  Itnà  ovAvai  du 
président  Gapo  dlstriei;  le  plus  beau  de  ces  liarcophuges 
représente  la  chasse  de  Calydon.  En  suivant  la  direction  de 
Test  y  on  rencontre  un  tombeau  taillé  dans  le  roc,  avec  une 
porte  feinte  à  deux  battans ,  et  on  arrive ,  à  quelque  distance 
de  là ,  à  un  grand  édifice ,  espèce  d*héroon  surmonté  d*un 
toit  de  forme  pyramidale.  Les  autres  ruines  de  Delphes  re- 
gardent le  couchant,  en  laissant  derrière  soi  la  source  da 
Castalie.  Ces  ruines  informes  portent  le  nom  de  ri  EX^qvtxo , 
dénomination  généralement  adoptée  en  Grèce  pour  les  débris 
des  monumens  antiques.  Bâties  en  pierres  de  taille,  elles  ont  dû 
servir  de  soutènement  au  péribole  du  temple  d*  Apollon,  dont  le 
sol  est  jonché  de  débris,  palmettes,  méandres,  chapiteaux,  co- 
lonnes doriques,  frises,  etc.  On  admire  dans  le  même  endroit  un 
bas-relief  représentant  un  combat  de  Grecs  et  de  barbares, 
et  tout  porte  à  croire  que  ces  barbares  sont  des  Gaulois .  Toutes 
les  inscriptions  grecques  copiées  par  feuK.-O.  Muller,  ù  qui 
ce  travail  a  coûté  la  yie,  ont  déjà  disparu.  Il  faut  espérer  que 
des  fouilles  bien  dirigées  et  conduites  arec  persévérance 
augmenteront  considérablement  les  connaissances  que  nous 
devons  au  zèle  de  M.  de  Witte  sur  la  topographie  du  terri- 
toire de  l'antique  Delphes,  et  feront  notamment  retrouver 
l'emplacement  du  gouffre  sur  lequel  était  placé  le  célèbre 
trépied  du  dieu. 

Nous  passons  au  second  mémoire,  qui  a  pour  titre  .*  Tom- 
beaux  et  autres  monumen$  architectoniqties  de  (tie 
de  Théra,  et  pour  auteur  M.  L.  Ross,  professeur  à  Tuni- 
versité  d'Athènes,  habile  helléniste,  déjà  connu  des  lecteurs 
de  ce  recueiL  Comme  Tobserye  très- justement  M.  Ross, 
depuis  les  voyages  de  Tournefort  et  du  comte  Choiseul- 
Gouffier,  les  îles  de  la  mer  Egée  ont  été  peu  visitées  par  les 
voyageurs,  et  cependant  elles  ont  joué  un  rôle  très-im- 
portant dans  l'histoire  des  arts  et  de  la  civilisation  de  la 
Grèce,  si  ce  n'est  dans  l'histoire  politique  du  même  pays.  Le 
même  antiquaire  a  publié  le  fruit  des  découvertes  qu'il  y  a 
faites  dans  plusieurs  ouvrages  parus  depuis  longtemps,  et 


notamment  dans  son  Voyage  aux  îles  grecques  (Stuttgard, 
i840'ft5  tom.  i-a.).Il  offre  aujourd'hui,  comme  complément 
de  ces  direrses  publications ,  les  monumens  architectoniques 
les  plus  importans  de  Tîle  de  Santorin,  l'antique  Théra,  des- 
sinés par  l'architecte  Schaubert,  et  gravés  aux  frais  de  l'Insti- 
lut  de  correspondance  archéologique.  Les  planches  xxt-xxti 
représentent  les  tombeaux  taillés  dans  le  roc  (  râ^^t  laro^nroi) 
le  long  du  côté  sud  de  la  colline  de  l'Exomy ti,  formée  du  cal- 
caire rougeâtre  et  très^ur  de  la  petite  Sle  de  Tfaéra.  Ces  tom- 
beaux rappellent  les  monumens  semblables  de  la  Lycie,  ré- 
cemment décrits  par  Fellows  dans  son  Toyage  en  Asie^Mi- 
neure,  voyage  dont  M.  Raoul-Rochelte  a  rendu  un  compte 
très-avantageux  dans  le  J<mmal  des  Savants  de  l'année  i84a. 
Mais  les  tombeaux  de  Théra  offrent  un  intérêt  tout  particu- 
lier, car  ils  paraissent  remonter  à  une  antiquité  très-reculée. 

Les  planches  que  nous  Tenons  de  citer,  dessinées  arec 
une  très-grande  fidélité,  nous  permettent  de  reconnaître  un 
cercueil  taillé  dans  le  roc(5iiK)j  XarofiiiT)}  ) ,  qui  a  la  foime 
d'un  sarcophage  de  momie  (irisXoc);  un  tombeau  taillé  dans  ! 

le  même  rocher,  imitant  l'entrée  d'un  petit  temple  entre  deux  I 

piliers  (^>talop9offTerr«c,  Tratjoarm^tç)  couronnés  de  chapiteaux 
corinthiens,  dont  la  forme  doit  être  considérée  comme  la 
pins  ancienne  de  cet  ordre,  et  soutenant  un  entablement 
surmonté  d'un  fronton ,  qui  a  des  antéfixes  (^ycjKÔvtç)  sur  ses 
Vrois  angles.  Un  sarcophage,  taillé  également  dans  le  roc, 
«t  dont  le  •couvercle  laisse  un  vide  qui  permettait  d'y  intro- 
duire le  corps  du  défunt,  démontre  qu'originairement  la  des- 
tination des  sarcophages  était  non  pas  d'être  enfouis  sous 
terre ,  mais  placés  sur  un  soubassement  (  xpriiflç,  xpuiré5»fta  ) 
on  plein  air,  comme  une  espèce  de  chapelle  {(mnéç).  Le  dé 
carré  qui  surmonte  le  milieu  du  même  couvercle  servait  de 
iMtseaabiiste  du  défunt  ou  à  quelque  autre  ornement  (in'îdqffta). 

k  une  élévation  d'environ  vingt  pieds  au-dessus  du  sarco- 
phage que  nous  venons  de  décrire,  on  voit  uti  serpent  en  bas- 
relief,  d'environ  huit  à  neuf  pieds  de  long,  taillé  dans  les  flancs 
du  rocher,  et  figuré  sur  la  même  plMK)ht.  Ce  eerpentestooiuiu 
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des  habitans  de  Ttle  sous  le  nom  d'E^^^^I^"  ^^  O/iv^pa.  Il  a  une 
barbepoiotueèrégyptienne^etsaforme,  au  dire  de  M.  Ross» 
rappelle  le  type  que  Fourmont  nous  a  conserTé  sur  des  inscrip- 
tions regardées  toutefois  comme  fausses  par  M.  Boeckh. 

Un  autre  endroit  de  File  de  Santorin  ^  où  il  j  a  encore  plus 
de  tombeaux,  est  la  montagne  nommée  Jlfesso- Foimo,  sur 
laquelle  sont  situées  les  ruines  d*Oîa;  mais  la  plupart  de  ces 
tombeaux  sont  sous  terre,  murés  ou  creusés  dans  la  forte 
couche  de  pierre  ponce  et  de  cendres  Tolcaniques  qui  recou- 
vre la  montagne.  C'est  là  qu'ont  été  trouTés  les  blocs  d'obsi- 
dienne, espèce  de  lave  vitrifiée  par  la  violence  des  feux  sou- 
terrains, et  qui  coupe  comme  du  verre,  ayec  des  inscriptions 
tracées  en  lettres  très-anciennes.  M.  Ross  croit  pouvoir  faire 
remonter  ces  inscriptions  jusqu'à  la  première  immigration  des 
Doriens,  et  MM.  Boeckh  et  Prokesch  ne  les  croient  pas  plus  an- 
ciennes que  Solon  et  Pisistrate.  RL  Ross  a  fait  figurer  un  pan 
de  mur  antique,  sur  le  soubassement  duquel  on  aperçoit  la 
foncne  d'une  tablette  Totive  ornée  d'un  phallus  ;  à  côté  de 
cet  emblème,  dont  la  signification  ne  nous  est  pas  encore 
très-bien  connue,  on  lit,  indistinctement  il  est  vrai,  roec  ^ Qocf, 
est-ce  par  euphémisme,  et  le  dieu  Priape  avait-il  un  sanc- 
tuaire dans  Oîa?  C'est  ce  qui  est  très- vraisemblable. 

Au  nord-ouest  de  la  colline  de  TExomjTti,  près  du  rillage 
de  Megalochoris,  on  voit  un  iQpûov  encore  presque  intact 
et  métamorphosé  en  église  par  les  chrétiens,  qui  l'ont  dédiée 
au  patron  des  garçons,  saint  Nicolas,  dont  il  porte  aujour- 
d'hui le  nom  {ky  Nexô>aoc  Mocppcaptr)?;).  H  est  bâti  de  marbre 
bleu,  et  forme  un  carré  oblong  de  ^^^o  mètres  de  lar- 
geur sur  5,65  de  profondeur.  La  porte  est ,  comme  à  l'or- 
dinaire ,  tournée  au  sud  ;  ie  plafond  consiste  en  trois  poutres 
de  marbre  sur  lesquelles  posent  des  plaques  lisses  ((rovt^sf  Asîat) 
au  lien  de  caissons  (^arvea^oeroe  xa^i^jxpeoeToc  ).  Cette  espèce  de 
toiture  a  dû  6tre  recouverte  autrefois,  comme  elle  l'est  en- 
core aujourd'hui ,  par  une  simple  couche  de  mortier  entre- 
mêlé de  pouzzolane  (à(nrpô;c«^a) ,  qui  se  troure  abondamment 
dans  Pile  de  Santorin.  Yts-à-Tis  de  la  porte^  dans  le  mur  en 


nord»  il  y  a  une  niohe  (MjMmroMMn)  en  forme  de  demi^cer* 
cle,  entre  deux  petites  oolonnes  ioniques  qui  soutiennent  un 
entablement  dorique  surmonté  d*un  petit  fronton.  Au-dessus 
de  cette  niche ,  on  lit  l'inscription  sulTante,  à  demi  effacée^  et 
que  M.  Ross  rétablit  ainsi  :  eiôé  BacriXctec  Èn[i\6]yxi>Ç  (^)  *^^ 
'[nav]6(joio'c«  (MtyapîoTfle  ?)  ;(«|}£9rtcov.  Quelle  était  la  déesse 
désignée  sous  le  nom  de  Reine,  esa  Beed^itce  ?  M.  Ross  penche 
pour  Ténus  ou  pour  Gjbèle,  la  première  comme  très-sou- 
yent  invoquée  sur  les  monumens  sépulcraux  5  la  seconde 
comme  l'objet  tout  particulier  de  la  dévotion  des  anciens  ha» 
bitans  de  Santorin.  Cybèle  est  déjà  nommée  sur  une  stèle 
trouvée  dans  cette  ile,  et  faisant  aujourd'hui  partie  de  la 
collection  de  M.  N.  Delendas.  Le  mot^Ap^ffricov»  qui  manque 
dans  nos  lexiques,  est  ici,  comme  l'observe  très-bien  M. ^oss, 
jsjnonyme  de  x^p^^^p^ov  et  d'«ù;(a/BiffTs$piov,mots  qu'on  lit  dans 
plusieurs  inscriptions  anciennes,  et  il  indique  que  les  fonda- 
teurs de  cethéroon,  Epilonchos  et  Panariste,  avaient  placé 
dans  la  petite  niche  qui  s'y  trouve,  l'ioDkage  de  Vénus  ou  de 
Cybèle. 

Un  autre  héroon,  découvert  en  i856,  à  l'endroit  appelé 
Périssa,  a  été  également  décrit  par  M.  Ross,  et  figuré  sur  la 
planche  xxvi.  Ce  monument,  bâti  d'un  marbre  semblable  à 
celui  qui  entre  dans  la  construction  de  celui  que  nons  venons 
de  décrire,  était  l'héroon  d'une  femme  divinisée  par  les  ha- 
bitans  du  lieu  ;  on  lit  en  effet,  sur  un  large  piédestal  trouvé 
tout  près,  l'inscription  suivante  d'une  date  très-peu  reculée^ 
car  elle  est  tracée  en  caractères  du  siècle  d'Auguste  : 

£pota(xXc(ttv  HparoxpctTovç 
Aptxdiç  tvtxm  xa)  oco^poovvaç. 

Sur  une  des  pierres  détachées  de  cet  héroon,  M.  Ross  a  vu 
un  phallus  sculpté  en  bas-relief,  semblable  à  celui  dont  nous 
avons  parlé.  La  publication  de  ce  très-zélé  et  très-savant  anti-  i 

quaire  était  d'autant  plus  urgente,  que  la  rareté  des  matériaux  ^ 

dans  la  Grèce  actuelle  ou  la  paresse  de  ses  habitans  sont 
telles,  qu'ils  se  servent  des  pierres  taillées  par  leurs  anoêtres> 


et  rarêtuM  d'imoriptionsi  pour  bâtir  leur»  maiions  ou  reit&ii« 
rer  leurs  églises  ruinées  par  les  Turcs. 

Nous  passons  au  troisième  mémoire,  dû  à  la  même  plume , 
et  dont  Yoîci  le  titre  :  Colonnes  voHvei  turmonUes  d'animawe 
noiifê.  Ces  deux  colonnes ,  figurées  arec  soin  sur  une  planche 
jointe  au  Yolume,  présentent  une  forme  semblable  à  celle 
qn*on  obsenre  sur  les  vases  panathénaîques,  où  Uioerve  paraît 
presque  toujours  entre  deux  colonnes  d'une  espèce  d'ordre 
dorique  primitif^  surmontées  de  deux  coqs ,  symboles  de  la 
pàUegtraj  ou  par  deux  panthères ,  ou  par  deux  vases,  ou 
même  par  des  chouettes.  Outre  Minerve,  nous  trouvons 
aussi  Hercule  Gellinicos  et  Mercure  Enagonios  ,  représentés 
entre  des  colonnes  semblables,  dont  Tune  porte  un  coq  et 
l'autre  une  chouette.  Les  deux  colonnes  en  question  ont  été 
trouvées  dans  les  fouilles  de  l'Acropole,  entre  les  Propylées 
et  le  Parthénon  ;  les  bases  sur  lesquelles  elles  sont  placées 
dans  le  musée  d'Athènes  ne  leur  appartiennent  pas,  et  la 
seconde  colonne  a  été  même  érigée  dans  un  sens  inverse.  Le 
chapiteau  de  cette  colonne  manque,  et  le  pied  grossièrement 
travaillé  sur  lequel  elle  reposait  ordinairement  lui  sert  au- 
jourd'hui de  chapiteau.  Toutes  deux  sont  de  marbre  blanc.  La 
première  de  ces  colonnes  a  a  mètres  de  haut  sur  o,a5  m. 
de  diamètre  ;  autour  de  son  chapiteau  règne ,  en  caractères 
antérieurs  à  la  quatre-vingt-sixième  olympiade,  l'inscrip- 
tion suivante  otoc^v^ov  TtfioBtoç  ocvKflxtffxioÇf  dans  ce  n/xoduç 
M.  Ross  voit  le  père  du  grand  Gonon  ou  quelques-uns  de  ses 
ancêtres;  car  nous  savons,  dit-il,  que  le  nom  de  Timotheos 
se  répétait  toujours  dans  cette  famille ,  et  qu'il  appartenait  au 
ivfioç  ômafXxKniQç,  La  seconde  colonne  a  i,gi  mètres,  et, 
sans  la  base,  1,59  mètres  de  haut  sur  o,5o  m.  de  diamètre, 
0,89  mètres  de  circonférence.  Sous  le  chapiteau,  qui  a  été 
brisé ,  commence  une  inscription  disposée  comm^  la  précé- 
dente ,  et  qui ,  en  formant  deux  lignes  inégales ,  descend  le 
long  du  fût  :  Eoprtoc  y^otl  d^^cà^iQÇ  àvcd^rqv  oe7ra^;^v  TÂGnvàee.  La 
forme  des  lettres  prouve  la  haute  antiquité  de  cette  inscription 
qui,  selon  H.  Ross,  peut  remonter  jusqu'au  temps  du  sculp** 
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teur  JËndieus,  quiafleuri  marmores^Hifpeiuio^Tersla  cinquième 
olympiade,  et  que  les  Grecs  regardaient  comme  élève  de  D^ 
dale  inter  fictores  laudatus»  M.  Ross  se  demande  quelle  es- 
pèce d'offrande  «v«e>?|xa  a  dû  être  placée  sur  des  colonnes 
isolées  de  cette  forme^  et  comme  pour  servir  de  réponse  à 
cette  question,  il  remarque  qu'on  a  trouvé' presque  au  même 
endroit  que  les  deux  colonnes,  la  figtire  d'une  chouette  colos- 
sale conservée  maintenant  dans  le  musée  d'Athènes  ;  l'auteur 
l'a  fafit  fi^rer,  et  ses  dimensions  permettent  de  penser  qu'elle 
aurait  été  placée  sur  la  première  des  deux ,  sur  celle  dont  le 
chapiteau  nous  montre  encore  les  clous  de  bronze  au  moyen 
desquels  elle  avait  été  fixée.  Un  bas-relief  depuis  long-temps 
connu ,  et  qui  se  voit  à  Rome  dans  la  villa  Albani,  donne  à  la 
conjecture  de  M.  Ross  une  grande  probabilité.  L'opinion  de  cet 
antiquaire  nous  paraît  également  devoir  être  adoptée  lorsqu'il 
conclut  soft  mémoire  en  disant  qu'il  était  ordinaire  d'ériger, 
dans  les  enceintes  sacrées  des  temples,  des  colonnes  d'une  forme 
primitive  et  traditionnelle ,  avec  l'animal  sacré  pu  avec  tout 
autre  attribut  symbolique  du  dieu  qu'on  y  adorait.  Nous  pen- 
sons aussi,  comme  lui,  que  si  nous  voyons  sur  les  vases  pa- 
nathénaîques  la  déesse  de  ta  fête ,  ou  d'autres  divinités  pro- 
tectrices de  la  palestre,  encadrées  en  quelque  sorte  entre  deux 
colonnes  qui  portent  soit  des  coqs ,  soit  des  panthères  ou  des 
chouettes ,  c'est  uniquement  de  la  présence  de  la  divinité  que 
ces  colonnes  et  ces  animaux  reçoivent  une  signification  pa- 
lestrique,  bien  loin  que  ces  symboles  établissent  à  eux  seuls 
les  rapports  palestriques  du  vase,  ainsi  que  quelques  anti- 
quaires l'ont  pensé. 

Nous  arrivons  au  quatrième  mémoire,  écrit  en  Italie  par 
M.  G.  Abeken,  sous  le  titre  de:  Sopra  lo  stato  attuale  ed  il 
earattere  dei  dut  Btpolcri  di  Poggio  Gajella  a  Chiuêi  e  di  PitOn 
gara  a  Cortone  :  Sur  l'état  actuel  et  le  caractère  des  deux 
tombeaux  de  Poggio  Gajella  à  Ghiusi ,  et  de  Pythagore  à 
Gortone. — Le  premier  de  ces  deux  tombeaux,  découvert  sur 
le  territoire  de  l'ancienne  Glusium,  et  ouvert  par  les  soins  de 
M.  Gasuccini  »  a  été  pour  la  première  fois  décrit  et  figuré  par 
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riostitut  de  correspondance  archéologique  dans  l'ouTrage 
intitulé  :  Il  laberinto  di  Porsenna  eomparato  coi  tepolcri  ii 
Pogpo  GajeUa  uUinuimente  dissoUerrati  neW  agro  Chiu^ 
iino,  Roma.  1840.  Depuis  cette  époque,  les  fouilles  con* 
tinuées  avec  beaucoup  de  zèle  par  M;  Casuccini,  permet- 
tent de  compléter  la  description  précédemment  faite  de  ce 
tombeau.  Il  offre  -tous  les  caractères  des  monumens  sépul- 
craux de  Tantique  Étrurie,  et  consiste  en  un  yaste  système 
de  chambres  et  de  corridors  creusés  dans  le  sol  même ,  et 
limités  par  une  espèce  de  fossé ,  revêtu  du  côté  du  tombeau 
par  des  pierres  de  taille  proYenant  des  carrières  de  Sarteano , 
situées  sur  les  flancs  de  la  montagne  qui  regarde  la  colline 
dans  laquelle  ce  tombeau  a  été  pratiqué.  Il  est  bien  difTicile  de 
dire  aujourd'hui  si  toutes  ces  chambres  ont  été  creusées  à  la 
fois  y  et  si  les  plus  grandes  étaient  réservées  aux  maîtres  et  les 
plus  petites  aux  esclaves.  Pline ,  dans  un  passage  attribué  à 
Tarron,  qui  met  depuis  longtemps  l'esprit  des  antiquaires  à 
la  torture,  nous  a  laissé  la  description  d'un  tombeau  étrusque 
dans  celui  de  Porsenna,  et  M.  Abeken  pense  que  ce  singu- 
lier monument,  avec  ses  pyramides  et  ses  sonnettes,  a  dû 
reposer  sur  ua  soubassement  (ou  revêtissement,  ypnntc)  carré, 
semblable  aux  tombeaux  actuels  de  Clusium,  avec  leurs  cor- 
ridors et  leurs  divisions ,  et  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il 
ait  été  creusé  dans  un  sd  meuble  de  sa  nature. 

Selon  le  même  antiquaire,  ce  labyrinthe,  semblable  à 
YArca  du  temple  de  Jupiter  Capitolin,a  pu  être  vu  de  Pline. 
Tel  était  le  tombeau  d'Aliatte,  décrit  par  Hérodote.  Tels  sont 
les  tombeaux  découverts  en  assez  grand  nombre  dans  diffé- 
rentes parties  de  Tltalie,  et  dont  les  dispositions  peuvent 
servir  à  faâre comprendre  les  paroles  dePausanias ,  I,  44  9  9  ^ 
To  fth  sÇap;^c  X^P^  V^>  vflrrepov  Si  tov  âeoO  ^pn^ontoç  èxotrinh^ 
3ii0w  Koyxtrni.  Dans  le  monument  connu  sous  le  nom  de  tom- 
beau de  Pytfaagore,  M.  Abeàen  voit  également  un  tomr- 
beau  étrusque,  mais  les  dispositions  ordinaires  ont  dû  être 
modifiées  par  ie  sol  même  dont  la  dureté  n'offrait  pas  les 
Blêmis  CMililés.  La  descripiftoo  de  ce  tombeau  oe  saurait  être 


comprise  qii*à  Vuid^  doâ  figures  publiées  depuis  lenglemps 
par  Gorl  et  par  IngUrami.  Les  dernières  fouilles  ont  permis 
de  les  rectifier  et  de  les  compléter.  On  a  obserré  qu'autant 
les  tombeaux  étrusques  étaient  communs  sur  le  territoire  de 
l'ancienne  Clusium,  autant  ik  étaient  rares  sur  celui  de  Cor- 
tone,  si  ricbe  en  monumens  étrusques;  cette  dernière  Tille 
étant  située  dans  des  conditions  géologiques  différentes,  c'est- 
à-dire  sur  un  sol  pierreux,  les  habitans,  pour  s'épargner  ua 
travail  pénible,  ont  dû  de  bonne  heure  faire  brûler  les  corps 
et  en  placer  ensuite  les  cendres  dans  des  urnes  semblables 
À  celles  que  nous  voyons  dans  les  eoUêmbaria  des  Ro~ 
mains. 

Le  cinquième  mémoire,  qui  a  pour  auteur  M.  F.  de 
Volfarth,  traite  des  routes  militaires  des  Romains,  dont  les 
vestiges  se  voient  encore  aujourd'hui  dans  leNorieumripeme 
et  le  Norieum'mediterraneum.  Nous  proposant  d'offirir  pro- 
chainement à  nos  lecteurs  un  résumé  fidèle  de  tous  les  tra- 
vaux faits  depuis  un  certain  nombre  d'années  sur  les  grands 
chemins  de  l'empire  romain ,  et  qui  servent  à  compléter  les 
notions  beaucoup  trop  incomplètes  que  nous  fournissent  l'/tf- 
nerarium  Anlontm,  la  Notitia  imperii,  la  carte  de  Peutin- 
ger  et  le  grapd  et  estimable  ouvrage  de  Bergier,  nous  nous 
contenterons  de  signaler  les  efforts  louables  de  M.  de  "Wolfarth 
pour  suivre  les  traces  des  Romains  dans  l'ancienne  Noriqae 
où  ils  avaient  fondé  comme  partout  des  établissemens  consi- 
dérables. 

YI*  Mémoire  :  Statua  di  Giove  dd  muieo  di  Lione.  Cette 
statuette  du  musée  de  Lyon,  proviendrait,  selon  M.  Lenor- 
mant,  du  musée  Artaud,  à  Nismes,  et  selon  M.  Gomarmond, 
elle  aurait  fait  partie  de  la  collection  du  comte  Urfej  ;  elle 
est  en  marbre.  Le  dieu  est  représenté  assis  sur  son  trône  ; 
le  torse  est  nu,  mais  la  partie  inférieure  du  corps  ^st  revêtue 
du  pallium;  la  tête  parait  aToir  été  retouchée,  les  bras  sont 
restaurés,  et  sur  la  plinthe  de  la  statue  on  lit  en  caractères 
évidemment  modernes,  ÀirôXXoiv,  quoiqu'il  faille  voir  dans  ce 
simulacre  celui  de  Jupiter,  tel  qu'il  était  adoré  sur  le  mont 


-8SS  — 

Ceoia.  H.  E.  Wolff  a  joint  un  d^sin  élégant  et  fidèle  à  la 
description  de  cette  statuette. 

YIL  MinervadeUa  villa  ludovisù  Toutes  les  personnes  qui 
ont  habité  Rome  sayent  combien  le  propriétaire  de  la  Tilla 
LudoTisi,  le  prince  de  Piombino^  mort  en  1841 1  en  rendait 
Taceès  difficile  ;  on  raconte  à  ce  sujet  une  foule  d'anecdotes 
fort  amusantes  sur  les  moyens  qu'employaient  les  étrang^ers 
pour  y  entrer  malgré  sa  défense,  en  séduisant  le  jardinier 
chargé  de  Tciller  à  la  garde  des  trésors  de  son  maître  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  lieu  de  raconter  des  anecdotes ,  fussent^Ues 
Irës-piqiiantes.  Contentons-nous  donc  de  nous  féliciter  de  Toir 
figurer  ici  la  célèbre  statue  de  Pallas  ,  un  des  plus  beaux  mo- 
numens  de  cette  yilla,  jointe  à  une  description  due  au  célè- 
bre philologue  Welcker,  qui  l'a  faite  à  Athènes  en  184a- 
Cette  statue ,  de  taille  presque  colossale ,  est  due  au  ciseau 
d'Antiochus ,  ainsi  que  l'indique  l'inscription  ÀMaxoç  à$nMîoç 
fjTQctt,  graTée  sur  l*un  des  plis  du  yêtement  de  la  déesse. 
Les  antiquaires  s'accordent  à  en  placer  l'exécution  yers 
Tan  i35  après  Jésus-Christ,  ce  qui  est  peut-être  un  peu 
arbitraire.  Le  caractère  de  cette  figure  rappelle  le  type  ar- 
chaïque de  Pallas  par  la  noblesse  du  maintien ,  l'ampleur  et  la 
rigueur  des  membres,  la  régularité  des  plis  du  vêtement.  Elle 
porte  les  sandales  ailées  que  Phidias  ayait  le  premier  données 
àMinerye  (virs^jj^f  S' aOro  ^cc^tac  t4v  A&qyâv.  Pollux).  Malheu- 
reusement elle  a  subi  plusieurs  restaurations,  et 'Winckelmann, 
dont  on  connaît  la  partialité,  la  tenait  pour  eattiva  e  tozjM. 
Meier,  un  des  éditeurs  et  commentateurs  de  Winckelmann, 
obserye  alors  que  nelV  %nsiem$  délia  figura  régna  realmente 
fwikke  ea$a  di  rigido  et  di  freddo,  en  attribuant  ce  défaut, 
non  pas  au  type  primitif  et  original  qui  a  seryi  de  modèle  à 
la  statue,  mais  à  l'artiste  qui  l'a  copiée  ;  celui-ci,  a  notre 
aris,  a  dû  se  borner  à  copier  religieusement  l'original  qu'il 
avait  devant  les  yeux,  sans  oser  s'éloigner  de  la  composition 
que  son  ciseau  devait  reproduire,  et  qui  offrait  peut  être 
quelque  chose  de  froid  et  de  dur. 

VIII.  De  tignis  Thuenelds  et  Thumlid^  auctore  C.  Gœt- 
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duites  ansai  à  deux.  Les  figures  dont  la  place  existe,  mais  qui 
De  nous  ont  pas  été  conservées,  sont,  au  dire  de  M.  Gerhard» 
celles  de  Mars 5  de  Vulcain et  de  la  Victoire^  ce  qui  en  portait 
le  nombre  àyingt-neuf,  lorsqu'elles  existaient  intactes.  Nous 
renvoyons  au  mémoire  lui-même  les  lecteurs  qui  voudront 
prononcer  définitivement  sur  la  véritable  signification  de 
cette  immense  composition,  dans  laquelle  M.  Ross  voyait  l'in- 
troduction de  la  Victoire  dans  l'assemblée  des  dieux ,  et  qui 
complète ,  pour  ainsi  dire ,  le  sujet  représenté  sur  le  fronton 
occidental  du  Parthénon.  Un  dessin  très-réduit  est  joint  au 
mémoire,  et  permet  de  suivre  avec  plus  de  clarté  les  expli- 
cations de  M.  Gerhard ,  qui  croit  pouvoir  affirmer  que  ces 
figures  disposées  symétriquement  ont  été  exécutées  vers  la 
quatre-vingt-neuvième  olympiade,  et,  en  conséquence,  pos- 
térieurement au  fronton  du  Parthénon;  car  ce  dernier  peut 
être  de  la  quatre-vingt-cinquième  olympiade.  Dans  une  dis- 
sertation écrite  en  allemand  (  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin),  et  qui  a  pour  titre  :  Sur  les  douze  dieux  de  la  Gréee^ 
M.  Gerhard  a  développé  une  partie  des  idées  ingénieuses 
consignées  dans  le  présent  mémoire,  au  sujet  des  douze  prin- 
cipales divinités  de  l'Olympe. 

X.  Spiegaziane  de'  monumenii  sul  pronaos  dd  Theseum  :  Ex- 
plication de  la  composition  plastique  représentée  sur  le  pro- 
naos du  Theseum,  par  M.  H^-N.  Ulrichs. —  L'auteur  de  cette 
très-courte  dissertation  est  connu  comme  l'un  des  collabora- 
teurs de  MM.  Bunsen,  Miebuhr,  etc.,  dans  la  grande  des- 
cription de  Rome  antique  et  moderne,  dont  le  quatrième  et 
dernier  volume,  quoique  promis  depuis  longtemps,  se  fait 
toujours  attendre.  L'espace  nous  manque  pour  discuter  con- 
venablement les  raisons  sur  lesquelles  on  s'appuie  pour  voir 
dans  le  monument  en  question  le  temple  de  Thésée,  et  d'ail- 
leurs tel  n'est  pas  le  sujet  du  présent  mémoire.  K.  O.  Mul 
1er  a  vu  dans  ce  sujet  le  combat  de  Thésée  contre  les  Pal- 
lantides;  M.  Ulrichs,  qui  écrit  d'Athènes,  croit  y  reconnaître 
la  victoire  remportée  par  ce  héros  sur  Eurysthée,  et  il  décrit 
avec  beaucoup  d'intérêt  les  principaux  épisodjes  de  ce  coni- 
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bat  mémorable^  la  part  qu'y  prirent  les  dieux,  la  mort  des 
fils  d'Eurjsthée ,  les  yertus  guerrières  de  Thésée ,  le  rajeu- 
nissement d'Iolas,  Eurysthée  prisonnier,  les  danses  qui 
couronnèrent  la  yictoire,  et  les  funérailles  d'Eurjsthée. 
Quel  magnifique  sujet  !  quelle  admirable  et  poétique  compo- 
sition! On  y  Toit  figurer  Zsùç  T^ôiraco;  en  costume  de  guer- 
rier, Hébé  récemment  mariée  à  Hercule,  Minerre,  Nep- 
tune, Junon  et  Mars;  au  milieu  de  la  mêlée  des  Athéniens 
et  des  Argiens,  on  distingue  la  grande  figure  de  Thésée; 
deux  des  fils  d'Eurystbée  sont  étendus  morts;  Eurysthée 
est  enchaîné ,  Hyllus  l'oblige  à  mettre  un  genou  en  terre , 
tandia  qu'Iolas  rajeuni  étend  les  bras  et  montre  la  Tigueur  de 
ses  membres. 

XI.  /{ Giuiizio  di  Paride,  nella  villa  Ludati8i.Le  jugement 
de  Paris  y  bas-relief  de  la  Tilla  Ludovisi,  par  M.  Em.  Braun. 
Ce  bas-relief,  en  partie  très-habilement  restauré  au  temps 
de  FAlgarde,  ainsi  que  le  présume  M.  E.  Braun,  nous  offre 
un  sujet  très-souYcnt  répété  sur  les  monumens  de  l'art  anti« 
que;  mais  les  rariantes  sont  presque  toujours  aussi  heureuses 
qu'ingénieuses.  Jupiter,  Ganymède ,  Diane^  Hélios,  figurent 
dans  cette  composition,  que  Raphaël  ayait  peut-être  sous  les 
yeux  lorsqu'il  composa  le  dessin  reproduit  dans  la  magni- 
fique gravure  de  Marc- Antoine,  qui  nous  a  conservé  une 
composition  semblable. 

XII.  Il  Nascimento  d^Eriitonius.  —  La  naissance  d'Erich- 
thonius  ou  Érychtée,  par  le  même  antiquaire.  Ce  sujet,  re- 
présenté sur  un  vase  qui  appartenait  à  l'antiquaire  Bonci-Ce- 
succini,  est  aussi  rare  dans  les  monumens  de  l'art  antique 
que  le  précédent  est  fréquent.  Ce  serait  même,  au  dire  de 
M.  Braun,  la  première  fois  qu'il  aurait  été  figuré  d'une  ma- 
nière non  éqnivoqne,  ce  qui  augmente  l'intérêt  de  cette 
composition,  dans  laquelle  figurent  Bacchus,  non  pas  tel 
que  les  grammairiens  et  les  poètes  comiques  nous  le  repré- 
sentent,  mais  plein  "de  majesté  et  de  dignité,  la  Terre,  Mi- 
nerve ,  Erichthonius  qui  tend  les  bras  vers  elle  comme  l'enfant 
vers  sa  mère ,   un  dieu  marin  et  deux  divinités  ailées»  Ce 
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mémoire  renferme  un  grand  nombre  d'obserradoDS  pkinea 
de  sens  sur  les  mythes  de  Fantiquité  »  tels  qu'ils  drcolaîent 
dans  la  bouche  des  Grecs ,  et  tels  que  les  représentaient  les 
artistes  y  ayant  qu'iU  eussent  été  défigurés  par  Tiaorédulité  et 
le  sensualisme  des  temps  postérieurs. 

XIII.  LJEa  grave del  muieo  KirehmanOf  çvteroUmamie 
primitive  deip^foli  delVIUUia  média  y  etc.,  critique  écrite  en 
allemand  par  Tantiquaire  Lepsius,  qui  a  été  récemment 
euTOjé  en  Egypte ,  pour  en  étudier  les  monumens,  aux  frais 
dy  roi  de  Prusse.  La  traduction  italienne  est  de  M.  Abeken«  Il 
s'agit  du  grand  ouvrage  sur  l'^  grofoe  des  révérends  Pères  Jé- 
suites Marohi  et  Tessieri,  publié  à  Rome  en  iSSq  ,  en  un  toL 
in-4.*  avec  uo  «atlas  de  quarante  planches  lithographiées.  Les 
vues  développées  par  M.  Lepsius  contredisent  fort  souvent  l'o- 
pinion adoptée  par  les  savans  auteurs  de  jS$  grave  »  sur  l'ori- 
gine des  monnaies  italiques  ou  étrusques ,  sur  l'antériorité 
du  système  décimai  grec  relativement  au  système  duodécimal 
des  Étrusques,  et  sur  les  modifications  que  ces  deux  systèmes, 
mis  en  présence  par  l'arrivée  des  Tyrrhéniens  en  Italie,  ont 
dû  subir.  L'importance  des  questions  soulevées  est  telle,  que 
nous  devons  laisser  de  côté  un  objet  susceptible  de  consîdé- 
rations  tout  à  fait  spéciales. 

XIV.  Ricerehe  ed  oêservaziani  êulTareo  dî  Bimini  e  iulla 
porta  di  Fano.  Ces  deux  monumens,  bien  connus  de  tous 
les  archéologues  qui  ont  visité  la  partie  de  l'Italie  où  ils  se 
trouvent,  ont  été  restaurés  et  décrits,  le  premier  par  l'ar- 
chitecte Brighenti,  en  i8a5,  dans  un  volume  composé  de 
sept  planches  in-folio,  d'un  texte  et  d'une  dissertation  du 
célèbre  numismate  Borghesi»  ayant  pour  titre  :  Sur  les  mon- 
naies d'Auguste  représentant  l'arc  de  Rimini;  le  second,  par 
l'ingénieur  Mancini,  en  1826*  Les  planches  gravées  sont  égale- 
ment accompagnées  d'une  lettre  archéologique  de  BorghesL 
A  l'égard  de  l'arc  de  triomphe  de  Rimini ,  MM.  BorghcM  et 
Brighenti  le  regardent  comme  ayant  été  élevé  sous  Auguste , 
en  commémoraiion  de  la  restauration  de  la  Yia  Flaminia 
qu'il  servit  à  décorer^  et  comme  trophée  des  victoires  rempor- 


t««»pw Imi  Aoauwiâi  sur  les  f  wrtWell^s  Wvm^  M.  ClMPfkei 
auteur  4ii  Koémoire  que  uqu»  diUaiyM>oA,  oe  pMU^  f»^  oMe 
oyûûoo;  il  croit  el;  d^iuoutoe  jusqu'il  UiV  (Mlm  poûU^^ 
d'abord^  Mmple  porte  de  U  ^Ule  die  {tunûei  avM^  Xsifp^akh  ^^ 
aie  a  été  (oétamerpJb^sé  eu  ^rc  tri^xopM»  pim  sm^  ÀuguMs^ 
et  encore  sous  Adrien  peut-être ,  meUdroiteijQ^al  défigurés 

JU  parie  de  Fejoo  »  élevée  aua«i  «^r  la  voie  Fbwimea^e, 
pw  Auguste»  et  restaurée  sou«  GoostaiUMà  le  Graud  par  ua 
certain  T ureiqs«,  convûe  le  recepuatoeut  toua  \es  autiquaifee, 
aurait  été,  selon  Tlngénieur  Mancini^  bâtie  en  deux  fei^i, 
l'édifice  offrant  d^ux  ordres  difi[éreo&;  M,  Glarcke  ne  partage 
pas  cette  opinion,  et  il  pense  que  la  réparation  faite  à  Tépo- 
que  de  Ceostautin  u'a  pas  eu  cette  iop^rUuice.  )1  ratro^ive 
daoa  le»  principale»  dispositions  erebîteeloni(|ue^  d«  ce  inc^ 
nument  quelquea-uues  de  celles  des  porte»  (sutlq^çs  qui  s^ 
Toient  à  Autun« 

XV.  Sopra  <Ucuni  manamenti  rofMtni^  renseignemens 
puisés  dans  )a  galerie  degli  Uflis)  à  floreuce,  par  M.  Abeken, 
1*  sur  UD  tétrastyle  des  flrèrea  Arvales,  dessiné  dans  ee 
manuscrit  y  et  décrit  par  Marini,  dans  ses  Àiti  e  monif- 
menH  de*  fraUlU  ArvaH.  (  On  a  découvert  il  y  a  trois  ans, 
à  Saint- François  d* Assise,  un  monument  semblable  formant 
une  base  quadrangulaire  a^eo  quatre  colonnes  à  cbaque 
^glo  ;  )  ^*  snc  1^  monument  sépulcral  d'£urisace,  qui  subsis» 
tait  encore  au  xvi*  siècle,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  l*in** 
scfiption  :  E$t  hoc  mùnimtntum  Marti  VerfjiH  Eurysac.  Ces 
observations  sont  dues  à  M.  6.  Abeken. 

XYI.  Dioniso  e  Libéra  sopra  dipinio  vasculario  Ruve$e.  Ce 
yase  appartient  à  M.  F.  Teti  de  Capoue,  qui  a  permis  à  M.  F. 
Gargelio  Grimaldi  de  le  faire  figurer  et  de  le  décrire.  Cet  an- 
tiquaire reconnaît  ici  Bacdhus  et  Ariadne,  et  conclut  du  sym-* 
bole  de  l'oie  ou  de  l'oison  que  tient  Bacchus  que  ce  dieu  est 
représenté  comme  Baocbus-Pluton,  et  Ariadne  comme  Pora- 
Ariadne,  et  que  le  sujet  est  oelu]  des  iepoi  y&fiot  ou  des  fian* 
cailles  de  Baccbus  et  d'Ariadne,  ou  en  d^autres  termes  de 
Bacohus  Stygien  avec  Ariadne,  divinité  des  enivre.  La  figure 
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de  Silène,  qui  assiste  à  cette  scène ,  doit  être conséquemment 
considérée  comme  l'expression  la  plus  élcTée  de  ce  démon 
fatidique,  prmscius  ^vri,  et  nous  sommes  transportés  bien 
loin  du  domaine  de  la  yieille  mjtliologie,  telle  qu'on  l'en- 
seigne encore  dans  nos  écoles,  sur  le  terrain  glissant  de  la 
nouyelle  école  symbolique. 

Nous  terminerons  cette  rcTue  en  exprimant  le  vœu  qne 
toutes  les  publications  de  l'Inslitut  archéologique  soient  plus 
connues  en  France,  car  elles  le  méritent  sous  tous  les  rap- 
ports. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Saint-Patrick's  purgatory...  Le  purgatoire  de  Saint- 
Patrice;  essai  sur  les  légendes  répandues  au  moyen  âge 
au  sujet  de  Tenfer,  du  purgatoire  et  du  paradis,  par  Th. 
Wright.— Londres,  1844.  In-8<>  de  viii-182  p. 

Le  saTant  philologue  auquel  on  doit  ce  curieux  mémoire 
a  depuis  longtemps  fait  ses  preuves,  conmie  l'un  des  explo- 
rateurs les  plus  iniatigables  et  les  plus  zélés  des  antiquités  Ut* 
téraires  du  moyen  âge.  Quant  au  sujet  qu'il  a  embrassé  dans 
son  nouvel  écrit,  il  s'est  rencontré  avec  M.  Labitte,  dont  les 
intéressantes  recherches  iur  la  divine  Comédie  avant  Dante^ 
ont  été  l'objet  de  sufiQrages  flatteurs.  Ce  n'est  que  lorsque  la 
dernière  feuille  de  sou  ouvrage  était  mise  sous  presse  que 
Tarchéologue  anglais  a  eu  connaissance  des  investigations  du 
professeur  français;  mais  les  deux  dissertations  se  complètent 
l'une   par  l'autre. 

Parmi  les  montagnes  stériles  et  les  marais  qui  recouvrent 
en  grande  partie  le  comté  de  Donegal,  en  Irlande,  est  un 
lac  du  milieu  duquel  s'élève  une  iU  longtemps  fameuse  dans 
l'Europe  entière.  Ce  lac,  c'est  le  Laugh  Derg^  le  lac  Rouge  ; 
ce  nom  lui  vient  du  sang  qui  coula  des  blessures  d'un  dragon 
expirant  sous  les  coups  d'un  paladin.  Girald  Barry  (plus  connu 
sous  le  nom  de  Giraldus  Cambrensis,  mort  vers  laao)  est,  je 
cro^Sy  le  premier  écrivain  qui  ait  fait  mention  des  merveilles 
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qu*uffrait  aux  téméralrM  aiMs  hapdU  pour  i*y  aveoturorf  la 
^uflre  auquel  le  nom  de  saint  Patrice  était  douné.  Les  an* 
cienoes  yies  du  saint  n'en  parlent  point«  A  la  fin  du  douzième 
siôcle,  la  légende  ne  s'était  point  encore  produite  sous  des 
formes  bien  arrêtées  ;  vers  cette  époque^  un  bénédictin  an- 
glaisy  une  moine  du  couTent  de  Saltrey,  rédigea  une  narra- 
tion dont  le  succès  fut  immense.  Il  s'agissait  d'un  cheyalier 
nommé  Owein,  qui  TOulut|  par  esprit  de  pénitenoci  pénétrer 
dans  cette  cayerne  et  qui  en  ressortit  sain  et  sauf  après  aToir 
été  témoin  de  toutes  les  tortures  auxquelles  étaient  assujetties 
les  ûmes  coupables,  et  après  a?oir  contemplé,  mais  de  bien  loin 
seulement,  les  ineffables  clartés  du  paradis»  Dante  a  certaine- 
ment connu  cette  légende  dont  le  souTenir  se  retrouye  à 
maint  endroit  de  son  immortelle  épopée  ;  les  principaux  dé» 
tails  de  cette  yision  se  retrouyent  également  dans  le  yieux 
roman  de  Guérin  Mescbin  si  populaire  au  moyen  fige.  Marie 
de  France  le  mit  en  yers;  d'autres  traductions  métriques 
dorment  au  fond  des  bibliothèques,  et  une  foule  d'écriyains 
se  sont  occupés  de  cette  grande  tradition  ;  citons  entre  autres 
Mathieu  Paris,  Césaire  d'Ësterbach,  Vincent  de  fieauyais, 
Jean  de  Yitrj,  etc.  Froissart  en  a  parlé  ;  Galderon  en  a  fait  le 
sujet  d'une  tragédie,  dont  M.  Wright  a  soin  de  donner  l'ana- 
lyse. En  1497»  le  pape  Alexandre  YI  défendit  de  se  rendre  en 
pèlerinage  à  cet  endroit,  mais  l'habitude  était  trop  enracinée 
pour  céder  si  facilement.  En  i63a,  le  gouyernement  anglais 
ordonna  de  détruire  tout  édifice  dans  File  du  lac  Rouge,  et 
sous  la  reine  Anne,  en  1 703,  des  mesures  de  rigueur  furent 
adoptées  contre  les  pèlerins,  qui  continuèrent  à  y  accourir; 
de  nos  jours  encore,  la  foule  s'y  porte  &  certaines  fêtes. 

Ajoutons  que  Raymond,  yicomte  de  Perilhos  et  cheyalier 
de  Rhodes,  homme  d'état  honoré  de  la  confiance  de  Charles  V, 
yisita  ces  lieux  en  1597,  et  qu'il  y  eut  des  apparitions  dont  le 
récit,  écrit  par  lui-même,  a  été  cité  par  M.  Raynouard  dans 
son  Lexique  roman.  Il  existe  un  Voyage  du  pays  Saint  Pa  - 
triXy  imprimé  au  xy*  siècle  et  dont  le  seul  exemplaire  cchii'u 
est  à  la  Bibliothèque  du  roi  j  quelques  aniatïîuia  en  out  dcr- 
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*nièretn*nt  flotiné  une  réhnprcssîon  tirée  à  fort  petit  nombre. 
Un  ouvrage  rotnan  sur  le  même  sujet  est  incfiqué  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  afcfiéotogique  du  midi.  L'Irlande  n'é- 
tait fas  d'aîlleurs  la  seule  contrée  où  s'offrît  merveille  sem- 
l)TabIe;  les  MémoireB  de  îP Académie  cehique  renferment  (t.  V, 
p.  loa)  Une  notice  de  M.  licrcruge  sur  le  purgatoire  de  saint 
t^atriCe  à'Comtoercy.  Le  recuefi^e  phis  étenSn  peut-être  des 
récits  fcbuleûx  accumulés  dtn'Bril  des  siècles  à  cet  égard,  se 
'trouve  dansTîn-qftarto  de  XL.  Falconi  :  Tetttro  délie  glorie  e 
purgatorio  di  S.  Ttttricio  fBdlogne,  ï65;?). 

ïîous  devons'rtînvoyeraux pages  de!tt.*Wright pourTanalyse 
circonstanciée  de  ces  Hîverses^isions  dans  lesquelles  l*rmagtna- 
*tibh '3e  p1éuï  ascéciquë^,  se  donnant  carrière,  voulut  reftraccr  Be 
ûiyjtériiêuâes  régions  où  U  n'est  donné  à  nul  être  vivant  de-pé- 
*nétrer.  Ce^t  là  que  le  lecteur  curieut  trouvera 'Phistoire  de 
llrlandalîs  Fuseus,  telle  que  lède  la  racodte; les  visions  du 
Tïortbumbrîen  'Drithelm ,  qui  mourut,  ressuscita  et  se  consa- 
cra a  la  vie  monastique,  celles  de'l'empereur  Charles,  du  jeinïe 
'Cuitlaume  (voir  le *Speeûlum  historialef  de  Vincent de'Beau- 
vaîsjliv.  XX VIT,  êb.  64, "85),  la  légende  de  Tundal  souvent 
reproduite  dès  les  débuts  de  l'art 'typographique,  les  ravisse- 
mens  du  moine  d'Ev^sham  (consiilter  la  'Chrande  chronique, 
de  Mathieu  PSris),  d'un  villageois  du  comté  d'Essex,  nommé 
Thorcill  (  rapponée  par  le  même  'historien  ),  de  Guy  d'A- 
Most,  etc.  Passaiit  ensuite  àl'invasion  de  l'esprit  satirique  et 
moqueur  dés  trouvères  'dansles  récits  relatifs  à  l'autre  monde, 
nous  parcourons  le'Sonjc  d* enfer  et  la  'Voie  de  poradis,  de 
Kaoul  (le  Houdan;  l' autre  Tot0  ^  T^orefc^^,  de  Rutëbeuf; 'he 
Salut  (TerifëTy  d'un  trouvère  anonyme  (voir  le  piquant  recueil 
de  TH.  *Jubînâl,  Jortgleurs'èi  trouvireSy  i655,ln-8»);  le  Tour- 
"^nôiement  d'UntecAH^^  d'Hugues  de'Berti  (re.né  manuscrit). 
Après  nous  être  ârrêtés'un^instant  aux' fantastiques  merveilles 
du  Voyage  de  saint  Brendan,  âux  légendes  relatives  à  saint  Co- 
lumban  et  à  divers  autres  récits  de  même  genre,  on  pourrait 
rechercher  quelle  a  été  leur  influence  sur  la  littérature  du 
seizième  siècle,  et  quelles  8oèt  les  traces  que  l'on  eu  retroute 


~8M  — 

i  Im  foiàÊê  popubires  de  PEspagne  et  de  PAngteterre, 
aiiin  que  chez  les  écriTaiiid  de  l'Islande. 

Description  raisonnée  d'une  jolie  coHectîon  de  livret, 
par  Ch.  Nodier.  Paris»  1844.  Chez  Techener.  In-S^  de 
492  pages. 

Le  nom  de  racadémîcien  dont  la  perte  récente  cause  des 
regrets  si  vifs  rappelle  ses  titres  de  plus  d'un  genre  à  la 
gloire  littéraire  ;  il  ne  s*agira  ici  que  du  bibliographe.  Per- 
sonne n*îgnore  que,   de  tous  Iq^  amateurs  parisiens,  nul  ne 
surpassait  H.  Tlodîer  en  attachement  pour  lesliyres  rares; 
mais  sa  sévérité,  son  goût  délicat  le  rendaient  bien  difficile.  Il 
n'admettait  dans  une  collection  nécessairement  peu  étendue 
que  des  volumes  d'une  beauté  parfaite  et  d'un  mérite  réel,  ou 
tout  au  moins  d'un  vif  intérêt  de  curiosité.  Le  catalogue  de 
son  cabinet  oA  tout  était  admirable  a  été  rédigé  sous  ses  yeux; 
Fauteur  de  Jean  Sbogar,  et  des  Mélanges  JTune  petite  Inblûh' 
îhique^  y  a  inséré  un  assez  grand  nombre  de  notes;  nous  ne 
leur  reprocherons  qu^un  défaut,  mais  à  nos  yeux  il  est  pres- 
que sans  excuse  ;  c'est  de  n'être  ni  assez  multipliées  ni  assez 
étendues.  Plusieurs  de  ces  notes  discutent  quelques  points 
obscurs  de  bibliographie  avec  cette  lucidité  et  ce  bonheur 
d'expression  qui  caractérisent  les  écrits  de  M.  Nodier.  Telles 
sont  les  notes  n*  555,  relatives  à  l'édition  de  Marot,  i53a;  et 
n*  78a  concernant  l'édition  originale  du  Télémaque.  Rappe- 
lons encore  les  notes  n*  i4a  sur  le  traité  De  umbrU  ideamm 
de  Giordano  Bruno;  n*  iSa,  sur  T^lrs  Signorum  do  Dalgurno; 
n*  i85  sur  les  tentatives  de  Milleran  pour  réformer  l'ortho- 
graphe française;   198  sur  rargot;4oi  sur  la  Tricarite  de 
Taîllemont,  ouvrage  remarquable  pour  la  singularité  de  Tor- 
thographe,  sujet  qui  a  toujours  été  en  possession  d'attirer  les 
regards  de  H.  Nodier;  n"  56 1  sur  VEspadon  eatyrique  de 
fEstemod;  n*  645  sur  l'idiome  créole  ;  n*  75a  sur  trois  ou- 
vrages de  Barthius  souvent  confondus  entre  eux;  n"  a66  à 
a8o  sur  une  série  fort  remarquable  d'ouvrages  maçonniques. 
n  serait  trop  long  de  tout  indiquer.  La  vieille^  poésie  fran- 
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CaiMi  lea  auteurs  patoU  forment  les  partial  lai  plas  notablas 
da  cette  pelite  bibliothèque  ;  quelques  livres  italiens  d'une 
extrême  rareté  y  tiennent  un  rang  distingué;  on  y  Toit  aussi 
des  facéties  fort  singulières  et  fort  recherchées,  une  suite  de 
bijoux  appartenant  à  la  littérature  espagnole  ;  il  suffira  d'in- 
diquer le  Don  Quixote,  Lisbonne,  i6o5  ;  des  Caneùmeroif  de 
i555,  1557  et  i6a5;  un  Rùmaneero  de  1604,  la  CélettiiUt 
éditions  de  1S14  et  de  i5g5,  avec  trois  continuations  diffé- 
rentes. M.  Nodier  avait  eu  le  bonheur  de  trouver  des  livres 
dont  aucun  exemplaire  n'est  connu^  si  ce  n'est  celui  qu'il  dé- 
crit :  tels  sont  VBiêtoria  èreeestma  Caroli  Quinti  de  J.  Ger- 
main (n*  377),  YEniolkment  de  Coula  et  deMiquelU  {n''6ai), 
la  Tariffa  (n*  67a). 

L'ingénieux  bibliographe  ne  pouvait  se  circonscrire  dans 
un  cercle  de  détails  arides;  il  laisse  souvent  percer  cette 
ironie  spirituelle^  cachet  de  ses  dernières  productions.  On 
nous  saura  sans  doute  gré  d'en  rapporter  quelques  exemples  : 
«  La  Magdeleine  du  père  Pierre  de  Saint-Louis  mérite  rrai- 
»  ment  d'être  conservée  comme  archétype  de  l'extravagance 
»  poétique.  La  palme  du  ridicule,  si  chaudement  disputée  en 
»  France,  est  depuis  près  de  deux  cents  ans  aux  mains  de 
»  cet  auteur,  mais  nous  sommes,  grâces  au  ciel,  en  train  de  le 
»  surpasser.  —  Mon  exemplaire  de  la  Pucelle  de  Chapelain 
>  est  le  plus  grand  que  j'aie  vu^  et  il  a  quatre  feuillets  non  se* 
»  parés  sur  le  devant.  Heureusement,  on  peut  se  dispenser  de 
»  les  ouvrir.  —  Les  petits  ouvrages  de  Bombart  sont  écrits 
»  dans  une  sorte  de  galimatias  mystique  où  l'auteur  lui-même 
»  devoit  être  fort  embarrassé  de  reconnoitre  sa  pensée  quand 
n  toutefois  il  lui  ai-rivoit  par  hazard  d'en  avoir  une. Ce  qu'on  y 
»  peut  découvrir  de  plus  clair,  c'est  que  ce  galant  homme 
»  cumuloit  la  profession  d'espion  aux  cours  étrangères,  avec 
»  celles  d'astrologue  et  de  marchand  d'orviétan,  comme  l'ont 
9  fait  depuis,  seloo  toute  apparence,  Saint-Germain  et  Ca- 
»  gliostro;  ce  qui  lui  fit  courir  quelque  chance  d'être  pendu 
»  en  Espagne.  L'espèce  de  ces  jongleurs  à  deux  visages  n'est 
»  perdue  ni  danS'  la  diplomatie  ni  dans  les  sciences»  mais  le 
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9  t^mpAieup  est  plufl  fuTOfûbU»  eliU  tirent  mcillcijrportidfl 
»  leur  *avoir  faire,  *-  Jo  n*ai  jamais  eu  le  iyonJbeur  de  ron- 
»  contrer  la  Fricoisée  crote$tylhné$  (Rouen^  1604),  espèce  de 
»  ceotoo  d'idiotismea  et  de  lieux  cotnmuDS  populaires,  le  seul 
•  ouvrage  de  ce  genre  que  je  connaisse  en  France,  et  dont  \p 
9  donnerai,  quand  on  roudra,  un  bel  exemplaire  de  TiShcy- 
»  elopédi$y  avec  les  Œuvres  complétée  de  d*Âlembcrt  et  de 
9  Diderot  par-dessus  le  marché.  -—  Gaillard  était  un  laquais 
9  qui  faisait  des  vers  pour  se  distinguer  des  autres  laquais.  Ce 
>  talent,  qui  ne  vaut  pas  un  métier,  ne  le  distinguerait  au- 
9  jourd'hui  de  personne,  et  son  maître  le  ferait  jeicr  &  la 
9  porte.  Ce  que  ce  volume  me.  parait  offrir  de  plus  curieux^ 
0  c'est  une  pièce  gravée  en  rébuê.  » 

Â  cet  égard,  nous  ferons  observer  que  M.  Nodier  nous  pa- 
rait bien  rigoureux  au  sujet  de  Gaillard;  nous  croyons,  avec 
le  docte  collaborateur  de  la  Biographie univernlh»  M.  Weiss, 
que  ce  nom  est  ua  masque  sous  lequel  s'est  caché  un  des 
poètes  les  plus  gais  et  les  plus  spirituels  de  la  première  moitié 
du  xvii"  siècle.  La  préface,  où  il  se  donne  pour  laquais»  n'est 
sans  doute,  ainsi  que  le  reste  du  volume,  qu'un  tissu  de  plai- 
santeries, et  si  Goujit  (t.  XY,  p.  527)  a  déjà  pris  la  chose  au 
sérieux,  il  nous  semble  s'être  plutôt  attaché  à  la  lettre  qu'à 
l'esprit.  Quant  aux  rébus,  on  trouve  déjà  dans  les  poésies 
d'Alione  d'Asti,  composées  à  la  un  du  xv*  siècle,  un  Rondeau 
d'amour  par  eignification,  et  le  ver^o  du  dernier  feuillet  des 
Heures  de  Notre-Dame  (Paris,  G.  Godart,  vers  i5i5)  pré- 
sente cinq  lignes  de  rébus  gravés  avec  leur  explication  au  bas. 
Gaillard  avait  eu  de  nombreux  prédécesseurs. 

Signalons  encore,  sans  nous  arrêter,  les  notes  de  M .  No- 
dier relatives  aux  Contes  de  Perrault  (n*  765),  aux  Poésies  de 
Clotilde  de  Surville  (n**  296),  aux  Noëls  de  la  Monnaie  (q*632]. 
Nous  ne  pouvons  multiplier  les  observations  bibliographiques 
que  nous  suggère  la  lecture  des  trop  courtes  réQexions  de 
M.  Nodier;  les  détails  minutieux  dans  lesquels  il  nous  fau- 
drait entrer  n'intéresseraient  qu'un  bien  petit  nombre  d'ama- 
teurs; nous  nous  permettrons  uœ  seule  citation,  et  ce  sera 


—  su- 
an  8Qj«t  de  VHUtùirê  prodigieuse  et  lammtahh  du  docteur 
Faust,  La  célébrité  du  personnage  mystérieux  qu'a  immor- 
talisé Goethe  justifiera  notre  indication  :  nous  la  puisons  dans 
un  livre  qu'il  n'est  pas  très-facile  de  rencontrer,  et  surtout 
il  est  peut  être  impossible  de  trouver  des  gens  qui  Taient  pac- 
oouru  des  yeux,  dans  les  Lettres  familières  de  Trithême,  édi- 
tées par  J.  Spiegel,  Haguenau,  i5!S6.  Dans  une  lettre  datée 
du  ao  août  i5o7,  l'abbé  Tritbême  donne  sur  Faust  les  détails 
les  plus  précis  et  les  plus  curieux.  Nous  les  transcriTons  dans  un 
latin  tout  aussi  facile  à  entendre  que  celui  d'Â-Kempis:  «  Homo 
•  nie,  Georgius  Sahellicus,  qui  se  prîncipem  necromanticorum 
»  ausus  est  nominare,  giroTagus,  battologus  et  circumcellio 

>  est,'  dignus  qui  Terberibus  castîgetur.  TItuYum  sibi  conve- 
»  nientem  formaTit  :  magister  Georgius  Sabellicus.  Faustus 
»  junior,  fons  necromanticorum,  astrologus,  magus  secundus, 

>  cbiromanticus,  agromanticus,  pyromantîcus  in  hydra  arte 
»  secundus.  In  multorum  praesentia  dixit,  tantam  se  omnis 

>  sapientiœconsecutum  sapientiam  atque  memonam,  ut  si  to- 
»  luminaPlatoniset  Aristotelis  omnia  cum  tota  eorum  philoso- 
»  phia  in  toto  periisset  ab  hominum  memoria,  ipse  suo  ingenio 
»  restîtuere  unirersa  cum  praestantiore  yaleret  prœstantia. 
»  Herbipolîm  Tenft  eademque  yanîtate  actus  in  plurîmorum 
»  prœsentia ,  dixit  quod  Ghristi  SaWatoris  miracula  non  sint 

>  miranda,  se  quoque  omnia  facere  posse,  quse  Gbristus  fecit^ 
9  quoties  et  quandocumque  velit.  Tenit  Slauroresum,  et  de 
y>  se  pollicebatur  îngentia,  dicens  se  in  alcbemia  omnium  qui 
»  fuerùnt  unquam  esse  perfectissimum,  et  scire  atque  posse 
9  quidquid  homines  optayerint.  »  Trithême  ajoute  que  les 
yices  infâmes  de  Faust  le  contraignirent  à  se  soustraire,  par 
une  prompte  fuite,  au  rhâtiment  qui!  méritait,  et  qu'il  est  le 
plus  impudent  des  charlatans.  Ce  témoignage  d'un  contem- 
porain était  bon  à  recueillir. 

Tous  Tes  livres  de  M.  Nodier  se  recommandent  par  d'ex- 
quises reliures  ;  bon  nombre  proviennent  des  collections  d'a- 
mateurs jadis  célèbres  ;  ils  portent  les  armoiries  du  président 
de  thon  ou  du  comte  d'Hoym*  La  Deseription  raxsonnie  de 


eai  ^ojai»  bibltognphiqoM  tiendra  mie  place  fort  hen^raMe 
â  eÔ«é  des  Cmtaiùffueê  {«atemeot  estimés  de  M#  Renoimrà 
<i6i9,  4  ?ol.  Î1I-9'),  et  de  M.  Leber  (îf^^  5  Tel.  iii-8^. 

Manuel  du  Libraire  et  de  T Amateur  de  Livres,  par  J. 
Cb.  Brunet  LivraisoDS  V-YllL  L-TER  et  1''  partie  de 
k  Table.  Cher  Sîlvestre.  —  Grand  ist-H"  i  deux  coloD- 
oea  de  432  p^ges  cba<iae« 

4i  ««t  éta  9nitm§tê  ^H  nl&t  de  Dommer  pour  ^o  faire  un 
bdi^ioge;  leileeAia  quah îfcte  éditeea  du  grand  travail  quia 
f  lacé  M.  Irooei  an  premier  rang  de  toai  ks  bibliograpkes  pas- 
•éi  «I  piiéaeiii.  Tpeis  édMtens  âm  Mmnmi^  pwhUtas  dans  un  es^ 
firee  4e  dk  «ns,  s'dlVLieQt  épuiséee  rspidemeat ,  et  le  dernière 
des  tnda^  cette  de  i^fte,  était  «enveee  placer  panni  ees  livres 
ivres  et  4^liers  dont  elle  offrait  1*in<reB«aire  ;  eHe  ayttt  triplé  de 
ndenr.  C'est  'fo^en  ^efliBl  e^étail  ««  ouvrage  indispen  saille  à 
'^meenque  <f^sd  4«>à  quieoaque  adiète  des  litres.  En  iSSa^ 
V.  BriHMt  avah  nus  au  |o«r,  se«n  le  titre  de  iVbfieetlsf  AaeAsr- 
ehe$9  ^l'oi^  Tolumes  des  plus  curieux  ;  il  n*a  pas  reeuié  devant 
¥iiiiLfnense1sftye«r'd*an  remanfeaient  tefelde  son  ssuvre;  il  en  a 
revu  avec  pafienoe,  étudié  avec  eom  les  moindres  partiesi 
Hutte  page  'OQ  11  >n'arit  «jouté  ^ioponantes  indications.  €e 
inagnifique  ivfeiltaive  de  oe  i|«*a  f  roduit  de  pins  préeieux 
f  iskprîmerie ,  dftos  l'espace  de  quatre  siéetes ,  sera  bientôt 
adieVé  ;  ^a  ptd^lktftion  a  «oarché  avec  une  négularité  digne 
id^aflnnrBtiofi  lorsqv*OB  pense  à  l^nnoBQibrabfe  muhif  licite  de 
détails  qu'elle  «embrasse;  dates,  formats^  prix,  noms  propres, 
titres)  d*ouyrages  en'toute  langue,  notes,  observations,  éclaif^ 
'cissemeos,  renvois,  chiffres  multipliés,  il  j  a  de  qtioi  frémir 
&  l'aspect  de  4a  sj^hère  IHlmitée  de  recherches  et  de  vériAoa* 
tiens  oÛ'il'aTallu  se-i^longer.  Ajoutons  que  la  oorMoUon  type- 
«graphique  est  pa^âlte;  à  peine  la  lecture  la  plus  attetitive  dé« 
eouvrirait^He  une  ou  deux 'fautes  d'impression  toutes  leé  cent 
pages. 

L'ensenible  des  notes  et  ^es  indications  de  H.  Brunet  pré^ 
senterdt  un  cours  de  HltlkiutuM  des  ptaa  pi^M»^  *^^  ^ 


matiriaux  gi«o»«i  ilispersâ^  daaa  de»  miliera  ie  tolumts.  Une 
foule  de  faits  ourioux  pour  Tbistoire  dea  livres  y  soot  retron- 
Tés  et  mis  eu  lumière.  Citons  quelques  exemples  ;  nous  pre- 
nons au  hasard  :  le  Paradis  perdu  ^  de  Milton,  parut  pour  la 
première  fois  en  1667  ;  ce  poëme  eut  si  peu  de  succès^  que  le 
libraire  se  vit  obligé  de  renouveler  cinq  fois  le  titre  du  Tolume 
afin  de  réussir  à  le  faire  écouler  en  partie.  II  parut  en  1633, 
sous  le  nom  de  Plù  de  Raymnvilhp  un  assez  inoffensif  ou- 
vrage de  philosopliie  morale,  les  Triomphée  des  vertue  rem^ 
portée  tur  ke  vicee;  livre  attribué  à  un  pieux  évêque  de  Belley» 
J.-P.  Camus,  et  qui  fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil,  avec 
défense»  eoue  peine  delatie^  d'en  vendre  un  seul  exemplaire. 
Yoici  un  fait  qui  démontre  que  certains  plagiaires  de  nos  jours 
n'ont  rien  fait  qui  n'eût  déjà  été  commis  :  un  écrivain  italien, 
fort  oublié  d'ailleurs,  C.  Martianus,  publie  en  i556,  huit  tra- 
gédies et  deux  comédies  ;  deux  siècles  après  environ,  en  1 737, 
un  individu  jaloux  d'acquérir,  sans  se  donner  grand  mal,  la 
réputation  d'écrivain,  les  fait  réimprimer  sous  son  propre 
nom,  J.-C.  Scarfo. 

Il  y  aurait  de  piqnans  rapprochemens  à*  faire  sur  les  prix 
des  livres  tels  qu'ils  se  fixent  à  la  chaleur  des  enchères  et  tels 
que  M.  Brunet  les  a  soigneusement  relevés.  La  bibliomanie 
subit  la  loi  conmmne  à  toutes  choses  d'ici-bas,  elle  est  sujette 
à  d'assez  nombreuses  révolutions.  Certaines  raretés  que  le 
siècle  dernier  payait  des  prix  fous,  les  singularités  théolo- 
giques,  les  hétérodoxes,  sont  pour  la  plupart  tombés  au  ran|^ 
des  bouquins;  nos  vieux  poètes,  nos  livrets  patois,  complète- 
ment délaissés  jadis,  ont  atteint  subitement  la  valeur  dea 
joyaux  les  plus  précieux.  Les  éditions  de  luxe  des  Bodoui,  des 
Didot,  ne  trouvent  plus  d'amateurs;  les  pseudo-£lzevirs,  si 
fort  à  la  mode  il  y  a  dix-huit  ou  vingt  ans,  ont  subi  une  baisse 
énorme  ;  les  vieilles  facéties  sont  disputées  avec  acharnement  ; 
les  collections  historiques,  négligées  pendant  longtemps,  aug- 
mentent chaque  jour  de  prix.  La  faveur  se  porte  tantôt  sur 
les  musiciens  du  seizième  siècle  et  tantôt  sur  les  volumes  que 
décoreni  et  parfois  qu'enlaidissent  de  vieilles  gravures  sur  bois. 
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Afin  df  montrer  que  le  goût  poar  les  livres  vraiment  rares 
oe  86  refroidit  nullement^  nous  signalerons  le  prix  qu*ODt  ob- 
tenus quelques  beaux  volumes  à  la  Tente  de  la  première  par* 
tie  de  la  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleinne,  biblio- 
tkèque  dont  nous  ayons  déjà  dit  quelque  chose.  Cette  vente 
a  eu  lieu  il  y  a  deux  mois,  trop  tard  pour  que  M.  Brunêt  ait 
pu  eo  enregistrer  les  résultats  dans  ses  colonnes. 

Le  Mystère  de  saint  Christophe,  i53o,  in*4%  a  été  payé 
1 1 1 5  fir.  Le  Miracle  de  saint  Nicolas,  yers  1 5 1  o,  dix-huit  feuil- 
lets, 6oo  fr.  Le  Mystère  de  la  Passion,  jouée  à  Angers,  in-folio 
sans  date,  ioo5  fr.  Le  Mystère  de  la  Vengeance  de  NoUre- 
Seigneur,  in-folio,  149I9  i,o5ofr.  La  Destruction  de  Troyes, 
en  -vers,  par  Jacques  Milet ,  149^9  imprimée  sur  peau  vélin, 
3,4^0  fi**  ^^  Moralité  de  l'Homme  pécheur,  i,a4o  fr.  Un  re*- 
cneil  de  farces  imprimé  en  161a,  petit  volume  de  i44pag^cs, 
417  fr.  Lyon  Marchant,  salyre  à  neuf  personnages,  jouée  à 
Lyon  en  i54i>  volume  de  vingt  feuillets,  900  fr.  Œuvres  de 
Molière,  Paris,  168a,  8  vol.  in-ia,  exemplaire  non  cartonné, 
800  fr.  Le  théâtre  de  Pierre  et  Thomas  Corneille,  6  petits  Toi. 
imprimés  chez  les  Elzevirs,  61 5  fr.  Un  exemplaire  de  l'An- 
dromède, tragédie  de  Corneille,  Sag  fr.  Il  avait  appartenu  à 
Molière,  et  l'auteur  du  Misanthrope  avait  écrit  de  sa  main  les 
noms  des  acteurs  en  regard  des  personnages  de  la  pièce. 

La  huitième  livraison  du  Manuel  contient  la  première  par« 
tie  d'une  table  méthodique  offrant,  par  ordre  do  matières,  tous 
les  ouvrages  déjà  énoncés  dans  l'ordre  alphabétique  et  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  utiles,  mais  qui  ne  peuvent 
prétendre  à  l'épithète  de  rare  ou  à  celle  de  précieux.  C'est  un 
répertoire  encyclopédique  de  tout  ce  qu'il  existe  de  plus  re-> 
marquable  dans  chacune  des  branches  des  connaissances  hu- 
maines. Il  est  précédé  d'une  judicieuse  et  savante  introduction 
dans  laquelle  M.  Brunet  discute  Les  diflerens  systèmes  biblio- 
graphiques suivis  ou  proposés  ù  diverses  époques. 

Le  n"*  20,229,  auquel  s'arrête  le  première  livraison  de  la 
table,  correspond  au  n**  1 2,552  de  l'édition  de  1820.  Un  grand 
i^n^hre  de  numéros  se  trouveut  d'ailleurs  répétés  plusieurs 


Mt  «a  moyen  d'élikik»  cm  de  leltves  oapilale»;  wom  portons 
aîom  é^ahier  à  près  de  aS^ooo  le»  aiiire|;e»  dîrer»  qu'eau-* 
mère  jusqu'à  présent  ce  vajtfe  lèpertoire»  Peut-être  aurioas^ 
nous  à  soumettre  à  M.  Bruoet  nos  doutes  sur  l'opportueité  de 
la  classification  qu'il  a  adoptée  pour  certains  écrita.  Spînosa 
dcTaiWi  être  placé  parmi  les  athées?  Les  outrages  relali&  à 
l'idiome  chingalais  sont-ils  atec  raison  rangés  dans  la  seoiio» 
consacrée  aux  langues  transgangétiques  >  tibétaine  i,   indo- 
chinoise? Lesllyres  d'Ant.  Ruis,  touchant  la  langue  guarani» 
ne  figureraient*ils  pas  mieux  sous  le  titre  de  Brésil ,  Péroa^ 
Chili,  etc.  9  plutôt  que  sous  celui  de  Mexique  et  Amérique 
centrale»  puisque  la  nation  des  Guaranis  habitait  le  Paraguigf  9 
Le  petit  conte  licencieux  de  Deoon  {Paint  de  Isndemotii}  ap« 
partient-il  à  la  poésie?  Cet  opuscule  est  en  prose»  al  nos  sou- 
Tcoirs  sont  fidèles;  il  est  yrai  qu'il  y  a  bien  des  années  qoa 
nous  en  ayons  tu,  pour  la  seule  fois^  un  exemplaire^  maia 
c'est  parmi  les  contes  et  nouyelles  en  prose  que  nous  le  trou* 
yoos  sur  diyers  catalogues  (entre  autres  ceux  de  Château* 
giron,  n*  i^^Zé^  et  de  Pixérécourt,  n*  it4o3).  Il  nous  sembla 
aussi  que  certaines  portions  de  la  table  auraient  pu  indiquer 
des  onyrages  d'une  importance  réelle  publiés  à  l'étranger  ei 
que  nous  y  ayons  inutilement  cherchés;  mais  nous  deyona 
nous  souyemr  que,  ne  youlant  point  s'étendre  au  delà  de  emq 
yolumesy  M.  Brunet  a  été  contraint  de  se  restreindre  dans  ses 
déyeloppemens  »  de  ne  nous  donner  qu'une  partie  des  trésora 
d'irudition  amassés  par  son  infatigable  actiyité.   On  trouya 
déjà  tant  d'excellentes  choses  dans  le  Manuel,  qu'on  regrette 
de  ne  pounroir  en  trouyer  dayantage;  les  exigences  du  bi- 
bliophile et  du  curieux  l'auraient  porté  à  cinquante  yolumea. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Atlas  de  Chine,  d'après  les  opérations  des  mission- 
naires jésuites,  publié  par  Stephan  Endlicher.  1"  livrai- 
lison.  —  Vienne,  1843.  A  la  librairie  de  l'Université. 

On  sait  que  les  seules  cartes  exactes  de  la  Chine  sont,  jus» 
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qu'ici,  celles  que  les  minionoaires  jteuites  oui  leréet  au  coin* 
meDcemeot  du  xtui*.  siècle,  et  dont  quelques  exemplaires  sont 
arrÎTés  eu  Europe.  C'est  d'après  T un  de  ces  exemplaires,  déposé 
aux  archires  de  notre  marine,  que  le  célèbre  d'ÂuTille  a  pu- 
blié ses  cartes  des  provinces  chinoises,  jointes  à  la  Descriftion 
de  la  Chinej  par  Duhalde,  Vn  autre  exemplaire  existe  à  la  bi- 
bliothèque Impériale  de  Vienne,  et  il  présente  des  différences 
assez  sensible  avec  le  travail  de  d'Anville;  c'est  celui-ci  qui 
sert  de  base  au  nouveau  travail  de  M.  Endlicher,  et  l'exécution 
soignée  des  trois  cartes  jointes  à  la  première  livraison  nous 
promet  que  nous  aurons  de  lui  un  atlas  de  la  Chine  aussi 
exact  qu'on  peut  l'espérer  aujourd'hui. 

Le  texte  de  cette  première  livraison  présente  pour  trois 
provinces  (  celles  de  Kiang-Sou ,  de  Ho-nan  et  de  Chan- 
Toung)  les  noms,  actuels  des  villes  et  des  arrondissemens, 
avec  les  caractères  chinois,  comme  ils  se  trouvent  dans  le  dic- 
donoaire  des  noms  anciens  et  modernes  des  villes  chinoises, 
déjà  publié  par  M.  Edouard  Biot.  Il  n'entrait  pas  dans  le  plan 
de  M.  Endlicher  de  donner  tous  les  noms  anciens^  puisque  ce 
dépouillement  était  déjà  fait  dans  l'ouvrage  de  M.  Biot;  mais 
le  savant  autrichien  rend  un  service  très* utile  aux  études  chi- 
noises, en  donnant  pour  chaque  province  les  noms  et  caractères 
chinois  des  montagnes,  rivières,  lacs,  qui  s'y  trouvent,  et  des 
îles  qui  peuvent  la  border.  Cette  partie  du  travail  de  M.  Ea« 
dlicher  est  tout  à  fait  neuve,  comme  il  l'aononoe  dans  sa  pri* 
face,  et  la  table  générale  de  ces  noms,  qu'il  nous  promet  pour 
la  fin  de  l'ouvrage,  sera  consultée  avec  beaucoup  de  profit  par 
tous  ceux  qui  s'occuperont  de  la  géographie  chinoise. 

Ajoutons  que  les  frais  de  c^tte  grande  publication  sont  tous 
supportés  jusqu'ici  par  Ai.  Endlicher,  et  espions  que  le  gou- 
vernement autrichien^  suivant  l'exemple  donné  par  plusieurs 
autres  gouvernements  de  l'E.urope,  viendra  à  l'aide  de  oe  sa- 
vant laborieux,  pour  qu'il  arrive  promptement  à  la.  fin  de  son 
entreprise. 

Recherches  svn  les  mœurs  des  anciens  Chinois^  d'à- 
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près  le  Chi-king,  par  M.  Edouard  Biôt.  —  Benjamin 
Duprat,  libraire,  rue  da  Glottre-Saint-Benott,  7. 

Le  Chi-king:  est  Tun  des  ouyrages  les  plus  remarquables^ 
comme  tableau  de  mœurs,  que  nous  ait  transmis  fÂsie  orien- 
tale, et  en  même  temps  c'est  un  de  ceux  dont  rauthenticité 
peut  être  le  moins  contestée.  Ce  liyre  est  un  recueil  fait  par 
Confucius,  des  odes  ou  chansons  qui  se  chantaient  en  Chine 
du  X*  au  \i'  siècle  avant  notre  ère,  dans  les  fêtes,  cérémonies, 
et  aussi  dans  les  actes  de  la  y'ie  priyée.  Ces  pièces,  toutes 
parfaitement  authentiques,  et  d'une  forme  neuYe,  nous  repré- 
sentent donc  les  mœurs  des  anciens  Chinois  dans  leur  pure  na- 
ture. 

M.  Edouard  Biot,  en  se  servant  des  textes  chinois  et  de  la 
traduction  donnée  par  le  missionnaire  Lacharme,  au  xtiu* 
siècle,  et  publiée,  en  i855,  par  les  soins  de  M.  Mohl,  a  extrait 
de  ces  vieux  chants  nationaux  tous  les  détails  qui  pouvaient  se 
rapporter  aux  mœurs  des  anciens  Chinois.  Il  les  adésignés  ainsi 
sous  des  titres  différens,  et  a  composé  de  la  sorte  un  mémoire 
de  soixante-dix  pages,  qui  présentera  de  l'intérêt  aux  érudits, 
par  Taulhenticilé  de  la  source  explorée  et  par  les  faits  curieux 
qui  s'y  trouvent  réunis. 

Elementa  Persica  vel  Narratiooes  persicœ.  Ex  libro 
ns.  éd.  glossario  explan,  grammaticœ  brevem  adumbra- 
tioneiD  praBinisit  G.  Rosen.  —  Beroliaî,  Veit  et  Soc. 
1843.  In^l6  de  xix-197  p.  Prix  :  6  fr. 

En  publiant  ce  texte  d'un  manuscrit  persan,  qui  s'est 
trouvé  dans  les  papiers  de  son  frère,  l'auteur  ignorait  que 
des  quatre-vingt-sept  morceaux  contenus  ici,  la  plupart  avaient 
paru  dans  \ePer9ian  Moonsheefàt  Giadwin;les  seize  derniers 
seuls  sont  nouveaux.  Cependant  ce  livre ,  quoiqu'il  n'ait  pu 
s'enrichir  des  recherches  de  l'éditeur  anglais,  offre  l'avantage 
d*être  moins  coûteux  que  la  publication  de  ce  dernier;  en- 
suite les  indications  grammaticales  annexées  au  texte  et  le 
dictionnaire  spécial  qui  l'accompagne  valent  bien  le  texte  en 
caractères  européens  défiguré  par  la  figuration  anglaise.  Cet 
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ouTrage,  malgré  ses  imperfections,  peut  être  d'un  grand  se- 
cours à  qui  reçoit  les  conseils  d*un  bon  maître.  M.  Rosen  a 
même  joint  quelques  Tariantes  utiles  extraites  du  lirre  de 
Gladwin  (deuxième  édition  publiée  par  Smjlh.  Lond.  1840). 
L'esquisse  des  élémens  du  discours  fournit  le  nécessaire  et 
présente  des  rapprochemens  avec  le  sanscrit  et  le  zend  ;  et  un 
appendice  donne  encore  cinq  morceaux  empruntés  à  Gladwin^ 
et  accompagnés  de  l'explication  des  mots.  Malgré  Tinexpé- 
rience  qu'il  faut  reconnaître  chez  l'éditeur,  ces  morceaux 
roulent  sur  des  sujets  tant  de  fois  reproduits  dans  toutes  les 
littéral uresy  que  l'exercice  est  singulièrement  facilité  et  parla 
même  les  fautes  ont  moins  d'inconvéniens. 

VOYAGES. 

Magellan  oder  die  erste  Reise,  u,  s.  u).  Magellan,  ou 
le  premier  voyage  aatour  du  monde,  reproduit  d'après 
les  sources  existantes,  par  Auguste  Bûrck.  -^  Leipsick| 
B.  Tauchnitz  junior.  1844.  In-S""  de  viii-312  pages, 
prix  :  4  fr. 

Cette  publicatiron  n'est  que  la  reproduction  allemande  de 
l'édition  de  Pigafetta,  par  Amoretti,  et  ce  qui  appartient  à 
M.  Burck  n'y  entre  pas  pour  une  grande  part.  Ce  n'en  est  pas 
moins  un  service  rendu  à  l'Allemagne,  que  la  publication,  dans 
sa  langue,  d'une  des  relations  les  plus  intéressantes  qu'il  y  ait. 
L'introduction,  qui  renferme  un  aperçu  des  théories  sur  la 
forme  de  notre  globe  jusqu'à  Ptolémée,  est  fort  courte.  Ladé- 
couTerte  de  l'Amérique  ouvrit  une  nouvelle  ère  à  la  cosmogra* 
phie  ;  les  lois  établies  par  Ptolémée  durent  tomber  devant  l'é- 
vidence,  et  il  ne  leur  resta  que  la  gloire  d'avoir  éveillé  peut-être 
les  idées  qui  germèrent  dans  l'esprit  des  Yasco  et  des  Colomb. 
I^ous  n'entrerons  donc  point  dans  le  détail  d'un  ouvrage  déjà 
ancien.  Notons  seulement,  à  cause  de  la  mention  portée  au  ti- 
tre, d'après  les  sources  eacisiantes^  que  l'auteur  aurait  dû  re- 
courir à  quelques  travaux  postérieurs  pour  enrichir  son  livre. 
Dans  le  tome  quatrième  des  documens  extraits  .des  archives 
V.  23 
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d'^spagne^dans  le  tome  quatrième  de  Nararette,  il  aurait  tronvé 
de  boos  r^nseignemens.  Le  manuscrit  routier  du  pilote  génois^ 
qui  accompagna  Magellan  en  iSig,  aurait  pu  aussi  sertir  à 
l'auteur.  On  trouve  deux  exemplaires  de  ce  manuscrit  ;  l'un 
à  la  Bibliothèque  Royale,  et  l'autre  dans  l'ancien  fonds  des 
Bénédictins  de  Lisbonne.  Ce  dernier  a  été  publié  par  T  Acadé- 
mie des  Sciences  de  Portugal9dans  sa  collection  de  notices  pour 
l'histoire  des  nationd. 

Reise  nach  dem  Ural^  u.  s.  to.  Voyage  à  l'Oural  et 
dans  la  steppe  des  Kirghises,  dans  les  années  1833  et 
1836,  par  Gr.  d'Helmersen.  1'"*  partie^  accompagnée  de 
3  cartes.  2"*  partie,  accompagnée  d'une  carte  géognos- 
tîque  et  de  coupes  de  montagnes. — Pelersbourg,  Aca- 
démie des  Sciences.  1841-43.  2  vol.  in-8<'  de  iv-238 
et  vi-243  p.  Prix  :  12  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  collection  qui  a  paru  sous  le  titre 
de:  Matériaux  pour  la  connaissance  de  l'empire  de  Russie  et 
des  pays  limitrophes  de  l'Asie,  publiés  aux  frais  de  l'Académie 
impériale  des  Sciences,  par  K.  C.  de  Baer  et  Gr.  d*Helmersen, 
et  il  en  forme  lestome  5'  et  6*.  Quiconque  a  (u  les  relations  de 
voyages  d'Alexandre  deHumboldt,  de  Rose,  d'Ehrenberg,  de 
Wrangel  et  autres,  sur  l'Oural,  ne  trouvera  guère  du  nouveau 
dana  les  présens  volumes  ;  ils  offrent  cependant  cet  avantage 
da  confirmer  beaucoup  de  résultats.  D'ailleurs  l'Oural  est 
encore  trop  peu  connu,  les  richesses  de  ses  mines  sont  un 
sijet  d'observation  trop  important  et  trop  plein  d'altraiti» 
pour  qu'un  ouvrage  de  l'espèce  de  celui-ci  ne  soit  pas  ac* 
cueilli.  L'auteur  parait  bien  connaître  ce  pays,  il  l'a  parcouru 
à  quatre  reprises  dillèrenles  aux  frais  du  gouvernement  russe; 
en  i8a6il  accompagnait  son  maître,  le  conseiller  Ëngelhardt; 
en  i8a8  et  1829,  il  voyageait  en  compagnie  d'un  ami,  le  pro- 
fesseur Hofmann;  et  en  i853-i855,  il  était  chargé  d'une 
mission  spéciale  par  le  ministère  russe. 

Le  premier  volume  présente  les  résultats  des  deux  derniè- 
res explorations,  et  contient  la  partie  historique  de  l'ouvrage 
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ainsi  qne  la  description  générale  et  caraetéristiqtie  des  coiv- 
trées  dépendantes  de  i*Oural.  Dans  le  second  sont  consignés 
les  résultats  des  recherches  et  des  observations  de  géognosie 
et  de  météorologie.  L'auteur  nous  conduit  de  Pétersbourg  à 
Casan,  Tille  toute  nouvelle,  aujourd'hui  qu'elle  est  relevée  de 
ses  cendres»  et  importante  comme  place  de  commerce  ;  elle 
expédie  annuellement  pour  yingt-oinq  millions  de  roubles. 
De  Casan  nous  gagnons  TOural,  limite  naturelle  de  l'Europe 
et  de  l'Asie,  dont  la  chaîne  s'étend  l'espace  de  ringt-cinq  de* 
grés  de  latitude  sans  offrir  de  hauteur  extraordinaire.  Le  point 
le  plus  élevé ,  sur  la  route  de  Jekaterinenbourg,  compte  à 
peine  trois  mille  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  A 
Bogoslovrsk,  l'auteur  s'arrête  pour  se  livrer  à  des  recherches 
aux  environs.  Il  nous  donne  des  détails  sur  l'extinction  pro- 
chaine des  populations  wogoules,  race  de  Finnois  orientaux, 
et  sur  le^  Raskires,  dont  il  décrit  les  caractères  distinctifs.  La 
relation  de  la  découverte  du  sable  d'or  de  l'Oural,  en  174^,. 
les  détails  sur  les  lavages  de  l'or,  offrent  de  l'intérêt  Les  années 
177I9  1804,  iBi6et  1818  ont  été  sur  ce  point  les  plus  pro- 
ductives. Les  tableaux  de  revient  de  i895  à  1840  donnent 
plus  de  ^fiS^  puds  pour  les  mines  de  la  couronne  et  plus  de 
5,009  puds  pour  les  exploitations  particulières,  sans  compter 
le  platine  et  l'argent  On.  Toutes  ensemble  ont  fait  entrer  à  la 
monnaie  de  Pétersbourg  41 ,0 1 5  puds  d'argent,  somme  ronde, 
eten  or  seulement  6,728  puds.  Les  recherches  au  nord  de  rOu« 
ral«  exécutées  en  1 83o,  sous  le  contrôleur  Protasoff,  ont  fourni 
peu  de  résultats  saiisfaisans,  et  les  années  suivantes,  sous 
d'autres  contrôleurs,  des  recherches  répétées  ont  amélioré 
quelque  peu  cette  affaire,  mais  n'ont  pu  la  rendre  brillante. 
Les  principaux  lavages  d'or  sont  toujours  ceux  qu'on  trouve 
à  trente  werstes  de  Bogoslowsk  ;  l'auteur  en  fait  la  descrip* 
tlon  ;  il  nous  peint  la  vie  pénible  des  travailleurs,  et  même  les 
fraudes  qui  ont  lieu. 

Werchoturje,  jadis  l'entrepôt  du  commerce  de  la  Sibérie  ; 
Ruschwa,  célèbre  par  sa  montagne  aimantée  ;  Blogodat,  lien 
important  depuis  l'année  1770,  et  où  l'on  trouva  les  premiers 
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diamaDS  russes,  mais  qui  n'eu  avait  encore  fouroi  que  qua- 
rante-un jusqu'en  i854,  parce  qu'on  ne  peut  encore  détermi- 
ner le  gîte  de  ce  minéral.;  enfin  Nischne  TagiUkoi,  qui  con- 
tient 3^000  habitations  et  i5,ooo  habitans,  et  appartient  aux 
frères  DemidoiTy  qui  prennent  autant  de  soin  du  développe- 
ment moral  de  leurs  sujets  que  de  la  direction  de  leurs  mines; 
«tels  sont  les  points  les  plus  remarquables  dont  l'auteur  s'oc- 
cupe. Il  nous  donne  aussi  des  notions  sur  l'exploitation  mi- 
nière, la  plus  ancienne  dans  ces  contrées,  Newjanskoi,  au- 
jourd'hui reste  d'une  ancienne  splendeur  et  que  le  manque 
de  bois  a  réduit  à  cet  état^  en  entravant  Texploitation  des  mi- 
nes et  des  forges  sur  une  grande  échelle.  Un  point  intéressant 
est  encore  le  chef-lieu  des  mines  de  la  couronne^  Jekaterinen- 
bourg;  c'est  aussi  le  séjour  de  ceux  qu'on  appelle  les  vieux 
croyans,  sur  qui  plane  la  méfiance  du  gouvernement,  à  ce 
point  qu^en  iSô^,  leur  chef,  nommé  Sotow,  fut  déporté 
dans  la  vieille  Finlande.  L'état  moral  des  habitans  n'est 
rien  moins  que  satisfaisant,  et  l'on  peut  en  dire  autant  de 
toute  la  province  de  Perm.  Quelque  temps  avant  l'arrivée  de 
notre  voyageur,  on  venait  de  découvrir  une  fausse  mon- 
naie souterraine,  dans  laquelle  se  frappaient  de  fort  beaux 
ducats  de  Hollande. 

L'auteur,  poursuivant  son  voyage,  nous  conduit  à  Slatoust, 
puis  à  Orenbourg.  Les  environs  de  la  première  de  ces  filles 
sont  les  plus  pittoresques  de  toute  la  partie  de  TOural  qui  est 
habitée  ;  c'est  aussi  le  district  le  plus  riche  en  or,  et  le  gîte  où. 
se  sont  trouvés  les  fameux  lingots  dont  on  a  tant  parlé.  Le  sol 
où  on  les  a  trouvés  a  tous  les  caractères  d'un  terrain  d'allu- 
vion,  cependant  il  laisse  apercevoir  des  traces  de  fusion.  En 
1839  on  a  trouvé  encore  une  masse  de  neuf  kilogi^ammes  en- 
viron. Tout  ce  pays  appartient  aux  Baskires  et  autres  noma- 
des; jadis  ils  vendaient  fréquemment  leur  sol  et  leur  terres, 
aujourd'hui  ils  ne  peuvent  plus  qu'affermer.  Ces  deux  genres 
d'aliénation  donnent  lieu  h  des  détails  assez  neufs,  et  il  y  a 
aussi  assez  de  nouveau  dans  les  détails  concernant  les  armu- 
riers allemands  établis  à  S]atoui»t.  Orembourg  et  sa  grande 


iieppu  no  sont  pa»  un  paya  otiroyant.  C^tlo  vlllci,  U  «culp 
place  forte  réelle,  de  la  frontière  ruftso  en  Asie,  depuis  la  inor 
Caspienne  jusqu'à  Irtych,  offre  un  coup  d*ceii  Tarie  sous  le 
rapport  de  la  population^  mais  le  climat  y  est  extraordinaire- 
ment  intolérant.  En  hiver,  on  y  subit  de  28  ù  3o  degrés  au- 
dessous  de  zéro;  en  été  jusqu'à  26  degrés  au-dessus,  sans 
transition  bien  sensible.  Dès  le  mois  de  mai,  la  verdure  des 
steppes  est  brûlée^  et  nulle  part  on  ne  trouve  d'arbre;  en  hi- 
ver ce  sont  des  tempêtes  de  neige,  qui  rendent  impraticables 
les  rues  de  la  ville  et  changent  la  steppe  en  un  désert  dan- 
gereux. 

La  population  d'Oldenbourg  est  d'environ  i3,5oo  âmes; 
elle  est  fort  active  et  fournit  à  l'auteur  des  détails  intéressans. 
La  garnison  consiste  principalement  en  troupes  irrégulières, 
et  les  Cosaques  de  l'Oural  y  sont  en  majorité.  Le  commerce 
local,  autrefois  si  importaot  est  passé  ailleurs,  et  les  Kirghises 
sont  aujourd'hui  les  seuls  qui  le  mettent  en  mouvement.  L'au- 
teur, en  visitant  les  steppes  où  campent  ces  peuplades,  nous 
les  fait  connaître  de  plus  près;  il  nous  peint  ce  pays  où  les 
lieux  boisés  sont  aussi  rares  que  les  îles  dans  le  grand  Océan, 
et  où  la  stérilité  des  steppes  est  à  tel  point  envahissante  qu'elle 
attaque  la  terre  fertile  qui  l'avoisine  et  la  rend  à  jamais  im- 
productive. Près  de  100,000  arbres  avaient  été  plantés  le 
long  du  Volga  et  dans  l'Oural;  à  peine  en  subsiste-t-il  encore 
quelques-uns. 

C'est  par  ce  tableau  que  se  termine  la  première  partie. 
La  seconde  offre  une  grande  quantité  de  tables  d'observa- 
tions barométriques  et  psychrométriques,  et  un  non  moins 
grand  nombre  de  calculs  de  hauteurs  de  terrain.  Ensuite 
Tiennent  les  observations  géognostiques,  d'autant  plus  impor- 
tantes pour  les  sa  vans  spéciaux,  que  l'Oural,  malgré  la  sur- 
prenante uniformité  qu'il  présente  dans  son  aspect  général, 
est  on  ne  peut  plus  varié  comme  terrain.  Ces  observations 
donnent  lieu  aussi  à  des  rapprochemens  avec  la  nature  du  sol 
des  montagnes  de  l'Allemagne.  Le  versant  occidental  de  l'Ou- 
ral est  tout  à  fait  différent  du  versant  oriental,  et  Ton  remar- 
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que  sur  l'un  et  l'autre  des  formations  et  des  combinaisons  sans 
nonnbre  et  toutes  curieuses;  \es  cartes  jointes  aux  volumes  en 
font  saisir  clairement  les  détails.  Cette  partie  n'est  pas  moins 
instructiye  que  la  première.  Le  sol  de  Bogoslowsk,  les  mines 
de  cuivre  de  Tnrjoîn  et  les  aiitres  points  que  nous  avons  nom- 
més ci-dessus  fournissent  d'autant  plus  d'en sci^rn rumens  que 
Tauteur  est  grand  connaisseur  en  cette  matière.  Nous  men- 
tionnerons cependant  encore  une  observation  de  détail.  L'ex- 
ploitation du  platine  a  beaucoup  décru  ;  le  prix  de  ce  métal 
est  trop  au-dessous  de  celui  Je  l'or  pour  indemniser  des  frais. 
Depuis  la  découverte,  en  i8a5,  les  meilleurs  lavages  qui  se 
font  à  Nishne  Tagilskoi  ont  donné  jusqu'en  i835  environ  6o5 
puds  et  demi.  Les  observations  géognostiques  faites  dans  les 
steppes  des  Rirghises  par  l'auteur  ou  par  son  compagnon  dé 
Toyage,  le  capitaine  Tscbaikowsky,  sont  fort  peu  explicites; 
elles  se  bornent  à  une  simple  et  un  peu  sècbe  énumération 
des  divers  terrains  qui  forment  les  montagnes. 

HISTOIRE. 

Histoire  des  InstitutioDs  Mérovingiennes.  — -  Histoire 
des  Institutions  Carolingiennes,  par  J.M.  Lehuërou»  pro^- 
fessear  à  la  facalté  des  lettres  de  Rennes,  et  proressenr 
d'histoire  an  collège  royal.  Tome  I,  xxiii-524  pages; 
tome  H,  xvi-628.  —  Chez  Joubert,  libraire-éditeur» 
nie  des  Grès,  1842*1843. 

Ces  deux  yolumes  formaient  dans  Tesprit  de  Tauteur  Tin*- 
troduction  et  la  base  d'une  théorie  nouTetle  de  la  féodalité 
qu'il  allait  écrire,  s'il  n'eût  ^té  interrompu  par  une  triste 
mort,  ainsi  doublement  regrettable;  c'est  en  effet,  cette  théo- 
rie même  qui  le  conduihait  à  vouloir  bien  établir  d'abord^ 
comme  il  l'a  fait  ici  avec  succès,  que  les  chefs  de  nos  deux 
dynasties  germaniques,  essayant  de  gouverner  d'après  les 
traditions  politiques  de  l'empire  romain,  dans  un  esprit  d'u- 
nité et  de  centraliMation,  les  chefs  germains  leurs  compa- 
gnons d'armes,  établis  dans  la  Gaule  conquise^  eureut  à  lutter 
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contre  la  résistance  constante  d*ùn  esprit  tout  autre^  contre 
les  iostiiiots  et  les  habitudes  germa  niques,  qui  fréralent  enfin  ^ 
une  première  tbis  en  61 5,  qtiand  Tédit  de  Cletaire  II  porte 
à  la  royauté  mérovingienne  une  blessure  dont  eile  mourra; 
une  seconde  fois,  plus  complètement  et  après  aroîr  subi  une 
compression  plus  énergique,  quand  la  dynastie  carolingienne, 
en  887,  descend  momentanément  du  trône,  qu'elle  perdra  on 
siècle  plus  tard.  L'établissement  féodal  du  z*  siècle  ne  sera 
que  le  triomphe  longtemps  retardé,  longtemps  disputé  de 
rélément  germanique  sur  Télément  romain,  de  la  di? îsion  sur 
Funiië,  de  la  localisation  sur  la  centralinalion  du  pouvoir;  oe 
sera  l'épanouissement  sous  une  forme  régulière,  le  jeu  désor- 
mais libre,  naturel  et  légal  des  principes  et  des  coutumes 
d*après  lesquels  toute  famille  germanique  s'était  gouvernée 
avant  l'invasion  et  de  temps  immémorial,  de  Tautre  côté  du 
Rhin,  au  sein  de  la  Germanie.  Ces  deux  volumes,  dont  Tun 
•^arrête  à  l'an  61 5,  l'autre  à  887,  retracent  deux  périodes  bien 
distinctes  de  la  lutte,  mais  qui  s'éclairent  Tune  l'autre  par 
l'analogie  deB  moyens  employés  et  l'identité  des  forces  réâ« 
giseantes. 

Par  quel  caprice,  par  quelle  erreur  les  mérof  ingiens  eurent* 
ils  recours,  pour  administrer,  aux  lois,  aux  traditions  impé- 
riales? Ce  fait  parait  beaucoup  moins  étrange  quand  on  s'est 
d'abord  rendu  compte,  avec  l'érudition  et  la  sagacité  de 
l'auteur,  des  circonstances  qui  préparèrent  et  accompagné* 
rent  l'établissement  graduel  des  barbares  dans  l'empire  ro- 
main« 

Dioclétien,  en  a86  et  aga,  partage  le  premier  l'empire  en 
deux  parties,  puis  en  quatre  ;  réforme  qui  crée  une  hiérar<- 
chie  nouvelle,  et  une  quadruple  armée  de  fonctionnaires 
exemptés  de  l'impôt.  Ce  désastreux  privilège  s'étendant  de 
proche  en  proche,  tout  le  fardeau  des  charges  publiques  re- 
tombe sur  les  possesseurs  qui,  n'étant  protégés  par  l'empe- 
reur, ni  contre  les  exactions  croissantes  du  fisc,  ni  eonire  les 
barbares  déjà  pressés  aux  frontières,  ne  trouvant  Vautre 
moyeQ|  pour  échapper  aux  inconvéniens  de  la  liberté  et  éb  la 
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proprlété^  que  d'abdiquer  è  TenTi  l'une  et  Tautre.  lia  se  don* 
nent  eux  et  leurs  biens  à  un  autre  maître  que  l'empereur,  à  des 
patnyntf  et  disparaissent  peu  à  peu  dans  le  colonat,  qui,  selon 
Tayeu  du  Gode  de  Justinien  (1)9  ne  différait  f^uère  de  Tescla- 
Tage.  Ces patrœinia,  comme  les  Recommandations  plus  tard, 
indiquent  l'insuflîsance  et  la  ruine  prochaine  du  pouYoir  cen- 
tral. Le  Code  théodosien  les  interdit  en  vain  sous  peine  d'a- 
mende et  de  confiscation,  comme  Charles  le  ChauTe,  en  865 
et  873,  défendra  en  vain  que  nul  ne  reste  ou  ne  possède  dans 
son  royaume  sans  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Comment 
les  peuples  de  l'empire  auraient-ils  donc  défendu  aTec  Tîgueur 
>Dontre  les  barbares  un  pouToir  que  les  rapines  du  fisc  avaient 
rendu  odieux  et  intolérable?  Aussi,  malgré  la  loi  qui  menace 
de  brûler  Yif  quiconque  leur  servira  de  guide  (3),  les  bar- 
bares furent-ils  au  contraire  repus  à  bras  ouverts,  comme 
Fauteur  le  démontre  (5),  se  déclarant  ici  pour  l'abbé  Dubos 
contre  Montesquieu.  Les  voies  d'ailleurs  leur  étaient  depuis 
longtemps  préparées.  C'est  sous  le  règne  d*  Auguste  que  com- 
mence déjà  la  conquête  de  l'empire  par  les  peuples  germa^ 
niques.  Pendant  les  quatre  siècles  qui  précèdent  l'invasion 
violente,  il  s'opère  graduellement  une  invasion  pacifique  non 
moins  réelle,  i*"  au  moyen  des  lots  de  terres  concédés^  le  plus 
souvent  après  une  victoire,  aux  peuples  étrangers,  gmtiles^ 
te^t  (4)t  d'abord  près  des  frontières  menacées  (5),  puis  dans 
l'intérieur,  et  sans  être  tirés  au  sort  comme  leur  nom  de  sortes 
l'a  fait  croire,  a*  Au  moyen  des  corps  de  barbares  auxiliaires, 
fœderati^  à  la  solde  de  Rome,  et  qui  campés  d'abord  sur  le  ter- 
ritoire, puis  s'y  établissant  à  demeure,  jouent  un  rôle  important, 
dès  avant  la  moi:t  de  Néron,  dans  les  révolutions  impériales. 
M.  Lehuêrou  distingue  nettement  ces  deux  classes,  confon- 

(1)  God.  J.  II,  tit.  47, 1.  13;  II,  Ut.  51. 

(2)  Cod.  Théod.  VII,  lit.  1, 1. 1. 

(3)  Tome  I,  p.  196,  251-247. 

(4)  De  LeutSf  peuples. 

(5)  Limitanei,  riparienses.  In  taum  praliorumsepositif  velui  arma 
et  tela.  Tacite. 


dues  plat  tard  sous  U  nom  expressif  d'hôtes,  hoÊfiiu^  quand 
les  Fédérés  ftirent  devenus  propriétaires  comme  les  Lètes.  Ici 
encore  (i),  soutenant  TsTis  de  l'abbé  Dubos  contre  Montes* 
quiea,  il  montre  réyidente  analogie  des  concessions  faites 
aux  barbares»  aux  Ubiens,  par  exemple,  sous  Auguste,  et  aux 
Francs  Saliens,  par  Julien,  avec  les  concessions  de  même  na- 
ture que  faisaient  les  empereurs  romains  &  leurs  rétérans, 
sous  le  nom  de  bsfis/Saa,  les  unes  et  les  autres  étant  hérédi- 
taires, exemptes  du  tribut,  obligeant  au  sertice  militaire;  leS' 
simples  usufruits  distribués  plus  tard  par  les  deux  dynasties 
franques  reçurent  aussi  le  nom  de  bénéfices,  parce  qu'ils 
obligeaient  également  au  service  militaire  ;  mais  les  bénéfices 
romains  étaient  héréditaires,  et  les  concessions  faites  aux  leudes 
par  leurs  rois  n'étaient,  sauf  les  cas  indiqués  pages  368  et 
suiv.,  que  des  usufiruits  temporaires,  révocables,  qui  ne  de- 
Tinrent  héréditaires  (fiefs)  qu'en  changeant  de  nature,  et  après 
une  lutte  de  quatre  cents  ans.  On  remarquera  cette  solution 
ingénieuse  et  claire  de  la  question  si  débattue  :  les  fiefs,  sont-ils 
d'origine  romaine  ou  barbare  ? 

L'empire  romain,  au  v*  siècle,  était  donc  déjà  tout  bordé 
ou  couvert  de  colonies  barbares;  les  fédérés  s'étaient  multi- 
pliés, les  Lètes  s'étaient  étendus  de  jour  en  Jour,  malgré  les 
menaces  du  Code  (a).  La  chute  de  l'empire  fut  moins  due 
à  finvasion,  qu'à  l'occupation  progressive  de  toutes  les 
provinces  par  les  divers  peuples  auxquels  on  avait  im- 
posé ou  accordé  la  mission  de  les  défendre.  C'est  en  qualité 
de  soldats  de  Rome,  faederati^  que  les  Francs  de  Mérovée 
combattent  à  Châlons  pour  Aetius,  les  Francs  de  Childé- 
rie  pour  Égidius  et  Paulus  contre  les  Yisigoths  d'Euric 
ei  les  Saxons  de  la  Loire.  Le  roi  bourguignon  Gondebaud 
écrit  encore  en  5]6  à  l'empereur  Anastase  :  non  aliud  no$ 
quàm  milita  vestroê  eredimus*  Les  barbares  se  mêlent  d'à- 

(4)  Tome  I,  p.  41  et  suiv.,  et  de  850  à  362. 
(8)  Qwmiam  ampliuê  quam  rnsmerofil  oeûvpartmt...  Cod.  Théod» 
mi»  tit.  4, 1.  9. 
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bord  aux  légions,  puis  les~  commandent,  briguent  ensuite  les 
,  dignités  de  lia  cotif,  pénètrent  dans  la  fkmille  et  mfme  dans 
la  couché  Impériale;  Arcadius  est  gendre  du  Franc  Bauton  ; 
Hbnoriùs,  du  Vandaté  Stilicon;  Théodoiic  se  fait  adopter  par 
Kènan;  Ctovis  reçoit  d'Anastase  les  titres  de  patrîce,  de  tyif 
iUuster;  et  G*est  seulement  quand  Justinien,  en  536,  leur  a 
fait  une  cession  formelle  de  In  Gaule,  que  les  61s  de  GIotIs 
substituent  enfin  sur  leurs  monnaies  leur  propre  effigie  à  celle 
des  empereurs  de  Byzance. 

Or  ce  ne  sera  point  impunément  que  les  barbares  auront 
subi  depuis  si  longtemps  le  contact  de  Rome;  elle  exerce  sur 
eux  une  inâuence  lente,  mais  irrésistible,  qui  se  fera  jour 
dans  ledrs  codes  plus  tard  ;  même  à  Tépoque  dé  sa  déca- 
dence ,  elle  les  fascine  et  les  subjugue  encore,  les  chefs  sur- 
tout. Tandis  qu^Aiaric  assiège  la  Tille  éternelle,  saint  Jérôme 
demande  ce  qui  surrirra,  si  Rome  périt:  quid  êaltum  est,  si 
Roma  périt?  La  loi  romaine,  répond  M.  Lehuërou  ;  «  cette 
éternité  que  les  dieux  avaient  promise  à  son  empire,  n*était 
réserrée  en  réalité  qu'à  Tesprît  qui  avait  animé  ses  législa- 
teurs.» Odoacre  et  Théodoric  administrèrent  avec  les  maximes 
romaines  ;  Clovis  et  ses  successeurs,  et  les  Carolingiens  en- 
snite,  essayèrent  la  même  imitation  en  France;  mais  ils  avaient 
trop  présumé  de  leur  force  ou  de  la  docilité  de  leurs  compa* 
gnons  d'armes  ;  les  deux  races  s'y  usèrent  et  s'y  perdirent  ;  ce 
furent  seulement  les  rois  de  la  troisième,  et  non  les  premiers, 
certes  I  qui,  placés  dans  un  milieu  plus  favorable  et  après  le 
lent  travail  et  les  sanglantes  épreuves  de  plusieurs  siècles^ 
reconstituèrent  enfin  dans  leur  personne  et  dans  leur  royaume, 
le  principe  de  l'autorité  et  de  l'unité. 

Entre  les  points  divers  de  cette  restauration  prématurée  de 
Tadministration  romaine,  il  en  est  un  surtout  que  M.  Lehuërou 
a  traité  avec  prédilection,  dont  il  a  le  premier  reconnu  et  mis 
en  lumière  toute  l'importance:  c'est  l'impôt;  il  pense  que 
c'est  principalement  sur  cette  question  imprudemment  posée, 
que  les  Mérovingiens  sucoombèreiit  ^  eux^  leurs  ministres  et 
Imir  dynastie;  et  les  textes  du  temps >  sur  lesquell  11  s'ap- 


puie  constamment,  sont  si  formels,  qu'on  ne  peut  8*empê- 
^er  de  les  admettre  à  la  fois  eomme  éléniehs  et  comiïkè 

jjreuveff  de  son  explication  théorique  des  faiti. -  '  " 

Montesquieu  avait  dit  :  Il  n'y  eût  point  d'impôts  sOns  lëé 
Mérovingiens;  dans  tous  les  cas  les  Francs  ne  l*o«t  jamais 
payé,  ou  bien  ce  ne  fut  qu'une  vexation  temporaire.  M.  le^ 
liuërou  expose  d^abord  en  quelques  pages  (i)  le  système  des 
impositions  publiques  ordinaires,  levées  chez  les  Romains  du 
Bas-Empire,  d'après  un  double  recensement  :  rarpentairé  de« 
propriétés  territoriales  (jugatio,  capitatio  terrena),  et  le  relevé 
des  esclaves  et  du  bétail  employés  à  la  culture  (capitatio  kt^ 
mana  et  animalium)i  les  rôles  {descriptio)j  étaient  publiés  au 
I*  mars  de  chaque  année,  et  mis  en  recouvrement  {eœactilfj 
tous  les  quatre  mois  à  partir  du  i"  septembre;  il  montre 
ensuite  (2)  que,  dès  le  règne  de  Clovis ,  les  rois  francs  exi- 
gèrent des  Gallo-Romains ,  non  comme  propriétaires,  maïs 
comme  chefs  du  gouvernement,  ces  deux  sortes  d*împôts  (fri- 
hutum)  en  général,  et  bien  d'autres  encore,  tels  qu'on  les  avait 
payés  aux  empereurs;  que  les  rôles  furent  dressés  sur  les 
mêmes  bases,  publiés  et  acquittés  aux  mêmes  époques  ,  à  la 
diligence  des  mêmes  agens;  les  exemptions,  les  remises  ac- 
cordées aux  mêmes  conditions,  dans  les  mêmes  circonstances'; 
seulement,  ce  n'était  plus  comme  sous  l'empire,  les  Curia- 
les  (l'élite  des  propriétaires  fonciers  )  qui  étaient  solidaire^ 
ment  responsables  envers  le  fisc  de  la  totalité  de  l'impôt; 
ce  fut  dès  lors  le  Comte,  commandant  pour  le  roi  dans  cha- 
que cité  (3) ,  et  auquel  des  juifs  en  faisaient  parfois  les  avances, 
à  un  intérêt  raisonnable  (4).  Les  Gallo-Romains,  écrasés  dé 
nouveau  par  le  fisc,  se  lamentèrent,  et  quelquefois  brûlèrent 
les  registres,  qui  étaient  bientôt  reformés  et  arec  plus  de  rî- 

(1)  Tome  I,  p.  274-278. 

(2)  /ft/d.,  p.  280-320. 

(3)  Quidquid  de  ipsa  actione  iperatur  per  te  met  ipsum  no$trii 
œrariU  inferatur.  Marculf.  I,  8. 

(4)  Judœus  promistianem  recepU  de  reddendo  pecuniœ  fœnore  eùm 
^tiwrUf  proptêT  trihuta  publiea*  Grég.  de  Tours,  VII,  23. 


gueur  fQoore  (i);  le  clergé  oompoBé  surtout  de  Roouinti 
iupplia»  par  la  Tole  de  êe&  évêquea  et  de  $tt  ooooiles»  a  parce 
qa*il  n'ayait  point  d'autres  armes  »  (a)  ;  les  petits  possesseurs 
d*aleuz,  «quand  ils  n'eurent  plus  de  quoi  se  nourrir  ni  se 
Tétir,  »  se  recoDunandèrent^  ou  même  se  Tendirent  sur  cha- 
que point  de  la  Gaule,  aux  plus  puissans  d'entre  les  leudês 
du  lieu  (3).  Mais  quant  à  cette  aristocratie  des  leudes,  elle 
protestera  d'une  façon  plus  efficace,  par  des  meurtres  répétés, 
puis  par  une  révolution;  elle  Toyait  d'un  mauvais  ceil  les 
nouvelles  allures  des  chefs  chevelus  ;  la  royauté  qui,  en  Ger- 
manie, n'était  qu'un  patronage  et  ne  restreignait  que  âdhle- 
ment,  pour  le  seul  temps  de  guerre,  l'Indépendance  des  com- 
pagnons, était  devenue  après  la  conquête,  sous  la  double  in- 
fluence des  traditions  impériales  et  de  la  religion  chrétienne, 
une  sorte  de  fidéicommis  de  Dieu,  du  souverain  suprême  (4)  ; 
on  avait  vu  reparaître  le  crime  de  mtyeêté,  et  autres  souve- 
nirs de  la  cour  des  Césars  (5).  Les  diverses  tentatives  des  Mé- 
rovingiens pour  modifier  par  des  édits  les  institutions  et  les 
habitudes  germaniques ,  pour  substituer  la  pénalité  romaine 
aux  compoiitions  pécuniaires,  pour  conserver  Tordre  à  tout 
prix  (6),  furent  mal  accueillies  ;  mais  celle  qui  parut  absolu- 
ment intolérable,  et  qui ,  après  bien  des  meurtres  et  des  vio- 
lences, amena  enfin  une  réaction,  une  révolution,  ce  fut  l'im- 
pôt. Comment  les  Francs  Tauraient-ils  payé  de  bonne  grâce  ? 
Les  aortes  concédées^  jadis  par  Rome,  et  que  les  Francs  n'a- 
vaient fait  qu'agrandir  par  la  conquête,  avaient  toujours  été 
exemptes  du  tribut  ordinaire,  comme  Largesse  Sacrée  des 

(i)  Popului  arreptU  lihris  deseripUonumf  ine^ndio  eoncrgmanit.,, 
Aemrhiora  quoque  deineept  infligentet  tributa...  Greg.  Y,  27. 
(4)  Quia  arma  nohis  non  $unt  alia,  au  bas  de  la  page  335. 

(3)  Voir  l'une  et  l'autre  formule,  pages  406  et  407. 

(4)  Noi  gvifriif  tupemi  régis  committitwr  auetoritas.,. 

(5)  CrimiM  nu^estatis,  Grég.  IX,  13.  Suh  divd  memorid  BilderiH, 
etc.  Voir  tout  un  chap.  des  Insiit.  MéroT.  p.  388-98. 

(6)  DiicipHna  modii  omnibui  tervetur.  Édit  de  Childebert  II,  en 
896.  Voir  des  Insat.  Hérov.  p.410. 
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empereurs;  les  barbares  auxiliaires^  les  FcederaU,  aTaiant 
joui  aussi  de  ce  même  privilège  comme  les  Tétérans  romains, 
comme  la  milice  armée  et  la  garde  des  empereurs  (comito- 
tenui^  palatini);  mais  la  raison  capitale,  c*est  que  l'impôt 
cbex  les  peuples  de  la  Germanie  n'était  payé  que  par  les  es- 
claTes  et  les  yaincus  (i). 

M.  Lehuërou  a  retracé ,  dans  les  trois  derniers  chapitres 
des  institutions  méroTiogiennes,  les  détails  d'une  lutte  que 
rendaient  inéritable  ces  prétentions  insolites  de  la  royauté  et 
les  TÎeux  instincts  des  leudes  germains  non  moios  que  leur 
position  nouvelle,  comme  conquérans,  propriétaires,  protec- 
teurs ;  beaucoup  de  faits  dont  il  a  ressaisi  et  déterminé  le  vrai 
sens  Taident,  par  les  analogies  qui  en  rayonnent,  à  en  com- 
prendre d'autres  restés  plus  obscurs,  et  lui  servent  de  guides 
jusqu'au  monument  capital  de  la  première  phase  de  la  réaction, 
redit  de  61 5,  qui  en  reçoit  lui-même  une  nouvelle  lumière. 
En  548,  Partbénius,  en  Austrasie,  est  lapidé  par  les  Francs, 
pour  avoir  voulu  les  soumettre  à  l'impôt;  pour  la  même 
cause,  en  584,  ^^  Neustrie,  Audon  est  dépouillé,  les  maisons 
incendiées,  il  n'échappe  à  la  mort  que  par  la  fuite  (3).  Après 
l'assassinat  de  Sigebert  et  de  Chilpéric,  Contran  dit  ù  ceux  qui 
viennent  d'entendre  la  messe  avec  lui  :  a  Ne  me  tuez  point 
comme  vous  avez  tué  mes  frères,  »  et  peu  de  temps  après 
trois  leudes,  envoyés  vers  Gontran,  par  son  neveu,  le  mena- 
cent en  elTet  a  de  cette  même  hache  qui  a  déjà  abattu  la -tête 
de  Sigebert  et  de  Chilpéric  (3).  »  Frédégonde  ne  serait  dono 
pas  seule  coupable  ?  Deux  fois  Contran  échappe,  et  c'est  pour 
protéger  son  neveu,  entouré  des  mêmes  périls,  qu'il  conclut 

(1)  Stipendium  quod  vietores  vietit  imponiunt,  dit  Arioviste  dans 
CiSAE.  Osos  non  Germanos  esse,  quod  tributapatiuntur.1tciie,Y,Â3. 

(2)  Franei  Parthenium  persequi  eœperunty  qwd  eis  trihuta  in- 
flÛBisset...  Grég.  III,  36.—  Âudo  in  multis  conêmserat  malis...  mut- 
ios  de  Francis  tributo  puhlieo  Mubegit  ;  abstulissent  et  vitam  nisi  ee- 
elesiam  eum  reginà  expetisset, 

(3)  Ne  me,  ut  fratres  meos  feeUtis,  inteHmatis,  —  Seimmê  sakvam 
este  seeurim  quœ  fratrum  tuorum  eapitibut  est  dtifsta^ 
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a?e«  hii  le  traké  d'ADdlaw,  où  les  deux  rois  se  donnent  des^ 
gfamntieflr  mutuelle»  contre  les  traîtres  et  les  parjures,  en  es- 
sti^ttttl' aussi  d'apaiser  les  mécontens;  mais  Childebert  II, 
pen  après  ,  .est  empoisonné  ayec  sa  femme  par  une  main  in- 
connue, aprë.s  plusieurs  complots  déjoués  dont  on  connaît  les 
auteurs.  La  royauté,  de  son  côté,  reste-t-elie  inactive?  C'est 
dans Brunehaut  qu'elle  e^t  siirtout  personni6ée,  ici,  commedans 
Ebroîa  tout  à  l'heure.  Brimehaut,  arrivée  d'Espagne  avec  les 
traditions  impériales,  florissantes  chez  les  Yisigoths,  occupe  la: 
scène  pendant  un  demi-siècle,  ô66-6i5;  elle  n'emploie  que 
des  Romains,  dévoués  au  fisc,  comme  Protadius;  elle  décime 
par  le  fer  et  le  poison  ces  leudes  germains,  rebelles  à  l'au- 
torité, ef  surtout  à  l'impôt,  ces  leudes  qui  enfin  auront  rai^ 
son  d'elle  en  la  livrant  au  roi  de  Neue^trie,  et  qui  pronon^ 
ceront  son  arrêt  de  mort  par  la  bouche  du  roi  très-patient 
Clotaire  II  (i)*  La  double  aristocratie  de  TËglise  et  de  l'État 
se  donne  readez^vous  à  Paris,  en  61 5,  et  exige,  au  nonoi 
de  tous,  les  garanties  déjà  stipulées  pour  quelques-uns  :  Le 
maire  ne  sera  plus  nommé  par  le  roi,  mais  par  les  chefs, 
et  il  prend  dès  lors  le  nom  prophétique  de  Subregulus;  les 
èriêques  ne  seront  plus  nommés  par  le  roi ,  mais  par  les  clercs 
et  le  peuple,  selon  les  canons;  il  ne  se  commettra  plus  de  rapt 
afeo  un  precepium  du  roi;  défense  au  fisc  d'ianoTer  en  ma**. 
tières  d'imiiôfs  et  dédouanes,  d'employer  des  juifs,  de  re- 
eueillir  les  !<uccessions  116  intestat;  les  juges,  les  agens  du  pou- 
Toir,  serbnt  nés  et  domiciliés  dans  la  province,  pour  que  leurs 
biens  répondent,  de  leur  gestion.  (Les  leudes  de  Neustrie  im-* 
poseront  la  même  loi  à  (jhildéric  II,  en  670;  on  en  sent  la 
portée.)  Tels  sont  les  ré^ultats  de  la  victoire  de  Clotaire  II, 
qu'il  paye  chèrement,  comme  on  Yoit,  à  ses  auxiliaires;  le 
système  d'innovation  romaine  est  ruiné  sans  retour,  jusqu'à 

-  (D  PUeo  nimiitm  tribuens,,.  fiseum  v«lleret  impltrê  Protadiuêé.»^ 
Claudiut  génère  romano  ..  Richomeree,  génère  ramano^-^CklotaritêS, 
judieantibwt  Francii,  jutsit  iBruniehildem,.,  Grég.  de  Tours.  Chlota^ 
Httf .  patimîiœ  dedVui.  Fredeg.  Chranic  49.  —  iVtf  de  uttd  provincid 
rectoree  in  aliam  introirent.,.  judicei  non  institHumi  nisi  de  looo. 
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e€  que,  p«r  un  Donrel  effort,  GbtirfeBiagne  le  restaure,  maM 
sans  TasBeoir  d'une  façon  durable;  les  institutions  grermani-< 
qaes  reprennent  donc  le  dessus  ;  c'est  alors  que  M.  Lebuë** 
rou  les  étudie,  el  qu'il  en  présente  l'analyse  dans  le  volume 
suivant,  avec  la  pensée  de  montrer  jusqn^à  quel  point  c'est 
déjà  la  féodalité  qui  vient  de  triompher  avec  les  leudes,  et 
q[ui  Ta  se  développer  de  jour  en  jour^  malgré  Charlemagne, 
pendant  le  siècle  qui  précède  l'avènement  de  ses  ancêtres, 
jusqu'à  la  chute  de  sa  dynastie  elle**même. 

ANTIQUITÉS. 

TaMe  des  matières  coDteoues  dans  ThUteire  et  dans  le» 
mémoires  de  rAcadémie  Royale  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  depuis  le  tome  XLV  jusque  et  compris  le  tome  L. 
—  Paris,  Imprimerie  Royale.  1843.  ln-4*  de  472  p. 

Voici  un  Tolume  bien  utile  et  qui  était  attendu  depuis  long* 
temps.  On  sait  que  l'ancienne  collection  des  Mémoires  de  l'A- 
cadémijB  des  inscriptions  contient  une  série  de  5o  vol.  ave^ 
4  ToL  de  tables,  chacun  répondant  à  une  série  de  lo  voU 
c'est-à-dire  que  les  tables  forment  les  tomes  xi,  zxii»  xxxui 
et  xLiy.  Il  restait  donc  6  volumes  sans  table  des  matières; 
c'eât  cette  lacune  que  i  Académie  vient  de  combler.  Ces  tables- 
sont  d'une  utilité  trop  pratique  pour  que  nous  ayons  besoin 
d'entrer  dans  des  détails  à  cet  égard  ;  qu'il  nous  sufûse  de  men-^ 
tionner  celle  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  formons  des  vceux 
pour  que  l'on  en  fasse  autant  pour  toutes  les  grandes  collec- 
tions. 

Anecdofa  Delphica  edidit  Ern.  Curlîus.  Accedunt 
tabniœduœ  Delphicœ. — Berolini,  Besser.  1843.  In-4^  de 
104  p.  et  20  feuilles.  Prix  :  8  fr. 

Une  des  dernières  entreprises  d'Ottfried  Muller,  dans  le 
Toyage  en  Grèce  qui  termina  sa  \ie,  fut  le  débJayement  d'uA 
mura  Eastri,  l'ancienne  Delpbes;  ce  mur  était  couvert  d'in- 
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soriptiou8«  M.  Curtius,  qui  prit  ane  part  fort  actÎTe  à  ces 
fouilles,  s'est  chargé  de  livrer  à  la  publicité  la  partie  docu- 
mentaire des  résultats  obtenus,  en  y  joignant  des  explications 
nécessaires.  Nous  sommes  prifés  des  études  du  maître  sur 
cet  objet;  et  tel  qu'il  se  présente,  le  fruit  de  ces  recherches 
ne  semble  pas  répondre  à  l'importance  de  l'entreprise.  Cepen- 
dant, nous  l'ayons  déjà  dit  ailleurs,  en  épigrapbie  rien  n'est  à 
négliger. 

Les  inscriptions  reproduites  ici  doiyent  être,  suivant  l'au- 
teur et  d'après  les  quelques  indications  historiques  qu'on  en 
peut  tirer,  attribuées  à  une  même  époque;  l'orthographe,  la 
forme  des  caractères  viennent  encore  à  l'appui  de  cette  opi- 
nion, qu'elles  appartiennent  au  m*  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ces  monumens  se  partagent  en  trois  classes;  la  pre- 
mière, qui  comprend  trente-huit  inscriptions,  se  compose 
d'af&anchissemens  d'esclaves  par  rachat.  M.  Curtius  donne, 
en  conmiençant,  quelques  détails  sur  les  formes  et  les  usages 
de  l'affranchissement  ;  il  en  distingue  les  différentes  espèces, 
c'est-à-dire  les  affranchissemeos  par  mesure  publique,  ou  par 
convention  privée,  testamentaire  ou  effective  au  moyen  d'une 
déclaration  et  de  procédures  publiques.  Cette  partie  offre  une 
répétition  de  la  liste  des  affranchis  de  Thessalie,  publiée  déjà 
dans  le  journal  grec  d'Archéologie  (Èf^^cpèç  àp;^0EeoXo7cx4);  cet 
examen  ne  concerne  du  reste  que  l'affranchissement  solennel 
nommé  par  l'auteur  maniMiiùsio  taera^  affranchissement  dans 
lequel  l'esclave  encore  privé  des  droits  civils  par  sa  condition 
même  et  inhabile  à  contracter,  se  faisait  acheter  par  un  Dieu, 
ou  lui  était  donné  à  titre  d'hiérodule  ;  ce  contrat  simulé  ou 
réel,  n'en  était  pas  moins  un  affranchissement  complet,  et 
dans  le  second  cas  le  passage  à  la  liberté  complète  par  le  no- 
viciat d'hiérodule  préparait,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs, 
l'existence  de  l'homme  dans  sa  nouvelle  liberté.  M.  Curtius 
ne  s'est  peut-être  pas  fait  une  idée  assez  nette  de  ces  détails 
des  mœurs  antiques.  Cet  usage,  du  reste,  ne  remonte  guère 
au  delà  de  la  guerre  sacrée,  quoique  ces  élémens  aient  dû  se 
développer  par  degrés  antérieurement. 


r' 


Ces  inscriptions  afTectent  une  forme  consacrée  et  ne  sont 
guère  par  là  que  la  répétition  les  unes  des  autres.  Dans 
toutes  on  trouve  d'abord  la  incntion  du  magistrat  en  fonc- 
tions et  du  mois,  et  pour  les  àffranchissemens  d'csclayes 
étrangers,  ces  indications  se  conforment  à  l'usage  du  pays  des 
contractans.  Vient  ensuite  la  formule  d'affranchissement  con- 
tenant l'adhésion  des  propriétaires  ou  ajantsdroit,  puis  le  sexe, 
le  nom  et  l'origine  de  l'esclave,  le  prix  de  l'affranchissement 
et  la  quittance,  enfin  les  conditions  subsidiaires,  cautions  et 
\  garanties,  et  en  dernier  lieu  les  témoins.  L'auteur  s'est  fort 

I  étendu  sur  les  détails  explicatifs  de  tous  ces  documens.  Nous 

noterons  entre  autres  résultats  l'accroissement  de  deux  mois 
que  reçoit  la  liste  des  mois  delphiques.  Le  mois  de  Aat^o^ôpeoc 
qu'on  pourrait  lire  àoiâofopioç  et  celui  de  BoaOôo;  ou  Boâdoco^ 
Le  mois  nommé  communément  ÀKo-cpômoç  est  corrigé  en 
ïlolTfWKtoç  ou  hoïrpômoç,  La  liste  nominale  des  affranchis  con-> 
tredit  aussi  cette  assertion  de  Limburg-Brouwer,  que  les  es^ 
claves  ne  pouvaient,  en  aucun  cas,  porter  le  nom  de  personnes 
libres. 

La  seconde  classe  des  inscriptions  est  composée  de  décrets 
des  Âmphjctions;  ce  sont  des  décrets  honorifiques  sans  grande 
importance,et  datant  del'époque  de  la  suprématie  des  Etoliens. 
Les  seuls  résultats  qu'ils  offrent,  c'est  de  démontrer  que  les 
Hîeromnémones  n'étaient  point,  comme  on  l'admet,  distincts 
pour  chaque  état,  et  que  les  assemblées  avaient  lieu  deux  fois 
l'année^  au  printemps  et  à  l'automne. 

La  troisième  classe  comprend  les  acta  civitatù  Delphorum  : 
ce  sont  encore  des  décrets  honorifiques.  A  ce  travail  se  joi- 
gnent quatre  appendices  :  la  reproduction  d'un  papyrus  con- 
tenant un  acte  d'affranchissement  de  trois  cent  trente-quatre 
ans  avant  Jésus-Christ,  acte  extrait  des  Hieroglyphic  tables,  de 
Young;  de  diaUcto  Delphi;  un  nomenclator  Delphicus  enri- 
chi d'une  collection  nombreuse  de  noms  propres  empruntée 
au  dictionnaire  grec  de  Pape;  enfin  une  explieatio  iabularum 
eum  Catalogo  lapidum.  Â  la  suite  viennent  les  Addenda  et 
Carrigmda  et  les  Indices,  Le  plan  de  Delphes,  qui  ^figure  dans 
V.  24 
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les  planches,  a  été  emprunté  au  tome  premier  du  Toya^ 
d'Ulrîchs.  Les  autres  planches  contiennent  un  tracé  du  mur 
découvert  et  des  fragmens  d'architecture. 


CHRONIQUE. 

LiTT^RATUiiK  ÀNcnififB. — Le  Prolegofnenon  ad  Plulwrehi  ^tam  TU 
moUofUii  caput  tertium,  publié  par  M.  J.  C.  Held,  à  Bayreulh  (iQ-4* 
de  20  p.]  est  la  suite  d'ua  travail  aoiérieur.  Dans  le  premier  chapitre, 
Tauteur  s'occupait  du  but,  du  plan  et  du  style  de  la  biographie  de  Timo* 
léoo  par  Plutarquc  ;  dans  le  second,  il  établissait  un  parallèle  entre  fes 
récits  du  biographe  grec  sur  la  vie  et  les  actes  de  Timoléon,  et  les  dé- 
tails que  nous  ont  transmis  les  autres  historiens,  notamment  Diodore  de 
Sicile.  Dans  le  présent  travail,  M.  Held  passe  en  revue  les  auteurs  uti- 
lisés par  Plutarque,  et  il  présente  une  caractéristique  des  quatre  histo- 
riens Éphore,  Théopompe,  Àtbanis  et  Timée.  À  cette  occasion,  il  cor- 
rige le  passsage  de  Plutarque  (Symp.  v,  t.  viii,  p.  690  ed  Reisk.)  de  la 

manière  suivante:   I^TOpiT^c    xal  Tlfixitoç  o  avyypai^tvç,  Srt  KopcyO/o(ç« 

lov  i9fAioyot  (d'après  Plut.,  Timol.  26),  vùiva  xoptcÇovrcç.  OlQ>yi<rc^'vMy  ik 
Tttv  iroXXôly  T^  9vp,^oXov,  <dç  ov  ;(p-y](7-TÔVy  on  ^oxcr  t^  atXivov  àvcwiriQjiioy 
tTvai  tmI  tovç  iirKT^aXttlç  yoaovyraç  ^iT^Oai  rov  acXtvov  ^oifuy,  o  Tipio^iwy 
iOotppvvcv  avTovç  xaï  àvc/Ai/«.vY)ax<  rwy  IvGpio?  arcXtye»v,  olç  Jtyaor/^ovo't  Ko- 
ptyOïot  Tctç  yixuyraç. 

Au  sujet  de  Théopompe  et  d'Éphore,  vu  les  recherches  de  Koeb,  Pflugk 
et  Meier  Marx,  l'auteur  donne  des  indications  rapides  ;  cependant,  pour 
Éphore,  il  établit  que  les  détails  fournis  par  cet  écrivain  sur  Timoléon  et 
son  époque  appartiennent  à  la  dernière  partie  de  son  ouvrage  tau  30* 
livre)  et  que  Scholl,  dans  son  histoire  de  la  littérature  grecque,  a  attri- 
bué à  tort  ce  30«  livre  à  Démophile,  le  fils  d'Éphore;  car  Diodore  (xxvi, 
14.  Voy.  Athen.  vi ,  p.  232.  D.  )  dit  expressément  que  Démophile  ne  fit 
que  compléter  l'histoire  de  la  guerre  sacrée  qui  est  dans  ce  30*  livre. 
Au  sujet  d'Athanis  ou  Athanas  de  Syracuse,  tout  ce  qui  demeure  éta- 
bli ,  d'après  les  détails  que  fournit  l'auteur ,  c'est  que  son  œuvre 
historique  intitulé  SixiÀixa,  commençait  par  la  vie  et  les  actes  de  Dion 
(Diodor.  Sic.  xv-94.  Athen.  xv-tf4);  que  cependant,  sous  forme  d'intro- 
duction, les  sept  dernières  années  de  la  domination  de  Denys  le  Jeune 
(362-306)  se  trouvaient  sommairement  décrites,  pour  former  une  espèce 
de  continuation  k  Thistoire  de  Philiste,  histoire  qui  embrassait  les  cinq 
premières  années  de  Denys  le  Jeune  (367-362).  On  ne  saurait  admettre 
toutefois  avec  Scbnll  que  les  ii*ih%d  d'Athaais  comprenaient  seu-* 
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Iment  Tblitoire  ûH  annéM  86)  à  384 ,  pnifqu'il  iioiti  est  parfera 
quelques  indices  tendant  à  prouver  qu'il  est  aussi  question  d*é?éae- 
mens  postérieurs  à  la  mort  de  Dion.  L*auteur  s'étend  avec  plus  de  dé* 
tails  encore  au  sujet  de  Timée.  Timée  naquit  vers  389  et  mourut  en  96S; 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  Yie  à  Athènes  (les  années 811-SB8. 
Toy.  Polib.  frag.  xn,  13);  c'est  là  qu'il  écrivit  ses  2ixiXtx<s  et  son 
histoire  de  Pynriiufl.  Il  s'agissait  aussi  d'établir  la  créance  historique 
qu'on  doit  accorder  à  Timée:  Cicéron  (de  Orat.  it,  14)  s'exprime  très* 
favorablement  à  son  égard  :  Polybe,  au  contraire,  le  cite  en  plusieurs  en- 
droits avec  des  paroles  de  blâme  ;  M.  Held  a  trouvé  avec  assex  d'habileté 
le  moyen  de  faire  concorder  ces  deui  jugemens  et  de  s'en  servir  pour 
apprécier  les  secours  quePlularque  en  avait  tirés.  A  Spire»  M.  C.  F. 
Halm  a  publié  la  deuiième  partie  de  ses  Leetionéi  sfo6«ffisss  (fieidel- 
berg,  Rescliard,  in-4o,  p.  33-62);  c'est  la  fin  d'une  publication  de  1841 
(in-4o  de  32  p.).  Dans  ces  deux  opuscules,  qui  ne  forment  qu'un  seul 
volume,  l'auteur  a  réuni  un  grand  nombre  de  fragmens  d'auteurs  em* 
pmntés  à  Stobée;  il  les  a  classés  par  auteurs  en  coordonnant  les  passages» 
les  a  collationnés  sur  les  manuscrits  eiistans,  particulièrement  sur  un 
manuscrit  (À)  de  Paris,  et  faisant  usage  des  critiques  dues  aux  savani 
modernes,  U  a  discuté  les  endroits  contestés  ou  obscurs,  tantôt  en  grand 
deuil,  tantét  brièvement ,  et  rétabli  les  textes  soit  d'après  les  mann- 
scriu,  soit  d'sprès  ses  propres  conjectures.  Celles-ci,  pour  la  plupart, 
sont  assez  heureuses ,  un  grand  nombre  est  incontestable  et  érident. 
Dans  làPariicula pHoril est  traité:  dé  Mutonii  f)ragm»nîi$;  de  T$leti$ 
phihtophi  fragmentiê;  de  nonnullU  Plutarehi,  Antipatri  et  HieroeliM 
fragmentiê;  de  variorum  seriptùrutn  pedêitrium  frag.  attiôe  seriptii 
(savoir:  Àristote,  de  Vittute;  Platon,  Épictète,  Diogènes,  Hieraz, 
Hermès,  Élien,  Périandre,  Démarate,  Zaleucus,  Charondas ,  Chrysippe, 
Phavorinus,  Dion  OEconon.,  Nicostrate,  Aristoiène,  lamblique,  Ze- 
non, Ânaximènes,  Àntjlle,  Sotion,  luncus,  et  Nicolaus,  de  nationihuê); 
dans  h  particulapoiteriof  il  est  traité  de  fragmentU  /on<e<s  (Périctyon 
Pythagoric,  Eusèbe,  Démocrite);  deflragm.  DorieU  (  Périctyon,  Mé« 
topus,  Clinias,  Théages,  Ârchytas,  Griton,  Hippodamus,  Diotogènes, 
(^arondas,*  Sthentdas,  Ëcphantus,  Gallicratldas,  Phintys,  Brison,  Eury- 
phamus  et Hlpparque) ;  de  aliquot  poetarum  fragm.  (Sophocle,  Soloui 
Nicolaus  le  Comique,  ApoUodore,  Euripide,  Phttémon,  Antiphaues» 
Mimnerme,  Anaxandrides,  Astydamas,  Diphile,  Antiphanes,  Méoandre, 
Moschion,  Hypssus  et  Timoclès);  ensuite  vient  un  Epimetrum  emen' 
dationum  ad  excerptaFlorentina  ex  ParaUelis  eacris  JoimnU  Oatiui* 
«cent.  Les  discussions  et  les  résultats  qu'elles  produisent  ne. sont  pas 
susceptibles  d'extraits,  il  faut  en  pareille  matière  consulter  les  travaux 
»  Dans  les  indic$i  Uctionwn  per  um^ttre  miUvvim  a*  1840^0- 


—  372  — 

hênâarum,  à  Marbar^,  M.  K.  Fr.  HermanD,  a  publié  une  défense  des 
Tiiei  qu'il  avait  émises  dans  ses  Quœttiones  Œdipodeœ  (Marburg,  1837}, 
sur  l'époque  de  la  composition  et  de  la  représentation  des  deux  tragé- 
dies de  Sophocle,  dont  OEdipe  est  le  héros  ;  c'est  une  réponse  aux  ob- 
jections élevées  par  Gottf.  Hermann  dans  le  journal  d'Archéologie 
(1837,  n<^  08  et  suiv.);  dans  les  Indices  leett.  per  sem,  œstivum 
a,  1841,  M.  K.  F.  Hermann  produit  de  nouvelles  raisons  à  l'appui  de 
son  opinion,  émise  dans  le  programme  des  leçons  d'hiver  de  1834-35, 
savoir  que  le  Banquet  de  Platon  est  antérieur  à  celui  de  Xénophon  et 
que  le  dernier  n'en  est  que  l'imitation  et,  à  quelques  égards  mêmes,  la 
contrepartie.  Henrichsen  dans  un  programme  de  Fleosburg ,  intitulé 
De  coneilioet  arteeonviviiXenophontei  (Altona,  1840),  avait  combattu 
cette  thèse.  M.  Hermann  apporte  des  raisons  d'autant  plus  convain- 
cantes aujourd'hui,  que  la  publication  de  Walz  {Rhetoret  Grœci^  t.  m, 
p.  tdl)  est  venue  fournir  à  l'appui  un  témoignage  direct,  après  lequel 
il  n'est  plus  permis  de  douter  que  le  Banquet  de  Platon  ne  soit  le  pre- 
mier en  date.  La  Ditputatio  de  dUtributione  personarvm  inter  Aïs- 
iriones  intragœdiis  grœeU  de  K.  F*  Hermann  (Marburg,  £lwert,1840, 
in-8o  de  68  p.)  avait  été  combattue  par  Lachmann  dans  les  Annales  de 
Jahn  et  Seebode;  Gottf.  Hermann  avait  aussi,  dans  la  préface  de  son 
édition  de  l'Oreste  d'Euripide  (Letpz.  1841),  proposé  pour  cette  pièce 
'  une  distribution  différente  des  rôles  entre  les  trois  acteurs.  Cet  objet 
a  été  traité  depuis,  encore  plus  explicitement,  par  Jul.  Richter  dans  son 
ouvrage  intitulé:  La  distribution  des  rôles  entre  les  acteurs  de  la  tra- 
gédie grecque  (Berlin,  Schroder,  1842,  in-8o  de  xvi-^12  p.);  l'auteur, 
en  prenant  la  défense  du  système  de  M.  K.  F.  Hermann,  s'est  un  peu 
trop  animé  contre  Lachmann  ;  du  reste,  ce  qu'il  propose  lui-même  sur  la 
distribution  des  rôles  et  sur  l'économie  du  drame  antique  n'a  pas  reçu 
l'approbation  de  son  protégé,  et  M.  Hermann  Ta  réfuté  très-positive- 
ment dans  les  Annales  de  critique  scientifique  de  Berlin  (  1843,  1., 
floa  49-K5).  Dans  les  Indicée  lectt.  per  eemeitre  œstivum  1842,  M.  le 
prof.  Hermann  a  publié  des  rectifications  à  ses  précédons  mémoires  sur 
Aristophanes,  motivées  par  les  objections  élevées  de  la  part  de  Fritzsche 
et  de  Bergk  ;  l'auteur  présente  une  explication  nouvelle  d'un  passage 
des  Chevaliers  (11-20),  modifiant  ses  premières  vues  et  adoptant  celles 
de  Gottf.  Hermann  (Journ.  d'ArchéoL,  1837,  no«  62  et  suiv.),  toutefois 
non  sans  quelques  restrictions.  Le  travail  de  M.  J.  P.  Tzschirner  sur 
PanyRsis  a  déjà  subi  plusieurs  transformations;  l'auteur  publia  d'a- 
bord comme  thèse  pour  le  Doctorat  une  première  partie,  la  seconde  de- 
vait paraître  a  l'une  des  occasions  universitaires  où  ce  genre  de  tra- 
vaux voient  le  jour.  Cependant  J.  P.  Funcke  publiait,  à  Bonn,  un  travail 
intitulé: de  Panyasidis  Balie.  vita  ae  poesi  (1837),  et  F.  A.  Eckstein, 


I  TEoeyciopidie  d'Encb  et  Gruber  (Part,  lu»  I.i  p.  6  a  saivO.  avait 
Mniêcré  qualquet  pages  à  to  pofile,  et  i'écartaU  des  vuos  do  Funt.ko. 
M.  Tzichirner  a  utilisé  cea  publications  et  les  travaux  de  M.  Bûbnor 
pour  refondre  son  travail  tout  entier,  travail  complètement  nanqué 
suivant  Funcke»  estimable  suivant  d'autres  critiques,  et  dont  voici  le 
3*  et  dernier  titre  :  Panyasidis  Halic,  HeracUadU  fragmenta.  Prm- 
miêtU  de  PanyoeidU  vita  et  earminibus  commentationihut,  etc. 9  êeor- 
ium  edidit  et  fragmenta  Panyasidis  philosophi ,  poematia  penta^ 
metra,  indices  adjecit,  D'.  P.  Tzshirner  (Breslau,  1842,  in-4o  de 
84  p.).  Quant  au  contenu,  l'auteur  a  réuni  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver 
par  lui-même  et  tout  ce  que  lui  ont  fourni  les  recherches  de  ses  prédé- 
cesseurs sur  les  deux  Panyasis  et  sur  leurs  ouvrages,  et  il  a  soumis  le  tout 
à  un  eoordonnement  général  développé  dans  des  discussions  critiques. 
La  partie  principale  du  travail  est  divisée  en  six  chapitres,  que  suivent 
quelques  Epimetra.  G.  I.  De  nomine  posta.  En  considérant  les 
formes  plus  ou  moins  altérées  sous  lesquelles  le  nom  du  poète  se  pré- 
sente dans  les  manuscrits,  l'auteur  conclut  qu'il  faut  écrire  nayv«(rc( 
(et  non  Ilavvacrvcç  OU  llayvvaaif  ),  et  il  décide  que  l'a  de  la  pénultième 
tsX  long ,  décision  erronée  selon  les  uns,  juste  suivant  les  autres.  Le 
C.  Il,  de  patria  et  gente  Panyasidis^  présente  des  recherches  plus  épi- 
nouses.Suidas,  le  principal  auteur  sur  qui  elles  s'appuient,  n'est  pas  d'une 
explication  irréfragable  dans  l'endroit  qui  se  rapporte  à  Panyasis;  cet 

écrivain  dit  en  effet  :  Ilayvaatç,  IIoAuap;(ov,  Àhxotpvaactvçf  xtpoixoaxé'Koq  xa\ 
trot-fîTvi;  iivSv ,  oç  o^co-OcTuay  T^jy  ^o(y)TtxriV  cirayviyayc .  Aovptç^c  ÂioxÀc'ov; 
xt  icaîtfa  àvtypa^t  xxi  2x/xtoy*  ôp-otuç  ^c  xaiHpo^otoç  ôovpioy.  laTopyixac  Si 

Ilayvaffiç  hpoSoxov  tov  toropîxov  è^a<ïcX^oç.  Évidemment  il  rejette  ici  le 
témoignage  de  Duris,  et  fait  Panyasis  originaire  d'Halicarnasse ,  ce 
qui  est  confirmé  par  Pausanias  (x,  8,  5)  et  Clément  d'Alexandrie 
(Strom.  VI,  2,  52).  Mais  ce  qui  n'est  pas  clair,  ce  sont  les  mots  ôpiotu;  Sï 
xac  Hpo<(oTo;eovpiov,  qu'ou  Corrige  d'ordinaire  ainsi  :  o/Aoto^  iï  xa\  iip&- 
ôoToy  eovpioy  (et  micux  Toy  Hpo(ï.)  et  Suidas  dirait  alors  que  Duris  a 
fait  de  Panyasis  unSamien,  comme  il  a  fait  d'Hérodote  unThurien.  Hais 
il  y  a  encore  le  mot  Tiparoancoiro;  qui  soulève  des  difficultés,  d'autant 
plus  que  peu  après  Suidas  fait  mention  des  trois  livres  ircpc  ôyccpuv  du 
philosophe  Panyasis.  M.  Tzschirner  admet  que  Suidas  a  confondu  les 
deux  auteurs,  et  il  attribue  le  nparoijxé'noç  au  Philosophe^  en  corrigeant: 
ôpioiwç  il  xaï  Nv/x^o<fe)poç,  Oovpcoy  $€f  et  il  Construit  une  généalogie  qui 
donne  à  Polyarque,  père  du  poëte,  pour  frère  Lyxas.  Lyxas  aurait  eu 
de  Dryo,  fille  de  Polyarque  et  sœur  de  Panyasis,  l'historien  Hérodote, 
et  le  philosophe  Panyasis,  comme  fils  de  Dioclès,  deviendrait  le  pe lit- 
neveu  du  poêle  Panyasis.  Cette  combinaison  est  dépourvue  de  tout  fon- 
dement historique.  Celle  qui  fait  l'objet  du  c.  m,  De  atate  Panyasidis 
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«•t  plus  fondée.  L'aateur  trouve  dam  ces  mots  de  Suidas  :  ysyovi  x«t^ 
Tv}v  07}  ù\vi»mtoiêa,  que  Panyasis  n'est  point  né  Ters  la  TT  olympiade, 
mais  qu'il  vivait  à  cette  époque,  et  des  relations  du  poète  avec  l.ygda- 
mis,  tyran  d'HalIcarnasse,  il  conclut  que  Panyasis  ftit  mis  à  mort  par 
ee  dernier,  entre  les  olympiades  82,  3  et  84,  1.  S'appuyant  sur  cette 
date  et  sur  une  indication  de  Syncellus,  il  établit  que  Panyasis  floris- 
•ait  vers  l'Olympiade  72,  4^  et  reporte  sa  naissance  à  l'olympiade,  66, 3. 
Toutefois  il  utilise  aussi  l'indication  de  Suidas  (v.  AyTiVa^oO  qui 
mentionne  Antimaque  comme  disciple  de  Panyasis,  pour  fixer  la  nais- 
ianee  d'Àntimaque  à  rolympiade79, 1,  de  telle  sorte  qu'il  aurait  eu 
de  14  à  17  ans  lors  de  la  mort  de  Panyasis.  Le  cbap.  iv,  De  PanyaHd» 
poêta  n'est  pas  aussi  sûr  de  critique.  On  ne  peut  guère  inférer  de  ce 
qui  nous  reste  des  témoignages  anciens  sjit  le  mérite  poétique  de  Pa- 
nyuis,  qu'une  chose,  c'est  qu'il  fut  considéré  comme  le  restaurateur  de 
la  poésie  épique,  et  compris  dans  les  cinq  épiques  du  canon  d'Alexan- 
drie; il  fut  placé  immédiatement  après  Homère.  Mais  sa  carrière  coïn- 
cide avee  les  luttes  politiques  de  l'Asie-Mineure,  et  avec  le  premier 
essor  des  sciences  en  Grèce.  M.  Tzschimer  pense  qu'il  eût  dû  plutôt  pui- 
aer  le  sujet  de  ses  poëmes  dans  les  intérêts  de  son  époque,  et  que,  ne 
l'ayant  pas  fait,  il  s'ensuit  nécessairement  que,  comme  poète,  il  eut 
peu  do  retentissement  parmi  ses  contemporains,  et  que  la  gloire  ne  com- 
mença pour  lui  qu'à  l'époque  de  l'école  d'Alexandrie.  C'est  là  une  sup- 
position, et  elle  mène  l'auteur  au  résultat  suivant:  Panyeuit  iis  poêtis 
OfMMim«ra«dtim  e$$ê,  qui  majore  ewa  quam  ingenio  earmina  condant. 
Nom inginium poêtieum iiineo  veri$$itni  et  prineipalis generis fiiii- 
iet,  visp  «ifiii  t'/lo  têmpore^  quo  vixit,  ad  epieam  poeein  duxisêet.  Cette 
conclusion  un  peu  précipitée  a  déjà  été  rele? ée  par  Baehr,  et  vu  l'eut 
peu  explicite  des  témoignages  anciens  sur  la  question,  il  eût  été  préfé- 
rable de  s'abstenir.  E$t  quœdam  neseiendi  an.  Ce  précepte  pourrait 
s'appliquer  aussi  au  ch.  v,  qui  traite  des  fceytxa  de  Panyasis.  Suidas, 
qui  a  été  copié  par  Eudocia,  dit  au  sujet  de  ces  poésies:  cVp«|«  <^c  ««î 

npOLTiltiaia.  iy/Ji^ioiç  i^  ctç  ttm  ât,  l'oiytx^  ^v  ^rcyrapi/rpu*  ttrvt  it  rèt  ircpè 
Ké^pey  xal  NyiXca  (OU  «epc  Kocfpou  xat  ISifiXciuç),  xai  rocç  loytx^ç  àTroixiaç  ttç 

f^rn  Çt.  Il  y  a  une  faute  dans  ce  passage:  xa\  ne  lie  rien,  et  peut-être 
avant  les  mots  iVpatf'c  St  xat  se  trouvait-il  une  désignation  des  iuvcxa 
ou  le  nom  d'un  autre  poème  qui  a  été  omis.  M.  Tsschirner  passe  légère- 
ment sur  cette  difficulté  et  il  conclut  simplement  que  les  mots  :  c<rrt  il 
To...  ctç  tim  Çi,  renferment  l'indication  de  la  matière  et  de  l'étendue  du 
foème  des  lonica,  et  qu'en  conséquence  Panyasis,  dant  cet  ouvrage, 
a  chanté  la  fondation  des  cités  ioniennes.  Enfin,  on  pourrait  conclure  de' 
là  que  la  forme  du  poème  était  épique,  puisque  d'ailleurs  il  faut  consi- 
dérer eomme  un  fait  eoostant  que  Panyaaii  était  poète  épique  {^otnx^ç 
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iw9  ).  Mail  qoe  lignifient  let  mots  h  «evTa^'rfxa  ?  Que  le  potee  se  eom- 
posait  de  7.000  pentamètres,  c'est  ce  que  repousse  l'auteur  lui-même, 
parce  que  ce  Ait  une  invention  des  temps  postérieurs  de  composer 
des  poèmes  tout  en  pentamètres  :  dans  VEpimetrum  It,  M.  Tssehimer 
en  apporte  six  exemples.  Mais  l'auteur  ne  s'en  est  pas  tenu  là,  et  malgré 
le  manque  de  renseigneroens,  malgré  l'insuffisance  de  l'indicstion  de 
Suidas  à  cet  égard,  il  regarde  ri  ircvTotfurpov  comme  ayant  la  même  si- 
gnification que  xl  fleycrov ,  et  il  avance  que  le  poème  était  formé  de 
S.500  distiques.  Du  reste  Punke  se  range  à  cet  avis,  ou  du  moins  admet 
l'explication.  Mais  par  là  le  poème  n'est  plus  un  poème  épique,  et  Pa- 
nyasis  étant  connu  pour  un  poète  épique,  il  s'ensuit  que  sa  renommée 
a  été  acquise  par  THéraclélde,  qui  serait  un  ouvrage  des  dernières  années 
de  sa  carrière  poétique,  et  de  là,  on  voit  encore  que  les  lonica  étaient 
une  œuvre  de  jeunesse,  et  que  Tépoque  de  sa  composition,  d'apcès  une 
indication  d'Eusèbe  (o1.  72,  4.  navva^c;  iro(v)Ty}ç  iVvwptÇcTo),  doit  être 
ftiée  à  peu  près  vers  469  avant  J.-€.  M.  Tzschirner  aurait  dû  Ici  peut- 
être,  suivant  l'opinion  de  J.-C.Jahn,  se  borner  à  cette  critique  restrictive 
qui  lui  à  fait  rejeter  précédemment  quelques  élégies  historiques  comme 
contronvées.  C'est  par  suite  de  ce  sage  système  que  l'auteur  a  découvert 
nne  erreur  de  J.  C.  Wolf,  qui  dans  la  bibliothèque  de  Fabricius,  d'après 
des  scholies  sur  Apollonius  de  Rhodes  (iv,  1149),  attribue  à  Panyasls  des 
Lyâia,  et  qu'il  rejette  encore  Tassertion  d'Ulrici  (Hist.  de  la  poésie  grec- 
que, II,  p.  432),  qui  d'après  Athénée  (xni,  p.  010,  c.)  donne  à  Sacadas 
une  Ilioupersis,  et  que,  se  rangeant  à  l'avis  d'Hermann  (K.  Pr.),  dans 

Athénée,  au  Heu  de,  Ax<xtov  Âpytiov  I  Xfov  ir/p7(ç,  11  lit  :  AyTa  tov  Apycfov, 

de  telle  sorte  qu'il  s'agit  de  l'épopée  d'un  poète  cyclique.  M.  Tischirner 
repousse  avec  plus  d'évidence  encore  les  Naiîaca  qae  Welcker  et  Bode 
ont  données  à  Philétas  de  Gos,  et  d'après  l'Étymol.  Magn.  (p.  395, 12) 
Il  change  ce  poème  prétendu  en  une  histoire  de  Naxos.  De  même  il 
conteste  VApx^^^^oy'^  '^^îy  ZafAiov  de  Simooides  d'Amorgos,  le  poème  élé- 
gfaque  de  Xénophanes ,  Ko)o(pâ>vo(  xtcVi;,  et  le  poème  élégiaque  des 
Origines  Milesiœ  donné  par  Bode  à  Hécatée  de  Milet.  La  partie  la 
mieux  exécutée  c'est  le  sliième  chapitre,  qui  traite  de  l'Héraclelade. 
Les  37  fragmens  qu'on  a  retrouvés  de  ce  poème  sont  savamment  com- 
mentés, et  l'auteur  termine  en  mentionnant  6  fragmens  faussement 
attribués  à  Panyaiis.  Viennent  ensuite  les  Bpimetra.  Le  premier  traite 
du  philosophe  Panyasls  et  de  trois  fragmens  de  ses  écrits.  M.  Tzschirner 
établit,  mais  fort  arbitrairement,  que  ce  Panyasis  naquit  dans  l'olym- 
piade 79,  1 ,  à  Halicarnasse,  qu'il  alla  avec  Hérodote  à  Samos  dans 
l'olympiade  82,  3,  puis  à  Thurlum,  dans  l'olympiade  84, 1,  et  qu'il 
M  fixa  dani  lltalie  méridionale.  Le  fécond  Mpim$trum  traite»  comme 
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BOttf  rtvooiditi  da  la  poéile  en  pentamètréi*  L'ouYraga  ait  tannlné  par 
iroli  Ifidieu. 

Lemémoira  da  M.  Ed.  MtUlar,  A  Lfegnitx,  intitalé:  De  l'observation 
de  la  nature  chea  Sophocle  (in-4o  de  34  p.}f  ae  diitingue  par  la  profon- 
deur dea  recherches  et  la  finesse  des  observations.  L'auteur  s'attache  à 
démontrer  combien  chez  le  tragique  grecque  le  sentimeot  de  la  nature 
était  exquis  et  combien  ses  œuvres  se  sont  empreintes  de  cette  qualité. 
Le  mémoire  de  M.  F.  Mehihorn,  à  Ratibor,  est  intitulé:  Lettre  à  M.  le 
prof.  Àhrens  sur  rallongement  par  les  liquides  chez  les  poètes  épiques 
(1843,  in-4o  de  16  p.).  G*est  un  travail  importent  et  riche,  dirigé  contre 
un  article  du  Rheinisches  Muséum  (1842,  II,  2.,  p.  167-176),  par 
M.  Ahrens.  Ce  dernier  avançait  que  l'allongement  épique  de  position 
avant  les  demi-voyelles  n'était  pas  d'un  usage  si  général  qu'on  lecrojait 
communément,  mais  qu'il  fallait  toujours  y  chercher  Tinfluenoe  d'une 
consonne  qui  avait  dû  s'y  adjoindre  dans  la  langue  primitive  (  Voy. 
Dawea,  Miicell.  p.  128^  éd.  Lips.).  M.  Mehlhom  a  formé  un  recueil  com- 
plet et  bien  ordonné  de  tous  les  allongemens  épiques  qui  se  rançon-  \ 
Iront  dans  Homère  et  dans  Hésiode,  et  il  démontre  que  cette  supposi-  j 
tion  d'une  consonne  particulière  k  la  prononciation  primitive  est  ap-               \ 
plicable  i  fort  peu  de  cas  et  en  conséquence  trop  en  dehors  de  la 
queatlon.  Bien  plus,  dans  tous  les  cas  où ,  chez  les  deux  poètes,  dea              \ 
voyelles  brèves  par  nature  sont  employées  comme  longues  sans  motif              \ 
apparent  de  position,  sans  parler  de  plusieurs  causes  particulières,  1 
comme  le  digamma,  la  césure,  les  pauses  de  vocatif,  les  polysyllabes  à 
ayllabes  brèves,  il  faut  attribuer  cet  allongement  à  une  redondance  de 
prononciation  sur  les  consonnes  suivantes,  analogue  à  un  redoublement. 
Voici  comment  il  justifie  cotte  redondance.  1**  Le  principal  cas  où  elle 
ae  présente  est  l'Arsia,  qui  favorise  entièrement  une  semblable  redon- 
dance, et  le  petit  nombre  de  cas  où  l'allongement  a  lieu  dans  la  Thésia 
ne  forme  point  règle  contraire.  2°  Cette  redondance  a  lieu  principa- 
lement devant  les  liquides  et  les  sifflantes,  dont  le  son  par  sa  nature  s'y 
prête  facilement.  3o  Un  allongement  de  voyelle  est  la  plupart  du  temps 
en  oppoaition  avec  la  nature  des  syllabes  finales,  puisque  celles-ci,               \ 
en  tant  que  terminaisons  exigées  par  la  flexion  ou  sanctionnées  par              '•{ 
l'usage,  ont  une  forme  trop  déterminée.  4/>  Au  milieu  des  moU  fré-             nJ 
quemment  le  redoublement  des  liquides  et  des  sifflantes  nous  a  été              \ 
aussi  transmis  par  l'écriture,  tandis  que  cela  était,  au  commencement, 
contraire  à  la  nature  du  mot,  à  la  fin,  en  contradiction  avec  l'usage.  Le 
recueil  d'exemples  d'allongemens  tirés  d'Homère  et  d'Hésiode  sert  i 
démontrer  ensuite  que,  dans  l'Arsia,  les  aliongemenade  syllabes  finalea 
aont  trèf-fréqueni,  loraqu'après  la  voyeUe  brève  de  la  syllabe  finale  il 


M  irovvtuQ  mo» qui ecnamnee parle* liquide*  ^i  u,  y,  p,  ou  U  illlUiilê 
ff  et  le  F,  ou  bieo  lorsque  la  syllabe  brève  finale,  se  trouyapt  devau^ 
on  moi  qui  eonomeoce  par  une  voyelle,  le  ta>mine  elle  mémo  par 
V»  I»,  et  la  sifflante  o*.  Mais  on  rencontre  aussi  beaucoup  d'exemplea 
daqs  lesquels  la  syllabe  finale  qui  se  termine  par  une  voyelle  brève 
devient  longue  devant  les  muettes  fi,  y,  ^,  <p,  x»  ^*  ^>  «>  '^  >  et  l'allonge- 
ment de  la  voyelle  brève  pour  cette  syllabe  finale  se  rencontre  même 
dans  certain  cas  où  le  mot  suivant  commence  par  une  voyelle  ;  c'est 
qu'alors,  on  bien  il  a  dû  exister  un  digamma  au  commencement  du  mol 
dans  le  principe ,  ou  bien  la  césure  principale  sert  de  prétexte  à  cet  al- 
longement. Au  milieu  des  mots,  les  voyelles  brèves  deviennent  longues 
devant  df s  liquides,  des  sifflantes,  devant  des  muettes  et  des  voyelles, 
et  le  nombre  des  exemples  pour  ces  quatre  cas  est  à  peu  près  le  même. 
les  allongemens  de  syllabes  brèves  dans  la  Thésis  sont  rares  relative- 
ment, mais  encore  assez  nombreux  cependant  pour  qu'on  oe  puisse  les 
écarter  au  moyen  de  conjectures,  ni  les  justifier  en  admettant  un  allon- 
gement dû  a  l'accent.  C'est  pourquoi  M.  Meblhorn  établit  avec  quelque 
raison  que  les  poètes  anciens ,  pour  les  besoins  du  vers  qui  sans  cela 
se  fût  refusé  à  l'emploi  de  tels  mots,  se  permettaient  l'allongement  des 
syllabes  brèves  dans  ces  cas-là,  et  il  s'appuie  encore  à  cet  égard  sur  le 
rapprochement  et  l'analyse  des  passages  dans  lesquels  les  poètes  épiques 
anciens  ont  blessé  les  règles  de  position  généralement  admises,  lorsque 
le  mot  ne  pouvait  entrer  dans  le  vers  sans  négliger  cettecondition.  Cette 
négligence  de  la  règle  a  même  chez  Homère  une  espèce  de  régula- 
rité ;  c'est  toutes  les  fois  que  les  deux  premières  syllabes  d'un  mot 
commençant  par  deux  consonnes  forment  un  ïambe,  comme  Xci/m»v( 
2xa^ay<fpiw  (IL  1,465);  vUs<j<Ta  Zaxvv6o^  (Od*I.  24).  M.  Moblhom 
termine  son  travail  par  une  énumération  complète  des  exemples  pour 
tous  ces  cas  d'allongement  de  brèves  ou  d'abréviation  par  position  ;  il 
les  a  coordonnés  de  manière  à  former  uu  tableau  facile  à  embrasser, 
et  des  explications  précises  viennent  encore  éclaircir  les  difficultés  de 
détail.  Cette  conclusion,  qui  est  comme  la  base  du  travail,  termine 
heureusement  l'analyse  et  les  recherches,  et  de  plus  on  peut  soi-même 
ai  chercher  le  résultat  et  le  soumettre  à  ses  propres  calculs,  si  l'on  ne 
se  range  pas  aux  vues  qu'il  a  développées,  du  reste,  d'une  manière  fort 
simple  et  fort  attrayante. 

M.  J.  Mittermayer,  à  Âschaffenburg,  a  publié  un  mémoire  pour  servir 
à  l'explication  de  quelques  passages  de  la  première  Philippique  de  Ci- 
céron  (in-4<>  de24  p„  en  ail.).  D'abord ,  réfutant  Manutius,  il  prouve 
victorieusement  que  l'objet  principal  de  cette  oraison  n'est  pas  d'atta- 
quer Antoine,  mais  bien  plutôt  de  déplorer  la  triste  situation  de  la  ré- 
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publique  à  ce  moment,  et  de  faire  un  pressant  appel  aui  deux  consoli, 
'  à  l'état  tout  entier,  pour  délivrer  Borne  de  tant  de  maux.  Ensuite,  s'at- 
tachant  au  texte  d'Orelli,  l'auteur  se  livre  à  la  critique  de  cinquante- 
trois  passages  sur  lesquels  il  relève  les  erreurs  plus  ou  moins  impor- 
tantes des  commentateurs,  ou  cherche  k  rétablir  la  leçon  du  texte  sur 
une  base  plus  solide,  quand  il  y  a  lieu  à  contestation.  Dans  cet  examen, 
on  doit  reconnaître  une  grande  clarté,  beaucoup  de  pénétration  et  sur- 
tout un  sens  pratique  plein  de  fermeté.  Nous  extrairons  de  ces  détails 
la  discussion  sur  le  passage  cujus  sepuîchrum  nusquam  extet,  etc. 
M.  Mittermayer  démontre  que  dans  le  passage  où  Cicéron  rejette  la  com- 
binaison des  parentalia  et  de  la  iuppUcatio,  comme  inconséquente, 
l'orateur  ne  prétend  pas  qu'on  Teuille  décerner  les  honneurs  divins  à 
César  en  lui  reconnaissant  des  titres  à  la  suppUcatio.  Cependant  la 
supplicatio  est  un  culte  qui  s'adresse  aux  dii  superi  et  les  parentalia 
aux  dii  inferi,  et  en  conséquence  la  réunion  de  ces  deux  attributs  est 
une  res  inexpiahilis.  Il  y  a  lieu  de  douter  si  la  correspondance  des  temps 
conjungerem  et  supplicetur  ainsi  que  la  leçon  nusqtiam  au  lieu  de 
usguam  sont  justifiées  par  cette  observation  de  l'auteur  :  «  Si  on  lit 
usquaniy  la  seconde  phrase  qui  commence  par  ut  ne  présente  point 
d'idée  nouvelle,  elle  devient  une  simple  explication,  une  détermination 
plus  précise  de  ce  qui  précède,  et  demeure  dans  la  sphère  des  généra- 
lités, comme  la  première.  L'idée  qu'exprime  la  phrase:  cujus  tepul- 
ehrum  extet,  ubiparentetur^  est  déjà  énoncée  dans  le  moi  mortuum  qui 
précède.  Si  au  contraire  on  lit  nusquam,  cette  phrase  contient  une  ap- 
plication à  César,  et  la  seconde  phrase  commençant  par  ut  devient  une 
opposition  k  la  première  qui  commence  paruf  quemque;  l'orateur  passe 
du  général  au  particulier,  d'une  hypothèse  toute  universelle  à  des  faits 
qui  se  sont  produits  dans  la  yfe  réelle.  C'est  là  peut-être  aussi  qu'il 
faudrait  chercher  la  raison  de  cette  transition  de  l'imparfait  du  premier 
membre  au  présent  du  second.  Cicérônveutdire:  Cependant  je  ne  saurais 
me  résoudre  à  admettre  en  général  un  homme  qui  est  mort ,  au  par- 
tage des  honneurs  réservés  aux  immortels  ;  et  en  particulier,  consentir 
qu'un  tel  homme,  qui  n'a  nulle  part  de  tombeau  où  l'on  puisse  accom- 
plir les  cérémonies  funéraires ,  ait  le  privilège  d'une  supplicatio  pu- 
blique (comme  cela  a  lieu  précisément  pour  César).  Ces  deux  phrases 
forment  une  gradation  :  Cicéron  refuse  en  tout  cas  les  honneurs  divins 
à  un  homme  mort  (c'est  la  supplicatio);  et,  dans  le  cas  présent,  il 
peut  encore  moins  accorder  qu'un  homme  dont  les  funérailles  n'ont  été 
qu'une  scène  de  désordres  et  d'indignités,  qui  n'a  pas  même  de  tom- 
beau où  l'on  puisse  honorer  sa  cendre,  loit  honoré  d'une  distinction 
blessante  pour  la  religion.  »  La  raison  de  la  correspondance  des  temps 
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eomjungénm  et  iuppUeêtwr  Ht  âiies  fondée,  f'il  faut  toit  éast  Pn- 
preuion  des  deux  idées  une  génëraKté  et  une  application  ;  mais  peut- 
être  ne  fauuil  ?olr  dans  ces  phrases  qu'une  simple  opposition  de  mor- 
ftnij,  et  comme  tel  appartenant  aux  dieux  infernaux  {dii  inferiu  titre 
incompatible  avec  le  partage  des  honneurs  dus  aux  dieux  immortels 
(M  superi);  et  cette  déduction  :  bien  plus  la  iupplieatio  ne  peut  pas 
s'appliquer  à  un  homme  sur  la  tombe  duquel  on  célébrera  en  même 
temps  les  parentalia.  Si  tel  est  le  sens  de  cette  phrase,  il  faut,  en  dé- 
pit du  Cod.  Vaticanus,  conserver  ugquam,  d'autant  plus  qu'on  ne  pou- 
vait dire  de  César  e^iui  iêpulehrum  nutquam  extet.  Quant  à  M.  Aloys. 
Niekl,  à  Erlangen:  i^evitatem  6t  fallaeiam  argumentationii  in  M*  J. 
CicerofUi  oratione  pro  lege  Mianilia  adhibitœ  oitendit  (in-4<»  de  15  p.)» 
L'auteur  s'appuie  sur  une  opinion  émise  par  Cicéron  lui^-mème  (  Orat. 
pro  CîunU.,  c.  (M>-51.  D$  orat,  ii-54.  Epiât,  ad  famih,  T-12),  a  sa- 
voir que ,  dans  les  discours  publics ,  l'orateur  s'écarte  souvent  de  U 
vérité,  et  ne  calcule  la  production  de  ses  argumens  que  pour  le  besoin 
spécial  de  sa  thèse  et  son  but  principal,  qui  est  de  gagner  ses  auditeurs; 
qu'ainsi  il  ne  faut  pas  chercher  dans  les  paroles  prononcées  l'expression 
véritable  de  la  conviction  de  l'orateur  sur  l'affaire  dont  il  est  question. 
Armé  de  cette  profession  de  foi,  l'auteur  analyse  toute  la  narration  et 
U  conBrmation  du  discours  sur  la  loi  Manilia,  et  relève  l'application  du 
principe  en  montrant  combien  l'orateur  exagère  les  faits  et  combien  les 
raisons  apportées  à  l'appui  de  sa  thèse  sont  peu  conformes  à  la  vérité; 
enfin  comme  tout  est  calculé  dans  ce  discours  pour  capter  la  bien- 
veillance et  flatter  les  faiblesses  populaires.  Le  Spoeimvn  eommtntarii 
de  M.  Tullii  Ciceranit  pro  P.  Sutio  oratione,  de  M.  C.  Halm  (Spire, 
Kranxbtthler,  1842,  in-4o  de  viii-90  p.)f  est  l'annonce  d'un  commen- 
taire sur  les  oraisons  de  Cicéron.  Les  neuf  premiers  chapitres  du  discours 
pro  Sestio  sont  compris  dans  cette  publication.  L'ouvrage  est  composé 
pour  l'usage  des  collèges,  plutôt  cependant  pour  les  professeurs;  il  est 
basé  sur  les  explications  des  commentateurs  passés,  principalement  de 
Manutius,  Ferratius  et  Garatoni,  sur  les  anciennes  scholles,  enfin  accru 
de  ce  que  l'auteur  a  trouvé  d'utile  dans  les  commentaires  particuliers 
ou  les  dissertations  universitaires;  bien  entendu  le  choix  est  fait  pour 
atteindre  le  but  d'enseignement  que  M.  Halm  se  propose:  l'ensemble  des 
explications  est  facile  à  embrasser,  de  manière  à  offrir  l'indispensable  et 
l'utile,  tant  en  ce  qui  concerne  le  langage  que  pour  le  développement  des 
ùiu.  Ce  que  l'auteur  ajoute  sert  à  rectifier  ou  à  compléter  les  notions 
ainsi  réunies.  Pour  le  discours  pro  Seitio ,  M.  Halm  a  utilisé  les  tra- 
vaux de  trente  commentateurs  différens  ;  le  sens,  le  langage  et  ce  qu'il 
ftttt  qu'on  sache  pour  l'intelligence  de  l'aHàire,  eH  développé  i 
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wnt  par  !••  exifiUs,  ci  on  peut  voir  dani  qatlla  proportloii  lei  ir*« 
f aui  de  rauUur  s'y  adjoignent.  Sei  obierraiioni  font  nombreuiei,  oi 
elles  ont  cet  avantage  de  mettre  le  lecteur  au  niveau  de  la  philologie 
moderne.  L'élève  ainii  que  le  maître  j  trouvent  l'explication  dei  diffi- 
culté! p  des  notions  propres  à  étendre  le  cercle  de  leurs  connaissanceiy 
et  surtout  le  dernier  possède  une  base  solide  pour  des  développemens 
oraux  plus  élémentaires  encore.  Dans  les  passages  où  la  critique  n'a  pa 
rien  décider  encore,  un  précis  discrètement  complet  des  opinions  di- 
vergentes établit  l'état  de  la  question,  sans  fatiguer  par  l'énumération 
des  thèses  répétées  sur  une  même  opinion.  De  plus,  les  opinions  et  les 
leçons  proposées  par  la  critique  contemporaine  sont  notées,  mises  en 
parallèle  avec  ce  que  fournissent  les  manuscrits  et  discutées.  Un  juge- 
ment sûr  et  plein  de  maturité,  une  grande  lecture,  une  érudition  solide 
et  une  parfaite  connaissance  de  la  langue  donnent  k  ce  travail  un  prix 
qui  en  fait  d^irer  la  publication  complète.  Con^e  ceci  n'est  qu'un  essai» 
il  est  probable  que  l'auteur,  dans  le  travail  général,  ajoutera  des  intro- 
ductions à  chaque  oraison,  pour  en  éclairer  la  marche,  l'ordonnance  et 
les  grands  traits,  pour  offrir  un  corps  de  notions  préliminaires  concer- 
nant l'histoire  ou  le  droit  et  les  faits,  selon  l'espèce  des  discours,  pour 
apprécier  l'exécution  et  la  valeur  littéraire  des  morceaux,  et  enfin  si- 
gnaler les  manuscrits  les  meilleurs.  Le  sens  ou  le  cours  des  idées  fournit 
le  moyen  de  conclure  avec  quelque  sûreté  au  moins  pour  le  texte  nor- 
mal des  passages  douteux;  et  dans  l'explicalion  des  faits  la  discussion 
de  droit,  l'aperçu  des  institutions  pour  l'espèce,  les  expressions  techni- 
ques, exigent  des  détails  qui  se  tiennent  et  s'éclaircissent  mutuellement. 
Dans  l'examen  du  langage,  les  formes  de  style  particulières  à  Gtcéron 
peuvent  se  joindre  à  l'analyse  grammaticale.  Ce  sont  des  conditions 
destinées  à  faire  de  cet  ouvrage  un  excellent  travail,  et  M.  Halm  n'est 
pas  au-desfous  de  cette  tâche. 

M.  K.  Hoffmann,  à  Dilingen,  dans  un  travail  (in-4o  de  31  p.)  intitulé  : 
Essai  de  traduction  nouvelle  des  odes  d'Horace,  et  aussi  de  coordonne- 
ment  suivant  l'enchaînement  des  matières  (leur  liaison  intime],  s'est  atu- 
chéàune  reproduction  fidèle  des  morceaux  de  l'original,  en  s'astreignent 
aux  formes  et  à  la  quantité  sans  nuire  à  l'aisance  de  la  version  alle- 
mande. Cependant,  ces  odes  en  allemand  ont  un  mouvement  pathétique 
plus  exagéré  que  dans  le  latin,  et  l'auteur  n'a  guère  pu  éviter  cetécueil, 
en  raison  des  difficultés  qu'il  s'était  créées  de  rendre  fidèlement  par  des 
longues  les  longues  substituées  par  Horace  aux  brèves  du  mètre  grec  ori- 
ginal. L'exemple  du  poète  aurait  dû  pourtant  lui  enseigner  qu'on  pou- 
vait, en  usant  de  la  même  liberté,  ramener  le  mètre  secondaire  au  mètre 
primitif,  plus  conforme  à  la  prosodie  allemande;  ce  sont  de  telles  II- 
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bertéf  qu'on  tradacteur  peat  sê  donner  sans  enconrir  la  raprodia  dlB<* 
fidélité.  Qaoi<iu'il  en  soit,  l'essai  doit  être  applaudi.  C'est  dans  la  pré- 
ftce  consacrée  an  développement  des  principes  de  la  traduction  que  se 
trouTC  le  plan  de  coordonnement  appliqué  aux  odes  reproduites.  Ce 
plan  est  logique,  mais  il  est  conçu  à  un  point  de  vue  trop  spécial.  M.  F. 
L.  Enderlein,  àSchweinfurt«  dans  sa  Comment,  de  Bambergemi  eodiee 
iMtituUonum  QuintilianitnanuseriptOf  seciio  prima  (in-So  de  16  p.)» 
a  donné  une  description  et  une  analyse  de  ce  manuscrit,  trop  déprécié 
par  Zumpt;  à  ce  travail  se  joint  un  extrait  de  ses  variantes,  quelques 
rectifications  critiques  et  des  détails  succints  sur  le  codex  PolUngianui 
de  Munich.  La  DisputtUio  de  saiirœ  Romanœ  (xuctore  ex  eewtentia  Ho- 
rata  $erm,  /,  iO-66  (Marburg,  Elwert,  in-4o  de  51  p.),  publiée  par  K. 
F.  Hermann,  quoiqu'un  peu  pesante  et  minutieuse,  n'en  est  pas  moins 
une  recherche  pleine  de  sagacité  et  portant  conviction.  L'auteur  s'occupe 
de  cette  question  :  si  c'est  Lucilius  ou  Ennius  qui  est  désigné  par  Horace 
comme  le  créateur  de  la  satire  latine.  L'auteur  suit  la  version  adoptée 
par  Heindorf,  pour  le  vers  66  et  traduit  quam  rudit  et  Grœcii  M- 
taeti  earminis  auetor,  comme  s'il  y  avait  qwm  ut  in  rude,  etc.;  et  il 
rejette  l'autre  explication  que  l'on  trouve  dans  Batteux:  «qu'il  soit  plus 
limé  qu'Ennios,  qui  a  le  premier  dégrossi  ce  genre  entièrement  inconnu 
aux  Grecs.»  De  là  découle  naturellement  ce  résultat  que  auetor  doit  être 
attribué  ainsf  qu'tnvantor  qu'on  lit  au  vers  48,  à  Lucilius,  et  que  le 
vers  68  :  st  foret  hoc  nostrum  delatut  in  ovum,  se  rapporte  à  Lucilius  et 
non  à  Ennius.  Pour  fonder  cette  conclusion  en  fait,  M.  Hermann  entre 
dans  des  détails  critiques  sur  le  caractère  particulier  et  la  différence  qui 
distingue  les  satires  d'Ennius  de  celles  de  Lucilius ,  et  il  en  déduit  le 
système  suivant  que  nous  reproduisons  avec  ses  propres  expressions: 
Ennii  tatirae,  quantum  quidem  veterum  testimoniis  conttat,  a  métro- 
rum  tantum  varietate  nomen  aecepiue,  earmen  autem  ipeiin  argu" 
menti  varietate  miaeellum  perque  omnem  vitœ  humana  farraginem 
Ueenter  vagum  primum  LuciUum  eondidisse.  Cette  assertion  est  ap- 
puyée d'exemples  et  d'un  parallèle  avec  la  littérature  grecque,  duquel 
il  ressort  que  les  satires  d'Ennius  n'auraient  pu  être  nommées  earmen 
GriBeie  intaetum  ;  tandis  que  dans  les  satires  de  Lucilius  il  n'y  a  positi- 
vement aucune  imitation  des  Grecs,  mais  une  différence  essentielle  et  un 
caractère  purement  romain.  Dans  un  autre  programme,  M.  Hermann  a 
publié  des  Analecta  eatalogi  codieum  hibliothecœ  aeademieœ  laii" 
norum  (  in-4o  ^e  40  p.]  qui  servent  de  supplément  à  sa  publication  an- 
térieure du  Catalogue  eodd.  msic,  qui  in  hihliotheea  acad.  Mar^ 
hurgensi  atservantur,  latinorum  (Marburg,  Genthe,  1838,  in'4o  de 
xii-104  p.).  Dans  ce  dernier  ouvrage  les  manuscrits  sont  divisés  en  quatre 


elaiiM.  1.  SerlptoTM  anttqiif  »  8  manuKsrltf.  1.  Ubri  medfd»  phyriei, 
alehimicl,8tt numéros,  dont  plusieurs  d*Hippocrate  et  de  Oalien.  3.  Librf 
de  jure,  imprimis  canonico,  5  manuscrits.  4.  Librl  theologici,  36  manu- 
scrits, dont  deui  manuscrits  des  Évangiles.  La  matière,  Tàge,  le  forma 
et  le  nombre  de  feuilles  de  chaque  manuscrit  sont  mentionnés  ;  pour 
les  mélanges,  les  pièces  sont  indiquées  avec  citation  des  premiers  et  des 
derniers  mots ,  enfin  on  trouve  le  nom  des  premiers  propriétaires  de 
ces  manuscrits  et  des  savans  qui  les  ont  utilises.  On  peut  ajouter  aus 
détails  qu'il  fournit  sur  la  formation  et  l'accroissement  de  la  collection 
des  manuscrits  et  sur  l'état  de  ceui-ci  à  Marbiirg,  une  publication  de 
M.  Adrian,  Catalogué  codieum  nuse.  hibliothecœ  academiœ  Gieaeniê 
(Âcc.  Ub.  Uth  viih,  Francfurt,  Sauerlander,  1840,  in-4<^dei]i-400  p.). 
En  effet,  en  1650,  quand  l'université  de  Giessen  fut  séparée  de  celle  de 
Marburg,  on  partagea  la  bibliotlièque,  et  les  manuscrits  furent  si  con^ 
sciencieusement  distribués,  qu'il  y  en  eut  quelques-uns,  entre  autres  un 
Deerêtum  Gratiani,  qui  furent  scindés  afin  que  chaque  dépôt  en  eût 
une  moitié.  La  bibliothèque  de  Marburg  s'est  enrichie  depuis  de  celle 
du  monastère  de  Corvey;  mais  déjà  les  auteurs  classiques  avaient  été 
distraits  depuis  longtemps  de  celle-ci.  Pour  en  revenir  aux  Analeeta  de 
M.  Hermann,  ils  contiennent  des  notices  supplémentaires  sur  26  manu- 
scrits du  catalogue;  la  description  de  sii  autres  nouvellement  retrouvés. 
Au  sujet  d'un  manuscrit  de  la  Pharsale  de  Lucain,  M.  Hermann  an- 
nonce qu'il  a  collattonné  l'édition  de  Weber ,  et  consigne  les  résul- 
tats de  cette  collation  dans  les  indicei  tectionum  per  iem.  lihemum 
a*  1841-1842  (  in-4o  de  16  p.).  Dans  cet  opuscule  se  trouvent  les  variantes 
échappées  à  Korte  et  à  Weber,  et  M.  Hermann  a  noté  aussi  les  erreurs 
commises  par  le  premier,  et  ajouté  le  glossaire  latin  qui  se  trouve  joint  à 
un  manuscrit  de  Justin,  manuscrit  dont  Eysell  avait  déjà  donné,  en  1840, 
les  variantes,  dans  un  programme  deRinteln.  L'auteur  y  a  joint  des  obser- 
vations de  Friediasnder  sur  un  des  manuscrits  ;  des  notices  de  Choulant 
sur  les  livres  de  médecine,  de  physique  et  d'alchimie,  instructives  pour 
l'histoire  littéraire  du  moyen  fige.  Pour  les  livres  de  jurisprudence,  il 
y  a  peu  de  détails  nouveaux.  La  théologie  est  plus  favorisée  :  outre  un 
glossaire  latin-allemand,  emprunté  au  Cod.  n»  2,  on  trouve  des  tra- 
vaux de  lexicographie  allemande  comparée  et  des  observations  sur  l'élé- 
gie latine  publiée  par  Beaugendre  dans  les  œuvres  d'Hildebert  Ce- 
Doman  (  Paris ,  1708  ) .  Le  principal  morceau  est  la  description  du 
Cod.  no  20  ou  l'analyse  des  matières  de  l'ouvrage  de  Tbeodosius  de 
vita  Alexandri;  c'est  un  travail  analogue  aux  traditions  sur  Alexandre 
du  Pseudo-cal  isthène  et  de  Julius  Valérius.  Parmi  trois  fragmens  de 
manuscrits  dont  la  description  est  donnée,  nous  citerons  Donat,  de 
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traités  dé  grammaire  du  raojea  âge,  des  fabkf  de  l'anonyme  Nevele- 
tianiu,  et  un  morceau  de  Priicien.  M.  Hermano  doooe  lei  .variante!  que 
fouraifsent  cet  troia  auteura .  M,  Hermann  a  aussi  publié  une  DUpu^ 
tatio  frima  $t  altéra  de  mu  et  auotoritate  uhoUorum  in  P$riii  iatirit 
mMndandis  (in-4o  de  33  et  66  p.);  ii  sa  livre  à  des  recherches  sur  l'ori- 
gine, la  réunion  et  la  valeur  de  ces  scholies  et  sur  l'utilité  qu'elles  peu- 
vent offrir  à  la  critique  pour  l'intelligence  de  divers  endroits  de  Perse. 
Le  résultat  qui  se  trouve  consigné  dans  le  programme  des  leçons  d'hiver 
de  1842-43,  sous  le  titre  de  Varieta»  lectionis  Persianœ  (in-4o  de  34  p.) 
est  formulé  ainsi  :  Edidimus  nuper  obêcwriuimi  poeta  loeo$  diffieilli- 
tnoêaiiquot ita  illuêtratoâtUt  gênuinœ  oraiionii  coMtituenda  funda' 
mentiàm  in  vetêrii  ichoLiaitœ  auetoritate  ponersmtis,  qmm  q%tod  aui 
ineorrupta  verba  ante  oeulo»  hatnêi»$ê,  aut  êi  vel  maxime  eorrupia  la- 
fcril  antiquisHmam  tamen  lêciionii  vari$iatem  fuiue  «taluimus» 
duabuidisputationibta  $ati$  probaium  use  arbitramur,  La  troisième 
publication  contient  un  tableau  de  variantes  provenant  de  la  collation 
de  13  manuscrits ,  collation  que  l'auteur  possède  ;  de  plus  ces  leçons 
sont  entremêlées  de  rectifications  critiques  et  de  discussions  philolo^ 
gtques.  Ces  trois  opuscules  ont  été  lancés  dans  le  commerce  sous  la 
titre  commun  de  C.  F.  Hermanni  Isct^ones  per$iana  (Marburg  et 
Laipxig,  Klwert,  1842,  in-4°).  Dans  des  Remarques  sur  la  véracité  des 
eommentaires  de  César  de  Belh  gallieo  (in-4<»  de  16  p.)i  H*  K.  Kringer^ 
mann,  à  Hirschberg,  relève  quelques  liilsiflcations  de  faits  bistoriqueSt 
que  César,  selon  lui,  se  serait  permises»  Nous  terminerons  cette  énumé- 
ration  en  citant  la  Commentatio de  vita  scriptisque  A.  Cremutii  Cordi 
(io-4o  de  13  p.)  de  M.  J.  Held,  à  Schweidnitz. 

Dins  un  travail  intitulé:  Àrtstologie  pour  les  leçons'  de  poétique  et 
de  riiétorique  (in-4^de24  p.)>  M.  L.  Doederlein  eipose  sa  métbodoi 
calculée  à  trois  cours  annuels,  pour  renseignement  de  la  poétique,  de 
la  rhétorique  et  de  la  composition  littéraire  ;  il  indique  rapplication 
qu'on  peut  faire  a  certains  égards  de  ces  objets  d'enseignement  dans 
les  langues  classiques,  à  l'étude  de  la  langue  allemande,  de  l'histoire  de 
la  littérature  classique  et  des  premiers  élémens  de  la  logique^  et  ses 
observations  sur  l'étendae»  le  choix  et  le  coordonnement  méthodique 
des  objets  d'études,  témoignent  d'une  expérience  fort  grande  ;  parfois 
les  applications  spécialisent  trop,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  un  travail 
réellement  pratique  et  fort  intéressant  pour  qui  s'occupe  d'enseignement* 
Dans  la  seconde  partie  du  mémoire  se  trouve  un  recueil  d'exemples 
destinés  aux  élèves  de  l'auteur,  pour  la  métrique,  l'histoire  littéraire  et 
la  composition.  Ce  sont  autant  de  modèles  qui  doivent  être  appris  par 
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eoMir  et  lenrir  de  baie  eux  déYeloppemeni  de  )a  leçon  orale.  Nous 
mentioDiieroni  de  M.  W.  Kreger,  à  Witzeobaufen ,  une  Diuert,  de 
figurii  orationitt  quœ  a  comparatione  rerum  peiuntur  (1841,  in-8o  de 
▼ni-86  p.)-  M.  K.  G.  Anton,  à  Gœrlitz,  dans  son  travail  intitulé  :  Com- 
paraiur  mo$  reeeni  Marne  eœpul$a  astatem  eantu  ialutandi  eum  si" 
milibus  v€î9rum  morihus,  s'était  d'abord  attaché  à  l'analyse  des  chants 
populaires  nés  sur  ce  sujet;  dans  la  continuation  de  son  travail  (Part.  III, 
in-4«  de  18  p.)>  il  s'occupe  de  l'hymne  xv  d'Homère  et  le  compare  aux 
chanta  populaires  allemands  précédemment  analysés. 

LiTT^RATORE  MODERNE.  —  E^stols  Ulr.  Hutteni,  Erasmi  Roterod., 
Eob.  Hessi,  Casselii,  Hug.  Grotii,  annotatione  instructs  (Hambourg, 
Messemer,  in-4o  de  tf4  p.);  tel  est  le  titre  d'un  recueil  de  quinze  lettres 
inédites  ou  rares  de  ces  savans,  publié  par  M.  Kraft  et  enrichi  par  lui 
de  notes  historiques  et  philologiques  fort  érudites  ;  une  courte  intro- 
duction précède  le  tout.  M.  E.  L.  H.  Henke  a  publié  le  fasc.  III,  eonir- 
mereii  liUerarU  Calixtini  ex  autographis  editi  (  Marburg ,  Elwert , 
in-8o  de  x-57  p.)*  Le  mémoire  de  M.  Th.  Litki,  intitulé:  Indications 
sur  la  marche  du  développement  de  l'historiographie  allemande  (Glei- 
witz,  Neumann,  in •4°  de  34  p.),  contient  un  aperçu  succinct  mais 
clair  de  l'histoire  littéraire  spéciale.  L'auteur  suit  les  progrès  de  cet  art 
depuis  Jornandès  et  Paul  Warnefried  jusqu'à  Jean  de  Muller;  il  dis- 
tingue les  grandes  époques,  en  analyse  le  caractère ,  énumère  les  prin- 
cipaux historiens,  et  il  termine  en  traitant  de  la  philosophie,  de  l'his- 
toire, création  des  temps  modernes. 

(SioGRÂ^HiB.  —  Parmi  les  cartes  géographiques  qui  ont  paru  depuis 
le  commencement  de  l'année,  plusieurs  méritent  d'être  signalées  à  nos 
lecteurs.  Outre  la  Carte  d'Allemagne  (Paris,  chez  Rougier,)  et  la  France  * 
et  la  Belgique,  par  Bauer  Keller,  nous  avons  eue  une  série  de  Caries 
publiées  chez  Dubreuil  ;  telles  sont  la  France  en  1844  et  la  carte  géné- 
rale de  l'Europe  dressée  par  Charle;  la  Carte  routière  de  la  France,  par 
P.Tardieu  et  la  Mappemonde  divisée  en  deux  hémisphères,  par  Beaupré* 
Citons  encore  la  France,  atlas  des  départemens  (Paris,  chez  Mi^eon), 
contenant  des  vues  de  monumens  et  des  portraits.  La  province  nous 
avait  donné  tout  récemment  une  Carte  de  i'arondissement  de  Sisteron 
(Basses-Alpes),  dressée  d'après  Cassini  (1843).  Douai,  Robaut.  Toutes 
ces  publications  ont  rapport  a  la  géographie  moderne  ;  nous  n'avons 
rien  à  mentionner  pour  la  géographie  ancienne. 


Imprimerie  Dondey-Dopré,  rue  Saint-Louis,  46,  au  Marais. 


REVUE 


DE 


BIBLIOGRAPHIE  ANALYTIQUE. 


MAI. 

THÉOLOGIE. 

Eusebii  Pamphili  episcopi  Cœsariensis  eclogae  prophe- 
tkie.  E  codice  maDuscripto  bîblîothecœ  Cssareœ  Vin- 
dobonensîs  dudc  primum  edidit  Thomas  Gaisford.  — 
Oxonii»  e  typographeo  academico,  1842.  In-S®  de  xi- 
243  p. 

Ces  fragmens  d'un  ourrage  perdn  d'Eusèbe  proTîeQD€ot 
de  la  bibliothèque  de  Yieooe  et  ont  été  publiés  par  M.  le  doc- 
teur Gaisford,  d'après  une  copie  fournie  par  M.  Kopitar.  Le 
manuscrit,  coté  LY  dans  le  oatalo^e  de  Lambecius^  est  en 
parchemin,  très-ancien,  très-correct,  et  contient  a49  feuillets; 
il  fut  acheté  à  Constantinople  par  Busbeck.  Depuis  le  fol.  i  jus- 
qu'au fol.  61,  il  contient  quatre  livres  des  Eclogœ  frophtiica 
sur  le  Christ  par  Eusèbe,  ouyrage  infecté  d'arîanisme.  Ce  ma- 
nuscrit est  incomplet  et  offre  quelques  lacunes  qui  ont  été 
indiquées  par  des  lignes  pointillées.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage 
est  très-important,  et  quoiqu'il  ne  porte  point  le  nom  d'Eu- 
sèbe,  Lambecius  a  fort  bien  prouvé  qu'il  lui  appartenait,  d'a- 
près un  passage  où  l'auteur  cite  son  Histoire  ecclésiastique  ; 
nous  nous  dispensons  de  mentionner  les  autres  motifs  qui  pour- 
raient donner  du  poids  à  son  opinion.  Après  une  lettre  de  re- 
V.  26 


mercîmeDs  adressée  à  M.  kôpitàr,  M.  Gaisford  a  ajouté  la 
dissertation  de  Lambecius  avec  le  supplément  de  KoUar.  L'é- 
diteur s*est  attaché  à  reproduire  très-exactement  l'apographe 
qu'il  a  reçu  de  Vienne  en  corrigeant  seulement  la  ponctuation 
et  l>efY\^«a[^  mako^^Yée8;<)f|sAp  |a#ptt|crU{  J^$fp0ine 
poiitt  itibriei  cetil  impottanle  pnklieaiiaii,  A  a  erâ  pmiif^ir 
livrer  au  monde  savant  cet  ouvrage  d'Eusèbe  sans  y  ajouter 
des  notes  et  des  commeut^ÂWâ  .4tt^^  ^^  ^  ^^  ^^^"  d'indiquer 
à  la  marge  tous  les  passages  de  TÉcriture  cités^  ou  auxquels 
il  est  fait  allusion,  afin  quç|Q:l(Sieur  pût  mieux  saisir  l'esprit 
de  l'auteur  et  ne  perdit  point  son  temps  dans  des  recherches 
toujours  pénibles. 

Patrologiae  Cursus  completus  sive  Bibliotheca  univer- 
salis,  intégra,  etc.  Séries  prima  in  qua  prodeunt  patres, 
doctores  scriptoresque  ecclesiœ  latinae  a  Tertulliano  ad 
Gn^garjuiii  iMgnum.  Accurantt  J.  P.  Migne.  «««^  Paris, 
PisUt-Mootrougt^  1&44»  2  vol.  ia*4o  de  1336  et  1393 
colooa<». 

X)ii  sait  que  Tërtullien  fut  Tun  des  plus  illustres  docteurs 
de  l'Église  et  un  de  ceux  dont  on  a  dit  le  plus  de  biett  et  Je 
plus  de  O)^  Vobfffmrité  de^oo  a^le  lui  a  £iil  attribuer  ud 
grapdnpfDbre  d'eimurs*  Il  s'éxtit  fait  uae  langue  partiouttèré» 
cqmme  oa4e  Toit  par  le  Giosaaire  qu'en  a  eompoté  Rigaull^ 
ft^ili^ut  l'avw. étudié  aileiaivement  pour  pooreir  la  oooa» 
prendre^  On  ne  peujt  donc  qn^  savoif  très-graod  grÀà  M»  Tabbi 
SUf qe  d'aToir  49T)|)^  daiuson  édilien»  le» eommentaires  des 
pfiqçipaujp  iuçUiques  iuf  les  csuvrev  du  célébra  dciofteur  d« 
l'é^i^a  d*Aliriqu«.  £n.tête  du  premier  volume»  noualrouvena 
unf  longM()  préface  du  nouvel  éditeur»  dans  laquello  il  expoae 
aon  pUo  «t  dèiaiUc  Us  sources  auxquellei  il  a  puiae  pour  cetle 
iaiportante  publication.  Catte  préface  est  partagée  en  quatre 
artic'ler  inlitulés  ;  L  Jk  aucîQritaU  T$nuUiani,  U.  D^  u$u  Ter» 
tuliani.  IIl.  De  Utirtunis  Terlulliani  Ànnalibuê:  œt  arUole 
traite  deé  manuficiit^  de  TertuUiea  et  deâ  éditions^ traduetiona 
et  commeatairtss  qui  ep  ont  été  faiti»«  J^  quatrième  et  dernier 


ârtiôlè  redd  ooiïi{>te  de  Hé  nont«lle  éditi^dn  qtlè  nocrê  atont 
sous  les  yeut.  A  la  sDlle  de  la  préface  de  H.  l'abbé  Mfgûe, 
bu  trouve  la  yie  de  Tertullten,  par  J.  Pamèle^  la  dlaseita- 
tien  de  G.  Ltimpar  et  de  J.  A.Ncesselt,  sur  l'époque  où  aTëcu 
TertuHîen  et  sur  ses  doctrines,  et  deux  écrits  qui  traitent,  l'un 
des  paradoxes,  l'autre  des  formules  proverbiales  de  TertuU 
Hen.  H.  i' abbé  Migne  à  placé  au-dessous  du  texte  les  tariantea 
et  les  commentaireu,  en  ayant  soin  de  réimprimer  à  leur 
ordre  tes  travaux  sur  les  traités  de  Tertullieh,  tels,  par  exem* 
pie,  que  les  dissertations  de  Mosheim  et  de  Le  Nourry  sur 
l'Apologétique.  Mais  ce  qui  donne  surtout  un  prix  incontes^ 
table  à  la  publication  de  M.  Tabbé  Migne,  c'est  Vind$œ  lati' 
nitatii,  placé  à  la  fin  du  second  volume  et  qui  facilite  sin- 
gulièrement l'usage  de  cette  édition.  Nous  la  recommandons 
vivement  à  nos  lecteurs. 

Veber  Begriff'und  Méthode^  u.  s,  w.  Sur  l'idée  et  la 
méthode  de  ce  qu'on  appelle  Introduction  biblique,  avec 
qii  tableau  de  Tbistoire  et  de  la  bibliographie  de  cette 
acieoce,  par  H.  Hupfold.  -  Marboorg,  Ëlwert,  1844. 
In-8<>  de  viii^88  p.  Prix  :  1  fr.  75  c. 

Cette  opinion  de  l'auteur  à  déjà  été  exprimée  dans  une  pu- 
blication précédeute  ;  le  premier  il  a  avancé  que  le  nom  d'/n- 
troduciion  biblique  était  trop  étendu  et  trop  vague  pour  l'idée 
qu'on  se  fait  de  la  science  ainsi  nommée.  Eu  général,  selon  lui, 
cette dénominalion  ne  semble  pas  scientifique,  dès  queTons'at- 
tacbe  à  considérer  de  près  le  principal  objet  que  cette  science 
se  propose,  l'histoire.  C'est  pourquoi  il  veut  qu'on  la  nommé 
Histoire  littéraire  de  la  Bible  on  bien  Histoire  des  Saintes  Écri- 
tures de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament  ;  ce  dernier  titre, 
dti  reste,  a  été  déjà  adopté  par  Eeuss  (voir  184S,  p.  58i). 
L'objet  de  la  science,  telle  que  la  conçoit  M.  Hupfeld.  serait  dé 
répondre  simplement  à  ces  deux  questions  :  Quelles  étaient 
dans  l'origine  les  Écriture. <  com]  rîses  sous  le  nom  de  Bible, 
cl  comment  sonl*elles  devenues  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui  t 
C'est-à-dire  qu'on   n'aurait  qu'à    examiner    historiquement 
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rôrigine,  la  réunion,  la  traosmi^sioii  et  Télaboratioii  des  Écri- 
turest  sans  rassembler  les  élémens  philologiques  ou  ezégéti- 
ques  qu'on  a  coutume  d'adjoindre  à  ces  recherches.  Ce  que 
cette  nouYelle  manière  d'envisager  la  science  pourrait  avoir 
de  bon,  ce  serait  de  ne  pas  envisager  exclusiyement  le  côté 
historique  de  la  Bible,  et  l'idée  de  l'auteur  est  rationnelle  en 
ceci  du  moins  qu'il  veut  que  la  science  devienne  plus  théologi- 
que. Mais  tout  dépend  de  la  discrétion  et  de  la  sagesse  avec 
laquelle  on  fera  marcher  de  front  ces  deux  principes,  si  con- 
tradictoires dans  la  théologie  protestante,  la  critique  et  l'édi- 
fication. Reste  enfin  à  savoir  si  les  tendances  communes  de 
l'Allemagne  ne  sont  pas  un   obstacle  qui  s'opposera  long- 
temps, sinon  toujours,  à  cette  nouvelle   méthode;  si  l'on 
n'objectera  pas  que  c'est  morceler  des  études  qui  se  tien- 
nent, si  encore  on  ne  réclamera  pas  tout  d'abord  au  nom 
de  la  pratique,  dont  l'abus  cependant  aurait  déjà  dû  ouvrir 
tous  les  yeux.  L'auteur  fait  d'avance  quelques  concessions  à 
cette  habitude  de  critique,  en  permettant  l'introduction  des 
études  de  cette  nature,  mais  subsidiairement  à  l'objet  prin- 
cipal et  tout  à  fait  en  dehors  du  cadre  de  sa  méthode.  Il  est 
à  croire  qu'il  ne  satisfera  personne  ;   on   ne  voudra  pas  se 
priver  d'une  ressource  si  puissante  et  qui  donne  le  moyen 
d'élever  avec  tant  de  facilité  école  sur  école.  L'auteur  de- 
mande qu'on  décrive  le  contenu  des  Écritures  ;  cela  est  bien 
d'accord  avec  la  tendance  théologique  qu'il  veut  imprimer  à 
la  science,  mais  on  lui  contestera  la  compatibilité  de  cette  des- 
cription  pure  et  simple  avec  le  point  de  vue  historique,  au- 
jourd'hui le  seul  de  la  science  ;  toutefois  on  acceptera  en  même 
temps  ses  concessions,  mais  pour  introduire  à  la  suite  tout 
ce  que  M.   Hupfeld  voulait  en  bannir.  Dans  le  domaine  de 
l'histoire  littéraire   de   la  Bible  se  trouvera  aussi  renfermée 
rhistoire  de  l'usage  et  de  l'influence  des  Saintes  Écritures. 
Cette  partie  de  l'exégèse,  qui  semble  ici  à  sa  place,  ne  doit  son 
admission  qu'au  désir  de  faire  unappel  ù  la  faveur  des  théolo- 
giens; car.  on  le  sait,  c'est  là-dessus  que  se  fonde  une  des 
principales  prétentions  de  la  réforme. 


L'auteur  a  donné  une  grande  place  à  l'histoire  de  la  science 
en  question.  Dans  le  morceau  qu'il  lui  a  consacré,  il  distingue 
trois  époques,  deux  passées  et  Tune  à  Tenir.  Dans  la  première^ 
c'est  l'examen  et  l'appréciation  dogmatique  de  la  Bible  qui 
domine  ;  la  Bible  est  alors  considérée  comme  Ecriture  sainte  : 
cette  époque  se  termine  au  xyii*  siècle.  La  seconde  époque 
est  celle  des  recherches  et  de  la  critique  historique  telles 
qu'on  les  a  faites  jusqu'ici  sur  la  littérature  biblique;  la  Bible 
n'est  plus  considérée  que  comme  un  monument  de  ïantiquiUm 
Cette  période  se  termine  à  l'auteur  qui  se  flatte  de  commencer 
la  troisième.  Cette  dernière  va  réunir  et  résumer  les  deux 
tendances  précédentes  dans  une  unité  plus  élevée,  cou-* 
cilier  leurs  discordances,  et  les  faire  coopérer  en  sœurs  à 
l'édification  générale.  Du  reste,  les  faits  historiques  sur  lesquels 
s'appuie  l'histoire  du  passé  dans  ce  travail  offrent  de  bons  ren- 
seignemens,  et  la  bibliographie,  qui  offre  un  choix  bien  en- 
tendu, peut  avoir  son  utilité.  L'auleur  a  reconnu  la  salutaire 
influence  du  principe  de  la  tradition  de  l'Église,  conservé  par 
rÉglise  catholique,  et  c'est  du  fond  du  cœur  qu'il  cherche  à 
démontrer  qu'on  devrait  abandonner  un  peu  cet  opiniâtre 
attachement  à  la  lettre  morte  qu'a  fait  naître  le  protestantisme, 
n  veut  par  Tun  des  principes,  compléter  ce  que  l'autre  a  de 
défectueux,  adoucir  ce  qu'il  a  d'intraitable  ;  mais  il  admet 
l'introduction  du  second  qui  détruit  le  premier. 

Quellensammlung  zur  Geschichle,  u.  s.  to.  Collection 
des  sources  pour  l'histoire  du  canon  du  Nouveau  Testa* 
ment  jusqu'à  saint  Jérôme,  publiée  et  accompagnée  de 
notes,  principalement  à  Tusage  des  étudians,  par  J. 
Kirchhofer.—  Zurich,  Meyer  etZeller,  iSii.  In-8®  de 
xviii-520  p.  Prix  U  fr.  50  c. 

En  présence  de  la  critique  qui  s'attaque  aux  Évangiles,  cet 
ouvrage  ne  peut  offrir  que  de  bons  matériaux  à  l'appui  de  leur 
authenticité  ;  il  fournit  un  aperçu  commode  des  passages  ori- 
ginaux des  pères  de  l'Église,  qui  intéressent  la  critique  ou  l'his- 
toire des  livres  du  Nouveau  Testament.  Ce  sont  là  les  meil- 


âfiun  dQOUQdenA  pour  ^  faire  uq9  opipion  poiitive.  Xifurdoer 
{CredibilUy  ofth^  Goipel  histary)  offre  eqcçre  le  plus  riche 
recueil  à  cet  égard  ;  m%is  son  livre  est  raie  auJQurd'hui  et  d*ajl- 
leurs  d'un  yoluuie  trop  grand.  Les  programmes  de  J.  C- 
d'Orelli^  intituléd  :  S^lecta  patrum  Eccksiœ  cajpita  ad  smyn" 
TixKv  iocram  pertinentûx  (1830-33),  ne  concernent  que  la  tra- 
dition etTÉcriture,  TéTangile  de  saint  Matthieu,  celui  des  Hé- 
breuXy  saint  MarC|  saint  Luc,  Tévangile  de  Thérétique  Marcion, 
répître  aux  Hébreux,  enfin  Ulpbilas  et  TApocalypse.  Quicon- 
que se  livre  aux  études  qu'on  appelle  introductoii^'es  au  Nou<* 
Yeau  Testament^  aura  recours  désormais  au  livre  de  M.  Kirch- 
hofer^  et  y  trouvera  up  secours  d'autant  plus  utile  que  l'an- 
•  leur  s'est  borné  au  rôle  de  rapporteur,  sans  soumettre  sa  col- 
lection aux  caprices  d'un  système.  Ses  notes  sont  bonnes  et 
claires,  bien  que,  évidemment,  elles  n'épuisent  pas  le  sujet,  et 
$on  aperçu  ne  sera  point  un  livre  pour  les  seuls  étudians  ;  les 
aavans  trouveront  plus  d'une  fois  à  le  consulter,  eux  pour  qui 
la  plupart  du  temps  un  coup  d'œil  rapide  sur  des  matières 
connues  d'ailleurs  doit  suHire.  L'auteur  a  puisé  lui-même  dans 
les  éditions  des  pères,  et  la  traduction  latine  qui  accompagne 
les  textes  grecs  est  empruntée  aux  plus  anciennes  de  ces  édi- 
tions, parce  que  M.  Kirchbofer  ne  se  trouvait  ni  le  temps  ni 
le  talent  de  donner  une  nouvelle  version.  Sans  entrer  non 
plus  dans  une  critique  approfondie,  il  s'est  contenté  d'adopter 
les  leçons  qui  ont  pour  elles  le^plus  de  vraisemblance.  L'ordre 
obêervé  dans  le  classement  des  témoignages  anciens  Caoilite 
beaucoup  le  ooup  d'eeil  général  ;  l'auteur  ne  se  conforme  pas,  il 
eat  vrai)  à  celui  qui  est  coDBacré  par  l'usage  ordinaire,  m^îa 
il.  s'appuie  sur  certains  calculs  cbronologi<]ues  aasea  exacts. 
Voici  du  reste  ce  classement  :  L  Leff  anciens  canons,  oucata 
loguesde  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament.  Le  firagoxent 
de  Muralori  (Antiq.  ital.  III,  843).  Le  canon  d'Orîgène,  ceux 
d'Eusèbe,  de  saint  Albanase;  les  synopsis  de  saint  Àthanase, 
du  concile  de  Laodicée  (064  après  Jésus-Cbrîsl),  du  troisième 
concile  de  Cartbage  (Sg^),  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  de 
saint  Épi^bane^  de  saint  Jérôme,    les  canons  apostoliques 
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(ob»p^  56).  U.  Lta  tirres  du  Moaveau  Tettameot  «n  gé« 
iiéralf  ^^^  Ignaoe^  mot  MeUton,  saint.  Iréoée^  Ciématit 
d*A]»Midrtey  Teriuiliea^  Ikny^  de  Connthey  Origèœ,  JLa»*^ 
taii€^  III.  Lea  ÉTaiigile««Q  général^  1m  cshaîBeado  llctorde 
Gapou»  aur  lea  quatre  éT^ttgéUetaa» -de  Pi>lycarpe^  Papiaa,. 
saiolJuati»  le  martyr;  T^pitre  4  Dii^ète;  ks.éiangéUate  du 
taflopa  de  Trajan,  d'apièa  le  tèioaignage  d'£iiadbe;  saùit 
Irénée,  #a|ot  Taitie^,  Tbé<0pbiie,  dément  d*Aiflxaiulri«y> 
TertuUien,  Origèna^  Denys  d'Âlexaiidrjey  Euaèbe^  aaint  Épi-  ' 
pbaoe^  saint  Jérôine.!  V,Leji  pires  apoatoUquea  aoir  Leaay  «opti- 
ques, Baroabaa>  Clénifint  la^Roœaio#  le  Px^teurficrnua»,  aaiot 
Ignace»  saint  Poljoarpe«  Viennaut  ensuitfii  dao*  leaidi«piir<^  Yt 
à  XXXIIl,  les  témoignages  das  ftuçîena,  «àassésdana  te  mètùef 
ordre  clironologique,  ^ur  chaeun  de^  livras  dp  Stouyeau  Tes^ 
tament»  saint  Ma^tbieu^  saint  Marc,  saiitf  hu»s  saint  Jean/laa 
Actea  des  apôires»  les  épîtres  en  géiMrai»  1^  ipitpas  ib  saint 
Paul  en  général^  les  deux  épîtres  aux  .TbeasalooioieéSt:  aax' 
Galatesy  les  deux  aux  Gorintbi^os»  aux  fionaains^  i  Philémoa^ 
aux  Coloasiens»  aux  Épbésiens,  aux  PbiMppi«ns,.  ka4lQUX:i 
Timotbée,  à  Tit^,  aux  Hébreux;  les  épltrea  calhoUquas  eongé* 
Dirai,  répitre  d^  saint  Pierre»  les  trois  dq  saint.  Jd^n,  «elle  d^* 
saint  Jude  et  l'Apocalypse.  £n  rapportant  e^r  TApocalyps* 
les  témoignagnes  anciens  qui  sont  fort  noooiureux^  l'auteur- eir 
fisit  ressortir  la  force  et  rinaportance^  et  il.  s>tta^e  à  réfuter. 
les  raisons  apportées  contre  rauthenticité  de  i^eiiirre  et  contre: 
la  tradition  qui  l'attribue  à  saint  Jean,,  raisons  quxsesootper-^: 
pétuées  depuis  Denys  d'Alexandrie,  Da09  toutcid  sea  ob^eUfa^ 
tions»  Fauteur  reste  fidèle  à  l'objet  de  son  trayaiJi,  en  déi9M- 
tiant  que  nous  devons  accorder  aux  ténM)}go^ges  do  l'anti-s 
(jgLitè  cbrétienoe  plus  d'autorité  que.  lia.  critique  destri^cti^a 
afeosea  bjpotbéses  et  ses  préjugés  ne.Tppdrait  leji^r  en.  attri- 
buer., C)'est  une  fausse  marche»  en  effet,  que,c^lU  de  ce  scep- 
ticisme insen^  qui  senoiile  n'attaçbe,r  ses  regards  suf  les  nap- 
oumens  de  la  foi  ou  des  croyances  des. siècles  .passç^  que. 
I^9ur.  se  demander  s'il  f^ut  cro^e  ounpi^^leur.aulJbkef^citét.et 
quîl  eil  çJfffchwBiX  i  fonder  un  çÇ^Tea^  ^rx«ip  historiqi^».: 


semble  ne  Touloir  le  construire  qu'a?ec  les  débris  de  Tbistoire 
elle-même.  C'est  ce  qui  porte  Tauteur  à  exborter  les  jeunes 
théologiens  â  chercher  dans  les  pères  le  sens  et  Tesprit  des 
saintes  Écritures,  moyen  de  tous  le  meilleur  pour  se  familiari- 
ser arec  la  réTèlation  divine.  La  foi  inébranlable,  le  sentiment 
moral  et  la  vigueur  de  pensée  qui  se  trouTent  à  chaque  page 
chex  les  pères,  ne  sont  pas  des  guides  à  dédaigner,  et,  pour 
un  siècle  aussi  méditatif  que  le  nôtre^  les  pensées  de  ces 
grands  précurseurs  ne  peuvent  être  que  salutaires. 

L'examen  de  cette  collection  de  témoignages  éveille  encore 
une  pensée  consolante  ;  c'est  que  ce  canon  évangélique,  tant 
attaqué  depuis  deux  siècles,  n'est  pas  si  entouré  d'obscurités 
qu'on  tâche  de  le  faire  croire  dans  les  analyses  des  hyper- 
critiques,  et  qu'à  chercher  seulement  la  certitude  historique^ 
sans  tenir  compte  de  l'origine  divine  du  Nouveau  Testament, 
on  ne  trouverait  guère  de  monumens  aussi  incontestablement 
intacts  de  toute  altération.  Tant  de  générations  se  sont  con- 
sacrées à  le  conserver,  que  cela  suffirait  pour  en  attester  l'au- 
torité. Ainsi,  pour  saint  Jean,  on  trouve  dans  Théophile  d'An- 
tioche  une  citation  de  son  évangile  qu'on  ne  saurait  contester. 
Ce  ne  fut,  il  est  vrai,  qu'au  temps  de  saint  L*énée,  vers  la 
fin  du  II*  siècle  que  cette  méthode  de  citer  les  auteurs  sacrés 
devint  plus  pratique  et  plus  répandue;  mais  cela  s'explique, 
comme  l'auteur  le  dit  du  reste,  et  par  la  lenteur  avec  laquelle 
le  commerce  littéraire  se  faisait  alors  et  par  le  développe- 
ment de  l'idée  chrétienne,  qui,  vers  ce  moment  même  fut 
confié  à  une  classe  d'hommes  plus  favorisée  des  dons  de  la 
science  humaine,  mais  sentant  le  besoin  de  relever  ces  facul- 
tés secondaires  par  l'appui,  la  sanction  et  l'esprit  divin  de  ces 
textes,  dont  la  puissance  pénètre  toutes  les  intelligences.  A 
ces  causes  on  pourrait  ajouter  encore,  pour  l'évangile  de  saint 
Jean  en  particulier,  que  ce  fut  le  dernier  qui  fut  écrit.  L'an- 
tetir  s'occupe  aussi,  en  passant,  de  Jean,  le  prêtre  d'Éphèse, 
que  l'on  confond  souvent  avec  l'apôtre,  et  auquel  Bretsch- 
neider  voulait  absolument  restituer  l'évangile.  Le  ii*  siècle 
n'est  pas  abondant  en  monumens  historiques,  sans  doute; 
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mais  de  toutes  les  hypothèses  établies  sur  Tévangile  de  saiiit 
Jean ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  puisse  prétendre  â  plus  ,  à  au- 
tant même  de  Traisemblance  que  la  tradition  canonique.  Le 
traiail  de  Lûtzelberger  Ta  bien  prouTé.  Pourquoi  ne  pas  tou- 
loir  ignorer  ce  qu'on  ignore,  et  ne  pas  se  contenter  de  oe 
qu'ont  fait  paryenir  jusqu'à  nous  les  traditions  de  l'histoire, 
quand  la  science  elle-même  a  constaté  qu'elle  ne  pouvait 
aller  au  delà  de  certaines  limites  ? 

Au  sujet  de  la  forme  de  ce  travail,  avant  dn  passer  à  la  se- 
conde partie ,  nous  ajouterons  qu'il  se  trouve  beaucoup  de 
passages  des  pères  qui  sont  relatifs  aussi  bien  à  l'examen  gé- 
néral des  livres  qu'à  l'examen  particulier;  ces  passages,  l'au- 
teur ne  les  a  cités  qu'une  fois;  un  renvoi  y  reporte  le  lecteur 
chaque  fois  qu'il  y  a  lieu  de  les  appliquer  de  nouveau. 

Dans  la  seconde  partie  sont  reproduits  les  témoignages  des 
auteurs  profanes  et  des  hérétiques  sur  le  Nouveau  Testament 
ainsi  que  sur  les  évangiles  apocryphes  les  plus  importans  ;  en 
voici  le  classement  :  XXXIY.  Témoignages  des  écrivains 
païens,  Lucien,  Celse,  sur  les  évangiles  en  général ,  sur  saint 
Matthieu,  les  autres  synoptiques;  saint  Jean,  les  évangiles  apo- 
cryphes, les  épitres,  Porphyre,  Celse,  Porphyre  et  Amelius. 
XXXY.  Les  gnostiques  :  Marcion,  sa  connaissance  du  recueil 
des  évangiles  en  général;  sa  connaissance  de  saint  Matthieu, 
de  saint  Jean  et  de  saint  Luc;  passages  de  l'évangile  de  Mar- 
cion ;  sa  connaissance  des  épitres.  Yalentin,  Ptolémée,  Héra- 
cléon,  Théodote,  Marc,  Bardesanes,  Basilides  et  Isidore, 
Apelles,  Carpocrate,  Cassien.  Les  Ebionites,  les  Montanistes^ 
les  adversaires  du  logos j  les  Ariens,  le?  Manichéens,  leur 
adoption  du  Nouveau  Testament  en  général,  falsifications  pré- 
tendues des  divers  livres  du  Nouveau  Testament.  XXXYL 
Les  évangiles  apocryphes  les  plus  importans.  L'évangile  des 
Bébreuz,  fragmens  de  celui  des  Ebionites;  exemples  de  l'éla- 
boration ébionite  des  évangiles,  tirés  des  Clémentines;  l'évan- 
gile de  saint  Pierre,  l'évangile  des  Egyptiens.  Courtes  notices 
sur  les  auteurs  cités  et  sur  leurs  œuvres.  Errata.  Table  des 
passages  cités. 


T  X(9c|f  <)  4i*o{(i^  qi^%  ipeu  4e  .obo«e»  al  €«  peu  lesi  sani  gran^* 
iopiport^Qf^Q»  C^Ue  fournil 44 v^ntoge*  Gel^  était  épicuriça  «t 
iHQleot  «opemi  d^cbritiqpis.  la  wllefi«  et  le  fareasme  aboo- 
daiailt  dap«  soq  ^^yoc  fcX^^  que  aqii9  se  connaiuons  que  par 
Iq^ci^tiQpfd'Piîgàne.  Ii'a^taur  fait  parler  liû-même  ce  paiea 
doi^t  BOUS  ae  «ayons  pa$  réppqjae;  u^  Celae  meoUoDoe  lea 
Mar^Qoiies,  i;e  qui  au^orûe  à  le  reporter  au  moins  après  le 
milieu  du  ii*  siècle.  La  manière  dont  il  s'exprime  au  sujet 
de#  éTangiles  tèmoigAe  qu'ils  épient  alors  d'un  usage  général 
d^os  l'Église.  Nulle  part  il  ne  conteste  l'autbentioité  de  ces 
mQPUfO/^i^Sy  jt\  ne.  les  coupait  q4^e>sous  la  dénomination  collée^ 
tii(€^  i'wyyfUovy  et  il  les  aura  eus  en  lecture  d'un  prêtre  zélé 
pquf,  la.  QOUTer&ion  des  geu^Us*  Les  éTaogiles  dont  il  parle  et 
les  érangilc^s  çauopiques  sont^deotiquc^^  tpusles  passages  cités 
so;ç^  ïe^  mêmes  ;  Gelse  les.  attribue  aussi  aux  disciples  de  Jé- 
s^s-Çbrist^  Il  parle. plus  rarement  des  ëpiires; il  est  familier 
aTÇc  les  yariaQtes  des  évangiles»  et  semble  regarder  ceux-ci 
comme  des^  élaborations  arbitraire  d'un  même  lif  re.  Il  cite 
les. dénominations  de ftû^  et  d'^X^j^sca  appliquées  au  Cbrist,  il  est 
dqnp  probable  qu'il  connaissait  r^Ta^igile  de  saint  Jean.  Ori« 
gène,  dans  sa  rér^tdti4»n ,  suppose  toujours  que.  Celse  a  lu  les 
iyapgiles;,  et  quai^^  il  lui  reproche  de  ne  l'avoir  pas  fiadt,  p'est 
plutôt  un  reproche  ironique  de  la  lecture  mauTaise  et  super- 
ficielle que  ce  païen  en  avait  faite.  Du  reste  Celse  procède 
comme  tous  les  ennemis  de  l'éYangile»  il  admet  le  témoignage 
quand  illu^  semble  appuyer  sa  thèse;  dans  le  cas  contraire  il 
trouve  mille,  bruits  y  mille  on  dit  pour  le  contester  »  partant 
il  n'a  point  de  principe  uniforme^  et  fournit  pour  nous  le  seul 
résultat  que  nous  attendions  de  lui^  un  témoignage  irréfra- 
gable de  l'existence  et  de  la  source  divine  de  nos  évai^gileS; 
canoniques. 

Porphyre  de  Batanée^  néoplatonicien»  né  en  a33»  est  plus  re-p 
levé»  plus  profond  ;  ses  quinze  livres  contre  les  chrétiens  sont 
perdus;  ses  fragmens  conservés  par  saint  Jérôme  et  Eusèbe 
n^ont  pas. offert  à  l'auteur  matière  à  de  longues  cpnsidéra- 
tions»  Cet  écrivain  eut  pour  adversaires  Eusèbe»  Methodiu9  et 
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ApipUinaire; il  çgnnaisafàt  saipt  Matthieu^  «agiD^.  llf^rc  ^  ^AxfX, 
J9A9,  peut-être  awi  lep  AcU4  des  Apôtres^  ou  répitrfi^v^z  G^* 
lates  i  il  attaqua  U  contenu  4$  ces  ixioQUjaiep3.9  maia  jam^  Iciut 
authiBDticUé.  Sa  méthode  consistait  la  pluip^rtdu  tenifps&rç- 
IçTer  lea  cootrradÎQtions  apparentes^  et  b  dis^^deqçiti  eutre  saiiit 
Pierre ejt  saint  Paul,  d'après  l'épître  aux Galates»  fut  i*obj^t  4<e 
sa  critique;  pour  nous  les  aryumens  tirés  des  p^ssage^  dont. 
il  s'e^t  fait  des  armes  tombent  aujourd'hui  dVv^x-mêmes. 

Le  néoplatonicien  Amélius  ou  Gentilianus^  disciple  de  Plo^in^ 
et  qui  Yivait  au  iii^sièclcy  ue  nous  est  connu  que  par  Eusèbç;, 
nous  soyons  du  moins  qu'il  coiupiaii^sait  bien  réyangile.^e  sain| 
Jean.  Quant  à  Hiéroclès,  ce  gouverneur  de  Bithynie,  qui  écri- 
vit  deux  livres  contre  les  chrétiens^  et  qui  fut  aussi  réfuté  par. 
Eusèbe;  à  Julien  l'Apostat,  qui  eut. pour  adversaires  saint 
Cjrille  d'Alexandrie^  l'auteur  les  passe  sous  silence^  paf^e 
qu'ils  ne  vécurent  qu'au  iv^, siècle,  et  sont  en  dehors  du  cadre 
de  cet  ouvrage.  '  ' 

Parmi  les  hérétiques  dont  le  témoignage  est  relaté  ici,  Mar- 
cion  est  le  plus  ancien  et  le  plus  considérable.  L'auteur  lui 
donne  une  grande  place.  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  canon 
de  cet  hérésiarque.  L^auteur,  sans  entrer  dans  les  probabilités. 
se  contente  d'offrir  un  recueil  des  passages  puisés  dans  les 
œuvres  des  adversaires  de  Marcion^  dans  saint  îrénée,  Tertul- 
lien,  saint  Épiphane.  Hahn  avait  déjà  exécuté  ce  travail  danis 
sa  monographie;  mais  cet  ouvrage  n'est  pas  accessible  à  tgut 
le  monde;  d'ailleurs  il  n'est  question  ici  de  ce  qui  concerne 
Marciop  qu'autant  que  cela  se  rattache  au  canon.  M.  KirchhoXeir 
se  range  aussi  à  cette  opinion  que  l'évangile  de  M arcion  n'é- 
tait qu'une  mutilation  de  l'évangile  de  saint  Luc.  L'existence 
d*un  canon  évangélique  dès  le  commencement  du  ii*  siècle  est 
garantie  par  Marcion  ,  Justin  le  Martyr  et  Valentin,  tous  trois 
contemporains  sous  le  règne  d'Antonin  le  Pieux;  Marcion 
avait  été  chassé  de  Sinope,  sa  patrie,  à  cause  de  ses  doctrines^ 
gnostiques  ;  il  se  rendit  à  Rome,  où  l'on  était  déjà  en  posses-- 
sion  des  écritures.  Marcion  avait  outré  les  tendances  de  saint 
Paul^  o'estpourquoi,  de  tous  lesévangélistesi  saint  Luc  lui  pa- 
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rut  le  plus  propre  à  ses  Tues,  et  non  content  de  son  refus  ab- 
solu d'admettre  toute  liaison  entre  UAncien  et  le  Noureau 
Testament,  il  osa  porter  la  main  sur  les  textes  de  TÉtangile  et 
eu  altérer  les  expressions  dans  l'intérêt  de  son  système  de 
croyances.  On  sait  qu*il  prétendait  que  le  Dieu  d'Israël  était 
un  autre  Dieu  que  celui  que  Jésus-Christ  Tint  annoncer  au 
monde.  Cette  idée  erronée  n'influa  pas  moins  sur  le  choix  ar- 
bitraire auquel  il  soumit  les  épîtres  apostoliques  avant  de  les 
admettre  dans  son  canon  particulier.  Les  marcionites  qui ,  au 
11*  siècle,  araient  leurs  évêques  et  leurs  églises,  persévérèrent 
dans  cette  funeste  méthode.  Toutefois  ils  connaissaient  tous 
les  livres  que  contient  notre  Nouveau  Testament;  c'est  ce  que 
l'auteur  n*a  pas  de  peine  à  démontrer  en  rapprochant  les  pas- 
sages qui  ont  trait  aux  discussions  de  ces  hérétiques. 

Valentin,  ce  gnostique  qui  fit  aussi  école,  vers  l'an  i  no,  et 
qui  compta  parmi  ses  disciples,  Béracléon,  Ptolémée,  SlarCy 
Bardesanes,  avait  aussi  construit  un  évangile  conforme  à  ses 
rêveries.  De  nombreux  passages  de  saint  Irénée  témoignent 
également  qu'il  connaissait  notre  Nouveau  Testament,  qu'il 
en  admettait  l'authenticité,  et  que,  s'il  n'alla  point  jusqu'à 
mutiler  les  textes,  il  les  dénatura  du  moins  par  ses  explica- 
tions systématiques  et  fausses.  A  cet  hérésiarque  se  ratta- 
chent les  passages  des  pères  sur  ses  disciples  que  l'auteur 
donne  à  la  suite. 

fiasilides  et  Isidore,  le  père  et  le  fils,  chefs  d'une  école 
gnostique,  reconnaissaient  aussi  les  Évangiles  et  quelques 
Épîtres  ;  c'est  ce  qu'attestent  Clément  d'Alexandrie  et  saint 
Épiphane.  Basilides  avait  bien  un  évangile  particulier; 
mais  c'était  une  espèce  de  composé  arbitraire  tel  que  celui 
du  gnostique  marcionite  A  pelles,  qui  s'était  fait  un  évangile 
de  morceaux  pris  à  son  choix  dans  les  livres  authentiques.  Il 
en  fut  de  même  de  Carpocrate  et  de  Jules  Cassien,  ces  fonda- 
teurs  de  sectes  plus  vicieuses  encore  ;  mais  sur  eux  on  a 
moins  dé  détails  explicites. 

Les  Ébionites,  cette  secte  judaïsante,  qui  s'opiniâtrait  ou  à 
nier  la  divinité  du  Christ,  ou  à  imposer  aux  Gentils  convertis 
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le  cérémonial  judaïque,  et  dont  lesNaiarée08,  selou  quelques* 
uns,  n*ont  été  qu*une  nuance,  ont  dû  subir  dans  Vadoption  du 
canon  éTangélique  l'influence  de  leurs  croyances  grossières. 
D'abord  ils  rejetaient  saint  Paul,  qu'ils  nommaient  l'apostat 
de  la  loi,  et  il  paraît  qu'ils  se  bornaient  à  l'évangile  de  saint 
Matthieu,  sans  cependant  réyoquer  en  doute  l'autorité  des 
autres  éyangiles.  Les  Actes  des  apôtres  étaient  modifiés,  chei 
eux,  par  de  violentes  sorties  contre  Vapôtrt  du  Gentils;  mais 
un  seul  rapprochement  de  ce  monument  apocryphe  aTec  le 
monument  consacré  (A et.  ai,  Sg)  prouye  que  le  lirre  cano* 
nique  leur  était  connu,  et  qu'ils  ne  le  repoussaient  que 
comme  l'œuvre  de  saint  Luc,  d'un  apôtre  qui  se  rattachait  â 
saint  Paul.  De  là,  chez  eux,  sont  nées  toutes  les  fausses  tra- 
ditions qui  se  sont  perpétuées  sur  ce  dernier,  et  dont  saint 
Épiphane  a  conservé  quelques-unes.  Cette  partie,  du  reste, 
réunit  beaucoup  de  documens  sur  l'existence  de  saint  Paul, 
cet  adversaire  redouté  des  écoles  rabbiniques. 

Les  Montanistes,  les  Alogiens  et  les  Ariens  fournissent 
moins  de  matière,  mais  pour  l'objet  de  l'ouvrage  cela  est 
encore  suffisant.  L'histoire  générale  et  la  controverse  mo- 
derne ont  fait  connaître  davantage  ces  sectaires.  Les  Mani- 
chéens et  leur  canon  sont  bien  connus  par  les  écrits  de  saint 
Augustin,  d'abord  leur  disciple,  ensuite  leur  adversaire;  c'est 
aussi  le  principal  des  témoignages  rassemblés  par  M.  Kirch- 
hofer,  et  cette  admission  élargit  un  peu  le  cadre  qu'il  avait 
donné  à  son  œuvre  ;  mais  cela  est  d'autant  mieux  que  les 
décisions  de  ce  père  ont  exercé  une  grande  influence  sur  la 
fixation  du  canon  dans  quelques  conciles. 

L'auteur  s'occupe  ensuite  des  principaux  évangiles  apo- 
cryphes. Celui  des  Hébreux  est  traité  plus  explicitement  que 
les  autres;  il  comprend  tous  les  matériaux  rassemblés  dans  la 
controverse  sur  la  liaison  de  cet  évangile  avec  celui  de  saint 
Matthieu.  Nous  ne  saurions  nous  étendre  sur  ce  sujet  ;  l'au- 
teur dans  sa  décision  adopte  un  moyen  terme  entre  les  deux 
opinions  extrêmes.  A  saint  Matthieu  il  reconnaît  la  priorité,  à 
l'évangile  des  Hébreux  la  seconde  place  chronologiquement. 


lMplA»,tàei>iii/  On.«n  stit  ri  ^««'di'Okôie»  qoetbutte  qa*m 
piQt  dirtt  e^eitiju'il  def«k  Uaïr  d«  ftM  prèrà  révengile  des 
B&Imi^z.  Pouff  rév«n|file<de6  É^^yptiènày  rautcnir  pa^tt  n'a« 
fréit  fft8<Iu  le  tr«Tàii  d«  Sch«ieok«tbupfer  (roif  1840, 
|M*9d4)^  ^^  (t^  potoonntitrs  la  dédobterce  dont  parle  Amédèe 
Peyr^Ct  àê  r^figkial  eopt»  A  la  BibKothèque  Royale  de 
BaHe.  Cet  é4afigile^>  iiiy«tiqiie  et  ntyrtériéut  à  la  fois,  D*eat 
oooAt»  qiie-pir  des  fragment;  H  prétendait  contenir  dee  pa* 
roletdu  Ohrbt  i|OB'meQtioilrvée«  daiw  let  évangiles^  oano* 
«ifuet  («7/M<fft)«  Les  autres  apoeryphea  qu'on  trouTe  eata» 
logoéa  dans  Fehriekia  et  dans  Thlle»  eo&l  M  passés  sona 
ettcuce^  vn  leur  peu  d'importance.  Les  notices  snr  les  auteurs 
Èoat  flirt  bonoea  pour  le  lB>iit  de  Teareer,  queiqo'au  point  de 
9ike  général  elles  soieàt  fort  soBithaines. 

Die  Bermeneuttk  des^  u.  s.  to,  L'Herméneutique  du 
Nouveau  Testament ,  tableau  systématique.  Tome  I*', 
Théorie  des  principes,  de.  rHerméaçutique,  par  C.  (i. 
Wilke,  etc-  Leipzig,  Vogfil,  J843.  ti-8°  do  x-322  p, 
Pm/  :  6  fr.  75  C. 

i.<  L'aitteur  lait  kacoéder  rapidemenl  un  travMl  ^  l*entre  r  à 
IrÉTaogélislerpKiiiiiiif  aanoeédâ  .la  Ciaviê  phUùkfica  N.  F.'; 
i^ufi  >pariiooa  deMûèraineat 4fte  la  Rhétorique  do  N.  T«,  en 
itekB  au)QUPd!htii  rfienpiéneatiqise.  Le  principe  aiérite  de  oe 
t«avaiL>e9t.iplaeèpuK  M»  l^i^ilkalui-iDôme  dans  son  Doordonne«> 
sient  sy^Mésnatique;  o'estià  leoaracicffe  distinotif qu'il  mtoô- 
dique  pour  son  œuvre.  Alais  THennèneutique  est  nnesdeooe 
s^atémetiqu»  de  sa:nattvr.  A  l'égard  del^  pratiqaa,-  oet  ou- 
Ti?fkgQ>dAU«  diirilf  repoiier.sur  une  beee  systémaCiqae^  et  sfs* 
t^mailque  l^ussi  doit  être  l'exécution.  Au  sommet  se  placent 
1^  priqqipas»  i^t^ie  là  oa  descend  dans  les  appUcatioae  de  la 
spiepcqpQur  reyenir,  aprésafoir  ûiit  fonctioan«r  le  systtoie 
^psiTQgteSy  f»u  résultat  d^enaemble,  c'est->K«dire  à  la  conolusîon 
qui  reprend  en  un  oorps  too9  les  prinoipes  transformés  en 
faita^ 


an  àuu  pariMik  L»pcMiiè9e^  UilièorMi.d«itp«iB«ipê«i)dilftl 
B0UI  B«m  ^x»iupoof> >ioi^  «ontlint  lu  e^t^B^nÊtïmràèai^f^ 
msÊÊêi d*oq  mBortira' l» seoottd*  p*rti«y  kabétb^dê, *qui'«^4 
point  tDoote  p«|riL  Céito  defnière  tt'iipt  dooc  pis  liutve  dkM0^ 
•eitnfiSqiuiimat,  que  le  développement  du  pijnolpe  kertnla 
neutiqne.  Aprài  qne  introduction. «or  Tidée^'  rtmpoaanee^  If 
point  de  me  cft  Thialoira  do  rHerméneutiquie  Ju.  NeaTOop 
Teetanoott  ^tetr  ioni  ott.qoi  ae  ratftochft  à  oot  Q«i|sidéMCîâqf 
généralee^  i'euteuff  établit  line  eubdirieion  do  aa  fWfriè  -del 
piinoipoe  on  deux  seotioni»  Fuim  grâèralo^  l'aufitefi^nioulièfi!* 
UiMie  traite  «de  Tidéo  de  rilern»éneutique  on  général  et  teet 
i  indiquer  loi  fMndf  traita  de  la  censlruciiondu^diioûiifi 
tôt  ae  tirant  lei  principes;  Taiilre  ^mt^eonseeDée  «udéYelopi» 
penent  de  cea  traita  fondMneotauai  oonûdérÂi  daoê  la  fafipa 
littéraire  du  li.  T»«  elaert  à  détenniner  pluaperticulièremeiil 
l'idée  de  rHerœéoeutiqtte  dam  oette  eppiioatiop  >péeiale«  S% 
MiÎTant  oetta  masehe»  la  franiBiaif e  4u  N.  T«  doit  mrm  dei 
guide  M  fournir  Tappiû  4e  touitfi  loi  dértrminationa  qu'alla 
effire  toutes  &H»a;  oe  9ira  eoMiite  reduvredela  mélhodt 
de  Axor  Tappréeiatkfn^  to  règle»  et  l'analjra««  >  .  i  ? 
Leâ  deujL  aecti^iia  do  ià  thi«Nrie  .de4  pripeipf a  9e  diwifoK 
aoooee  ebaoïitte  4n  quatre  pointa  cocra9pQndaua'  »ttx  qiMtrif 
caiégprieé>  d'espIioebiUté,  de  oon^truotion  du  dil^qmvi  ^'e|^ 
plioation,  et  enfin  dea  oondition»,  e|  deâ  règle»  do  oet|,e  d^f^ 
oicfrq»  et  deni  oette  subdiTision  T^ut^nr  ffoo»erre  aviÂ  h^U^ 
tiifiotiofi  de  la  théorie  générale  et  de  b  théorie  ^fUiquée  ah 
N.  ï.  Go  ooordonnemeot,  /quoique  logique»  n'ei^fiche  P94 
learépélitinnB»laiiteur»'e^  g«ii4é  4*49q)rèii  lea  ç^kneidi^raUpiM 
qui  ont  .présidé  à  aou  tr«iveil  6wr.U  rJh(itpriqae  .d^  JSoifv^^if 
Xeataiaentf  et  peut-être  e^t^çe  k^^^  i^éœe.  qv(e.  tieai^^m,  1^ 
imperfections  du  »y*iéuifi  aetiiel.  L*indépopd^iu>e  oqmplél^ 
de  toute  école  particulière  eit  auaii  une  quiilîté  que  Ti^teviY 
réelaoïe  pour  aon  »jr«tèmo  qui  ae  paoti»e»  dit*^!^  areo  ^ncMpa 
exégèae  mjratique  ou  rationalhitc^  sceptique,  ou  ajFi»hpliqHej 
maia  obéit  au»  errosien»  de  le  méthode  é  la  foi»  aoaljtiqug 


el  fjnthètique,  préparant,  fondant  et  déToloppant  les  résul- 
tats établis  sur  des  recherches  franches  de  toute  idée  particu- 
lière. En  se  tenant  ainsi  en  dehors  de  toutes  les  écoles,  l'au- 
teur s'est  mis  dans  la  position  de  se  faire  dire  que^  tout  en 
coordonnant  les  principales  règles  établies  par  les  travaux 
modernes  les  plus  saillans,  il  n'a  cependant  rien  fait  pour  le 
progrès  de  la  science^  et  que  sa  tâche  n'est  pas  remplie,  puis- 
qu'au  lieu  de  se  présenter  comme  un  guide^  il  n'est  presque 
qu'une  copie  des  exégèses  qui  donnent  le  ton  aujourd'hui. 
Les  hypothèses  contemporaines  de  tradition  n'ont  pas  laissé 
d'exercer  quelque  influence  sur  l'auteur,  et  ses  idées  sur  la 
formation  des  récits  évangéliques  sont  un  peu  entachées  de  la 
contagion  de  Strauss.  Il  s'exagère  trop  les  résultats  de  son  tra- 
rail,  et  il  croit  qu'au  moyen  de  son  analyse  de  la  langue  et  du 
style  des  écriyains  sacrés,  par  la  comparaison  de  leurs  œurres 
entre  elles,  on  arrlyera  à  reconnaître  la  formation  de  ce  corps 
de  doctrines  et  de  faits  d'un  ordre  supérieur,  comme  on  analy- 
serait une  agglomération  de  traditions  nationales;  il  se  trompe 
fort,  il  se  trompe  d'autant  plus  que,  si  cela  était  possible,  c'en 
serait  fait  du  Nouveau  Testament.  Mais  loin  de  là;  il  est  aussi 
impossible  que  peu  logique  de  ramener  le  corps  du  NouTeau 
Testament  à  l'ancien,  et  la  réalité  du  premier  n'a  rien  à  em- 
prunter au  second.  Quel  que  soit  le  talent  de  combinaison  de 
M.  "Wilke,  il  ne  parviendra  jamais,  comme  il  s'en  flatte  peut- 
être,  à  retrouver  dans  le  passé  le  type  formel  des  acteurs 
sacrés  de  notre  rédemption.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
rapproche  les  [)assages  des  deux  Testamens;  depuis  longtemps 
cela  s*est  pratiqué,  dans  des  intentions  plus  respectables,  mais 
aussi  plusconformes  àlasaine  raison,  et  iln'y  a  de  nouveau  au- 
jourd'hui que  l'abus  qu'on  en  veut  faire.  Du  reste,  il  n'y  a  pas 
de  réfutation  à  opposer  à  ceux  qui,  comme  l'auteur  et  autres^ 
prétendent  que  dans  le  Nouveau  Testament  il  y  a  des  faiêê 
sans  réalité,  de  pures  reproductions  de  seconde  main.  Vou- 
loir introduire  de  telles  considérations  dans  l'Herméneutique, 
c'est  en  corrompre  le  salutaire  exercice,  et  convertir  en  in* 
strument  d'aberration  ce  qui  doit  être  un  élément  d'édifica- 
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tioB.  €*est  dans  cette  même  roie  d'erreur  que  l'auteur,  res^ 
saisissant  son  hypothèse  particulière  de  communication  entre 
les  synoptiques,  va  jusqu'à  mettre  les  Tariantes  des  trois  éran- 
gélistes  au  rang  des  interpolations. 

Quant  à  la  forme  de  TouTrage,  on  pourrait  ob|ecter  à 
H.  Wilke  qu'il  étend  beaucoup  le  domaine  de  l'Herméneu- 
tique, et  que  cette  science  est  assez  importante  par  elle-même 
pour  se  passer  de  Tadjonction  d'un  matériel  de  recherches 
puisées  de  tous  côtés.  L'auteur  a  trouyé  son  cadre  susceptible 
de  comporter  un  précis  de  la  théorie  des  formes  grecques  qui 
grossit  la  réunion  de  ces  élémens  historiques,  archéologiques, 
chronologiques  et  exégétiques;  c'est  trop  embrasser,  et  l'on 
témoigne  mal  de  Tintelligence  parfaite  qu'on  a  d'un  objet 
eo  le  traitant  ayec  tant  d'arbitraire;  puis  la  pente  est  rapide 
dans  cette  Toie,  et  l'on  arriTe,  comme  l'a  fait  l'auteur,  à  offrir 
trop  peu  pour  celui  qui  ignore,  et  beaucoup  trop  pour  celol 
qui  sait. 

An  Essay  towards  the  conversion  of  learned  and  phi- 
losophical  Hindus,  etc.  Bj  the  Rev.  Brande  Morris,  M. 
A.  —  London,  Rivington,  1843.  In-8^  de  viii-402  p. 

Un  prix  avait  été  proposé  à  l'unîTersité  d'Oxford  par  l'évê- 
que  anglican  de  Calcutta,  pour  le  meilleur  traité  sur  la  con- 
Tersion  des  Hindous  lettrés  et  instruits  dans  la  philosophie, 
comme  le  dit  le  titre  de  cet  ouyrage,  et  le  prix  a  été  adjugé 
à  l'auteur.  Son  œuvre  est  exécutée  sous  la  forme  de  dialogue 
et  se  partage  en'  quatre  morceaux  :  deux  interlocuteurs,  un 
ministre  et  un  brahmane,  soutiennent  la  discussion.  Le  pre- 
mier-dialogue, intitulé  :  Des  sources  de  la  connaissance  révé- 
lée, s'ouvre  par  l'examen  des  traditions  de  l'Inde;  les  dogmes 
religieux  et  philosophiques  de  cette  contrée  sont  nés  an  nord 
de  l'Himalaya,  d'après  toutes  présomptions  ;  de  là  est  venue 
la  doctrine  de  la  métempsycose  ;  l'auteur  l'examine,  discute 
l'usage  des  sens  dans  la  tradition  de  la  vérité  divine,  les 
bornes  de  leur  action,  l'analogie  qui  existe  entre  les  diverses 
idées  du  gouvernement  de  Dieu  sur  le  monde,  d'abord  par 
V.  26 


la  tradition  orale^  puis  par  la  communication  des  langues 
dont  l'alphabet  fait  reconnaître  eu  partie  les  relations.  Vient 
ensuite  la  preure  que  les  Yédas  découlent  d'une  tradition 
primitiYe,  et  il  suffit  pour  s'en  convaincre  d'examiner  leur 
accord  arec  les  livres  de  Moïse  sur  l'existence  d'un  Dieu  uni- 
que. Les  livres  de  Moïse,  expression  incontestable  des  premières 
traditions  du  genre  humain,  offrent  aussi  de  nombreuses  oon- 
formités  extérieures  avec  les  livres  de  Manou,  et  ils  peuvent 
servir  à  expliquer  les  contradictions  qui  se  rencontrent  dans 
les  cosmogonies  païennes.  L'absence  apparente  d'instructions 
sur  la  vie  future  n'est  point  un  argument  à  opposer  au  carac- 
tère original  des  livres  mosaïques.  En  pénétrant  le  système 
du  gouvernement  de  Dieu  qui  y  est  développé,  et  en  tenant 
compte  de  l'état  moral  de  ceux  à  qui  ces  livres  étaient  des^ 
tmés,  on  se  convaincra  que  les  prescriptions  de  la  vie 
ftiture  sont  contenues  implicitement  dans  la  loi  de  Moïse. 
Mais  cette  loi  évite  en  général  les  idées  trop  spéculatives, 
c'est  là  son  caractère  particulier  ;  tout  d'ailleurs  témoigne  en 
sa  &veur,  et  elle  brille  comme  un  fanal  lumineux  destiné  à 
éclairer  et  à  redresser  toutes  les  traditions  païennes.  Nos  con- 
naissances n'ont  qu'un  fondement  peu  sûr  en  nous-mêmes, 
c'est  pourquoi  il  est  de  notre  devoir  d'employer,  pour  fixer 
notre  jugement,  le  secours  des  vérités  divines. 

Dans  le  second  dialogue,  M.  Morris  examine  les  relations 
diverses  de  Tâme  avec  la  matière.  La  tradition  primitive  à 
cet  égard  a  été  de  bonne  heure  enveloppée  du  manteau  de  la 
fable  ;  l'auteur  écarte  ce  vêtement  emprunté  et  fait  apercevoir 
sous  ses  plis  les  formes  originaires  de  la  vérité,  que  Satan  a 
cherché  en  vain  à  dénaturer  en  la  déguisant  sous  mille  appa- 
renoes.  L'analogie,  dont  l'auteur  invoque  souvent  le  témoi* 
gnage,  démontre  l'imporlaoce  des  conditions  extérieures  dans 
la  révélation  :  la  Providence  nous  a  destinés  à  considérer  la 
matière  comme  ayant  une  existence  réelle  ;  le  choix  entre  le 
christianisme  et  le  brahmanisme  devient  donc  une  question  de 
pratique.  Tous  les  moy<;iis  extérieurs  employés  au  service  de 
la  religion  ne  peuvent  se  justifier  dans  certains  cas;  l'idolfi- 
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tria  surtoitt  «st  )»iireiiuiat  le  witte  «o  démon»  c'est  dâût  «on 
oppo^tion  à  06  oiiUe  qat  la  loi  de  Moi«e  est  partioullèremeDl 
iifie  loi  poêitite^  mais  par  cela  même  sujette  à  être  modifiée; 
c'est  sur  la  lettre  et  non  sur  l'esprit  que  portent  ces  ohangfC'i- 
metts;  l'esprit  de  la  loi  est  éternel  et  immuable  comme  son 
premier  auteur.  Ce  morceau  se  termine  par  l'examen  des 
cbangemens  qui  s'opèrent  dans  la  condition  naturelle  de 
quelques  êtres^  dans  l'état  politique  sous  l'iofluence  de  la  re- 
ligion, en  ce  qui  concerne  des  peuples  entiers^  ou  lee  femmes, 
ou  les  esclsves^^u  les  castes  de  prêtres  ;  ces  changemensi  les 
iJTres  indiens  euï^mêmes  en  admettent  la  possibilité»  Enfin 
l'auteur  conclut  par  la  réfutation  de  la  dootrine  de  la  préexis- 
tence. 

Le  troisième  dialogue  est  intitulé  :  Nos  rapports  les  plus 
immédiats  ayec  les  systèmes  sur  la  matière»  La  théorie  de  la 
matière  est  le  »gne  distinotif  de  la  rérélation.  La  discussion 
des  dogmes  principaux  de  la  religion  hindoue,  le  parallèle 
arec  les  théories  chrétiennes,  nous  conduisent  à  un  examen 
plus  détaillé  des  relations  du  corps  et  de  l'ôme,  et  des  doc- 
trines du  panthéisme;  M.  Morris  insiste  sUr  l'importance  de 
la  dlYision  de  l'homme  en  esprit,  âme  et  corps,  et  passe  é 
Texamen  des  théories  immatérielles  de  la  religion  rétélée,  sui« 
Tant  lesquelles  toutes  les  créatures  sont  égales  detant  Dieu, 
destinées  suitant  leurs  mérites  à  la  jouissanoe  ou  a  la  prira- 
tion  de  la  vie  éternelle,  et  ne  tirent  leur  eloire  que  de  leur 
humilité  en  face  de  Dieu. 

Dans  le  quatrième  dialogue,  il  est  question  de  la  person- 
nalité particulière  de  l'homme  et  de  ce  qu'elle  comporte.  Le 
fataliflne  et  le  panthéisme  sont  en  contradiction  a^ec  l'expé- 
rience, et  comme  systèmes  spéculatifs  et  pratiques  à  la  fois, 
ils  sont  en  contradiction  avec  eux*mêmeSé  C'est  surtout  dans 
la  doctrine  de  la  préexistence  que  la  pratique  est  rebelle  à  la 
théorie.  Des  créatures,  en  tant  que  sujettes  au  changement, 
ne  peutent  ayoir  aucune  identité  arec  le  Créateur,  c'est  là  un 
pur  matérialisme,  une  source  d'erreurs  dans  lesquelles  on  re- 
connaît à  chaque  pas  l'altération  des  rérités  premières.  Les 
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objections  au  système  du  libre  arbitre,  celles  que  soulère 
la  doctrine  de  la  nécessité,  conduisent  à  prouver  que  Tacci* 
dence  des  maux  naturels  ne  porte  point  préjudice  à  la  liberté 
de  Tolonté  d'où  découle  la  responsabilité  indÎTiduelle.  L'au* 
teur  entre  ensuite  dans  le  développement  des  dogmes  prioci— 
pauz  du  christianisme,  et  de  la  vie  telle  que  le  culte  paîeu 
Tarait  réglée,  et  il  termine  en  formulant  quelques  avis  géné- 
raux sur  les  effets  salutaires  de  l'adoption  du  christianisme 
par  les  sectateurs  de  Bouddha,  conyersion  qui  frayerait  les 
voies  à  celle  de  la  Chine,  et  tirerait  ce  pays  ^s  erreurs  gros- 
sières qui  le  retiennent  dans  une  éternelle  enfance. 

Chacun  de  ces  dialogues  est  accompagné  de  notes  étendues 
où  sont  rapportés  les  témoignages  de  Tlnde,  de  l'antiquité 
païenne  et  de  l'église  ;  un  glossaire»  destiné  à  expliquer  la 
signification  des  mots  indiens  employés  dans  ce  traité  conçu 
au  point  de  vue  des  idées  religieuses  de  l'Inde,  complète  le 
volume. 

Histoire  critique  du  rationalisme  en  Allemagne,  de- 
puis son  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  Amand  Saintes. 
2^  édition,  revue  et  augmentée.  —  Paris,  librairie  de 
Brockhaus  et  Avenarius.  Hambourg,  librairie  de  Herold, 
1843/In^«dexv-572p. 

Le  rationalisme,  né  pour  s'opposer  au  déisme  français  et 
au  naturalisme  anglais,  au  lieu  de  prêter  à  la  foi  chrétienne 
un  appui  ferme  et  sûr,  a  en  quelque  sorte  compromis  la  reli* 
gion  par  les  concessions  qu'il  s'est  cru  autorisé  à  faire,  et  par 
les  pouvoirs  qu'il  s'est  cru  appelé  à  exercer.  Ce  nom,  qui  sem* 
blerait  désigner  l'usage  mesuré  de  la  raison  en  matière  reli- 
gieuse, désigne  en  effet  le  règne  despotique  de  l'examen  au- 
quel on  a  fini  par  soumettre  sans  appel  Dieu  lui-même  et  la 
conscience.  Ces  prétentions  ne  se  sont  pas  produites  tout  d'un 
coup  ;  elles  ont  leur  fondement  dans  les  faits  antérieurs  de 
l'histoire  du  schisme,  et  les  élémens  les  plus  étrangers  ont 
concouru  à  leur  formation.  L'auteur  s'est  proposé  d'en  con- 
struire rhîi^toire  en  analysant  successivement  toutes  les  doc- 
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trines  ezégétiques  qui  se  sont  succédé  dans  les  écoles  pro« 
testantes.  Son  ouTrage  est  divisé  en  deux  livres.  Le  premier 
e3q>ose  Tétat  de  l'église  et  des  sciences  théologiques  en  Alle- 
magne ,  antérieurement  au  rationalisme ,  c'est-à-dire  jusque 
Ters  la  fin  du  dernier  siècle.  Dans  le  second  se  trouve  l'histoire 
complète  du  rationalisme  jusqu'à  ce  jour. 

Le  rationalisme  n'est  pas  né,  il  est  vrai,  avec  la  réforme,  mais 
il  en  procède  directement  et  nécessairement  En  substituant 
à  l'autorité  de  l'Eglise  l'autorité  directe  des  saintes  Écritures 
sur  la  communjiuté ,  les  réformateurs  firent  de  la  question  de 
foi  une  question  d'examen;  en  vain  ils  voulurent  combattre  à 
sa  naissance  ce  principe  destructeur,  il  n'en  subsista  pas  moins, 
et  depuis  n'a  fait  que  grandir.  Luther  et  Mélancthon  étaient 
«  supernaturalistes  dans  l'acception  la  plus  rigoureuse  de  ce 
mot,  9  c'est-à-dire  qu'ils  reconnaissaient  à  la  lettre  de  la  loi 
une  autorité  au-dessus  de  toute  discussion.  Malgré  les  con- 
ceptions de  Luther  et  les  travaux  de  Mélancthon,  de  leur  vivant 
même  les  différences  dans  les  livres  symboliques  formulèrent 
des  divisions  dans  le  dogme,  et  ces  divisions  avec  le  temps  de- 
vinrent encore  plus  tranchées.  Les  successeurs  de  ces  réfor- 
mateurs, hommes  dépourvus  de  la  capacité  qui  distinguait 
leurs  devanciers ,  cherchèrent  à  retenir  la  doctrine  dans  les 
limites  d'une  espèce  d'orthodoxie  aveugle,  inconséquente  et 
sans  caractère  moral  autre  qu'une  opposition  violente  à  tout 
ce  qui  se  montrait  contraire  ou  étranger  à  leurs  tendances. 
Cette  faiblesse  interne,  inhérente  à  l'édifice  de  la  réforme,  lui 
faisait  insensiblement  perdre  toute  existence  active.  Spener  vint 
à  son  secours»  et  chercha  à  ranimer  ce  cadavre  au  moyen  du 
sentiment  religieux;  le  nom  de  piétiste,  qui  désigna  ce  régéné- 
rateur de  la  piété  morte  dans  le  luthéranisme,  et  le  déchaîne- 
ment de  tous  les  partisans  rigoureux  des  traditions  luthériennes, 
furent  une  suite  de  ses  eiTorts;  mais  son  influence  prit  le  des- 
sus et  sa  doctrine  exerçait  un  empire  fort  étendu  quand  vint  le 
siècle  de  la  philosophie.  Wolf  fit  cesser  les  discussions  qui 
agitaient  les  écoles;  toutes  se  réunirent  contre  lui;  cependant 
il  l'emporta  aussi,  et  son  formalisme,  sa  froide  raison,  en  va- 


hîvQDl  toul  le  domaioe  de  «es  «drarsaires,  moi  relever  leur 
doctrine.  Ce  n'élait  plw^  comme  avant  Speoer^  delà  polémi- 
que religieuae  absurde  qui  retentis&ait  dans  les  chaires;  ou 
n'entendait  plus  que  de  froides  définitions»  des  discussions  oi* 
•euses  qui  ne  ae  rattachaient  guère  aux  saints  liyres  que  par 
les  textes  que  citaient  les  orateurs*  Quand  irint  le  xvu*  siècle 
avec  ses  idées  de  liberté  en  tout  et  sur  tout,  le  déisme  et  le 
naturalisme  menacèrent  l'édifice  de  Luther  d'une  destruction 
totale.  Ces  théories»  cependant ,  ne  purent  prendre  racine  sur 
le  sol  germanique  ;  Lessing  fut  le  dernier  éclat  jeté  par  cette 
école  frondeuaedea  libres  penseurs^  et  une  réaction  se  pré^Mira. 
C'est  &  cette  réaction  que  Tauteur  a  consacré  le  liTre  second, 
l'histoire  du  rationalisme.  Il  examine  l'état  de  l'opinion  pu* 
blique  en  Allemagne ,  à  l'apparition  de  l'école  nouTcUe. 
«  lorsque,  dit  M.  Saintes,  cooune  eu  désespoir  de  cause ,  une 
partie  du  clergé  crut  devoir  faire  à  l'opinion  dominante  lei 
concessions  qu'elle  )ugea  nécessaires  pour  l'apaiser  et  pour 
ramener  ensuite  à  l'esprit  du  christianisme  ceux  qui  ne  s'eo 
étaient  détournés  qu'à  cause  des  abus,  »  Le  rationalisme  fut 
d'abord  complètement  empirique;  des  théologiens  tels  qu'iEr** 
neati  etSemler  ne  pouvaient  aller  plus  loin;  ils  n'ayaient  pas 
les  ressources  philosophiques  de  leurs  successeurs.  Cependant 
Semler  sjrstématisa  ses  vues,  et  see  travaux  ont  commencé  à 
porter  de  rudes  coups  aux  monumens  de  la  religion*  Dans  le 
désordre  de  ses  entreprises  critiques  il  conservait  unfe  prédi- 
lection marquée  pour  une  ou  deux  idées  qui  détruisaient  le 
passé  de  l'Église,  et  chose  étrange,  sa  foi  n'en  était  pas  ébranr 
lée;  OAais  ses  successeurs,  en  reprenant  ce  qu'il  avait  com«- 
mencé,  allèrent  plus  loin  que  lui,  et  la  foi  chex  eux  ne 
demeura  même  pas.  Dès  cette  époque  le  système  de  l'ins- 
piration admise  en  fait  chez  les  écrivains  sacrés^  système  par 
lequel  Luther  avait  voulu  appuyer  la  dootrine  protestante, 
tomba  entièrement  et  donna  carrière  aux  ègaremens  de 
toute  sorte  qui  suivirent.  La  critique  sacrée  devint  plus  exclu- 
sive encore  chez  Uichaelis  et  chez  £iobhcrn>  malgré  la  sagesse 
que  ces  écrivains  s'efforcèrent  de  mettre  dan3  leur^  reairiQ* 


lions.  CarpsoT  (Liber  doetrinaUê  iheolojim  puriariSf  Brunt- 
wicky  i768),ct'Walch  {Brmarium  thêologiœdogfnatieœ^Qc^ 
tiogue,  1 775),  s'éloignèrent  peu  de  l'ancien  système  ;  maïs  Do»- 
derlein  {Imiitutio  theologiœ  ehristianœ),  et  Morus  {Epitome 
theohgim  t^iriitianœ^  Leipz.,  1769),  adoptèrent  datantage  les 
Tues  de  la  aourelle  exégèse.  Schott  {Epitome  theologiœ  oArît- 
tiamœ  dogmaticœ^  Leips.,  1 8aa)  travailla  aussi  à  défendre  l'Écri- 
tare  contre  les  idées  du  siècle;  mais  il  fut  lui-même  emporté 
parle  courant  de  la  critique.  Parmi  cette  classe  de  théologiens 
qui  roulaient  conserver  la  doctrine  du  supernaturalisme  »  on 
distingue  encore  Hahn  {Lehrhuch  de»  chriitl.  GUmbens^  Leipz. 
18218);  J.  €.  W.  Augusti  {Syetem  d.  ckristl  Bogmatik  Leipz. 
i8a5);  Tzschimer,  Zimmermann,  Klein  {Dantellung  ieêdog" 
wuUiecken  Sjfêtefnt,  léna,  i8âa);  Planck,  auleor  d'une  histoire 
de  la  doctrine  protestante  et  d'une  histoire  du  christianisme, 
éoriyain  chez  lequel  on  reconnaît  une  louable  intention  d'unir 
la  science  à  la  foi;  enfin  Bœhme  (  Dm  Religion  J.  C  an*  ilsn 
Urkimdee^t  Halle,  i8!i5},  et  Bœhmer  {Die  chrietUeke Dogmih 
Ukf  Breslan,  1840).  Seuls  attachéa  au  supernaturalisme  pur, 
les  théologiens  de  l'école  de  Tubingue,  Storr  et  Steudei  ont 
préparé  les  voies  à  ceux  qu'on  voit  aujourd'hui  s'efforcer  de 
lègénérer  une  religion  malade  dans  son  principe.  Zcellich  sur- 
tout a  combattu  constamment  le  système  des  conoessÂont» 

Au  milieu  de  ce  mouvement  révolutionnaire  funeste  à  la 
dogmatique,  «  attendu,  dit  M.  Saintes,  qu'un  édifice  auquel 
on  arraobe  ses  fondemens  est  nécessairement  obKgè  de  a'é- 
crouler,  »  l'histoire  vint  ofiiir  de  nouvelles  armes  aux  oontj- 
Duateurs  de  Semler.  FeUer  {Wcerterbueh  dee  N.  T.  Breslau, 
1772)  en  fit  un  usage  déplorable.  Gabier,  élève  de  Griesbacfa 
et  d'Ëichhcârn,  se  distingua  parmi  les  démolisseurs  les  plus 
actifs*  Ce  lut  alors  que  la  philosophie  nouvelle  vint  eo  aide  à  la 
théologie  protestante.  Lee  idéeade  Kant  furent  embrassées  par 
Fichie  (Cfitique  de  toutes  les  révélations),  par  Schulta  (ÉcUtfr- 
cîssemeos  sur  la  critique  de  la  raisoo  pure) ,  par  Tieftruok 
(Geoeufe  de  la  doctrine  protestante),  par  Heidenreiek  (Gooelir- 
dérations  sur  la  philosopliie  de  la  religion  naturelle)^  y^r 


Schmid  (De  consmtu  principii  morcUii  KanHani  cum  eikUa 
tkriêtiana,  léna,  1788-89.  Christliehe  Moral,  léna,  1798- 
1804)9  par  R.  C.  E.  Schmid,  auteur  du  dictionnaire  pour  fa- 
ciliter l'usaj^e  des  écrits  de  Kant  (léna,  1795,  a*  édit.),  par 
Nitzsch  (De  diterimine  rwelationù  imperatoriœ  el  didaeiieœ , 
nouTelle  édition,  1 83o),  par  Staeudlin  (Lehrbuch  âer  Dogmaiik 
wid  Dogmengesekichief  Gœtt.  1801),  par  W.  T.  Krug,  qui  se 
serTit  de  toutes  les  ressources  possibles  pour  étendre  l'empire 
des  idées  philosophiques  de  Kant  aux  dépens  de  la  foi  ancienne, 
enfin  par  G.  F.  d*Ammon,  partisan  déclaré  du  système  de  per- 
fectibilité en  matière  de  religion. 

Après  ces  hommes  Tinrent  les  sociniens  modernes,  diffe- 
rens  de  ceux  du  zvii*  siècle  en  ce  que  ceux-ci  distinguaient 
encore  la  réTéla(ion  de  Tinspiration  diTÎne,  tandis  que  leurs 
successeurs  confondent  les  deux  idées,  ce  qui,  en  affaiblissant 
encore  Tidée  d'inspiration  établie  par  les  premiers  réforma- 
teurs, conduit  tout  droit  au  naturalfeme  sérieux,  appuyé  em- 
piriquement suri-Écriture.  Rœhr,  Wegscheider,  David  Schults, 
Gœln ,  Gramer  se  firent  remarquer  au  nombre  des  plus  dé- 
cidés parmi  les  rationalistes  qui  poussèrent  les  données  de 
Semler  aux  résultats  les  plus  extrêmes,  et  bouleyersèrent  com- 
plètement le  dogme.  Gette  révolution  presque  violente  contre 
laquelle  se  déclarèrent  tous  les  bons  esprits,  et  qui  dans  tous 
les  temps  compta  parmi  ses  adversaires  des  hommes  distin* 
gués,  tels  que  Klopstock  ,  Glaudius,  de  Hippel,  Gellert^  La- 
vater,  de  Stark,  de  Stollberg,  Herder,  Reinhardt  ;  cette  révo- 
lution parvint  ù  pénétrer  les  masses  au  moyen  d'une  sorte  de 
propagande  littéraire  dont  Gampe,  Dinter  et  Zschokke  furent 
les  fauteurs  plus  ou  moins  coupables.  Le  succès  de  la  publica- 
tion du  dernier  {Stundm  der  Àndaeht),  lancée  sans  nom  d'au- 
teur, montra  jusqu'à  quel  point  avait  gagné  cette  doctrine,  où 
la  religion  semblait  n'avoir  d'autre  objet  que  d'éloigner 
l'homme  de  son  créateur,  en  l'égarant  dans  le  dédale  des  rê- 
veries mystiques  d'une  raison  demi*sentimentale  et  demi- 
dogmatique.  En  présence  d'un  tel  développement  d'action , 
une  réaction  devait  avoir  lieu  ;  mais  cette  réaction^  tentée  par 
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éeè  esprits  pea  sûrs  d'eux-mêmes,  fut  sans  portée.  Harms,  seul, 
à  roccasion  du  jubilé  de  la  réforme,  revint  mettre  en  question 
l'existeDce  du  rationalisme ,  el,  par  sa  constance,  parrint  à 
exercer  une  influence  de  quelque  durée.  Ses  efforts  firent  ap- 
paraître la  société  des  Philalèthes,  sectateurs  qui  prétendent  ne 
relever  d'aucune  secte  chrétienne,  et  qui  cependant  ne  veu- 
lent pas  être  confondus  avec  les  athées;  ils  secouèrent  le  jou|^ 
de  ces  livres  symboliques  dont  Harms  leur  avait,  quelque 
temps,  imposé  l'autorité,  et  poursuivirent  dans  ses  dernières 
conséquences  un  système  de  religion  naturelle  et  philosophi- 
que à  la  fois. 

Le  jubilé  de  la  réforme  produisit  aussi  une  tentative  de 
réunion  entre  les  diverses  églises  réformées,  mais  les  efforts 
furent  infructueux  de  ce  côté.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur 
dans  l'aperçu  qu'il  donne  des  travaux  critiques  sur  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  depuis  Eichhorn  jusqu'à  Baumgarteo 
et  à  Strauss.  Cette  partie  conduit  à  l'examen  des  nouveaux 
essais  de  la  philosophie  pour  réhabiliter  la  dogmatique  ;  c'est 
le  moment  d'action  des  Pries,  des  Fichte,  des  Schelling,  des 
Hegel  et  des  Jacobi.  Vient  ensuite  la  théologie  de  Schleier- 
mâcher  et  sa  dogmatique  ;  l'espace  consacré  à  ce  théologien 
philosophe  est  en  raison  de  l'immense  retentissement  qu'ont 
eu  ses  productions.  Sa  théologie  spéculative,  fondée  sur  le 
sentiment ,  a  produit  une  nombreuse  famille  de  théologiens, 
telsquedeWette,  Liîcke,  IVesten,  Baumgarten-Crusius,  C.  J. 
NitESch,  Hase;  par  lui  le  rationalisme  est  devenu  plus  circon- 
spect ;  dépassé  d'ailleurs  bientôt  après ,  ce  système  dut  reve- 
nir sur  ses  pas  pour  ne  point  se  laisser  entraîner  aux  écarts 
extrêmes  que  la  critique  allait  manifester.  C'était  à  la  théo- 
logie spéculative  gnostique  et  à  la  jeune  école  hégélienne 
qu'il  était  réservé  d'anéantir,  du  moins  dans  leur  opinion,  ce 
qui  restait  encore  debout,  quoique  fortement  ébranlé,  de 
l'édifice  religieux  des  protestans.  Alors  parurent  Strauss, 
Conradi,  Feuerbach,  Bruns,  Bauer,  Ruge,  Wilcke,  Weisse, 
Liîtxelberger  et  Bretschneider,  qui  est  revenu  depuis  sur  quel- 
ques-unes de  ses  assertions.  H.  Saintes  donne  ensuite  un  ré- 


sumé  iw  résultats  fourni»  par  les  trois  écoles  du  rationalisme  : 
Técole  empirique  composée  des  successeurs  purs  de  Semler» 
féoole spéculative,  qui  naquit  de  l'intervention  de  la  philoso- 
phie» et  l'école  gnostique,  dans  laquelle  on  trouve  les  moins 
retenus  de  tous  les  critiques  sacrés. 

Dans  Tezamen  de  la  théolo^e  catholique  en  Allemagne, 
au  XIX*  siècle ,  se  trouve  comprise  la  mention  de  l'Hermésia*- 
nisme ,  de  sa  condamnation  et  de  la  résistance  des  partisans 
d*Hermès,  Enfin  le  dernier  chapitre,  qui  dessine  la  position  ao- 
tuelle  du  supernaturalisme  en  Allemagne ,  nous  oooduit  à  la 
nouvelle  philosophie  de  la  révélation,  professée  aujourd'hui  à 
Serlin  par  Schelling  et  à  la  conolusion  de  l'ouvrage.  M.  Saintes 
termine  en  faisant  le  dénombrement  des  ressources  que  pos- 
sèdent les  deux  adversaires,  le  supernaturalisme  et  le  rationa- 
Usme;  mais  les  prévisions  qu'il  en  déduit  sont  peut-être  à  con- 
sidérer plutôt  comme  des  vœux  que  comme  la  certitude  d'un 
avenir  réalisable. 

JURISPRUDENŒ. 

Coup  d'œil  sur  la  législation  de  la  Corse.  —  Paris, 
1844.  Imprimerie  de  Fain  et  Thunot.  In-S**  de  146  p. 

Sous  ce  titre^  un  Jurisconsulte  d'une  science  solide  et  d'un 
goût  littéraire  sC^»  ce  qui  est  loin  de  nuire  dans  l'interprétar 
lion  des  lois,  vient  de  neus  faire  connaître  la  haute  impor- 
tance historique  d'un  ouvrage  publié  récemment  sur  la 
Corse.  L'ouvrage  dont  il  est  question  est  intitulé  :  SMuii 
cùfUi  e  criminali  di  Conica ,  pubUicaUi  con  addizûmi  inédite 
$  con  wm  introduziùtu  (i).  Cette  publication  des  anciens 
statuts  civils  et  criminels  de  la  Corse  est  due  au  sèle  pieux 
et  patriotique  d'un  savant  magistrat,  M.  Gregor),  conseiller 
à  la  cour  royale  de  Lyonj  qui  a  dé)é  publié  l'Histoire  de  La 
Corse  de  Filippini  (a)  et  celle  des  Cjrnéus.  Nous  ne  pouvons 

(1)  Lione,  1843.  8  vol.  fn-S»  et  in-4o. 

(S)  iêêeriQ  éi  Cwrtiea  MT  areicWèeo  Awtm  Hetfo  FUiff^M,  se- 
»  fi«tfila»eom<ia  it  iOniMia. 


mlMlS  tmt  411Q  A^ampruBtar  raoâljse  et  TappricktioB  àt 
l'oUTrageiUM.  Greger},  fournies  par  M.  G.  duBourgneuflui*- 
mtaie.  NottB  ¥oq1oos  adopter  son  jugement,  et  nous  ne  laU" 
riont  r«xpriinef  eo  meiUeurs  termes  :  le  lecteur  trouTora 
doB4îtOQt  bénéfiee  4  cttte  reprodnotion  textuelle. 

«lie  tomel"  de  oet  ouvrage  contient,  indépendamment 
d'uoû  introduction  et  des  statuts,  phiaieurs  édita  rendoa  par 
les  gouyerneurs  génois.  Cette  première  partie  n'est,  en  ce 
qui  co(»c«roe  les  lois^  que  la  reproduction  des  Codes,  déjà 
imprimés  en  1804»  et  devenus  excessiyement  rares.  Le 
tome  II  renferme  des  lois  et  documens  inédits  tirés  du  re- 
gistre des  privilèges  de  Tile  et  de  celui  d'Ajaecio.  C'est  le 
oomplément  de  raocienne  législation  donné  dans  le  but  de 
eonstaler  la  situation  du  pays  sous  les  Génois,  ainsi  que  les 
eforta  des  autorités  et  du  gouvernesnent  pour  améliorer  son 
état  moral  et  physique.  En  tête  de  ce  deuxième  volume,  sont 
des  remontrances  présentées  au  sénat  de  Gênes  par  les  dé- 
putés du  conseil  des  Nobles.  Elles  sont  relatives  aux  intérêts 
et  aux  besoins  du  pays  ;  elles  honorent  A  la  fois  les  honmies 
qui  avaient  le  courage  de  dire  de  pareilles  vérités  et  le  goo- 
vemement  qui  s'empressait  d'y  faire  droit.  Le  nom  de 
plusieurs  membres  de  la  famille  Pozzo  di  Borgn  7  figure 
avec  éclat,  et  il  y  est  fait  mention  d'un  ancêtre  de  l'empereur 
Napoléon,  dans  un  acte  qui  prouve  que,  déjà  au  xvi"  siècle» 
ces  deux  familles  défendaient  des  causes  et  des  intérêts  en- 
tièrement opposés.  A  la  suite  de  ces  remontrances,  M.  Gre- 
gorj  a  rangé,  par  ordre  chronologique»  une  série  de  lois  qui 
expliquent  et  complètent  les  anciens  statuts,  à  partir  de  l'an- 
née 1604  jusqu'en  i^iS.  Ce  choix,  fait  avec  discernement, 
est  au4si  curieux  qu'utile.  On  peut  y  étudier  les  causes  des 
troubles  qui|  pendant  plusieurs  siècles,  ont  agité  la  Corse. 

«  L'introduction  placée  en  tête  du  premier  volume  réunit,  oe 
nous  semble^  au  mérite  de  l'érudition,  celui  de  la  clarté  et  de 
la  précision.  Le  tableau  que  l'auteur  a  tracé  de  la  constitution 
et  de  la  législation  des  Lombards  se  fait  surtout  remarquer  par 
Taboitdaiice  d«i  faits  a  la  jusUssç  des  aperçue.  Le9  Mvaotes 


collections  de  Canciani,  de  Balag^  de  Miiratori,  de  Brunetti, 
et  de  Bertini  ont  fourni  à  ses  recherches  des  faits  généralement 
ignorés  sur  les  institutions  civiles  de  ce  peuple.  Celles  de  la 
dynastie  carlovingienne»  les  bénéfices  et  la  féodalité  ont 
trouyé  en  lui  un  historien  éclairé  et  soigneux  de  justifier  ce 
qu*il  aTance  par  des  citations  consciencieuses.  Il  esquisse  à 
grands  traits  Torigine  des  coutumes  féodales,  ainsi  que  les 
causes  qui  ont  amené  l'affranchissement  et  par  suite  Torga-- 
nisation  des  communes  auxquelles  la  Corse  est  redevable  de 
sa  liberté.  » 

L'importance  de  cette  Introduction  a  décidé  M.  G.  du 
Bourgneuf  à  en  donner  la  traduction  qu'il  publie  aujour- 
d'hui :  fidélité ,  élégance ,  pureté ,  précision ,  telles  sont  les 
qualités  dont  le  traducteur  a  fait  preuve.  C'est  pour  M.  Gre- 
gorj  une  bonne  fortune  dont  nous  le  félicitons  sincèrement 

Manuel  de  Droit  forestier,  ouvrage  présentant  en 
forme  de  commentaire  la  solution  des  difficultés  soulevées 
par  l'interprétation  du  Code  forestier  et  de  l'ordonnance 
rendue  pour  son  exécution;  par  M.  E.  Meaume,  tome  P% 
1"  livraison.— Nancy,  1843.  Chez  Grimlot.  Imprimerie 
de  Raglois  et  G"". 

Chercher  à  découvrir,  par  la  comparaison  de  la  loi  fores- 
tière nouvelle  avec  la  législation  et  la  jurisprudence  anté- 
rieures, les  principes  qui  ont  présidé  à  la  confection  du  nou- 
yeauCode;  rattachera  chacuû  des  articles  de  ce  Code  les 
discussions*  auxquelles  il  a  pu  donner  lieu  devant  les  cham- 
bres législatives,  rapporter  et  examiner  les  solutions  fournies 
par  la  jurisprudence  ;  critiquer  librement  et  sans  esprit  de 
système  celles  qui  paraissent  s'écarter  de  la  saine  interpréta- 
tion de  la  loi  ;  réunir  et  coordonner  tous  ces  matériaux  en 
forme  de  commentaire,  pour  en  composer  un  cours  de  doc« 
trine  :  tel  est,  d'après  l'auteur,  le  but  de  cet  ouvrage.  C'est  en 
quelques  mots  en  apprécier  l'esprit,  la  forme  et  la  portée. 
Cet  ouvrage  remplit  une  lacune  depuis  longtemps  signalée, 
car,  bien  que  depuis  la  promulgation  du  Code  forestier  la 
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jurisprudence  semble  fixée  par  de  nombreux  arrêts,  néan« 
moins  les  mêmes  difficultés  résolues  déjà  reçoivent  chaque 
jour,  deyant  les  tribunaux,  des  solutions  contradictoires  ;  cette 
divergence  d'opinions,  soit  entre  les  magistrats  des  tribunaux 
inférieurs,  soit  entre  les  agens  forestiers,  prorient  éridem» 
ment,  ainsi  que  Tindique  l'auteur,  de  ce  que  les  principes  sur 
lesquels  reposent  les  décisions  de  la  cour  suprême  et  des 
cours  royales  ne  sont  pas  suffisamment  connus.  Le  lecteur 
trouvera  la  connaissance  des  principes  qui  dominent  et  régis- 
sent la  matière  dans  le  travail  remarquable  de  M.  Meaume. 

Cet  ouvrage  est  fait  avec  soin,  avec  conscience  et  méthode. 
L'auteur  nous  paraît  en  voie  de  réaliser  toutes  les  promesses 
contenues  dans  la  déûnition  de  son  œuvre.  Il  est  surtout  une 
innovation  que  nous  aimons  à  louer  dans  son  commentaire. 
A  l'exemple  des  commentateurs  qui  l'ont  précédé,  il  n'a  point 
voulu,  dit-il,  se  contenter  de  citer  les  autorités  qu'il  invoque 
à  l'appui  des  doctrines  dont  il  propose  l'adoption  ;  son  but 
principal  étant  d'être  utile  aux  agens  forestieri*  dont  bien 
peu  possèdent  les  coûteuses  collections  dans  lesquelles  la  )u« 
risprudence  forestière  se  trouve  noyée  au  milieu  de  docu* 
mens  étrangers  et  disparates,  M.  Meaume  a  donc  rapporté  le 
texte  même  de  tous  les  arrêts  qui  ont  consacré  un  principe 
important,  en  se  bornant  à  indiquer  par  leur  date  ceux  qui 
n'ont  fait  que  continuer  l'application  des  principes  précédem- 
ment posés.  «Ainsi,  ajoute  avec  raison  l'auteur,  l'agent  fores- 
tier, surpris  au  milieu  des  débats  d*une  audience  correctiou- 
nelle  par  une  objection  imprévue,  aura  sous  la  main  les 
autorités  qui  devront  serrir  à  éclairer  la  religion  du  tribunal.  » 

Cette  première  livraison  du  tome  I*'  du  Manuel  du  Draii 
fareitieTf  contient  :  l'exposé  des  motifs  lu  à  la  chambre  des 
députés,  par  M.  de  Martignac,  le  39  décembre  1 8a6;  le  rap- 
port soumis  à  la  même  chambre  le  la  mars  suivant,  par  M.  le 
baron  Favard  de  Langlade  ;  le  second  exposé  des  motifs  lu 
à  la  chambre  des  pairs,  et  le  rapport  fait  à  cette  chambre  par  ' 
M.  le  comte  Roy,  et  le  commentaire  des  deux  cent  quinxe  pre- 
miers articles  du  Code  forestier. 


SCIENCES  ET  ARTS. 

Handbueh  der  Geschichte^  u.  $.  w.  Manael  iè  ThhH 
toire  de  la  philosophie  grecque  et  rôtn&ine,  per  C.  A. 
Brandis.  Tome  II,  repartie.  — Berlin, Reimer,  184». 
In-8^  de  vi-570  p.  Prix  :  10  fr.  75  c. 

Ld  premier  tome  de  cet  ouyrage  date  de  prêt  de  dix  ana, 
et  contient  tout  ce  qui  concerne  les  premiers  déTèloppemetii 
de  la  philosophie  grecque  jusqu'à  Tappârllion  de  sa  plus  su- 
blime création  dans  Soorate.  L'auteur,  dans  de  courts  para-* 
graphes^  donne  d'abord  l'esquisse  de  chaque  système^  et  des 
explications  plus  étendues  Tiennent  ensuite  en  compléter 
l'exposition,  qui  s'appuie  en  outre  sur  les  citations  des  origi^ 
naux,  dont  le  texte  est  reproduit  dans  les  notes.  Ce  dernier 
moyen  de  Tériûoation  garantit  la  fidélité  de  récriyain,  sans 
exercer  d'influence  fâcheuse  sur  son  trarail  en  brisant  l'ordre 
systématique  qu'il  a  mis  dans  Thistoire  et  la  succesnbo  des 
faits.     ' 

La  première  section  de  ce  tolume  est  consacrée  aux  doo-> 
trines  de  Socrate  et  des  Socratiques  secondaire^.  L'auteur  arait 
déjà  traité  les  premières  dans  des  mémoires  spéciaux;  mais 
ici  le  tableau  se  trouve  complet  et  forme  un  corps  plus  pro- 
portionné dans  ses  parties,  et  l'auteur  démontre  aussi  par  les 
faits  que  la  seconde  période  de  la  philosophie  grecque*  celle 
de  sa  splendeur»  ne  commence  pas  aux  sophistes,  mais  bien  à 
Socrate.  Parmi  les  Socratiques  secondaires,  M.  Brandis  s'at- 
tache spécialement  aux  trois  tendances  comprenant  les  deux 
transformations  ou  dégénérescences  de  la  morale  socratique  et 
l'école  dialectique  se  rattachant  aux  éléates.  La  liaison  qui  fait 
procéder  de  Socrate  les  écoles  même  les  plus  opposées  et  les  plus 
étrangères  au  caractère  de  la  doctrine  du  maître,  ressort  de  ce 
'tableau.  Ces  écoles  cependant,  par  leur  importance  secondaire» 
ne  devaient  occuper  qu'une  place  bornée  dans  l'histoire;  c'est 
aussi  ce  qu'a  observé  Tauteur.  fin  effet,  la  taleurqu*on  peut  leur 
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r econ&attre  e4t  moins  due  à  leurs  principes  ou  à  leur  importidcê 
historique  qu*à  la  difBculté  de  les  reconstruire  d'après  les  ac- 
tions que  nous  ayons  du  passé.  Le  système  de  Platooi  au  con- 
traire^  demandait  une  exposition  étendue  :  le  reste  du  livre 
lui  est  consacré.  Dans  les  détaib  biographiques  sur  Platon  et 
dans  l'examen  critique  et  le  classement  de  ses  écrits,  questions 
fort  controYersées  depuis  Schleiermacher»  l'auteur  se  borne 
au  strict  nécessaire  ;  cela  était  dans  le  plan  de  son  ouyrage* 
Pour  la  chronologie  des  écrits  de  Platon^  M.  Brandis  se  rap- 
proche du  système  de  Schleiermàcher,  et  les  Tues  K.  F.  HeN 
mann  à  cet  égard  sont^  par  cela  même^  l'objet  de  ses  critiques^ 
surtout  en  ce  qui  concerne  l'époque  de  la  composition  du 
dialogue  intitulé  Parménides,  Le  tableau  des  doctrines  de 
Platon  commence  par  la  théorie  des  idées  et  la  dialectique 
qui  en  sont  la  base,  ensuite  tiennent  les  explications  sur  l'op* 
posé  des  idées,  la  matière,  et  sur  la  plus  életée  des  idées,  l'idée 
du  beaU|  qui  conduit  dans  les  détails  spéciaux  de  la  physique  et 
de  la  morale  platonique.  Comme  l'auteur  suit  fidèlement  à  la 
trace  les  indications  que  fournisïcnt  les  dialogues  même  les 
moins  importans  du  philosophe  athénien,  ce  travail  prit  à  part 
peut  être  considéré  comme  une  excellente  introduction  à 
l'étude  des  dialogues  de  Platon,  par  la  lumière  qu'il  jette  et 
sur  la  marche  de  la  pensée  et  sur  la  liaison  des  morceaux  di- 
vers. Enfin,  comme  cette  poursuite  de  détails  fort  nombreux 
et  fort  délicats  fait  oublier  un  peu  le  point  de  vue  d'ensemble 
et  d'unité,  sans  cependant  le  sacrifier,  le  lecteur  trouve  à  la 
fin  du  tableau  un  résumé  de  la  doctrine  platonique  qui  lui 
permet  de  réunir  en  un  corps  cette  masse  de  détails. 

Cet  ouvrage,  dont  les  résultats»  partiels  sur  tel  ou  tel  point 
de  doctrine  philosophique  ne  sont  peut-être  pas  à  l'abri  de 
toute  controverse,  par  la  facilité  même  avec  laquelle  le  sujet 
se  prête  à  la  discussion,  n'en  est  pas  moins  un  livre  extrême- 
ment solide.  Quant  à  l'art  de  la  composition,  Fauteur  y  renonce 
avec  une  abnégation  vraiment  par  trop  grande;  il  se  borne, 
dit-il,  à  faire  un  abrégé  élémentaire,  et  verra  plus  tard  à 
s'essayer  dans  V^i  de  faire  valoir  ses  travaux. 
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Salla  condirione  degli  studi  nella  monarchia  di  Savoia 
sino  ail*  età  di  Emanuele  Filiberto.  Lezioiii  del  Ca?.  Lo- 
dovico  Sauli. — Torino,  Stamperia  reale,  1843.  lD-4-*de 
211p. 

Ce  Tolume  se  compose  de  sept  mémoires  lus  par  l'auteur 
dans  les  séances  de  l'Académie  des  Sciences  de  Turin  et  pu- 
bliés aussi  dans  le  tome  YI  de  la  deuxième  série  des  Mé- 
moires de  cette  académie.  Dans  le  premier  mémoire,  intitulé 
Temps  anciens,  Tauteur  recherche  principalement  l'influence 
de  la  civilisation  romaine  sur  les  études  en  Piémont,  et  il  cite 
entre  autres  Vibius,  orateur  du  siècle  de  Yespasien  et  natif  de 
Yerceil.  L'introduction  du  christianisme  fournit  un  nouvel 
élément  d'activité  aux  études,  bien  qu'il  en  changeât  la  direc-> 
tion.  C'est  aux  évêques,  Eusèbe  de  Yerceil,  Maxime  de 
Turin,  etc.,  que  ces  contrées  durent  de  renouer  cette  chaîne 
d'érudition  tant  de  fois  rompue  par  les  Huns,  les  Goths  et 
les  Hérules.  Les  études  monastiques  forment  la  matière  du 
second  mémoire.  L'instruction  ne  s'était  cependant  pas  toute 
réfugiée  dans  les  couvens.  M.  Sauli  indique,  comme  signe 
certain  d'un  enseignement  public  en  dehors  de  leur  enceinte, 
le  grammairien  Félix,  qui  acquit  un  tel  lustre  à  Pavie  au  com- 
mencement du  huitième  siècle,  que  le  roi  Cunibert  l'honora 
du  don  d'un  bâton  ouvragé  d'or  et  d'argent.  L'éclat  de  son  école 
prouve  aussi  que  les  études  ne  furent  pas  entièrement  aban- 
données des  laïques,  et  cela  explique  comment  Charlemagne, 
vers  la  fin  du  siècle,  put  appeler  d'Italie  un  grand  nombre  de 
maîtres  de  grammaire  pour  enseigner  en  France.  La  mul- 
tiplicité des  couvens  n'est  guère  en  proportion  avec  le  nom- 
bre borné  de  chroniques  locales  qu'on  en  a  conservé.  L'auteur 
examine  dans  cette  partie  quelques-unes  des  plus  intéres- 
santes pour  l'histoire  spéciale  du  Piémont,  et  il  se  livre  à  des 
recherches  historiques  sur  la  chronique  de  la  Novalesa  qui  a 
déjà  donné  lieu  à  tant  de  discussions.  L'espèce  de  renais- 
sance que  les  études  durent  à  Charlemagne  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée,  et  l'agitation  féodale  qui  succéda  bientôt  sous  ses 
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faibles  successeurs  a  Tuoité  de  l*empire  étouffa  ces  premières 
semences. 

La  garde  des  études  rentra  dans  les  mains  du  clergé  fot- 
mant  seul  un  corps  au  milieu  du  morcellement  général.  La 
nature  du  sol  des  contrées  alpines  facilitait  trop  ce  morcelle- 
ment pour  que  les  petites  seigneuries  ne  se  multipliassent 
point  à  Tinfini^  et  ces  petits  souYeraios  n'étaient  pas  en  état 
de  défrayer  une  cour  érudite.  Aussi  les  hommes  illustres  que 
M.  Sauli  passe  en  revue  dans  la  troisième  partie  se  rattachent 
tous  à  un  sol  étranger.  L'auteur,  en  les  revendiquant  pour  leur 
patrie,  donne  quelques  détails  sur  leur  yie,  et  nous  avons  ici 
des  notices  sur  Lanfranc,  Anselme  de  Cantorbérj,  Lentulde 
ou  Ludoiphe  de  Novare,  Pierre  Lombard,  Guillaume  de 
Dijon,  à  qui  M.  Sauli  attribue  l'introduction  de  l'architecture 
gothique  en  France,  Bruno  d'Asti,  les  cardinaux  Guala  Bi- 
chieri,  Othon  de  Montferrat,  Henri  de  Susa,  évêque  d'Ostie^ 
et  Pierre  de  Tarantasia,  pape  sous  le  nom  d'Innocent  Y. 

La  poésie  provençale  et  les  troubadours  eurent  aussi  leur 
écho  au  delà  des  Alpes,  et  principalement  chez  les  marquis 
de  Montferrat ,  petits  princes  puissans  et  guerroyans  à  cette 
époque.  Raimbault  deVaqueiras  séjourna  longtemps  à  la  cour 
du  marquis  Boniface  III  ;  il  était  retenu  par  les  charmes  de 
Béatrice,  sœur  du  marquis  ;  c'est  le  plus  illustre  des  trouvères 
qui  se  soient  égarés  dans  cette  partie  des  Alpes.  L'auteur, 
qui  traite  cet  objet  dans  la  quatrième  partie,  suit  la  poésie 
des  troubadours  jusqu'à  son  déclin,  et  passe  légèrement  sur 
l'époque  où  les  hobereaux  encourageaient  de  vulgaires  bouf- 
fons, indignes  usurpateurs  de  l'héritage  des  nobles  et  gracieux 
troubadours.  C'est  ainsi  que  tous  les  arts  tombent  dans  le 
mépris  ;  mais  le  Piémont  n'est  intéressé  que  fort  secondaire» 
ment  dans  cette  révolution.  ^ 

La  cinquième  partie  est  consacrée  à  une  revue  critique  des 
chroniques  et  des  chroniqueurs,  intéressante  pour  l'Histoire 
du  Piémont  et  de  la  Savoie  :  le  Panégyrique  d'Henri  III,  empe- 
reur, par  Benzone,  évêque  d'Albe  ;  les  chroniqueurs  d'Asti, 
Oger  Alfieri,  Guillaume  et  Secondino  Ventura,  Pietro  Azario; 
V.  27 
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l'Histoire  de  rhérésie»  deFra  Dolcfno;  la  Chronique  italienne 
de  Bonincontro;  VHiêtoria  mediolanensis,  d'Andréa  Âlciati, 
d'autres  chroniques  particulières,  et  enfin  Domenico  délia 
Bella,  connu  sous  le  nom  de  Maccaneo.  La  sixième  partie  of- 
fre  des  détails  sur  la  fondation  des  uniTersités  de  Yerceil  et 
de  Turin. 

La  première  dut  sa  naissance  au  podestat  Rainaldo  Trotto, 
qui  profita  des  troubles  de  Padoue  pour  attirer  dans  sa  patrie 
les  professeurs  et  les  étudians.  Elle  ne  subsista  que  cent 
Boixante-doute  ans,  de  1 9<i6  à  i4co  $  une  peste  dissipa  maîtres 
et  élèyes,  et  TuniTersité  ne  se  relera  plus.  L'uniyersité  de 
Turin  dut  ses  commencemens  aux  mêmes  causes  que  celle  de 
Verceil. 

La  seconde  année  du  xy*  siècle,  Jean  Galéas,  duc  de  Mi- 
lan, mourut;  les  troubles  d'une  minorité  firent  fuir  les  étu- 
des. Au  milieu  de  ces  désordres,  les  professeurs  de  Payie  et 
de  Plaisance  demandèrent  un  asile  au  prince  LodoYico  di 
àeaia,  qui  leur  assigna  Turin.  Cette  uniyersité,  tourmentée 
longtemps  par  les  secousses  qui  agitèrent  le  Piémont,  sunré^ 
eut  cependant  à  ces  trayerses,  et  aujourd'hui  elle  fleurit  plus 
que  jamais.  La  dernière  partie  du  liyre  de  M.  Sauli  con* 
tient  un  tableau  critique  des  progrès  des  littératures  classl*- 
ques,  française  et  italienne,  en  Piémont. 

En  examinant  l'appui  que  l'étude  trouyait  dans  les  con* 
didons  sociales  d'alors,  chez  les  princes  de  Sayoie,  de  Pié* 
mont  et  des  autres  fractions  du  territoire,  M.  Sauli  passe  en 
reyue  les  littérateurs  distingués  qui  ont  fleuri  dans  cette  partie 
de  l'Italie  jusqu'au  règne  d'Emmanuel-Philibert.  Ce  tableau 
est  terminé  par  une  notice  sur  Bandello ,  cet  aimable  écriyain^ 
dont  le  style  simple  et  gracieux  se  retrouve  aujourd'hui  chec 
les  premiers  littérateurs  de  l'Italie  septentrionale  en  dépit  du 
yernis  scientifique  dont  on  charge  de  nos  jours  les  productions 
les  moins  susceptibles  de  ce  lourd  ornement. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 
Oratores  attici.  Recensuerunt  atque  adnotationes  cri- 


ticas  addiderant  lo.  Georgios  Baiteras  et  Hennanntts 
Saappius.  —  Turici,  impensisS.  Hoehrii,  1839-1843. 

Le  nourean  fasdoule  de  cette  importante  pubUcatioa^  dont 
nous  aTons  déjà  parlé  loDguement  dans  cette  Revue,  contient 
la  fin  de5' discours  de  Démosthène  et  les  Lettres  qui  lui  sont 
attribuées  ;  nous  trouvons  à  la  suite,  des  scholies  sur  Isoerate, 
areo  une  Tie  anonyme  de  cet  orateur  publiée  pour  la  pre-* 
mièrefois  par  Ând.  Mustox7di(in0eil.  ^.,Venet.  18179  in-S"*}, 
et  reproduite  successirement  par  Jo.  Conr.  Orelli  (OpUêe.  gt. 
vet  Mfilenf.  €t  morale  toI.  9,  p.  4  sqq.),  par  M.  6.  Dindorf, 
en  t6te  de  son  édition  des  discours  d'Isocrate  (Lips.  i8a5); 
et  par  M*  6.  Baiton^en  tête  du  pané^rique  d'Isoorate,  (Lips. 
i85i).  Cette  tieest  attribuée  à  Zosime  d*Ascalon  on  de  Gasa 
par  M.  Westermann  (Plut  Vit  decem  orat.  p.  9).  Mustozydi 
l'atalt  publiée  d'après  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Laurentienne,  à  Florence.  La  nouvelle  édition  donne  ensuite* 
les  sommaires  {vKoâivHç)  des  discours  d'Isocrate  composés 
par  des  ^ammsiriens  et  publiés  aussi  par  Mostoxydi.  Quant 
aux  scholies,  qui  sont  peu  considérables,  elles  avaient  été 
publiées  pour  la  première  lois  par  Coray  d'après  un  manuscrit 
dn  Vatican,  et  reproduites  dans  l'édition  de  Dobson.  HottS 
trouTons  ensuite  les  scholies  d'Eschine,  qui  sont  de  deux  gen» 
res«  Les  unes  sont  celles  que  Joseph  Scaliger  avait  écrites  à 
la  marge  d'un  exemplaire  de  l'édition  aldine  des  orateurs 
grecs.  Ces  scholies  sont  peu  importantes  et  appartiennent  à 
une  époque  de  décadence  ;  plusieurs  même  semblent  avoir 
été  extraites  des  lexicographes  par  Scaliger.  Les  autres  sont 
beaucoup  plus  importantes  et  ont  été  tirées  de  différons  ma^ 
nuscrits,  dont  plusieurs  appartieunent  à  la  Bibliothèque  Royale 
de  Paris.  Les  nouveaux  éditeurs  ont  mis  A  contribution  l'édi- 
tion de  Bekker,  quelques  notes  rédigées  par  M.  Miller,  et 
d'autres  secours  qu'ils  ont  eus  à  leur  disposition.  Ces  scholies 
sur  Eschine  s'arrêtent  au  §  87  du  second  discours  de  cet  ora« 
teur,  mais  nous  savons  que  le  travail  des  savans  éditeurs  est 


très-aTancè  et  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  le  compléter  en  don«- 
Dant  la  fin  des  scholies  et  de  riches  indien.  Nous  aurons  soin 
de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  cette  publication. 

Demostheniana,  ou  Recueil  de  bons  mots\  sentences 
et  apophthegmes  de  Démosthène.  —  Lyon,  Mougin-Ru- 
sand.  In-8<>. 

Nous  sommes  en  retard  avec  M.  Péricaud,  l'auteur  de  cet 
intéressant  opuscule  que  nous  avons  lu  cependant  avec  le  plos 
vif  plaisir.  «  On  a  beaucoup  écrit  sur  Démosthène,  dit-il  dans 
son  avertissement,  mais  je  ne  sache  pas  qu'on  se  soit  jamais 
avisé  de  donner  un  recueil  complet  de  ses  bons  mots  et  de  ses 
reparties.  Érasme,  Lycosthène  et  quelques  autres  compilateurs 
auxquels  nous  devons  des  collections  d'anciens  apophthegmes, 
ne  nous  offrent  que  la  dixième  partie  de  ceux  que  l'on  attri- 
bue à  Démosthène.  Ils  ont  choisi,  moi  j'ai  tout  pris.  Car  j'ai 
pensé  qu'un  recueil  de  ce  genre  ne  semit  pas  dénué  d'intérêt 
%t  qu'il  pourrait  servir  de  complément  aux  nombreuses  bio- 
graphies du  prince  des  orateurs  grecs.  Je  n'examinerai  point 
quel  fut  son  talent  pour  la  plaisanterie;  c'est  une  question  que 
pourront  traiter  ceux  qui  m'auront  lu  et  qui  seront  moins 
prévenus  que  moi  en  faveur  de  ce  grand  homme.  Par  suite 
de  cette  précaution  mdme,  je  me  suis  imposé  la  loi  d'une 
grande  sobriété  d'expression  ;  j'ai  tâché  d'être  simple  et  con- 
cis, de  peur  que  l'on  ne  dit  aussi  de  moi  ce  que  Jean  Racine 
disait  de  l'avocat  Tourreil  :  «  Ah  1  le  bourreau  I  il  fera  tant 
qu'il  donnera  de  l'esprit  à  Démosthène  !  » 

M.  Péricaud  a  mis  à  contribution  les  collecteurs  anciens  de 
bons  mots  et  de  pensées,  et  il  a  fait  des  rapprochemens  cu- 
rieux avec  les  écrivains  modernes.  Parmi  ces  bons  mots  attri- 
bués à  l'orateur  athénien,  nous  avons  cherché  vainement 
l'historiette  rapportée  par  Ulpien  et  qui  porte  sur  la  pronon- 
ciation du  mot  iiiffSèàxôç;  il  nous  semble  qu'il  aurait  pu  être 
admis  dans  ce  recueil.  Néanmoins  ce  travail  de  M.  Péricaud 
est  fort  intéressant  et  l'on  y  reconnaît  la  conscience  habituelle 
de  l'auteur. 


—  fâl  — 

LITTÉRATURE  MODERNE, 

Fables  morales  et  religieuses,  par  madame  Adèle 
Caldelar,  dessins  par  Eastache  Lorsay.  —  Paris ,  au 
Comptoir  des  Imprimears-unis.  1844.  Grand  in-S""  de 
Yii-327  pages. 

Chaque  jour  Toit  naître  et  mourir  des  recueils  de  fables  et 
de  poésies  :  aussi  ayons-nous  pris  le  parti  de  ne  point  nous 
occuper  de  cette  branche  de  la  littérature  et  de  regarder  comme 
non  avenues  toutes  ces  productions  qui  bien  rarement  triom- 
phent de  l'indifférence  du  public.  Lorsque  le  hasard  cepen- 
dant amène  entre  nos  mains  quelques-uns  de  ces  yolumes^ 
par  conscience,  par  curiosité,  nous  les  parcourons  et  nous  les 
refermons  sans  aToir  le  courage  de  les  annoncer,  il  n'en  sera 
pas  de  même  de  celui  que  nous  ayons  sous  les  yeux,  et 
nous  croirions  manquer  de  justice  si  nous  ne  disions  pas  un 
mot  des  Fables  morales  et  religieuses  de  madame  Galdelar.  Ce 
titre  et  la  grayure  qui  lui  sert  de  frontispice,  la  Poésie  s'ap- 
fuyant  »ur  la  Religion^  expliquent  suffisamment  les  principes 
dans  lesquels  cet  ouyrage  a  été  conçu,  et  l'auteur,  d'ailleurs, 
étant  à  peu  près  la  seule  femme  qui  se  soit,  jusqu'il  ce  jour, 
hasardée  dans  le  champ  de  l'apologue,  un  certain  intérêt  de 
cnriosité  s'attache  à  cette  publication  faite  ayec  un  soin  et  un 
luxe  remarquables. 

Parmi  les  fables  que  madame  Galdelar  offre  au  public,  il  en 
est  qui  s'adressent  spécialement  à  l'enfance,  un  plus  grand 
nombre  à  la  jeunesse,  et  quelques-unes  à  l'âge  mûr.  Dans  ces 
dernières,  elle  s'est  attachée  à  fronder  plusieurs  travers  de  no- 
tre époque ,  et  à  leur  imprimer,  par  conséquent,  un  cachet 
d'actualité,  témoins  ces  vers  où  elle  attaque  les  banqueroutes 
si  fort  à  la  mode  aujourd'hui  : 

Cette  fable  est  absurde,  il  faut  en  convenir, 
S'écrtra-t-on  ;  est-il  choses  qui  ne  s'écrivent? 
D*uDe  faillite  une  bête  mourir, 
Quand  tant  de  gens  d'esprit  en  vivent  I 


—  «M  — 

A  UD  mérite  littéraire  yéritable  le  Hyre  de  madame  Gal- 
delar  joint  ainsi  celui  d'être  une  excellente  éeole  pour  former 
le  goût  de  la  jeunesse  et  pour  lui  donner  des  préceptes  de  la 
morale  la  plus  douce  :  il  pourrait  à  juste  titre  raloir  à  Tauteur 
une  de  ce§  palmes  qne  la  philanthropie  moderne  décerne  aux 
«uTres  de  Tesprit  qui  ont  essentiellement  pour  but  d'amélio* 
rer  les  hommes  en  les  instruisant ^  deux  qualités  que  madame 
Caldelar  possède  au  plus  haut  degré. 

C'était  une  tâche  bien  délicate  pour  une  femme  que  d'a- 
border le  genre  de  l'apologue.  Madame  Cadeiar  s'en  est  tirée 
avec  honneur;  elle  a  enrichi  notre  littérature  de  tout  un  vo- 
lume de  fables  et  de  contes  allégoriques,  dont  quelques-uns 
peuvent  rivaliser  de  grâce  et  d'ingénuité  avec  les  modèles  du 
genre,  La  versification  toujours  facile,  trop  facile  peut-être, 
mais  toujours  harmonieuse,  ne  manque  ni  de  force  ni  d'élé- 
gance, et  présente  quelquefois  les  plus  belles  images,  comme 
dans  les  vers  suivans  : 

Miqtatuaaieineiit  roulant  ses  flots  limptdM, 
Qui  d'uD  beau  ciel  réfléchissaient  Taïur, 

La  Loire,  le  front  calme  et  pur, 
S'aTaoçait  modérant  ses  ondes  trop  rapides  ; 

Et  sur  9ea  poétiques  bords, 
Les  naTades  allaient  de  son  cristai  fluide, 

En  des  nappes  d'argent  liquide, 
Versant  les  préeieox  trésors. 

Sans  doute,  nous  pourrions  trouver  quelque  chose  à  re- 
prendre dans  cet  intéressant  recueil;  un  puriste  pourrait  bien 
être  choqué  de  certaines  licences  grammaticales  et  de  quel- 
ques néoiogismes  un  peu  hardis;  mais  on  est  désarmé  par 
rintention  toujours  si  louable  de  l'auteur,  et  par  la  manière 
heureuse  dont  cette  intention  se  présente  à  l'esprit.  Nous  lui 
reprocherons  cependant  un  peu  trop  d'abondance  dans  le  dé- 
veloppement de  ses  idées  ;  sa  phrase  gagnerait  à  être  plus  con- 
cise, et  le  trait  (oar  c'est  le  trait  surtont  qu'il  faut  envisager 
dans  l'espèce)  frapperait  plus  fort  s'il  arrivait  plus  vite  au  but. 
Nous  terminerons  cette  analyse  bien  incomplète  par  la  dta- 


tioo  de  deux  fables  qui  à  d'autres  méritea  îotgueDt  celui  d'êtra 
fort  courtes. 

LE  NUMÉRO  i. 

Un  1  se  troavant  à  la  tête 

De  quelques  noméros  posé, 

Autant  que  mille  était  prisé, 

Bt  de  loi  chacun  disait  £ète. 

Le  Undèmain,  étrange  cas  l 

Notre  1  se  troure  un  peu  plus  bas, 

Et  dix  fois  moins  considérable 
Chacun  le  trouye  aussitôt. 
De  ce  revers,  qu'il  trouve  ineoncefable, 
A  son  Yoisin  il  demande  le  mot  : 
—  Ami,  dit^il  au  9,  comment,  de  grâce» 
En  un  seul  jour  puis-je  être  ainsi  changé  ? 
—  Ce  n'est  point,  lui  répond  le  chiffre  interrogé. 

Vous  qui  l'êtes,  c'est  votre  place. 

Gardez  avec  soin  votre  rang. 
Car  c'est  ce  rang  que  Ton  honore  ; 
Demain,  si  vous  baissez  d'an  cran. 
Vous  vaudrez  dix  fois  moins  encore. 

LE  RAISIN  BLANC  ET  LE  RAISIN  NOIR. 

Le  fiislo  blanc  au  noir  disait  avec  hantenr  : 

«  Vetre  forme  à  la  mienne  a  quelque  ressemblance» 

Hais  entre  nous  deux  la  couleur 

A  mis  un  intervalle  immense. 

Quoi  donc  peut  vous  rendre  si  vain 
Et  vous  donner  cette  arrogance  extrême^ 

D'oser  vous  croire  du  raisin? 
•—  C'est,  répliqua  le  raisin  noir  soudain, 

Que  je  donne  d'aussi  bon  vin. 

Quand  on  me  cultive  de  même.  » 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  feu  M.  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban ,  membre  de  Tlnstitut.  —  Paris ,  Sil- 
vestre,  18^4.  In-S^  de  iv-260  p. 

Tontle  iQonde  connaît,  au  moins  de  réputation,  la  célèbre 
bibliothèque  de  M.  le  marquis  de  Fortin.  Sa  longue  carrière 


littéraire  afait  fait  de  cette  collection  une  des  grandes  res- 
sources pour  les  hommes  instruits  qui  trouTaient  toujours  au- 
près de  M.  de  Fortia  Taccueil  le  plus  noble  et  le  plus  généreux. 
Cette  bibliothèque  offre  un  ensemble  remarquable,  bien  rare  à 
cette  époque,  où  les  cabinets  bibliographiques  ont  pris  la  place 
des  bibliothèques,  comme  il  est  fort  bien  dit  dans  TaTertisse- 
ment  placé  en  tête  de  ce  catalogue.  Nous  j  lisons  aussi  cette 
phrase  :  «  Il  est  seulement  à  regretter  que  la  trop  grande  obli» 
geance  de  M.  de  Fortia  et  sa  facilité  à  prêter  ses  livres  aient 
rendu  incomplets  quelques  articles  importans,  et  que  certains 
ouvrages  en  aient  été  détachés,  légués  en  souvenir  à  quelques 
amis.  »  Nous  ne  saurions  souscrire  à  ces  lignes,  qui  semblent 
supposer  que  M.  le  marquis  de  Fortia  a  laissé  un  testament. 
Ces  quelques  amis  se  réduisent  à  M.  Guérard,  auquel  un  legs, 
daté  de  1 8a5,  donnait  quelques  volumes.  L'intention  formelle 
de  M.  de  Fortia  était  d'assurer  le  sort  d'un  bibliothèque  qu'il 
avait  mis  tant  de  soin  à  former,  et  d'éviter  la  destruction  qu'elle 
subit  en  ce  moment,  de  même  que  sa  collection  de  médailles 
et  d'antiquités,  les  éditions  de  ses  œuvres  et  ses  papiers  qui 
ont  été  vendus  au  poids.  Mais  on  n'a  pas  trouvé  de  testament, 
et  les  parens,  les  amis  et  la  mémoire  de  M.  de  Fortia  subis- 
sent aujourd'hui  les  tristes  résultats  de  cette  inexplicable  im- 
prévoyance. Quoi  qu'il  en  soit,  cette  bibliothèque  est  extrême- 
ment curieuse  et  mérite  l'attention  du  travailleur  et  du  biblio- 
phile. 

Souvenirs  d'un  Émigré  de  1797  à  1800.  —Paris, 
1843.  Imprimerie  de  Fournier.  Un  vol.  in-S"*  de  xiii- 
322  pages. 

Nous  sommes  bien  malheureux  de  ne  pas  vivre  sous  ce 
doux  régime  de  qS  où  la  délation  contre  les  aristocrates  était 
d*un  si  gros  profit,  car  nous  allons  faire  une  belle  et  bonne 
dénonciation,  et  d'un  émigré  encore,  de  l'un  de  ces  mauvais 
Français  qui  avaient  la  faiblesse  de  préférer  la  libeMé  et  la  vie 
sur  la  rive  droite  du  Rhin  à  la  guillotine  qui  leur  tendait  ses 
grands  bras  sur  l'autre  bord.  Celui  qui  prétend  se  cacher 


—  *a5  — 

daos  ce  lirre  e$t  bien  un  aristocrate  ;  il  en  a  tous  les  Tices  et 
les  défauts;  il  a  de  l'esprit^  du  bon  esprit,  de  gracieuses  ma- 
nières, la  parole  fine,  le  cœur  loyal,  rien  n'y  manque:  arra- 
chons-le de  sa  retraite,  violons  son  domicile,  je  voulais  dire 
son  incognito;  le  voilà  donc,  je  vous  le  dénonce,  je  vous 
livre  M.  de  La  Porte.  Il  prétendait  passer,  écrivain  inconnu, 
sous  prétexte  qu'il  n'a  signé  jusqu'ici  que  quelques  notices 
pleines  de  grûce  et  de  goût  dans  la  Biographie  universelle, 
au  lieu  d'entasser  de  lourds  volumes, d'un  style  assommant 
snr  quelque  matière  commune.  Prétention  d'aristocrate  en- 
core et  que  nous  ne  saurions  tolérer. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  La  Porte  était  un  homme  de 
goût  ;  ii  le  prouve  bien  dans  le  volume  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Ayant  vu,  comme  tant  d'autres,  la  Révolution,  le 
Directoire,  l'£mpire  et  la  Restauration,  il  aurait  pu,  comme 
tant  d'autres,  se  laisser  aller  à  raconter  par  le  menu  toute 
notre  histoire  d'un  demi->iècle;  il  lui  était  facile,  avec  les 
journaux  et  les  brochures  du  temps,  de  composer  des  volumes 
de  mémoires  :  cela  lui  aurait  coûté  moins  de  peine  à  coup 
sûr  que  d'écrire  ce  volume  de  Souvenirs  personnels,  mais 
aussi  cela  aurait  été  moins  utile  pour  le  lecteur  et  pour  la 
connaissance  sérieuse  et  vraie  de  l'histoire  contemporaine. 

Nous  dirons,  comme  l'auteur  lui-même,  que  tout  hommo 
qui  a  vu  et  senti,  qui  est  sorti  de  sa  petite  sphère  de  famille  et 
de  société,  devrait  recueillir  ses  souvenirs  et  les  mettre  par  écrit» 
ne  travaill&t-il  que  pour  ses  fils,  ses  neveux,  pour  ses  plus  in- 
times amis.  «  Les  faits  de  l'histoire  contemporaine,  observe 
M.  de  La  Porte,  sont  altérés;  les  noms  sont  estropiés,  et  l'on 
parle  de  ce  qui  s'est  passé  dans  notre  France  ou  bien  près  de 
nous,  depuis  cinquante,  trente,  vingt  et  treize  anê,  comme 
s'il  s'agissait  des  pays  et  des  temps  qui  ne  nous  sont  qu'à 
peine  connus.  »  S'expliquant  ensuite  sur  son  livre,  sur  les  faits 
et  l'époque  qui  en  fait  l'objet,  l'auteur  ajoute  :  «  Je  n'ai  point 
écrit  un  livre  :  j'ai  seulement  fini  par  recueillir  les  bribes  d'un 
journal  de  voyage  depuis  1 800  ;  je  l'avais  revu  de  temps  à 
autre,  cherchant  moins  un  travail  qu'un  amusement  pour 


mes  loisirs  de  campagne.  Et  puis  plusieurs  amissoDt  yenus^ 
ils  ont  Toulu  me  persuader  qu'il  y  avait  dans  mes  f^ges  di« 
yerses  choses  assez  bonnes  à  publier,  et  j'ai  fini  par  céder  mal- 
gré l'inconvénient  de  me  mettre  en  scène^  de  jeter  un  mai 
quelque  peu  audacieux  à  la  tête  de  mes  lecteurs.  Je  n'affecte 
nullement  ici  de  donner  à  qui  que  ce  soit  une  instruction  sub- 
stantielle ;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  assisté  à  la  réyolution 
de  Venise  en  1797»  à  la  chute  de  cette  république  qui  M'en  allait 
comme  les  rois  s'en  sont  allés  depuis.  Bien  des  témoins  de  la 
plate  et  avilissante  tyrannie  bourgeoise  du  Directoire  français 
ont  cessé  d'exister.  On  a  peu  écrit,  ce  me  semble^  sur  la  rie 
des  émigrés  de  classes  différentes,  mais  qui  tous  sont  restés 
reconnaissans  pour  l'hospitalière  ville  de  Hambourg,  où  )'ai 
vu,  pendant  quatorze  mois,  soit  résider,  soit  passer,  tant  de 
personnages  de  nations  diverses.»  M.  de  La  Porte  fait  con- 
naître tout  cela,  et,  nous  le  répétons,  il  règne  dans  son  ou- 
vrage un  ton  de  bonne  compagnie,  de  finesse  et  de  bonne  foi 
qui  en  fait  une  lecture  aussi  choisie  qu'attrayante. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

The  Dabistan  or  Schooi  of  manners,  translated  from 
the  original  persiao,  with  notes  and  illustrations,  by  Da- 
fid  Shea  and  Anthony  Troyer  ;  edited,  with  a  preliminary 
discourse,  by  the  latter.  Tomes  I-III.— Paris,  Benjamin 
Duprat,  1843.  In-8*  de  cxcvn-388,  460  et  383  p. 

Le  Dabistany  attribué  à  un  Musulman  nommé  Mohsan  Fani, 
laisse  douter  cependant  du  nom  de  son  véritable  auteur.  Bien 
des  données  se  rencontrent  dans  le  cours  de  l'ouvrage  sur  la 
Yie  du  laborieux  compilateur  de  ce  recueil,  mais  son  nom  ne 
se  trouve  nulle  part,  et  la  littérature  orientale  n'a  point  en- 
core fourni  de  lumières  satisfaisantes  à  cet  égard.  C'est  ce  qui 
a  engagé  H.  Troyer  à  adopter  Mohsan  Fani  que  désigne  l'opi- 
nion commune. 

L'unique  édition  imprimée  du  texte  de  ce  livre  est  due  aux 
presses  de  Calcutta  s  elle  a  été  publiée  par  ua  musulmao 
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fiommè  Moulavi  Nazer  Ushruf,  sayant  du  district  de  Juanpuv 
et  jadis  employé  dans  les  cours  de  justice  du  district  de 
Burdwan  et  à  la  cour  de  Sudder  Diwani  Adawlet,  à  Calcutta* 
Lui-même^  en  rendant  compte  des  travaux  exécutés  pour  son 
édition^  il  déclare  qu'elle  est  le  résultat  d'une  exacte  collation 
de  quelques  manuscrits,  défectueux,  il  est  Traî,  comme  c'est 
l'ordinaire  dans  l'Inde,  mais  rectifiés  autant  que  possible  par 
une  étude  consciencieuse.  L'accord  presque  constant  de  cette 
édition  ayec  deux  autres  manuscrits  placés  à  Londres  à  la  dis- 
position de  DaTÎd  Shea,  lorsqu'il  traduisit  la  première  partie 
du  Dabiêtan,  prouve  la  bonté  de  cette  édition.  La  comparaison 
avec  un  manuscrit  de  ta  bibliothèque  du  roi  d'Oude  copié 
pour  M.  Troyer  à  Calcutta,  confirme  encore  cette  qualité  d'un 
trayail  du  reste  moins  satisfaisant  à  l'égard  de  la  typographie 
qui  n'est  point  encore  fort  avancée  à  Calcutta.  Tels  sont  les  élé- 
ments qui  ont  servi  à  la  présente  traduction.  David  Shea,  pro- 
fesseur de  langues  orientales  à  Hayleybury,  l'avait  commencée 
en  i835.  Shea  s'était  livré  par  goût,  à  Malte,  à  l'étude  de  cette 
littérature;  de  retour  en  Angleterre,  il  fut  attaché  au  collège 
d'Hayleybury  et  devint  bientôt  membre  du  comité  des  tra- 
ductions orientales;  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  traduction  de 
l'histoire  des  premiers  rois  de  la  Perse  par  Mirkhond.  Le 
Da&îsfatl,  qu'il  entreprit  ensuite  fut  interrompu  par  sa  mort* 
Au  commencement  de  1837,  le  comte  de  Munster,  vice-prési- 
dent de  la  Société  Asiatique  de  la  Grande-Bretagne,  proposa 
à  M.  Troyer  de  continuer  ce  travail,  qui,  par  la  direction  de 
tes  propres  études,  devait  lui  être  familier  ;  mais  il  ne  put 
mettre  la  main  à  l'œuvre  avant  1841.  Le  manuscrit  de 
Shea  aTait  été  poussé  jusqu'à  la  partie  correspondante  à  la 
page  85  du  2*  volume  de  la  présente  traduction,  son  travail 
offraitpeu  d'omissions  à  réparer  et  ne  demandait  qu'une  simple 
révision:  les  notes  que  M.  Troyer  a  cru  nécessaire  d'y  ajouter 
sont  distinguées  par  des  initiales  de  celles  de  son  prédécesseur, 
dont  il  s'efforce  du  reste  d'imiter  la  clarté  et  la  fidélité.  Cette 
fidélité  est  poussée  aussi  loin  que  possible  ;  les  traducteurs 
ajani  jugé  tous  deux  qu'il  valait  mieux  reproduire  les  idées  de 


l'original  dans  leur  forme  propre  que  de  chercher  une  élégance 
de  stjle  toujours  pernicieuse  dans  ces  arides  matières  de  phi- 
losophie religieuse.  Poursulyie  au  point  de  Tue  de  la  philolo- 
gie, cette  fidélité  est  attestée  par  les  notes  nombreuses  desti- 
nées à  établir  le  lecteur  juge  de  la  correspondance  exacte  des 
équiyalens  choisis  par  les  traducteurs. 

Le  Datnstan^  outre  les  élémens  sanscrits  qu'il  contient^ 
renferme  un  mélange  confus  d'expressions  techniques  arabes 
et  persanes;  ces  expressions  ont  parfois  un  sens  fort  étendu  et 
ne  peuvent  toujours  se  reproduire  par  les  mêmes  équiyalens. 
Les  noms  sanscrits  et  les  termes  empruntés  à  la  mythologie, 
à  la  théologie  et  à  la  philosophie  hindoue  sont  fort  corrompus 
par  l'épellation  persane;  c'était  encore  une  rectification  préa- 
lable à  opérer;  M.  Troyer  a  adopté  à  cet  égard  Torthographe 
romaine  de  William  Jones  ;  mais  pour  les  mots  empruntés  aux 
langues  européennes,  il  s'est  cru  obligé  de  conseryer  Tépella*- 
tiôn  orientale,  ce  qui  a  introduit  dans  les  notes  une  yariété 
d'orthographe  fâcheuse,  mais  inévitable. 

La  science  et  l'érudition  présentent  de  grandes  difficultés  d'ex- 
plication dans  le  texte  du  Dabistanf  et  de  plus  on  y  rencontre 
de  fréquentes  allusions  à  l'histoire  de  TAsie  entière;  les  expli- 
quer toutes  est  l'œuyre  du  temps ,  et  M.  Troyer  a  renoncé  à 
cette  prétention. 

F.  Gladyein  ayait  publié  le  texte  persan  d'une  partie  dû 
premier  chapitre  du  Daiistanj  accompagné  d'une  traduction 
anglaise;  le  docteur  Leyden  ayait  publié  aussi  quelques  travaux 
sur  ce  sujet  dans  les  Àtiatic  Researchei  ;  M. Troyer  les  a  eus  sous 
les  yeux.  Le  dialogue  de  Yans  Kennedy,  sur  les  controyerses 
religieuses  ayant  Abkar;  les  explications  de  Sylvestre  de  Sacy, 
sur  quelques  passages  du  Daôtstan,  publiées  depuis  i8ai» 
enfin  les  observations  des  orientalistes  sur  ces  curieux  ou- 
vrages, ont  fourni  d'utiles  matériaux  au  traducteur.  Son  sé- 
jour à  Paris  lui  a  permis  de  profiter  des  conseils  de  M.  Gar- 
cin  de  Tassy,  qui  s'est  chargé  même  de  revoir,  d'expliquer  et 
de  comparer  avec  le  Coran  la  foule  de  citatioms  arabes  disper- 
sées dans  leDabUtan.  H.  £•  Bumouf  lui  a  prêté  le  secours  de 
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a«s  hnDÎères  sur  la  philologie  ancieniie  de  rOrient;  eofia  le 
traducteur  se  loue  également  des  bien  ▼eillan tes  communioa- 
tioDS  de  M.  Reinaud ,  professeur  d'arabe  à  Técole  des  langues 
orientales  et  conserTateur-adjoint  de  la  Bibliothèque  royaloi 
et  des  renseigoemens  que  lui  ont  procurés  MM.  J.  Mohl  et  de 
Slane. 

Une  introduction  fort  étendue ,  composée  par  M.  Trojer, 
précède  le  traité  original  et  en  offre  l'analyse  la  plus  com* 
plète.  Le  traité  lui-même  est  une  analyse  assez  impartiale  et 
fort  précieuse  des  principales  religions  ou  sectes  religieuses 
de  l'Orient.  Le  chapitre  I",  divisé  en  quinze  seclions,  traite 
do  la  religion  de  la  Perse  {Sipcuian  and  Panian  cr  Irei^ 
mon).  Le  chapitre  II,  divisé  en  douze  sections,  renferme 
les  systèmes  religieux  des  Hindous.  Le  chapitre  III,  consacré 
aux  Tibétains ,  n'occupe  pas  plus  de  quatre  pages.  Dans  le 
chapitre  lY,  qui  forme  deux  sections,  se  trouve  la  religion  des 
)uifs  {Tahud»),  Vient  ensuite  dans  le  chapitre  Y  la  religion  des 
chrétiens  (Tana  ),  en  trois  sections  relatives  à  Jésus-Christ, 
aux  fondemens  et  aux  livres  de  la  foi.  Dans  le  chapitre  YI 
l'auteur  persan  s'occupe  de  la  religion  mahométane,  qui  lui 
fournit  deux  septions  asi^ez  étendues.  Les  chapitres  VII-XII 
sont  consacrés  aux  Sadikiahi  ou  sectateurs  de  Musaylima»  que 
MahMuet  refusa  pour  associé  dons  sa  mission  prophétique  ; 
aux  Vahadiahê  ou  sectateurs  du  Yahed,  unitaires  musulmans; 
aux  Roshémites,  sectateurs  de  Miyan  Bayezid,  dit  Uiyan 
Rosheo,  natif  du  Kohistan;  aux  Ilahtahê,  adhérons  à  Tère 
introduite  par  Abkar  et  nommée  Ilahi  (divine)  ;  aux  philoso- 
phes; (sous  le  titre  de  religion  deS  sages,  on  n'y  trouve  qu'un 
aperpu  fort  restreint  des  questions  débattues  dans  les  écoles^ 
et  tout  cela  est  mêlé  à  un  allégorisme  tout  oriental)  enûn  aux 
Sufi$9  sectaires,  dit  l'auteur  oriental»  répandus  de  tous  temps, 
sous  le  nom  de  philosophes,  par  toutes  les  natious  du 
monde  et  nommés  en  persan  les  esprits  purs  intérieurement 
{vézkahderun)  ou  éclairés  {rQuekendil)^  ou  voyans  de  l'unité 
(yeftafia-6«fi).  Le  suffisme,  suivant  le  Dahisian,  appartient  à 
toutes  les  religions;  ses  adhérons  sont  connus  sous  différens 


itoms  thet  les  Hindous^  les  Persans  et  les  Arabes  ;  oe  n'est 
autre  chose  qu'un  rationalisme  prétendant  à  juger  toutes  les 
doctrines.  Jamais  le  suffisme  ne  serait  une  religion  nationale^ 
c'est  un  éclectisme  destiné  ù  se  perpétuer  dans  les  écoles  on 
les  sociétés  de  penseurs ,  mais  son  caractère  oriental  le  rend 
fort  différent  de  ce  qu'on  nomme  éclectisme  dans  notre  oooi« 
dent  Ghasali  fut  un  des  plus  célèbres  iufis.  La  croyance  en 
Dieu  f  au  prophète  et  au  jugement  dernier,  telle  est  la  foi  pro- 
fessée par  les  sufis  orthodoxes;  mais  le  sujet  de  leurs  médita- 
tions et  de  leurs  études  est  cette  espèce  de  psychologie  orien- 
tale sans  cesse  à  la  poursuite  de  rinspiration  ou  de  la  com- 
munication avec  la  ditinité,  ce  qui  les  a  fait  distinguer  en  or- 
thodoxes et  en  mystiques.  La  fameuse  maxime  :  Dieu  est  tout, 
et  tout  est  Dieu,  a  produit  les  sufis  panthéistes;  la  maxime: 
Connais-toi  toi-même  produisit  les  sufis  personnels,  ou 
égotistes  distingués  par  la  formule  :  qui  se  connaît  lui-même 
connaît  Dieu,  formule  par  laquelle  ils  étaient  rapidement  con- 
duits À  la  diyinisation  de  leur  propre  indiridu.  En  général  tous 
ces  sectaires  furent  adversaires  secrets  ou  déclarés  de  toute 
religion  positiTe. 

Le  Dahiêtan  contient  une  trop  grande  quantité  de  détails 
sur  les  religions  des  différons  temps  et  des  différens  pays  pour 
que  nous  puissions  en  donner  une  idée,  même  succincte.  L'ex- 
position de  Tauteur  arabe  est  en  général  claire  ,  explicite  et 
digne  de  foi  en  ce  qu'elle  n'est  point  contredite  par  ce  qu'on 
lit  ailleurs  sur  le  même'sujet.  Son  ourrage  est  animé  par  des 
citations  intéressantes  empruntées  aux  œuvres  des  poètes  ou 
des  philosophes  les  plus  fameux  et  à  une  grande  quantité 
d'ouyrages  inconnus  encore  pour  la  plupart.  Des  anecdotes, 
des  apophthegmes,  servent  à  caractériser  les  individus  ou  les 
sectes  qui  existaient  du  temps  de  l'auteur,  et  les  réflexions 
qui  s'y  adjoignent  indiquent  chez  ce  dernier  un  grand  fonds 
de  raison.  En  un  mot  son  ouvrage  est  un  curieux  monument 
de  la  philosophie  et  de  l'érudition  asiatique.  On  y  trouve  aussi 
quelques  renseignemens  nouveaux  sur  l'histoire  et  les  mœurs 
de  l'Asie.  L'auteur  parait  avoir  adopté  les  maximes  des  sufis 
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qui,  sous  Abkar,  adoptèrent  les  principes  ilahienê.  On  re^ 
trouve  de  ces  sectaires  encore  aujourd'hui,  quoique  leur  nom 
ait  disparu.  Quant  à  la  diction,  elle  est  généralement  exempte 
de  l'enflure  orientale ,  et  n'o£fre  d*antre  obscurité  que  celle 
qui  est  inhérente  au  sujet,  surtout  au  point  de  rue  de  nos 
idées  européennes.  Quant  à  la  forme,  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu'elle  produit  beaucoup  de  répétitions  inutiles ,  d'incohéren- 
ces, de  désordre,  dediragations  et  d'inégalités  dans  l'exécution. 
Il  parait  que  les  détails  que  l'auteur  donne  sur  les  sectes  de 
la  Perse  ont  été  empruntés  au  Désatir ,  ouyrage  yénéré  des 
sufis  ilahiens ,  mais  il  ne  donne  sur  ce  lirre  que  des  détails 
iosuffisans.  Malgré  ces  défauts,  le  D<ûnêtan  renferme  tant  de 
notious  curieuses,  utiles  et  même  importante;),  que  nous  de- 
vons être  reconnaissans  envers  la  Société  des  traductions 
orientales,  et  remercier  M.  Anthony  Troyer  d'un  travail  con- 
sciencieux qui  met  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  un  des 
ouvrages  orientaux  les  plus  dignes  d'être  appréciés  par  notre 
civilisation  avancée. 

Fragments  du  Mahabharata ,  traduits  en  français  sur 
le  texte  sanscrit  de  Calcutta,  par  Th.  Pavie.  —  Paris, 
Benjamin  Duprat,  1844.  In-S''  de  xyiii-339  p. 

Le  Mahabharata ,  dont  M.  Pavie  vient  de  publier  des  ex- 
traits, s'appuie  sur  des  mythes  dont  le  sens  reste  encore  ca- 
ché et  ce  monument  est  supérieur  aux  autres  grands  poëmes 
de  l'Inde.  Ce  poëme  de  ceni  mille  distiques,  les  pandits  de  Cal- 
cutta l'ont  imprimé  tout  au  long,  sous  la  direction  du  Comité 
d'instruction  publique.  Il  y  a  quelques  années,  M.  Ë.  Burnouf 
ajouta  À  ses  leçons  de  chaque  semaine  une  quatrième  leçon  sup- 
plémentaire, destinée  à  l'explication  de  l'ouvrage  qui  nous  oc- 
cupe. Jusqu'ici,  l'enseignement  consciencieux  du  professeur 
n'avait  pas  porté  en  France  tous  les  fruits  qu'il  était  en  droit 
d'attendre;  M.  Th.  Pavie  vient  aujourd'hui  répondre  à  cet- ap- 
pel en  nous  faisant  connaître  ce  poëme  depuis  longtemps  cé- 
lèbre. Il  a  voulu  rendre  service  à  l'étude  du  sanscrit ,  en  met- 
tant entre  les  mains  des  commençans  la  version  flrafg^çaiêed'eX'^ 
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traits  do  texte  imprimé,  et  s*attachant  à  faire  suivre^  autant  que 
le  permet  DOtrelangUtisi.exigeaDte,  jusqu'à  la  construction  tou- 
jours  logique,  mais  parfois  bien  compliquée,  de  la  phrase  in- 
dienne. Le  poëme  débute  par  des  récits  tout  brahmaniques  d*oi]i 
surgit  peu  à  peu  le  sacrifice  des  serpens ,  mythe  assurément 
fort  ancien.  Après  ce  début,  le  traducteur  donne  une  légende  de 
la  forêty  laquelle  conduit  Stoayambarak  cette  cérémonie  pri- 
mitive dont  les  épopées  antiques  offrent  plus  d'un  exemple,  et 
où  l'on  retrouve  les  héros  cachés  sous  un  déguisement,  mais 
se  trahissant  par  leurs  exploits  aux  yeux  des  divinités  penchées 
sur  eux  pour  les  protéger.  De  cette  situation  dramatique  et  sim- 
plement exposée,  il  passe  à  la  légende  poétique  et  merveilleuse 
de  la  Gangàf  et  rentre  dans  l'action  par  le  Goharana^  qui  peint 
la  cour  d'un  roi  de  cette  époque  et  montre  combien  les  Hin- 
dous honoraient  le  courage,  les  vertus  guerrières  qu'on  leur 
refuse  si  gratuitement  ;  enfin  il  termine  par  le  Saôptikay  épi- 
sode terrible,  catastrophe  décisive  au  delà  de  laquelle  il  faut 
aborder  les  chants  funèbres  et  les  apothéoses.  On  le  Toit,  M.  Th. 
Pavie  a  tâché  de  mettre  entre  les  mains  du  lecteur  un  échan- 
tillon des  divers  genres  de  poésie  contenus  dans  le  Mahabha- 
rata. 

GÉOGRAPHIE. 

Atlas  de  monuments  cartographiques  du  moyen  Age, 
pnblié  par  M.  le  vicomte  de  Santarem»  pour  servir  de 
preuves  à  ses  Recherches  sur  les  découvertes  des  Portu- 
gais en  Afrique.  —  Paris,  très-grand  in-folio. 

Dans  notre  numéro  d'août  1 84^,  p*  717,  nous  avons  parlé 
en  détail  de  cet  ouvrage  et  de  l'atlas  publié  par  M.  le  yicomte 
de  Santarem.  Cet  intervalle  de  temps  a  été  employé  utile- 
ment par  le  savant  géographe  qui  Tient  de  faire  paraître  une 
nouvelle  livraison  de  cette  magnifique  collection.  Nous 
croyons  donc  faire  plaisir  au  lecteur  en  lui  mettant  sous  les 
yeux  la  liste  des  précieux  monumens  géographiques  qui  ont 
été  publiéç  nouvellement  par  M.  le  vicomte  de  Santarem. 
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1*  Mappemonde  inédite  contenne  dans  un  mannscrit  dn 
xui*  siècle  de  la  cosmographie  d'Âsaph  l*hébreu,  apparte- 
nant à  la  Bibliothèque  Royale  de  Paris.  Le  savant  éditeur  de 
Benjamin  de  Tudèle  avait  formé  le  projet  de  publier  cette  ^ 
cosmographie  d'Asaph  ;  mais  cette  publication  en  est  encore 
à  l'état  de  projet.  2*  Planisphère  inédit  du  xit*  siècle,  d'a- 
près un  manuscrit  du  Musée  Britannique,  contenant  le  potj- 
chronicon  de  Ranulphe  Hygden.  Ce  planisphère  existe  aussi 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Royale  à  Paris.  5*^  Map* 
pemonde  inédile  du  xiii*  siècle,  d'après  un  manuscrit  du 
Musée  Britannique,  n*  14»  c.  xii.  4"*  Mappemonde  du  xiii*  ou 
xiT*  siècle,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Cotto« 
nienoe,  contenant  la  chronique  de  Matthieu  Paris.  Cette  map- 
pemonde porte  le  titre  suivant  :  «  Mappa  terrœ  hMtabiliê, 
Flores  kûtoriarum  site  historia  ah  orbe  condito  ad  ann.  ia5i, 
par  MatthiBitm  de  Parisio.  «  5*  Grande  mappemonde  inédite 
du  XIII''  siècle,  d'après  le  manuscrit  du  Musée  Britannique, 
n*  14?  c.  IX ;  monument  aussi  important  pour  l'histoire  delà 
géographie  au  moyen  âge  que  la  carte  de  Haldingham  de  la 
cathédrale  d'Hereford,  quoique  faite  dans  de  moindres  pro- 
portions. 6*  Planisphère  inédit  du  xiii*  siècle,  d'après  un 
manuscrit  de  Vlmago  mundi  d'Honoré  d'Autun,  appartenant 
à  la  Bibliothèque  du  Roi  à  Paris.  7''  Planisphère  inédit  du 
même  cosmographe  et  tiré  du  même  manuscrit.  8*  Plani- 
sphère inédit  du  xiii*  siècle,  d'après  un  manuscrit  de  Vlmage 
du  monde  de  Gauthier  de  Metz,  appartenant  à  la  Bibliothèque 
Royale  de  Paris.  9*,  10*  et  1 1**  Trois  autres  planisphères  iné* 
dits ,  d'après  un  manuscrit  du  même  auteur  et  appartenant  à 
la  même  bibliothèque,  la""  Mappemonde  inédite  de  Nicolas 
d'Oresme,  précepteur  de  Charles  Y,  roi  de  France,  d'après  le 
manuscrit  original  du  Traité  de  la  Sphère,  appartenant  à  la 
Bibliothèque  Royale  de  Paris  ;  sur  cette  mappemonde,  qui  est 
admirablement  exécutée  et  sur  l'auteur,  on  peut  voir  les  re- 
cherches de  M.  de  Santarem,  p.  95, 94, 1 76,  et  additions  xtiii. 
i3*  Fac-êitnile  de  la  mappemonde  qui  se  trouve  dans  Vlmago 
mundi  du  célèbre  Pierre  d'Àilly  ;  on  y  remarque  la  coupole 
V,  28 
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de$  Arabes.  i4''  Carte  de  l'Afrique  occidentale,  tirée  de  Tatlu 
inédit  de  Guillabine  le  Testu,  daté  de  i555,  et  dédié  âTami- 
rai  de  Colignjr.  Cetle  carte  est  admirablement  enluminée. 

M«  de  Santarcm  est  le  premier  qui  ait  formé  une  coU'ectioo 
des  monumens  géographiques  du  moyen  âge.  Presque  tous 
inédits,  ils  se  trouvent  disséminés  dans  les  bibliothèques  de 
France,  dans  le  Musée  Britannique,  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  dans  celles  de  Weimar,  de  Vienne,  de  Leipzig  et 
antres.  Il  a  classé. ces  rares  monumens  d'après  l'ordre  chro- 
nologique, et  il  a  déjà  donné  vingt-deux  mappemondes  toutes 
antérieures  aux  grandes  découvertes  de  Gama  et  de  Colomb 
vers  la  un  du  xv^  siècle.  Cette  seule  série  de  monumens  ré- 
sume dans  leur  ensemble  l'histoire  et  l'état  général  des  con- 
naissances géographiques  et  cartographiques  pendant  les  dix 
siècles  du  moyen  âge.  M .  de  Santarem  ne  s'est  point  contenté  de 
rendre  cet  important  service  à  la  science  ;  il  a  donné,  en  outre, 
vingt  et  un  monumens  géographiques,  à  commencer  par  une 
partie  de  la  carte  des  Pissigani  de  la  Bibliothèque  de  Parme 
de  i567,  et  en  terminant  par  celle  de  Jean  Guérard,  cos- 
mographe de  Dieppe,  de  i63i,  inédite  et  tirée  de  l'original 
conservée  à  la  Bibliothèque  du  dépôt  de  la  marine  à  Paris. 

Parmi  ces  vingt  et  un  derniers  monumens,  on  voit  pour 
la  première  fois  l'Afrique  de  la  mappemonde  dessinée  par 
le  célèbre  pilote,  cosmographe  de  Christophe  Colomb,  Juan 
de  la  Cosa;  M.  de  Humboldt  avait  déjà  donné  une  partie 
de  l'Asie,  de  l'Amérique,  les  îles  de  la  mer  du  Nord  et  les 
côtes  de  la  Nonvège.  M.  de  La  Sagra  avait  aussi  déjà  donné 
en  fac-similé  toute  la  partie  du  nouveau  continent  qui  s'y  trouve 
deiisinée.  On  peut  donc  dire  que  ce  précieux  monument  géo- 
graphique est  aujourd'hui  connu  presque  en  entier  ;  la  portion 
qui  est  encore  inédite  n'oflVe  qu'un  intérêt  secondaire. 

D'après  tous  ces  détails,  on  voit  quel  émincnt  service  M.  le 
vicomte  de  Santarem  vient  de  rendre  à  l'histoire  de  la  géo- 
graphie pendant  le  moyen  âge.  Son  atlas  est  un  monument 
de  la  plus  haute  importance  et  qui  doit  prendre  place  dans 
toutes  les  bibliothèques  publiques.  Nous  avons  déjà  eu  l'oc- 


casion  de  nous  expliquer  sur  TexécutioD  matérielle  de  cet 
ouvrage;  il  est  impoifsible  d'arriver  plus  près  de  la  perfection* 
Une  aussi  imposante  réunion  de  matériaux  nouveaux  doit 
faire  comprendre  a  M«  de  Santarem  qu'il  doit  nous  donner 
promptement  la  suite  de  ses  importantes  recherches  ;  nous, 
espérons  qu'il  ne  reculera  pas  derant  ce  nouveau  travail  et 
qu'il  continuera  à  servir  la  science  tout  en  servant  son  noble 
et  g;énéreux  patriotisme. 

VOYAGES. 

Pleasant Memoirs  of  pleasant  lands. . .  Souveoirs  agréa- 
bles de  contrées  agréables»  par  madame  L.  H.  Sigourney. 
i^  édition.  ~  Boston»  chez  J.  Munroe  et  O^  >  1844. 
Grand  in-18  de  373  p. 

Tel  est  le  titre  un  peu  singulier  de  la  relation  d'un  voyage 
qu'une  dame  américaine  a  fait,  il  y  a  peu  d'annéei>,  en  Angle« 
terre  et  en  France.  Cette  dame  cultive  la  poésie^  et  sa  relation 
est  moitié  en  vers  et  moitié  en  prose:  pour  décrire  un  site,  un 
monument,  une  aventure  de  voyage,  elle  commence  ordinai- 
rement par  une  tirade ,  et  quelquefois  par  plusieurs  pages  en 
vers;  puis  la  prose  vient  achever  le  récit  ou  la  description. 
Un  peu  moins  de  vers  et  un  peu  plus  de  prose  auraient  peut-être 
été  plus  agréables  aux  lecteurs;  mais  madame  Sigourney  pa- 
raît éprouver  le  besoin  d'épancher  ses  sentimens  d'abord  en 
vers,  sauf  à  y  suppléer  plus  tard  par  des  explications  plus 
simples.  Une  autre  qualité  distinctive  de  cette  relation  de 
voyage  est  le  retour  fréquent  des  sentimens  religieux  qu'ex- 
prime l'auteur.  Nous  ignorons  à  quelle  secte  elle  appartient, 
mais  on  sait  que  plusieurs  sectes  d'Angleterre  et  des  États- 
Unis  ont  l'habitude  de  mêler  des  réflexions  pieuses  à  toutes 
les  actions  de  la  vie  ordinaire.  Du  reste,  les  sentimens  qu*ex- 
prime  madame  Sigourney  respirent  la  bienveillance,  la  cha- 
rité et  la  tolérance ,  et  ils  lui  font  honneur.  En  général,  poUr 
une  personne  qui  vient  d'un  autre  hémisphère  et  qui  voit  en 
Europe  des  mœurs  et  des  usages  bien  difterens  de  ceux  de  son 
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pays,  il  faut  conyenir  qu'elle  montre  dans  ses  jugemens  des 
dispositions  si  indulgentes  et  si  peu  de  préventions,  qu* elle  se 
distingue  par  là  de  beaucoup  d'autres  voyageurs.  Ces  senti- 
mens  louables  se  montrent  tant  par  rapport  aux  nations  que 
par  rapport  aux  individus  avec  lesquels  Tauteur  entre  en  rela- 
tion. Madame  Sigourney  a  vu  les  choses  un  peu  en  courant , 
et  sa  mémoire  ou  son  esprit  d'observation  Ta  trom[>ée  quel- 
quefois; mais  en  général  ce  qu'elle  rapporte  a  de  Tintérêt  et 
de  Texactitude.  Dans  la  Grande-Bretagne  elle  a  visité  plu- 
sieurs Tilles  du  Nord  et  même  de  l'Ecosse.  Elle  dit  peu  des 
grandes  villes,  mais  elle  décrit  en  détail  et  d'une  manière  at- 
trayante Holyrood,  Àbbotsford,  ancien  séjour  de  Walter  Scott, 
où  tout  est  conservé  religieusement  dans  le  même  état  que  de 
son  vivant  ;   le  cimetière  de  Glasgow,  la  cathédrale  d'York, 
Kenilworth,  l'abbnye  de  "^^estminster,  enfin  une  visite  de  ma- 
dame Frey  à  la  prison  de  Newgate.  En  France,  ce  sont  les  funé- 
railles de  Napoléon,  le  cimetière  du  Père  Lachaise,  la  tombe 
de  Joséphine,  l'obélisque  deLuxor,  la  présentation  de  l'auteur 
aux  Tuileries,  qui  ont  donné  lieu  aux  pièces  de  vers  et  aux  ré- 
cits les  plus  étendus.  Il  est  singulier  qu'aucune  institution  pu- 
blique de  la  capitale  de  la  France  n'ait  attiré  beaucoup  les  re- 
gards de  la  dame  américaine,  ou  n'ajt  été  jugée  digne  par  elle 
d'être  décrite  à  ses  compatriotes.  Elle  fait  bien  mention  du 
Louvre,  delà  bibliothèque  et  de  quelques  autres  établissemens, 
mais  c'i'St  en  quelques  lignes  et  avec  moins  d'étendue  que 
n'en  parlent  les  itinéraires  et  les  guides  des  voyageurs.  Quant 
aux  spectacles,  c'est  problablement  par   principe  religieux 
qu'elle  ne  les  a  visités  ni  en  Angleterre  ni  en  France,  et  qu'elle 
a  préféré  les  tombes  et  les  cimetières  aux  théâtres  et  à  d'autres 
lieux  d'amusement.  Quoique  la  traversée  d'Amérique  en  Eu- 
rope soit  très-familière  aux  capitaines  des  navires,  surtout  de- 
puis l'établissement  des  bateaux  à  vapeur,  on  voit  pourtant 
par  la  relation  de   madame  Sigourney  qu'elle  n'est  jamais 
exempte  de  dangers.  En  venant  en  Europe ,  le  braiment  sur 
lequel  était  l'auteur  faillit  être  entraîné  dans  le  canal  de  Saint- 
Georges,  et  pour  ainsi  dire  ù  la  vue  du  port  de  débarquement, 
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sur  00  écueii»  où  il  aurait  peui-être  sombré,  et  au  retour  le 
naTire  se  yit  subitement  environné  d'énormes  glaces  flottantes, 
dont  l'une  était  une  masse  d'une  demi-lieue  de  long,  contre  la- 
quelle il  se  serait  brisé,  ce  que  l'habiieté  du  capitaine  sut  é?i- 
ter,  grâce  à  Tayantage  que  donne  la  Tapeur  dans  ces  manœu« 
Yres. 

L'ouyrage  de  madame  Sigourncy  est  bien  imprimé  et  orné 
d'une  gravure  représentant  le  château  d'Abbostford ,  et  d'une 
Tignette  gravée  qui  fait  voir  l'obélisque  de  Luxor  et  une  partie 
de  la*place  de  la  Concorde,  à  Paris. 

Collecçào  4e  opusculos^  etc.  Collection  d'opuscules 
réimprimés  relatifs  à  THistoire  des  navigations,  voyages, 
et  conquêtes  des  Portugais,  publiée  par  l'Académie 
royale  des  Sciences.  Tome  I. — Lisbonne,  typographie  de 
l'Académie,  1844.  In-4^  de  xii-139  p. 

L'Académie  royale  de  Lisbonne  publie  depuis  quelques 
années  un  recueil  de  doeumetis  qui  a  pour  titre  :  Collection  de 
notices  pour  l'histoire  et  la  géographie  des  nations  d'outre- 
mer; il  en  a  déjà  paru  8  Yolumes.  Aujourd'hui  cette  savante 
société,  désirant  populariser  les  opuscules  imprimés,  relatifs  à 
l'histoire  des  navigations^  voyages  et  conquêtes  des  Portugais^ 
qui  par  leur  extrême  rareté  sont  difficiles  à  rencontrer,  ou  cou-' 
raient  le  risque  de  se  perdre,  a  pris  le  parti  de  les  réimprimer 
et  d'en  former  un  recueil.  Ce  recueil  sera  comme  le  dépôt  des 
monumens  les  plus  brillans  de  l'histoire  de  la  nation  portu- 
gaise. En  conséquence  de  cette  détermination,  l'Académie 
vient  de  publier  un  premier  volume  qui  contient  la  relation 
véritable  des  misères  que  le  gouverneur  don  Fernando  de 
Soto  et  certains  gentilshommes  portugais  ont  souffertes 
dans  la  découverte  de  la  Floride.  Bien  que  cet  ouvrage,  com- 
posé nouvellement  par  un  gentilhomme  de  la  ville  d'Elvas^ 
paraisse  étranger  à  l'objet  que  l'Académie  s'est  proposé,  puis- 
que la  conquête  de  la  Floride  a  été  une  entreprise  espagnole  et 
non  portugaise^  cependant  les  Portugais  y  ont  pris  une  part 
siactive  qu'ils  peuvent  la  considérer  comme  la  leur.  La  rela* 


tion  cite  en  efTet,  parmi  les  compagnons  de  don  Fernando,  des 
noms  illustres  appartenant  aux  plus  nob!es  familles  de  Portu- 
gal. Ajoutez  à  cela  que  Fauteur  de  la  relation  était  Portugais, 
gentilhomme  d*Elvas,  comme  il  est  dit  sur  le  titre  de  cette  re- 
lation. Une  traduction  française  a  été  publiée  à  Pàris^in-ia,  eu 
i685,  mais  Toriginal  portugais  est  extrêment  rare,  La  collec- 
tion se  composera  de  trente  volumes  environ;  celui  que  nous 
annonçons  aujourd'hui  est  précédé  d'une  savante  introduction 
de  M.  de  Macedo,  secrétaire  perpétuel  de  l' Académie  Royale 
de  Lisbonne. 

La  relation  qui  nous  occupe  n'est  pas  moins  intéressante 
pour  l'histoire  de  la  marine  de  quelques  nations  du  Nord,  car 
elle  mentionne  le  nombre  des  vaisseauxdes  dift'érentes  natioas 
dontla  Qotte  d'expédition  était  composée  (voir  la  note  6,  p.  58). 
Elle  comprenait  des  vaisseaux  danois»  hollandais,  flamands^ 
anglais^  etc.  La  (lotte  portugaise  était  composée  de  quarante 
galères  et  d*un  grand  nombre  de  navires  de  transport. 

De  itiherere  navali^  de  eventibus  deque  rébus  a  pe*- 
regrinis  Hierosolymam  petentibus  mclxxxix  fortiter 
gestis  narratio;  traduit  en  portugais,  avec  le  texte  eo  re- 
gard, et  publié  par  TAcadémie  royale  des  Sciences  de 
Lisbonne.  (1844.) 

Les  monumens  historiques  du  xii*  siècle  sont  si  rares  et  si 
précieux,  que  la  publication  de  celui  dont  il  s'agit  est  ub  véri- 
table service  rendu  à  la  science.  M.  leeheYalier  Gazzera,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  rojale  des  Sciences  de  Turin^ 
ayant  découvert  cet  itinéraire,  le  publia  avec  de  nombreuses 
annotations  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  Le  grand  intérêt 
^e  ce  récit  important  offrit  pour  l'histoire  du  Portugal  a 
persuadé  à  M.  de  Silva  Lopez ,  meEnbre  correspondant  de 
FAcadémie  royale  de  Lisbonne,  de  le  traduire  et  d'y  ajouter 
Don-9eulem«at  un  grand  nombre  de  notes,  mais  encore  plu- 
sieurs documens  tirés  des  archives  du  royaume  dePortugal;et 
enfin  un  plan  de  la  ville  de  Slivee,  dans  le  royaume  dee  Al§«r- 


▼es,  telle  qu'elle  setrouyé  aujourd'hui.  Ce  plan  montre  Fexac- 
tîtude  du  récit  de  l'historien  du  xu*  siècle,  relativement  aux 
fortifications  et  aux  antiquités  de  cette  yille  (i),  prise  sur  les 
Arabes,  par  Sancbe  I*%  roi  de  Portugal,  conjointement  avec 
l'armée  des  croisés*  Nous  regrettons  toutefois  que  le  savant 
traducteur,  dans  les  notes  relatives  à  la  grandeur  et  à  Fimpor- 
tance  de  cette  ville  au  xii*  siècle,  n'ait  point  publié  tes  récits 
des  auteurs  arabes,  antérieurs  à  cette  époque,  et  relatif  à 
la  même  ville  qui  a  donné  le  jour  d  plusieurs  auteurs  arabes 
d'un  grand  mérite. 

Les  résultats  qui  se  déduisent  des  notions  mentionnées  dans 
le  texte  et  dans  la  note  lo  font  voir  que  cette  ville  était,  au 
XII*  nècle,  la  plus  populeuse  et  la  plus  magnifique  des  Algarves, 
da  moins  une  des  principales;  elle  avait  alors  i5,8oo  fimes. 
Elle  continua  encore,  dans  les  siècles  postérieur»,  à  jouir  de 
grandes  prérogatives,  comme  la  métropole  épiscopale  des  Al- 
garves.  M.  de  Santarem ,  dans  son  ouvrage  sur  les  relations 
diplomatiques  du  Portugal,  a  produit  plusieurs  documens  sur 
les  négociations  avec  TEspagne,  relatives  à  la  souveraineté 
des  Algarves,  et  dans  lesquelles  la  ville  de  Silves  joue  un  grand 
rôle. 

Dans  cette  note  curieuse,  le  savant  traducteur  portugais 
relève  les  erreurs  du  chroniqueur  Ruj  de  Pina  à  l'égard  du 
nombre  des  oarires  et  de  la  date  de  l'expédition  dirigée  contre 
cette  ville  importante,  ville  dont  le  roi  de  Portugal,  Sanche  I*^, 
ne  dédaigna  pas  d'ajouter  le  nom  à  ses  titres,  s'intilulant 
dans  la  môme  année  de  1 199:  Sanàuê  Dei  gratiaf  PariugaUiy 
SUv9$  si  Àlgarbii  Reœ. 

tl>  te  21  aeùt  de  l'aimée  dernière,  on  a  troové  à  Silves,  yrës  de  la 
porte  da  château ,  310  monnaies  arabes  en  argent  renfermées  dans  un 
vaie  de  terre  euite.  Ces  médailles  ont  été  envoyées  au  ministre  de  - 
rintéiieur.  Qoel^iies-unes  de  ces  médailles  appartiennent  àMaliedi, 
wnrpslenr  du  Ii4ne  d'Abd-eUMnmîÉ  Ren  AI7,  Tan  de  i'égire  184,  qui 
iorrespond  à  l'année  1130  de  aotre  ère,  c'ast-i-dire  qu'elles  furent 
ftipVëae  M  an»  •vaniUprisa  de  SUves  pu  le  loî  de  Portugal,  si  fa« 
reni  dieeutertenilll  ans  ^Ns» 


—  uo  — 

HISTOIRE. 

Histoire  des  Institutions  Mérovingiennes.  —  Histoire 
des  Institutions  Carolingiennes,  par  J.M.  Lehuërou,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  et  professeur 
d'histoire  au  Collège  royal.  Tomel,  xxiii-524  pages; 
tome  II,  xyi-628.  —  Chez  Joubert,  libraire-éditeur, 
rue  des  Grès,  1842-1843.  (2'  article.) 

La  famille  germanique,  où  la  parenté  est  limitée  an  septième 
degré,  diffère  du  clan  celtique  où  la  parenté  s'étend  indéfini- 
ment (i).  Elle  ne  comprend  que  trois  divisions  :  i^  la  famille 
proprement  dite,  ou  le  père,  la  femme,  les  en  fans,  les  colla- 
téraux ;  a"  les  ministerialen  ou  fidèles,  qui  seront  plus  tard  les 
Tassaux  ;  3°  les  colons  et  les  serfs.  L'auteur  examine  succes- 
siTement  la  condition  de  ces  trois  catégories  de  personnes,  sur 
lesquelles  le  chef  de  la  famille  (mundoaldus)  exerce  une 
sorte  de  tutèle,  appelée  mundiumy  mundeburg^  de  mund, 
bouche,  parole,  emblème  de  Fautorité,  comme  la  main,  mo- 
Httf ,  l'était  à  Rome. 

La  propriété  territoriale,  possédée  en  commun  chez  les  Ger- 
mains de  César  et  de  Tacite,  et  qui,  dans  l'âge  moderne,  sera 
personnelle  et  individuelle,  est  indivise  dans  la  famille  propre- 
ment dite,  au  temps  où  nous  sommes,  d'après  les  lois  écrites 
des  barbares;  elle  appartient  dans  des  proportions  diverses  à 
tous  les  mâles  compris  dans  les  limites  de  la  parenté  légale  ; 
entre  eux  tous  se  partage  la  Composition  ou  prix  de  l'offense 
faite  à  l'un  d'eux,  parce  que  tous  sont  tenus  d'en  poursuivre 
la  vengeance  {Faida);  tous  aussi  sont  solidairement  respon- 
sables des  dettes  et  en  général  des  obligations  de  chacun  d'eux. 
Si  l'un  est  appelé  en  justice,  tous  doivent  l'assister  et  prêter 

(1)  Toir  cette  opinion  combattue,  dans  la  Bewte  de  légUtaUonf 
mars  1844»  pages  346-50,  par  M.  Kœoigswarter,  qui  attribue  cette 
iiatioD  des  limites  de  la  parenté  à  deox  ioflueDces  potlérieurei  :  la 
loi  canonique,  pour  empêcher  les  mariages  entre  pareof  ;  l'avidité  du 
isc,  pour  moltipUer  les  cas  de  déthérenee  à  son  profil. 
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sermeot  sur  ce  qui  le  concerce  {eanjuratoreê).  Aussi  M.  Le- 
liuëroo  pense  que,  chez  les  peuples  germaDiques,  les  proches 
étaient  admis  primitiTement  à  la  succession  ayec  les  héritiers 
directs;  comme  on  le  Yoit  chez  les  Francs  jusqu'à  Ghil- 
péric  I*'  chez  les  Lombards,  jusqu'à  Luitprand.  Quant  aux 
femmes  (toujours  soumises  au  mundium^  soit  des  parens,  soit 
de  l'époux),  elles  ne  peuvent  poursuivre  la  Faida,  aussi 
ne  partagent-elles  pas  non  plus  le  prix  de  l'offense  ;  elles  sont 
exclues  de  la  succession  de  la  terre  palrimoniale  [aviaiica) 
par  les  mules  du  même  degré,  indéfiniment,  chez  les  Saliens 
et  les  Ripuaires  (i)  ;  par  les  mâles  de  quatre  degrés  plus  éloi- 
gnés, chez  les  Angles  et  les  Werins  (2);  exclues  seulement  par 
le  petit-fils,  né  d'un  fils  prédécédé,  chez  les  Saxons;  exclues 
par  un  frère,  chez  tous  les  peuples  germauiqucs.  Dans  le  code 
seul  des  Yisigoths  (5),  on  trouve  l'égalité  entre  les  fils  et  les 
filles,  selon  le  vœu  de  la  nature,  et  selon  les  traditions  ro* 
maines,  qui  finiront  par  s'insinuer  aussi  dans  les  autres  codes 
barbares. 

Si  dans  cette  société  violente,  les  femmes,  à  cause  de  leur 
fiiiblesse,  sont  exclues  par  les  mâles  de  la  succession  patrimo- 
niale, il  en  est  de  même  des  mineurs,  des  orphelins,  et  en  gé« 
néral  de  tous  ceux  qui  sont  privés  ou  qui  ne  jouissent  pas 
encore  de  toutes  leurs  facultés  physiques  et  intellectuelles; 
on  confisque  leurs  droits  sans  trop  de  scrupule,  au  lieu  de 
les  réserver.  L'auteur  le  prouve  (tome  II,  pages  94-108J  par 
vingt  exemples  pris  à  l'histoire  des  deux  races  ;  le  jugement 
de  deux  célèbres  chroniqueurs  sur  l'usurpation  de  Pépin 
en  75 1  nous  révèle  aussi  l'opinion  du  temps  (4)*  Othon  le  j 

Grand  fait  décider  par  un  combat  de  gladiateurs  a  si  les  petits-  j 

i 
(1)  Mm  virilis  temui  9Xititmrit  ^  \ 

[%)  Post  quéntam  gtmrationemf  tinn  demim  à  lancià  ad  fiiêvm 

tranteat  htsTêditai. 
(3)  Quoi  propinqmtat  ncUwœ  soeiatf  ordo  êueeuiionis  rum  âitHdai.^* 

Voir  tout  le  chap.  vi  des  lostit.  caroliogiennes,  p.  69—93. 
(t)  DoUniês  Franci  quia  non  hab§bant  prudentêm  regem,  Grég. 

de  Touis.  Omi  MÊrovàigionmjéin  ckMiAm  ntuiUui  vigorU  0rai.  Sginh. 
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fils,  orphelins,  doivent  partager  avec  les  autres  fils  Théréditè 
de  Taîeul»  (i).  Louis  le  Débonnaire,  dans  son  premier  acte 
de  partage,  en  817,  où  il  subordonne  tous  ses  fils  à  Taînè 
Lothafre,  établit  en  outre  que,  si  l'un  de  ses  enfants  meurt 
laissant  des  fils,  Tun  seulement  de  ces  derniers  (Taîné)  sera 
choisi  pour  hériter,  «de  peur  que  l'unité  de  l'empire  con- 
servé par  Dieu  ne  périsse  par  le  morcellement  usité  chez  le 
commun  des  hommes»  (2).  En  effet,  chez  les  Germains,  tous 
les  frères  partageaient  toujours  l'hérédité  à  parties  égales, 
œqud  lanttj  et  c'est  ici  la  première  apparition  du  droit  d'aî- 
nesse; la  crainte  prudente  dont  le  chef  de  l'empire  d'Occi- 
dent est  préoccupé,  en  parcourant  les  degrés  inférieurs  de 
réchelle  sociale,  produira  partout  le  même  effet  et  appellera 
la  m<^me  mesure. 

Ainsi  est  constituée  la  famille  proprement  dite;  mais  ce  n*est 
pas  elle  seulement  qui,  sous  les  deux  premières  dynasties  est 
soumise  à  la  tutelle,  au  mundium  du  chef;  celui-ci  répond  aussi 
des  hommes  ingénus,  ses  compagnons,  qui  se  sont  mis  libre- 
ment à  son  service,  et  dans  sa  truste,  c'est-à-dire  qui  lui  ont 
promis  dévouement  et  fidélité.  C'est  ce  que  M.  Lehuêroa  ap- 
pelle la  domesticité  libre,  commencement  et  élément  mlfme 
du  vasselage.  Le  chef  protège  ces  compagnons-serviteurs  ;  fl 
poursuit  leur  vengeance  ou  Faida,  il  partage  la  Composition 
avecla  parenté  directe  de  l'offensé;  il  leur  distribue  des  vê- 
temens  aux  grandes  fêtes  (origine  de  la  livrée,  p.  i4o  et  i55, 
notes)  ;  il  a  la  garde  de  la  fille  après  la  mort  du  père;  il  lui 
choisit  un  mari  ;  réciproquement,  il  consulte  ces  compagnons 
fur  son  propre  mariage;  ceux  qui  quittent  le  chef  doivent 
laisser  entre  ses  mains  tantôt  le  tout,  tantôt  la  moitié  de  ce 
qu'ils  ont  gagné  à  son  service,  origine  du  relief  et  du  rachat 


(«)  ffmia  fkm  filiorwm  no»  éé^mH  ImnéUmUm  §mUH  cm»  fMiSj 
9%  patfu  eofum  ohUiêeni  ;  rex  autem  rem  inigr  f tadtetore*  éÊmnêi 
Ju$9U.  YieU  p&n  fmé  /Utoa  fliorwm  «MipMtaôal  HUêr  /Mm.  Witi- 
ehind.  ÀnoaL  mx. 

(^  JVir  mtitm  imptrii  à  M^m  mmmf  Maêi  éMêêom  kmÊumé  icimie 
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pa jés  plus  tard  au  seigneur  féodal,  Ik  la  mort  do  Tassai  et  du 
colon,  par  leurs  héritiers  naturels.  Ces  fidèles  déroués,  ces 
Àhrimani  (d*où  rient  la  maignie)  sont  tenus  .à  un  serrice 
personnel;  ils  doÎTenr,  comme  dans  Tacite,  suitre  leur  chef 
à  la  guerre  et  aussi  Tassi^iter  dan$  ses  conseils,  dans  ses  délibé- 
ratioDs  publiques  ou  prirées,  former,  en  un  mot,  non-seule- 
ment son  armée,  mais  son  tribunal  ;  c'est  le  dcToir  d*o$t  et 
de  amr  des  temps  féodaux.  L'administration  de  la  justice  est 
en  effet  un  annexe  du  ntundium;  celui  qui  est  responsable 
doit  nécessairement  poutoîr  réprimer,  c'est-à-dire  )uger, 
pour  punir  ou  pour  absoudre. 

M.  Lebuërou  arrÎTe  à  la  troisièuM  division  de  la  famille, 
aux  personnes  phis  ou  moins  engagées  dans  la  servitude,  qui 
ont  à  remplir  des  obligations  non-seulement  personnelles, 
mais  corporelles,  qui  doivent  non  plus  foi  et  hommage,  mais 
cens,  rentes  et  corvées,  savoir,  le  colon  tributaire,  le  cen- 
sàtalre  on  lite,  et  le  serf;  tous  sont  traités  plus  doucement 
aottsla  loi  chrétienne  des  barbares  que  sous  la  loi  romaine  (i); 
tous  gravilent  vers  la  liberté^  par  l'affranchissement,  que  la  loi 
favorise  au  lieu  de  le  restreindre  ;  mais  tous  sont  dans  le  mun- 
Hum  du  patron,  et  à  un  titre  plus  rigoureux  que  le  vasaal; 
ib  kii  doivent  une  partie  du  vririgeld  (les  deux  tiers  diei  les 
Frisons);  leur  pécule  appartient  au  patron,  ils  ne  peuvent  en 
disposer  sans  lui  (origine  du  droit  de  main-morte,  que  le 
seigneur  prélevait  eocore  au  siècle  dernier  sur  leur  héritage)]; 
Taffranchi,  Hb0rtut,  komo  detMtriahê^  ne  cesee  point  pour 
cela  de  faire  partie  de  la  famille  ;r  il  paye  une  redevance  an*' 
Buelle,  le  Hbêriaticwn;  il  doit  une  part  de  son  vririgeld  ;  le 
patroD,  à  défaut  d'héritiers  (et  peut-être  à  une  certaine  épo* 
foe,  en  tout  état  de  cause),  hérite  de  ses  biens,  qui  seront  re* 
vendiqués  plus  lard  par  le  roi  ou  Téglisc.  £tt6n ,  toutes  les 
personnes- de  cette  troisième  divisioD,  conmie  celles  des  dea 
premières,  sont  soumises  à  la  juridiction  domestique  du  pa« 
trou,  qui  sera  la  justice  privée  ou  seigneuriale  de  la  féodalité. 

(1)  Mê  Uma  êxtré  «ii^Nmi  itfvtm  trwie«rf*  Las  Wliig.  Unmm 
domiraM  non  opprimât.  Le&  Mê^f  tto»»  aia« 
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Résumons  sur  ce  point  spécial  le  chapitre  zi  du  i*'  livre,  et 
le  chapitre  t  du  a**. 

Les  Germains  de  Tacite  exercent  leur  autorité  sur  leurs  co- 
lons ou  esclaves  en  les  châtiant  à  discrétion  (i);  il  en  est  de 
même  duFranc,  chef  de  famille,  devenu  propriétaire  en  Gaule; 
il  juge  et  punit  ses  colons,  ses  esclaves,  comme  ses  compa- 
gnons ou  fidèles,  comme  sa  famille,  dont  les  uns  et  les  autres 
font  partie;  et  cela,  dès  l'époque  mérovingienne;  les  lois 
barbares,  les  prœcepta^  et  les  capitulaires,  et  diverses  for- 
mules, ne  laissent  aucun  doute  au  lecteur.  Ce  droit  de  juridic- 
tion est  inhérent  au  droit  de  patronage;  tous  deux  se  confon- 
dent, se  transmettent  avec  la  propriété,  et  tiennent  à  la  fois 
à  la  terre  et  à  la  personne  ;  c'est  la  limite  de  la  terre  qui  éta- 
blit la  circonscription  judiciaire  {iocha  dans  les  lois  anglo— 
saxonnes).  Le  supérieur  ecclésiastique,  évêque  ou  abbé,  est 
dans  la  même  position  que  le  patron,  à  Tégard  des  clercs  rele- 
vant de  son  autorité;  c'est  là  une  famille  aussi,  dont  le  ntifii- 
diutn  lui  appartient.  La  compétence  de  ces  juridictions  du 
patron,  séculières  ou  cléricales,  est  limitée  par  l'appel  devant 
le  représentant  du  roi,  par  la  juridiction  publique  du  comte,  à 
laquelle  sont  réservées  les  causes  criminelles  ;  mais  les  rois  eux. 
mêmes  affranchissent  les  leudes  et  l'église  de  cette  dépendance, 
en  concédant  des  immunitiif  dont  l'effet  naturel  sera  de  para- 
lyser et  d'annuler  l'action  de  la  justice  souveraine.  En  vain  des 
restrictions  tardives  sont  promulguées  en  775,7^9,  8o5,  867; 
le  temps  viendra,  le  temps  approche  où  la  justice  criminelle 
èinsi  qne  la  justice  civile  seront  pleinement  ressaisies  par  les 
seigneurs  de  chaque  localité  ;  et  alors,  en  dépit  des  efforts  de 
deux  dynasties,  on  sera  revenu  au  point  de  départ,  aux  usages 
de  la  Germanie  de  Tacite  et  de  César  :  Principeê  regionum  ai"  ' 
quepagorum  intersuoêjus  dicunt.  Même  dans  le  tribunal  du 
comte,  dont  M.  Lehuërou  examine  la  constitution  (p.  370-4^  2)9 
éclate  le  caractère  aristocratique  de  cette  société  ;  les  assesseurs 
du  juge  public  (Rachimbourgs,  Scabins)  choisis  exclusivemeut 

(1)  Vwrbm-aTe  seivum,  rarum;  oceid9r$  iolmt;  ut  iwUnieum,  niH 
quodimpmèeëUlêdXtf  Germ.  chap.  25. 
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parmi  les  personnes  nobles  et  notables ,  dictent  la  sentence^ 
à  laquelle  le  comte  ne  peut  rien  changer  (i).  Quant  à  la  na- 
ture des  peines,  on  en  revient  sous  les  carolingiens  à  Tan* 
cîenne  tradition  germanique,  la  Composition^  la  confiscation, 
l'amende,  bien  plus  profitables  à  roffeusé,  à  sa  famille  et 
aussi  au  mundoald  (au  seigneur),  que  la  pénalité  romaine  es* 
sayée  par  les  Mérovingiens.  La  jurisprudence  de  Charlemagne 
n'est  autre  que  celle  de  la  loi  salique  (page  ^oy). 

Dans  les  chapitres  ix  et  x  du  2"*  livre,  M.  Lehuërou  com- 
plète ce  tableau  de  la  constitution  politique  sous  les  Carolin- 
giens, en  étudiant  la  société  religieuse  ;  en  montrant  que  ceé 
mêmes  rapports  de  tutèle  et  de  vasselage  existent  entre  les 
évêques  et  abbés,  et  le  roi  ou  seigneur  ;  entre  les  simples  prê- 
tres ou  clercs,  et  leurs  supérieurs  ecclésiastiques. 

L'église,  enrichie  ù  partir  de  Constantin  et  de  Tbéodose, 
par  les  donations  du  prince  et  des  fidèles,  par  Fexemption  de 
la  plupart  des  charges  publiques,  enfin  par  la  dîme  d*aburd 
accidentelle,  exceptionnelle,  puis  universelle  et  permanente 
sous  Charlemagne  sous  peine  d'excommunication  et  de  pri- 
son (a),  l'église  est  entraînée  par  les  droits  et  devoirs  attachés 
Â  la  propriété,  ùl  constituer  autour  du  prince,  autour  des  sei- 
gneurs, une  vassalité  ecclésiastique  analogue  à  la  société  mili- 
taire. Elle  réussit  bien,  sur  un  point  spécial,  à  se  créer  une 
situation  indépendante  :  elle  ne  sera  jugée  que  par  elle-même, 
l'évêque  ne  comparaîtra  que  devant  le  concile  provincial,  le 
clergé  séculier  (et  même  len'gulier,  malgré  qu'il  en  aie)  en 
matière  de  droit  canon,  devant  l'éyêque  ou  l'archidiacre,  et 
en  affaires  civiles,  devant  l'avoué  ou  vidame  chargé  de  re- 
présenter l'église  devant  les  juridictions  étrangères,  ou  de 
la  défendre  à  main  armée  dans  ses  intérêts  temporels;  les 
appels  de  celte  justice  ecclésiastique  sont  relevés  par  le  roi. 

(1)  Scabini  nobileê  eonitituarUur  ;  vilêi personœ  rpjieiantur.,,  Poêt- 
quàm  judicaverint  seahini,  non  eit  licentia  eomiiiê  viiam  eoneêden, 
Capitul.  cité  aux  pages  384  et  385. 

(2)  Voir  la  lëglslaiion  caroliogienne  dans  les  notes,  pages  487  et 
suivantes  deslostit.  Carol. 
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Mais  vis-à-Tis  dtt  roi^  et  de  quiconque  dispose  comma  lui  de 
bénéfices  ecclésis^stiques,  Téglise  doit  remplir  toutes  les  obli* 
cations  attachées  à  ces  possessions  ^  et  subir  les  dépendances 
qu'elles  entraînent.  Ainsi^  ^  chaque  changement  de  règne  ou  à 
chaque  collation  nouTelle,  il  faut  prêter  serment;  le  patronage 
du  roi  ou  seigneur  entraîne  le  droit  de  garde  pendant  la  va- 
cance, et  la  jouissance  des  revenus;  de  là  les  Régales.  Si  le 
titulaire  d'un  bénéfice  ecclésiastique  quelconque  est  empêché 
par  maladie  ou  toute  autre  incapacité,  un  administrateur  [qua^ 
ri'Oeconamus)  nommé  par  le  roi,  ou  bien  le  comte  lui-même^ 
interviennent  dans  la  gestion  du  temporel,  de  concert  avec  le 
Visiteur,  que  le  supérieur  ecclésiastique,  archevêque  ou  évo- 
que, aura  préposé  au  spirituel.  Les  clercs  et  évêques  sont  tenus 
de  venir  au  plaid  et  au  conseil  du  prince,  de  se^Missi  ou  du  sei- 
gneur, et  d'y  siéger  avec  les  autres  vassaux^  sauf  dans  les  causes 
de  sang.  Ils  sont  tenus  d'aller  comme  juges  de  leurs  pairs, 
en  personne  à  Tos^^  à  l'armée  {sicutetaliieœerdtalei)  ou  d'y  en- 
voyer au  moins  tous  ceux  de  leurs  hommes  qui  peuvent  servir 
l'état  (i).Charlemagne  qui,  à  la  prière  de  plusieurs  évêques,  les 
dispense  du  service  personnel,  se  défend  d'avoir  voulu  porter 
atteinte  en  cela  aux  droits  du  clergé.  Le  clergé,  en  effet,  était 
devenu  en  grande  partie  militaire  sous  Charles  Martel,  qui 
avait  soldé  ses  chefs,  ses  leudes,  avec  les  dépouilles  de  l'église, 
et  ce  désordre  dont  il  y  avait  eu  quelques  exemples  sous  la 
première  race  fut  porté  à  son  comble  sous  les  derniers  Caro- 
lingiens. Aux  diètes  tenues  pa-, Charles  le  Chauve,  le  clergé 
renouvelle  ses  plaintes  avec  plus  d'amertume  que  jamais;  il 
demande  que  Ton  déchire  les  chartes  concédant  à  des  sécu- 
liers des  précaires  ou  bénéfices  ecclé^astiques  ;  loin  de  leur 
accorder  satisfaction,  Charles  le  Chauve  accable  le  clergé  de 
réquisitions  pour  payer  les  rançons  énormes  promises  aux  Nor- 
mands ;  l'église  alors  s'éloigne  du  trône  auquel  elle  avait  si 
longtemps  prêté  un  appni  précieux;   mais  elle  va  tomber 

(1)  Homineê  suo$  reipublicœ  profuturoi,  ne  per  eorum  ahtentiatn 
rei  milUaris  dispendium  patiatur.  Capitulaire  de  844,  cité  page  $21 
des  Institutions  carolingiennes. 


entre  les  mains  d^un  pouvoir  qui  succède  à  celui  des  rois^  et 
qui  oe  sera  ni  moins  tyrannique  ni  moins  spoliateur^  la  féo- 
dalité ;  on  peut  juger  déjà  quelle  sera  cette  situation^  par  les 
faits  étranges  et  les  textes  de  loi  qui  sont  rappelés  pages  5a5 
et  suivantes  des  Institutions  carolingiennes. 

Qn  lira  avec  intérêt  dans  le  livre  second  (pages  Zm-Zyo) 
deux  chapitres  où  M.  Lehuërou  examine  les  relations  de  la 
royauté  carolingienne  avec  les  papes,  et  nous  montre  cette 
alliance  cimentée  :  i^  par  la  destruction  duroyaume  des  Lom- 
bards (p.  333)  ;  a*"  par  Textension  de  Tautorité  pontificale  sur 
l'église  des  Gaules,  au  moyen  surtout  d'un  siège  primatial 
(p.  343};  3*  par  Tappui  prêté  aux  missionnaires  chez  les  bar- 
bares du  nord  (p.  3^7);  4"*  par  ^^  restauration  de  Tempire 
d'Occident  (p.  35 1-369),  dont  le  but  spécial  et  unique  fut 
d'assurer,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  à  la  papauté, 
matériellement  faible  alors,  une  tutèle  puissante  (1).  Charle- 
magne,  en  effet,  dans  l'acte  de  partage  de  806,  réserve  à  son 
fils  aîné  Charles,  avec  le  titre  d'empereur,  non  pas  l'Italie, 
comme  on  aurait  pu  s'y  attendre,  mais  la  France,  et  sans 
attacher  à  ce  titre  d'empereur  aucune  supériorité  de  dignité 
ou  de  pouvoir  à  l'égard  des  deux  autres  fils;  il  fait  ceux-ci 
les  égaux  de  leur  frère,  et  par  l'étendue  des  domaines  et  par 
l'indépendance  ;  c'est  du  principe  germanique  de  Pégalilé  de 
partage  entre  frères  germains  qu'il  est  préoccupé,  nullement 
de  l'idée  de  l'unilé  et  de  la  suprématie  impériales. 

M.  Lehuërou  assigne  à  la  dissolution  de  l'empire  Carolin- 
gien trois  causes  qui  ont  toutes  trois  la  même  portée,  c^est- 
à- dire  qui  sont  destinées  à  empêcher  raffermissement  d^uU 
pouvoir  un  et  central,  tel  que  les  rois,  reines  ou  ministres 
des  deux  premières  races  auraient  voulu  l'établir,  d'après  les 
idées  et  les  lois  romaines,  d'un  pouvoir  que  les  rois  seuls  de 
la  troisième,  à  partir  de  Philippe  le  Bel,  devaient  parvenir  are- 

(1)  Voyez  les  Capit.  cit^s  pages  309  et  360  :  Jubtmuê  ttf  tm  fratt» 
âêfiniionêm  eeeleiia  S.  P§tri  tuteipiantt  Heut  ab  avo  noitro  CarolOf 

et  gefUiore  PippinOf  et  a  nobis  stueepta  est.  (Anno  806) Munde^ 

bwdMfn  et  defeneionem  $anetœ  romanœ  eeeleeiœ  eonservabimue 

Ànn;  868,  9te,  etc. 


eonstitaer.  i*La  persistance  des  direrses  nationalités  barbares, 
qui  se  maintinrent  toujours  distinctes  après  la  conquête,  en 
deçà  comme  au  delà  du  Rhin,  et  qui  toutes,  soit  qu'elles  eussent 
perdu  ou  conserTé  leurs  chefs  indigènes,  aspiraient  à  l'indé' 
pendance.  Sous  Charles  Martel,  sous  Charlemagne,  chaque 
année  l'unité  n'est  rétablie  qu'à  coups  d'épée;  Lotbaire  "un 
instant  exploite  deux  principes  contraires,  le  dévouement  am- 
bitieux de  TAustrasie  seule  aux- projets  d'unité  impériale,  l'é- 
nergique  réaction  des  Saxons  contre  une  domination  et  une  re- 
ligion imposées;  mais  il  est  vaincu  à  Fontenay;  le  traité  de 
Verdun  consacre  la  séparation  de  trois  royaumes,  de  trois 
idiomes  désormais  inconciliables,  et  en  887,  à  la  déposition  de 
Charles  le  Gros,  le  morcellement  se  poursuit  dans  chacune  de 
ces  trois  divisions,  surtout  en  Italie. 

^*  La  loi  du  partage  égal  entre  frères,  et  les  autres  principes 
qui  président  chez  les  Germains  à  la  transmission  de  la  pro- 
priété et  du  pouvoir.  M.  Lehnërou  les  a  exposés  dans  le 
chap.  VII  du  livre  1*'  des  Ifutitutiom  Carolingiennes,  il  les 
rappelle  à  la  page  56o,  et  en  montre  les  effets  désastreux  dans 
les  é^énemens  historiques,  pages  560-567. 

S""  Les  vices  de  l'organisation  politique,  le  pouvoir  ne  s'ap- 
pujant  que  sur  le  dévouement  et  la  fidélité  des  leudes. 

Comme  il  s'agit  surtout  dans  ces  deux  volumes  d'expliquer 
Tavénement  au  x'  siècle  d'une  forme  nouvelle,  à  la  fois  po- 
litique et  sociale,  la  féodalité,  et  d'en  signaler  déjà  les  élé- 
mens  sous  la  forme  monarchique  et  impériale  qui  ne  leur 
avait  été  que  passagèrement  superposée,  nous  croyons  devoir 
retracer  rapidement  ici  Ja  théorie  de  l'auteur. 

Les  relaiions  personnelles  du  seigneur  et  du  vassal,  pre- 
mier fondement  de  la  féodalité,  étaient  déjà  toutes  nouées  de 
l'autre  côté  du  Rhin,  qu'on  le  remarque  bien,  avant  l'inva- 
sion; c'est  le  dévouement  des  compagnons  à  leur  chef  (1). 
Aussitôt,  et  à  mesure  qu'ils  s'emparèrent  du  sol  de  la  Gaule, 
les  chefs   ou    rois   des    Francs   récompensèrent  la   fidélité 

(1)  Prineipei  pro  Victoria  pugnant,  comité  pro  principe.  Tacite, 
Germanie,  14. 
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de  leurs  compagnons  ou  leudes,  non  plus  comme  en  Germa- 
nie  par  des  cheyaux,  des  armes,  d'aboudants  festins  (i), 
mais  par  des  concessioQS  de  terres  ;  les  unes,  celles  qui  furent 
pour  chacun  sa  part  de  la  conquête,  furent  données  en  toute 
propriété,  pour  toujours,  comme  les  bénéficia  concédés  par 
Jes  empereurs  romaius  à  leurs  Tétérans  ou  aux  barbares,  à 
condition  d'un  seryice  perpétuel  envers  Tétat  ;  c'est  la  $orê 
harlnmeaf  la  terra  salicaj  c'est  Taleu  héréditaire  ;  les  autres 
furent  comme  une  solde  accordée  à  la  condition  d'un  serfice 
temporaire  envers  le  chef,  comme  un  salaire  dont  la  durée  se 
mesurait  sur  le  temps  du  service  ;  salaire  suspendu  ou  retiré, 
quand  le  service  cessait  ;  sorte  d'équivalent  substitué  à  l'an- 
denne  table  du  chef  en  Germanie  (a);  c'est  le  bénéfice,  sim- 
ple usufruit  et  don  temporaire,  c'est-à-dire,  pouvant  être 
retiré  par  le  donateur,  ou  restitué  par  le  donataire,  aussitôt 
que  cessent,  par  le  fait  de  l'un  ou  de  l'autre,  leurs  relations 
réciproques,  qui  sont  purement  personnelles  (3)  ;  on  voit 
que  le  terme  bétiificey  emprunté  à  une  institution  romaine, 
pour  être  applique  tout  d'abord  à  des  concessions  d'ori- 
gine et  de  nature  germanique,  à  celles  de  la  seconde  sorte, 
ne  le  fut  avec  justesse  que  quatre  cents  ans  plus  tard,  quand 
ces  concessions  d'usufruits  furent  aussi  devenues  héréditaires, 
comme  l'avaient  toujours  été  les  bénéficia  des  Romains  ;  et 
alors,  c'est-à-dire  au  dixième  siècle,  la  féodalité  s'assied  dé- 
finitivement sur  sa  seconde  base,  la  propriété  territoriale. 

M.  Lehucrou  reconnaît  cependant  (4)  qu'il  y  eut  aussi,  dès 
les  premiers  temps  de  la  conquête,  des  bénéfices  héréditaires, 

(1)  Eqtmmy  firameam,  epulœ,  Id.,  ihid, 

(2)  Feuduniy  Fief,  de  Foden,  nutrire.  Voyei  les  notes  de  la  page3tt4 
des  last.  méro?.,  et  142-3  des  Inst.  caroliDgiennes. 

(3)  Homo  ingenuuê  reddat  ofnnia  patrono  qtum  deserit.  Lex  Wisig. 
1.  y,  t.  Tui,  loi  1.  Les  acquêts  du  second  restaient  au  donateur,  soit  en 
entier,  soit  seulement  par  moitié. 

(4j  Page  372  des  Institutions  mérovingiennes  :  «  L'institution  béné- 
ficiaire des  Romains  et  l'institution  germanique  eoexistaient  chei  les 
Mérovingiens.» 
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tout  À  fait  analogues  dans  ce  cas,  et  pour  le  mot  et  pour  la  chose, 
aux  bénéficia  des  Romains  ;  mais  si  le  donataire  en  mourant 
ne  laissait  que  des  ûUes,  c'était  leur  plus  proche  parent  mâle 
qui  héritait,  comme  seul  capable  de  continuer,  d'accomplir  la 
condition  essentielle  de  la  concession,  c'est-à-dire  le  seryice 
militaire;  de  là,  le  célèbre  titre 6a  de  la  loi  salique.  C'est  dans 
le  même  esprit,  qu'à  l'époque  où  les  filles  seront  uniyerselle- 
ment  admises  à  la  succession  des  terres  saliques,  le  seigneur 
féodal  réclamera  le  droit  de  donner  à  la  fille  seule  héritière  du 
vassal,  un  mari  qui  fasse  le  service  du  fief. 

Comment  le  bénéfice-usufruit,  concédé  pour  un  temps, 
dcTÎnt-il  d'abord  et  peu  à  peu  viager,  puis  héréditaire,  c'est- 
à-dire,  fief?  On  peut  suivre,  sous  les  deux  premières  races, 
les  progrès  de  cette  transformation  qui  sera  consacrée  sous  la 
troisième  :  le  traité  d'Andiaw,  en  587;'rédit  de  ClotaireP', 
en6i5  (i);  la  résistance  systématique  (a)  des  leudes  neus- 
triens  à  la  longue  (658-8 1)  et  vigoureuse  tyrannie  d'Ébroin, 
qui  ose  mépriser  ses  égaux,  les  destituer,  les  révoquer  au  pro- 
fit de  gens  obscurs,  mais  soumis  et  souples  ;  les  concessions 
faites  à  ces  mêmes  leudes  par  le  roi  d'Austrasie,  Childéric  II, 
qu'ils  ont  appelé  en  Neustrie  (67 1  ),  avec  Saint-Léger  son  maire; 
les  innombrables  domaines  d'églises  prêtés  par  Charles- Mar- 
tel et  ses  successeurs,  à  des  gens  de  guerre  qui  ne  les  ren- 
dront plus  (3),  en  dépit  des  garanties  et  des  conditions  stipu- 

(1)  Voir  les  cbap.  vui  et  ix  du  2'»«  livre  des  Institutions  mérov. 

(2)  Multitudo  nobiUurrit  initoin  commune  consiUo,  expetunt  Hil- 
derieo  régi,  ne  ullus  ad  instar  Hebroïni  tyrannidem  assumeret  et 
sicut  illSy  contubemales  $uos  despiceret,,,  oui  studium  erat  ut  ipsis 
vel  interfectis,  v$l  fugaiU,  in  eorum  honore  sublevaret  qui  viUttUe 
aliqud  parenteliie  degenerest  non  auderent  ejus  prœceptis  impiis  resul- 
tare.  (Viia  S  Wilfridi,  Yita  S;  Ragneberti,  etc.,  etc.)  Des  textes  aussi 
formels  semblent  autoriser  Tinterprétation  du  rôle  d'Ébroïn,  telle  que 
la  présente  l'auteur,  pages  269-281  des  Institutions  carolingiennes,  bieo 
que  M.  Guizot  n'en  ait  point  jugé  de  même. 

(3)  Quod  malè  quisque  et  indêbitè  usurpaverat,  pejus  retinere  sa- 
tagebat.  Indéclamores  ecelesiarum„,Oitom€.  rirduDense.  (InsLcarol. 
page  536.) 


lées  att  sujet  de  ces  précaires,  notammeai  ati  concile  de 
Leptiûe^,  843  ;  les  menaces  de  Chariemagne,  dans  ses  Gapi« 
tulaireS)  contre  ceux  qui  agrandissent  peu  à  peu  leur  aleu  hë« 
réditaire  aux  dépens  du  bénéfice -usufruit^  ou  qui  englobent 
d'emblée  ce  dernier  dans  l'autre  ;  enfin  le  conseil  donné 
par  Charlemagne  lui-même  à  Louis  le  Débonnaire,  comme 
par  Hincmar  à  Louis  le  Bègue  (page  614)9  de  ne  point  réTO* 
quer  de  concessions  sans  de  grares  motifs.  Dès  lors  on 
préToit  que  l'hérédité  n'est  pas  loin  (1);  Charles  le  Chauve, 
en  877,  permet  que,  du  Tirant  même  du  titulaire,  le  bénéfice 
soit  par  lui  transféré,  soit  à  son  fils,  soit  à  tel  autre  proche^ 
capable  de  servir  l'état;  et  aussi,  pour  les  emplois  ou  offices, 
en  cas  de  mort  du  titulaire,  le  roi  n'y  nommera  de  nouveau, 
que  s'il  n'y  a  point  de  fils  survivant.  Ce  n'est  pas  tout,  et 
AL  Lehuërou  nous  montre,  dans  les  constitutions  de  Lo- 
thaire  P%  par  exemple,  aux  sables  d'Olonne,  en  883,  et  dans 
un  traité  conclu  en  866,  entre  le  prince  de  Bénévent  et  celui  de 
Salerne,  la  féodalité  pécétrant  par  les  sous-inféodations,  et 
recommandations  en  sous-ordre,  dans  les  couches  inférieures, 
et  jusqu'aux  dernières  profondeurs  de  la  population  (3). 

Les  hommes  libres,  propriétaires  d'alcux,  sont  traqués  et 
poursuivis  de.  tous  côtés,  et  aans  cesse  éloignés  de  leur  do-  ' 
maine,  sous  prétexte  d'expéditions,  ou  même  requis  de  cor- 
vées serviles,  malgré  les  menaces  du  souverain  (5),  pour  que 
la  pauvreté  les  force  de  se  donner  ou  de  se  recommander 
aux  plus  puissans  (4)-  Partout  l'autorité  locale  supplante  et 
fait  oublier  l'autorité  centrale.  £n  vain  le  souverain,  isolé  de 
plus  de  en  plus,  veut  recourir  au  serment;  en  865,  en  873, 

(1)  Voici  les  termes  d'une  donation  de  Louis  le  Déboonarie,  cités  par 
M.  Raiherj,  R^vue  de  législation,  décembre  1843  :  Habeant  ilU,  et 
fiiii  sui  et  posteritaê  eorum,  815. 

(2}  Si  ego  donavi  aliquid  ad  homines,,.  et  illi  iterùm  exindè  dede- 
Tint  aliquid  cuicunque, 

(3;  Capitulaires,  cités  aux  pages  605  007  des  Instit.  carol. 

(4)  Uique  dftm  pauper  factui  volens  nolene  tuum  proprium  tradat 
aut  ioendat. 


—  ^52  — 

Charles  le  Chaure  défend  que  l'on  réside  ou  que  Ton  possède 
dans  son  royaume,  sans  lui  avoir  juré  fidélité  ;  il  défend  aussi 
que  l'on  élève  des  châteaux  ou  remparts  sans  sa  permission, 
iine  nostro  f>erbo.  Paroles  deux  fois  impuissantes!  On  est  à  peine 
alors  au  milieu  de  la  période  séculaire  des  invasions  nor- 
mandes (8ao-9i  i),  et  le  besoin  de  trouver  près  de  soi  une  pro- 
tection présente  et  efficace,  multiplie  sur  tous  les  points  du 
sol,  d'un  côté  le  vasselage  et  les  recommandations,  de  l'autre 
les  hauts  donjons,  à  l'ombre  desquels  une  grande  partie  de  la 
population  trouvera  pendant  si  longtemps  un  peu  de  sécurité, 
mais  d'où  l'oppression  devait  aussi  descendre  ;  la  dynastie 
carolingienne  occupe  encore  le  trône,  et  déjà  la  France  féo- 
dale se  montre  de  tous  côtés  en  armes  derrière  ses  créneaux 
et  ses  tours. 

Restait  à  décrire  l'ordre  féodal  lui-même,  et  le  laborieux 
auteur  disait  déjà  :  Demain  I  quand  la  mort  est  venue  l'in- 
terrompre, trop  tôt  pour  lui  et  pour  la  science. 

Edouard  III  et  le  régent,  ou  Essai  sur  les  mœurs  du 
XIV'  siècle,  par  M.  Aug.  Tidalin.  —  Colmar,  Hoffmann. 
A  Paris,  chez  Feret,  1843.  In-S'^  de  xix-406  p. 

H  Le  tableau  du  xiV  siècle,  dit  l'auteur,  impose  à  son  pein- 
tre, quel  qu'il  soit,  des  études  critiques.  En  général,  seshisto- 
riens  n'offrent  que  des  incohérences  de  récit,  des  contradic- 
tions de  dates,  des  amalgames  de  faits  d'armes.  Ce  siècle  n'a 
d'ailleurs  pas  été  jugé.  Tout  ce  qu'il  créa  de  bien  a  été  omis 
par  l'histoire.  A  vrai  dire,  ce  règne  de  Charles  Y  ne  fut  qu'un 
intermède  entre  les  accablans  malheurs  de  Philippe,  de  Jean, 
et  le  deuil  plus  vaste  encore  de  la  démence  de  Charles  VI. 
La  France  avait  été  si  glorieuse  en  137a,  et  elle  était  arrivée, 
en  1420,  au  dernier  terme  de  l'abaissement!...  Envoyant 
tant  de  malheurs,  on  oublia  aisément  tant  de  biens,  dont  la 
durée  avait  été,  d'ailleurs,  bornée  à  celle  de  la  vie  de  ce 
prince.  En  traitant  un  pareil  sujet,  j'ai  essayé  de  conserver 
leur  couleur  aux  époques,  aux  hommes  leur  caractère,  leur 
sincérité  aux  institution»,  .l'ai  écrit  peu  de  portraits,  mais  je 
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me  sois  efforoè  de  mettre  en  action  Philippe,  Jean,  Edouard, 
Charles  le  MauTais,  Rohert  le  Coq,  Etienne  Marcel,  et  le 
Régent.  Dans  ce  but,  il  m'a  fallu  arracher  le  masque  gothi- 
que qui  les  couvrait,  et  produire  à  nu  leur  visage  par  l'étude 
patiente  de  leur  génie.  Tout  dans  ce  livre  est  vrai,  du  moins 
dans  les  conditions  de  Ja  vérité  historique,  jusqu'à  la  prise 
du  comte  de  Salisbury,  au  siège  du  château  de  Warck  et  à 
l'amour  d'Edouard  pour  Alix,  qui  avait  vaillanunent  défendu 
le  fort.  J'ai  contredit  différens  systèmes,  combattu  quelques 
erreurs;  et,  dans  mon  juste  dédain  des  jugemens  gothiques, 
j'ai  néanmoins  puisé  mes  opinions  aux  sources  mêmes.  » 

Tout  en  laissant  l'auteur  expliquer  lui-même  son  mode  de 
travail,  nous  nous  arrêtons  a  dessein  à  ces  derniers  mots.  Puis- 
que Bi.  Vidalin  a  travaillé  iur  les  ioureei  mémeSy  comment  se 
Jait*il  qu'il  ne  les  cite  presque  jamais  ?  Un  livre  de  cette  nature 
ne  peut  se  passer  de  citations,  et  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
charme  du  récit,  le  lecteur  est  bien  aise  d'avoir  sous  les  yeux 
les  preuves  des  événefaiens  qu'on  lui  raconte.  Sans  youloir 
porter  un  jugement  sur  le  livre  de  M.  Yidalin,  nous  nous 
contentons  de  regretter  que  ses  études  sur  le  xiv*  siècle 
soient  ainsi  dépouillées  de  ce  qui  aurait  pu  leur  attacher  du 
prix  en  leiur  donnant  un  caractère  historique.  J^u  lieu  de  cela, 
son  ouTrage  devient  une  forme  de  A>man  historique,  conte* 
nant,  il  est  vrai,  des  vues  philosophiques,  mais  n'ayant  pour 
ainsi  dire  aucun  point  d'appui.  Le  style  est  rapide  et  dramati- 
que, mais  on  reconnaît  bien  vite  que  le  penseur  fait  tort  à 
récrîvaioy  qui  tombe  dans  l'obscurité  en  voulant  être  senten- 
tieux.  Comment,  en  effet,  ne  pas  être  arrêté  par  une  pareille 
phrase  qui  justement  coimuence  l'ouvrage  :  a  C'est  une  sin- 
gulière et  grande  époque  que  le  règne  d'Edouard  III,  jeté 
dans  ce  xiv*  âècle  de  chevalerie  et  de  dissensions  domesti- 
ques, d'amours  et  de  guerres  étrangères.  Il  faut  le  dire  :  la 
figure  de  ce  prince  éclaire  tout  ce  siècle.  Edouard  II,  son 
devancier,  rasé  au  milieu  des  champs,  et  puis  déposé  par 
Trussel,  West  qu'une  diriêion^  comme  reste  un  opprobre  le 
court  régne  de  ce  roi  Jean,  qui  pèsera  de  tout  un  siècle  eur  la 


Fruncê.*  Du  rest«  ce  liyre  échappe  à  l'analyse,  vu  Tabsence 
presque  complète  des  sources  où  Fauteur  a  puisé.  Oo  y  trouTe 
deux  lithographies  dont  Tune  représente  Edouard  III  et  l'au- 
tre Charles  Y,  régent  de  France. 

Revue  historique  de  la  noblesse,  publiée  sous  la  direc- 
tion de  M.  Borel  d'Hauterive.  Tome  III,  14'  livraison, 
—  Paris,  Lacrampe,  1844.  gr.  in-8°.  Rue  Bleue,  28. 

Le  nouveau  cahier  de  cette  revue  intéressante  est  consacré 
à  la  généalogie  de  deux  maisons,  du  Prat  et  de  Leszczyc  de 
Radolin ,  et  se  termine  par  des  tablettes  généalogiques  de  la 
famille  Doyen.  Originaire  de  la  ville  d'Issoire  en  Auvergne, 
la  maison  du  Prat  possédait  dans  cette  province  des  fîefs  con-*^ 
sidérables,  seigneuries,  baronnies  et  comtés,  dont  Timpor- 
tance  donne  l'appréciation  de  son  existence  féodale.  Des. 
nombreux  rameaux  qu'elle  a  formés,  et  dont  la  plupart  sont 
éteints ,  les  uns  ont  brillé  par  leurs  charges  et  par  l'éclat  de 
leur  fortune,  les  autres  se  sont  distingués  par  leurs  alliances 
arec  les  plus  nobles  familles  de  France.  Les  pièces  addition* 
nelles  à  la  généalogie  de  la  maison  du  Prat  sont  au  nombre 
de  trois:  i°  preuves  de  noblesse  de  seize  quartiers,  faites  par 
Dorothée  le  maire  de  Miilières;  a«  tablettes  généalogiques  de 
la  famille  des  Portes  deSAint-Père;  S*"  tablettes  généalogiques 
de  la  famille  deVidaud  de  la  Tour.  La  maison  de  Leszczyc  est 
remarquable  par  sa  haute  ancienneté,  par  ses  alliances  royalea 
et  par  les  possessions  immenses  qu'elle  avait  dans  le  duché  de 
Posen  et  dans  la  Prusse  occidentale.  La  notice  sur  cette  mai- 
son a  pour  auteur  M.  Karl  Egger.  La  livraison  se  termine  par 
les  tablettes  généalogiques  de  la  famille  Doyen  ,  seigneur  de 
Bénaménil,  baron  en  Lorraine  et  en  France.  Deux  graVures 
représentent  les  armes  des  deux  premières  familles. 

Histoire  de  la  Guerre  dans  la  Péninsule  et  dans  le  midi 
de  la  France,  depuis  Tannée  1807  jusqu'à  Taçnée  1814, 
par  le  général  Napier  ;  traduction  revue,  corrigée  et  en- 
richie de  notes ,  par  M.  le  lieutenant  général   comte 


Matbieu  Damas,  et  continaée  par  M.  A.  FolU.  — 
Paris,  Lenevea.  1844.  13  yoI.  io-S^  avec  une  carte. 

Noos  n'aYons  pas  de  livre  complet  et  sérieux  sur  la  guerre 
de  la  péninsule  :  quiconque  yeut  l'étudier  ne  saurait  puiser 
aujourd'hui  qu'à  deux  sources  :  d'une  part,  les  historiens  anglais 
et  espagnols;  d'autre  part,  le  Moniteur  impérial.  On  a  pu- 
blié, en  1826,  une  Histoire  de  la  guerre  d'Espagne  par  le  gé- 
néral Foy,  qui  ne  conaprend  que  les  trois  ou  quatre  premiers 
mois  de  la  guerre.  Ce  n'est  pas  là  un  document  historique. 
Deux  illustres  guerriers,  le  maréchal  Saint-Gyr  et  le  maréchal 
Suchet,  ont  laissé  des  ouvrages  plus  importans.  Malheureuse- 
ment ces  mémoires  n'ont  trait  qu'aux  opérations  dont  les 
proyinces  orientales  de  l'Espagne  étaient  le  théâtre.  Le  liyre 
que  nous  ayons  sous  les  jeux  yient  remplir  cette  lacune  dans 
l'histoire  contemporaine,  et  ce  ne  serait  pas  le  louer  suCQsam- 
ment  que  de  le  trouver  supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  été  pu- 
bliés sur  le  même  sujet.  Il  réunit  les  genres  de  mérite  les  plus 
opposés  :  l'esprit  d'inyestigation  le  plus  minutieux  et  le  plus 
exact  ;  des  vues  larges  et  élevées  dans  l'ensemble;  le  dévoue- 
ment  le  plus  sincère  à  la  gloire  de  son  pays;  l'impartialité  la 
plus  noble,  la  loyauté  la  plus  chevaleresque  envers  ses  ea<» 
nemis. 

Entre  les  opinions,  les  sympathies  personnelles  de  l'auteur, 
et  les  événemens  qu'il  est  chargé  de  raconter,  il  règne  une 
singulière  opposition,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  donne  à 
son  livre  un  caractère  tout  à  fait  original. 

Les  militaires  admireront  dans  ce  livre  une  science  étendue 
et  bien  digérée  ;  un  récit  plein  de  clarté,  une  polémique 
excellente  sur  les  questions  de  stratégie,  de  tactique,  de  géo- 
graphie, de  topographie,  etc.  Aux  yeux  des  gens  du  monde, 
l'historien  de  la  guerre  de  1808,  et  c'est  là  son  premier  mé- 
rite, est  avant  tout  un  écrivain  du  plus  rare  talent,  un  peintre 
original  et  vrai,  qui  vous  conduit  sans  fatigue  et  sans  ennui 
jusqu'au  bout  de  cette  immense  galerie  de  batailles. 

La  partie  politique  de  cette  histoire  a  été  sévèrement  criti- 


quée  en  Angleterre;  mais  il  four  noter  en  passant  que  la  plu<* 
part  des  critiques  appartiennent  à  Topinion  tory.  Leurs  juge- 
mens  ne  doivent  être  adoptés  qu'avec  une  extrême  réserve. 
Le  général  Napier  professe  le  plus  profond  mépris  pour  lord 
Gasteireagh  et  pour  ML.  Canning  ;  il  a  pris  la  ferme  résolution 
de  prouver  que  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  ministres  n'a- 
vaient rien  compris  aux  affaires  d'Espagne.  Il  va  beaucoup 
trop  loin,  on  le  croira  sans  peine;  mais  il  frappe  souvent 
juste^  et  il  y  a  telles  bévues  du  gouvernement  anglais^  assuré- 
ment fort  curieuses,  qui  sont  de  véritables  bonnes  fortunes 
pour  le  radical  W.  Napier.  Nous  craignons  même  que  la  répu- 
tation de  M.  Canning  n'ait  quelque  chose  encore  à  y  perdre. 

Un  reproche  plus  grave  que  l'on  peut  adreser  au  général 
Napier,  c'est  de  ne  pas  ayoir  rendu  tout  à  fait  justice  aux 
Espagnols.  Sans  doute  il  ne  dissimule  rien  ;  il  n'y  a  pas  de 
sucoés,  si  mince  qu'il  soit,  que  l'histoire  ne  mentionne  ;  il 
loue  leur  enthousiasme,  leur  bravoure^  leur  sobriété,  leur 
persévérance  ;  mais,  à  tout  prendre,  il  n'apprécie  pas  leurs 
efforts,  ce  qu'ik  valent.  Il  ne  tient  pas  toujours  la  balance 
très-juste  entre  les  défauts  et  les  qualités  des  armées  régulières 
et  irrégulières  de  l'Espagne.  Disons  le  mot,  il  n'en  pouvait 
être  autrement  :  radical,  vrhig  ou  tory,  on  n'en  est  pas  moins  un 
citoyen  de  la  vieille  Angleterre,  et  ce  qu'un  Anglais  déteste  le 
plus  au  monde,  c'est  le  désordre  et  l'indiscipline.  Il  est  cer- 
tain que  les  traditions  d'une  armée  anglaise  doivent  nécessai- 
rement inspirer  à  ses  officiers  une  admiration  exagérée  pour 
le  système  militaire  de  la  Grande-Bretagne,  un  mépris  injuste 
quoique  involontaire  pour  les  habitudes,  la  discipline,  l'ad- 
ministration des  armées  continentales,  particulièrement  des 
armées  espagnoles. 

Lord  Wellington,  plus  Injuste  encore  envers  les  Espagnols 
que  le  général  Napier,  lord  Wellington,  qui  au  milieu  du  tu- 
multe et  des  hourras  de  son  premier  triomphe,  écrit  froif^e- 
ment  à  sir  Henry  Wellesley,  le  a3  août  181  a,  que  faire  de 
cette  natùm  perdue?  Lord  Wellington  a  néanmoins  éprouvé 
plus  d'une  fois  les  services  immenses  que  lui  rendait  Finsur- 
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reetion  espagnole.  Dans  sa  lettre  du  3o  juin  181 1,  à  Tamiral 
Berkeley,  on  lit  ce  passage  bien  remarquable  :  «c  Comme  on 
»  n'ajoute  aucune  foi  en  Angleterre  à  ce  qui  est  écrit  par  ceux 
»  qui  commandent  ici5  on  ne  Teut  pas  croire  que  les  géné- 
9  raux  des  armées  françaises  n'ont  aucune  communication 
»  entre  eux  ;  qu'ils  ignorent  absolument  tout  ce  qui  se  passe 
9  autour  d'eux,  et  qu'il  n'ont  en  réalité  d'autres  renseigne- 
9  mens  que  ceux  qu'ils  obtiennent  des  déserteurs  des  régi- 

9  mens  étrangers  à  notre  serrice D'après  la  supériorité 

9  numérique  de  l'ennemi  sur  les  armées  anglaise  et  portu- 
9  gaise,  et  d'après  l'Impuissance  des  troupes  espagnoles, 
9  j'attribue  en  grande  partie  les  succès  que  nous  ayons  eus 
1  jusqu'à  présent  à  ce  que  les  généraux  ennemis  manquent 
•  de  renseignemens.  En  ce  moment,  quoique  toute  l'armée  se 
9  trouve  à  quelques  milles  d'eux,  ils  ne  safent  pas  où  elle 
9  est.  9  On  a  YU  quelque  chose  de  plus  extraordinaire,  après 
la  bataille  de  Salamanque.  Deux  armées  françaises  ont  ma- 
nœuvré à  deux  ou  trois  lieues  de  distance  sans  soupçonner 
leurs  mouvemens;  l'une  a  rétrogradé  rers  le  nord,  l'autre 
Ters  le  centre,  et  le  sort  de  la  campagne  a  été  irrérocable- 
ment  ûxé  par  cet  incroyable  isolement  des  généraux.  Beau- 
coup d'autres  exemples  yiendront  s'offrir  d'eux-mêmes  à  l'es- 
prit du  lecteur. 

Dans  le  caractère  des  nations,  il  y  a  des  défauts  qui  détien- 
nent souvent  de  grandes  qualités  :  l'ignorance  et  la  présomp- 
tion des  Ejipagnols  ont  produit  bien  des  malheurs  ;  mais,  sans 
cette  ignorance  et  cette  présomption,  l'Espagne  n'aurait  pas 
continué  la  guerre;  elle  ne  l'aurait  peut-être  pas  commencée. 
L'indiscipline  de  ses  armées  a  fait  perdre  bien  des  batailles  ; 
mais,  en  vérité,  on  ne  perdait  pas  gcand'chose,  car  on  était 
tout  prêt  à  recommencer  le  lendemain.  Voilà  ce  nous  semble 
sous  quel  point  de  vue  l'historien  devait  examiner  la  coopé* 
ration  de  l'Espagne  ;  et  il  est  permis  de  lui  reprocher  de 
l'avoir  plus  d'une  fois  négligé,  sans  contester  d'ailleurs  ses 
principes  de  stratégie  et  de  tactique^  et  les  éloges  qu'il  donne 
à  l'armée  anglaise. 
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Nous  airons  reconnu  Timpartialité  de  l'historien ,  la  fran- 
chise et  Turbanité  de  sa  polémique.  Les  lecteurs  français  n'ou- 
blieront pas  pourtant  que  c'est  un  ennemi  qui  raconte  et  qui 
Juge.  La  guerre  a  des  effets  de  perspective  qui  trompent  les 
yeux  les  plus  exercés  et  les  plus  nobles  intelligences.  Avec  la 
meilleure  foi  du  monde,  il  n'est  pas  possible  qu'un  hibtorien 
peigne  des  mêmes  couleurs  les  désastres  et  les  triomphes  de 
sa  nation. 

Ces  restrictions  admises,  on  ne  saurait  trop  louer  la  ma- 
nière dont  l'historien  apprécie  les  talens  et  les  grandes  actions 
des  généraux  français.  Les  brillantes  campagnes  du  maréchal 
Suchety  l'ordre  et  l'habileté  de  son  administration  ;  les  Ua- 
vaux  prodigieux  du  maréchal  Soult,  comme  lieutenant  de 
Napoléon^  comme  organisateur,  comme  homme  politique  ; 
les  figures  originales  de  Ney,  de  Masséna,  tiennent  une  place  ! 

importante  dans  son  tableau.  Il  parle  souvent  de  la  bravoure^  ' 

de  la  discipline,  de  l'infatigable  énergie  des  troupes  fran- 
çaises, avec  Tenthousiasme  d'un  vieux  soldat,  avec  l'admira* 
tion  d'un  officier  distingué  qui  a  pris  une  part  honorable  à 
ces  combats  de  géans . 

Le  sentiment  démocratique  juste  et  vrai  qui  règne  dans  ce 
livre  plaira  aux  lecteurs  de  notre  pays.  L'historien  ne  cherche  j 

pas  à  rabaisser  les  noms  glorieux  et  imposans;  mais  il  se  plaît 
à  Relever  des  noms  obscurs  ou  des  noms  méconnuf  :  il  cher- 
che le  mérite  partout,  et  il  n'a  pas  de  plus  grand  souci  que  d'a- 
méliorer les  conditions  morales  du  simple  soldat.Ii  js'est  dévoué 
avec  une  affection  filiale  à  réhabiliter  la  mémoire  du  noble  et 
malheureux  sir  John  Mooreetil  y  a  presque  réussi.  Heureux 
les  généraux  qui  savent  inspirer  un  tel  respect  et  un  tel  dé- 
vouement à  leurs  officiers  I  Plus  heureux  ceux  qui  trouveront 
devant  la  postérité  des  apologistes  tels  que  l'historien  de  la 
péninsule  1 

Sa  dévotion  à  la  gloire  et  au  génie  de  Napoléon  ne  sera 
pas  moins  remarquée,  et  Ton  nous  permettra  de  citer  les  lignes  \ 

suivantes  qui  forment  la  dernière  page  du  livre  :  i  C'est  dans 
»  les  vicissitudes  de  la  guerre  que  la  fortune  fait  sentir  sa  supré- 


ouitie  ;  et  souTeot  la  plus  simple  méprise  y  produit  de  si 
fatales  conséquences,  que  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous 
les  pays  l'incertitude  des  armes  est  devenue  proverbiale  :  la 
poiate  de  Napoléon  sur  Madrid  en  1 8089  avant  qu'il  couaût 
exactement  la  position  de  l'armée  anglaise,  en  est  un  exem^ 
pie  :  par  cette  marche  il  exposa  son  flanc  à  l'ennemi.  Sir 
John  Mooreprofitadecet  avantage.  Quoique  l'empereur  dea 
Français  ait  réparé  cette  erreur  d'un  moment  par  sa  marche 
étonnante  de  Madrid  sur  Astorga,  le  sort  de  la  Péninsule 
était  décidé.  S'il  n'eût  pas  été  forcé  de  revenir  contre 
Moore,  Lisbonne  serait  tombée,  le  Portugal  n'aurait  pas 
été  organisé  pour  la  résistance,  la  jalousie  des  Espagnols 
n'aurait  jamais  permis  à  lord  Wellington  d'établir  à  Cadix 
une  base  solide  d'opérations,  et  les  succès  ultérieurs  de  ce 
général  seraient  restés  dans  le  néant.  Il  n'en  fut  pas  or- 
donné ainsi  ;  Wellington  a  triomphé,  le  grand  conquérant 
est  tombé  ;  l'Angleterre  s'est  vue  la  plus  glorieuse  nation 
du  monde,  mais  elle  a  conquis  la  paix  sans  gagner  la  tran- 
quillité. Elle  l'a  conquise  avec  une  dette  effrayante,  un  peu- 
ple mécontent,  une  grandeur  apparente  sans  force  réelle, 
avec  un  présent  difficile,  un  avenir  sombre  et  menaçant. 
Mais  elle  s'exalte  dans  l'honneur  de  ses  armées,  et  c'est  là 
un  sentiment  qui  fait  vibrer  tous  les  cœurs  I. ..  La  guerre 
est  la  loi  de  ce  monde.  Depuis  l'homme  jusqu'au  plus  im- 
perceptible insecte,  toutest  incessamment  disposé  pour  le 
combat  ;  et  la  gloire  militaire,  qui  ne  s'obtient  que  par  la 
pratique  des  plus  nobles  vertus,  le  courage,  l'obéissance,  la 
modestie,  la  sobriété,  est  un  aiguillon  pour  le  patriotisme  et 
l'honneur,  un  correctif  pour  l'orgueil  et  la  richesse  ;  mais 
elle  ne  permet  la  sécurité  à  aucun  pouvoir.  Napoléon^  le 
plus  grand  homme  qui  ait  figuré  dans  l'histoire,  le  plus 
étonnant  général,  le  plus  habile  politique,  le  plus  profond 
homme  d'État,  a  perdu  par  le  sort  des  armes,  la  Pologne, 
l'Allemagne,  l'Italie,  le  Portugal,  l'Espagne  et  la  France. 
La  fortune,  car  c'est  ainsi  qu'on  nomme  l'ordre  mystérieux 
de  la  Providence,  lui  a  manqué,  et,  sans  son  aide,  les  plut 
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»  profonds  detseins  de  rhomme  sont  comme  des  bulles  d'eau 
B  sur  la  face  troublée  de  TOcéan.  » 

La  traduction  des  dix  premiers  Tolumes  est  due  à  M.  le 
comte  Mathieu  Dumas  ;  les  trois  derniers  ont  été  traduits  par 
M.  le  commandant  Foitz,  aide  de  camp  du  maréchal  Soult. 
Dans  notre  prochain  numéro,  nous  dirons  un  mot  de  ces  vo- 
lumes que  nous  ayons  reçus  tout  récemment. 

ANTIQUITÉS. 

Corpus  inscriptionum  grsecarum.  Âuctoritate  et  im- 
pensis  Âcademiœ  litterarum  régis  Borussics  edidit 
Aug.  Bœckhius.  Vol.  IL  —  Berolini,  Reimer.  1843. 
Grand  in-f  de  1136  p.  Prix  :  68  fr. 

Le  premier  Tolume  de  cette  publication  contient  six  par- 
ties, comprenant  les  Tituli  antiguissima  scripiurœ  forma  tn- 
iigniore$  et  les  inscriptions  de  TAttique,  de  la  Mégaride,  du 
Péloponnèse,  de  la  Béotie,  de  la  Phocide,  de  la  Locride  et  de 
la  Thessalie.  La  première  livraison  du  deuxième  volume  a 
été  publiée  en  i83a  et  la  deuxième  en  i835.  La  troisième 
termine  ce  volume  après  un  intervalle  assez  long,  comme  on 
en  peut  juger.  Voici,  du  reste,  le  contenu  du  volume  entier.  Il 
commence  à  la  septième  partie,  comprenant  les  inscriptions 
de  TAcarnanie,  de  TÉpire  et  de  nilyrie,  et  formant  ainsi  trois 
sections  qui  fournissent  :  i*N**  1793-1796,  a*  N**  1797-1828. 
50  ^0%  1829-1837.  La  huitième  partie  comprend  les  inscrip- 
tions de  Corcyre  et  des  îles  voisines,  fournissant  les  N***  i838- 
1935.  La  neuvième  partie, 'quelques  inscriptions  de  prove- 
nance douteuse  (  Tituli  aliquot  locorum  in  Grœcia  incerUh' 
rum)f  N^'  1936-1950.  La  dixième,  les  inscriptions  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thrace,  N'*'i95i-2o56.  La  onzième,  celles 
d%  la  Sarmatie  auxquelles  se  joignent  celles  de  la  Chersonèse 
taurique  et  du  Bosphore  Cimmérien.  N^  2057-21 34  b. 

Ici  se  trouve  une  introduction  de  trente-sept  pages.  La 
douzième  partie  contient  les  inscriptions  des  îles  de  la  mer 
Egée  et  celles  de  Rhodes,  de  la  Crète  et  de  Chypre^  qui  se 
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parUgent  en  dix  sections  :  i"*  Inscriptions  de  proTenaBce 
douteuse,  N**  ai55-ai37;  a^  Égine  et  TEubée  jusqu'au  N'aiSa; 
y  Sciathos»  Lemnos,  Imbros,  Samothrace,  Thasos, —  ai 64; 
4*^Ténédos,  Lesbos,  Hécatonnèse,— aai3  6;  5*  Chio,  Psyra, 
Samos,  Patmos,  Leros,  Amorgos,  —  2364  ;  6"  Delos,  Rhénèe 
et  les  Cjclades,  Ténos,  Aodros,  Céos,  Paros,  Oliaros,  Naxos, 
—  a4i3  b;  y''  lesSporades  dorienneSy  Mélos,  Pholégandros, 
Licinos,  Théra,  Anaphé,  Astypalée,  Cos,  — 25a3;  8°  Rbodes 
et  Chalce,  —  a553;  ff'  la  Crète,  —  a6ia;  lo*"  Chypre,  — 
a65a. 

La  treixième  partie  comprend  les  inscriptions  de  Carie; 
section,  i*"  Gnide,  Haiicamasse,  —  3669;  a^"  Bargjlie»  Jasos, 
Mjrlase,  Labranda. — 3714;  3°  Stratonicée,— 3706;  4°  Aphro- 
dise,  —  a85i  ;  5^  Milet,  Héraclée  du  Latmus,  Amjzon,  Ala- 
banda,  Priène  et  Panionium,  —  agog;  6<>  Magnésie  du  Méan- 
dre» Traites,  Nyse,  —  agSa.  La  quatorzième  partie  contient 
les  inscriptions  de  Lydie  :  section,  i^'Épbèse  {cum  Marathegio 
et  Cayêtrianii))  '■^  3o3o;  a""  Colophon  et  Métropolis, — 
3o43;  3°Téos,  Clazomène,  Érythrées,  —  3i36:  4""  Smyme 
{eum  JSyrcanis),  Magnésie  du  Sipyle,  Phocée, — 34i5; 
5°  Philadelphie,  la  Méonie  et  les  lieux  Yoisins,  Bagis,— 3449; 
6°  Sardes  et  les  lieux  Toisins,  —  347a  ;  y"  les  lieux  situés  en- 
tre Sardes  et  Thyatira,  Thyatira,  Nacrasitées,  —  35aa.  La 
quinzième  partie  renferme  les  inscriptions  de  la  Mysie  : 
i*"  Cume  et  les  lieux  voisins.  — 3534;  a°  Pergame,  Gam- 
bréum,  les  euTirons  de  Germœ,  «—  3568;  3*'  Assus, 
Alexandrie  de  Troade,  liium,  Sigée  et  tous  les  lieux  voisins 
de  ces  villes,  —  3639;  4°  Lampsaque  et  Parium,  —3654; 
5"*  Cyzique  (eum  Anaee)^  Tile  d'Halone,  celle  de  Proconèse, 
Panorme,  l'île  de  Besbique,  Lopadium,  Apollonie  du  Rbyn- 
dacus  et  les  lieux  incertains  de  la  Mysie,  —  3709. 

Enfin,  la  dix-huitième  partie  est  formée  des  inscriptions  de 
la  Bith^'nie,  partagées  en  quatre  sections  :  i<>  Apamée  (Myrlô' 
anarum),  Prusade  l'Olympe,  Cius, — 374a;  a°  Nicée,  Leucce, 
-—5767;  3°  Nicomédie  et  les  environs,  Chalcédoine,  les  en- 
virons et  Tile  de  Chalcis,  —  3797  b  ;  4*  tiadriani  (  Adriani  ad 


Oiyfiqmm),  Pruse  (ùd  Hypium),  Nymphéa,  Héraolée,  Ha«« 
drianopol».  Flayiopolis, — 5890.  Le  Tolame  est  terminé  par 
cent  cinquante-cinq  pages  d'Addenda  et  Corrigmda^  qui  sem*- 
blent  Tenir  là  pour  témoigner  combien  la  première  partie  de 
cette  publication  a  déjà  TieilH.  Mais  ce  n'est  pas  la  faute  de 
réditeur,  et  la  recherche  des  inscriptions  a  pris  depuis  uncer«> 
tain  nombre  d'années  une  telle  extension,  que  les  richesses 
de  l'épigraphie  s'accroissent  hors  de  toute  proportion  arec 
le  passé.  Du  reste,  le  supplément  annexé  à  ce  second  Tolume 
comprend  seulement  les  inscriptions  appartenant  aux  lieux 
qui  s'y  trouTcnt  réunis;  le  supplément  du  tome  premier,  qui 
ne  laissera  pas  d'aToir  de  l'importance,  paraîtra  pour  être 
annexé  spécialement  au  Tolume.  M.  Boeckh,  pour  ces  mo* 
numens  nouTeaux,  a  mis  à  contribution  les  ouTrages  de 
Leake,  Ross,  Gousinery,  Lebas,  Mustoxydes,  Francke,  Grsete, 
Thierschy  Pashley,  Fellows,  etc.^  et  il  a  utilisé  les  communi- 
cations personnelles  de  Prokesch,  Ross,  Pittakis,  Riepert, 
Dubois,  Finlay,  Forchhammer,  Kellermann,  Kramer,  etc. 
Cependant,  les  inscriptions  contenues  dans  le  second  fascî- 
enle  des  Imcriptiones  imditœ  de  Ross  n'ont  pu  être  insérées 
ici;  ce  sont  plus  de  cent  morceaux  ainsi  laissés  de  côté;  mais 
il  eût  été  injuste  de  priTer  un  saTant  du  fruit  d'un  travail  gé- 
néreusement exécuté  à  ses  frais,  par  la  concurrenco  puissante 
d'une  publication  académique.  Le  Corpui  n'est  pas  le  dernier 
mot  delà  science,  et  il  est  probable  que,  d'ici  à  vingt  ou  trente 
ans,  on  pourra  le  refondre  et  le  publier  de  nouveau,  plus 
riche  de  beaucoup  et  peut-être  mieux  étudié  encore,  grâceà 
la  multitude  des  documens. 

Cette  publication  sera  continuée  par  M.  J.  Frani,  connu 
par  ses  Elementa  epigraphices  grœcœ,  et  d'autres  travaux  sur 
la  matière.  Ce  savant  a  déjà  rassemblé  les  matériaux  du  troi* 
sième  volume,  ce  qui  nous  promet  une  impression  asses  pro- 
chaine. De  cela,  il  ne  faut  pas  conclure  que  M.  Boeckh  y 
demeure  désormais  étranger;  appuyée  d'un  secours  aussi 
sûr  que  celui  de  M.  Franz,  la  part  qu'il  y  prendra  sera  moins 
dlreete,  mais  non  moins  utile. 
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Mittelitahen  vmr  den  Zetten,  h.  s.  w.  Lltaiie  ceo-- 
trale  avant  les  temps  de  la  domination  romaine ,  repré- 
sentée d'après  ses  monumens  par  W.  Abeken.  —  Stutt- 
gart, Cotta,  1843.  In-8*>  de  xiii-446  p.  ace.  de  11  pi. 
in-l^.  Prix  :  13  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage^  enlevé  trop  tôt  à  la  science,  n'a  pH 
en  voir  la  publication.  Le  livre,  tel  qu'il  parait  aujourd'hui^ 
forme  deux  parties  distinctes,  l'une  consacrée  aux  recherches 
hiittoriques  sur  les  peuples  les  plus  anciens  de  l'Italie  cen- 
trale, à  l'époque  qui  précéda  la  naissance  de  la  domination 
romaine,  l'autre  concernant  les  monumens  de  l'Italie  cen- 
trale qui  appartiennent  à  cette  époque.  L'auteur  ne  s'est  pas 
proposé  de  présenter  de  nou  relies  recherches,  mais  bien  de 
rapprocher  les  opinions  contradictoires  émises  au  sujet  de 
ces  peuples  anciens,  pour  lesquels  On  en  est  réduit  la  plupart 
dn  temps  aux  conjectures,  et  il  procède  dans  ce  travail  avec 
une  grande  circonspection;  peut-être  même  aurait-on  lieu  de 
l'accuser  d'indéeision  à  cause  de  l'obscurité  dont  s'enveloppent 
ses  propres  décisions,  qu'il  n'est  pas  toujours  possible  de  pé- 
nétrer. En  général,  M.  Abeken  tombe  d'accord  avec  Niebuhr 
au  sujet  des  races  tjrrhéniennes,  latines,  aborigènes,  osques^ 
ombriennes,  étrusques  et  sabines  ;  il  joint  à  ce  que  fournit  ce 
saïaut  archéologue  les  résultats  obtenus  plus  nouTellement 
au  moyen  des  recherches  philologiques,  et,  par  suite  de  cet 
élémens  nouveaux,  il  attribue  à  l'influence  grecque  une  plus 
grande  action  sur  la  civilisation  des  races  qui  l'ont  précédée 
en  Italie.  Niebuhr  distinguait  dans  le  latin  une  partie  grecque 
et  une  partie  qui  ne  l'est  pas,  et  dont  il  retrouvait  la  trace  dans  ^ 
la  langue  osque.  «Mais,  dit  l'auteur,  les  nouvelles  recherches 
de  Mû  lier,  Klenze  et  autres,  ont  fait  reconnaître  dans  l'osque, 
et  uiême  dans  le  sabin,  un  élément  trop  lié  avec  le  grec  pour 
qu'on  puisse  attribuer  ce  qui  s'en  écarte  à  une  influence  étran- 
gère, çt  il  conclut  que  la  langue  latine  n'es(  rien  moins  qu'un 
mélange,  et  que  ce  qui  parait  chez  elle  étranger  au  grec  Sê 
présente  également  dans  la  langue  mère  ou  du  moins  dans  les 


autres  branches  du  système  des  laogues  indo*germaDiques.» 
L'auteur  ne  s'est  doue  pas  occupé  de  donner  une  solntion  à 
cette  question  posée  par  lui  un  peu  plus  haut  :  Le  latin  était-il 
d'origine  grecque  comme  l'ancienne  langue  étrusque?  et 
comment  a-t-il  perdu  de  plus  en  plus  son  caractère  grec  ?  On 
chercherait  yainement  la  réponse  à  cela  dans  son  livre  ;  bien 
plus^  on  ne  saurait  découTrir  dans  ses  indications  obscures 
quelle  est  son  opinion  personnelle  sur  l'existence  de  l'an- 
cienne langue  de  l'Italie.  «La  poursuite  des  recherches  de  lin- 
guistique,  dit  M.  Abeken,  nous  a  appris  qu'il  est  nécessaire 
d'admettre  philologiquement  ce  que  les  traditions  des  Pélas- 
ges  habitans  des  montagnes,  ou  les  indications  existantes  sur 
les  races  également  pélasgiques  de  la  côte,  ne  permettent  pas 
d'adopter.»  Plus  loin  il  ajoute  au  sujet  des  Sabins  :  t  Autant 
qu'on  peut  préjuger  des  restes  de  leur  langue,  ils  appartien- 
nent à  la  même  race  d'origine  grecque  qui  s'étendit  sur  toute 
la  surface  de  l'Italie  centrale  »  L'opinion  de  l'auteur  qui  rat- 
tache les  Sabins,  comme  Pélasges,  et  les  Étrusques  ou  Tyrrhé- 
niens  à  une  commune  origine ,  le  conduit  à  rechercher  dans  la 
langue  tyrrhénienne  l'explication  des  mots  Asil  ou  Ausel  (sol), 
MinerTe,  Idus,  communs,  selon  lui,  aux  Sabins  et  aux  Étrus- 
ques. Il  semble  conserver  des  doutes  quand  il  laisse  à  décider 
«  si  nous  devons  considérer  l'élément  pélasgique  comme  en  voie 
d'extinction  dans  toutes  les  autres  contrées ,  tandis  qu'il  aurait 
subsisté  en  Italie,  jouant  le  rôle  de  principe  dominant;  »  mais 
cette  assertion  porte  fortement  àcroire  que  l'auteur  a  considéré 
réellement  les  races  osques-sabines  comme  pélasgiques,  sans 
cependant  oser  exprimer  hardiment  cette  opinion.  Il  semble 
Youloir  s'appuyer  sur  Pott  {Indogermaniicher  Sprackstamm) 
sur  Klenze  (  Historiiche  Ahhandlungen  ),  mais  il  nous  laisse 
le  soin  de  consulter  ces  auteurs  qui  l'on  décidé  à  conclure 
qu'il  n'y  avait  point  de  mélange  dans  la  langue  latine.  Pott  dit 
foimellement  le  contraire,  et  regarde  le  latin  comme  entière- 
ment étranger  au  pélasge  et  au  tyrrhénien  ;  il  voit  seulement 
dans  le  latin  une  langue  mère  comme  le  grec  lui-même,  ce 
qui  est  conséquent  avec  son  système;  rien  chez  lui  n'auto- 


rise  à  décider  que  les  anciens  peuples  de  l'Italie  et  leurs  lan- 
gues soDt  d'origine  grecque.  Quant  à  Klense,  il  indique  une 
espèce  de  parallèle  entre  l'analogie  du  latin  atec  le  grec  et 
celle  qui  s'y  remarque  arec  la  langue  osque.  C'est  à  cela  que 
se  bornent  les  recherches  de  linguistique  sur  lesquelles  s'ap- 
puie M.  Abeken.  La  parenté  pélasgîque  des  peuples  italiques 
n'est  Tenue  à  la  pensée  ni  de  Rlenze  ni  de  Idûller  ;  il  ne  reste 
à  l'auteur  d'autre  fondement  que  la  tradition  sur  les  Pélasges 
babitans  des  montagnes,  fondement  peu  sûr.  Du  reste,  cette 
opinion  qui  rattache  toutes  les  présomptions  à  une  race  de 
Pélasges  dont  les  traces  sont  sans  portée  se  retrouve  aussi  chez 
M.  Lêpsius,  qui  regarde  comme  pélasgiques  plusieurs  inscrip- 
tions étrusques,  par  suite  de  l'impossibilité  où  il  s'est  vu  d'en  • 
expliquer  le  sens  au  moyen  du  grec,  et  qui,  pour  appuyer  son 
système,  semble  vouloir  établir  une  distinction  profonde  entre 
les  races  pélasgiques  et  les  autres  races  de  la  Grèce.  Toutefois, 
si  le  latin  était  d'origine  pélasgîque,  il  deyrait  présenter  une 
parfaite  analogie  ayec  la  langue  étrusque  sortie  de  la  même 
origine,  et  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  lieu.  En  cela 
M.  Abeken  s'est  tout  à  fait  écarté  de  Niebuhr  \  il  s'en  rappro- 
che et  tombe  d'accord  avec  Mulier  au  sujet  des  Étrusques,  et 
combat  ainsi,  que  l'ont  fait  Scbcemann,  Grotefend  et  autres, 
l'hypothèse  de  Lepsius.  «L'élément  étranger  qui  pénétra 
l'élément  étrusque  fut  introduit  par  la  grande  migration  des 
populations  des  montagnes.  Telle  est  l'opinion  que  Niebuhr 
émit  le  premier,  c'est  aussi  celle  qui  est  appelée  à  subsister. 
Elle  a  même  un  grand  appui  dans  le  nom  porté  par  ces  con- 
quérans  qui  se  nommaient  eux*mêmes  Paaivai  ;  ce  nom  a  une 
singulière  analogie  avec  celui  des  peuples  rhétiques;  les 
Rasnes  ou  Rhétiens  étaient  un  même  peuple  ;  cela  parait  être 
plus  qu'une  hypothèse.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Abeken.  Il  y  a 
aussi  un  petit  ouvrage  de  Zeuss  consacré  au  rapprochement 
des  noms  de  lieux  rhétiens  et  toscans,  et  au  parallèle  avec  ce 
qui  nous  reste  de  la  langue  étrusque,  où  l'on  trouve  de  grands 
éclaircissemens  sur  cette  question.  C'est  aux  inscriptions  de 
Lepsius  que  M.  Abeken  a  aussi  emprunté  l'opinion  que  le 
Y.  30 
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oartLOlère  tyrrhénien^  et  partant  de  nature  grecque,  s*eat 
maintenu  plus  pur  dans  le  midi  de  l'Étrurie  que  dans  le 
nord.  «Tarquin  rAnoien,  conclut-il,  ne  devait  pas  être  tout 
à  fait  ce  qu'on  nomme  étrusque  ;  il  était  plutôt  grec  d'en* 
gine,  et  de  ceux  qui  tendirent  à  relever  l'importance  politi^^ 
que  d'une  grécité  comprimée  par  les  formes  de  la  société,  et 
qui  durent  quitter  le  pays  après  une  tentative  infructueuse. 
Cette  grécité  comprimée  trouva  un  nouveau  centre  dans 
Rome,  et  la  population  du  Cftolius,  par  suite  de  ces  circon- 
stances, emprunta,  ainsi  que  Tes  Romains,  quelque  chose  à 
l'ancien  caractère  tyrrhénien.v  Au  sujet  de  la  conquête  de  la 
Gampaniepar  les  Etrusques,  l'auteur  se  décide,  en  opposi- 

>  tien  avec  Niebuhr,  pour  la  réalité  ou  du  moins  la  probabilité 
du  fait^  en  se  fondant  sur  l'organisation  en  dodécapole  qui  s'j 
retrouve  comme  en  Étrurie. 

Les  recherches  sur  les  différentes  races  italiques  sont  pré- 
cédées de  descriptions  géographiques  et  géologiques  détail- 
lées, conçues  d'après  le  système  de  Ritter.  Mais  leur  peu 
d'accord  avec  les  idées  poursuivies  dans  le  travail  historique 
font  de  ces  morceaux  autant  de  points  de  contraste  qui  dé- 
tournent l'attention  sans  venir  en  aide  aux  développemens. 
Les  recherches  topographiques  sont  plus  d'accord  avec  le  prin- 
cipal objet  de  l'ouvrage,  mais  aussi  les  noms  et  la  position  des 
localités  devaient  en  former  un  des  principaux  élémens.  Les 
voyages  de  l'auteur  dans  ces  contrées  et  ses  propres  observa- 
tions ont  beaucoup  contribué  à  enrichir  cette  partie  et  la  se- 
conde section  du  livre  ;  celle  des  monumcns  la  fait  encore 
apprécier  davantage.  Cotte  section  offre  dans  son  ensemble 
une  espèce  d'histoire  de  l'art  des  premiers  temps  de  l'Italie. 

'  Un  second  volume  devait  suivre,  et  aurait  présenté  l'histoire 
de  l'art  à  Rome  et  dans  les  contrées  a  voisinantes  depuis  la 
guerre  samnite  jusqu'au  règne  d'Auguste;  les  matériaux 
étaient  rassemblés,  et  c*est  une  grande  perte  que  la  mort  nous 
impose.  Le  véritable  mérite  du  livre  est  peut-être,  en  effet, 
dans  la  foule  de  clartés  qu'il  oilVe  au  j)ointde  vue  de  l'art;  ce 
terrain  est  plu.s  familier  ù  l'auteur,  et  ses  efforts  s'y  montrent 


attssî  pins  frudueui  ;  sod  style  y  toquiert  plu»  de  nerf  et  de 

précision,  malgré  le  mélange  de. technique  qui  deyient  néoes- 
saire.  €e  qui  est  publié  ici  peut  être  considéré  comme  Tun 
des  meilleurs  produits  de  la  littérature  allemande  à  cet  égard, 
et  beaucoup  de  résultats  qui  n*aTaietit  )usqu*ici  pu  passer  lea 
Alpes  s'y  trourent  déposés  et  réunis,  ce  qui  est  surtout  im^ 
portant.  Nous  ne  donnerons  point  Tapergu  des  divisions  de 
cette  section,  qui  comprend  Tarohitecture,  la  peinture,  la 
sculpture,  les  différentes  gravures  sur  pierre  et  sur  métaux, 
les  travaux  en  terra  cotta^  en  argile,  en  bois,  en  ivoire,  en 
ambre,  produits  dont  les  onze  planches  de  Touvrage  offrent 
des  échantillons  ;  c'est  une  étude  de  détails  isolés  qu'il  faut 
(aire  sur  le  livre  même. 


CHRONIQUE. 

La  littérature  grecque  et  rUniversité  viennent  de  faire  une  perte 
irréparable  dans  la  personne  de  M.  Qurnouf  père,  dont  les. obsèques 
ont  eu  lieu  le  10  mai.  M.  Guigniaut,  président  de  rÀcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles -Lettres,  chargé  de  porter  la  parole  aa  nom  de 
l'Institut  et  de  l'Université  tout  à  la  fois,  a  prononcé  un  discours 
remarquable,  dont  nous  extrayons  quelques  détails  biographiques  sur 
M.  Burnouf : 

«-Élève  de  l'Université  de  Paris,  qui  lui  avait  décerné  Tune  des  der- 
nières et  la  plus  glorieuse  de  ses  couronnes,  M.  Burnouf,  surpris  par 
la  tempête  révolutionnaire,  et  quelques  temps  égaré  dans  des  voies 
dont  ses  goûts  comme  le  souvenir  de  ses  succès  Tiovitaient  à  sortir, 
fut  appelé,  en  1810,  sur  la  désignation  de  son  ancien  maître,  M.  Gue- 
ronlt  l'atné,  conseiller  de  TUniversité  de  France,  à  prendre  une  part 
doublement  importante  à  la  régénération  définitive  des  études,  orga- 
nisées, comme  toutes  les  fortes,  comme  toutes  les  grandes  institutions 
du  pays,  sur  le  plan  de  l'unité  nationale,  par  le  génie  des  temps  nou- 
veaux.  H  fut,  du  même  coup,  nommé  professeur  de  rhétorique  au  Lycée 
Charlemagne,  et  maître  de  conférences  de  littérature  ancienne  à  l'École 
Normale,  cette  colonne  naissante  de  l'Université.  Dès  la  fin  de  cette 
première  année,  il  donnait  à  l'École  son  plus  illustre  élève,  et  11  inau- 
gurait dans  son  sein,  de  concert  avec  une  autre  gloire  de  nos  jeunes 
lycées,  avec  le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique,  un  enseigne- 
ment à  la  fois  philologique  et  littéraire,  qui  a  laissé  des  traces  pro- 
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fondes,  qai  eit  deveno,  pour  une  grande  part,  la  tradition  Titante  de 
la  nouvelle  UniTenité. 

»  M.  Burnouf  ne  le  borna  pas  là;  il  Yonlut  fixer  dès  l'abord  une  par- 
tie importante  et  fondamentale  de  eette  tradition  en  composant  sa 
Grammaire  grecque,  le  livre  classique  le  plus  populaire  peut-être  dans 
des  études  qui  ne  sauraient  Tétre  tout  à  fait,  le  livre  qui  a  le  plut 
contribué  au  progrès  supérieur  de  ces  études  parmi  nous.  Peu  après, 
et  tout  en  poursuivant  sa  double  et  laborieuse  tâche  d'enseignement, 
il  commençait  à  publier  cette  suite  de  traductions  excellentes,  inspi- 
rées de  Tesprit  du  traducteur  de  Pline  l'Ancien,  qui  ont  de  plus  en  plus 
perfectionné  sa  méthode  d'élégante  fidélité,  d'exactitude  originale,  suc- 
cessivement appliquée  par  son  disciple,  et  avec  un  bonheur  croissant, 
à  Tacite,  à  Cicéron,  à  Pline  le  Jeune.  Mais  ce  qui  l'avait  dès  longtemps 
et  plus  particulièrement  désigné  au  choix  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  comme  un  des  meilleurs  humanistes  de  notre  âge,  ce 
sont  les  remarques  critiques  et  historiques  dont  il  accompagna  ces 
traductions  si  françaises  des  auteurs  anciens,  ce  sont  les  commentaires 
pleins  d'un  savoir  choisi,  écrits  dans  un  latin  digne  de  l'antiquité, 
qu'il  joignit  à  son  édition  de  Salluste,  faite  pour  une  collection  dont 
elle  est  demeurée  l'un  des  plus  rares  ornemens  ;  aussi  les  suffrages  du 
Collège  de  France  prévinrent-ils  de  bonne  heure  les  nOtres  en  l'appe- 
lant à  remplacer  M.  Gueroult  le  jeune  dans  la  chair  d'éloquence  latine 
illustrée  par  de  grands  hommes. 

»  M.  Burnouf,  pour  mieux  répondre  à  la  hauteur  de  ce  nouvel  en- 
seignement, résigna  ses  autres  chaires,  mais  il  ne  pouvait  cetser  d'appar- 
tenir à  l'Université,  qu'il  devait  servir  si  utilement  dans  d'autres  fonc- 
tions. Il  devint  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  et  il  est  difficile  de 
dire  ce  qu'il  déploya  de  zèle,  de  prudence,  de  lumières,  dans  cette  mis- 
sion délicate,  aussi  bien  que  dans  celle  d'inspecteur  général  des  études, 
où  l'éleva  la  révolution  de  Juillet  ;  ce  qu'il  fit  pour  Tordre  de  l'admi- 
nistration, pour  le  redressement  de  la  discipline,  pour  l'amélioration 
des  méthodes;  l'autorité  et  la  vigueur  avec  lesquelles  il  lutta  contre 
des  influences  diverses,  contre  des  préjugés  contraires,  pour  le  main- 
tien des  saines  traditions,  et  des  fortes  études. 

»  Lorsque  M.  Burnouf  vint,  en  1836,  siéger  dans  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres,  pour  y  perpétuer  la  lignée  respectacle  des 
professeurs  érudits  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  Université,  lorsque 
cette  couronne  de  Tlnstiiut  fut  posée  sur  sa  tète  déjà  blanchie,  il  était 
jeune  encore  et  d'esprit  et  de  cœur,  il  était  en  possession  de  cette  plé- 
nitude de  facultés  jusque  dans  la  vieillesse,  qui  semble  tout  à  la  fois 
le  privilège  et  la  récompense  des  vies  pures  et  dévouées.  Il  venait  de 
terminer  sou  Panégyrique  de  Trajan,  le  chef-d'œuvre  peut-être  de  ses 
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belles  et  gavaDtes  tradaetions.  Il  méditait  sa  Grammaire  latine,  digne 
peodant,  complément  désiré  de  sa  Grammaire  grecque,  qu'il  lui  a  été 
pennis  d'y  joindre  pour  donner  un  double  instrument  d'analyse  simple 
et  philosophique,  profonde  et  lumineuse,  aux  deux  grandes  langues 
classiques,  bases  nécessaires  de  toute  instruction  yraiment  libérale. 

»  Il  ne  manquait  plus  à  l'activité  si  variée,  si  constante,  au  savoir 
si  pratique  et  si  éminemment  méthodique  de  M.  Burnouf,  qu'une  ap- 
plication :  sa  démission  des  fonctions  d'inspecteur  général,  en  1840, 
la  lui  valut.  En  même  temps  qu'il  recevait  la  croix  d'officier  de  la 
Légion  d'honneur  des  mains  de  son  premier  élève,  devenu  ministre  de 
l'instruction  publique,  il  était  nommé  aux  fonctions  plus  paisibles,  plus 
douces,  plus  convenables  à  son  âge,  de  bibliothécaire  en  chef  de  l'Uni- 
versité; et  là,  comme  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France,  l'infatigable 
professeur  aimait  a  prodiguer  à  une  jeunesse  studieuse,  empressée  au- 
tour de  lui,  avec  les  richesses  littéraires  confiées  à  ses  soins,  les  trésors 
non  moins  précieux  de  son  érudition  philologique  et  de  sa  longue  ex- 
périence. Il  les  déployait  aussi,  ces  trésors  de  lèle  et  de  science,  dans 
une  mission  plus  laborieuse  quoique  temporaire,  mais  qu'il  sut  rendre 
plus  efficace  encore,  qui  dut  lui  tenir  lieu  du  premier  des  honneurs 
universitaires,  et  dont  il  se  fit,  par  un  dévouement  au-dessus  de  toute 
ambition,  même  légitime,  une  sorte  de  direction  intellectuelle  et  mo- 
rale de  la  classe  la  plus  nombreuse,  et  non  pas,  certes,  la  moins  utile 
des  jeunes  professeurs.  Il  s'agit  de  la  présidence  du  concours  de  Tagré- 
gation  aux  classes  de  grammaire  des  collèges  royaux,  qu'il  exerça, 
presque  sans  interruption,  depuis  1830  jusqu'à  ces  derniers  temps,  avec 
une  autorité  ferme  autant  qu'éclairée,  digne  autant  que  paternelle, 
avec  un  succès  qui  lui  survivra  par  la  puissance  de  la  tradition.  » 


LrrréRATDKB  ancienne.  —  Un  mémoire  de  M.  J.  Hermann,  intitulé 
De  tempore,  quo  orationee  quœ  feruntur  Demotthenii  pro  Apollo^ 
daro  et  Phormione  tcriptœ  Hnt,  disputatio  (Erfurt,  Uckermann,  1842, 
in-4''  de  22  p.),  sert  de  prélude  à  un  eiamen  général  de  la  chronologie 
des  oraisons  de  l'orateur  athénien.  «  Il  nous  a  paru  nécessaire,  dit  l'au- 
teur, de  préciser  l'époque  où  ces  discours  ont  été  prononcés,  et  pour  cela 
nous  ayons  choisi  d'abord  une  série  de  plaidoyers  écrits  pour  le  procès 
d'un  même  homme,  et  pour  repousser  l'accusation  de  prévarication  que 
ce  procès  suscita  à  Démosthènes  de  la  part  d'Ëschines  ;  la  quantité  de  i 

faits  publics  et  privés  que  traitent  ces  morceaux,  l'excellence  et  le  fini 
de  la  composition,  les  mettent  au  rang  des  meilleurs.  Ils  présentent,  en 
outre,  cet  avantage  d'embrasser  l'existance  et  les  affaires  d'un  seul  in- 
dividu, c'est- à-dire  un  espace  de  temps  fort  long,  et  de  la  sorte  les 
discours  s'expliquent  et  s'éclairdssent  les  uns  par  les  autres.  Ces  mor-  j 
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mai»  MBt:  T«ip«opftUvo(  ««paypatpif,  dÊm0^»miOfi9adv§rmtÀp9l- 
lodomm»  et  pro  Àpollodoro  K«r«  cxtf^d^oy»  a ,  ^'  de  faUo  CetNmomd, 
IIpV«Tiffcé6tev  de  dBlfilo,Upoi  U^MxkiadêêumUbuiinirierareMa svip9r- 
êrogatUj  Dcpl  rov  «Tc<payou  TÎTc  'rpiipapxt«Ç>  ^P^^C  KgcÀ/tirnov  dedtfpOftfO, 

np^{  NixocrrpaTov  de  caufo  pudittfo,  Ka-rà  N(«ip«c.  »  L'auteur  i*esl  donc 
attaché  k  l'étude  des  affairei  conteniieuseB  d'après  les  données  fouroies 
par  Démoslhénes  j  il  décrit  la  vie  d'ApoUodoie  et  de  son  beau-père 
Pfaormion,  l'influence  des  événemens  contemporains  et  les  circonstances 
qui  ont  exercé  une  action  sur  la  marche -de  la  procédure;  de  tout  cela 
ressort  le  calcul  des  dates  de  chacun  des  procès  particuliers  et  le  résul- 
tat suitant  :  «  Les  diacoun  ont  été  plaides  dans  cet  ordre  :  i.  contre 
Callippe,  Olymp.  lOtt,  et  106,  3.  ii.  Contre  Timothée,  ol,  lOtf,  3-4  ; 
c'est  alors  que  TeuTie  commença  à  s'attacher  à  lui.  m.  Contre  Polyclès, 
ol.  lOtf,  2—10^  2;  cette  oraison  contient  l'état  des  classes  d'imposés 
(ovfifioptct),  tel  qu'il  avait  été  réglé,  pour  la  perception  des  contribu- 
tions, peu  d'annéea  auparavant,  puis  appliqué  à  l'impdt  pour  la  ma- 
rine. IV.  L'exception  de  Phormioo,  ol.  107,  3.  v.  Contre  Stephanoe, 
1  et  S,  ol.  106,  1.  VI.  Contre  Nicostrate,  l'année  suivante  ou  depuii. 
vu.  La  dernière  de  toutes  au  sujet  de  Néera,  après  l'ol.  100,  3.  » 
—  M.  C.  Hasse,  à  Magdebourg,  dans  une  dissertation  intitulée  :  Ewri^ 
pidiê  tragici  poa(«,  phihsofhia  ^ua  $t  qualis  fmrit  (in*4o  de  44  p.) 
donne  une  introduction  sur  les  tendances  philosophiques  de  l'époque 
où  vivait  le  poète  athénien  ;  il  Indique  la  goût  général  qui  accueillit 
alors  ces  idées  à  Athènes,  puis  passant  à  la  philosophie  adoptée  par 
Euripide,  il  en  analyse  la  tendance,  la  nature  et  les  principes,  et  il  en 
fait  ressortir  les  liaisons  avec  les  doctrines  d'Anaxagore.~M.  K.-A. 
Steiometiy  à  Mersebourg»  dans  une  Commeniatio  de  àUquot  lods 
Odyiteœ  et  jEneidoi  ad  orci  Maniumqtie  descriptionem  pertinentibut 
<iB-4«  de  30  p.),  a  rassemblé  les  passages  les  plus  împorlans  de  l'Iliade 
et  de  rOdyasée,  conoarnant  la  situation  et  la  disposition  des  enfers  et 
ratai  des  âmes  des  morts  ;  il  a  utilisé  les  obaervations  de  Halbkari, 
Spoha,  Vœlcker,  B.  Thiersch,  Cnisitts  et  des  scholiastes  sur  ce  sujet^ 
puis  se  livrant  au  même  travail  sur  les  poèmes  de  Virgile,  il  signale  les 
ressemblances  et  les  divergences  qui  existent  entre  les  deux  poètes.  Son 
travail,  borné  à  ce  rapprochement  d'ensemble,  ne  descend  point  dans 
la  critique  et  l'appréciation  des  détails,  et  laisse  sans  examen  beaucoup 
da  discordances  locales  d'Homère  avec  .lui-même  ou  avec  l'ensembla 
du  système  des  anciens.  —  Les  MeUtemata  Plotiniana  (Nauraburg,  in-4* 
de  60  p.)  de  M*  C.  Steinhart,  forment  la  continuation  d'un  IraTail  pu- 
blié, en  1829,  sous  le  titre  de  :  De  Diaiêeli€a  P/aitm  rofiotM.  Ce  sont 
des  recherches  approfondies,  des  explications  pleines  de  sens  et  des 
vues  pleines  d'ansaignemens  sur  le  phileseiphe  akiaidrin.  h'i 


reiamûif  eomme  interprète  de  Platon  et  interprète,  et  «dTerstire  à  U 
Ibis  d'Ariitote  ;  il  le  luit  daos  ces  deux  tendaneei ,  eiamiDe  les  travaux, 
tes  procédé!,  ses  doctrines  et  $e$  idées  ;  ensuite  il  offre  un  aperçu  général 
des  doctrines  et  des  définitioDs  qui  forment  le  corps  de  la  grammaire  et 
delà  langue  philosophique  de  Plotin  ;  il  en  détermine  les  principaux  cap* 
ractères  distioctifs,  et  les  explications  qu'il  fournit  sur  les  termes  de  la 
philosophie  plolinienne  les  éclaircissent  merveilleusement.  Enfin, 
N.  Steinbart  discute,  sur  l'édition  de  Creuzer^  plusieurs  passages  du 
texte  des  Ennéades  au  point  de  vue  critique  et  exégétique,  et  termin* 
par  l'examen  de  cette  question  :  De  quelle  utilité  l'étude  de  Plotin  esW 
elle  à  notre  époque?  Trois  rectifications  que  M.  Steinhart  propose  poar 
Empédocle,  et  dont  il  démontre  la  nécessité,  augmentent  encore  la 
valeur  de  ce  travail.  —  Dans  des  ê]fmbolœ  eritica,  l'auteur  propose  et 
défend  trois  rectifications  pour  le  Parménide  de  Platon,  une  série  de 
changemens  dans  le  texte  des  trois  livres  d'Aristote  De  anima,  et  dan» 
rAjax,  TAntigone,  l'OËdipeà  Colonne  et  les  Trachiniennas  de  Sophocle^ 
-*M.  A.  Schceteosack  a  publié  D$  gmitivi  vocabulorum  gtœeçrum 
t9rtia  decHnationU  terminatione  eorumque  generê  fa»o.  H  (io-4* 
de  31  p.);  c'est  la  fin  d'un  travail  de  1842;  l'auteur  s'oecupe  Ici  d'Ar 
bord  spécialement  de  la  formation  du  génitif  des  noms  en  vc,  »,  a,  ovç 
0^  if  if  n  o<f  pui^  du  genre  de  tous  les  noms  de  la  troisième  déclinai^ 
son*  Il  s'est  proposé  de  donner,  pour  chaque  terminaison,  pour  chaque 
genre,  la  liste  complète  des  mou  qui  j  appartiennent,  et  de  lai  dispo* 
ser  dans  un  ordre  eommode,  pour  fournir  an  tableau  complet  de  U 
matière  mise  en  œuvre.  Ce  zèle,  avec  lequel  l'auteur  s'est  efforcé  d'ae^ 
e»mpiir  la  double  tache,  la  série  d'observations  philologiques  pré- 
cieuses qui  se  joignent  aux  deux  mémoires, 'en  font  un  travail  utile  à 
eenx  qui  veulent  se  perfectionner  dans  la^  grammaire  grecque.  —  M.  G» 
D*  van  Hoevell,  dans  une  dissertation  que  noua  avons  déji  annoncée, 
s'asioccnpé  de  la  philosophie  de  Xénophon;  son  travail  est  divisé  ainsi  ; 
Pmr$  pHoff  X$nopk(miit  d$  rébus  divinU  ac  moralibus  âentirUiam 
imMUms.  Paré  alUra  JtnaphwUê  d$  re^us  politicU  tmt$niiam  e»hi* 
bmu.  L'auteur  regarde  Xénophon  coanme  un  socratiquapur,  qnj  con* 
senra  et  reproduisit  fidèlement  lef  doctrines  du  maître,  et  par  là  a^ 
plaça  bien  au-dessus  de  Platon  ;  l'apologie  de  Socrate  par  Xéaophon 
n'a  paa  eu  d'autre  but,  selon  lui,  mais  il  n'entre  pas  dans  une  discuai^ 
sion  détaillée  de  l'opinion  contraire*  Il  semble  aussi  regarder  la  philo- 
sophie de  Socrate*  ai  surtout  sa  joMrale,  conune  un  simple  sjstème  utili- 
taire apf  liqué  à  l'^MMiue  où  vivait  Socrate,  et  ne  parait  pas  avoir  conçu 
biesi  daireneni  la  théorie  socMtiiiue  du  souverain  bien  ;  il  le  sépare  tout 
à  liU  dn  prvadpn  mwtgi  et  ne  s'aper^U  pas  de  la  confusion  qm  règne 
diM  tas  i4di»  4M  Xtaepbe»  nous  denne  4e  la  doctrine  lie  Incrita. 


La  partie  politique  du  tra?ail  n'est  que  lecondaire;  l'aoteur  blâme,  il  est 
▼rai,  ropinion  de  Niebuhr  sur  les  idées  politiques  de  Xënophoo,  mais 
il  n'entre  pas  dans  l'examen  de  la  question,  et  semble  'négliger  à  des- 
letn  le  côté  pratique  des  principes  politiques  de  Xénophon.  —M.  6.-A. 
Sauppe,  à  Torgau,  dans  la  troisième  partie  de  ses  Quœttionei  XêniH 
phanteœ  (in-4«  de  14  p.)«  a  fait  connaître  les  Tariantes  d'un  manuscrit 
du  Banquet  de  Xénophon  qui  se  trouve  à  Vienne,  et,  à  cette  occasion, 
il  a  publié  un  certain  nombre  de  notes  manuscrites  de  Heindorf  et  de 
J.-G.  Schneider,  qu'il  s'est  procurées  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Breslau  ;  à  ce  travail  se  joint  la  réunion  des  explications  et  des 
remarques  dues  aux  savans  d'aujourd'hui,  qui,  depuis  l'apparition  du 
travail  de  Bornemann,  se  sont  occupés  de  divers  passages  du  Banquet. 
M.  Sauppe  critique  et  réfute  ou  confirme  ces  remarques,  ce  qui  .fait  de 
son  recueil  un  dernier  résultat.  D'après  ce  qu'il  dit,  le  manuscrit  de 
Vienne  n'a  pas  grande  valeur  pour  la  critique  ;  mais  il  espère  davan- 
tage de  la  collation  de  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale  de 
Paris,  qui  n'ont  pas  été  consultés  depuis  Gail.  Dans  un  voyage  subsé- 
quent à  Paris,  l'auteur  a  dû  recueillir  de  riches  matériaux,  mais  la 
communication  de  ces  études  n'est  encore  qu'une  espérance.  —  Les 
Qweetionet  de  XenophontU  AgeeUao,  de  M.  L.  Breitenbach,  ont  paru 
en  deux  parties  à  Schleusingen  et  Wittemberg  :  a  Je  me  suis  proposé, 
dit  l'auteur,  de  faire  des  recherches  sur  l'opinion  émise  récemment 
par  G.  Sauppe  et  G.  Helland,  que  l'Agésilas  est  un  ouvrage  écrit  fort 
négligemment,  et,  à  cet  effet,  j'ai  divifé  mon  travail  en  trois  chapitres. 
Dans  le  premier,  j'ai  tâché  de  démontrer  que  Xénophon  n'a  mis  aucune 
négligence  dans  le  récit  des  actes  d'Agésilas,  non  plus  que  dans  la 
peinture  de  sa  vie;  dans  le  second,  je  me  suis  occupé  du  style  de  l'his- 
torien ;  enfin,  dans  le  troisième,  j'ai  recherché  l'origine  et  le  dessein 
du  chapitre  XI  de  cet  ouvrage.  —  Le  travail  de  M.  Rothmann,  intitulé 
Bnarrationis  de  poetarum  tragicorum  apud  Grœco$  pirineipihus  part, 
attera  (in-4o  de  32  p.),  est  la  continuation  d'un  mémoire  de  1836; 
l'auteur  traiteDs  tragcBdiarum  eonformatione  et  virtutibut,  en  suivant 
les  données  d'Aristote  (Poet.  vi.  7.),  c'est-à-Klire  qu'il  cherche  qualis 
iocue  et  vie  inGrœeorum  tragadiie  fuerit  fabula  iitvBn),  moribue 
(•HBtat)  et  tententiœ  euidam  prescipuœ  ( jtavoia)  ;  mais  il  n'a  encore  pu- 
blié que  la  discussion  sur  les  deux  premiers  points  (jjivOoç  et  riBn)  ;  il 
reste  donc  le  troisième  («ïtavoca),  qu'il  faut  attendre  pour  apprécier 
l'ensemble  de  ces  recherches.  —  M.  Schmidt  a  donné  un  supplément  à 
sa  Doetrina  temporutn  verhi  grœei  et  tottni,  sous  le  titre  de  Prolueio 
de  verbi  gr,  et  lat.  doetrina  temporum  (in-4o  de  8  p.)  ;  c'est  une  ap- 
préciation de  la  théorie  des  temps,  telle  que  Wagner,  Fr.  Thierseh, 
Pbil,  Buttmann  et  Rost,  l'ont  conçue  ;  l'autemr  en  démontre  iioeon- 


—  W3  — 

fistaoce.  —  Le  mémoire  de  M.  J.  H.  Deinhart,  intilulé  :  L*ldée  de 
rime,  en  ce  qui  concerne  Aristote  (Hambourg,  Perthes,  in-4°  de  36  p. , 
en  allemand),  se  divise  en  trois  parties  ;  la  première  traite  de  l'idée  de 
rime  en  général,  de  la  division  d*Âristote  en  ^yvi  ^pe^nTtxyj,  al'jB-mtxyi 
et  »0T(3Ttxr',  des  relations  de  Tftme  avec  le  corps  ou  de  Vhrth'^^tia  avec 
la  «fvvfffic;,  et  de  son  influence  sur  le  développement  du  corps;  la 
deuxième,  des  difTérens  degrés  de  Térhelie  des  êtres  animés  dans  la 
nature,  entre  autres  des  âmes  des  plantes  et  des  bêtes;  enfin  la  troi- 
sième est  consacrée  à  l'idée  de  l'âme  humaine.  Appuyé  sur  Aristote, 
Fauteur  a  cherché  sur  toutes  choses  la  clarté,  la  simplicité  et  Fintérèt 
dn  style;  ce  livre  est  desiiné  à  mettre  la  théorie  k  la  portée  de  jeunes 
intelligences.  — La  Commentatio,  in  qua  gnarrata  virorum  doctomm 
de  Oppianis  discêptatione  in  eorumdem  vitam  icriptam  inquirunturf 
publiée,  à  Zeitz,  par  M.  F.  Peter  (in-4°  de  22  p.),  contient  des  recher- 
ches sur  les  deux  Oppiens  ou  sur  les  difTérens  auteurs  des  HaliAiUea, 
des  Cynegeiiea  et  des  Ixeutiea;  M.  Peter  reprend  les  travaux  critiques 
de  J.-G.  Scheider  sur  cette  question,  et  en  adopte  ce  qu'il  y  a  d'essen- 
tiel ;  mais  il  se  livre,  au  contraire,  à  une  réfutation  presque  générale 
des  opinions  divergentes  avancées  par  P.*  Ritter,  dans  TEncyclopédie 
d'Ersch  et  Gruber  (sect.  m,  tom.  iv,  p.  259),  et  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne les  raisons  et  les  indications  que  ce  critique  a  puisées  dans  la 
biographie  grecque  d'Oppien.  Les  renseignemens  que  peuvent  fournir 
les  anciens,  grammairiens  et  scholiastes,  sur  la  question  sont  rassemblés 
ici  avec  soin ,  ,et  l'auteur  a  joint  à  son  travail  des  développemens  sur 
Fosage  des  particules  xaî,  ri,  «îi,  xt-%a\  xaî-xaî,  et  xat-xt.  —  M.  F. 
Kritz,  i  Stettin,  a  publié  un  travail  de  critique  sous  le  titre  de  :  Proie» 
gmnetion  ad  novam  Velleii  Paterculi  editionem,  Parsl  (1840,  in-4"  de 
18  p.  );  M.  G.  Denhardt,  dans  la  même  ville,  un  travail  historique, 
dans  lequel  iVaronts  defensionii  à  Rheinholdio  nuper  tentatœ  partet 
quœdam  in  censuram  voeantur  (1841,  in-4<>  de  27  p.).  M.  J.  J.  Rra- 
mareiik,  à  Heiligenstadt,  une  Dissertatio  de  C.  Cœeilio  Plinio  minore 
dialogi  de  oratoribus  auetor^  {in-4o  de 22  p.)*  Ce  travail, bien  qu'im- 
portant, ne  termine  pas  le  débat.  Depuis  la  publication  d'un  programme 
d'A.  Lange,  réimprimé  dans  Fédition  de  Tacite  par  Dronke,  on  s'est 
accordé  assez  généralement  à  regarder  le  dialogue  des  orateurs  comme 
Fœuvre  de  Fhistorien.  Le  témoignage  unanime  des  manuscrits,  la 
preuve  fournie  par  Pline  lui-même  {Epist.  ix,  10),  venaient  à  l'appui  de 
cette  opinion  ;  on  a  cru  aussi  reconnaître,  dans  ce  morceau,  la  forme 
de  la  pensée  et  le  tour  de  l'expression  particuliers  à  Tacite,  et  enfin 
on  a  voulu  voir  dans  ce  dialogue  un  témoignage  de  la  haute  réputation 
oratoire  de  cet  historien.  Il  est  encore  vrai  que  Klossmann  (Prolegom. 
in  dialog.  de  oratoribui,  Breslaa,  1819)»  et  Ricklefs,  dans  m  traduo- 
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tioD  de  Tacite  (tom.  iy,  p.  199  et  suiT.),  ont  eoDtredit  cette  oploion; 
mais  Eckstein  (  Prolegomena  in  TaeUi  qui  vulgo  fertur  dialogum  de 
oraioribus.  Halle,  1835),  a  fortifié  l'opinioD  de  Lange  de  preuves 
nouvelles  si  fortes,  que  Westermaun  s*est  rangé  de  son  avis,  et  queBon- 
nell  (De  mutata  suhprimii  Cœsarihus  eloqiwatiœ  romanœ  conditioner 
Berlin,  1836)  a  déclaré  même  ces  raisons  péremptoires.  On  s'iélait  peu 
arrêté  sur  la  différence  du  style,  et^  ce  fut  Ëcksiein  qui,  le  premier,  fit 
cette  observation  que  le  style  du  dialogue,  surtout  la  recherche  et  le 
fleuri  du  discours,  ne  sont  pas  du  tout  dans  la  manière  de  Tacite. 
Hoffmann-Peerlkamp  {Bihliothaea  critiea  nova,  v,  1  ;  p.  109-137)  allait 
jusqu'à  vouloir  reconnaître  Tacite  par  les  élémens  du  langage  ;  maia 
Eckstein  a  fort  bien  résumé  la  valeur  des  opinions  diverses  sur  ce  su- 
jet :  «  Il  n'est  guère  possible,  dit-il,  de  démontrer  irréfragablemeni 
quel  est  l'auteur  de  ceite  époque  qui  a  écrit  ce  dialogue.  Spaldiogius, 
par  ses  discussions  approfondies,  a  pour  jamais  détruit  l'opinion  qui 
rattribuerait  à  Quintilien  ;  il  semble  que  Tacite  n'y  reconnaîtrait  ja- 
mais  sa  manière  d'écrire  et  ses  procédés  de  discussion.  Quant  i  Pline 
le  jeune,  ceux  qui  lui  attribuent  le  livre  ont  donné  peu  de  raisons  et 
des  raisons  peu  concluantes.  »  Gutmann  s'est  aussi  déclaré  contre  la 
composition  par  Tacite;  mais  ses  argumens,  bien  que  spécieux*  sont 
d^à  détruits  par  les  observations  d'Orelli  en  faveur  de  l'opinion  eon- 
iraire,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'édition  de  Tacite  par  ce  dernier» 
où  les  deux  discussions  ont  été  consignées.  Jacob,  dans  un  progranunn 
de  Lubeck,  a  démontré  en  déiail  les  discordances  que  présentait  le  dia- 
logue avec  le  style  de  Tacite  et  avec  le  caractère  appréciable  de  cet 
historien,  et  récemment  encore  A.  Wittich  (  Archives  de  Philologie  et 
de  Pédagogie)  a  soutenu  la  composition  par  Pline.  La  discussion  de 
M.  Kramareiik  procède  de  la  sienne,  mais  les  raisons  à  l'appui  sont 
toujours  de  peu  de  poids  ;  la  principale  tourne  même  contre  Pline,  et  ôte 
aux  autres  leur  importance.  L'auieur  apporte  aussi  un  certain  nombre 
d'exemples  de  phrases  et  de  constructions  tirées  des  écrits  de  Pline;  mais 
ces  exemples,  qui  seraient  tous  avoués  p^r  le  siècle  d'argent  de  la  lit^ 
térature  romaine,  ne  prouvent  rien;  on  pourrait  les  retrouver  aussi  fa- 
cilement dans  tout  autre  écrivain  de  cette  époque.  On  ne  peut  donc 
reconnaître  comme  réel  d'autre  résultat  que  celui-ci  :  l'auteur  a  dté 
de  sa  force  à  l'opinion  qui  se  prononce  en  faveur  de  Tacite,  et  l'on 
doit  ajouter  que  la  discussion  qui  se  produit  ici  est  pleine  de  calme  et  de 
retenue.  —  Dans  une  Commentatio  de  particulis  aut,  va/,  iiv9  (in«4« 
de22  p.)f  M.  G.  Ditfurt  s'est  livré  à  un  examen  fort  étendu  et  fort  élevé 
de  l'usage  de  ces  particules  d'après  la  théorie  de  Reisig  ;  il  donne,  en 
même  teo^,  une  collection  d'exemples  aussi  riche  que  bien  choisie. 
—Dam  son  mémoire  iatÂiuU  ;  De  fakrio  Atktialê  00maiiwms0iptar$ 
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(Nanmborf ,  KtaffeDbaeh,  iD-4«  de  SS  p.),  M.  Liebtidt  t'est  livré  à  &m 
techefthei  critiques  snr  la  rie  et  les  écrits  de  cet  annaliste  romain,  dis- 
ripé les  soQpçooB  élevés  sur  son  existence  on  sur  sa  yalear  littéraire, 
et  fourni  quel<iues  résultats  utiles.  On  ne  connaît  ni  le  prénom  ni  la 
date  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Valarins  Antias.  H  était  contem- 
porain de  Marins  et  de  Sytla ,  et  eilstait  encore  en  Van  de  Rome  068  ^ 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  affirmer.  On  Ta  fait  préteur  en  676,  mais  parce 
qu'on  l'avait  confondu  avec  Q.  Yalerius  Soranus,  préteur  en  670,  et  il  est 
probable  que  l'annaliste  n'a  jamais  revêtu  de  charge  publique.  Son  nom 
û'Aniiai  ne  vient  point  de  ce  qu'il  est  né  à  Àntiam  ;  ce  nom  apparte- 
Cenait,  dés  l'année  641,  i  la  fomllle  des  Yalerii  Antiates,  filée  à  Rome 
(Tit.  Lit.  ixiii,  34)  ;  Priscien  (v,  4)  dit  expressément  que  Antias  n'est 
pas  un  nom  d'extraction  {nomêngentUe),  et  on  trouve  encore  dans 
Tite  Uve,  ce  que  l'auteur  n'a  pas  vu,  la  mention  fréquente  des 
deui  noms  ainsi  disposés  Antias  Taîerius;  c'était  l'usage  romain, 
quand  on  omettait  le  prénom,  de  placer  le  nom  de  la  famille  avant 
eeliiî  de  la  race,  ce  qui  en  faisait  un  espèce  de  prénom  ;  cela  prouve 
que  la  transposition  n'était  pas  admise  en  général  pour  un  nom^n  gen- 
Mie,  ou  du  moins  que  l'usage  n'a  pas  prévalu  avant  l'époque  de  Tacite. 
Les. Annales  d'Antias  formaient  au  moins  soixante-quioie  livres,  compre- 
nant rhistoire  de  Rome,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  ceux 
de  Marins  et  de  Sylia.  On  peut  juger,  d'après  les  fragmens  qui  en  res- 
tent, que  l'histoire  était  fort  suodncte  pour  les  premiers  temps,  et  fort 
détaillée  pour  les  derniers.  En  effet,  le  deuxième  livre  parlait  de  Numa, 
le  troîtième  portait  le  récit  jusqu'à  l'année  673  de  Rome,  le  douzième 
leeontinuait  jusqu'en  617,  et  les  soixante-trois  autres  livres  devaient, 
as  conséquence,  embrasser  une-  période  de  cinquante  ans.  Quant 
à  la  méthode  de  l'écrivain,  il  parait  que,  pour  les  premiers  temps,  An« 
lias  s'était  engagé  dans  rexplication  des  mythes,  et  s'était  donné  car- 
rière dans  la  réunion  de  «toutes  sortes  de  traditions  et  de  fobles.  Tite- 
Live  Ini  reproche  de  ne  pas  avoir  toujours  utilisé  les  sources  les  plus 
pures;  d'avoir,  dans  le  compte  rendu  des  batailles,  grossi  sans  mesure 
k  chiffirn  des  morts,  du  butin  et  de  tous  les  détails  analogues,  enfin  de 
saconler  souvent  des  foits  dont,  excepté  l'auteur,  personne  n'a  connais- 
sance. Nicbuhr  et  Lachmann  ont  encore  renchéri  sur  les  reproches  de 
Tite-Live,  et  refusé  à  Antias  presque  tout  crédit.  MaisTite-Live  semble 
d^  onCfé,  quand  il  adresse  à  Antias  des  reproches  qui  flîrappent  égn- 
ieraent  tous  les  auteurs  d'histoires  ;  Tite-Live  copie  souvent  Antias,  et 
rapporte  souvent  aussi  lui-même  des  faits  qui  ne  doivent  pas  être  plu 
ooyablea  que  ka  fables  dont  a  parle;  Tite-Live  aurait  bien  pu  cher- 
cher, dans  son  propre  intérêt,  à  rabaisser  Antias.  L'ouvrage  de  cet  ta- 
I  dmrailém  fort  ifalM  ea  leBsaisneflMÉS,  et  i 


—  176  — 

taili,  et  bien  qu'aujourd'hui  on  n'ait  plus  de  quoi  fonder  un  jugement 
sur  la  valeur  de  son  livre,  on  ne  saurait  se  tromper  en  lui  accordant, 
comme  historien,  un  rang  plus  élevé  que  celui  qui  lui  est  laissé  par 
Niebuhr.  —  M.  W.  Holtze,  à  Naumburg;  a  publié  un  travail  intitulé  : 
QwBsHonum  Plautinarum  part,  prima  (in-4''  de  18  p.)  ;  c'est  un  re- 
cueil de  données  utiles  pour  la  grammaire  du  comique  romain.  L'au- 
teur a  fait  porter  su  recherches  sur  l'usage  très-fréquent,  chez  Plante, 
de  la  phrase  ioterrogative,  particulièrement  de  la  forme  la  plus  sim- 
ple, celle  qui  est  produite  sans  la  psrticule  interrogative.  M.  Hoitze  a 
cherché  à  former  un  recueil  complet  de  cette  espèce  de  questions  qu'il 
distingue  en  deux  classes,  celles  dans  lesquelles  l'interrogateur  ignore 
encore  ce  que  l'interrogé  va  lui  répondre,  et  celles  dans  lesquelles  il 
sait  déjà  ou  croit  savoir  d'avance  la  réponse.  La  première  se  divise  de 
nouveau  en  formes  afiQrmatives  et  négatives,  et  ces  dernières  se  sépa- 
rent encore  en  questions,  dont  la  réponse  est  oui  ou  non.  Pour 
rendre  ce  recueil  commode  et  profitable  aux  grammairiens,  l'auteur  a 
apporté  un  soin  minutieux  à  la  critique  de  chaque  passage,  énuméré 
les  variantes  des  manuscrits  et  les  rectifications  des  savans;  enfin  il  a 
joint  à  cela  ses  propres  conjectures,  accompagnées  delà  discussion  né- 
cessaire. Les  passages  obscurs  sont  éclaircis  par  une  explication,  et 
comme  l'auteur  témoigne  d'une  grande  connaissance  de  Plaute,  toutes 
ces  indications  exactes  sont  d'une  grande  valeur.  Les  questions  pure- 
ment grammaticales  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  séparées  des  questions  de 
style,  et  il  faudra  toujt  urs  recourir  au  passage  entier  de  l'original 
pour  apprécier  la  portée  de  la  citation  extraité  par  M.  Holue  ;  néan- 
moins, pour  son  objet  spécial,  ce  travail  sera  toujours  apprécié  ce  qu'il 
vaut  véritablement. —M.  C.  G.  Jacob,  dans  sà  Commentatio  de  u$u 
numeri  pluralis  apud  poetcu  latinos  (in-4o  ^^  44  p.^^  n  fourni  d'utiles* 
notions  pour  l'étude  de  la  langue  poétique  des  Romains,  en  recher* 
chant  les  lois  qui  régissaient  l'usage  du  pluriel  des  noms  abstraits. 
—  À  Pforta,  M.  G.  A.  B.  Wolff  a  publié  un  mémoire  De  Plauti  Âulula-- 
rue  act.  lA,  se.  5,  qui  fait  suite  à  ses  Prolegomena  ad  Plauti  Aulw 
toftam,  de  1836,  et  sous  le  titre  de  Glossarii  latini  fragmenta 
Fortemia  deecripsit.  M.  C.  R.  Fickert  a  donné  quelques  détails  sur 
nn  glossaire  latin  du  x«  siècle,  qui  existe  à  la  bibliothèque  de  l'École  de 
Pforta.  —  Ce  manuscrit,  qui  a  bien  des  choses  communes  avec  les  glos- 
saires d'Eucherius  et  de  Placidus,  offre  quelques  renseîgnemens  origl« 
naux,  et  entre  autres  une  série  de  gloses  sur  Cicéron  et  Virgile.  —Le 
travail  de  M.  A.  Dietrich,  publié  sous  le  titre  de  Commmtationii 
de  quihuidam  contonœ  v  in  lingua  latina  affectionibui  particulOf 
contient  des  recherches  de  philologie  comparée,  sur  les  changemens 
que  subit  la  consonne  v  dans  la  langue  latine:  ce  travail  est  encore 
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ioichevé.  —  Le  mémoire  sur  les  livres  De  iêgihui  de  Cieëron»  pu- 
blié à  Zeits,  par  M.  G.  F.  Feldliûgel  (in-4o  22  p.),  contient  la  cri- 
tique de  quelques  passages  dans  lesquels  les  éditeurs  de  Cicéroo  se 
sont  écartés  de  la  leçon  fournie  par  les  manuscrits.  L'auteur,  partant 
de  ce  principe,  que  tous  les  manuscrits  eiistant  des  Ityres  Dû  Ugihuê 
ne  sont  que  les  reproductions  d'un  seul  manuscrit  original,  eiamine 
un  grand  nombre  de  passages  pour  lesquels  les  manuscrits  offrent 
tous  de  fausses  leçons,  mais  laissent  cependant  de  leur  corruption  évi-- 
dente  extraire  la  leçon  véritable.  Les  rectifications  de  M.  FeldbQgel 
sont  aussi  simples  que  naturelles,  bien  appuyées^  et  doivent  être  re- 
recommandées à  Tatiention  de  quiconque  s'occupe  de  l'étude  du  De 
legibui, — M.  G.  Hertzberg,  à  Halbersladt,  dans  uu  mémoire  intitulé: 
De  Poeiarum  elegiacorum  apiid  Romanos  prineipum  ingenio  et  artê 
(in-4»  de  10  p.),  a  fourni  de  légères  indications  sur  le  caractère  poé« 
tique  des  poètes  élégiaques  romains,  Catulle,  TibuUe,  Ovide  et  Pro- 
perce ;  le  poète,  sur  lequel  il  s'est  le  plus  étendu,  c'est  Ovide;  mais 
M.  Hertzberg  n'a  guère  examiné  ce  poète  que  du  côté  le  moins  favo- 
rable. 

La  philologie  est-elle  une  science  ?  se  demande  le  docteur  Ihlefdd, 
dans  un  mémoire  publié  sous  ce  titre  (in-4o  de  17  p.).  Pour  détermi- 
ner l'idée  véritable  de  la  philologie,  l'auteur  commence,  dans  ses  con- 
sidérations générales,  par  examiner  la  naissance  de  la  philologie  dans 
la  Grèce,  de  cet  art  d'étudier  et  de  comprendre  les  ouvrages  des  autres 
et  d'en  accroître  ses  propres  connaissances:  l'auteur  suit  la  philolo- 
gie dans  son  développement  à  Alexandrie,  et  sous  la  domination  ro- 
maine, dans  le  râle  qu'elle  a  joué  au  moyen  âge  et  jusqu'à  sa  résur- 
rection, et  son  perfectionnement  du  xiv«  au  xvui*  siècle.  M.  Ihlefeld 
se  livre  ensuite  à  la  critique  de  la  définition  et  de  la  division  de  la 
philologie  données  par  F.  A.  Wolff,  et  maintenues  par  Bernhardy,  et 
enfin  de  son  nouveau  baptême  sous  le  nom  de  science  de  l'antiquité 
{AUerthume  voUsentehaft  ) .  Il  démontre  le  faux  et  l'inexact  de  cette 
dénomination,  et  prouve  que  la  plupart  des  branches  de  U  science  sur 
lesquelles  on  s'est  fondé  pour  lui  donner  ce  nom  n'en  sont  que  des 
branches  accessoires,  et  n'appartiennent  point  à  la  philologie  propre- 
ment dite.  Par  là  on  a  rétréci  son  domaine.  M  Ihlefeld  détermine  fort 
exactement  le  point  de  vue  véritable  de  la  philologie,  et  ses  explications 
pourront  empêcher  de  confondre  la  philologie  avec  les  recherches  his- 
toriques (AUerthufMkunde)f  et  mettre  fin  à  l'erreur  qui  fait  mécon- 
naître la  partie  fondamentale  et  la  nature  de  la  première,  en  ne  'la 
donnant  à  considérer  que  par  le  côté  où  elle  se  montre  comme  science 
appliquée  ou  tout  au  plus  accessoire. 

Histoire.  —  Un  mémoire  de  M.  Bormann»  à  Elbifig,  eit  intitulé: 
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QuUnu  potiêuhmm  rébus  fwetwn  Mit,  «i  Piriek  «Mrftio  Âthmii  om 
nia  nutu  et  arbitrio  dêmagogorumgubemarmtur {in •Â<t  de  16  pO--* 
Le  Scholion  Aratwm^  publié  à  Pforta  par  M.  C.  Keil,  est  un  savant  ap* 
pendice  à  ses  Analecta  epigraphica  $t  onomat,,  et  se  rattache  à  une 
explication  donnée  par  l'auteur  (p.  9}  sur  Aratus  de  Sicjone«  fils  de 
Clinias  ;  on  y  trouve  Ténumération  et  une  série  d'Aratit  qui,  jus* 
qu'ici,  n'ont  point  encore  été  mentionnés  dans  les  dictionnaires  grecs 
de  noms  propres.  —  Tiberius  Ncro  Cœtart  considéré  dans  ses  relations 
avec  la  famille  impériale,  tableau  historique  du  commencement  de  U 
monarchie  romaine,  par  M.  H.  Rattig  (in-4o  de  24  p.)»  tel  est  le  titre 
d'un  travail  publié  à  Wittemberg,  et  qui  offre  une  caractéristique  de 
Tibère  aussi  claire  qu'approfondie.  L'auteur  passe  en  revue  la  carrière 
historique  de  cet  empereur  et  l'étudié  au  point  de  vue  psychologique  ; 
c'est  ainsi  qu'il  développe  les  secrets  de  la  conduite  de  Tibère  envers 
Auguste  et  sa  famille,  le  caractère  moral  de  ce  prince,  et  l'objet  poli- 
tique qu'il  se  ménageait.  Ce  travail  est  neuf,  mtéressant;  Tibère  est 
peint  un  peu  trop  à  son  avantage;  cependant  les  déductions  sont  sà» 
gement  faites.  M.  Rattig  a  voulu  offrir  en  cela  un  modèle  aux  élèves 
de  sa  classe  d'histoire  ;  il  est  douteux  qu'il  trouve  des  imitateurs  aussi 
jeunes. 

ANTiQuiiis.  —  De  l'origine  et  de  la  signification  première  des  prin- 
cipales divinités  grecques  et  romaines  (in-4°  de  28  p.),  tel  est  le  titre 
d'un  mémoire  de  M.  Ricbter,  qui  n'est  encore  arrivé  qu'à  la  moitié  de 
l'introduction.  L'auteur  traite  de  l'origine  du  culte  des  dieux  en  géné- 
ral, dit  quelques  mots  du  culte  de  Jéhovah  et  du  christianisme,  puis 
précise  le  caractère  religieux  fondamental  de  la  religion  perse,  indienne, 
chinoise»  japonaise,  arabe,  assyrienne  et  chaldéenne  ;  ces  indications 
générales  seront  suivies  d'un  aperçu  comparatif  des  religions  de  l'Asie 
Mineure  et  de  l'Egypte,  qui  terminera  l'introduction.  Le  tome  !«'  des 
Recherches  dans  le  domaine  de  l'Antiquitéf  publiés  par  M.  W.  A, 
Scbmidt,  est  intitulé  Les  Papyrm  grecs  de  la  Bibliothèque  Royale  de 
Berlin  déchiffrés  et  expliqués  (Berlin,  Fincke,  1842  ;  in  8<>  de  iv-400  p.)  ; 
ce  volume  est  accompagné  de  deux  fac-similé  et  d'un  plan  ;  il  contient 
la  description,  la  traduction  et  l'interprétation  de  deux  papyrus  grées 
provenant  de  This,  en  Egypte;  un  troisième  papyrus,  également  de 
This,  et  daté  du  3  juin  616,  ap.  J.  G.,  qui  se  trouve  à  Paris,  est  aussi 
mentionné  par  l'auteur.  Le  premier  de  ceux  qui  sont  analysés  ici  est 
un  contrat  de  louage  du  10  janvier  607  ap.  J.  C,  composé  de  trente- 
cinq  lignes,  par  lequel  Aurelius  Dioscorus,  de  This,  marchand  de 
pourpre,  s'engage,  à  raison  de  dix-neuf  ar tabès  de  blé  pour  deux  ans, 
dans  la  fabrique  de  pourpre  d'Aurelius  Pachymius  de  Panospolis» 
établie  à  This;  le  second  papyrus  est  une  quittance  du  18  nov.  613, 


fbrmaot  trente  etuneflfiief,  dani  liqi|elleAiirelliii(!!aniiilchui,hoiiiitie 
d'iffairef  ao  lenrice  du  métnePtebymius,  déclare  arolr  reçn  le  troisième 
terme  à  compte  sar  neuf  charges  de  ramée.  L'introduction  de  Tauteur 
nous  instruit  de  l'importance  et  de  rutilitë'des  anciens  papjrus,de  leur 
origine,  de  leur  état  et  du  contenu  des  deux  actes  décrits  ci-dessus  ;  vient 
ensuite  le  teite  grec,  suivi  d'une  traduction  allemande,  du  commentaire 
explicatif  du  commentaire  philologique.  L'appendice  qui  termine  est 
consacré  au  papyrus  de  Paris  et  accompagné  de  quelques  notea  sup- 
plémentaires. Le  volume  de  cet  ouvrage  semble  en  disproportion  avec 
la  matière  qui  y  est  traitée;  cependant,  quoiqu'on  puisse  reprocher  à 
Ttuteur  d'y  avoir  laissé  entrer  beaucoup  de  longueurs,  il  faut  plutôt 
attribuer  cette  extension  aux  recherches  spéciales  d'antiquités  qui  sont 
réunies  ici.  Ce  commentaire  commence  par  l'analyse  des  papyrus  et 
par  l'examen  de  la  liaison  qui  existe  entre  eux.  L'auteur  noas  donne 
ensuite  une  excellente  dissertation  sur  le  nom,  la  position  et  l'histoire 
des  villes  de  ThU  (ou  Thinis)  et  à*Àbydo$,  en  Egypte,  ainsi  que  sur 
l'étendue  du  Pfomot  thinitique;  on  n'y  trouve  gu/'res  k  contester  que 
la  position  trop  rapprochée  dans  laquelle  il  place  respectivement  ces  deux 
villes.  Vient  ensuite  un  mémoire  encore  plus  explicite  et  plus  curieux  sur 
la  teinture  en  pourpre  et  le  commerce  de  la  pourpre  dans  l'antiquité. 
M.  Schmidt  examine  cette  industrie  dans  toute  ses  branches,  et  distingue 
avec  la  plus  grande  exactitude  les  trois  sortes  de  teinture  naturelle,  ar- 
tificielle et  mêlée,  les  étoffes  soumises  à  la  teinture  et  les  procédés  em- 
ployés, enfin  le  luxe  de  la  pourpre  et  la  nature  du  commerce  qui  s'en 
taisait.  Ce  dernier  point  conduit  l'auteur  k  rechercher  l'état  légal  de 
ce  commerce,  et  à  réfuter  l'opinion  selon  laquelle,  depuis  le  iv«  siècle, 
cette  industrie  était  un  droit  régalien,  un  privilège  impérial.  D'après 
ces  papyrus  et  d'autres  renseignemens  puisés  ailleurs,  il  démontre  que 
les  teintureries  particulières  de  pourpre  ont  subsisté  jusqu'à  la  fin  du 
n*  siècle,  et  même  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Orient;  que  les 
teinturiers  en  pourpre  formaient  dans  chaque  ville  une  corporation  par- 
ticulière, et  qu'on  trouvait  leurs  éiablissemens  non-seulement  sur  le 
littoral  de  la  mer,  mais  aussi  dans  beaucoup  de  villes  de  l'intérieur. 
Un  troisième  mémoire,  consacré  aux  mesures  des  anciens  Égyptiens, 
touche  à  des  questions  plus  épineuses.  L'auteur  a  cherché  à  déterminé 
les  mesures  des  solides  et  des  liquides,  sujet  embarrassé  et  obscur  où 
la  discussion  repose  souvent  sur  des  hypothèses.  Ses  résultats  ne  sont 
guère  poussés  plus  loin  que  le  point  auquel  Bœckh  a  conduit  ses  re- 
cherches; cependant  on  trouve  quelques  indications  qui  sont  préci- 
sées et  éclaircies.  Tel  est  le  résultat  fourni  par  M.  Schmidt  au  sujet  de 
rideniité  de  la  xov^-»  et  du  petit  In  ou  in  sacré  ;  l'auteur  établit 
aussi  que  dans  le  système  métrique  ancien  el  nouveau  des  Égyptieni ^ 
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la  proportion  demean  la  même  entre  les  quatre  mesures  principales 
(Artabe,  In,  Couphë,  Oiphi).  iJne  quatrième  dissertation  traite  des 
tutelles  et  des  procurations  chez  les  Égyptiens,  d'après  diffërens  papy- 
rus. Tels  sont  les  principaux  travaux  qui  élèvent  la  valeur  du  livre 
de  Mm  Schroidt;  ils  sont  aussi  intéressans  qu'instructifs  pour  ceux 
qui  se  sont  voués  à  l'étude  de  l'antiquité.  Ajoutons  que  l'auteur  pro- 
met une  édition  collective  des  papyrus  grecs  égyptiens  existans,  ce  qui 
doit  nous  faire  compter  sur  une  riche  série  de  recherches  semblables. 
V Introduction  à  la  numi  matiqiAe  romaine  antique^  par  M.  A.  Mayer 
(Zurich,  Meyer  et  Zeller.  1842,  in-8''  de  144  p.),  n'est  pas  un  ouvrage 
destiné  à  fournir  des  faits  nouveaux  à  la  science,  mais  c'est  un  aperçu 
commode  et  en  général  exact  de  ce  qui  en  forme  les  élémens.  Le  néces- 
saire de  cette  branche  de  la  science  est  ici  traité  de  manière  à  être  en- 
tendu de  tout  le  monde.  L'auteur  commence  par  des  détails  sur 
l'origine  et  la  première  création  des  monnaies  romaines,  sur  leurs  dé- 
nominations et  sur  le  droit  de  battre  monnaie.  Ensuite  il  en  décrit  la 
matière,  les  procédés  de  confection,  le  poids,  la  valeur,  les  inscriptions 
et  toutes  lês  autres  particularités  ;  il  énumère  les  villes  qui  ont  battu 
monnaie,  et  les  divers  lieux  de  confection  ;  de  là  il  passe  à  Texplica- 
tion  des  abréviations,  des  lettres  isolées  et  des  titres  ou  emplois  men- 
tionnés sur  les  monnaies  consulaires  et  impériales.  11  termine  en  don- 
nant des  détails  sur  les  falsifications  de  monnaies  dans  les  temps  anciens 
et  modernes,  et  le  prix  actuel  approximatif  des  médailles  romaines. 
Trois  planches  lithographiées  font  connaître  les  diverses  espèces  de 
de  celles-ci.  Dans  un  travail  intitulé  :  Monnaies  inédites  de  Desana, 
notice  sur  un  jeton  frappé  en  Piémont,  sous  la  domination  française 
(Paris,  in-8o  de  11  p.),  M.  A.  Chabouillet  a  fourni  un  utile  supplé- 
ment aux  recherches  de  M.  Gazzera  sur  les  monnaies  de  cette  localité 
(voir  1842,  p.  641).  Pourvu  de  renseignemens  fort  incomplets,  M.  Gaz- 
zera n'a  pu  donner  à  cette  partie  de  sa  monographie  historique  un 
développement  satisfaisant  ;  la  publication  de  M.  Chabouillet,  en  tou- 
chant à  quelques  détails,  éclaircit  réellement  l'ensemble  de  la  question. 
L'auteur  donne  la  description  de  cinq  pièces  inédites  des  seigneurs 
italiens  de  ce  fief,  et  entre  autres  d'une  pièce  d'or  offrant  le  portrait, 
unique  jusqu'ici,  du  comte  Louis  H,  pièce  que  n'a  pas  connue  M.  Gaz- 
zera. Ce  mémoire  curieux  est  animé  par  quelques  excursions  dans  le 
domaine  de  l'histoire,  et  fait  apprécier,  comme  il  le  mérite.  Boutières, 
le  digne  élève  de  Bayart.  Moins  important  encore  par  son  objet  spécial 
que  par  le  coup  d'œil  qu'il  fait  jeter  dans  l'histoire  monétaire  des  xvi* 
et  XVII*  siècles,  le  travail  de  M  Chabouillet  se  recommande  par  une 
aisance  de  style  trop  rare  généralement  dans  les  travaux  scientifiques. 

*  Imprimerie  Dondey-Dupré,  rue  Saint-Louis,  A6,  au  Marais. 
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THÉOLOGIE. 

Es«|aiaie  de  Rome  chrétienne,.]^  l'abbé  Ph»£rierbet^ 
Tome  V\  —  Paris,  an  bnrean  de-  VUnifeniié  *caêl»^ 
Kque,  rae  Saipt-GoiHaunie ,  24^  1844.  In^S"^  de  »i«<^ 
4M  p.  Prix  :  7  fr.  60  c. 

La  pensée  fondamentale  de  ce  lirre  a  été  de  repùeillir.  dans 
les  réalités  yisibles  de  Rome  chrétienne^  Tempreinte  et  pour, 
ainsi  dire  le  portrait  de  son  'essence  spirituelle.  En  consé- 
ijaence  Tauteur  s'est  attaché  à  faire  ressortir  les  caractères  et 
les  attributs  qui  constituent  le  centre  diyin  du  christianisme. 
De  là  résultait  pour  lui  la  nécessité  de  rang;er  les  monumens 
de  Rome  ou  les  parties  de  cea  monumens  dans  un  ordre  déter- 
miné par  leurs  rapports  aTec  un  ensemble  de  vérités  apparte- 
nant à  une  région  supérieure  aux  ouvrages  des  hommes.  Cha- 
cun des  matériaux  de  ce  livre,  du  moins  des  principaux,  se 
trouTe  disposé  de  manière  à  former  avec  les  autres  la  grande 
figure  que  M.  Gerbet  désirait  esquisser.  L'auteur  a  fait,  pour, 
nous  servir  de  ses  propres  expressions,  de  la  modaîc|ue  in- 
tellectuelle. Ce  peu  de  mots  suflit  pour  faire  voir  le  but  et 
l'intention  de  ce  travail  intéressant;  nous  allons  entrer  dans 
quelques  développemens  sur  chacune  de  ses  parties. 

T.  âi 


Les  premières  traces  chrétiennes  qu'on  aime  à  rechercher 
dans  la  campagne  de  Rome  soQt  celles  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  qui  en  touchèrent  le  sol,  le  premier  vers  l'an  44» 
le  second  l'an  5û  de  notre  ère.  A  partir  de  leur  arriyée,  les 
basée  de  Ik  fcrbncie  régénét'ation  obt  été  piisiés  iini  \k  TiUe 
même  en  qui  se  résumaient  alors  les  destinées  du  monde.  Une 
tradition  ancienne  montre,  à  une  petite  distance  des  remparts^ 
sur  la  Yoie  Âppienne,  Tendroit  8u~  saint  Pierre,  fuyant  pen- 
dant la  nuit,  s'arrêta  tout  ^çoup.  Il  ayait  yu  apparaître  Jésus- 
Christ  qui  entrait  dans  la  yfllé.XJ  petite  église  située  en  cet  en- 
droit est  particulièrement  figîeç^naè.e  des  fidèles.  Pendant  les 
trois  premiers  siècles,  l'histoire  de  la  campagne  romaine  offre 
une  teinte  uniforme  et  lugubre.  Partout  des  scènes  de  torture  et 
de  mort.  Mais  après  rap^iritii>iiidù6t^iie  céleste,  présage  delà 
fictoire  de  Constantin  sur  Maxence,  elle  semble  éclairée  d'une 
dlriM«idta(dèyb^'ét'nàfui'lburnitd'àdniiraM^  Jou^enîrs  de  cha- 
rité ènrerëles  |Niil¥fbs.  Mous  aseistunsebsiiâe  à  reiltahîase- 
ment  dés  barbares/ <)td,  .à  fliversos  rèj^ristes^  pararoQl  >  deyant 
Rome,  en  rayageant  tout  sur  leur  paâsflgqj  91.  Vëikhè  Gerbèl 
suit  ainsi  rapidement^  mais  d'une  manière  fort  intéressante, 
rliistoiré  de  là  càinpagnè  de  feooie,  et,  pàssànl  sous  silence 
les  iSyénemens  religieux  ièi  derniers  siècles  colniiiie  assez 
connus,  U  termine  seé  slatiôns  pair  celle  où  t^bii  a  Vu  re- 
pàraitré,  dans  une  fété  â'hospiUlî'ie  fraternelle/  ce  toîn^' 
béaii  de  saint  Pierre  auquel  se  rattachenl  lès  pi^einiérs  sou- 
yenirs  des  chrétiens.  La  ptupâi-t  clés  éyenemèils  (loni  là  caiil- 
pagne  roîuaiiië  a  Ué  Ici  Ihéàliré  dèpuifs  l^épôqUé  (les  apolreà  se 
c66rd6iinent  aussi  d'une  manière  plus  ou  moins'iiirect^  4  ce 
monument  central,  et  I  on  croil  entendre  la  voix  de  tous  les 
siëclés  chrëtiébs,  lorsque  Piè  II  cei^bre  là  gloire  dé  ce  loin- 
beau,  âù  haut  d'une  espèce  dé  chaire  dresse  au  milieu  (ie 
la  campagne  romaine.  JTou^  ces  détails  JformenV  lé  premier 
chiapitrb  bu  l'introduction  de  l^buyrâge  de  Ml  l^âb&é  tîertieè. 
Rome  y  est  considérée  cdmme  étant  le  résume  du  catholi- 
cisme. Les  caractères  de  l'Ëglisé,  son  organisation^  son  ac- 
tion, enfin. tés  liéaiités  du  monde  ihyisiKie  doiit  l'église'  iiri 


r««tre  peu»  oflN»  lM>fig«r«9y  font  rfprtsi^Dt60  * Apip^r  #oiu  kif 
fonaiM  les  phisfimposante^^  par.  Les  faits  matériels  dpni  secofll- 
fMe  ce  qu'oB  paurrait  appeler  son  système  monomentaL 

L'anteur  distingua  .d'abord  une  classe  de  monomeiis  dans 
lesquels  ojb  peqt  ^tudi^,  d'mie  manière  spéciale,  les  signes  de 
rmûté,  de  la  perpétuités  de  runiToraelité  religieuse,  qui  sont 
les  oaraotéies  de,Jl'£glis6  oatboUque.  £o  second  lieu^  rorgani- 
sati^deJ.'$gUi^;ireofiii!me  une  puissance  ou  paternité  spiri- 
tuelWe^géffiidia  gouyerner  1^  cité  de  Dieu,  une  tradition  do 
lumière  !qu4  s' Aunoi^ce  conupae  perpétuant  les.dartés  prîn^ 
t4;res  de  Ha.  iiévélatiop  éyangélique^  une  source  d'amour  qui 
s'est  oufTerte  a|i,pied  de.  la  croû;  pour  se  répandre  de  âèclo 
en  siècle  x  ces  troi»  principes  de  yie^  qui  sont  des  signes^de  la 
wntfté.de  l'Église  réfléchissent  aussi»  é  plusieurs  égards^ 
dans  les  m^^nupoLCiis  de  Rome.  Troisièmement,  l'action  de 
rJBgU^^.quia^poifr  but  d'appliquer  auj^  bommes  rcKpiati^Qn 
et  ^  réJtiabiUtatiQn  opéjcées  par  le  Christ,  a  aussi  spéeialei)aent 
son  e^çpression  monumentale.  Les  grands  débris  du  paga- 
qifme  qe  sont  pas  seuiemept  le  mémorial  d'éyénemens  tran« 
si^oires  depuis  U>Qgtemps  aooomp]«)/9W  encore  la  représen* 
tatio^xie  faits; permanens;  eivr,,en^<§^tpjçosternant  deyaotjçef 
passi9;ns,.rhpmix|e  se  rend  à  lui-même  un  culte  idolâtrique  et 
deyient  persécuflsuff  de^la  yérité«,£n,  ee  sens  If»  temples  des 
feux  dieum  \^  palais  des  Gésani»  «ont,  à  toutes  les  époques, 
les  ^aoblèmes  de  ^humanité  déchus^  pomme  leur  purificatioi| 
phrétiennd  est  attsM  i'eaablème  pet^éluel  de  l'humanité  régér 
aérée*  Sdfio  rÉ|^se4|ui.  trAyaille  A  éleirev,  par  le  mojeo  des 
eiv»soa  seyasibles^  l'espcit  ^t  W.  cœu^t  vers  les  ioyiiibles  réfJit^s^ 
en  .midtipUe .autour  detooiu  les  figures»  surtout  dans  son  qulte 
et.  dansiez  .^difioes.  sacrés.  Sou^  oerapj^or^  l'ai^teur  ayi^l  A 
traita .  du.  sy mbotiame  chrétien,  te;! .  qu'il .  se  prod]Qll  dans 
Aome.  .    •     ,  '  '  I  •  ... 

Après  /quplqnps  ol¥»eryat9pns  gén^^rales  991  ftoma  cciniSHlci- 
rée4)pivme.en(aiç<td9  (^is^aoismeilM^  l'abbé  Gerbet&m  ikis 
xeigBfA^  (surles,  moj^ppoifoft  de,JB^jp%e;j9.i}i  se  reflétait,  particu- 
i«ér^nMtnt.la  <perpé4uifté^.rumy.e(i«Ulé  religieuse,  ies,  MM 


(fiii  Heiirent'ft  mettre  en  éridence  l'un  de  ces  caractères  faisant 
s'oUTent  partie  de  cenx  qui  ezprhneat  l'antre,  il  s'est  abstenu^ 
pour  éviter  les  répétitions,  de  rang^er  ces  montunens  en  deux 
catégories  successîTes  ;  il  les  a  présentés,  lorsqu'il  y  aTaitlieu, 
sdus  ces  demc  aspects  simultanément,  laissant  i  l'attention  du 
lecteur  le  f^le  travail  de  réunir,  sMl  le  teut,  sous  chacun  de 
ces  points  de  vire,  les  remarques  qui  lui  correspondent  spéciale* 
iUénf.  L'auteur  commence  d'abord  parles  catacon^s.  Depuis 
les  pi^émlers  siècles  jusqu'à  nos  jours,  un  certain  nombre  dea 
souterrains  sacrés  de  Rome  ont  été  toujours  connus  et  visités, 
^a^û' certaines  époques,  troublées  par  des  circonstances  ex- 
traordinaires. Ces  souterrains  ont  toujours  été  employés  à 
quelque  chose  de  grand  dans  les  deux  périodes  de  leur  exis- 
tence. Arant  de  protéger  les  tombeaux  de  la  Rome  chrétienne 
primitlrc,  ils  avaient  fourni  les  matériaux  de  l'ancienne 
Rome.  La  plupart  des  catacombes  furent  originairement  con* 
tigucs  à  des  souterrains  destinés  à  l'extraction  de  la  pouzso- 
Tanc,  espèce  de  terre  volcanique  très-bonne  pour  la  maçon- 
nerie. L'espace  qu'elles  occupent  est  si  étendu  qu'il  serait 
rhfîfrie  difllcile  de  concevoir  à  quel  usage  on  a  fait  servir  l'è- 
tiorine  quantité  de  matériaux  qu'elles  ont  fournis,  s'il  n'y  avait 
lieu  de  croire  qu'il  se  faisait  à  cette  époque,  comme  aujour* 
d*iiui,  un  commerce  considérable  de  pouzaolane,  et  qu'on  eu 
expédiait  déjà  des  chargemens  sur  des  vaisseaux  pour  les  pays 
étrangers.  Des  esclaves,  des  prisonniers,  des  malheureux  de 
toute  espèce  travaillaient  dans  ces  carrières.  Le  christianisme, 
qtti  se  recrutait  surtout  parmi  les  classes  pauvres,  dut  comp* 
<èr,  dès  les  premiers  temps,  parmi  ses  disciples  un  certain 
"Hùtàbtt  de  ces  ouvriers.  Ils  formaient  une  coiporation  qui  fat- 
'safit  partie  du  clergé.  Les  catacombes  diffèrent  par  leurs  di* 
'Vitensfons^'fes  unes  n'occupent  qu'un  petit  espace,  les  autres 
embrassent  plusieurs  milles.  M.  l'abbé  Gerbet  nous  les 
"Mt  fé^tés'parcôurir,  il  les  décrit,  en  trace  l'histoire,  et  cite 
'^Iqtfes^tines  des  épitaphes  qui  y  ont  été  inscrites.  Nous  re- 
"Comnliandons  particulièrement  ce  chapitre  qui  contient  des 
'déttiH^  du  plus  Jiaut  intérêt.  Le  suivant  est  consacré  aux  bft- 
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âUipies  «^ODitantuieDDeSy  telles  qne  la  baâiique  deLatas^  là 
bairiliqne  de  Saint-Pierre^  qui  sont  décrites  ayec  le  même 
soin;  ce  chapitre  captiTeausn  singulièrement  l'attentioQdu  lec^ 
tj6ur«  Le  Tolome  se  termine  par  des  détails  sur  les  diTers  monu> 
mens  relatifs  à  la  défense  et  à  la  propagation  du  obristlarnsme^ 
M.  l'abbé  Gerbet  renyoie  ensuite  le  lecteur  à  la  finda  T'oan'age; 
c*e8(  là  seulement  qu'il  pourra  produirci  dans  ce  qufaUê  a  de 
plus  ^eTé,  la  signification  de  Home;  en  attendant  il  cherche 
à  la  caractériser  en  partie  et  Toici  comment  il  se  résume  :  c  Les 
tombeaux  sacrés  de  Rome,  qui  forment  le  reliquaire  de  la 
sainteté  chrétienne  le  plus  complet  qui  existe,  nous  ont  offert 
d'abord  un  signe  qui  mérite  beaucoup  d'attention,  lorsqu'on 
cherche  ce  qui  doit  caractériser  le  centre  du  christianisme*  Ce 
premier  indice  est  deyenu  plus  significatif  lorsque  nous  avoâs 
TU  qne  la  yille,  qui  est^  par  les  reliques  qu'elle  renlenùCy  le 
plus  Taate  sépulcre  des  saints,  est  en  mèm»  temps,  par  ses 
égtiaes,  le  plus  éminent  des  tempes  de  Dieu.  Puis  nous  a^oos 
fêté  un  premier  coup  d'esil  sur  les  cérémonies  sacrées  qui 
s'accomplissent  sur  ces  tombes  et  dans  ces  églises.  Nous  avons 
écouté  les  langues  dans  lesquelles  on  y  loue  Dieu,  tt  nous 
avons  reconnu,  sur  les  marches  de  ces  autels,  les  divers,  re- 
présentans  des  principaux  et  des  plus  anciens  rites  chrétiens, 
réunis  dans  l'unité  religieuse  dont  Rome  est  le  centre,  tandis 
que  hors  de  cette  unité  ils  cessent  d'être  unis  entre  eux.  Ici 
groupés,  comme  des  rejetons,  autour  du  vieux  tronc  du 
christianisme  ajant  en  lui  leurs  racines,  et  nourris  d'une 
même  sève  ;  ailleurs,  branches  coupées,  qui  n'ont  plus  de 
souche  conunune,  qui  n'entrelacent  pas  même  leurs  feuilles^ 
Tels  sont  les  indices  que  nous  a  fournis  de  prime  abord,  Je 
ne  dis  pas  l'étude,  mais  le  simple  aspect  de  Rome  chrétienniS. 
•  Leur  signification  s'est  développée  dans  d'autras  faits 
monumentaux  qui  ont  passé  sous  nos  yeux.  Mais  ces  fi^ts, 
outre  leur  rapport  à  l'unité  religieuse,  servent  partiaulière- 
meot  &  mettre  en  relief  le  caractère  de  perpétuité.  Telles  sont 
les  catacombes  et  les  basiliques  coostaotiniennes,  témoins  des 
premiers  temps  du  christianisme  persécuté  et  du  chrisUapisme 
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(ripmiriiaiil)  la  ekmà  de  s^int  Piecpe^iaenaervéA  îusquri^  nos 
}0VMf  ks  moDHmens  qaerenlpnpa  la'b«iilMpi»Yaiie^il0>  el 
^i  corrafpCNddent  à  toute  la  durée  de  Tère  0)iiiètiaoi)e>  la 
falerie  de  tous  les  pertraîle  des  p ape8>.  eoBHMWiée  an  Y.«tflîj»- 
de,  enflD  eette  série  d'églisef  qui  remoDte  d'â§e  e«  âge  jiiap 
qu'aux  oratoires  fondés  par  les  apôtres. 
.  a  La  perpétuité  religieuse  se  réfléchit  aussi,  dins  d^auii^ 
nonumens  qui  fout  spéetalemeut  ressortir  U  eataotère  d^ur 
niTersalité.  Celui-ci  est  marqué  d'aberd  pat  oevtaiDS  laits  ijue 
nous  aYOus  déjà  ooaaidérés  sous  ua  autre  point  de  me^  IaIs 
que  les  dlTerses  liturgies»  iei  Itombeaiuf  et  bas  reliques  de  aaav- 
tyrs  et  de  saints  qui  appartiennent  à  tous  )es  f^fs^  les  églises 
qui  eorrespondent  aux  diversités  nationales  de  ifi  chrétientA, 
Mais,  Indépendamment  de  ces  imfioesy  le  canelèae  d'uaiver» 
saUté  éclate  dans  deux  ordres  de  fqiu  admirablement  signifi- 
oatifs.  Nous  avons  vu^  àilome^  des  monumensqui  i«ppeliei|t 
ce  que  la  papauté,  à  tontes  les  époques,  aintpoi|rmaÎBfeei|ir 
rjutégrité  de  la  foi  dans  Tintérieur  de  ja  ohrétienl^,  qucH^s 
•qu'aient  été  les  centrées  de  rOiient  et  de  l'Oceidept  «à  les 
hérésies  se  sont  élevées.  Nous  fivons  vu  aussi  des  mononens 
qui  se  lient  aux  origines  de  la  prédieation  .chrétienne  ohex 
tous  les  peuples,  et  qui  f  appellent  le  prosélytisme  univm^l 
de  la  papauté. 

»  Avant  de  passer  à  dTauCres  considévationsy  nous  pouvone 
déjà  eonoevoîr,  quoique  imparfaitement,  ce  que  nous  ^vons 
appelé  fidéé  de  Borne.  Dans,  le  speotaole  que  le  monde  des 
corps  nous  fournit,  il  y  a  deux  sources  dépensées»  d'toiolîons, 
•auxquelles  nulle  âme  humaine  ne  reste /étrangère  :  nous  en* 
trevoyons,  avec  un  respect  mystérieux»  dans  les  chênes  sécu- 
laires, dans  les  construdions  antiques,  l'image  de  la  pc|rpétuîté 
matérielle,  comme  une  ombre  de  ce  qui  durei^i  tottfours,  et 
du  haut  d'une  montagne,  notre  Ame  semble  grandir  avec  l'es- 
pace que  nous  découvrons,  parce  qu^elle  asp^e  à  ce  qui  est 
universel,  et  que  tout  ce  qui  est  moins  borné  lut  figure  m 
peu  ce  qui  est  sans  bornes.  Ces  émotions,  ces  pensées,  Aorne 
nous  les  inspire,  en  les  trupsportant  du  mondfi  4ies  eoqps  qu 


o)on4Q  d^s  ^pri(8.  t,\\f  qo^s  pfire  l'|TP^e  mat^elle  de  la 
p^étuité  pnople^  de  c^t{e  imipii^bilité  reli^éU5p  qui  a  brayé 
ipus  Içs  ori|^$9  de  la  pepsée  et  du  temp{».  A  mesure  que  nous 
}eè  coptemplQua,  tous  leç  grands  îfi\U  du  çhristiani^mQ^  dont 
elle  f etrace  Thistoir^,  ^aas^nt  der^f  i)quç  :  rhorixon  du  mon4e 
c|ur^t|eq  forxjrp  au  Ipip  <)^P9  toutpa  leç  directions;  et  tou^e 
cette  yarigté  d'éyéqeipeoSj,  de  p^iïpleSs  d'époques,  ré^échis 
^fiq?  le?  fp^oaiuapps  de  Eopip,  s'j^  coprdpnne  ^u  sefn  ^e  I'yi- 
Dîtè.  ^ors  4'^U^9  ^.9^9  <S^  fjfl^^  ^Ç  P^v^^  S^^  ^^^  ijaatériaqz 
désunis.  En  p]\^  et  par  elU,  ils  sqpt  |es  partira  d'ju^  tput  pa- 
ipçnées  4  ufi  centre.. fies  luipi^re?  de  l'histoirp  et  ^e  Ifi  pfij[- 
losophijç  5uf{isefit  pi>i;p  ()|èpQ][^yric,  spus  ces  divers  rf^ppqplf  » 
IS  Mjwfi<îa*WP  4«  î^omie  ppn^mea^le  ;  ip^?  1»  fpi,  1^  pjété  f 
f^HpUçp^  qpplquç;  chp^^  d^  pli^s  l^çiut  flp'une  ^iinp^e  id^e 
fllbliiiaf.  J^çj9  app^  q\4  Autce  qu'^  i5»u>  ppur  aeptir  c^f  ayjtrfis 
împres^pn^  i^'pnt  p;i^  jie sojfo  qi^'qp  Ips  leur  explique  ;  ee|^  qqi 
ne  sont  pas  disposés  à  les  goûter  ne  les  comprendraient  pas.  » 

Hijtojre  i\k  jCqpcilg.  4fi  Trente,  par  1q  P.  Sfor?a  P^l|ft- 
yipipj,  çle  la  comp^gniQ  de  ^ésua,  depuis  cardinal  de  la 
çfiipte  Église,  pniWijSe  p{ir  M.  TabW  IJigOQ,  é4iteiir 
des  Cours  complets,  tome  P\ —  Montrouge,  in^pciipjvîe 
catholiipie  de  Migne.  1844.  1d^4''  de  1116  col. 

Dans  cf t(^q  );içtQir^,  le  pèrq  Sfprfa  PallaTioini  réfptp  upe 
histoire  du  ipên^e  concile,  ^critç  sous  le  nom  de  Pietro  SoaTp 
Folano  ou  Ff  a  Paolo.  C'çst  1^  première  fois  qu'elle  i|  été  U'a- 
dui^e  en  ffaopajs  ^ur  ('original  italiep  réédité  par  la  Propfr 
l^fuadPy  eif  j^335,  ^,  rabjbé  Ajifgne  j  ^  |oip^  Içs  notes  pt  Ipf 
écl^irpî^seippns  de  F.  4*  Zaccaria^  prpfesseur  d'bist9irp  ec^ 
clésiastiqup  dai^  rarchigypip^pe  ^e  la  S^pieppp,  à  Qlpjgi^e.Le 
premier  Tol.mflp  çpfnfpppçç  jj^r  U  hîlUe  dç  Ççm|i  HJ,  fopyg- 
jraio  poi^ti|r<^f  P^VMil^  cp^^Top^tion  d)|  saint  cpnpilp  Hp  Treqtf^^ 
«Hf qjpép^qvp  çt  gppérçî} ,  W^  l©  t»Ç«Ç  ^fif  ?WWfl  f-pW  4«  Ç? 
fl^ôA}^  cpifcijç,  fui  fj^  le  ^.PTpipX  copçjje  génér^  tW??  l<ppfiCÇ 
i,c?  f  rt^purç  ^^  Ljji^er,  dç  ?^\}|f«ls  ^t  4e  PijItW^  pt  popif  1^  r^^ 
(¥°V?^»PMfi  Ift^M^WHïJfi  ?î*WW<?.Wt  fil9»PKWTWf>j} 
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suite  trois  bulles,  Tune  portant  pouvoir  et  '  faculté  de  transfé- 
rer le  concile  ;  l'autre  pour  la  reprise  du  concile  sous  Jules  III, 
souverain  pontife,  et  la  dernière  pour  la  célébration  du  con- 
cile de  Trente  sous  Pie  lY,  souyerain  pontife;  puis  le  calhé- 
chisme  du  concile  de  Trente  et  une  dissertation  de  M.  Boyer 
sur  la  réception  de  ce  concile  dans  l'Église  de  France.  En  tête 
de  Thistôire  du  concile  de  Trente,  M.  l*abbé  Migne  a  mis  une 
dissertation  du  B.  P.  J.  Biner,  jésuite,  sur  la  question  de  sa- 
Toir  si  les  protestans  peuvent  justifier  leur  refus  de  comparaître 
au  concile  et  d'en  adopter  les  décisions,  et  une  introduction 
à  l'histoire  véridique  du  concile  de  Trente  et  à  la  réfutation  de 
l*histoire  mensongère  écrite  par  Pietro  Soave.  Le  Tolume  se 
termine  par  les  cinq  premiers  livres  de  l'histoire  du  père  Sforza^ 
à  la  suite  desquels  on  trouve  un  catalogue  des  erreurs  de  fait 
dont  ces  cinq  premiers  livres  fournissent  la  preuve  évidente 
contre  Soave,  d'après  les  pièces  les  plus  authentiques. 

Kurze  Erklœrung  der  Briefe,  u.  $.  to.  Courte  expli- 
cation des  Ëpltres  aux  Colosséens,  &  Philémon,  aax 
Ëphésiens  et  aux  Philippiens,  par  W«  M.  L.  de  Wette. 
—  Leipzig,  Weidmann,  1843.  In-8^  de  viii-220  p. 
Prix  :  3  fr; 

Ceci  eât  le  tome  quatrième  du  second  volume  de  la  collection 
publiée  par  l'auteur  sous  le  titre  de  Jlfantte{  abrégé  d'exégiie 
du  N.  T.  Dans  cet  ouvrage,  qui  a  les  qualités  et  les  défauts 
d'une  entreprise  littéraire,  sa  méthode  est  celle-ci  :  une  in- 
troduction fort  succincte  conduit  à  Tanalyse  rapide  des  diffé- 
rentes parties  du  texte  dont  la  traduction  est  distinguée  par 
une  impression  différente  ;  puis  vient  un  commentaire  exé- 
gétique  également  précis,  sur  les  passages  difficiles,  auquel  se 
joint  tout  ce  que  présente  d'important  l'histoire  de  Ther- 
méneotique.  Le  volume  resserré  du  commentaire  oblige 
souvent  Tauteur  à  s'en  référer  aux  parties  précédentes,  ce  qui 
met  le  lecteur  dans  Tobligation  d'avoir  la  collection  pour  être 
en  état  d'en  utiliser  telle  ou  telle  partie.  Du  reste  ce  n'est 
qu'un  guide  pour  les  premières  études  et  la  lecture  du  N.  T. , 
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et  nullement  un  ouvrage  propre  à  de  profondes  études. 
L'épltre  aux  Ephésiens  est  cependant  l'objet  d'assez  grands 
détails.  L'auteur  fait  ressortir  les  contradictions  qu'il  trouve 
entre  le  titre  et  le  contenu  de  cette  épitre,  et  il  s'efforce  de 
démontrer  qu'elle  n'est  nullement  conçue  dans  l'esprit  de 
saint  Paul,  soit  par  la  dépendance  qui  la  lie  à  Tépitre  aux 
Colosséens,  soit  par  des  passages  en  opposition  avec  le  style 
de  l'Apôtre,  soit  enfin  par  une  infériorité  marquée  à  l'égard 
des  formes  du  langage  et  du  choix  de  mots.  M.  de  Wette  est 
d'opinion  que  cette  épître  n'a  point  été  adressée  aux  Éphé- 
siens,  ni  même  à  des  gentils  convertis,  et  bien  plus  que 
c'est  l'œuvre  d'un  disciple  des  apôtres  produite,  ainsi  que  les 
épîtres  pastorales  et  la  première  épitre  de  saint  Pierre,  sous 
le  nom  d'un  apôtre.  D'où  vient  qu'un  disciple  des  apôtres,  ù 
qui  l'auteur  accorde  la  connaissance  des  autres  épîtres  de 
saint  Paul,  aurait  pris  cette  voie  détournée  pour  s'adresser 
aux  fidèles,  tandis  qu'il  pouvait  suivre  la  voie  droite  en  se 
servant  des  épîtres  de  l'Apôtre?  C'est  ce  que  l'auteur  n'expli- 
que pas.  Toujours  est-il  que  cette  théorie  influe  d'une  ma- 
nière fâcheuse  sur  le  commentaire  conçu  tout  entier  suivant 
cette  idée  à  priori  et  en  conséquence  fort  peu  fécond  en 
résultats.  Peut-être  alors  eût-il  mieux  valu,  avec  les  idées 
que  nourrissait  l'auteur,  s'abstenir  complètement  et  ne  point 
donner  place  à  cette  épître  dans  la  collection.  L'auteur  pré- 
cise Rome  comme  le  lieu  où  auraient  été  composées  les  quatre 
épîtres  énumérées  au  titre,  même  l'épitre  aux  Éphésiens. 
Toutes  ont  été  composées  par  l'Apôtre  pendant  sa  captivité 
dans  cette  ville.  Voilà  une  contradiction. 

La  critique  du  texte  est,  proportion  gardée,  plus  explicite 
que  le  reste;  l'auteur  y  a  consacré  un  soin  particulier.  L'exé- 
gèse se  distingue  par  les  qualités  propres  à  l'auteur  et  qu'on 
peut  résumer  par  ces  mots  :  une  grande  aisance  dans  le  ma- 
niement de  son  sujet,  sans  enflure  ni  sécheresse. 

Libri  symbolici  Ecclesiœ  orientalis.  Nunc  primum  in 
anmii  corpus  coUegit,  variantes  lectionesad  fidem  opti- 


motnjn  exemplorufD  adpq^yit,  prolegomçna  tddi4it«  û|- 
dice  rerum  pracipuarum  iq3truxit  £.  4*  Kimniel*  — 
lena,  Hochhausen*  1843.  In-S^"  de  tui**xcu-500  p. 
Prix  :  10  fr. 

Cet  ouYrage  apporte  à  Tétude  de  la  symbolique  comparée 
un  corps  de  documens  du  moins  important^  s'il  ne  peut  être 
regardé  comme  absolument  complet.  Il  contient  le?  deux 
confessions  de  Gennadius  ;  mais  seulement  la  version  latine, 
empruntée  à  la  Bible  latine  des  pères  publiée  ù  Lyon  (t.  XXYI, 
p.  556),  et  à  l'ouvrage  de  Chytraeus ,  De  statu  ecclesiœ  huj. 
temp.  in  Grœcia  (Francof.  i583,  p.  i63  et  si^iv.)  j  la  confes- 
sion de  Cyrillus  Lucaris,  d'après  l'édition  deCrotius  (i645)  ; 
la  confession  d'Ans^tolie,  opOô^o^oç  ô^cjXo^îa  rHç  xa^o^cx^ç  xocc 
àiroaroXixiîç  èTr/kYiO'ioiç  rHç  àvaro^txî^c  ,  avçc  Ips  lettres  de  Neçta- 
rius  et  de  Parthenius  qui  s'y  rattachent ,  d'après  je  \pi^ie  de 
Norrmann  ;  le  synode  de  ^érusaleiia,  synodus  hierosplymi- 
tana  adversus  Calvinistas,  auno  16^9  sub  patriarc(ia  Hiero- 
solymorum  Dositheo  ce|ebrata ,  d'après  le  texte  dç  Hardouin 
(Actaconcil.,t,  XJ,  p.  179),  et  d'après  l'édition  de  Paris  (1678). 
Pourquoi  réditeurn'a-t-i1  pas  joint  c\  sou  recueil  laponfpfsion  (Je 
Metrophanes  Critopulus  qu'flornejus  (Job.)  apubljée  ay^c  uqe 
préface  d'Herm.  Conring  (Helmst  1660)?  Pput-être  doit-on 
attribuer  cette  omision  aux  vues  particulières  dans  lesquelles 
la  présente  publication  a  été  faite.  Il  estcertainque  ce  n'^tpas 
l'impossibilité  de  se  la  procurer  qui  en  est  la  cause.  Il  faut  en 
dire  autant  du  texte  grec  des  confessions  de  Gennadius  publié 
déjà  par  Chr.  Daum  (Cygneœ,  1677).  Néanmoins  le  trav^l 
de  M.  Rimmel  est  un  travail  utile,  et  les  prolégomènes  qui 
sont  placés  en  tête  du  recueil  offrent  des  détails  instructifs  sur 
l'origine  et  l'importance  des  confessions  de  Gennadius  et  de 
Cyrillus  Lucaris,  ainsi  que  sur  la  confession  d'Ânatoliç.  Le 
sujet  du  synode  de  Jérusalem  présidé  par  Dosithée  est  aussi 
traité  in  extengo  dans  cette  introduction.  L'ouvrage  est  dédié 
^u  cooU^  Nicolas  ^lexanidfowitçh  Protasoif,  propur^pr  gé- 
iiér^J  de  sçt  JBiaj|f sfjé  jippéjri^le  4?  Jo^tea  Içs  ^yn^j^  BîM  Ifi 


aynodf  «u^êma,  el  l'aul^ur  expHmo  iam  8«s  prolégom^neg 
i'espoir  de  wou  m  Ééunif,  f^ar  (ea  soins  ;Uo  I^i^mpeFeur,  touë 
1m  catholiques  de  l^empire  au  dogme  de  l'é^H>o  grecque,  qug 
m^gù  mmpUêiimiimperU  génteê  i»  unim^  eoaktcwe  in  éotii 


^URISPRUDMCE. 

MlinKel  ^  fipiaxy^t  ^n  ^im^y  ou  Notjc^^  sur  I9  coji^ 
pf^^it^op  4^  toutg$  Ifis  étadefi  fi^  cettp  ^nciew^e  prpvincçi, 
par  J.  F.  Lobstein,  avocat.  —  Strasbourg.  1^44.  Chez 
Tr«itftel  ût  jWarts.  Imprin^srio  do  Dambftch.  I0-8''  de 
xyitB69  p. 

L'aii^nr  de  oet  Quyrog^  a  m  it^e  hçur/euae  idée»  ^t  nous 
ne  poufpn»  qu'applaudir  à  Jia  pi^uière  dpnt  U  l'a  ezc^utée, 
wnhait^pt  urivpQieqt,  .da;;s  i'iulftriêt  d^B  j^cienoes  bistor|queS| 
qpe  «op  exernple  tfQure  4p$  iw^ateurs  :  «  L'expérience 
prouve,  dit  TaïUcmr,  qqe  Ja  recherche  des  anciejas  dpcuioien^ 
qui  intéressent  soit  l'état,  les  villes,  les  communes  et  les  éta- 
blissemens  publics,  soit  les  familles,  devient  de  jour  en  jour 
plus  difficile,  faute  de  connaître  le  lieu  du  dépôt  des  minutes 
des  actes  qu'on  veut  coosulter  ou  le  nom  et  la  résidence  du 
dépo9itair^  actuel  die  ces  doQumens.  Danç  U  province  i' Al- 
sace f  c^s  difliii^if Ués  proviennent  {^rineipalemept  de  la  mul- 
ijjpJlicîté  à^  9APieunes  juridiction?  .et  statuts  particuliers,  soU 
daD3  les  viltes  libr/es  impériales ,  poM  dans  l.es  diverses  9ej-> 
fneiiries  0t  bailliage^)  de  la  division  ie  la  h^ute  et  bas^e  Al* 
MCfi  »n  départemens,  de  celle  des  subdélégatiQiQS  en  arrour 
diMemcns,  des  bailliages  eu  canions,  enfu)  des  troubles  oooar 
aîaoDé»  par  la  guuenre  et  Jesinvapons,  lors  desquelles  certaine 
dépôts  publics  ont  àtè  transférés  d'ua  endroit  dan»  jun  aujtre* 
£48  considératiAna  nous  ont  dét^riziiné  i  publier  le  ipr/éseff^ 
myra^e,  a4n  4«  rendre  pQ.93Îhip»  4'our  je  passé  co^noijç  poi^> 
f  avank,  la  rc^b^rc^  d^  Af^çvmm^  dpftf  ^ou?  paflpA^  »  U 
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existe  durlout,  selon  M.  l^obstein,  dans  les  notariats  et  dans 
les  dépôts  publics  de  l'Alsace,  un  grand  nombre  d'anciens 
livres  terriers  ou  renouyellement  généraux  de  banlieues,  qui 
sont  considérés  comme  actes  notariés,  ayant  été  dressés  par 
des  greffiers-notaires  commis  par  des  baillis,  nommés  eoit* 
eux-mêQt)B  commissaires  par  le  Conseil  souYerain  d'Alsaoa. 
L'autôur  e  signalé  d'une  manière  toute  spéciale  l'existenâ^ 
de  câs  livres  qu'il  est  si  utile  de  consulter,- lorsque  surtout  les 
copies  collationnées  n'existent  souTent  plus  dans  les  arcbiTes 
des  mairies,  et  que  celles  des  copies  qui  s'y  trourent  encore 
ne  font  pas  toujours  foi  en  justice,  par  suite  des  altérations 
qu'elles  ont  subies. 

L'ouvrdge  de  M.  Lobstein  est  précédé  d'une  Biêtotre  du 
notariat  en  général,  et  d'une  histoire  spéciale  pour  Tilaoee, 
contenant  tout  ce  qui  concerne  l'organisation  du  notariat  dans 
les  diverses  localités,  notamment  dans  les  filles  impériales 
et  successivement  dans  toute  la  province,  depuis  les  temps  les 
plus  avancés  jusqu'à  nos  jours.  Deux  tables  terminent  le  vo- 
lume ;  l'une  contient  les  noms  des  communes^  et  l'autre  celle 
des  notaires  dont  il  est  question  dans  l'ouvrage. 

Annuaire  de  l*Ordre  judiciaire  de  France ,  publié  par 
un  employé  du  ministère  de  la  justice,  V^  année.  — 
Paris,  chez  Cosse  et  Delamotte,  libraires.  1  voL  in-i2. 

On  lit  dans  Tavcrtissement  placé  en  tête  de  ce  Tolume: 
«  VÀnnuaire  de  VOrdre  judiciaire  de  France  qui  paraît 
cette  année,  pour  la  première  fois,  sera  publié  périodique» 
ment  tous  les  ans,  et  mis  en  vente  dans  le  courant  du  mois  de 
janvier.  Ce  recueil  contient  la  nomenclature  exacte  et  com- 
plète des  magistrats  des  différentes  juridictions,  des  membres 
de  tous  les  barreaux,  des  notaires  des  chefs-lieux  et  des  can- 
tons ruraux,  des  avoués  d'appel  et  de  première  instance,  des 
commissaires-priseurs  et  des  huissiers,  tant  de  la  France  que 
des  colonies.  Le  plan  adopté  par  l'auteur  est  tout  à  la  fois 
simpfe  et  rationnel  ;  il  est  conforme  à  la  nature  de  l'ouvrage* 
Les  vingt-sept  cours  royales  de    France   sont  rangées  par 


ordre  alphabétique*  Chacune  d'elles  est  suiTie  des  tribunaux 
de  première  instance,  des  tribunaux  de  commerce  et  des 
ÎQStîces  de  paix  que  renferment  les  divers  départemens  de  son 
ressort.  Auprès  de  chaque  cour  ou  tribunal  se  trouvent  les 
aTocats  et  avoués  qui  y  sont  attachés  ;  au  chef-lieu  d'arron- 
diasement,  et  immédiatement  après  les  notaires  et  commis- 
saires-priseurs  du  chef-lieu,  la  communauté  des  huissiers  de 
l'arrondissement  ;  enfin,  répartis  par  cantons,  et  chacun  avec 
l'indication  du  lieu  de  sa  résidence,  les  notaires  et  commis* 
saîres-prisenrs  des  communes  rurales.  La  classification  des 
cours  royales  et  des  tribunaux  de  première  instance,  d'après 
le  nombre  des  magistrats  qui  les  composent,  est  présentée 
avec  soin.  Un  tableau  placé  page  7g  complète,  à  cet  égard, 
les  éoonciations  consignées  en  regard  du  titre  de  chaque  cour 
ou  tribunal.  Quant  aux  tribunaux  de  commerce^  leur  cadre 
n'étant  point  réglé  d'une  manière  uniforme,  la  classification 
était  impossible  ;  rien  n'a  été  négligé  pour  y  suppléer  ;  les 
places  actuellement  vacantes  dans  ces  tribunaux  sont  mar- 
quées par  des  N.  Cette  précaution,  au  surplus,  a  été  prise 
partout  où  elle  pouvait  être  utile.  Des  notes  indiquent  la  oom« 
position  spéciale  du  ressort  des  différens  tribunaux  de  com- 
merce d'un  même  arrondissement.  » 

VAwMMire  de  FOrdre  judieicdre  de  France  est  venu  com- 
bler un  vide  depuis  longtemps  signalé.  Par  la  masse  des  do- 
oumens  qu'il  contient,  par  l'ordre  avec  lequel  ils  ont  été  dis- 
posés, par  la  facilité  des  renseignemens  et  l'exactitude  des 
noms,  cet  annuaire  est  appelé  à  devenir  le  «ods  meeum  de  tous 
les  magistrats,  avocats  et  officiers  ministériels  du  royaume. 

Pasquier  ou  Dialogue  des  avocats  du  parlement  de 
Paris,  par  Antoine  Loisel,  avec  une  introduction  et  des 
notes,  la  suite  chronologique  des  plus  notables  avocats 
depuiaTto  1600  jusqu'à  ce  jour,  et  des  notices  biogra- 
phiques sur  Pasquier,  Loisel  et  les  frères  Pithou ,  par 
M.  Dupin,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation,  elo. 
-^  Paris,  1844'.  Cbes  Videcoq  père  et  fils,  imprimerie 


de  BéthiiBci  et  Pien.  i  yolUme  iinlS  de  Tt^96ft  pi^; 

«  Lh  Dialogue  d$$  ÀvoeaU  de  Loîsel^  dit  l'éditear^  condëBÎ 
eo  inêm€  temps  l'histoire  de  la  magistràturb  et  eellé  d«  kwc^ 
reau.  Pour  toute  oeite  époque^  qui  a*étead  de  t3oa  à  i6os>  ofv 
peut  dire  que  Loisel  a  été  le  Plutarque  dè$  g$nê  db  robe.  Qvtth* 
que  peu  qu'il  dise  sur  chaoun,  il  k  caractérise  si  bien,  et$ 
ohemio  iîkisaDt,  il  attache  si  habilemeiitià .  iod  dialbgue  lei 
faits  généraux  et  partiouliers^  que  son  feiihrrei  {ileihe  de  chrinnd 
à  lire^  mainte  la  rudes^e^  mais  aussi  à  eause  de  la  BÉâteté  de 
son  yieux  st/le^  est  restée  la  meilleufè  bie^aphîe  de  ces  pre» 
miers  teippstf  »  On  doti  sousorÉre  à  ce  jngewcot  ëii  sarafat  )itri9A 
consulte  qui  est  luinao^êne  unecélébriké  du  bmtreab  moderM« 

M.  Dupin  a  tait  déjà  publié  une  première  fois  bel  opuacuM 
à  la  suite  de  ses  Letiree  sur  la  profeeeéim  d'av0cat^  ntdis  il  a 
cru  néc^e.ssaire  d'en  doîinor  aujburd'hni  une' nouvelle  édition 
ddns  un  l'urmat  plus  comîliDde,  et  qbi,  en  le  mettant  à  la  pot*^ 
tée  de  tout  le  monde,  en  fit^  duiTatit  son  ciprtssioni»  «ne  aorte 
de  veni  mecum  pour  les  avouais.  Dans  cette  réimpression v 
réditenr  a  coUpë  le  récit  par  des  alinéas  destinés  à  stiulftger 
Tattenllun  duleclenr;  i\  Va  enrichi  denotei»  empruntées,  )kur 
la  plupart,  aux  ouvrages  de  Miraumont  et  de  Blanchard^  et 
destinées  à  préciser  une  Ibnle  dé  dalea^  et  à  appmidre  anlz  iec« 
teUr  le  chemM  qn'avàietit  fail^  depuis  Lodsel^  plùsieura  persou»- 
nâges  dont  la  carrière  n'éldit  que  commeaoée  lorsque  r  la 
dialogue  a  été  composé)  et  déni  il  parie  d'ube  manière^n*- 
eomplète*  Mv  Dupin  a  fait  sbivre  le  Dialogue^  des  iieocali  de 
Véloge  de  Fasqvit^^  déjà  pronolioé  par  lui  devait  la  Courdb 
cassation,  et  de  curieuses  notices  sur  Pierre  et  François  Vir 
'ihoik  ^  ^ue  boiéèl,  ^1  'l'épaiitti^iit'  le  pla^  g^blhd'  )bur  ^t  les 
p^rfcipëri*  interlbfcViteUft  du  dialbgfuei  ,-    .   « 

^  Outre  le)»  bpuscului  qu'fodit|Ue  le  litl'év:  11.  Dupid  Btjtjlbtïk 
oeTolUm«  divers  moi^ceauji  dont  la  fréfijefaee  de 'YlouA  perdit 
.pas  aussi  bien  justiilée  qu'elle  le  Idi  a: paru  sàftsideutet^iil- 
mêine^  puisqu'il  Les  a  adnlis.  ïelsieoiitiiletdiipepittf  de  LWjtftt 
flu  piM'lemeDt^  du p  août  ly^^^  fvVsupj^rlioè  le^j4»4ifee;<;  4V 


plnio^  'de  M.  l3u])in,  au  sein  de  la  comniissîon  ecclésiastique 
de  ioao;  Ibk  ordonàancej  de  Charles  ^,  du  16  juin  162^, 
soties  petits  sëfcnihâires,  et  le  discours  Je  M.  Dupin,  député, 
à  là  séance  du  âi  )uin,  poiir  la  défenie  Uë  son  ôpihidn,  et  des 
ordonnances  contre  l'intrusion  illejràle  des  jésiiiteâ  danâ  Tin- 
structibn  publique.  Ces  îholrceaux  nous  semblent  amenés  de 
lôlli  pôtir  setyir  ile  notés  explicatives  au  Didlogiie  de  Loisel. 

Da  pnblids  urbium  RoidcB  et  Coustantinopolis  aqus- 
dactibaset  de  «qua  impeirata  ex  }ure  r^mano  dissertatio. 
ScripsU  Gb  H  H.  Jx>rdanft^  €refeld6D»8» —  Bonn®» 
tfpographia  C^  Geôrgiii  1844;  lâ^S""  de  90  p. 

Ce  mémoire  est  divisé  éh  trois  parties;  la  première  intitu- 
lée :  Bé  pi^Ucis  aqiiœdMihfM  romàniè  ei  cohstantihopolitd' 
nis;  la  deuxième  :' l>é /ûre  àqûiie  impetratœ;  la  troisième 
e^t  compilée  des.  ÀjfpanéieeBi  l»^remw  chapitre  reuierbie 
six  paragraphes  et  ^faite  d^  l'histoire  des  acfueducs  de  Room 
et  da  Constlintin0ple).4^  iatir  oonslrnction,  de  leur  entretien; 
des  droi^  payab^ea  par .  les  propriétaires  fonciers  voisins  qoi 
en  araient  La  jouissance  ;  des  effieiers  publias  préposés  à  la 
surveillance  des  conduits  ;  de  la  pénalité  portée  contre  ceux 
qui  endommagaienty  salissaient  les  aqueducs  ou  en  abusaient. 
Le  cha^itfe  II;  coïli^k-éââM  dix  li^rhgraphés,  eii  consaéré  au 
droit  dés  boncessibhs  d'ëàii  (/Ui  àqûkMpeiraldS)^  à  l'acqui- 
sitiDà  et  à  la  tràtislhi^étbti  âé  t^  ifoM  atik  héHtiéi's  dii  ^ub- 
ccsIieuftdncdncëfesilonnàîHe';  dlit  periBhnes  à  ^\ii  incottibaieht' 
iéi  chargea  de  là  botlcè^sion  i  à  la  ^liautitè  d'bâu  qu'il  était 
pertliis  âbbàque  ceésidbtld^é  dé  tirer  des  bonduits;  aux  len- 
droits  dés  éonduits  ^étt  il  était  t>erilii^  de  pk'atitjiiér  dëï  pri^ei 
d*eau;  aux  procédés '  lét  iài  i^é^lëtiieriè  ^tif  îrègis^alerit  lej^ 
prises  dVab  pbUiqUés  oii  I^HiTééà';  à  l^i  ^Uésttdn  dé  éatoir  si 
lèé  conbëssioné  ^ébli  élâiisdt  asëujëtttëè  à  dés  drbîts^^tâ 'com- 
bien ke  iiîobtaieht  cè^  drbffj  \  'k  1h  jArfS^bu'dence  dei  cbnbes^' 
sténé  d^eàti,  et  ënfiti  in  H  \^M\H  éti6'«àVuë  ^ù!t  M  cbhtraVeb-' 
tion^  de  là  part  des'''(!6'nbèdÀ!6\inàii*'ësi  DàtiS  les  appendices 
rautëliiraréud:  ](^'irëlifè-tiMhiM;Hi<tidb&  rëlatiles  &  l^objét 
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en  question  ;  3*  deux  fragmens  d'une  loi  De  aqua  ex  OjftMV* 
dueto^  empruntés  à  Frontin  {Deaquœd.,,  art.  ^  et  97]; 
3°  des  sénatus-consultes  tirés  aussi  de  Frontin  (art.  ioo«  104^ 
106,  108^  ia5,  127.  )  ;  4"  1a  loi  Quinctia;  5*"  un  fragment  de 
la  loi  De  magistris  aquarum. 

Cet  aperçu  des  matières  sullit  pour  faire  connaître  la  ri- 
chesse des  renseignemens  contenus  dans  cet  écrit,  aussi  sim- 
ple que  lucide.  Bien  que  l'auteur  ne  fournisse  point  des  ré- 
sultats nouveaux  à  la  science,  la  réunion  d'une  foule  de 
détails  que  le  sujet  principal  donne  Toccasion  d'expliquer, 
l'élaboration  soignée  de  l'ensemble,  réclaircissement  des 
termes  techniques  ;  la  précision  des  calculs  et  des  mesures  qui 
entrent  dans  l'examen  de  la  jurisprudence;  enfin  les  rectifica- 
tions apportées  par  l'auteur  sur  des  points  secondaires,  font 
de  son  mémoire  un  travail  d'une  utilité  spéciale. 

Entumrf  eines  StrafgesetzbucheSs  u.  s.  to.  Projet  de 
code  pénal  pour  le  royaume  de  Hongrie  et  ses  annexes, 
élaboré  par  une  députation  de  la  diète  dans  les  années 
1841-1843.  Traduit  du  texte  hongrois  original.  — 
Leipzig,  Frohberger.  1843.  2  vol.  in-S^"  de  183  et 
158  p.  Prix:  5fr.  35  c. 

Ce  projet  de  code  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première, 
comprenant  les  délits  et  les  peines;  la  seconde,  consacrée  à  la 
procédure  criminelle.  Dans  Timpossibilité  d'en  signaler  en  dé- 
tail les  nombreuses  et  importantes  particularités,  nous  nous 
bornerons  A  un  aperçu  rapide  du  contenu.  La  première  par- 
tie a  été  l'objet  d'une  analyse  critique  de  M.  Mittermajer^ 
nous  l'avons  signalée  (ayrii,  1844,  P*  ^97)  ;  nous  passerons 
donc  encore  plus  rapidement  sur  cette  partie. 

Le  projet  est  divisé  en  deux  sections,  eu  égard  à  l'espèce  : 
l'une  est  générale,  ce  sont  les  principes  ;  l'autre  est  spéciale, 
ce  sont  les  applications.  Dans  les  dispositions  de  la  première 
il  y  a  celte  remarque  importante  à  faire,  c'est  Tabsence  de  la 
peine  de  mort  et  des  peines  infamantes.  Les  chapitres  rela- 
tifs à  la  tentative  et  à  la  coniplicité.  sont  fort  ajpprçfoqdis,  et 


les  limites  de  la  pénalité,  surtout  pour  la  tentatire,  sont  fort 
circonscrites.  Dans  la  partie  spéciale,  les  délits  divers  sont  dis- 
tribués en  différens  chapitres,  et  commencent  par  le  meurtre, 
sans  antre  classement  systéniatitiu**.  Les  peines  les  plus  été» 
fées  contre  le  meurtre  .««ont  la  prison  perpétuelle,  ou  pour 
^ingt-deux  ans,  ou  pour  dix-huit  ans.  Dans  le  chapitre  xxiii 
se  présentent  deux  délits  particuliers,  le  délit  de  masque 
[Larve)  et  la  trahison  du  sang  {Blutverrath),  $  i3i,  on  lit: 
«  Quiconque  s'approprie  le  nom,  le  titre  ou  le  rang  d'un  autre 
par  fraude  et  dans  l'intention  de  se  procurer  un  avantage  aux 
dépens  de  quelqu'un,  ou  de  causer  du  dommage  à  un  autre 
sans  en  tirer  soi-même  d'avantage,  et,  û  la  faveur  de  cette  in- 
dividualité illégale,  passe  des  contrats  ou  s'arroge  des  droits, 
ou  accomplit  tous  autres  actes  emportant  des  effets  légaux, 
peut  être  puni,  une  fois  démasqué  (a/s  Ferlarvter)^  de  cinq 
ans  de  réclusion.  »  Le  traître  au  sang,  puni  de  huit  ans  de 
réclusion,  est  celui  qui  renie  obstinément  son  parent  jusqu'au 
quatrième  degré  légitime,  dans  l'intention  de  le  priver  de  son 
état  civil  et  des  droits  de  sa  naissance.  Ces  deux  dispositions 
sont  destinées  à  protéger,  contre  la  prescription  personnelle, 
ceux  qui  reviennent  dans  leur  patrie  après  ayoir  été  esclaves 
ehes  les  Turcs.  La  dénonciation  calomnieuse  est  punie  de 
Temprisonuement;  la  calomnie  et  la  diffamation,  d'une  amende 
qui  peut  être  portée  jusqu'à  600  florins,  et  cette  amende,  en 
cas  de  calomnie,  peut  se  cumuler  avec  l'emprisonnement  qui 
firappe  la  dénonciation  calomnieuse.  On  troure,  en  outre^ 
dans  un  chapitre  spécial,  le  délit  de  suspicion  produite  par  la 
firaude,  fabrication  préméditée  de  fausses  dénonciations,  délit 
frappé  de  la  réclusion,  qui  peut  être  portée  au  maximum  de 
dix  ans.  Sept  paragraphes  sont  dirigés  contre  les  abus  du  droit 
correctionnel.  Le  toI  et  la  soustraction  sont  aussi  distingués 
de  la  non-restitution  des  objets  trouvés.  Un  chapitre  spécial 
traite  do  recel  et  de  la  non-dénonciation  d'un  crime.  Outre 
les  offenses  aux  fonctionnaires,  aux  corps  judiciaires  et  aux 
tribunaux,  ce  code  frappe  encore  d'une  pénalité  (§§  4^4*4^^} 
l'offense  aux  cours  judiciaires  et  aux  tribunaux  assemblés; 
T.  82 
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de  même,  les  corruptions  de  fonctionnaires  publics,  Us  abus 
de  pouToir  de  ceuz*ci|  leur  infidélité  dans  les  comptes  pu» 
blics  sont  traités  fort  en  détail  (SS  479r538}«  Le  derotar 
chapitre  concerne  Finfidélité  des  procureurs  et  des  officiera 
du  cadastre  ;  l'emprisonnement  pour  eux  s'étend  jusqu'à  six 
mois. 

La  seconde  partie  du  projet,  la  procédure  criminelle,  formo 
dix-sept  chapitres  et  quatre  cent  cinquante^quatre  paragraphes. 
Dès  le  §  Z,  la  procédure  d'accusation  est  posée  en  principe, 
en  ces  termes  :  «  L'accusation  criminelle  ne  peut  être  inten- 
tée que  par  le  ministère  public.  »  Les  chapitres  a-6  déter«- 
minent  les  détails  spéciaux  de  juridiction,  et  fixent  le  person-* 
nel  des  cours  et  des  tribunaux,  La  juridiction  est  exercée  par 
les  palatinats,  les  districts  des  Jasjges  et  des  Kumaniens,  le 
district  des  Haiduckes,  le  district  des  Karssres  dans  le  eerde 
de  Turoe,  les  Tilles  de  Fiume,  de  Buccari  et  leurs  districts,  les 
yilles  libres  royales  en  possession  de  chartes  légales,  quatre 
autres  cités,  et  enfin  par  les  seize  villes  des  Zipser. 

L'instruction  et  le  jugement  des  criminels  passent  par  les 
degrés  suiyans  :  les  juges  d'instruction  dans  les  palatinats,  co 
sont  les  juges  siégeant  au  district  avec  leurs  assesseurs  jurés. 
Leur  compétence  ne  s'étend  pas  aux  crimes  de  haute  trahison, 
de  complot,  de  fausse  monnaie  et  d'offenses  à  la  personne  du 
roi.  Ces  juges  d'instruction  doivent  être  élus  dans  les  assem- 
blées proYinciales  ou  communales,  comme  du  reste  cela  #• 
pratique  déjà  en  partie  aujourd'hui.  Le  ministère  public,  ce  sont 
les  fiscaux  supérieurs  et  de  second  ordre  ;  ils  n'ont  aucoM 
action  contre  les  crimes  exceptés  ci*dessus.  Les  tribunaux  àê 
mise  en  accusation  se  bornent  au  rôle  désigné  dans  leur 
titre  ;  ils  doivent  être  composés  de  trei^  membresi  eW  d*a^ 
près  le  S  4^9  dans  les  palatinats,  tous  les  individus  apparte- 
nant an  palatinat  et  possédant  au  moins  4oo  florins  de  r** 
venu  clair,  y  peuvent  être  appelés,  pourvu  qu'ils  îustiient  àm 
connaissances  judiciaires  suffisantes;  toutefois  le  oeas  n'est 
pas  exigé  pour  les  fonctionnaires  publicst  professeurs  eonalt« 
tués,  avocats,  docteurs,  membres  des  sociétés  savantes  et  ar-» 
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pontoun  tiMHnaeutéa.  Ce9t  dans  cette  olft33«  d'èligibles  que 
rit99emblée  proTiociale  choi9it  Tiogt-quatre  juges  de  mises 
en  accusation,  La  liste  de  roulement  ainsi  arrêtée  fournit  un 
exercice  de  trois  ans,  et  les  jugçs  sont  appelés  successiyement 
è  siéger  suivant  Tordre  des  choix.  Les  tribunaux  de  première 
instançei  qui  ne  connaissent  point  des  délits  ci-dessus  excep- 
tés, se  composent  du  Tice-palatin  et  de  douze  assesseurs  élus 
oomme  ci<-dessus;  six  de  ces  assesseurs  sont  salariés  et  de- 
meurent à  poste  fixe  au  lieu  où  siège  le  tribunal  ;  les  six  autres 
reçoÎTept  des  émolumens  journaliers  quand  ils  sont  appelés 
à  siéger-  Tous  les  six  ans  ce  tribunal  est  renouyelé  par  Télec- 
tiOD)  et  celle-ci  est  soumise  aux  mêmes  règles  que  ci-dessus. 
Les  crimes  exceptés  plus  haut  ressortissent  de  la  cour  royale 
et  de  la  cour  suprême.  Du  reste,  ces  cours  sont  soumises  au 
même  mode  de  formatiou  que  les  tribunaux  inférieurs  pro« 
Tindaux  ou  communaux. 

Le  sixième  chapitre  traite  des  attributions  judiciaires  ;  le 
septième  et  le  huitième  des  incapacités  et  des  récusations  ;  les 
^  99-248  sont  consacrés  à  Tinstruction  criminelle^  et  trai- 
tent des  constatations  (;  compris  celles  des  experts)^  des  vi- 
sites domiciliaires^  de  l'audition  des  témoins^  formalités  dans 
lesquelles  on  rencontre  des  prescriptions  toutes  particulières. 
U  en  est  de  mime  des  mandats  de  comparution,  d'amener,  de 
dèp^t  et  d'arrêt  contre  le  prévenu^  et  des  limites  apportées 
à  ces  actions,  ainsi  que  des  appels  à  interjeter  contre  les  der- 
nières«  D'après  le  §  aSg,  le  juge  d'instruction  doit  donner 
connaissance  de  temps  à  autre,  et  en  tout  état  de  cause,  au 
moins  une  fois  par  semaine,  au  ministère  public  de  la  marche 
de  l'instruction.  D'après  le  §  940  ^t  suiyans,  il  doit,  dans  les 
règles,  terminer  l'instruction  dans  un  délai  de  deux  mois  ;  dans 
le  cas  contraire,  il  doit  adresser  au  président  du  tribunal  des 
mises  en  accusation  un  rapport  sur  les  motifs  du  retard,  ainsi 
que  les  actes  de  la  procédure,  et  le  président  rend  une  ordon- 
oauce  i  cet  égard.  La  forme  et  le  contenu  des  prescripiions 
que  doit  observer  le  juge  d'instruction  sont  aussi  détaillés  ici 
fort  «xpUcit«m«nU 
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Le  onzième  chapitre  traite  de  la  mise'en  accusation  ;  elle 
est  prononcée  par  le  tribunal  préposé  à  cet  effet^  et  cela^  à  la 
diligence  du  ministère  public.  Le  prévenu  a  le  droit  de  dé- 
fense contre  cette  action,  mais  Tappel  lui  est  interdit  contre 
le  jugement  du  tribunal.  Deux  jours  ayant  sa  comparution, 
Taccusé  reçoit  communication  de  la  liste  des  juges  composant 
le  tribunal;  il  peut  en  récuser  trois  sans  donner  de  motifs,  et 
même  dans  certains  cas  jusqu'à  quinze.  Les  débats  qui  ont 
lieu  par  devant  ce  tribunal  ont  toute  la  publicité  désirable 
(S  ^9^)»  ^^  même  dans  les  affaires  qui  blessent  les  mœurs, 
on  admet,  outre  le  corps  des  avocats,  les  parens  et  les  amis  de 
Taccusé  ;  le  président  peut  en  limiter  le  nombre,  mais  Jamais 
au-dessous  de  trois  [$  396 ).  Du  reste,  les  débats  judiciaires 
sont  en  tout  parfaitement  conformes  à  ce  qui  se  pratique 
dans  les  provinces  rhénanes  régies  par  le  code  de  procédure 
français  ;  le  §  548  contient  des  prescriptions  fort  détaillées 
sur  la  forme  à  observer  dans  la  conduite  de  ces  débats. 

Le  treizième  chapitre  concerne  le  rendu  du  jugement.  Le 
jugement  doit  être  prononcé  {%  57a  )  à  Taccusé  le  jour  même 
en  séance  publique.  En  cas  de  condamnation,  le  tribunal  doit 
(conformément  au  §  370)  mentionner  les  motifs  du  juge- 
ment, les  preuves  sur  lesquelles  il  s'appuie  et  les  lois  qui  sont 
appliquées.  Le  quatorzième  chapitre  traite  en  détail  de  la 
preuve.  La  condamnation  sur  indices  simples  (§  599)  doit 
réunir  quatre  conditions  :  i^  il  faut  que  le  fait  principal  soit 
établi  en  certitude  légale  par  d'autres  moyens  directs  de  preuve 
ou  existans  seuls,  ou  liés  à  d'autres  déclarations  qui  les  cor- 
roborent; a**  qu'il  y  ait  concordance  entre  plusieurs  dépositions 
ayant  pour  base  chacune  un  fait  particulier  ;  5°  qu'en  outre  les 
mœursde  l'accusé,  son  caractère  ou  ses  motifs  particuliers  pour 
la  perpétration  du  délit  puissent  faire  supposer  le  fait  ;  4*  en- 
fin que  les  faits  qui  font  la  base  des  dépositions  soient  établis 
eux-mêmes  en  certitude  légale  par  d'autres  moyens  directs  de 
preuve.  D'après  le  §4o3,  le  jugement  du  tribunal  de  première 
instance  est  toujours  susceptible  d'appel,  tant  de  la  part  du  mi- 
nistère public  que  de  celle  de  l'accusé.  Cet  appel,  dans  la  règle. 
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ressortit  du  tribunal  supérieur,  de  la  cour;  il  doit  être  dénoncé 
dans  les  yingt-quatre  heures  et  signifié  par  des  conclusions  dans 
le  délai  de  trois  jours.  La  cour  d'appel  connaît  du  jugement,  à 
moios  que  Tappel  ne  soit  fondé  sur  une  inobservation  des 
formes  essentielles  de  la  procédure,  auquel  cas  le  tribunal  de 
première  instance  est  ^obligé  de  réformer  sa  procédure.  Les 
seizième  et  dix-septième  chapitres  traitent  de  Tezécution  dil 
jugement  et  de  la  reprise  de  la  procédure. 

On  reconnaît  dans  ce  projet  Feifort  des  législateurs  pour 
garantir  les  droits  de  la  publicité  et  de  la  défense,  et  en  même 
temps  pour  concilier  ces  droits  avec  les  garanties  que  leurs 
adversaires  trouvent  dans  les  tribunaux  d'appel  et  les  motivés 
de  jugement.  Quant  à  la  valeur  des  règles  de  la  preuve  telles 
que  le  projet  les  trace,  c'est  un  objet  qui  demande  encore  à 
être  approfondi. 

SQENCES  ET  ARTS. 

Publications  de  la  Société  d'études  pour  la  colonisa- 
tion de  la  Guyane,  n®  3.  Note  sur  la  fondation  d*une 
nouvelle  colonie  dans  la  Guyane  française,  ou  premier 
aperçu  d'un  nouveau  mode  de  population  et  de  culture 
pour  l'exploitation  des  régions  tropicales,  suivi  de  plu- 
sieurs pièces  et  documens ,  etc.  —  Paris ,  Firmin 
Didot  frères.  1844.  In-8'  de  Lxyn-200  p. 

Le  premier  numéro  de  ces  publications  est  la  notice  histo*- 
rique  sur  la  Guyane  française,  par  M.  Ternaux-Compans. 
Après  avoir  donné  précédemment  quelques  notions  sur  les 
expéditions  et  entreprises  qui  ont  eu  lieu  à  la  Guyane  depuis 
l'établissement  de  cette  colonie,  et  reproduit  les  documens 
statistiques  recueillis  et  mis  au  jour  par  le  département  de  la 
marine  et  des  colonies,  les  membres  de  la  Société  d'études 
ont  réuni  plusieurs  pièces  destinées  à  faire  connaître  la  penséa 
première  de  l'opération  qui  a  été  proposée  pour  mettre  en 
valeur  notre  riche  possession  du  continent  sud-américain.  Les 
deux  pièces  principales  (Note  sur  la  fondation  d'une  ncuveut 
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co1oDi6  dans  la  Cuyane  française)  «^  (Nëce9»ité  du  concours 
des  compagnies  industrielles  pour  l'eiéculion  de  rèmanclpa» 
tion)  sont  empruntées  à  un  mémoire  présenté  à  M.  le  ministre 
de  la  marine  et  des  colonies^  sous  ce  titre;  Études  et  atant* 
projet  d'une  institution  financière  destinée  à  développer  le 
commerce  maritime  et  à  faciliter  la  réor(^anisation  dee  oolo« 
nies  françaises;  tiennent  ensuite  les  expUcâlioOS  données  par 
l'auteur  du  mémoire  derant  une  commission^  une  plèoe  Intl* 
tulée  :  Réponui  à  queUiwê  objteUonê^  et  divers  renseigne- 
mens,  entre  autres  ceux  qui  concernent  les  tentatiteà  ao« 
tuelles  de  la  Hollande  à  Surinam,  et  celles  de  la  Belgique  à 
Santo-Thomas  de  Guatemala,  pour  appliquer  le  tratail  de  la 
race  européenne  à  la  culture  des  terres  tropicales.  Les  au* 
teurs  de  cette  troisième  publication  ont  trataillé  dans  la  con« 
Tiction  qu'il  y  a  une  pensée  neuve  et  utile  à  produire  Sur  le 
mode  d'exploitation  des  régions  tropicales,  qui  doit  succéder 
à  l'ancien  mode  de  population  et  de  culture  aujourd'hui  en 
décadence  reiative,  là  où  il  n'est  pas  encore  détruit.  Cette 
pensée  se  troure  exprimée  ainsi  qu'il  suit:  i*  Les  régions 
équinoxiales,  bien  loin  d'être  à  la  yeille  de  leur  ruinCf  sont  à 
peine  à  l'origine  de  la  prospérité  qu'elles  peuvent  et  doirent 
acquérir  ;  a*"  la  culture  du  sucre  et  des  autres  denrées  dites 
coloniales  n'est  pas  la  seule  ressource  de  ces  contrées  ;  tous 
les  autres  élémens  de  la  richesse  agricole  et  manufacturière  j 
abondent;  3°  le  travail  libre,  organise  comme  il  peut  Vêtre 
après  la  grande  expérience  du  gouvernement  anglais,  rem- 
place avec  tous  les  avantages  possibles  la  routine  barbare  et 
grossière  de  l'esclavage  ;  4*  le  centre  de  la  Spéculation  Indui* 
trielle  tend  à  se  déplacer  en  faveur  des  régions  équfnoxi&Its, 
ou  du  moins  le  mouvement  du  travail  doit  se  ralentir  dans  les 
contrées  européennes  où  la  terre,  prtfnitf  if^tlimèht  âé  fôHt 
Irovoiï,  a  atteint  une  valeur  exagérée,  et  se  porter  de  préll- 
rence  vers  les  terres  d'une  fertilité  exubérante  qui  sont  encore 
incultes  et  presque  sans  valeur. 

Idiomologie  des  animaux  ou  Recherches  historiques» 
anatomiques,  physiologiques,  philologiques  et  glosBolo- 


giqnes  wr  le  langage  de»  bèted,  par  Pierquin  de  Gem- 
bloax.  —  Paris,  à  la  Tour  de  Babel,  quai  Voltaire,  13. 
1844.1ii.8'del56p. 

M.  Fiarqttfn  de  Gembloux  conclot  hardiment  d'après  là 
Bible,  qu'à  Tépoque  où  Dieu  peupla  l*uniTers  d'intelligences 
organisées»  la  langue  de  toutes  ses  créatures  était  identi- 
quement la  même,  sauf  tootefois  les  nuances  infinies  tout 
natorellemenl  déterminées  à  perpétuité  par  une  foule  de  dr» 
oonstances  puissantes  quoique  inappréciables.  Il  s'était  déjà 
occupé  de  cette  question  dans  son  Traité  delà  folie  deê  ani^ 
IMIUD.  Bn  prenant  ce  point  de  départ,  l'auteur  trace  )usqu*à 
nos  jours  l'historique  des  recherches  et  des  essais  qui  ont  été 
tentée  sur  le  langage  des  bêtes,  lequel  se  serait  perdu  comme 
tantd*autres  dans  la  conAision  des  langues  à  la  tour  de  BabeL 
Du  reSte,lMiaucoup  d'esprits  supérieurs  ont  admis  comme  in- 
attaquable l'esistence  de  l'idiomologie  zoologique  ;  et  M.  Pier- 
quin de  Gembloux,  en  résumant  tous  les  trarauz  qui  ont  été 
Mts  sur  cette  matière,  a  consacré  une  page  curieuse  à  l'his- 
toire de  l'esprit  humain. 

Dans  la  deuiiéme  partie,  nous  trourons  un  examen  anato* 
mique  et  physiologique  des  organes  de  Taudition  et  de  la 
phonation.  Ces  recherches  conduisent  l'auteur  à  ce  résultat 
que  nous  nous  contentons  de  reproduire  :  «  La  nature  ne  fait 
absolument  rien  d'inutile;  point  d'appareil  organique  sans 
fonctions,  point  de  fonctions  sans  appareil  organique  spécial; 
or,  la  fonction  inévitable,  unique  et  nécessaire  de  l'appareil 
Vocal  étant  la  parole,  tous  les  animaux  doués  de  l'appareil 
Tocai  sont  incontestablement  dotés  aussi  de  la  parole,  car 
r«xistenee  des  organes  entraîne  tout  naturellement  celle  de 
leurs  fottotions.  » 

La  troisième  partie,  consaerée  à  la  linguistique,  nous  con- 
duit aux  cinq  ooneluaioiu  suiTante»  :  i*  L'existence  de  l'or* 
gane  TOcal  eotratae  rigourensemetti  celle  de  la  Toix  et  de  la 
parole,  ioraqne  l'enoèphaleexiate  à  l'état  normal,  a*  Si  réteo- 
dMdM  ioteUigettMesoxpliquelott)Our»hnioheaseetU  Tariétéde 
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ridiome  de  la  famille  qui  ieparle,  on  peut  également  déterminer 
â  priori  l'étendue  et  la  qualité  de  la  Yoiz  par  l'unique  appré- 
ciation anatomique  des  organes  qui  concourent  à  la  phonétisa- 
tiou.  S"*  L'intelligence  yarie  tout  autant  que  l'art  de  la  parole^ 
non  pas  seulement  dans  une  même  famille  humaine ,  mais 
encore  dans  une  même  famille  coologique.  4^  Dans  l'honmief 
comme  dans  les  animaux,  la  partie  pathétique  de  Tidiomo- 
logie  générale  étant  en  quelque  sorte  de  Téritables  minolo- 
gismes,  il  est  impossible  que  le  même  sentiment  n'amène  pas 
inévitablement  la  production  d'un  son  identique  et,  inénta- 
blement  aussi,  sur  un  même  point  de  l'organe  Tocal  pour  tous 
les  êtres  et  par  conséquent  parfaitement  semblable ,  sauf 
toutefois  les  modifications  nécessaires  et  nombreuses  que 
peuvent  leur  imprimer  les  organes  accessoires  de  l'appareil 
phonétique  dans  chaque  famille  xoologique.  5*  Enfin  les 
mêmes  influences  9  intérieures  ou  extérieures t  agissent  éga- 
lement sur  l'organe  Tocal  et  sur  ses  fonctions)  .tant  chei 
rhomme  que  chez  les  animaux.  La  dernière  partie  de  l'on- 
Trage,  intitulée  Glossologie,  contient  des  détails  sur  le  lan- 
gage des  animaux,  et  se  termine  par  un  glossaire  explicatif 
des  expressions  employées  par  le  singe  nommé  ouistiti. 

OEuvres  complètes  d'Hippocrate,  traduction  nouvelle 
avec  le  texte  grec  en  regard,  collationné  sur  les  ma- 
nuscrits et  toutes  les  éditions,  accompagnée  d*une  intro- 
duction, de  commentaires  médicaux,  de  variantes  et  de 
notes  philologiques,  suivie  d'une  table  générale  des 
matières,  par  E.  Littré,  de  l'Institut. — Paris,  1844. 
Chez  Baillière.  T.  IV.  In-S^  de  xx-670  p. 

Ce  nouveau  volume  ne  le  cède  aux  précédens  ni  par  l'im- 
portance des  traités  qu'il  renferme,  ni  par  l'érudition  et  fa 
science  dont  l'éditeur  a  su  les  entourer.  L'espace  et  le  temps 
ne  nous  permettent  malheureusement  pas  d'arrêter  longtemps 
nos  lecteurs  sur  ce  travail  si  digne  à  tous  égards  de  fixer 
l'attention  des  amis  de  l'antiquité  grecque,  et  surtout  des 
médecins  érudits.  Nous  proposant  de  reprendre,  sur  un  plan 
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plus  large  Texamen  détaillé  et  critique  du  travail  de  M.  Littré, 
DOQsnoua  contenterons  aujourd'hui  d'indiquer  les  matières  con- 
tenues dans  le  quatrième  Tolume  des  œurres  d'Hippocrate^ 
et  de  signaler  les  points  que  M.  Liltré  a  plus  particulièrement 
traités  dans  ses  introductions  et  dans  ses  notes. 

En  tête  de  chaque  Tolume,  M.  Littré  a  pris  Fhahitude  de 
réunir  sous  forme  d'averliiumefif  das  rexaarquos  rétrospec* 
tives  sur  le  passé  de  son  trayail.  Cette  manière  de  procéder 
lui  permet  d'étudier  les  critiques,  d'en  profiter  sourent,  de  les 
combattre  quelquefois ,  d'ajouter  des  renseignemens  qui  lui 
sont  parrenus  subséquemment ,  et,  comme  il  le  dit  arec  la 
modestie  qui  est  la  compagne  de  la  Traie  science ,  de  mettre 
le  lecteur  en  garde  contre  les  erreurs  qu'il  a  pu  commettre. 
L'avertiiiemMil  de  ce  quatrième  Tolume  contient  une  dis- 
cussion sur  les  luxations  du  coude,  à  propos  d'un  passage 
obscur  du  traité  des  fractures  ;  de  nouveau  renseignemens  sur 
la  maladit  féminine ^  sur  les  tnaeracéphaleê ,  sur  les  attelles 
chez  les  anciens  ;  sur  l'extension  et  la  contre-exten.sion ,  et  sur 
un  raprochement  ingénieux  entre  les  traités  du  Régime^  les 
Âphariemei  et  les  Sentenceê  Cntdiennee. 

Ce  quatrième  Tolume  renferme  le  traité  des  Àrticulaiioni, 
le  Mochlique  et  les  Àphùriimeg.  Chacun  de  ces  ouvrages  est 
précédé  d'un  long  argument.  M.  Littré,  modifiant  dans  ce  to- 
lume la  manière  de  faire  à  laquelle  il  s'était  arrêté  pour  les  au- 
tres argument ,  commence  par  présenter  une  analyse  rapide 
du  traité,  et  prend  ensuite  chacun  des  points  intéressans  ou 
obscurs  que  ce  traité  présente,  pour  les  étudier  en  autant  de 
paragraphes  séparés.  On  a  ainsi  une  intelligence  complète  de 
l'ensemble  et  des  détails,  et  l'on  arrive  parfaitement  préparé 
à  la  lecture  de  l'ouvrage  lui-même. 

Par  exemple,  pour  les  articulations,  M.  Littré  donne  des 
explications  sur  les  mots  galinacaniime  et  acrofniim:  sur  un 
passage  relatif  à  la  luxation  du  poignet  et  à  ses  diverses  es- 
pèces; sur  la  luxation  de  la  mâchoire;  sur  les  machines 
dont  Hippocrate  se  servait  pour  la  réduction  des  membres; 
sur  les  rapports  que  le  médecin  de  Cos  signale  entre  la 


phthifie  CuberouleuM  et  ki  déTiations  de  Téplne  dorsale. 

Les  notes  philologiques  soal|  oo  peat  le  dire»  perpétuelles  s 
elles  OQt  presque  toutes  une  utilité  iaunédiatOi  soit  pour  le  oop» 
rection^  soit  pour  U  compréhension  et  l'éluoidatioa  du  teitot 
La  collation  des  inanuscrits  est  très<«ohe ,  minutieuse^  d'une 
exactitude  à  toute  épreuve.  Plusieurs  passages  obscure  et 
ineiacts  ont  été  très-heureusement  restitués  par  le  saTant  et 
infatigable  éditeur^  dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  prudenoo 
pour  les  chaogemens  qu*il  apporte  au  texte  Tulgtire*  Sa  tra* 
duction  est,  oomme  toujours»  claire»  élégantCi  et»  ayant  tout» 
fidèle  ;  mais  quelquefois  un  peu  libre»  elle  s*éoarte  du  texte» 
sinon  pour  le  sens»  du  moins  pour  la  forme»  qui  ne  rappelle 
pas  toujours  asseï  celle  du  difin  rieillard. 

Le  MoehU^  est  un  des  Uires  de  la  coUeolion  Uppocratiqoe 
les  plus  difficiles  é  entendre»  à  oause  de  la  concision  du  texte  et 
du  peu  d'ordre  qui  a  présidé  à  la  distribution  des  matiérea» 
M»  Littré  a  jeté  un  Jour  nouTcau  sur  la  composition  de  ce 
traité  et  sur  ses  connexions  intimes  avec  ceux  des  FrmêiiÊru  et 
itêÀrHtmlationêi  il  a  du  reste  rendu  Sa  leoture  facile  et  proA- 
table  par  l'introduction»  par  les  modifications  qu'il  a  fait  aubir 
au  texte»  et  par  la  traduction  préciae  et  exacte  qu'il  en  a  donnée. 

Les  4p*^rismef»  ce  livre  qui»  é  juste  titre»  a  hit  radmiralloo 
des  temps  modernes»  et  qu'on  peut  regarder  comme  un  eon»* 
pindium  de  la  médecine  hippocratique»  ont  particulièrement 
attiré  l'attention  de  M.  Littré;  l'argument  est  fait  sur  le  mftoM 
plan  que  celui  des  ÀrtieuUUi(m$;  l'éditeur  a  eu  soin  d'établir 
des  rapprochemens  fréquens  entre  les  doctrines  et  les  bits  qui 
remplissent  les  Aphorismes»  et  les  doctrines  et  les  faits  qui 
constituent  le  fond  de  la  science  moderne»  Jusqu'à  présent  les 
Aphorismes  n'avaient  point  encore  été  enlottrés  d*ausai  titea 
lumières»  et  n'avaient  pas  été  rendus  aussi  accessibles  et  aussi 
utiles  aux  médecins  actueii»  C'est  lé  le  point  de  vue  dOBÛttant 
dans  le  magnifique  travail  de  M.  Littré»  de  rapprocher  inoea» 
samment  les  connaissances  andeones  des  conneissances  mo- 
dernes pour  les  éclairer  et  les  féconder  les  unes  per  les  auurea» 

Pour  la  ooBSlktttîoii  du  lext^  eC  pourl'intefprétatioo  4m 


Apboriiiiies,  H.  Littrt  sVH  surtout  ftttaohè  âui  commenta* 
teurs  abcians,  spécialement  à  Galien  ;  peat«être  dans  quelques 
passages  pôurrait^>n  suitre  un  autre  sens  qtie  celui  du  satant 
traducteur;  mais  nous  ne  Youlons  point  ici  établir  une  discus- 
«ion  sur  laquelle  nous  aurons  du  reste  oceaston  de  rerenlr 
dans  d*antrei  circonstances. 

Après  les  Aphorismes  tiennent  le  Sêrmeni  et  la  loi;  ces 
deui  pièces  sont  précédées  chacune  d*un  argument  très» 
Instructir,  oû  sont  étudiées  des  questions  toutes  nouvelles. 

£nfia  le  Tolume  se  termine  par  un  résumé  philosophique 
de  la  doctrine  contenue  dans  les  litres  authentiques  d*Hippo- 
crate;  la  terte^  Télétation  du  style^  une  grande  puissance  de 
généralisation  et  des  tues  prises  de  haut^  dominent  tout  ce 
traraily  que  nous  ne  saurions  trop  recommander  à  la  médita*» 
lion  des  hommes  sériedt. 

Espérons  que  de  noutelles  entrâtes,  que  de  nouteaux  mal* 
heurs  domestiques  ne  tiendront  pas  mettre  entre  le  quatrième 
et  te  cinquième  tolume  des  OËutres  d*Bippocrate  un  inter- 
talle  aussi  long  que  celui  qui  s*est  écouté  entre  le  troisième 
et  celui  que  nous  annonçons.  Le  litre  de  M .  Liltré  est  Traiment 
le  monument  de  notre  siècle  par  l*érudition;  il  marque  une  ère 
notitelle  pour  la  constitution  des  textes  et  pour  leur  interpré- 
tation scientifique;  nous  n^atons  d'autres  tosux  à  former  que 
celui  de  le  toir  bientét  acheté ,  et  placé  entre  les  mains  de 
tous  les  trais  amis  de  la  science  et  de  la  philologie. 

Archives  générales  de  médecine,  n^  de  juin.  Curtii 
Sprengeiiii  Facultatis  med.  Halensis  seoioris»  Opuscula 
tcademica  coUegiti  edidit,  titamque  auctoris  breviter 
«narratit  Julius  Rosenbaum»  D%  etc.  —  Lipai»  et 
VîeDDSs.  A  Paris»  chei  Klinckaieck,  rue  de  Lille,  11» 
18U.  Id*8'  de  u-156  p.  Prix  :  3  fr.  35  c* 

Dans  ce  tolume  Tauteur,  M.  Rosenbaum,  annonce  qu*il  a 
rintention  de  publier  les  opuscules  les  plus  importans  des  mé< 
decins  allemands.  Ces  opuscules  sont  d'une  si  grande  rareté^ 
qu^ii  n'y  a  peot«4tre  pas  une  MUiothèque  publique  ou  prttée 
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qui  en  possède  la  collection  complète;  cependant  ils  sont 
une  source  abondante  et  précieuse  de  documens  pour  l'his- 
toire de  la  science.  C'est  surtout,  en  effet ,  pour  ceux  qui 
s'occupent  d'études  historiques  que  ces  opusaUes  ont  un  in- 
térêt particulier,  soit  qu'on  y  cherche  un  certain  nombre 
d'élémens  pour  l'histoire  générale,  qui  ne  doit  pas  accorder 
une  place  étendue  aux  questions  de  détails,  mais  qui  doit  on 
renfermer  la  substance,  soit  qu'on  yeuille  seulement  y  trou- 
ver des  renseignemens  plus  ou  moins  complets  sur  un  point 
particulier  de  la  science. 

L'histoire  de  la  médecine,  plus  peut-être  que  les  autres  his- 
toires, est  en  grande  partie  faite  dans  ses  détails  ;  mais  elle  at- 
tend encore  une  main  ferme  et  exercée  qui  réunisse,  coor- 
donne, apprécie  et  systématise  tous  les  matériaux  épars  pour 
en  former  un  ensemble,  pour  constituer  une  histoire  mtirieure 
et  extérieure  des  sciences  médicales,  comme  diraient  les  Alle- 
mands. Il  est,  en  effet,  très-peu  de  points  isolés  de  l'histoire 
de  la  médecine  sur  lesquels  il  n'existe  une  ou  plusieurs  mo- 
nographies spéciales  dans  lesquelles  la  matière  est  à  peu  près 
épuisée.  11  su£Qra,  pour  prendre  une  idée  de  cet  ensemble  im- 
posant et  de  ces  riches  trésors  d'érudition,  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  le  très-utile  ouvrage  de  M.  L.  Choulant:  BihUotheca 
medico-historica^  sive  catalogut  librorum  historicorum  de  re 
medica  et  scientia  naturcdi  systematicue  [Lipsiae,  i84a),  ou- 
vrage complété  par  M.  Rosenbaum  {Àddit,  ad.  L.  ChoulanH^ 
bibL  med.  hist;  Halis  S.,  i84a,  in-8<>).  Toutefois,  en  suppo- 
sant un  instant  ces  travaux  groupés  dans  un  ordre  historique, 
on  ne  trouverait  pas  dans  leur  réunion  une  véritable  histoire 
de  la  médecine  avec  ses  classifications  régulières;  on  n'aurait 
pas  une  suite  méthodique  d'idées  et  de  faits ,  mais  seulement 
des  anneaux  plus  ou  moins  rapprochés  d'une  chaîne  souvent 
interrompue.  D'ailleurs,  ces  monographies  sont  loin  de  com- 
prendre toutes  les  questions  particulières  qu'on  pourrait  trou- 
ver dans  l'histoire  de  la  science;  elles  ne  sauraient  non  plus 
di>penser  de  recourir  aux  sources  originales. 

Dans  les  circonstances  présentes ,  un  recueil  des  disserta- 


—  509  — 

tions  f  monographies  et  programmes  les  plus  importans,  pu- 
bliés à  part  et  disséminés  dans  les  journaux  et  dans  de  yastes 
collections,  serait  une  entreprise  des  plus  importantes  et  des 
plus  utiles;  cesdirers  trayaux  manquent  aujourd'hui,  pour 
la  plupart,  dans  le  commerce  delà  librairie,  et  pour  peu  qu'on 
se  liTre  sérieusement  aux  recherches  historiques,  on  sent  yi- 
Tement  le  besoin  de  les  avoir  sous  la  main  ;  souvent  même 
par  leur  absence,  on  est  arrêté  ou  tout  au  moins  entravé  dans 
ses  études.  Assurément,  si,  dans  un  pareil  recueil,  on  voulait 
tout  comprendre,  le  projet  serait  inexécutable;  mais  en  sa- 
chant  choisir  et  classer  par  ordre  de  matières  et  par  auteurs, 
suivant  que  les  opuscules  sont  isolés,  ou  que  plusieurs  appar- 
tiennent à  un  même  écrivain,  on  arriverait,  en  restreignant 
ainsi  sou  plan ,  à  publier  un  certain  nombre  de  volumes  qui 
trouveraient  certainement  des  acheteurs.  Pour  notre  propre 
compte ,  nous  nous  sentons  très-disposés  à  seconder  de  tout 
notre  pouvoir  une  pareille  entreprise,  en  rassemblant  les  tra- 
vaux publiés  en  France,  et,  parmi  les  opuscules  que  la  féconde 
Allemagne  a  produits,  ceux  qu'elle  ne  possède  même  plus,  et 
qui  se  retrouvent  disséminés  dans  nos  bibliothèques  publiques 
ou  privées. 

Nous  formons  des  vceux  tous  particuliers  pour  voir  bientôt 
publier  les  opuscules  suivans  de  Kuehn  :  Àdditamenta  ad  Etef^ 
ehum  Fabriciif  in  bibl  gr.  vol  XIII  (i);  Àdd.  ad  Indieem 
med.  arabicorum  (2);  Index  ocularioritm  med.  inier  grœcos  ro- 
manosque;  De  Medicinœmilitaris  apudgr.  rom,qfÂecùnd%ti(me. 
Notre  prédilection  pour  ces  opuscules  et  leur  importance 
spéciale  ne  sont  pas  un  motif  d'exclusion  pour  les  autres  tra- 
vaux du  même  auteur;  tous  doivent  être  recueillis,  parce  que 
tous,  à  des  titres  divers,  ont  une  utilité  réelle  (3). 

(1)  A  ces  Addimenta  il  serait  tris-utile  de  joindre  VElench%n  lui- 
même,  aiteoda  que  la  Bibliotheca  grœea  ne  se  trouve  pas  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  médecins,  et  que  le  treizième  volume  séparé  est 
très-rare. 

(2)  Même  remarque  pour  les  Addimenta  ad  Elenchum  med,  vet. 

(3)  Kuehn  a  commencé  lui-même  la  publication  de  ses  Opu$euU$f 
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Noua  ne  dédrons  pa«  moim  Tixemeot  une  o^Uecttoa  oompUu 
dea  petits  ouvrages  de  Gruner^  de  Jugler,  de  h  H.  SchnUe(i), 
de  Gbr.  F,  Harleaa^  ete.^  etc.;  dea  dhers  opuscules  publiés  sur 
les  dieux  de  ta  médecine^  sur  les  temples,  sur  certsûis  poiols 
d'histoire  uaturelle  et  de  médeciue  qui  se  trouyent  dans  Ho- 
mire  et  dans  d'autres  auteurs  non  médecins;  des  principales 
dissertations  sur  Hippocrate  et  les  autres  médecins  grecs  et  U« 
tins;  sur  les  doctrines  et  écoles  médicales;  sur  la  médecine 
biblique  ;  enfin  sur  différentes  branches  de  la  médecine  et  de 
la  chirurgie. 

Après  ces  considératious  généralesi  nous  erriions  eu  sujet 
même  de  cet  article,  c'est-à-dire  &  l'édition  des  Opmeuin  de 
Sprengel  par  M.  Rosenbaum. 

Les  opuscules  de  Sprengel  servent  en  quelque  sorte  de  sup- 
plémena  et  de  corrections  à  sa  grande  histoire  de  la  méde- 
cine dont  M.  Rosenbaum  publie  en  ce  moment  une  nouvelte 
édition,  sur  laquelle  nous  rcTiendroos  quand  elle  sera  plua 
ayancée.  Ce  petit  volume  est  donc  une  sorte  d'appendice  à  un 
grand  ouvrage  ;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  le  savant  édi- 
teur lui  donne  l'antériorité  dans  la  collection  qu'il  se  propose 
de  mettre  au  jour.  Gomme  son  titre  l'indique,  on  ne  trouvera 
dana  ce  volume  que  les  opu»cuk$  acaiémitiM  de  Sprengel^ 
c'6St*à'dire  ceux  qui  furent  composés  pour  être  plaoés  sous 
forme  de  Programmai,  à  la  suite  des  thèses  inaugurales  sout^ 
nues  par  ses  élèves  à  l'Université  de  Balle.  Un  seul  de  ces 
opuscules  manque;  il  est  intitulé  :  Qumiam  arlîcM^nm  i47 
coniUtutfonii  crîmtnoiîi  CarolifH»  iUiMtrantia,  dont  l'origi- 
nal est,  à  ce  qu'il  parait,  introuvableji  mais  dont  la  traduction 
allemande  aurait  très-bien  pu  être  reproduite* 

L'éditeur  y  a  ajouté  quelques  morceaux  restés  manuscrits, 

sous  le  titre  suivant  :  Oytiseiiki  aoodsmtoa  msdfca  si  pkilokgk^ 
eoHeetat  aueta  et  etMndata^  2yol  iD-9**,  Lipti**  18??-29, 

(1)  On  pourrait  aussi  compléter  les  Opuscula  de  Triller,  de  BaldiQ- 
ger,  d'Aekermann  et  de  plusieurs  autres.  Il  serait  aussi  fort  à  d<!sirtr 
que  MM.  Choulant,  Hecker  et  Rosenbaum  lui-même,  voulussent  Usn 
publier  leurs  propres  opuscules. 
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et  qot  paraissant  a?oir  en  la  même  destination;  Il  les  éefi  à 
Pamitié  d'Antoine  Sprenful,  ÛU  de  notre  auteur.  Nous  regret» 
tons  que  M.  Rosenbaum  ait  cru  devoir  ainsi  restreindre  son  ca*^ 
dre,  et  qu'il  n'ait  pas  jugé  con?enable  d'éditer  de  nouteau,  pat 
eiemple»  les  Matérimàœpour  semf  à  Phiitoire  dupùnU  (allem.  ), 
les  Àntiquiiaiei  bùîanim^  eto.;  enfin  divers  articles  en  allemand 
et  en  latin»  insérés  soit  dans  les  journaux  que  Sprengel  dlri- 
geait)  soit  dans  d'autres  recueils  nationaux  ou  étrangers.  Areo 
du  temps»  de  la  perséTéranee  et  en  s*aidant  du  concours  des 
amis  de  rérudition,il  eût  été  possible  de  donner  une  collection 
à  peu  près  oomplète  des  divers  travaux  partiels  de  Sprengel. 

Le  Toimne  que  nous  annonçons  s*ouvre  par  une  très-bonne 
notice  bistorique  et  bibliographique  sur  Sprengel.  Le  nombre 
considérable  de  ses  ouvrages  originaux  et  de  ceux  qu'il  a  édités 
annonoe  une  vaste  érudition ,  une  grande  capacité  de  travail, 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  une  mémoire  prodigieuse;  il  nous 
révèle  en  même  temps  une  vie  modeste  et  laborieusement 
occupée.  Curte-Poljcarpe-Joachim  Sprengel  naquit  le  S 
août  îfOBf  à  Boldeoow»  village  de  Poméranie»  situé  prés  de 
la  ville  d'Anclam.  Son  père  élait  ministre  protestant,  et  lui* 
même  se  destina  d*abord  à  suivre  la  carrière  théologique,  mais 
il  changea  tout  à  coup  de  direotion,  et  étudia  la  médecine,  la 
botanique  et  surtout  l'histoire  de  la  science  aveo  une  grande 
ardeur  ;  il  eut  pour  maître  et  pour  ami  Ph.  Pr.  Meckel.  Spren- 
gel, suivant  la  remarque  de  Si.  Rosenbaum,  fut  plutôt  histo-» 
rien  que  philologue;  aussi  son  érudition,  qui,  sur  d'autres 
points,  n'est  pas  toujours  très-sûre,  est  souvent  en  défeut 
quand  il  s'agit  de  l'interprétation  de  textes  obscurs;  il  fut  d*a« 
bord  professeur  de  médecine  à  llJniversité  de  Balle;  le  soin 
du  jardin  botanique  lui  fut  ensuite  confié  aveo  la  charge  d'y 
faire  un  cours  sur  la  botanique.  Ses  appointemens  furent  tott« 
jours  trèfr-modiques  ;  il  refusa  opiniâtrement  les  plus  beliee 
positions,  qui  reussent  éloigné  desaohére  université  de  Halle, 
Presque  toutes  les  académies  de  l'Europe  se  disputèrent  i'hon« 
neur  de  le  compter  parmi  leurs  membres;  il  mourut  d*uoe  ati« 
taque  d'apoplexie  le  i&  mars  i&33. 


Nous  regrettons  de  ne  pouvoir,  dans  cet  article  »  qu*indi«- 
quer  le  titre  des  dissertations  contirnues  dans  les  opuscules  de 
Sprengei  ;  nous  espérons  pouvoir  revenir  arec  quelques  dé- 
tails sur  les  plus  importantes. 

1.  Rudimentorum  nosologiœ  djrnamicorum  prolegomena, 
a.  De  l'ruuiciitorum,  maxime  secaliumautiquitatibui).'-*3.E]y* 
drargyri  aiitiquiiates.  —  4«  ^Dlinuîd'*i™UQ^  régis  iBgypti  Phe- 
ronis  àvâ^nfioe*  — 5.  De  arlis  chemicœ  primordiis  commenta- 
riola.  III. — 6  De  Supcrslitione  inipriaiis  docta  ac  medica«-— 
7«  De.  Docirina  homoeopatica  |indusiones  If. — 8.  Empedoclb 
commenta  de  prcitogœa. — g.  Quid  coUegi)  iurata  seu  sodalitia 
arcann,  sacramenio  in»ilemiuni  rogata,  ad  mediiinam augen- 
dam  fecerintP  ^—  lo.  De  sœva  pariter  ac  debili  truncaciue  me- 
dii  œvi  chirurgia.  —  1 1.  De  igiie  S.  Anlonii  medio  œ^o  popu- 
lari«  —  13.  Libelli  Hippocralici  de  ossium  natura  œtatem  ori- 
ginemque  excussurus  tract.  — 13.  De  nova  Dioscorîdis  editione 
prolus.  II.  — 16.  Vindicatiunis  spécimen,  perquam  propulsan- 
tur  coiitumeliœ  ac  injuriœ  ab  Avicenna.  —  i5.  De  absjrrto 
Bithynio,  hippiatro.  —  i6.  De  Matthœo  Sylyatico  sœculizYi 
medico  (ex  manuscriptis).  —  17.  De  Yarîis  morbi  syphiiitici 
formis  (id,).  —  18.  De  rabie  canina.  —  19.  De  Cartesianœ 
philosophiœ  elBcacia  in  mutando  artis  medicœ  indole  (id.). 
—  ao.  De  bonore  medici  (td.  ).  —  ai.  De  loquela  humana. 

{Cet  articU,  qui  e$t  de  M.  Daremherg^  êêt  extrait  Sun  r«- 
eueil  spécial) 

Histoire  et  avenir  des  Caisses  d'épargne  de  France , 
par  le  baron  Charles  Dupin.  —  Paris,  Firmin  Didot, 
1844.  In-12  de  xxviii-344  p. 

Le  but  de  l'auteur  est  de  répondre  par  des  faits  aux  réfor- 
mateurs qui  yisent  à  mutiler  Torganisation  des  caisses  d'é* 
pargne.  Il  Ta  au-devant  des  incriminations  et  il  cherche  à 
prouver,  i^  que  les  innombrables  familles  des  déposans  sont 
bien  des  familles  du  peuple,  depuis  la  plus  humble  médio- 
crité jusqu'à  la  plus  modeste  aisance,  à  cette  aisance  qu'elles 
obtiennent  à  la  fois  par  le  travail  et  par  l'écouornie  ;  a*  que 
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malgré  la  grandeur  du  dépôt  collectif»  la  part  afféreote  à 
chaque  famille,  même  au  maximum  permis  par  la  loi,  n'est 
pourtant  pas  encore  ce  qui  peut  payer  le  simple  prix  du  paiu 
pour  la  femme  et  les  enfants;  3"  que  les  dépôts  indiyiduels, 
tout  humbles  qu'ils  sout,  offrent  pourtant,  en  fayeur  du  peu- 
ple ,  des  ressources  înGnies  non-seulement  pour  les  besoins 
journaliers,  mais  pour  les  temps  de  pénurie,  pour  les  jours 
de  chômage  et  pour  les  années  de  disette.  Enfin  il  a  Toulu 
rassurer  la  peur  de  tous  les  côtés  où  peuvent  s'arrêter  les 
imaginations  effarées.  M.  le  baron  Ch.  Dupin  a  pensé  qu'en 
présentant»  suivant  l'ordre  même  des  temps  et  des  événe- 
mens,  toutes  les  phases  heureuses  ou  malheureuses  par  les- 
quelles ont  passé  les  caisses  d'épargne,  il  mettrait  le  lecteur 
en  état  de  juger,  d'après  l'expérience,  la  constitution,  la  puis- 
sance et  la  stabilité  de  cette  institution.  Son  livre  est  une 
espèce  de  monographie  curieuse  sur  les  caisses  d'épargne, 
dans  lequel  on  trouve  réunis  les  lois,  mémoires,  discours, 
opinions,  ouvrages,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  est  relatif  à  cette 
création. 

LITTÉRATURE  ANQENNE. 

Anecdota  Dova  descripait  et  annotavit  Jo.  Fran.  Rois-* 
sonade.  —  Pariai»,  ap.  Dumont,  bibliopolam,  1844. 
In-S^"  de  yiii-4a0  p. 

Ce  nouveau  Tolume  d'Ânecdota  de  M.  Boissonade  com- 
mence par  une  série  de  lettres  de  Nicéphore  Ghumnus,  au 
nombre  de  cent  soixante-douze.  Notre  savant  helléniste 
avait  déjà  publié  quelques  opuscules  du  même  écrivain  dans 
le  premier  Tolume  de  ses  Anecdota  grœca.  Ce  Nicéphore,  sur- 
nommé Ghumnus,  était  garde  de  l'écritoire  impériale  {prœ^ 
fectiês  eaniclei)j  sous  Ândronic  II  Paléoiogue.  Sa  fille,  Irène, 
épousa  en  i3o4  Jean  Paléoiogue,  fils  aîné  d'Ândronic,  qui, 
ainsi  que  son  frère  puîné,  Michel  Paléoiogue,  avait  été  asso- 
cié à  l'empire  par  son  père  en  lagS,  et  mourut  en  i5o8,  sans 
enfant.  Ses  ouvrages  traitent  en  partie  d'objets  philosophi- 
V.  33 


quê^  et  pfiyftlqseS,  tft  en  pàl-tié  ils  tl(;finèfflt  â  là  rliétdriqtié. 
Les  lettrés  pûbliéëâ  aujourd'hui  par  lil.  Aoisidftdde  pôrtétà 
fafément  en  tête  le  nom  du  personnage  àUquel  elles  àotlt 
adressées.  Nous  regrettons  que  le  savant  éditeur  n'ait  paè  in* 
dlqué  en  quelques  itiOts  le  contenu  de  ûhaôtiiiè  deoeé  lettres  $ 
ôe  travail  eût  évité  aU  lecteur  de^  recherchés  péiiibles  6t 
qui  souvent  ne  sont  pas  récompensées  paf  le  résultat.  NotU 
trouvons  à  là  suite  Une  petite  dissertation  philosophique  $Ut 
la  matière  {ïltpl  rvç  i'kYiç)^  en  opposition  aVec  les  idéeâ  dé 
iPlaton.  Après  Micéphore  vient  son  fils,  Jean  Chuthdus^  dont 
M.  boissonade  a  retrouvé  huit  lettrée.  Cet  écrivain  ne  tnan^ 
que  ni  d*élégance  ni  d'Instruction,  qualités  bien  rares  ft  dét 
époque  dans  un  homme  de  cour  et  dans  Un  tnllitairè.  Lfl  hui- 
tième lettre  qui  lui  est  attribuée  est  pleine  de  prédeptéS  dé 
santé  et  prouverait  qu*il  était  aussi  très-habile  en  tnédeèlne.  M  fi- 
nuel  ^aléologue,  qui  fut  empereur  dépuis  i9gi  Jusqu'en  14^5, 
le  même  qui  en  i^oo  et  1401  fit  tin  long  séjour  à  la  dour  de 
Charles  Vt,  roi  de  France,  était  très-tersé  dàilS  la  littérature 
de  son  siècle.  Il  a  laissé  beaucoup  d'ouvrages  de  théologie  et 
de  morale.  M»  Boissonade  en  a  admis  quelques-uns  dans  ce 
Tolume  ;  tels  sont  un  discours  panégyrique  sur  le  retour  de 
retnperéUr  à  Itt  santé^  Ub  o^usoule  iur  Uê  êonfm  (  Uifi  ovu- 
pànf^)  adressé  à  un  certain  André  Asani,  el  dauï  lettres  adro»> 
sées  à  Démétrius  Cydouius,  dont  i'una  fUt  mention  4*une 
maladie  cruelle,  à  laquelle  l'empereur  échappa  miraculeuse- 
ment, et  l'autre  est  placée  en  tête  d'un  dialogue  de  Manuel 
Paléologue  sur  te  mariage  {nipl  yàiiov).  Nous  trouvons  en- 
suite une  collection  de  lettres  de  bémétrius  Cydonius,  au 
nombre  de  trente-huit;  parmi  les  personnages  auxquels  ces 
lettres  sont  adressées,  on  trouve  quelques  noms  célèbres,  tels 
que  Manuel  Calecas,  patriarche  de  Constantinople;  Isidore 
Glabas,  archevêque  de  ïhessalonique  ;  Phadrases,  connti 
par  les  écrivains  de  la  Byzantine  ;  Nicolas  Gàbasilas,  qui  est 
l'auteur  de  la  dernière  lettre  adressée  4  Démétrius  Cydonius* 
Les  lettres  de  ce  dernier  sont  suivies  de  quelques  descrip- 
tions ayant  pour  auteur  Jean  £ugenicus.  La  première  est 
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une  description  de  Ttle  dlmbrôs  dans  l6  g%art  da  celle  de 
IVébtsonde»  composée  par  Easiathe,  et  publiée  par  M.  Tafel, 
et  la  dernière,  aDonyme,  est  consacrée  à  Féloge  de  la  rose.  Le 
Toinoie  se  termine  par  les  opuscules  snÎTans  :  Lettre  de  Mar* 
eus  EttgenicuS)  frère  de  Jean^  sur  le  terme  de  la  yie  ;  fray* 
ment  anonyme  sur  les  annonces  de  la  mort,  d'après  eertaias 
signes  de  souffrances  corporelles;  fraient  Inédit  de  Léon  le 
Philosophe,  tiré  du  man.  gr.  suppl.,  n*  44^*  Dans  le  manu« 
8crit267T,  dont  M.  Ermcrins  s'était  servi  pour  son  édition,  il 
manque  un  feuillet  entre  les  numéros  ai 5  et  ai6;  e*est  cette 
lacune  que  M.  Boissonade  rient  de  remplir,  an  moyen  d*un 
manuscrit  acheté  par  Busbeck  à  Gonstantinople,  et  qui  a  été 
acquis  par  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  peu  de  temps  après  la 
publication  du  travail  de  M.  Ermerins.-^Vers  de  Théodore  Pro* 
drome  sur  la  mort  d'Andronic  Comnène.  Gesrers,  au  nombre 
de  quatre  cents,  sont  transposés  dans  le  manuscrit  d'une  ma* 
nière  déplorable  ;  le  savant  éditeur  a  rétabli  l'ordre  presque 
partout.  La  partie  la  plus  curieuse  du  travail  de  M.  Boisson 
nade  consiste  dans  les  notes  placées  au  bas  des  pages.  C'est 
une  source  féconde  en  renseignemens  de  tout  genre  sur  l'his* 
toire  et  sur  la  littérature.  Ce  livre  est,  comme  toutes  les  pu- 
blications de  notre  spirituel  et  savant  helléniste,  un  modèle 
de  discussion  philologique  ;  une  foule  d'auteurs  anciens  et  de 
la  meilleure  époque  y  sont  corrigés  par  des  rapproohemens 
toujours  pleinement  justifiés. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Notice  sur  une  édition  inconnue  du  texte  de  Panta- 
gruel, et  sur  le  texte  primitif  de  Rabelais ,  par  Gustave 
Bninet. — ^In-8\  Paris,  Techener,  place  du  Louvre.  1844. 

L'histoire  des  plus  anciennes  éditions  et  de  la  rédaction 
primitive  des  deux  premiers  livres  de  Rabelais  se  perd  dans 
la  nuit  sinon  des  temps,  au  moins  des  conjectures.  Les 
dates,  quand  par  hasard  on  en  de?ine,  sont  si  incertaines,  les 
variantes  entre  des  textes  publiés  à  la  môme  époque  sont  si 
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nombreuses,  qu'oD  se  demande  si  Rabelais  en  est  bien  Tunique 
auteur,  s'il  a  reTu  lui-même  son  trayail,  s*il  a  prétendu  lui 
donner  une  forme  arrêtée ,  s'il  a  publié  le  Gargantua  ayant  le 
Pantagruel  ou  le  premier  liyre  du  Pantagruel  ayant  le  Gargan- 
tua. On  a  fait  des  milliers  de  yolumes  sur  Homère,  on  en  fera 
des  millions  à  propos  de  Rabelais,  pour  peu  que  la  passion  ne  se 
refroidisse  pas  sur  un  aussi  meryeilieux  sujet.  Pauyre  Rabe- 
lais I  Ce  n'est  pas  assez  de  Payoir  fait  l'auteur  d'un  cinquième 
liyre;  on  lui  a  donné  d'autres  grandeietineitimabUi  chroniçitei 
de  GarganiiMy  puis  enfin  le  Jlfoyeti  de  parvenir.  U  y  ayait 
bien  longtemps,  en  effet,  que  Veryille  passait  pour  en  être  l'au- 
teur ;  et  le  moment  était  yenu  de  dire  que  le  chanoine  de  Tours 
en  ayait  menti,  lui  et  tous  ceux  qui  l'ayaient  cru  sur  parole. 
Ainsi,   de    notre  certaine    science  et   irréfragable  autorité, 
nous  reconnaissons  dans  le  Moyen  de  parvenir  la  plume,  le 
style,  le  cachet,  le  caractère,  la  forme,  le  fond,  la  substance,  la 
moelle  intime  de  maître  François,  curé  de  Meudon.  Cela  n'est-il 
pas  sans  réplique  ?  Voici  pourtant  yenir  un  excellent  juge  en 
matière  de  bibliographie  paradoxale,  M.  Gustaye  Brunet,  qui 
dépossède  en  ce  moment  Rabelais  et  se  déclare  pour  très- 
yénérable  et  scientifique  personne  Benoît  de  Torey,  parla  rai- 
son  que  ce  Benoit  est  déjà  l'auteur  du  Formulaire  de  BreHn. 
Rien  n'empêche  que  le  Moyen  de  parvenir  ne  soit  de  l'auteur 
de  Bredin;  mais  si  yousy  reconnaisses,  monsieur,  le  style  de 
Benoit  de  Torcy;  si  yous,  ingénieux  et  mille  fois  regrettable 
Nodier,  yous  y  distingues  parfaitement  la  patte  de  Henry 
Etienne;  si  le  bibliophile  Jacob  crie  à  la  conformité  du  lan- 
gage de  Rabelais,  ne  serait-il  pas  encore  permis  d'en  reyenir 
à  nos  moutons,  au  chemin  de  Pontoise,  au  pont  des  ânes, 
enfin  à  Beroalde  de  Yeryille  ?  C'est  un  simple  doute  qui  ne 
nous  empêche  pas  d'être,  dans  cette  grave  question,  de  l'ayis 
de  MM.  Gustaye  Brunet,  Paul  Lacroix,  Charles  Nodier,  et 
de  quelques  autres  bien  moins  autorisés. 

Voici,  en  attendant,  une  nouyelle  édition  de  Rabelais.  Nou- 
yelle  en  ce  qu'elle  remonte  aux  premiers  temps  de  la  publi- 
cation du  livre  de  Pantagruel,  et  que  personne  ne  l'avait 
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jasqa'à  présent  Tue  ou  du  moins  remarquée.  C'est  encore  à 
M.  Gustaye  Brunet  qu'on  en  doit  la  restauration.  Dans  la  no- 
tice que  nous  arons  sous  les  yeux,  nous  avons  reconnu  toutes 
les  précieuses  qualités  de  l'excellent  bibliophile»  la  sagacité, 
l'érudition,  l'exactitude  et  les  rapprochemens  inattendus. 
H.  Brunet  pense  avoir  retrouyé  dans  cette  édition,  dont  les 
premiers  feuillets  étaient  par  malheur  à  désirer,  le  premier 
jet  de  la  composition  rabelaisienne.  Nous  autres  bonnes  gens 
étions  d'ayis  que  M*  François,  dans  le  texte  que  nous  connais- 
sons, ayait  donné  sufiSsante  carrière  au  libertinage  de  ses  ex- 
pressions, à  la  licence  de  ses  fantaisies.  Point:  M.  Brunet 
nous  dit  et  nous  prouye  assez  bien,  que  le  yertueuz  curé  ayait 
été  pour  lui-même  un  censeur  rigoureux  et  séyère.  Peut- 
être  ayec  autant  d'esprit  que  M.  Brunet  pourrait-on  soutenir 
sans  désayantage  une  autre  thèse  :  ainsi  l'on  affirmerait  que 
les  preoiiers  et  diyers  éditeurs  s'arrogèrent  souyent  le  droit 
de  porter  une  main  profane  à  la  graye  épopée  de  Gargan- 
tua; ainsi. ..  mais,  pour  lutter  contre  M.  Branet,  il  faudrait 
étudier  longtemps  l'art  de  toucher  à  propos  la  passion  des  bi- 
bliographes, et  c'est  ce  que  nous  n'ayons  pas  fait. 

Les  yariantes  de  l'édition  de  M.  Brunet,  qu'il  est  tenté  de 
faire  remonter  à  l'année  1629,  ont  souyent  une  yéritable  im- 
portance. Ainsi  au  chapitre  xxxiy»  le  preste  /eofi  est  mis  à  la 
place  du  nom  corrompu  de  Presthanf  qui  ne  signifie  rien. 
Chapitre  XT,  au  lieu  du  «  Non  ferai,  par  mon  serment  1  »  les 
autres  éditions  portent  :  par  mon  tergent;  et  les  commenta- 
teurs ont  expliqué  à  beaux  et  ridicules  argumens  la  malice, 
la  grâce  et  l'intention  de  ce  ridicule  êergmU  «  Mes  chers  amis, 
Airait  en  pareil  cas  M.  Cousin,  tyous  yoi^  passionnes  pour  un 
solécisme.  »  An  chapitre  zxyi,  au  lieu  de  «  Et  feirent  rous- 
tîsseur  leur  prisonnier»  »  Rabelais  ayait  dit  galamment  :  •Et 
frirent  leur  ro$i  de  leur  prisonnter,  »  Cela  est  plus  net. 

Ailleurs,  Rabelais  ayait  parlé  des  raie  de  irais  dfriieê,  ou 
yiiles.  Les  imprimeurs  ont  composé  :  de  trois  cuites^  et  les 
très-scientifiques  commentateurs  ont  suppléé  :  trois  pommes 
cuites;  puis  les  ezpiicatious  de  faire  leur  chemin.  Cela  nous 


rappelle  toujours  notre  respectable  ami»  M.  d*£ficepeauK« 
Dans  son  Biêtoire  d$  la  Chauanmriej  il  avait  représenté  lee 
compagnons  du  braye  Charrette  obligés  de  se  cacher  êùUê  «» 
tas  de  capéauœ.  Que  font  les  imprimeurs?  Ils  diriseot  le  mol 
capêmuXi  ils  fout  un  chiffre  des  deux  premières  lettres;  Us 
écriTeot  :  «m  tas  i2é  60  peaux.  Imagines  le  désespoir  du  pa«* 
vre  historien  I  Heureusement  pour  lui  les  commeatateurf 
n'ont  pas  eocore  passé  par-là. 

Remercions  M,  Gustare  Brunet  du  nouf  eau  préaent  qu'il 
yîent  de  faire  aux  paatagruélistes  et  à  tous  les  amis  de 
adre  ancienne  littérature,  par  sa  belle  décourerte^  et  par  Je 
tra.¥«il  qu'il  a  bieo  touIu  publier  é  cette  occasion.  Al.  firuoet 
n'est  paa  de  ceux  qu'on  doit  accuser  de  cacher  la  lumière 
eottfl  le  boisacAU  ;  le  del  puisse«*t-il  di^emeot  Teu  récom* 
l^scrl 

Les  Essais  de  Miche!  Montaigne.  Leçons  inédites 
recueillies  par  un  membre  de  l'académie  de  Bordeaax 
sur  les  manuscrits  autographes  conservés  k  la  biblio- 
thèque publique  de  celte  ville.  —  Paris,  Techcner. 
1844.  ln-8^  de  51  p.,  tiré  à  cent  exemplaires. 

£a  pitennère  édidon  des  Euaù  de  Montaigne  rk  le  j^wt  tm 
i56e; die  repnnil,  «effue  et  angmmtée,  on  iS&i  et  en  iSft^. 
Une  ésition  de  iSM  est  indiquée  sur  le  ffrontispiee  cemoasb 
cînquièBie;  quant  à  la  quatrième,  jusqu'ici  elle  aivit  échappé 
é  tontes  ies  recherchas.  Cette  édition  de  tSDS  est  celle  au  ie 
troiaîènelifiaapara  peur  la  première  lois  :eB  fat  la  demièae 
qaî  wk.  le  }onr  du  ^rnrant  de  Montaigne;  lors  de  sa  mort,  en 
tSga,  il  en  laissa  deas  «xempiaires  «urchangés  ée  correetioiil 
et  d'additinns.  La  fiile  d'alliance  dn  pUlotopha,  madcnuiiaelle 
daGoamay;,  donna,  «n  i595,  «ne  édition  in-folio  dans  in» 
quelle  elle  enlrift  les  leçons  d^  de  eci  deux  excnplaàresip 
Toute  nnaoe  ^oet  inestimable  yolume  est  au^onrd'hiit  ftgêixe. 
D'après  l'ordre  de  Montaigne,  l'antre  exemplaire  lut  remis 
yar  aa  Toure  aux  Fenillans  de  Bordeaux  ;  Tillustre  écrivain 
éiaît  foriattacbé  k  cette  conunnnanté  ;  il  avait  «fcoisi  dans  i 


^gli#e  utm  piac«  ppvr  le  %qvqh(^w  où  \\  d^Jj^t,  reposer.  P^ad^Dl 
p|u3  4^9  dfivj:  Mèdea,  le  pr^eû^z  iq-quaito  reaU  oublié;  mff!> 
demoiselle  <)«  Qournay  Q*ei|  ay^ir  point  fait  fisage.  Quaod  on 
le  déçouTrit»  1^«  ooD^ryatepr3  eurent  l'idée  do  le  foire  ro^ 
lier;  miis  U  arriya  ce  i)ui  eat  arriyé  si  souyent»  on  roypi»  ley 
margea  saofl  s'inquiéter  li  l'écriture  serait  ou  nou  attaquée.  Lo 
mipiatre  de  l'intérieur,  Frapçoia  de  Neuficbdteau,  ayant  appris 
l'^ajsteope  du  Montaigne  awoté,  enyoya  k  Pordeauz  ordre  de 
le  fajre  pesser  à  Paris  ;  Naigeon»  reocyclopédiste,  donna  chea 
pidot,  en  ^8099  ^uo  édition  stéréotype  où  il  suiyitle  texte  de 
rexenoplaîre  qw'il  ayait  soys  les  y eu^»  fç^is  d'une  manii^e 
très^in)$dè|e9  surtout  en  ce  qui  ^uobe  le  ponctuation.  Ce 
volume,  aiffii  que  pfjui  qui  e  serrî  A  Téditioe  de  »5g6,  sont 
donc  les  denv  sonrees  o4  les  é4iteiu*s  futurs  doiyent  puiser. 

Telle  e^t  U  subatenee  des  détajb  eyriew  donnés  sur  ee  mar 
puscr»^  de  Montaigne^  par  JH«  GusteTe  Çrunet,  qui  a  jugé  i 
|ir#pas  de  signer  son  travail  Mninmbr^de  l'Àçgiénm^  JKw> 
iê^m^*  Pnnr  fw^  jug^ r  du  prî«  de  se  découyerte,  A  ^le  W 
gn»à  oonibi»  de  passeges  .des  Akim  avee  les  varient  es  finira 
nies  piir  Jles  manuscrit.  Il  pe  nous  est  g^k^  posûM^  4^  Mm 
un  çh4nx  dans  un  choix  déjà  si  bien  fait;  toujours  est-il  que  le 
trayafl  de  M.  Brunet  est  un  nouyeau  service  rendu  à  l'histoire 
littéraire  de  notre  zyi*  sièele.  Le  manuscrit  de  Montaigne,  si- 
gDfidé  par  notre  spirituel  écriyain,  est  de  ta  plus  haute  impor- 
tance, et  ne  manquera  pas  d'être  mis  à  contribution  par  M.  te 
^oCegir  Peyen,  qtti,4^uis  ungraeul  Aombre  d'années,  pnépare 
«N»e  ^î^ion  «iMique  des  Peseta  iM  Montaigne,  a  Nous  ayene 
yienlii^  dit  m  lenuînenl  M.  Sruoet,  naoaArer  tout  Vintérli  que 
ffàmf^ewml  snb#  édition  Àm  Eftaù  aotifi  nan'ant  toute  Tofir 
fleeltté  d»  premier  jet»  perCais  ionte  la  hardiesse  peinaei-seiif- 
lîèip  de  ridée  4e  Monleigne.  C«tte  édition,  nous  ne  ^réUnr 
dom  f  omt  «nous  m  neouper*  Hoiis  mus  flattons  qnie  ee  Ireya^^ 
•pee  ipuifue  faix  poureew  qpi  peAseot  qu'a  Aot  nacneilUr 
ayor  reiyrenaemanf  IouIm  Iw  fierons  dm  pbis  fcee»  m^amr 
nMStlilt^emiide  eualM  xn*  aî^e,  iet^iai  eont  M<an  péftétiia 
éê  h  timvf^mtê  Miwtdgne  Jiêm  J'Usteire  dee  ielteee 
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françaises;  pour  ceux  qui  tiennent  à  connaître,  dans  tous  ses 
détails,  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  d'autrefois  et  de  la 
philosophie  de  tous  les  temps.  Il  n'est  pas  un  mot  échappé  à 
la  plume  de  Montaigne  qui  ne  doive  fixer  l'attention;  il  n'en 
est  pas  un  dont  il  n*enfonee  profondément  la  ngnification,  U 
ne  peut  écrire  une  demi-ligne  sans  la  frapper  du  coin  de  l'ori- 
ginalité et  du  bon  sens.  Il  y  a  quelques  années,  le  gouver- 
nement anglais  soumit  au  parlement  la  proposition  d'a- 
cheter une  collection  de  manuscrits  grecs  qu'avait  formée  un 
philologue  illustre,  le  docteur  Burney.  On  demandait  un 
crédit  de  i5,ooo  livres  sterling  ;  quelques  éleveurs  de  bestiaux 
se  récrient,  dans  la  Chambre  des  communes,  contre  un  prix 
qu'ils  traitent  d'exorbitant;  sir  James  Mackintosh  se  lève,  il 
s'écrie  avec  impétuosité  :  «  La  restitution  d'un  seul  passage 
«  de  Démosthène  vaut  mieux  que  cette  somme,  aux  yeux 
1»  d'un  peuple  libre.»  Toute  discussion  cesse,  et  le  crédit  est 
TOté  à  l'unanimité.  Nous  croyons  fermement  le  texte  des  JE'f- 
ioU  tout  aussi  digne  d'étude  que  celui  des  Phitippùiues  ;  nous 
n'irons  pas  néanmoins  jusqu'à  prétendre  que  la  restitution 
d'un  passage  de  Montaigne  vaille  tout  à  fait  3^5,000  fir.  > 

Les  Fées  au  moyen  Age,  recherches  sur  leur  origioei 
leur  histoire  et  leurs  attributs,  pour  servir  à  la  comiais- 
sauce  de  la  mythologie  gauloise,  par  L.  F.  Alfred  Maury, 
--  Paris,  Ladrange.  1843.  In-12  de  ix-lOi  p. 

Gomme  les  fées  occupent  l'un  des  premiers  rangs  dans  les 
traditions  pçpulaires  de  notre  contrée,  M.  Maury  a  pensé 
qu'un  tableau  complet  de  leur  mythologie,  présenté  dans  un 
«rdre  systématique,  pourrait  jeter  quelque  jour  sur  la  ques- 
tion des  origines  celtiques  :  c  J'ai  tâché,  dit-il,  ainsi  qu'on  le 
Terra,  de  montrer  comment,  dans  des  investigations  de  ce 
genre,  il  ne  faut  négliger  aucun  élément  de  la  question,  et 
combien  il  serait  dangereux  de  se  ranger  tout  d'abord  pour 
une  opinion  exclusive.  En  matière  de  légendes  et  de  super- 
stitions populaires,  rien  n'est  arrêté,  limité,  tout  se  confond  et 
se  mêle;  le  cerde  dont  on  cherche  à  s'entourer^  pour  les 
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ezamîoery  doit  donc  se  déplacer  et  s'étendre  suivant  les  épo- 
ques et  les  lieux.  J'ai  rassemblé  tous  les  rapprochemens^ 
toutes  les  analogies  qui  pouraient  amener  à  la  découverte  du 
véritable  berceau  des  fées^  et,  ces  matériaux  une  fois  réunis, 
j'ai  essayé  de  les  rétablir  dans  l'ordre  que  leur  assigne  l'his- 
toire. C'est  cette  reconstruction  que  je  revendique  comme 
mon  oeuvre  plus  particulière  ;  les  faits  sur  lesquels  je  me  suis 
appuyé  avaient  déjà  en  grand  nombre  été  rassemblés  avant 
moi.  • 

Non-seulement  les  peuples  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
adressaient  leurs  vœux  aux  agens  physiques  de  la  nature  qui 
étalent  pour  eux  les  manifestations  de  puissances  divines  ca-- 
chées,  mais  chaque  ville  plaçait  encore  son  territoire  sous  la 
garde  d'une  divinité  particulière,  avec  laquelle  cette  ville,  ce 
territoire  étaient,  pour  ainsi  dire,  identifiés.  Chaque  dirinité 
était  affectée  à  une  ville  de  laquelle  elle  empruntait  son  nom. 
Plus  souvent  c'étaient  plusieurs  divinités  réunies  qui  éten- 
daient à  la  fois  leur  protection  sur  une  peuplade,  sur  un  ter- 
ritoire. Elles  étaient  ordinairement  représentées  par  trois 
femmes  portant  dans  leurs  mains  des  fleurs,  des  fruits  et  des 
pommes  de  pin  ;  elles  sont  désignées  dans  les  inscriptions  par 
les  épithètes  de  matre$^  matrone^  matre.  Les  Parques  avaient 
été  d'abord  chez  les  Grecs  en  nombre  indéterminé  ;  plus  tard 
on  en  fixa  le  nombre  à  trois,  d'après  la  donnée  d'Hésiode  ;  on  les 
nomma  Lachesis,  Clotho  et  Atropos,  Il  est  problable  que  leur 
culte  fut  associé,  confondu  même  avec  celui  des  divinités  to- 
piques. A  l'avènement  du  christianisme,  ce  culte  ne  dis- 
parut pas  entièrement,  sans  laisser  aucune  trace,  aucun 
souvenir  dans  l'esprit  du  peuple.  Les  capitulaires  con* 
danment  coname  sacrilèges  ceux  qui  continuaient  à  aUu«* 
mer  des  feux  et  des  lumières  près  des  arbres,  des  pierres 
et  des  fontaines,  et  qui  adressaient  leurs  vœux  à  ces  êtres  ina- 
nimés. Les  conciles  joignaient  leurs  anathèmes  aux  efforts 
isolés  des  princes  chrétiens,  mais  ces  défenses  restaient  im- 
puissantes devant  les  vieilles  croyances  des  Gaulois  et  des 
Germains»  Ces  forêts  sacrées,  que  les  Celtes  avaient  si  long« 


Uiops  bonoréo»  comme  la  àmnewù  des  dmail^és,  «ontiMiiMDt 
k  ififipîrer  U  même  respect,  la  même  Ténéraiîon.  Jusqu'à  V^ 
p4>que  des  Carlovinf^ieiis,  le  vieux  culte  gaulois  résista  eocar* 
çà  et  Jà  aux  victoires  de  la  foi  chrétienne.  Du  nombre  d4  c#a 
souvenirs  étaient  celui  de  ces  femmes  vénérées,  de  ces  drui« 
4/^$eê  qui  exerçaient  sur  Teeprit  des  populalioos  gauloises  et 
germaines  un  ai  prodigieux  ascendant.  La  mémoire  Ae  01a 
draidcMes  fy.i  entretenue  surtout  en  Bretagne»  par  les  cbanM 
celtiques.  Le  peuple  leur  donna  le  nom  de  magiciennes,  iê 
fifces,  de  «orcières,  mais  il  les  désigna  totalement  parle  nom 
le  fiUtL  De  ce  mot,  on  avaii  (àU  fmé,  fie^  fém$t  suivant  les 
eoniréce,  il  subit  quelques  légères  altérations  ;  les  fises  s'appe- 
laient fàioâ  dans  langue  d'oc,  kaioê  dans  la  langue  easAilUne. 
G'eat,  k  la  fois,  dans  le  culte  des  Parquée  et  des  dM  nurm, 
dans  edui  des  bois  et  des  fooiaines,  aussi  bieo  qnn  dans  le  ea^^ 
rneiére  acoordé  aux  druidesses»  qu'à  fisut  aller  cheMber  l'n^ 
plieaiion  des  attributs  qui  iuaent  dnoipés  aux  fées,  et  la  preuve 
que  oelles-ci  sont  réettemcni  nées  d'an  mélange.  Les  fine 
eomme  ies  druidesses  étaient  ordinairement  vêtues  de  bieae» 
Ua  de  leurs  traits  les  plus  caractérietiqttea,  o'étsêt  le  snin 
qn'eUes  preoaient  d'assister  à  la  naissance  des  enfans,  auxq«ale 
elles  dispensaient  à  leur  gré  les  dé&nts  et  les  qualités,  le  bon*- 
henr  et  Ja  manvaiae  fortune.  Les  tratu  par  lesquels  les  Cens  an 
MÉtachaient  anx  Parques  et  anx  druidresses  sont  frappans  nt 
nombreux  ;  M.  Maury  en  cite  plusieurs  qui  donnent  beauenaf 
de  poids  4  een  opinion.  Cette  origine  païenne  oxplique  lea 
seotinans  d'animadvaeaieii  qu'on  leur  prête  contre  le  cbrîSf 
tianimeu  L'auteur  de  cette  saynnte  diaseitctien  eoBtique  iee 
mêmes  reebercbes  sur  les  Elfs  4e  l'Allemagne  et  les  nains  dn 
la  Bretagne.  «On  le  voit,  dîuil  en  terminant^  en  Allemagne, 
en  fieosse,  en  Suède,  en  Dstnemarek,  en  France,  partout  iee 
mêmes  oroyancea,  c'est-énlirc  les  mêmes  eouvnnirs.  Mais  aui» 
vantoelie  de«es  coitf  nés,  où  cens  nom  traospoitons,  eu  i  vent  le 
^éttiedenbaque  peuple,  lestradilîi>ns,  les  légendes  quinentrei^ 
peessinn  de  ces  eroyanoea,  peésentflntvaepbfeîononak^ 
Bnftnnee^  une  metuin  mina  eaningentsnnii 
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ii*a  pas  oté  auMi  fayorable  au  déreloppement  de  ce§  croyances, 
que  les  pay^a^es  sévères  de  la  Scandinavie,  les  sites  roman-* 
tiques  de  t'Écosse.  Cependant,  dans  les  parties  otH  son  sol  riant 
et  découvert  a  disparu,  on  a  retrouvé  ces  mênne^  superstitions 
plus  Tivaof  6  et  plus  répatidues.  Le  berceau  des  fées  peut  être 
aujourd'hui  regardé  comme  découvert.  Nées  sur  !e  sol  celte 
et  çermaio,  elles  ont  vécu  avec  les  poètes  du  moyen  âge,  les 
troubadours  et  les  trouvères.  En  devenant  le  caprice  des 
p4>etes,  elles  perdirent  la  caractère  sérieux  qui  leur  avait  sf 
longtemps  conservé  tant  de  fidèles.  La  foi  vive  quVlles  inspi- 
raient disparut  pfu  â  peu.  Au  moment  où  les  traditions,  dont 
tes  fées  avaient  été  l'objet,  oHaient  être  enveloppées  dans  l'ou- 
Mî  des  générations  devenues  plus  sérieuses,  un  homme  d'es- 
prit, Cbaries  Perrault,  recuefllît  quelques-unes  d'entre  elles, 
et  e*est  ainsi  que  sont  nés  les  contes  bleus  qui  ont  amusé  notre 
gofaaee.  CosinaMe  bitarre  !  ces  diviniifé  cachées,  ces  femmes 
fmHêmUê  et  pef fidea,  dont  b  mère  redoutait  Uot  b  colère 
pour  MOQ  fdâ  B41  berceau,  leur  Jûatpii^e  €ét  devenue  un  moja« 
d*èffafer  sh>%  premiers  aaa^  de  récréer  u<Âre  icnaf ination  oiia^ 
MDte.  Tel  est  rbcvnme  ;  aa  raiaoo  marche  et  se  fortifie  moi 
ceaaej  Tidée  aérku^e  d'aujound'buj^  demain  lui  servira  de 
hochet.  » 

HISTOIRE. 

Catalogue  des  archives  de  la  maison  de  Grignan  (qui 
seront  vendues  le  8  juillet  1844  et  jours  suîvans  par 
VATltance  des  arts  et  dans  ses  salons^ ,  précédé  d'une 
notice  historique,  et  rédigé  par  M.  Vallet  de  Vîrivîlle. 
1844.1n-8'»de36f. 

Le  temps  et  le  ooors  des  v<cf  ssHudes  humalttes  wiemiaiit  de 
livrer  en  quelque  soKe  A  l'iirveeligation  pubUqne  le»  archives 
ée  cette  famille^  fadis  si  célèbre  par  elle-m^me,  et  «ur  iaqocMe 
les  écrits  de  madame  de  Sévîgné  ont  versé,  pour  aiii«i  dire, 
une  seconde  illustration.  M.  Vallet  de  Viriville,  qui^  défâ 
f  année  dernière  ^  notM  «Toit  fait  cmnetlre  «pirtqiea  plèeee 


d*uD  haut  iotérêt^  extraites  de  ces  archiTes^  nous  initie  main- 
tenant d'une  manière  plus  approfondie  à  l'ensemble  et  aux 
détails  les  plus  curieux  de  cette  importante  collection ,  grâce 
au  catalogue  méthodique  et  substantiel  qu'il  vient  d'en  rédi- 
ger. La  partie  qui  présente  à  coup  sûr  l'intérêt  le  plus  général^ 
celle  qui  se  rapporte  à  la  famille  par  alliance  de  madame  de 
Sévigné  et  de  sa  fille  chérie,  embrasse  à  elle  seule  près  d'une 
centaine  de  pièces»  la  plupart  autographes,  dont  nous  ne  pou- 
TonSy  faute  d'espace,  analyser  ici  la  Taleur.  Nous  préférons 
renvoyer  le  lecteur  à  la  brochure  que  nous  anoonpons.  Nous 
ajouterons  que  cet  opuscule,  composé  avec  un  soin  peu  com- 
mun pour  ces  sortes  d'ouvrages,  tiré  à  petit  nombre  et  dis- 
tribué à  titre  de  catalogue,  est  destiné  à  devenir  rare  et  à  res- 
ter comme  un  recueil  de  pièces  historiques,  et  le  complément 
nécessaire  des  Lettres  et  de  YHUtoire  de  madame  de  SMgné, 

Mémoires  du  cardinal  de  Retz.  Edition  collationnée 
sur  les  manuscrits  authentiques  de  la  Bibliothèque 
Royale  (a?ec  les  fragmens  restitués),  augmentée  de  lettres 
inédites  et  de  fac-similé,  et  publiée  avec  Tautorisation  du 
ministre  de  llnstruction  publique.  —  Paris,  1844.  Au 
Comptoir  des  Imprimeurs-Unis.  Imprimerie  de  Belin- 
Leprieur.  2  vol.  in-12. 

Le  cardinal  de  Retz  confia  en  mourant  le  manuscrit  de  ses 
mémoires  à  un  abbé  de  ses  amis,  en  le  priant  de  retrancher 
tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  sa  réputation.  Celui-ci  raya  un 
asses  grand  nombre  de  passages ,  tous  relatifs  aux  aventures 
galantes  de  la  première  jeunesse  du  cardinal.  Un  second  ma- 
nuscrit avait,  dit-on,  été  remis  à  des  religieuses;  elles  ont  dû 
être  au  moins  aussi  sévères.  Un  troisième  manuscrit,  plus 
complet  que  les  précédens,  était  conservé  dans  les  archives 
d'Épinal.  Il  en  fut  retiré  par  les  ordres  du  Directoire ,  et  confié 
au  citoyen,  depuis  comte  Real ,  qui  devait  le  publier.  M.  Real 
n'a  rien  publié;  il  a  conservé  le  manuscrit,  qui  l'a  même  suivi 
dans  l'exil;  et  ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  la  Bibliothèque 
du  Roi  a  reçu  le  précieux  dépôt.  Ce  manuscrit  a  été  reproduit 
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intégralement  dans  cette  nooTelle  édition;  o*est  ce  qui  lui 
donne  une  supériorité  incontestée  sur  toutes  celles  qui  l'ont 
précédée. 

Indépendamment  du  mérite  de  la  correction  et  de  ce  qu'elle 
ollre  de  plus  complet  que  les  antres  ^  cette  édition  se  distingue 
de  ses  deTancières  par  une  excellente  Notice  sur  le  cardinal 
écrirain.  En  quelques  pages,  l'auteur,  M.  Geruxes^  a  su  re- 
tracer un  portrait  Tivant  et  fidèle  de  cette  physionomie  si  pi- 
quante et  si  originale.  Cette  sobriété  de  détails ,  cette  finesse 
de  trait,  cette  profondeur  qui  se  dissimule,  cette  malice  enve- 
loppéCy  auraient  trahi  M.  Geruses  s'il  aTait  voulu  cacher  son 
nom.  Nous  entendons  par  là  faire  à  Tauteur  un  grand  éloge , 
car  combien  peu  d'écri?ains  laissent  une  empreinte  propre 
sur  leur  œurre,  et  pourraient  remplacer  leur  signature  par 
leur  cachet! 

Voici  en  quels  termes  M.  Geruzez  a  apprécié  le  cardinal  de 
Relz,  d'abord  comme  écrirain,  ensuite  comme  narrateur,  et 
enfin  comme  publiciste. 

Comme  écri? ain,  dit-il,  rien  n'égale  la  puissance  d'intelli- 
gence avec  laquelle  l'éeriTain  saisit  l'ensemble  des  faits,  la 
sagacité  qu'il  déploie  pour  apprécier  les  érénemens,  pour  en 
montrer  les  ressorts,  enfin  la  touche  délicate  et  énergique  qui 
lui  sert  à  caractériser,  à  peindre,  à  faire  revirre  les  principaux 
personnages  de  son  temps.  Outre  l'intérêt  toujours  soutenu 
d'une  narration  animée ,  ces  mémoires  contiennent  une  foule 
de  maximes  que  la  Rochefoucault  n'aurait  pas  désayouées ,  et 
des  portraits  dignes  de  la  Bruyère  ;  de  sorte  qu'ils  placent  leur 
auteur  parmi  les  plus  habiles,  comme  homme  politique, 
comme  moraliste  et  comme  écrivain.  Le  cardinal  de  Reta  a 
poussé  à  l'excès  le  talent  de  démêler  et  d'expliquer  les  faits. 
L'esprit  du  lecteur  préférerait  avoir  à  découvrir  quelque  chose, 
tandis  que  l'auteur  Ta  au-devant  de  tous  les  points  litigieux, 
et  tranche  toutes  les  questions  en  les  anatomisant,  ne  laissant 
passer  aucun  personnage  qu'il  ne  l'ait  déshabillé  des  pieds  à  la 
tête,  aucun  événement  dont  il  n'ait  interprété  l'origine  et 
dévoilé  les  conséquences»  Or,  c'est  précisément  l'absence  de 


od  dièrile  qui  reod  m  attaehante  la  IteHire  d«8  ttelllM  tshfù^ 
nu(ae$i  la  narrailoD  unie  et  saûa  prétention,  laissant  ft  l'es^ 
prit  du  lecteur  le  champ  libre  pour  la  conjecture  et  noter-* 
prétation.  t  Voici  pour  le  narrateur  :  -^^  <  Gomme  narrateur, 
le  cardinal  de  Retk  est  incomparable;  nu)  ne  ménage  mieux 
que  lui  Tîntérêt;  nul  ne  met  mieui  en  aoène  ses  personnagea^ 
et  ne  conduit  les  faits  jusqu'au  dénouement  arec  plus  de  naturel 
et  de  efarté.  Il  y  a  loin  de  cette  manière  large  et  simple ,  qui 
fait  naître  l'intérêt  de  l'enchaînement  naturel  des  circonstances 
et  des  idées,  à  Tari  grossier  de  la  plupart  des  narrateurs  coU'- 
temporains,  qui  remuent  l'attention  par  de  Tiolentes  secousses 
et  de  brusques  interruptions  ^  méthode  Tiolente  qui  fatigue 
promptement  par  la  monotonie  du  procédé  et  des  effets.  3 
Yoici  enfin  pour  le  publiciste  :  -^  c  Gomme  publidste,  l'au- 
teur des  mémoires,  qui  a  étudié  à  fond  et  sur  le  terrain  la 
marche  des  partis ,  les  retours  et  les  caprices  de  la  fayeur  po- 
pulaire, donne  d'excellens  conseils,  qui  rendraient  moins  en* 
trcprenaiis  les  hommes  de  parti  si  les  conseils  de  l'expérience 
pouvaient  quelque  chose  sur  les  passions.  Il  y  a  dans  ces  ad- 
mirables pages  toute  une  poétique  à  Fusage  des  partis  poli* 
tiques,  poétique  mise  au  rebut  comme  les  poétiques  litté- 
raires, et  qui,  toutefois,  prétiendrait  bien  des  fautes  et  des 
malheurs.» 

Durocort  ou  les  Rémois  sous  les  Romains,  par  feu 
Jean  Lacourt,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Reims,  publié 
par  L.  Paris.  —  Reims,  Jacquet.  1844.  10-32  de 
xvu-287  p. 

L'Académie  de  Reims  avait,  dans  sa  séance  publique  du 
4  mai  1845,  mis  au  concours  cette  question  :  t  Quel  était 
l'état  de  Fanoienne  Duroeort  des  Rémois,  avant  et  pendant 
la  domination  romaine  jusqu'au  rè^ue  de  Glovis  exclusive- 
ment? V  Les  concurrens  ont  fait  défaut,  bien  que  la  biblio* 
thèque  publique  de  Reims  leur  ofTiit  de  grandes  ressources  j 
parmi  lesquelles  figurent  les  manuscrits  du  chanoine  Lacourt. 
Afin  de  provoquer  l'examen  de  la  question  mise  au  concoure 


pÉt  VLeééèUiié  de  Reùhs^M.  Lobki  PaHa^  Oônseirataur^to  It 
blMiothèqao  decette  Tllle^  Tient  de  publier  mute  U  poHion  de» 
lltantMCrtie  de  LiioOttrt  cpiî  concerne  l'histoire  de  Durocoit 
tntérieure  à  GIotIs.  Ces  reoberobes  de  Lacourt  ne  coniiemieitt 
qu'on  bien  petit  nombre  de  eitations.  C'est  aûn  d'jr  suppléer  que 
H«  Lé  Parts  d  ûils  à  U  suite  an  travail  qoi  lai  est  tout  per^ 
sonnel,  et  qui  sert,  par  de  nombreuses  et  saranies  recherohes^ 
ft  justifier  lel  assertions  du  laborieux  chanoine  de  Reiiii9<  Ce 
petit  tolume  tiendra  Une  place  honorable  parmi  nos  histoires 
de  protinces^  qui  sont  et  seront  toujours  si  r€cherehées«  Nous 
{tenions  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de  lui  en  prééenter  une 
analyse  suocluotë. 

Nous  pBéSonS  sut-  les  premiers  chapitres  qui  sont  d'an  in^ 
térêt  général;  et  qui  traitent  de  l'origine  des  Gaulois^  de  l'an*- 
cienne  religion  dès  Gaules,  des  druides  et  des  sacrifices,  des 
ditlsloiis  des  Gttules^  et  de  la  Gaule  Belgique,  pour  arriter  au 
éiiième  intitulé  Jfidl  dèê  RéftifHi.  Le  pays  deè  Rémois,  d'un 
eôté,  était  Séparé  de  la  Gaule  celtique  par  la  Marne;  tout  le 
pay<(  entre  MfafUe  et  Meuse  était  de  sa  dépendance;  au  lerafit 
il  était  borné  par  la  Meuse,  et  il  suitait  le  cours  de  ce  fleuve 
)u4qu*â  l'entrée  dés  Ardenne8{  eu  septentrion^  une  partie  de 
celle  forêt  le  couvrait  ;  sa  partie  occidentale  occupait  tout  le 
pays  renfermé  entre  la  Seine  et  la  Marne.  Nous  n'avons  rieti 
de  certain  touchant  l'origine  de  la  ville  de  Reims.  L'opinion 
de  Flodoard,  qui  la  fait  remonter  A  Remus,  va  de  pair  avec 
ôelle  qui  donna  le  rôi  Bàvo  pour  fondateur  à  Bavai  ^  et  ne 
mérité  pas  qu'on  s^y  arrête.  Les  ténèbres  historiques  ne  com- 
mèûcent  à  «e  dissiper  qu'au  moment  où  les  Romains  eon- 
quirent  \ei  Oaûles.  Ditîséés  en  trois  parties ,  elles  avaient  che- 
cutie  leurs  mœurs,  leurs  coutumes  et  leur  langage.  Reims 
ftvait  son  sénat  comme  les  autres  villes;  mais  nous  ne  savons 
rien  de  particulier  sur  led  lois  et  les  mœurs  des  anciens  Rémois, 
si  tt  u'est  qu'elles  se  Confondaient  avec  celles  du  reste  des 
Belges.  Métropole  considérable^  siège  consulaire,  alliée  des 
tVomainSi  conservée  par  eui  dans  sa  liberté  et  ses  loi»,  Reims 
retint  l'USâge  de  son  ancien  nom  sans  le  changer  par  complai- 
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•aaee;  el  ce  ne  Ait  que  lors  de  la  décadence  de  Tempire  qu'elle 
prit,  comme  les  autres  capitales,  celui  de  son  peuple,  ayant 
toujours  été  appelée  jusque-là  Duroeartorum  Remanêm.  Id 
l'auteur  s'étend  assex  longuement  sur  l'origine  de  ce  nom,  qu'il 
cherche  à  expliquer  par  le  celtique.  Les  hypothèses  étymolo- 
giques qui  remontent  à  la  même  source  sont  tellement  incer- 
taines, que  nous  croyons  devoir  nous  dispenser  de  le  suivre 
dans  cette  digression,  où,  du  reste,  il  a  recueilli  a?ec  le  plus 
grand  soin  toutes  les  opinions  sur  l'origine  du  nom  Duroeor- 
tomm»  A  cette  liste ,  M.  Paris  en  ajoute  une  nourelle  qu'il  a 
trouvée  dans  un  manuscrit  assez  curieux  de  la  bibliothèque 
de  Reims,  intitulé  Eêsai  sur  Fantiquité  de  Reims,  par  Bartas. 
L'auteur  n'hésite  pas  à  con>idérer  cette  ville  comme  l'une  des 
plus  anciennes  du  monde,  et  la  dit  fondée  par  les  fils  de  Japhet« 
Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  l'explication  d'une  médaille 
justement  attribuée  à  Reims  et  portant  la  légende  REMO^ 
dans  laquelle  les  uns  trouTent  l'abréviation  de  Jlemorum,  et 
les  autres  le  nom  de  Amimm,  comme  fondateur  de  cette  Tille. 
M.  L.  Paris  relève  quelques  erreurs  de  Lacourt,  et  combat 
l'opinion  de  M.  de  Longpérier,  qui  s'est  occupé  aussi  de  cette 
médaille  dans  sa  Notice  sur  quelques  monnaies  inédites  de  Reims. 
M.  Lacourt  nous  fait  ensuite  assister  à  l'envahissement  de  la 
Celtique  par  les  Romains.  Quant  aux  Belges,  jaloux  de  leur 
liberté,  ils  négocièrent  entre  eux  et  se  liguèrent  contre  les 
Romains.  Les  payA  des  Rémois  ne  voulurent  point  s'engager 
dans  cette  confédération,  non  plus  que  ceux  de  Trêves  et  de 
Mets;  il  leur  parut  plus  prudent  de  rechercher  l'amitié  des 
Romains.  César  les  reçut  faTorablement  et  les  exhorta  à  de- 
meurer fidèles.  Ce  traité  irrita  contre  eux  les  Belges,  qui,  ré- 
solus de  s'en  venger,  attaquèrent  la  ville  de  Bibrax.  César  vint 
à  son  secours;  mais,  connaissant  la  valeur  des  Belges,  il  ne 
Toulut  point  s'engager  dans  le  combat  qu'auparavant  il  ne 
fût  sûr  de  la  résolutiou  de  ses  soldats.  Il  se  contenta  d'inquiéter 
l'ennemi  par  des  escarmouches ,  et  de  détacher  des  petits  corps 
de  cavalerie  pour  juger  de  leur  fermeté.  Les  Belges,  ayant 
perdu  l'espoir  d'attirer  les  Romains  au  combat  dans  un  lieu 


désatanfiigeiuc,  soDgèreot  à  la  retraite.  Céaar  fit  alors  mareher 
son  armée  dans  le  Sobsonnais ,  et  força  la  capitale  du  paya, 
NoTioduatiiDy  à  demander  la  paix.  L'armée  romaioe  réduisit 
ensuite  les  BeauToisiens,  les  Ambianais,  les  NeryieDS  et  les 
Aduatiques.  La  réduction  des  Morins  et  des  Uénapiens  suivit 
de  près,  et  après  la  défaite  de  Vertiscus,  général  des  Rémois^ 
le  pays  de  BeauTais  fut  entièrement  soumis  aux  Romains.  G^ 
derniers  n^ataient  possédé  jusque-là  que  la  Gaule  narbon- 
naise.  Les  conquêtes  de  Gésar  les  rendirent  maîtres  de  tous 
les  diûerens  peuples  qui  formaient  la  Geltique  et  la  Belgique. 
L'auteur  expose  ensuite  avec  détail  l'état  de  la  Gaule  belgique 
et  du  pays  de  Roms,  depuis  Jules-Gésar  jusqu'à  l'empire  de 
Gonstantin,  et  raconte  tous  les  éTénemiens  qui  eurent  lieu 
pendant  cette  période  de  temps.  Un  dernier  chapitre  est  con- 
sacré à  Tétat  de  la  Belgique  sous  les  Français»  Les  notes  que 
M.  L.  Paris  a  placées  à  la  fin  de  TouTrage  donnent  un  nou- 
Tcau  prix  aux  recherches  du  chanoine  Lacourt ,  qui  denen- 
nent  par  cela  même  un  chapitJt?  intéressant  de  Thistoire  de 
Reinas. 

Greece  nnder  the  Romans.  A  historical  yiew  of  the 
condition  of  the  Greek  nation,  from  the  time  of  its  con- 
quest  by  the  Romans  until  the  extinction  of  the  Roman 
empire  in  the  East.  By  George  Finlay.  —  Edinburgb, 
Blackwood  and  sons.  1844.  In-S""  de  554  p. 

L'organisation  sociale  et  politique  de  la  Grèce  et  de  Rome 
fut  de  tout  temps  basée  sur  un  principe  esèentiellemeot  diffé- 
rent, même  à  Fépoque  où  l'une  fut  soumise  à  l'autre.  G'est 
une  circonstance  qu'il  faut  bien  saisir  et  dont  il  faut  se  péné- 
trer,  si  l'on  teutappiécier  sainement  la  cirilisation  de  l'Orieqt 
et  de  l'Occident  dans  le  monde  ancien.  Tant  que  Rome  do- 
mina la  Grèce,  le  pouvoir  exécutif  du  gouvernement  romain 
fut  modifié  dans  l'Oiient  par  un  système  d'institutions  natio- 
nales, d'abord  persistant.  Insensiblement  la  valeur,  l'impor^ 
tance^  la  force  et  le  domaine  de  ces  institutions  nationales,  et 
particulièrement  des  institutions  grecques,  s'affaiblirent  dans  te 
V.  » 


cours  des  temps  et  eit  raison  de  Tinflueiioe  puissante  de  Rome. 
•  Cependant,  Télément  national  ne  disparut  jamais  complète- 
ment ;  et,  lorsque  les  institutions  de  Rome  Airent  tombées  de 
Tieillesse^  que  leur  force  fut  épuisée,  les  formes  grecques  re- 
prirent leur  empire^  et  Texercèrent  même  jusque  sur  le  gou- 
Ternement  romain^  qui,  par  le  fait  de  cette  réaction,  se  trouTa 
transformé. 

L'auteur  a  partagé  oe  riche  sujet  en  cinq  chapitres,  four- 
nissant chacun  plusieurs  sections.  D'abord  il  jette  un  coup 
d'œil  sur  led  grands  changemens  que  firent  subir  à  la  grécité 
la  conquête  do  TAsie  par  les  Macédoniens,  et  une  domination 
de  doo  ans  sur  une  grande  et  belle  partie  de  ce  continent. 
La  âphère  de  la  ciTilisation  grecque  s'étendit  dans  des  pro- 
portions considérables  ;  mais  ce  qu'elle  gagnait  en  étendue^ 
elle  le  perdit  bientôt  en  ressort,  surtout  à  Tégard  de  l'énergie 
et  des  sentimens  nationaux.  La  Grèce  d'Europe,  la  Grèce 
-  propre,  était  devenue  dépendante  de  la  Grèce  étrangère,  de 
la  Macédoine,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  Pergame,  de 
Rhodes  et  autres  ;  elle  était  entraînée  dans  une  foule  de  mou- 
Temens  et  d'intérêts  dont  le  principe  et  les  élémens  se  trou- 
Taient  en  dehors  de  la  Grèce  des  temps  passés.  Dans  l'état  où 
se  trouvait  le  monde,  cette  contrée  n'avait  plus  la  force  de  se 
donner  une  existence  indépendante,  et  sentait  comme  un 
besoin  de  la  recevoir  du  dehors.  Il  n'y  avait  même  plus  assez 
de  fcce  pouf  établir  le  calme.  Faisait- on  d'énergiques  efforts 
pour  son  rétablissement,  en  suivant  la  tendance  des  opinions 
brisées  par  les  circonstances,  on  n'arrivait  qu'à  un  seul  ré- 
sultat, l'augmentation  des  charges  et  des  dépenses  publiques. 
k  cet  égard,  on  attendait  de  Rome  quelque  soulagement  ;  et, 
en  effet,  cet  espoir  fut  en  partie  réalisé.  La  forme  de  civilisa- 
tion produite  par  la  réaction  de  l'Asie  sur  les  conquérans 
donnait  à  l'argent  une  importance  immense  aux  yeux  des 
hommes.  On  attendait  aussi,  de  la  part  des  Romains,  justice 
et  douceur.  D'ailleurs,  la  constitution  politique  des  états  de  la 
Grèce,  même  de  ceux  qui  conservaient  la  plupart  des  formes 
de  la  démocratie,  excluait  la  majorité  des  hommes  de  toute 
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partidpàtiMi  «ux  aflaires  pobliqueft.  C«M  aaî^té  im  devait 
doûc  pas  attacher  grand  intérftt  à  la  ruioe  de  la  liberté  grecque 
par  les  fiomaiaSy  ou  tout  au  moins  elle  daTaii  la  Yoîr  tomber 
sans  grand  regret. 

Les  causes  intérieures  de  cette  ruine  de  la  liberté  grecque 
par  les  Romains  ont  été  l'objet  d'un  déTcloppemeot  partion* 
lier  de  la  part  de  Fauteur.  Quant  aux  causes  extérieures»  c'est» 
à-dire  aux  éféuemens  et  aux  fortunes  de  la  guerre  ^  déjà  si 
souvent  reproduits  par  des  historiens  de  toute  classe  et  de 
toute'  opinion,  Tauteur  les  laisse  presque  de  c6té  ;  mais  il  fe» 
porte  Tattention  sur  la  différence  que  Rome  observa  dans  son 
système  de  gouyernement  en  Occident  et  en  Orient.  Les  Ro« 
mains,  selon  lui,  avaient  la  sagesse  de  ne  pas  se  laisser  doml« 
ner  par  des  systèmes  et  des  idées  abstraites  |  aussi  se  préoc- 
cupèrent^ils  fort  peu  de  ce  qu'on  appelle  unité  adminisIratiTe. 
L'Orient  de  leur  empire,  surtout  la  partie  grecque,  où  la  oi« 
tilisation  avait  atteint  un  degré  plus  élevé  qtie  ohes  les  Tain« 
queurs,  conserya  sans  opposition  sa  propre  administration^ 
et  même  sur  quelques  points  on  fit  reyivk'e  les  anciennes 
formes  de  la  liberté.  On  laissa  subsister  beaucoup  de  choses 
de  l'ancienne  organisation,  surtout  quand  œla  n'entrait  pas  en 
conflit  aTcc  la  puissance  politique.  Du  temps  de  Pauàaniaa, 
l'aèropage  à  Athènes,  le  cotiseil  des  anciens  (  )ri|ioveUi  )  à 
Sparte,  étaient  toujours  en  activités  Ces  cifoonstanCes  durent 
bien  certainement  contribuer  puissamment  à  perpétuer  dans 
l'état  ce  qu'il  y  avait  de  particulier  au  caraot^e  grec  ;  mais 
ce  caractère  lui^^méme  s'altérait  et  devait  s'altérer  eii  raison 
de  rinfluence  que  conservaient  sur  lui  les  RomainaparreKer* 
cice  de  la  puissance  politique*  Rome  tirait  à  ella  autant  qu'elle 
pouvait  prendre.  Rarement^  ou  peut-être  jamais^  ce  qu'elle  a^M 
tiré  ne  rcTenait  de  nouveau  à  la  Qrèce.  Home  ne  gouyernail 
pas  ses  protinces  suivant  la  méthode  de  ces  gouverhemens  qUi 
prennent,  il  est  Vrai,  mais  aussi  qui  rendent  en  même  temps^ 
afin  qu'on  puisse  semer  et  planter^  afin  que  le  pays  ne  soit 
point  épuisé  par  cette  espèce  de  succion,  et  qu'il  ne  devienne 
pas  incapable  de  supporter  les  charges  à  venir.  Depuis  Gara-* 
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calla^  les  Grecs  (tirent  le  peuple  domiDant  dans  tout  l'Orient; 
ils  marchaient  en  quelque  sorte  de  pair  arec  les  Romains^ 
comme  une  seconde  partie  du  peuple  conquérant,  partie  in- 
tégrante et  participant  à  Tempire.  Bientôt  après,  les  irruptions 
des  Goths  rêTcillèrent  l'énergie  nationale  des  Grecs,  au  mo- 
ment où  elle  se  mourait.  Ces  éyénemens  surgirent  presque 
à  répoque  où  l'immoralité  et  la  corruption  dominantes,  où 
la  pesanteur  du  joug,  où  le  mépris  de  tous  les  sentimens 
nobles  et  sacrés  de  l'humanité  faisaient  aux  hommes  un  be- 
soin de  se  détourner  d*un  monde  qui  n'offrait  que  désolation, 
que  misère  et  qu'anéantissement,  pour  s'élerer  à  ce  qui  est 
immuable,  intellectuel  et  moral^  où  la  Yoie  se  frayait  au  chris- 
tianisme. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  M.  Finlaj  s'occupe  d'abord  des 
institutions  politiques  introduites  sous  le  règne  de  €onstan« 
tin  le  Grand.  Ce  prince  voulut  sauver  le  monde  romain  de 
l'anarchie  dans  laquelle  il  menaçait  de  s'abîmer  ;  mais,  pour 
arriver  à  son  but,  il  donna  naissance  à  un  conflit  entre  l'ad- 
ministration et  les  peuples.  Cette  opposition  constante  n'a- 
vait eu  jusqu'alors,  sur  aucun  point  de  l'empire,  un  caractère 
aussi  large,  aussi  pénétrant.  Toutes  les  mesures  gouverne- 
mentales furent  calculées  pour  cet  unique  objet,  d'assimiler  à 
Fétat  tout  ce  qu'il  y  avait  de  force  et  de  ressources,  et  d'en 
laisser  refluer  sur  les  populations  le  moins  possible.  La  sépa- 
ration des  intérêts  de  l'état  et  de  ceux  des  administrés  devint 
aussi  complète  qu'il  est  possible  en  thèse  générale.  L'homme 
fut  isolé,  livré  à  lui-même^  et  par  là  ramené  au  christia- 
nisme. Mais  cette  religion  ne  pouvait  régénérer  l'empire  ;  son 
action  se  borna  à  relever  la  société  dans  la  Grèce,  en  o&ant 
à  l'esprit  un  but  pour  ses  pensées,  pour  ses  méditations,  pour 
ses  espérances.  Le  christianisme  s'identifia  avec  la  grécité,  et 
dans  toute  la  période  historique  qui  suit,  on  le  trouve  intima 
ment  lié  avec  elle.  La  langue  grecque  devint  la  langue  de  l'é- 
glise dans  tout  l'Orient;  le  chriâtiani3me  réunit  encore  une 
fois  toutes  les  fractions  de  la  nation  grecque  dans  une  étroite 
union. 


L'aristooratie  d'Oooident^  Taristooratie  romaine  proprenaenl 
dite,  soutint  au  contraire  une  lutte  longue  et  Tiolente  contre  le 
christianisme.  L'auteur  pense  qu'une  des  principales  cauaea 
de  la  chute  de  l'empire  romain  d^Occident  réside  précisément 
dans  cette  opposition  de  Taristocratie  latine.  En  Occident,  le  . 
peuple,  Taristocratie,  le  gouyerncment  formaient  trois  classes 
distinctes  de  populations,  que  ne  liaient  entre  elles  aucunes 
sympathies  ni  nationales  ni  religieuses,  tandis  qu'en  Orient 
il  j  ayait  au  moins  les  sympathies  religieuses  qui  entrete- 
naient  l'union.  Aussi  l'Orient  fut-il  bien  supérieur  en  force  à 
l'Occident  ;  aussi  ne  se  trouya-t-il  pas  emporté  dans  la  tem- 
pête qui  fondit  sur  l'Oocident.  La  séparation  des  deux  empires, 
une  fois  consommée,  fut  une  mesure  salutaire  pour  l'Orient, 
qui  s'améliora  et  se  fortifia  par  là  en  bien  des  choses.  La 
langue  grecque  acquit  une  existence  durable  dans  l'empire, 
et  s'empara  du  palais  des  souTerains.  La  constitution  munici- 
pale grecque»  l'union  formée  entre  le  peuple  et  le  clergé,  ne 
tardèrent  pas  à  faire  sentir  leur  influence  sur  le  gouyernement. 
C'est  surtout  par  l'examen  des  faits  historiques  que  l'auteur 
s'eflbrce  de  fonder  la  rectitude  de  sa  thèse  sur  les  ayantages 
de  force  que  l'Orient  trouya  dans  la  séparation.  Cependant  il 
ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  que  le  système  de  succioa 
et  d'anéantissement,  propre  au  gouyerncment  romain,  s'y 
perpétua.  Mais  il  constate  en  même  temps  qu'en  dépit  de  ce 
système,  la  grécité  manifesta  de  nouyeau  un  certain  degré  d'é* 
nergie.  En  mentionnant  les  empereurs  d'Orient,  depuis  Arca- 
dius  jusqu'à  Justinien,  il  s'efforce  de  démontrer  que  le  plus 
grand  nombre  appartenaient  aux  classes  moyennes,  et  qu'ils 
poursuiyirent  des  tendances  populaires.  Il  semble  qu'à  cette 
époque  des  temps  meilleurs  se  préparaient,  qui  allaient  en- 
fonter  un  empire  assis  sur  d'autres  bases  que  le  yieil  empire 
romain. 

Le  troisième  chapitre  est  consacré  à  l'époque  de  Justinien. 
L'esclayage  deyait  disparaître  du  monde  ciyilisé,  mais  il  fal- 
lait auparayant  que  les  hommes  libres  fussent  précipités  dans 
les  mêmes  misères  et  la  même  désolation  qu'ih  avaient,  en  des 


siècles  déjà  passés^  créées  aTec  TeselaYage,  pour  accabler  la 
maforité  des  populations.  Alors  parut  Justinien.  Dès  qu'il  fut 
monté  sur  letrône,  il  ramena  Tordre  dans  tonte  les  branches  de 
Padministration,  d'immenses  richesses  au  trésor,  la  discipline 
dans  l'armée  et  dans  Téglfse,  la  soumission  au  pouvoir  ortho- 
doxe des  empereurs.  Toutefois,  Tadministration  demeurait  en- 
eore  à  certains  ég^ards  soninise  au  contrôle  des  corporations  na- 
tionales oumnnlcipalesetdes  assemblées  réçulîères  d*un  clerg^é 
puissant  et  influent.  Mais  là  aussi  Justinien  détruisit  presque 
tout  ce  qui  pourait  être  détruit.  Tl  rendit  l'égalise,  les  TÎlles, 
les  corporations  entièrement  dépendantes  du  pouroîrimpériaL 
Ses  réformes  fiscales  ruinèrent  toute  liberté,  toute  indépen- 
dance. On  rit  s'élever  encore  une  fois  le  fantôme  du  vieil  em- 
pire romain,  pour  sticer  et  tirer  à  lui  le  sang  et  la  substance 
du  peuple,  partout  où  quelque  chose  vivait  encore.  Le  pou- 
voir impérial  se  trouva  rétabli  dans  la  possession  d'une  exis- 
tence si  forte,  si  complète,  qu'il  crut  pouvoir  se  passer  tout 
à  Wt  de  l'opinion  et  des  sympathies  nationales.  D'ailleurs  le 
syMème  gouvernemental  de  Jnstinien  était  une  résurrection 
aussi  entière  que  possible  de  l'ancien  système  impérial.  Le 
déluge  dee  lois  romaines  vint  engloutir  la  législation  natio- 
nale, qui  était  grecque  par-dessus  tout  ;  celleH;i  se  réfugia  au 
sein  des  cités,  mais  dans  ces  asiles  mêmes  elle  ne  put  échap- 
per h  la  lente  agonie  qui  l'attendait.  A  partir  de  Justinien,  le 
peuple  grec,  proprement  dit,  s'éteint  et  disparait  toujours  de 
plus  en  plus.  L'auteur  recherche  avec  le  plus  grand  soin  les 
tracts  de  nationalité  grecque  qui  ont  survécu  à  ce  naufrage  ; 
mats  il  est  fbrcé  de  remplir  la  majeure  partie  de  ce  chapitre 
du  récit  des  actes  du  règne  de  Justinien,  et  qui  ont  tous  pour 
tendance  principale  le  rétablissement  du  vieil  empire  romain. 
Le  quatrième  chapitre  nous  conduit  de  Justinien  à  Héra- 
clius.  La  rénovation  de  la  discipline  romaine,  l'œuvre  du  pre- 
nrîer,  ne  pouvait  prétendre  à  une  existence  durable.  Séparant 
par  un  intervalle  immense  les  gouvernans  des  gouvernés, 
elle  n'avait  fait  que  ramener  dans  la  société  une  distinction 
ftmesie  disparue  presque  entièrement  auparavant.  La  désola- 


tioD,  la  mort  B'ét6ftdit  Mrrtmpîte  «Ifftgna  de  toulai  pMê* 
Ici»  le  goaTernement  romain  ne  fut  pas,  ii  est  vrai^  k  aetil 
agent  de  dettruetiony  iea  dévastadons  des  barbares  le  secen- 
dèrent.  Mats  au  mâîeu  même  de  ces  sanglantes  irruptÎMis» 
Tenaient  les  suppôts  du  trésor  impérial  qni  enlevaient  ee  que 
les  barbares  ayaient  laissé^  comme  pour  tirer  de  ce  corps  lan- 
guissant et  blessé  le  peu  de  sucs  qui  lui  restaient  encore.  La 
Grèce  et  même  la  Phénîcie  témoignaient  qu*il  j  avait  dans  le 
peuple  toujours  assez  de  force  pour  se  défendre  et  même  pour 
attaquer  ;  mais  le  pouToir  aimait  mieux  s'appuyer  sur  lee 
services^  chèrement  payés^  d'étrangers  infidèles  ;  on  croyait 
que  la  première  chose  était  de  faire  la  guerre  à  tout  senti- 
ment national.  Une  foute  de  formes  aftificielles,  une  aristocra- 
tie artificielle  de  fonctionnaires^  et  même,  on  pourrait  le  dire, 
une  armée  artificielle  composée  de  mercenaires,  tels  étalent 
les  appuis  de  l'empire  ;  tandis  que  cet  empire,  an  milieu  dee 
dangers  qui  l'enTironnaient,  n'aurait  pu  trouver  et  n*aufait 
dû  chercher  d*appui  réel  et  solide  que  dans  un  sentiment  na- 
tional fortement  réveillé.  Le  gouTernement  se  livra  donc  A 
un  plan  insensé  de  laisser  dépérir  le  sentiment  national,  sana 
songer  qu'avant  la  fin  du  sacrifice,  lui-même,  lui  gouver- 
nement, il  aurait  disparu.  €e  qu'on  trouve  sur  Texistence 
propre  des  Grecs  devient  de  moins  en  moins  explicite  à  partir 
de  la  mortelle  régénération  de  Justinien.  Seulement  on  pent^ 
d'après  ce  qu'on  sait  de  quelques  «riHes  particulières,  de  Thés** 
salonique  par  exemple,  on  peut  calculer  jusqu'à  quel  degré  a 
été  poussée  la  dévastation  commencée  parle  grand  législateur. 
Au  cinquième  chapitre,  M.  Finlay  s'occupe  de  la  période 
dans  laquelle  il  place  le  terme  de  Tempire  romain  proprement 
dit.  Lorsque  les  conquêtes  des  Arabes  eurent  retranché  de 
Tempire  toutes  les  provinces  dans  lesquelles  des  populations 
étrangères  à  la  Grèce  formaient  la  majorité,  force  fut  au  gou* 
Temement  de  reprendre  quelque  sympathie  pour  la  grécité. 
C'est  ce  qu'il  fil,  quoique  par  une  progression  fort  lente  ;  mais^ 
en  dernier  résultat,  il  le  fallait  :  la  population  grecque  était 
son  unique  oudu  moins  son  premier  appui»  L'exttnetioB  dee 


aadeoneâ  formes  romaloes  commenoe  à  Héradios  et  se  ter» 
miae  à  Léon  l'IsaurieD.  Ce  chapitre,  le  dernier,  n'est  pas  non 
plus  fort  riche  en  détails  historiques  concernant  la  Grèce  elle- 
même  ;  les  faits  relatifs  aux  empereurs  ou  à  la  lutte  contre  les 
Arabes  y  sont  plus  nombreux. 

Tlspi  MâjOxovJ  TGV  KuTipwu,  X.  T.  A.  vTïo  2o<foxléovç  Oixovô- 
pu.  ÀeTÎvwcv.  1843.  In-8^  de  64  p. 

Marcos,  de  l'Ile  de  Chypre  (KvTrpcoc)»  sayant  grec  du  XTii* 
siècle,  philosophe  et  professeur  à  Técole  de  Bukarest,  a  com- 
posé unC'  EjCfAQVcîee  des  Aphorismes  d'Hippocrate.  Cet  ou- 
Yfage,  encore  inédit,  est  venu  eotrc  les  mains  de  l'auteur, 
qui  en  donne  une  analyse  et  des  extraits.  La  paraphrase  de 
Blarcos  de  Chypre  est  écrite  en  grec  moderne,  et  particuliè- 
rement intéressante  pour  la  connaissance  de  l'orthographe  du 
temps;  peut-^tre  M.  Oiconomos  la  publiera*t-il  plus  tard 
tout  edtière^  L'auteur  nous,  apprend  qu'un  autre  savant  grec 
du  XTii*  siècle,  postérieur  à  Aiarcos,  Anastase  Gordios  d'A- 
grapha,  dans  la  Grèce  occidentale,  a  laissé  aussi  une  espèce 
de  traduction  manuscrite  des  Aphorismes  d'Hippocrate.  Tel 
est  le  contenu  principal  du  présent  écrit.  Cependant  l'an* 
teur  ne  s'est  point  borné  là.  Son  introduction  nous  offre  des 
obseryations  générales  apologétiques  et  des  reoseignemens 
pleins  d'intérêt  sur  les  Grecs  modernes  rapprochés  des 
anciens,  et  particulièrement  sur  les  efforts  de  cette  nation 
pour  la  renaissance  de  ses  lumières  et  de  sa  ciTilisation. 
U'  Oiconomos  s'occupe  aussi,  à  l'aide  de  recherches  sur 
la  parenté  des  Grecs  anciens  et  modernes,  à  réfiiter  et  com- 
battre.  l'hypothèse  de  Fallmerayer  sur  l'extinction  totale 
de  la  race  des  anciens  Grecs  déplacée  par  la  race  des  ha- 
bitans  actuels  du  pays  que  cet  écriTain  ne  fait  pas  difficulté 
de  regarder  comme  des  Slaves.  Ce  qui  est  consigné  dans  cette 
brochure  à  l'égard  de  Fallmerayer  et  de  son  système  est  digne 
de  considération,  et  les  observations  de  M.  Oiconomos  for* 
ment  une  sorte  de  mémoire  historique  et  critique  bien  propre 
à  foire  reyenir  sur  le  système  du  sayant  Allemand,  et  &  em» 


pèoher  des  écarts  plu»  graock.  Il  est  conaolaDt  auaai  d«  Toir 
que  les  Grecs  ne  restent  point  iodifférens  en  face  de  ces  sj9«- 
tèmes  créés  en  dehors  de  l'histoire;  et  qu'ils  apportent  pour 
les  détruire  des  raisons  et  de  honnes  raisons.  Si  nous  en 
croyons  le  hruit  public,  celte  défense  ne  sera  pas  la  seule  : 
appuyée  sur  des  renseignemens  particuliers,  une  autre  pro* 
ductio  i  dirigée  contre  Fallmerayer  par  M.  Lerkias,  profes- 
seur à  l'uniTcrsité  d'Athènes,  a  été  annoncée  l'année  dernière^ 
et  elle  doit  être  déjà  publiée  aujourd'hui. 

Tlepi  rHç  êTioixwetùç  SXafixwv  ttvwv  çuXwv  eiç  niv  HeXo- 
nèvvin<Tov,  inb  K.  Tla'nocpffinyoTiov'kov.  Éy  A3">?va£Ç,  1843. 
In-8«dell2p.  Prix  :  2  fr. 

L'auteur  de  cet  ouyrage  est  entre  aussi  dans  une  réfutation 
complète  du  fameux  système  de  Fallmerayer  sur  l'entière  oc- 
cupation par  les  Slayes,  du  Péloponnèse  et  de  la  Grèce  en 
général.  Toutes  les  indications  consignées  dans  l'ouvrage  de 
M.  Oîconomos  (Mcé^xoç  Kvnptoç)  sont  reprises  par  Tauteur  et 
soutenues  par  une  critique  et  une  appréciation  raisoanées. 
Les  prétendus  témoignages  historiques  qui  ser?ent  de  base  à 
Thypothèse  de  Fallmerayer  sont  examinés  ici  et  comparés 
avec  les  autres  traditions  et  faits  historiques^  afin  d'arriver  à 
une  solution  impartiale  de  celte  question  :  quelle  créance 
historique  peut -on  et  doit- on  attacher  à  ces  témoignages 
historiques  ?  L'auteur  est  fortement  pénétré  des  obligations 
qu'impose  la  science  des  recherches  historiques  ;  il  sait  qu'elle 
demande,  au  lieu  d'une  étude  superficielle  de  l'histoire^  une 
appréciation  exacte;  au  lieu  d'une  fausse  explication  des  mots,, 
un  développement  rationnel  des  sources,  et  l'utilisation  con-* 
aciencieuse  de  faits  incontestables  ;  aussi^  les  questions  que 
soulèvent  ces  recherches  sont-elles  discutées  avec  une  sûreté 
et  un  calme  qui  font  applaudir  au  résultat.  Les  contradictions 
et  les  fausses  explications  qu'avec  ou  sans  dessein  Fallme- 
rayer établit  comme  base  de  son  hypothèse,  ont  gagné  Zinkei- 
sen,  qui  n'en  est  pas  tout  à  fait  exempt  dans  son  histoire  de  la 
Grèce  (t.  I**],  bien  que,  pour  l'essentiel,  il  combatte  le  slavisme 


gr«o  de  son  prédécesseur.  L'auteur,  tout  en  s'attachant  A  re- 
pousser  les  attaques  que  celui-ci  fait  à  la  nation nalité  grecque, 
découvre  avec  la  même  franchise  les  erreurs  de  l'historien  à 
cet  égard.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  et  nous  n'a- 
vons encore  ici  que  le  premier,  consacré  à  l'examen  de  cette 
question  :  Quand  et  comment  a  eu  lieu  rétablissement  des 
Slaves  dans  le  Péloponnèse?  L'auteur  ne  met  point  en  ques- 
tion le  fait  même,  c'est  seulement  sur  Tépoque  oO  il  a  eu 
lieu  (selon  lui  le  milieu  du  tiii*  siècle),  et  sur  la  manière  dont 
il  s'est  accompli,  qu'il  diffère  totalement  de  Fallmerayer.  Le 
livre  second  comprendra  les  détails  qui  concernent  les  rap- 
ports des  Slaves  ayec  les  autres  habitans  du  pays  et  avec  les 
empereurs  de  Byzance;  le  troisième  a  pour  objet  de  suivre 
les  traces  de  cet  établissement  slave  jusqu*à  notre  époque. 

Bemerkungen  ûber  dus  Geschichlswerk ,  u.  s,  w. 
Remarques  sur  l'histoire  de  Polybe,  par  F.  A.  Brand- 
siaeter.  —  Danzig»  Gerhard.  1843.  In^-i^^  de  36  p. 
Pris  :  1  fr.  35  c. 

L'auteur  s'occupe  de  l'histoire  des  Étoliens  ;  comme  Po- 
lybe  est  la  principale  source  pour  les  derniers  temps  de  l'his- 
toire de  la  Grèce  ancienne,  naturellement  il  a  été  amené  à 
l'étudier,  et  il  n'a  pu  trouver  pour  se  diriger  une  apprécia- 
tion satisfaisante  des  mérites  ou  des  défauts  de  Thistorien. 
Tous  les  modernes  qui  ont  pris  Poïybe  pour  guide  dans  le 
récit  des  fbits  de  cette  période,  ne  l'ont  considéré  qu'au  point 
de  vue  de  Thistoire  achéenne,  et  ils  ont  ajouté  foi  pleine  et 
entière  à  ce  qu'il  dit  de  la  ligue  et  du  peuple  étolien.  La  mo^ 
nographie  de  Lucas  {uber  Poïybiens  DarsUHung  des  aetoK^ 
iChen  Bundtê)  n'a  pas  satisfait  davantage  M.  Brandstaeter  ;  il  a 
donc  essayé  lui-même  le  travail  qu'il  ne  présente,  du  reste, 
qu'à  titre  d'essai  précurseur  d'une  histoire  d'Étolîe.  D'abord, 
il  s'attache  à  démontrer  que  Poïybe,  comme  historien,  était 
dans  une  fausse  position  vin-à-vis  d'Aratus  et  des  Achéens; 
que  son  palriotii^me  pour  l'AchaTo  et  l'Arcadie,  sa  patrie,  son 
aveuglement  à  l*égard  du  mérite  d*Âralus^  comme  chef  de  la 


-  sa»- 

ligu«  ftobéenne,  et  sa  partialité  en  sa  fayeur,  même  comme 
U^torien»  ont  dû  ravir  à  Polybe  toute  indépendance  de  jiige*- 
ment.  Relatiyement  aux  Romains,  il  n'en  était  pa»  de  même  ; 
ety  à  peu  d'exceptions  près,  la  partie  de  l'histoire  qui  les  con« 
cerne  est  assex  objecti?e  et  impartiale.  Examinant  ensuite  lo 
but  général  du  travail  de  Polybe,  Tauteur  pense  que  cet  his« 
torien  n'a  pas  envisa$ré  son  sujet  scientifiquement,  mais  qu'il 
ne  Va  guère  oonsidéré  en  quelque  sorte  que  comme  un  re- 
cueil d'exemples  destiné  à  fournir  à  la  pratique,  et  sortom 
aux  hommes  d'état,  un  grand  nombre  de  leçons  et  de  doc** 
trines  positives  ou  négatives  utilement  développées  sur  les 
fiiits.  loi  l'auteur^  rapprochant  Hérodote,  Thucydide  et  Po- 
lybe,  établit  une  espèce  de  parallèle  avec  les  trois  tragiques 
grecs.  Le  caractère  distinctif  de  Polybe  est  le  pragmatisme» 
expression  vague,  qui  cependant  s'explique  par  ce  que  noua 
avons  signalé  plus  haut  sur  la  tendance  pratique  de  cet  his« 
torien  ;  Polybe  n'a  cherché  qu'un  texte  propre  à  grouper 
des  eneeigoemens  et  des  considérations  de  politique  et  de 
morale.  L'auteur  entre  ensuite  dans  une  énumération  un 
peu  sévère  des  défauts  particuliers  de  Polybe,  et  signale  sa 
vanité  et  ses  jugemens  haineux  sur  les  autres  historiens, 
comme  Fabius,  Philinus,  Phylarque,  Timée,  Théopompe  ; 
ses  écarts  de  style,  teb  que  la  formation  de  mots  dérivés  et 
compojfés,  de  substantifs  et  d'adjectifs  qui  s'écartent  des  lois 
communes  de  formation,  beaucoup  d'adverbes  inadmissibles 
dans  l'usage,  surtout  de«  adverbes  composés  d'une  longueur 
démesurée,  des  allongemens  inutiles  au  moyen  de  préposi- 
tions préfixes,  des  néologi^mes,  des  formes  de  veri[>es  parti- 
culières à  l'écrivain  ;  l'emploi  d'expressions  et  de  locutions 
entières,  tout  à  fait  étranger  à  l'usage  ;  du  caprice  dans  les 
régimes  différens  donnés  aux  verbes,  dans  l'usage  des  parti- 
cules, etc.,  enfin  nn  penchant  continuel  ft  donner  du  vague  ft 
l'expression,  un  manque  d'harmonie  et  de  goût  dans  le  choix 
des  figures,  et  beaucoup  d'autres  irrégularités.  L'auteur  repro* 
che  aussi  à  Polybe  d*avoîr  introduit  dans  son  ouvrage  quel^ 
ques  discours  qui  ne  sont  autre  chose  que  Pexpression  de  sa 
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pensée  fi  de  ses  senlimens  personnels.  Cet  aperçu  fait  Yoir 
combien  Tanteur  s'est  efforcé  de  descendre  dans  les  secrets  de 
composition  de  récriyain  grec.  On  ne  pent  guère  reprocher  à 
M.  Brandstaeter  que  le  même  manque  de  goût  dont  il  accuse 
Polybe  ;  mais  ce  défaut  est  racheté  par  Tutilité  de  ses  obser- 
TationS)  la  justesse  de  ses  assertions,  et  le  talent  d'érudition 
qui  préside  au  groupement  de  ses  preuTCs.  Pourquoi  Tauteur 
»*est-il  attaché  spécialement  au  côté  faible  de  Poljbe  P  C'est 
peut-être  parce  que  la  réputation  établie  de  cet  ancien  a  tran- 
quillisé le  critique  dur  les  effets  de  sa  diatribe.  Toutefois,  c'est 
s'exposer  grandement  à  faillir,  que  de  ne  juger  un  homme 
que  sous  une  face,  et  Ton  tombe  facilement  dans  l'excès  ou 
de  la  louange  ou  du  blâme.  Ensuite,  arec  cette  manière  d'é- 
plucher les  petites  imperfections  de  Polybe,  on  ne  roit  pas 
en  résultat  quel  degré  de  confiance  il  faut  lui  refuser;  ni  jus- 
qu'à quel  point  cette  foule  de  reproches  doit  s'appliquer  à 
l'ensemble  ou  aux  parties  de  l'histoire.  Il  faudra  Toir 
M.  Brandstaeter,  dans  son  histoire  d'Étolie;  rapplicalion 
qu'il  fera  de  sa  critique  à  son  original  pourra  nous  sertir  de 
guide  dans  cette  lecture. 

L'Espagne  depuis  le  règne  de  Philippe  II  jusqu'à 
l'avènement  des  Bourbons,  par  M.  Ch.  Weîss,  professeur 
d'histoire  au  collège  royal  de  Bourbon ,  tome  I  et  II. 
—  Paris,  chez  Hachette,  rue  Pierre-Sarrazin,  12.  1844. 
In-8°  de  viii-442  et  408  p. 

Pourquoi  M.  Weîss  n'a-t-il  pas  mis,  comme  épigraphe,  en 
tête  de  son  liyre  cette  phrase  d'Alberoni,  qu'on  rencontre  seu- 
lement au  dernier  chapitre  :  «  L'Espagne,  avant  que  la  maison 
de  Bourbon  occupât  le  trône ,  pareille  à  un  corps  inanimé, 
n'avait  plus  même  le  sentiment  de  sa  défaillance.  •  Eo  effet, 
le  but  très-évident  de  l'auteur  a  été  de  suivre  pas  à  pas,  de* 
puis  Philippe  II  jusqu'à  l'aTénement  du  petit-fils  de  Louis  XIY, 
l'affaiblissement  de  la  monarchie  espagnole  ;  d'en  rechercher 
les  causes  et  d'en  signaler  un  à  un  les  tristes  accidens,  dans  la 
perturbation  de  toutes  les  grandes  fonctions  vitales  d'un  em* 
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pire:  Tagiiculture,  l'iodustrie^  le  cominerce,  la  littérature  et 
le»  arts.  C'est  sous  la  préocupation  de  cette  idée  de  décadence» 
et  peut-être  exclusiTement  pour  en  donner  la  démonstration, 
que  les  faits  sont  éroqués  et  viennent  se  disposer  dans  le  récit; 
malheureusement  pour  le  peuple  et  les  princes  à  l'égard  des- 
quels  r histoire  prend  ainsi  un  ton  acusateur,  en  signalant  les 
excès  d'une  énergie  mal  conseillée,  conmie  les  misères  et  les 
hontes  de  l'apathie  y  ces  faits  sont  incontestables;  ce  sont  eux 
qui  accusent  ;  il  faudrait  pouvoir  en  alléguer  d'autres  non 
moins  authentiques  pour  plaider  la  même  histoire  dans  un 
sens  contraire  ;  et  les  efforts  mêmes  de  la  dynastie  des  Bour- 
bons, retracés  dans  une  Conclusion  qui  termine  l'ouvrage,  té« 
moignent  de  l'étendue  et  de  la  gravité  du  mal  accompli,  en 
même  temps  qu'ils  encouragent  à  bien  augurer»  à  bien  espé* 
rer  de  l'avenir. 

M.  Weiss  expose,  dans  la  première  partie,  le  système  de  gou« 
vemement  adopté  par  Philippe  il  et  ses  successeurs.  Phi- 
lippe II  fomente  tour  à  tour  les  troubles  religieux  en  France 
et  en  Angleterre,  fait  la  conquête  du  Portugal,  essaye  d'éten- 
dre son  influence  sur  les  états  Scandinaves  et  sur  la  Pologne, 
sur  la  Suisse,  sur  les  états  italiens  restés  indépendans  ;  il  ne 
cesse  de  lutter  contre  les  Turcs ,  tantôt  pour  repousser  leurs 
agressions,  tantôt  pour  leur  arracher  des  provinces.  Il  échoue 
presque  partout.  Il  laisse  en  mourant  une  dette  évaluée  à  plus 
d'un  milliard,  et,  entre  autres  guerres  à  soutenir,  celle  des  Pays- 
Bas  qui  ne  se  termine  qu'au  traité  de  Westphalie,  après  avoir 
coûté  à  l'Espagne  1 875  millons  sortis  du  royaume,  et  absorbé  en 
outre  tous  les  revenus  du  pays.  Quant  à  la  politique  intérieure, 
M.  Weiss  examine, dans  une  suite  d'éludés  érudites  et  précises, 
quels  obstacles  divers  opposaient  à  l'autorité  absolue  les  lois 
ou  les  privilèges  spéciaux  de  chacune  des  provinces  ou  cou-* 
trées(i)  formant  la  monarchie  espagnole; et  ensuite  (2)  quelle 

(1)  Tome  P',  p.  193-227  :  Tastille,  Aragon,  Catalogne,  Valence,  Na- 
varre, provinces  basques,  Sicile,  Naples,  Milanais,  Pays-Bas,  Franche- 
Comté,  Amériques. 

(2)  Ibid.,  227-266. 


conduite  Philippe  II  tint  à  V égard  de  chaoune  d'elles ,  pour 
^ablir  ou  préparer  entre  toutes  l'uDité  politique  et  relig;ieuae. 
.  Sous  Philippe  III^  les  deux  faits  dominaus  soat  :  à  rioté** 
rieur,  en  1609,  l'expulsion  des  Maures»  dont  lesconséquenoet^ 
judicieusement  appréciées  (1),  suggèrent  au  lecteur  uue  oom* 
paraisoD  involontaire  avec  uoe  faute  de  même  .nature  commise 
en  France  à  la  fin  du  même  siècle;  à  Textérieur,  les  préten* 
tentions  héréditaires  à  la  monarchie  universellci  suivies  de  ré* 
sultats  plus  malheureux  encore  que  soui  le  règne  précédent* 
Philippe  IV  régna  de  i6ai  à  i665.  a  La  guerre  générale» 
dit  M.  WeisS)  que  l'Espagne  soutint  dans  cette  moitié  du  xTii* 
siècle,  eut  tous  les  caractères  d'une  croisade;  ce  fut  une  pro« 
pagande  armée  contre  les  protestans.  Pendant  plus  de  quarante 
ans  l'Espagne  eut  à  livrer  d'interminables  combats  surlafron* 
tiére  des  Pyrénées,  en  Italie,  en  France,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Amérique,  aux  Indes,  et  sur  toutes  les  mers  où 
ses  possessions  se  trouvaient  disséminées;  ce  prodigieux  effort 
acheva  de  l'affaiblir,  et  prépara  la  dissolutionde  lamonarchie.s 
La  lutte  d'Olivarès  contre  Richelieu  et  ses  principaux  épiso- 
des, la  guerre  en  Franche->Comté,  la  révolte  de  la  Catalogne, 
la  révolution  du  Portugal,  celle  de  Naples,  sont  des  récits 
toujours  émouTans,  et  rajeunis  ici  à  l'aide  des  travaux  ré-* 
cens  ou  des  documens  remis  en  lumière  ;  tels  que  le  livre  de 
Girardot  de  Noseroy ,  réimprimé  récemment  à  Besançon^  le 
€h4€rra  de  Cataluna  de  Melo,  Parimopt  Hberata  de  Donselli^ 
VEspelho  de  Luiitanos  communiqué  ù  l'auteur  par  M.  F.  De«> 
Dis  ;  enfin,  Haoke,  Histoire  de  l'Europe  aux  xyi*  et  xTki*  siècles. 
M.  ^eiss  (page  407  )  fait  remarquer  que  le  célèbre  Masanello 
ne  fut  plus  le  même  homme  et  que  sa  raison  s'altéra,  à  dater 
du  jour  oùs  pour  êon  malheuTy  il  se  rendit  au  festin  de  récon* 
oiliation  que  lui  donna  le  duc  d'Arcos,  à  Pausilippe.  Il  est  porté 
à  croire  aussi  (pages  278-9)  que  la  main  de  Raraillac  était  di<* 
rigée  par  l'Espagne.  Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures  ;  mais 
on  peut  permettre  à  la  conscience  de  Thistorien,  comme  à 

(1)  Ibid.,  p.  295^19. 
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celk  du  jug6|  de  ne  point  accepter  tôûs  réseryés,  oomme  une 
fantaisie  ou  comme  un  accident,  des  àr^rapos  de  cette  na- 
ture. 

Pour  le  règne  de  Charles  II,  M.  Weiss  a  puisé  des  rensei- 
gnemens  précieux  au  ministère  des  affaires  étrangères,  où  l'o- 
bligeance de  M.  Mignet  lui  a  permis  de  consulter  les  dépôches 
des  ambassadeurs  de  France  en  Espagne  pendant  le  règne  de 
Louis  XIY. 

Dans  quatre  chapitres  de  la  seconde  partie  (!!•  Toiume, 
p.  57-371)  sont  approfondies  autant  de  questions  spéciales. 

Les  principales  causes  de  la  décadence  de  ragricufture 
Sont  :  la  diminution  toujours  croissante  de  la  population 
(dix  millions  d'habitans  sous  Philippe  II  »  cinq  millions  sept 
cent  mille  sous  Charles  II)  ;  le  droit  de  main-morte  attribué 
aux  terres  du  clergé;  les  majorais  de  la  noblesse;  lesdérasta- 
tions  annuelles  des  troupeaux  voyageurs,  autorisées  par  la 
Compagnie  de  la  Meêia  (propriétaires  de  mérinos). 

La  ruine  de  l'industrie  est  expliquée  par  le  renchérissement 
de  la  main-d'œuTre  résultant  de  l'accumulation  forcée  des  mé- 
taux précieux  dans  le  royaume;  par  le  mépris  des  arts  méea- 
niques^  qui  date  de  la  fin  du  xti*  siècle;  par  Taugmentation 
des  impôts. 

Pour  le  commerce,  sous  Charles  II,  les  étrangers  ren- 
daient aux  Espagnols  les  cinq  sixièmes  des  objets  manufac-- 
turéa  à  consommer  dans  le  pays  ;  sur  cinquante  -^  quatre 
millions  de  marchandises  de  toute  espèce  que  Ton  importait 
au  Mexique  et  au  Pérou,  les  étrangers  en  fournissaient  cin- 
quante; aussi  receTaient-ilssoixante-dix-sept  millions  sur  les 
quatre-yingt-cinq  qui  sortaient  tous  les  ans  du  nouTeau  monde. 
Les  marchands  étaient  en  outre  aussi  mal  tus  que  les  indus- 
triels. Enfin  les  communications  à  rintérieur  étaient  d'une 
difficulté  extrême  ;  les  routes,  les  canaux,  la  navigabilité  des 
fleuves,  l'entretien  de^  ports,  n'ont  été  l'objet  d'une  attention 
sérieuse  que  sous  les  Bourbons,  et  aujourd'hui  même,  pres- 
que tout  encore  est  à  faire.  M.  Weiî^s  retrace  vivement  les  bri- 
gandages des  Bandoleros  dans  rintérieur,les  pirateries  des  Turcs, 
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des  Maures,  des  Rochellois^  sur  les  côtes  de  la  péninsule,  c^les 
les  flibustiers  dans  les  mers  d'Amérique;  il  mentionne  néan- 
moins quelques  mesures  protectrices  décrétées  par  Philippe  II  : 
ses  lois  de  douane,  ses  monts-de-piété,  un  essai  de  blocus 
continental  contre  l'Angleterre,  et  le  projet,  poursuivi  par  ses 
successeurs,  de  s'allier  avec  le  roi  de  Pologne  et  les  villes  an- 
séatiques  pour  ruiner  le  commerce  de  la  Hollande  ;  ce  qui  ré- 
sulte surtout  de  la  lettre  d'un  consul  français  de  Dantdck, 
adressée  à  Richelieu  (mss.  français  de  la  Bibb'othèque  du 
Roi, collection  Dupui^,  vol.  54i0* 

La  décadence  de  la  littérature  espagnole  est  attribuée 
A  trois  causes:  i*"  au  despostime  religieux  (IMoquisitioD), 
a**  au  despotisme  politique,  qui  épaississent  en  Espagne  des 
ténèbres  d'ignorance  non  encore  dissipées  ;  3^  à  l'invasion 
du  mauvais  goût,  que  M.  Weiss  poursuit  courageusement 
jusque  dans  les  œuvres  les  plus  prônées,  celles  de  Galde- 
ron,  par  exemple  ;  il  fait  preuve  dans  ce  chapitre,  un  des 
plus  intéressans  de  son  livre,  d'une  lecture  variée  des  écri- 
vains espagnols,  et  d'une  critique  saine.  Noos  ne  citerons  en 
preuve  que  cette  réflexion,  dictée  à  la  fois  par  l'esprit  et  par 
le  cœur  :  •  C'est  un  grand  sujet  d'étonnement  que  dans  les 
poésies  de  cette  époque  (Charles  Y  et  Philippe  II)  on  retrouve 
ai  peu  le  bruit  des  armes;  on  s'attend. à  des  chants  de  guerre, 
pleins  de  l'ivresse  des  combats  ;  ce  sont  presque  toujours  de 
douces  rêveries  pastorales.  L'étonnement,  redouble  quand  on 
songe  que  Boscan,Garcilasso  de  la  Vega,  Montemayor^Herrera, 
Fonce  de  Léon,  avaient  comhattu  sous  le  drapeau  castillan» 
et  pris  part  à  ces  guerres  sanglantes  qui  ébranlèrent  la  chré- 
tienté. Toutes  leurs  poésies  sont  d'une  mollesse  extrême.  Lks 
guerres  de  Charles  Y  et  de  Philippe  II  contre  les  Français, 
les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Hollandais,  ne  pouvaient  pas 
exciter  le  sentiment  poétique  au  même  degré  que  ces  luttes 
contre  les  Arabes  qui  avaient  donné  naissance  à  tant  de  chants 
belliqueux,  ù  tant  de  romances  populaires.  Au  moyen  âge,  on 
haïssait  l'ennemi,  on  savait  quel  était  le  prix  de  la  victoire; 
tandis  qu'au  xvi'  siècle  les  Castillans  connaissaient  à  peine  les 
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peuples  qu'ils  rencontraient  sur  les  champs  de  bataille.  » 
Les  livres  ou  documens  espagnols  cités  le  plus  sourenldans 
le  corps  de  TouTrage,  sont  les  traités  d'Ustaritz,  UUoa,  NaTar- 
rète,  Campomanès  ;  ceux  plus  récens  de  Capinany,  de  Senoi- 
père,  Agustin  de  Blas,  Jorellanos  ;  le  dictionnaire  de  Minano, 
les  dbsertations  de  l'Académie  d'Histoire  de  Madrid,  les  mé- 
moires de  la  Société  économique  ;  les  archives  de  Simancas; 
enfin  la  grande  Collection  des  documens  relatifs  à  la  succes- 
sion d'Espagne,  publiée  ayec  une  introduction  par  M.  Mignet^ 
que  l'auteur  remercie  des  emprunts  qu'il  a  dû  lui  faire  et  des 
utiles  conseils  qu'il  se  félicite  davoir  reçus  de  lui. 

Kùnung  GustafIIIefierlemnade..,Vdi\\^x%  posthumes 
du  roi  Gustave  III  ouverts  cinquante  ans  après  sa  mort. 
Aperçu,  extraits  et  rapprochemens,  par  E.  G.  Geijer. 
Tome  I-II.  — Upsala,  Wahistroem  et  Laustbom,  1843. 
In-g^  de  239  et  191  p.  Prix  :  12  fr. 

Le  professeur  Geijer,  chargé  de  présenter  un  rapport  sur  ces 
papiers  ouverts  à  la  Bibliothèque  de  l'université  d'Upsal,  le 
^9  mars  iS4a,  demanda  et  obtint  rautorisation  d'exécuter  sur 
ces  documens  un  travail  plus  étendu  que  le  rapport  officiel  et 
le  catalogue,  résultat  de  sa  mission.  Son  but  était  de  fournir  ainsi 
un  monument  de  quelque  valeur  pour  l'histoire  de  Gustave  III, 
et  de  satisfaire  par  là  un  désir  que  ce  roi ,  pendant  sa  vie,  ex- 
prima sous  toutes  les  formes  au  sujet  de  ses  papiers.  Cependant 
ces  documens  laissés  par  Gustave  III  se  sont  enrichis  d'une 
importante  adjonction.  A  la  fin  de  i84a  9  le  chambellan  Nils 
Tersmeden  transmit  à  la  Bibliothèque  d'Upsal  une  collection  im- 
portante de  papiers  sur  le  règne  de  Gustave  III,  qui  avaient  été 
empaquetés  et  scellés  après  la  mort  de  ce  prince.  La  caisse  qui 
les  renfermait  avait  été  déposée  dans  le  sein  des  états  par  le 
capitaine  général  Rosenstein  ;  après  la  mort  de  celui-ci,  ils 
avaient  été  confiés  à  l'archevêque  Rosenstein,  qui  les  transmit 
enfin  à  Tersmeden,  son  parent.  Ces  manuscrits  ont  été  coor- 
donnés avec  les  papiers  du  feu  roi;  ils  complètent  et  suppléent 
ceux-ci.  M.  Geijer  les  a  utilisés  en  ayant  soin  de  noter  les  pas 
V.  85 
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BBgéB  qui  en  ioat  extraits  par  les  laitm  T.  S.^  qui  ligoiflaiit 
GoUeotioo  deTersmedeD. 

La  travail  de  Tauteor  est,  comme  Tindique  le  titre,  à  la  fois 
un  aperçu  général ,  uo  recueil  d'extraits  et  un  travail  de  rap- 
prochement ;  il  tient  à  la  fois  de  tous  les  trois.  L'étendue  de 
ces  documens  ne  permettait  pas  d*en  offrir  k  reproduction 
totale^  une  analyse  deTonait  nécessaire,  et  cette  analyse,  pour 
offrir  une  utilité  historique,  devait  être  coordonnée  et  mise  en 
rapport  arec  les  autres  sources  de  l'histoire.  C'est  un  traTail 
qui  ne  pouvait  que  réussir  à  l'habile  historien  de  la  Suéde^  et 
qui  rentre  tout  à  fait  dans  sa  manière.  L'auteur  a  donc  pro- 
cédé par  citations  fondues  dans  le  cours  de  son  récit ,  et  il  a 
pris  le  soin  de  ne  laisser  perdre  aucun  des  traits  tes  plus  sail- 
lans,  de  sorte  qu'en  dernier  résultat  on  est  aussi  instruit  que 
si  l'on  avait  les  documens  eux-mêmes  sous  les  yeux  ;  on  a  de 
moins  la  fatigue  que  produisent  tous  les  détails  inutiles. 

Le  premier  volume  nous  conduit  jusqu'à  la  révolution  de 
177a.  Le  second  comprend  depuis  l'année  1773  jusqu'à  l'an- 
née 1778;  un  troisième  volume  terminera  le  tout.  Le  pre- 
mier renferme  onze  époques  de  la  vie  de  Gustave  III  ;  voici 
en  abrégé  la  matière  :  1*  État  de  la  Suède  après  la  mort  de 
Charles  XII  ;  enfance  et  jeunesse  de  Gustave  III,  d'après  ses 
propres  mémoires,  a*  Fiançailles  et  mariage  du  prince  royal 
Gustave.  S*  Son  entrée  au  conseil  et  son  journal  à  ce  su- 
jet. 4*  Pl&n  de  la  révolution  de  l'année  1768.  5*  Diète  de  1769. 
6*  Rapports  du  prince  avec  son  épouse.  7*  Ses  relations  avec 
Yoltaire  et  les  encyclopédistes.  8*  Ses  voyages,  g*  Mort  du 
roi  Adolphe-Frédéric.  10*  Avènement  deGustatellI  et  diète 
de  1771.  11*  Révolution  de  177  a 

Tels  sont  les  détails  qui  concernent  spécialement  les  maté- 
riaux et  la  forme  du  travail  de  M.  Geijer.  Au  sujet  des  papiers 
originaux  de  Gustave  III,  qui  en  sont  la  base,  nous  emprun- 
terons au  rapport  de  l'auteur  au  roi  de  Suède  quelques  dé- 
tails plus  particuliers.  Ces  papiers  peuvent  se  ranger  en  trois 
classes  :  la  correspondance,  c'est  la  plus  abondante  ;  il  y  a  peu 
de  lettres  du  roi  de  Gustare  lui-même,  la  plupart  sont  adres- 


séés  à  lai-^même  ou  aux  personnageâ  qui  l^eutouraleut  Bôu* 
Tent  elles  sont  annotées  par  le  roi.  On  peut  remarquer,  clatts 
le  nombre,  la  correspondance  des  membres  de  la  familU 
royale,  c'est  la  plus  importante  ;  on  j  trouTe  des  lettres  dtt 
roi  Adolphe-Frédéric,  de  la  reine  Louise-Ulriqne,  des  princes 
Charles  et  Frédéric,  de  la  princesse  Sophie-Albertine  et  de  la 
reine  Sophie-Madeleine.  Les  plus  curieuses  sont  celles  de  la 
reine-mère  et  du  prince  Charles  son  frère.  C'est  là  qu'on  peut 
se  convaincre  de  la  froideur  qui  ré^na  entre  la  mère  et  le  fils, 
froideur  qui  cessa  à  peine  au  moment  de  la  mort  de  la  pre- 
mière. Sur  une  liasse  de  lettres  du  duc  Charles,  de  1767Â  17^5, 
on  lit  ces  mots  de  la  main  de  Gustate  :  «  Ces  lettres  font  foi  de 
l'intimité  qui  régnait  entre  nous  et  de  la  confiance  récipro- 
que. 9  Tiennent  ensuite  des  lettres  des  souverains  ou  des  per» 
sonnes  princièrcs  adressées  au  roi.  Plusieurs ,  entre  autres 
celles  de  Frédéric  II,  de  Catherine  II,  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XYI,  du  prince  Henri  de  Prusse,  sont  personnellement 
ou  politiquement  curieuses.  Le  reste  de  cette  volumineuse 
collection  se  divise  en  correspondance  extérieure  et  intérieure. 
La  première  comprend  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  célèbre 
et  de  brillant  en  Europe.  Beaucoup  de  noms  connus,  sur- 
tout des  noms  français  des  règnes  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XYI  y  apparaissent  depuis  Choiseul  jusqu'à  Vergennes, 
de  Voltaire  à  Marmontel.  Gustave  III  avait  toujours  la  pensée 
portée  vers  la  Franoe.  Cette  cour  était  dans  la  confidence  des 
projets  de  sa  jeunesse,  et  soutenait  le  prince  de  ses  applau- 
dissemens  et  de  ses  conseils  ;  il  avait  là  de  nombreux  amis.  A 
cette  époque  brillante,  où  la  haute  société  française  régnait 
sur  les  mœurs  de  l'Europe ,  l'influence  des  dames  était  prodi- 
gieuse. Mous  n'eu  citerons  qu'un  exemple  curieux.  Creuta, 
dans  une  lettre  qu'il  écrit  à  Gustave  III,  le  prépare  à  recevoir 
une  lettre  de  madame  du  Deffant  sur  la  réyolution  de  i^^a, 
comme  à  une  distinction  flatteuse.  Le  roi  même  attachait  un 
grand  prix  à  sa  correspondance  avec  les  comtesses  û'Egmont, 
de  La  Mark  et  de  Boufllers;  dans  ses  papiers  on  en  trouve  le 
témoignage.  Cette  correspondance  est  en  grande  partie  dé ir a vce 
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par  les  anecdotes  du  jour;  c'est  ce  que  ces  dames  appelaienl 
leurs  bulletins  des  nouvelles^  mais  la  politique  et  la  littérature 
j  tiennent  encore  une  place  fort  honnête,  La  comtesse  d'Eg- 
mont ,  par  exemple,  enyoie  au  roi  une  critique  de  la  nouvelle 
forme  de  gouyernement  établie  en  177a;  elle  trouye  cette  or« 
ganisation  peu  favorable  à  la  liberté,  et  cette  dame  cependant 
professait  une  doctrine  aristocratique  bien  prononcée.  Elle 
refuse  son  portrait  au  roi  s'il  ne  s'engage  pas  à  accepter  aussi 
celui  de  la  comtesse  Dubarrj,  qui  le  menace  de  ce  présent, 
dans  Texcès  de  sa  reconnaissance  pour  quelques  attentions. 

La  correspondance  du  roi  de  Suède  a  aussi  des  pério- 
des'; changeant,  ainsi  que  son  entourage,  elle  nous  pré- 
sente à  la  tête  tantôt  Charles  et  Ulric  Schefifer,  tantôt  Toll  et 
Schrœderheim,  enfin  plus  tard  Armfels,  qui  j  préside  seul. 
Mais  ceux  qui  méritent  le  plus  d'attention  sont  les  comtes 
Charles  Scheffer,  Ekeblad  et  Creutx.  Le  roi  lui-même  place 
formellement  leurs  lettres  au  premier  rang.  Il  dit ,  par  exem- 
ple, des  lettres  du  premier  :  «  Ce  sont  les  seules  qui  me  res- 
tent de  plus  d'une  ceotaine  de  lettres  que  l'instabilité  des 
temps  m'a  forcé  de  brûler  à  mon  grand  regret.  Sur  celles  qui 
me  demeurent  encore  on  peut  juger  des  plus  importantes 
qu'il  m'a  fallu  détruire.  Dans  cent  ans  le  style  dans  lequel 
elles  sont  conçues ,  les  anecdotes  qu'elles  contiennent  et  la 
foule  d'éclaircissemens  qu'elles  fournissent  sur  les  remarqua* 
blés  éyénemens  des  aunées  1 768  et  1 76g,  les  rendront  pré- 
cieuses. »  Il  s'agit  ici  de  l'abdication  du  roi  Adolphe-Frédéric 
et  du  plan  conçu  par  le  prince  pour  changer  la  forme  du  gou- 
yernement dont  cette  abdication  n'était  que  le  prélude,  mais 
qui  n'a  pu  s'effectuer.  C'est  un  détail  tout  nouyeau  pour 
l'histoire  de  la  Suède.  Au  bas  d'une  lettre  du  chancelier, 
comte  Claes  Ekeblad,  du  a  octobre  1771,  le  roi  a  écrit  de  sa 
main  :  «  C'est  la  dernière  lettre  que  j'aie  reçue  de  ce  digne 
homme;  il  est  mort  le  vendredi  suivant  (g  octobre  1771J. 
C'est  un  ami  sûr ,  un  ministre  habile,  éclairé,  que  je  perds , 
un  bon  citoyen  qui  manque  à  l'État.  De  telles  pertes  sont 
plus  irréparables  que  celle  de  grandes  provinces:  souvent 
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celle»*ci  sont  plutôt  une  charge  qu'un  avantage.»  Les  lettres 
du  comte  Greutz  sont  fort  nombreuses.  Sur  une  liasse  de  ces 
lettres  adressées  à  Gustave  III,  quand  îl  n'était  encore  que 
prince  royal,  de  1^65  à  1769,  on  lit  de  la  main  du  roi  :  «  Ges 
lettres  sont  aussi  intéressantes  par  le  style  que  par  le  contenu. 
Affaires  d'État,  plaisirs,  littérature,  tout  y  trouve  place.»  Il  en  est 
de  même  de  la  correspondance  de  Greutz,  lorsque  plus  tard 
il  se  trouvait  à  Paris,  eu  qualité  d'ambassadeur.  Une  partie 
qui  est  digne  aussi  d'attention ,  c'est  la  correspondance  de 
Beylon.  Il  était  lecteur  de  la  reine  Louise-Ulrique  et  possédait 
la  confiance  de  toute  la  famille  royale  ;  Gustave  III  l'avait 
surnommé  le  Mentor  de  la  famille ,  et  en  plaisautant  il  l'ap- 
pelait «  mon  philosophe  épicurien  ».  Beylon  correspondait 
avec  le  roi ,  la  reine  douairière  et  le  comte  de  Yergennes.  Le 
la  novembre  1779,  quand  on  apprit  sa  mort,  le  roi  écrivait  au 
baron  de  Breteuil ,  ambassadeur  de  France  à  Stockholm  : 
«  Tous  aurez  appris  avec  autant  de  chagrin  que  moi  la  mort 
de  ce  brave  Beylon.  L'amitié,  le  dévouement  sincère  que 
vous  lui  témoigniez  me  sont  de  sûrs  garans  de  vos  pro- 
pres sentimens.  Gette  perte  est  irréparable  pour  moi.  J*ai 
éprouvé  Beylon  dans  le  malheur,  je  l'ai  éprouvé  dans  le  bon- 
heur, et  toujours  je  l'ai  trouvé  dévoué  &  ma  personne ,  en 
homme  d'honneur,  ne  craignant  pas  de  me  dire  la  vérité.  De 
telles  gens  sont  rares,  surtout  pour  ceux  de  mon  rang.»  A  la 
mort  de  Beylon,  ses  papiers  furent  rassemblés  par  le  chance- 
lier de  la  cour,  baron  Frédéric  de  Sparre ,  et  scellés  avec  le 
cachet  du  roi.  Ge  qu'on  en  retrouve  dans  les  papiers  du  roi 
Gustave  III  porte  cette  inscription  :  t  Papiers  de  feu  Beylon, 
remis  entre  mes  mains  en  1779.  » 

La  seconde  classe  des  papiers  de  Gustave  III  se  com- 
pose des  écrits  historiques,  politiques  ou  scientifiques  de  ce 
prince;  ce  sont  des  projets  pour  la  plupart,  et  ils  sont  tous  en 
langue  française.  Voici  les  principaux  :  Mémoireê  de  GtM- 
tave, prince  royal  de  Suède  {de  G.  P.  R.  de  S.),  écrits  par  lui- 
m^me,  ecmmencés  en  1765,  lor$qu*il  était  âgé  de  19  ans.  La 
première  partie  de  ce  travail,  interrompu  el  repris  ù  plusieurs 
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foi»,  va  jusqu'en  i^So,  et  offre  un  aperçu  des  temps  qui  ont 
précédé  immédiatement  cette  époque.  La  seconde  partie  Ta 
)ti8qu*en  1760;  c'est  à  proprement  parier  un  travail  à  pari  et 
complet»  bien  que  l'auteur  renvoie  au  précédent.  Sur  le  ma- 
nuscrit on  lit  ces  mots  :  Livre  I.  Puis  vient  ude  préface  et  un 
projet  de  titre  à  graver,  l'épigraphe  est  tirée  de  la  H^ariade» 
mais  modifiée  ainsi  : 

Je  t'implmre  anjourd'liui»  févère  vérité  : 

Dis-Boi  les  crimes  dei  peuples  ec  lei  ftiutes  des  prineai* 

Le  titre  devait  être  décoré  d'un  trépied  dans  lequel  on  f^it 
brûler  des  parfums  ;  au-dessous  on  lit  en  caractères  majuscu- 
les, de  la  main  du  prince,  ces  mots  :  La  piété  filiale,  et  les 
ters  suivans,  empruntés  h  la  tragédie  du  Siège  de  Calais  ; 

Oui,  tu  doit  partager  la  gloire  de  ton  père  l 

Grand  Dieut  qu'en  ce  moment  ma  naissance  lû'est  chère! 

La  préface  a  été  écrite  en  1768^  peu  de  temps  avant  que 
le  prince  royal  annonçât  aux  États  la  résolution  de  son  perd 
de  s'abstenir  de  tout  exercice  du  pouvoir  jusqu'à  la  réunion 
d'une  diète.  Une  lacune  survient  ensuite^  ofiais  elle  est  en 
partie  comblée  par  les  notes  que  le  prince  consignait  après 
ses  visites  aux  séances  du  sénat  depuis  le  18  mars  1767,  par 
le  détail  complet  du  projet  de  révolution  de  t;[68,  nommé 
constamment  dans  ces  papiers  «  le  grand  objet^  la  grande 
affaire^  le  grand  but  de  la  libération  de  l'état^  •  enin  par  le 
récit  de  la  révolution  effectivement  aocomplle  en  177%,  récit 
dont  le  commencement  au  moins  est  écrit  de  la  main  du 
prince.  On  trouve  auesi  de  sa  main  :  1*  Un  Plan  éForgami$a* 
tùm  nouvelle  du  pouvoir,  du  9  mars  1768  ;  st*  un  Prcfet  is 
proclamation  y  relative^  au  nom  du  roi  Adolphe-Frédéric  ; 
3*  un  écrit  intitulé  :  Réfiexionâ  sur  ma  iituaUon  et  ma  coft* 
duite personnelle,  écrites  aujourd! huile  16  octobre  1768J  à 
Ekeliundj  veille  de  mon  départ  pour  la  cour;  4*  des  Aemar" 
ques  du  5o  octobre  etdu  iS  novembre  1768  $ur  la  promeus 
des  Chapeaux;  ce  parti  s'était  engagé  à  travailler  dans  la  diéCe 
à  la  restauration  du  pouvoir  royal  Le  priaoe  ne  se  fiait 


gQère  à  edtte  proaMsse  ;  on  le  Toît  dans  une  lettré  qn'O  éori- 
YAit  le  s3  ooYetnbre  1768  à  l'anibnsisadear  de  France,  le 
comte  de  Modène  ;  5*  un  Prai$t  de  forme  nouvelle  du  gou»er* 
nemmi  ;  ce  sont  des  morceaux  détachés,  en  suédois  ;  l'idée 
plus  développée  est  en  français  ;  6*  Evénwnêm  mémorables 
d$  1768  ;  écrit  inacbeté,  et  un  Mémoire  $wr  la  diite  de  1769, 
incomplet,  mais  fournissant  cette  conclusion  :  que  la  France, 
d'après  l*isaue  de  cette  session  de  la  diète,  doit  renoncer  à 
tout  espoir  de  tirer  une  utilité  quelconque  de  Falliance  de  1« 
Suéde  ;  7*  enfin,  Mémoire  eur  la  riw>lutiom  de  Suède  en  i^^a» 
avec  cette  épif;raphe  en  partie  empruntée  au  cardinal  de  Rets  ; 
«J#es  extrêmes  sont  toujours  fâcheux,  mais  ce  sont  de» 
moyens  sages  quand  ils  sont  nécessaires.  Ce  qu'ils  ont  de  con- 
solant, c'est  qu'ils  ne  sont  îamais  médiocres,  et  qu'ils  sont 
décisifs  quand  ils  sont  bons.)»  Ce  mémoire  contient  un  ta- 
bleau de  la  aituation  des  partis  en  Suède  depuis  Taniiéa 
1765  jusqu'à  l'aTénement  de  Gustave;  arrivé  à  ce  points  il 
s'interrompt  brusquement.  Cette  classe  de  papiers,  quoique 
composée  de  fragmens,  foarmt  des  éclaircissemens  hjstoriqnes 
toujours  curieux^  parfois  inespérés.  On  trouve  en  outre  dana 
lea  papiers  de  Gustave^  surtout  dana  la  eolleetion  remise  an 
roi  Gustave  III  par  le  conseiller  d'état  comte  Liewen,  plu*- 
sienra  manoserits  étrangers  sur  l'histoire  et  Pintrigue  des 
partis  ;  de  là  on  peut  conclure  que,  si  la  correspondance  du 
roi  fotimii  de  bons  documens  pour  l'histoire  de  son  règne, 
ces  aianuscrits  d'autres  mains  ne  sont  pas  moins  importans 
pour  rhist<nre  du  règne  de  ses  deux  prédécesseurs. 

Gustave  III  ne  s'était  pas  borné  à  faire  l'histoire  de  «on 
temps;  00  voit  aussi  dans  ses  papiers  le  plan  d'nno  Bistoke 
de  la  maieùn  de  Waea  eur  h  ir&ns  de  Suide^  travail  inachevé 
de  sa  jeunesse.  Le  prince  avait  déjà  formulé  son  idée  dans  ce 
titre  :  Mémoires  pour  e&rpir  û  Vhiêtmre  de  Uk  maiêon  de  Waea, 
écrite  par  un  dé  eee  deeéendanê,  €e  travail,  qui  est  évidem- 
ment plus  ancien  que  tout  le  reste ,  est  remarquable  d'éru- 
dition historique  et  de  tirent  de  style.  Dans  ce  papier,  par 
phiaqM  dMs  kt  attires  méittoifeé^  on  ne  rencontre  la  moift* 
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dre  trace  d*ane  rectification  étrangère  ;  des  correetions  s'y 
Toient  f  mais  toutes  sont  de  la  main  du  prince ,  ainsi  que 
les  changemens  et  les  adjonctions.  Une  partie  de  ce  dernier 
travail  a  été  transcrite  ayec  soin  par  la  main  d'nn  secrétaire. 
C'est  le  seul  indice  d'un  des  papiers  de  Guslare  qui  aurait 
été  entre  des  mains  étrangères.  Il  faut  excepter  aussi  l'éloge 
de  Torstenson^  qui  remporta,  sous  le  yoiie  du  plus  strict 
anonyme,  le  prix  à  l'Académie  des  sciences  de  Suède.  On  en 
retrouve  ici  une  copie  avec  les  observations  de  l'Académie,  et 
la  réponse  de  l'auteur  encore  anonyme  alors.  Ces  mémoires 
paraissent  fous  évidemment  écrits  de  premier  )et,  la  plume 
court  comme  la  pensée  ;  cependant  l'expression  est  mâle, 
animée  et  facile;  on  reconnais  un  style  fait,  un  écrivain  à  qui 
la  forme  se  présente  sans  recherche  ;  cette  remarque  s'appli- 
que à  tous  les  écrits  de  Gustave,  français  ou  suédois,  lettres 
ou  papiers  d'État,  même  aux  discours  politiques.  En  général 
lés  ratures  sont  rares. 

Les  mémoires  sur  la  maison  de  Wasa  vont  d'abord  jusqu'à 
l'année  iSai  et  à  l'élection  de  Gustave  "Wasa  comme  admi- 
nistrateur du  royaume.  Vient  ensuite  un  nouveau  manuscrit 
intitulé  :  Histoire  de  GMêtaoe  Wata^  roi  de  Suède,  par  im  de 
iee  descendons  (G.  P.  R.  de  S.).  Il  offre  un  tableau  de  l'état 
où  l'union  de  Calmar  avait  mis  la  Suède,  et  des  cruautés  de 
Chrisiiern»  Une  nouvelle  interruption  a  lieu,  elle  est  suivie 
d'un  tableau  résumé  du  règne  de  Gustave  I*%  qui  présente  ses 
femmes,  ses  enfains,  et  les  souverains  régnant  de  sou  temps 
en  Europe,  avec  un  récit  de  la  fin  du  règne  de  Gustave  Wasa, 
de  sa  maladie,  de  son  testament  et  de  sa  mort,  récit  acooài- 
pagné  de  considérations  sur  le  caractère  de  ce  prince  et  sur 
l'état  de  l'Europe  à  cette  époque.  Le  reste  ne  contient  que  des 
fragmens.  Parmi  ceux-ci,  se  trouvent  un  commencement 
d'histoire  d'Éric  XIV,  quelques  considérations  sur  le  règne 
de  Charles  IX,  et  des  portraits  de  Charies  X  et  de  Char- 
les XII.  Il  n'est  pas  question  de  Gustave-Adolphe,  le  héros 
de  Gustave  III  ;  cependant  on  trouve  pà  et  là  des  témoi- 
gnages de  son  ardente  admiration  pour  ce  prinoe;  ou  re- 


marqnè  aiisri  quelque  humeur  contre  Cbarles  XL  Le  sujet 
inspirait  l'écriTain,  car  ce  trayail  a  une  chaleur  toute  ora* 
toire,  et  les  premiers  essais  poétiques  du  prince  ne  témoi- 
gnent pas  moins  de  ses  sentimens.  Gustave  avait  fait  une 
héroide  au  nom  de  Chrii»tiern  II,  prisonnier,  lorsque  ce  roi 
apprend  la  mort  de  Jean,  son  fils  unique  ;  elle  est  adressée  au 
roi  de  Danemark,  Christiern  III;  on  j  remarque  ces  vers  : 

Où  sont  donc  ces  pays  à  mes  armes  soumis  t 
Mes  sujets,  mes  eofans,  mes  trésors,  mes  amis, 
Tout  s'est  évanoui,  mes  remords  seub  me  restent. 

Plus  tard,  c'est  encore  le  même  Gustave  "Wasa  qu'il  trans- 
porte sur  la  scène.  Le  premier  plan  de  son  Opéra  de  Gtutam 
Woêa,  en  prose  française,  est  écrit  rapidement,  sans  ratures, 
comme  toutes  ses  productions.  On  le  trouve  dans  ses  papiers. 
Toutes  les  intentions  poétiques  et  les  effets  scéniques  que 
renferme  la  pièce  achevée  se  trouvent  déjà  dans  ce  plan  ; 
sur  la  dernière  page  le  roi  avait  écrit  :  t  Gustave  I,  opéra 
en  trois  actes  avec  un  prologue,  pour  rioauguration  de  la 
statue  deGustave-Adolphe.»On  trouve  ensuite  l'énumération 
des  morceaux  de  musique  que  Topera  doit  contenir,  la  dis- 
tribution des  rôles,  la  description  des  costumes,  et  une  pré- 
face dans  laquelle  ce  prince  se  défend  du  reproche  qu'on 
peut  lui  adresser  pour  avoir  fait  un  opéra  sans  intrigue  d'a- 
mour. «Pourquoi,  dit-il,  ne  ferait*on  pas  une  jouissance  de 
tous  les  sens  de  la  célébration  des  héros  de  la  nation,  en  les 
replaçant  devant  les  yeux  du  peuple  pour  éveiller  en  lui  un 
nouvel  enthousiasme  ?»  Du  reste,  presque  toutes  les  œuvres 
théâtrales  de  Gustave  sont  représentées  ici  par  le  plan  tracé 
de  la  main  du  prince. 

La  troisième  et  dernière  classe  de  ces  papiers  se  compose 
de  papiers  d'État  de  toutes  sortes.  On  y  trouve,  entre  autres, 
le  Projet  du  gawoememet^t  de  177a,  écrit  de  la  main  de  Gus- 
tave. D'abord  c'est  un  projet  vague  et  détaillé,  puis  il  s'inter* 
rompt  brusquement  et  se  termine  par  l'esquisse  des  points 
principaux  bien  arrêtés  ;  un  Projet  de  diète  pour  1788,  eur  le 
modUe  dee  Etate  de  1617.  Puis  des  Plam^deifàfiirmepoutr 


IVf dr«  dé  ehtfÊalêHê  de  Gtataee^ÀMphê,  et  iId  conrt  Mémoire 
sur  Voffiee  du  grand  maréchal^  daté  de  Stockhoim,  19  oo** 
tobre  1 77S.  Tous  ces  papiers  sont  de  la  main  du  roi»  et  en 
suédois.  GustaTe  III  était  son  propre  ministre  pour  les  rela** 
tiens  extérieures;  c'est  pourquoi  Ton  troure  dans  ces  docU'^ 
m«is  une  grande  quantité  d'inMructions,  de  notes  et  de  let- 
tres diplomatiques.  Il  y  a  aussi  des  papiers  qui  concernent 
la  politique  générale  ;  de  ce  nombre  est  un  mémoire  écrit 
par  le  roi  et  adressé  à  Catherine  II,  en  1777.  Il  a  trait  au  dé- 
yeloppement  excessif  donné  aux  armées  permanentes  par 
suite  des  changemens  suryenus  dans  la  situation  des  puis- 
sances européennes,  et  commence  par  ces  mots  :  «  Yons 
n'aimes  pas  les  dissertations,  madame;  cependant  {e  ne  puis 
résister  k  l'envie  de  tous  soumettre  quelques  réflexions  sur 
l'état  présent  de  l'Europe.  »  Voici  en  quoi  se  résume  ce  tra-^ 
rail  :  jadis  la  paix  et  la  guerre  étaient  deux  états  différent. 
Jadis  on  désarmait  après  la  guerre  et  on  laissait  les  pays 
goûter  le  calme  de  la  paix.  Aujourd'hui,  an  sein  mtaie  de  la 
paix  on  demeure  sur  le  pied  de  guerre.  Un  prince,  un  seul, 
au  milieu  du  siècle  des  lumières  et  de  la  philosophie,  a 
donné  cet  exemple,  et  l'Europe,  qui  aime  la  paix,  qui  en  a 
besoin,  s'est  laissé  contraindre  à  le  suirre.  Cet  esfirit  inquieC 
et  remuant,  non  content  d*aToir  attiré  sur  hii  les  regards  de 
l'Europe,  ne  rêre  que  destruction  et  renversement.  Il  teut 
fonder  une  monarchie,  couve  de  ses  regards  le  Mecklem- 
bovrg,  la  Poméranie  suédoise,  Danttick,  peut-être  aussi  la 
Couriande,  et  pour  servir  se»  desseins  il  tient  sous  les  armes 
plus  de  milliers  d'hommes  que  Louis  XIT  n'en  a  jamais  eus 
à  son  service. 

On  trouve  aussi  dans  les  papiers  de  Gustare  des  proposi- 
tions et  des  avis  de  hauts  fonctionnaires  sur  diverses  matières 
de  goutemement,  entre  autres  un  Mémoire  dû  secrétaire 
d'état  baron  de  Liljenkrants,  du  a4  norembre  1785,  com- 
posé par  ordre  du  roi,  et  relatif  à  la  division  de  Tadministra- 
tien  «I  différena  départemens  sous  del  ministres  d'état,  ou 
pow  iOfpiéer  oeux-€i,  sous  des  seorétàifes  d*état  lûtMie 


d*un  pouToir  égal.  Il  y  a  en  outre  une  foule  de  papiers  de 
moindre  importance,  des  placets ,  des  pièces  de  procès,  tels 
que  celui  qui  interyint  entre  le  roi  et  le  prince  d'Hessenstein 
au  sujet  d*£khoIsund;  des  plans  de  céiémonialy  de  décora- 
tions^  de  costumes,  de  fêtes  de  cours  et  autres  solennités;  des 
projets  d'ameublement,  tels  que  la  disposition  de  la  chambre 
du  roi,  sur  le  modèle  de  celle  de  Versailles,  etc. 

On  Toit  par  cet  aperçu  combien  la  majeure  partie  de  ces 
documeos  est  utile  pour  Thistoire  de  la  Suède  ainsi  que  pour 
l'histoire  du  souyerain  lui-même  et  dç  son  règne.  Un  passage 
de  ses  mémoires  écrits  à  dix-oeuf  ans  caractérise  bien  la  ma- 
nière de  penser  de  ce  prince;  voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  On  doit 
Tiyre  pour  la  postérité  ;  non  pour  l'amour  du  peuple^  qui  n'est 
que  passager;  c'eat  son  estime  qu'on  doit  rechercher,  mai» 
il  est  yrai  celte  estime  est  rarement  compagne  de  son  affec- 
tion» On  doit  ayant  tout  rechercher  sa  propre  estime»  et 
c'est  celle-là  que  je  me  suis  cooseryée  jusqu'ici  et  que  j'es- 
père me  conserver  toujours.» 

Le  second  volume  de  la  pubUcation  de  M^  Geijer  com- 
mence par  un  portrait  de  la  reine  douairière  Louise-Ulriquei 
mère  de  Gustave  III  et  sœur  de  Frédéric  II,  emprunté  aux. 
rapports  de  l'ambassadeur  de  France  à  Berlin,  et  par  dea 
extraits  de  la  correspondance  de  cette  princesae  avec  Gus- 
tave III  et  fieylon.  Ces  lettres  font  honneur  k  la  reine,  et 
laissent  assez  deviner  les  causes  de  la  froideur  qui  régna  entre 
elle  et  son  file.  A  ces  détails  se  joignent  les  relati4>nsde  Gus<- 
taye  III  avec  ses  frèresj  où  l'on  trouve  la  preuve  de  aa  eolU- 
oitude  pour  améliorer  la  position  financière  de  ces  derniers.  Les 
documens  qui  suivent  offrent  de  l'intérôt  pour  l'histoire  de  U 
publicité  en  Suède  pendant  les  aniuea  1 766- 1774  «  ^^  ï  trouve 
de  belles  pensées  du  roi  sur  la  liberté  de  l'imprimerie,  qu'il 
accorda  sans  restriction  en  1774-  ^^^  ^^  conseil  où  l'on  déli-' 
bérait  à  ce  sujets  il  disait,  entre  autre  choses;  t  La  liberté  de 
l'imprimerie  n'a  rien  de  dommageable  dans  son  application  ^ 
n'est  tout  au  plus  l'abus  qui  est  dangereux^  mais  en  cela  l'ii^v 
tilité  balance  eocere  Tabus.  Uw  gouyero^ipent  4#t  J^aai  fur 
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la  liberté^  la  sécurité  et  le  droit  de  propriété,  et  8ous  un  tel 
gouTernement  chacun  doit  a^oir  liberté  de  penser,  de  parler 
et  d*écrire.  b  â  ces  détails  se  rattache  le  récit  de  la  procédure 
entamée  contre  le  tribunal  de  la  cour,  pour  cause  d'abus  de 
pouToir  et  de  concussion,  et  par  suite  de  laquelle,  en  décem- 
bre 1775,  quatre  membres  de  ce  tribunal  furent  destitués  de 
leurs  fonctions;  puis  Tient  le  procès  de  Gyllenswahn  pour 
exercice  illégal  du  pouvoir  militaire ,  et  qui  se  termina  par 
sa  destitution.  Le  procès  du  capitaine  général  Hamilton 
prouve  avec  quel  soin  Gustave  cherchait  à  affermir  le  règne 
des  lois  dans  ses  états.  Il  travaillait  aussi  de  tout  son  pouvoir 
à  réparer  les  injustices  commises  par  ses  prédécesseurs  ;  c'est 
ce  que  prouve  sa  conduite  à  l'égard  de  la  baronne  d*£yben, 
fille  du  baron  deGoertz,  sacrifié  parla  reine  Ulrique-Éléonore, 
et  à  l'égard  de  la  comtesse  de  Wasaborg,  petite-nièce  de 
Gustave- Adolphe  ;  on  en  trouve  l'honorable  témoignage  dans 
ses  papiers.  Viennent  ensuite  les  règlemens  pour  mettre  l'or- 
dre dans  les  finances  ;  on  voit  combien,  surtout  dans  les  com- 
mencemens  de  son  règne,  Gustave  savait  mettre  des  bornes 
à  son  pouvoir.  Son  zèle  pour  la  réalisation  du  papier-mon- 
naie dont  la  Suède  était  inondée  lui  fit  commettre  une  grave 
erreur  dans  l'établissement  du  monopole  de  la  distillerie  des 
eauz-de-vie(i776);  et  la  rigueur  avec  laquelle  ce  monopole 
fiit  protégé  contribua  autant  à  le  dépopulariser  que  son  goût 
pour  le  théâtre  et  les  plaisirs  d'éclat.  Cependant  c'est  à  lui  que 
te  théâtre  suédois  est  redevable  d'être  sorti  du  néant  ;  son  ta- 
lent dramatique  illustra  la  scène  nationale.  M.  Geijer  fournit 
des  observations  intéressantes  à  ce  sujet,  et  de  là  il  passe  à  la 
peinture  des  partis  qui  divisaient  la  cour,  d'après  les  esquisses 
d'Ehrenvirards.  La  cour  de  la  reine,  celle  du  duc  Charles,  et 
la  nombreuse  jeunesse  de  l'ancienne  cour  tenaient  strictement 
à  distance  de  leurs  cercles  qui  formaient  le  grand  monde,  tout 
le  parti  aventureux  de  la  nouvelle  jeunesse  ;  et  cette  division 
était  aussi  tranchée  et  aussi  envenimée  que  celle  des  partis 
politiques,  La  correspondance  de  Gustave  III  avec  le  général 
Sprengtporten,  et  après  la  rupture  avec  ce  dernier,  qui  avait 


été  si  utile  à  Gustare  dans  la  réTolution  de  177a»  la  coms* 
pondance  entamée  à  ce  sujet  avec  le  comte  Scheffer,  sont  deux 
parties  fort  intéressantes.  On  Toit  que  Sprengtporten  s'est  re- 
tiré parce  que  le  roi  ne  Toulait  pas  laisser  carrière  à  son  am- 
bition^ à  sa  Tiolence  et  à  son  goût  pour  les  mesures  illégales» 
Malgré  la  conduite  peu  ménagée  de  Sprengtporten,  Gustave 
lui  accorda  une  retraite  honorable  et  une  pension  d'enTiron 
lao^ooo  fr.;  témoignant  par  làqu^il  n'oubliait  jamais  les  ser- 
Tices  rendus.  Les  détails  suivans  concernent  la  grossesse  sup- 
posée de  réponse  du  duc  Charles  en  1765»  la  réconciliation 
de  Gustave  avec  la  reine  sa  femme,  et  avec  sa  mère  en  1775^ 
enfin  la  mort  du  conseiller  d'état  Sinkiair,  le  grand  orateur 
de  la  diète,  en  1776,  et  celle  de  Tévêque  Serenius,  le  chef  de 
Bonnets  dans  le  clergé,  et  la  meilleure  tête  du  parti;  ces  dé- 
tails sont  peu  explicites.  La  visite  de  Gustave  III  à  Catherine  II 
en  1777  est  traitée  un  peu  plus  favorablement;  celte  ana« 
lyse  est  basée  sur  le  journal  du  prince  et  les  entretiens  de 
Catherine  au  sujet  de  l'éducation  physique  de  son  fils  Alexan- 
dre. C'est  à  la  suite  de  ce  voyage  que  Gustave  conçut  l'idée 
de  faire  adopter  un  costume  national  ;  cependant  on  trouve 
cette  idée  chez  le  prince  dès  l'année  1773.  Ses  Considératiani 
iur  un  costume  national,  imprimées  en  1778,  ne  sont  pas  sans 
intérêt.   On  adopta  rapidement  cette  proposition,  il  ne  lui 
manqua  que  la  durée.   Les  extraits  de  la  correspondance  du 
roi  avec  le  comte  de  Creutz  sont  d'un  intérêt  plus  général  ;  la 
plupart  de  ces  lettres  sont  relatives  à  la  situation  de  la  France 
à  cette  époque,  et  l'on  y  rencontre  des  appréciations  fort 
justes  du  roi  sur  sa  propre  situation,  sa  politique  et  ses  er^ 
reurs,  parmi  lesquelles  il  compte  lui-même  le  monopole  des 
eaux-de-vie.  Les  notes  sur  la  diète  de  1778,  la  première  qui 
suivit  la  révolution,  sont  analysées  encore  plus  en  détail;  les 
écrits  du  prince  en  font  presque  tous  les  frais.  Le  discours 
qu'il   composa  pour  l'ouverture  de  la  diète  est  du  nombre 
des  pièces  reproduites.  La  naissance  d'un  héritier  du  trône, 
qui  arriva  pentlant  celte  dièle,  d'un  prince  qui  plus  tard  fut 
roi  sous  le  nom  de  Gustave  lY  Adolphe,  raviva  encore  la 
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misintèlflgvnce  entre  le  roi,  sà  mère  et  son  épouse.  La  dé- 
ehratlon  de  la  mère  de  Gustayé,  du  8  mai  1^78,  sur  la  légi- 
timité du  prince  royal ,  est  curieuse  ;  c*est  à  la  suite  de  cetto 
déclaration  et  des  lettres  échangées  entre  le  roi  et  sa  mère 
relatiremeut  à  cette  déclaration  et  à  ses  conséquences^  qu*il 
{ugea  conTcnable  de  désigner  A  sa  mère,  pour  sa  résidence  à 
tenir,  la  Poméranie  suédoise.  Vient  ensuite  le  procès  intenté 
à  Balldin,  Schildt  et  Homberg,  en  1779,  l)Our  un  article  du 
journal  nommé  Slockholmer  Post^  procès  qui  fit  grande  sen- 
sation et  amena  rinstitution^  par  ordonnance  du  7  mal  1780, 
d*une  sorte  de  censure.  U  ne  autre  disposition  modifia  les  rapports 
des  conseillers  d'état  avec  le  roi:  de  plénipotentiaires  des  États 
qu'ils  étalent  pendant  TinterTalIe  des  diètes,  ils  furent  rejetés 
dans  la  position  de  simples  ministres  d'état.  Le  voyage  du  roi 
A  Spaet  A  Aix-la-Chapelle,  en  1780,  donne  lieu  A  une  corres- 
pondance plus  active.  Une  lettre  de  Gustave  au  comte Schefier, 
sur  sa  maladie,  mentionne  son  testament  remis  au  conseil  d'état 
A  son  départ  ;  il  y  instituait  le  duc  Charles  tuteur  du  prince  royal 
et  régent  jusqu'A  la  majorité  du  prince.  Dans  celte  lettre  le  roi 
disait  à  SchelTer  :«  La  pensée  de  n'avoir  pas  fait  pour  mon  paya 
autant  que  les  princes  de  mon  nom  qui  m*ont  précédé,  m'ar- 
racha des  larmes,  surtout  quand  je  songeai  A  celui  qui  est 
mort  A  l'âge  où  je  suis  arrivé  (Gustave- Adolphe).  Mais  du 
moins  je  me  flatte  de  n'avoir  jamais  fait  de  mal  A  personne, 
que  je  sache,  et  que  peut-être  je  serai  regretté  de  ceux-lA  mêmes 
qui  blâment  le  plus  ma  conduite.)»  A  cette  époque  Gustave  en^* 
iama  par  l'entremise  du  comte  Gyldenstolpe  des  négociations 
avec  sa  mère  pour  arriver  A  une  réconciliation  entière,  mais 
ce  fut  sans  succès.  Plusieurs  lettres  en  effet  furent  échangées  ; 
M.  Geijer  nous  les  conmiunique,  ainsi  qu'une  lettre  de  la 
reine,  fenune  de  Gustave,  qui  éclaire  bien  leur  intérieur.  A 
partir  de  cette  époque  les  lettres  de  Gustave  n'ont  plus  la 
même  physionomie.  La  correspondance  avec  les  anciens 
Amis  devient  rare,  de  nouvelles  relations  prennent  leur  place, 
et  Gustave  semble  plus  confiant  avec  les  derniers.  Parmi  ces 
nouveaux  coniidcns  il  faut  compter  Élis  Schrœderheim,  qui 


tat  longtemps  rintiine  ami  du  roi;  son  Iristoifa  publique  se 
troQTe  esquissée  ici.  Mais  sa  correspondanoe  aTec  Gustate 
pendant  Tabsence  de  oe  prince  se  borne  à  des  relations  de 
nouvelles  ;  il  était  le  gazetier  particulier.  Cependant  on  ne 
lit  pas  sans  intérêt  les  détails  que  l'écriTain  donne  sur  les 
ordres  mystiques  qui  existaient  alors^  sur  Tamour  à  la  mode, 
sur  les  charlatans  B)oernman  et  Plommenfelt^  souffleurs  qui 
Toulaient  absolument  imposer  au  roi  leurs  vastes  idées  en 
politique  et  en  morale.  Les  troubles  excités  dans  la  révolte  des 
paysans  ameutés  par  Pechlin  ne  sont  traités  ici  que  fort  légè- 
rement, et  le  volume  se  termine  par  quelques  détails  sur  les 
relations  de  Gustave  avec  la  France,  sur  la  neutralité  armée 
concertée  en  1780  entre  la  Suède,  le  Danemark  et  la  Russie, 
pendant  la  guerre  de  TEspagne  et  de  la  France  contre  l'An- 
gleterre, enfin  sur  la  mort  de  la  mère  de  Gustave,  survenue 
à  Svartjoe  le  16  juillet  178a,  après  une  entrevue  avec  Ce 
prince  et  son  jeune  fils,  dans  laquelle  la  reine  douairière  donna 
sa  bénédiction  à  tous  deux.  Celte  démarche  valut  à  Gus- 
tave III  des  éloges  infinis  de  la  part  de  Frédéric  II  de 
Prusse. 

Geschichte  Europas,  u,  s.  to.  Histoire  de  TEurope  de- 
puis la  fin  du  xv"*  siècle,  par  F.  de  Raumer.  Tome  VII. 
—  Leipzig,  Brockhaus,  1863.  Ia-8*  de  vui-468  p. 
Prix  :  10  fr. 

Ce  volume  contient  le  septième  livre,  qui  est  intitulé  :  L'Eu- 
rope septentrionale,  de  1660  à  174^9  ^^  1^  sud-ouest  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  paix  d'Utrecht  jusqu'en  174e.  Cette  dernière 
partie  forme  la  matière  des  chapitres  ix  et  x  qui  fournissent 
près  du  quart  de  ce  livre.  Le  premier  chapitre  est  consacré  au 
Danemark ,  sous  les  règnes  de  Frédéric  III  et  de  Christian  Y, 
et  à  la  Suède,  sous  Charles  XL  La  révolution  danoise  de 
1660  avait  déçu  l'attente  de  ceux  qui  l'avaient  faite.  Le  clergé 
et  la  bourgeoisie,  en  livrant  la  noblesse  à  la  merci  du  sou- 
verain, avaient  espéré  que  celui-ci  la  sacrifierait  et  anéanti- 
rait tous  ou  presque  tous  les  privilèges  de  cette  classe^  surtout 


ceui  qui  pesaient  sur  le  peaple.  Il  n'en  fnt  pas  ainsi.  La  royauté 
confisqua ,  pour  ainsi  parler,  la  révolution  à  son  profit.  C'est 
là  le  principal  résultat  que  Tauteur  a  fait  ressortir  d'un  récit 
qui  présente  toules  les  qualités  de  cette  manière  d'écrire  l'his- 
toire qu'on  peut  appeler  analytique.  M.  de  Raumer  fait  aussi 
obsenrer  que  ce  trône  absolu  du  Danemark  u'a  point  été  oc- 
cupé par  des  personnages  distingués,  et  que  les  louables  mé- 
diocrités qui  s'y  sont  assises  rendent  difficile  la  tûche  de  l'his- 
torien qui  veut  en  reproduire  le  caractère;  aussi  se  re|ette-t-ii 
sur  les  détails  de  législation ,  de  finances,  etc. ,  qui  témoignent 
du  reste  d'une  grande  connaissance  de  ces  particularités.  L'his- 
toire suédoise ,  qui  vient  ensuite ,  embrasse  tous  les  faits  ac- 
complis entre  la  session  des  États  de  1680  et  celle  de  168a.  Ce 
fut  &  cetle  époque  que  s'établit  cette  puissance  souveraine  des 
rois,  presque  complètement  reconnue  par  la  constitution,  et 
qui  pesa  principalement  sur  la  noblesse. 

Le  chapitre  11  offic  Thisloire  de  la  Pologne  ^  depuis  la  paix 
d'Oliva,  en  1660,  jusqu'au  commencement  du  xviii*  siècle. 
L'auteur  avance  en  commençant ,  que  la  constitution  politique 
d'un  État  n'est  rien  moins  qu'indifférente  &  son  salut  ou  à  sa 
perte;  c'est  là  qu'il  faut  chercher,  dit-il,  la  cause  de  la  chute 
de  ce  pays,  et  il  présente  un  tableau  fortement  dessiné  de  l'é* 
pouvantable  anarchie  qu'on  a  nommée  la  constitution  libre  de 
la  Pologne.  Dans  le  chapitre  m ,  vient  l'histoire  de  Russie. 
«  Mon  dessein,  dit  M.  de  Raumer,  n'est  pas  de  prendre  l'his- 
toire de  la  Russie  antérieurement  à  son  influence  réelle  sur  les 
affaires  de  l'JEurope,  c'est-Â-dire  avant  le  xviii*  siècle.  Je  ne 
dirai  que  quelques  mots  de  l'état  de  cet  empire  pendant  la  jeu- 
nesse de  Pierre  le  Grand,  pour  arriver  de  suite  au  règne  de  ce 
prince.  »  L'auteur,  en  effet,  commence  à  l'année  168a,  à  la 
mort  de  Fédor.  Cette  manière  de  comprendre  sa  tâche  sou- 
lève une  observation,  et  cette  observation  a  été  formulée.  En 
négligeant  si  complètement  le  passé,  l'historien  a  perdu  de 
vue  la  position  ancienne  de  la  Pologne  relativement  aux  Mos- 
covites. La  Pologne  n'a  pas  toujours  été  opprimée ,  elle  fut 
aussi  jadis  oppressive.  Une  des  causes  de  sa  chute  actuelle  est 
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aussi  peut-être  à  rechercher  dans  ces  temps  écoulés,  où,  sans 
songer,  comme  il  arrite  la  plupart  du  temps,  à  la  réaction 
inévitable  qui  suiTrait  tôt  ou  tard  leurs  excès  ^  ces  mille  sou-» 
Terains  qui  se  partageaient  la  Pologne  agissaient  sans  autre 
règle  et  sans  autre  foi  que  leglaiTe.  Aucun  pays  ne  semble  avoir 
expié  si  rudement  ses  erreurs  ;  cependant  il  fallait  y  songer  au 
moment  d'en  raconter  les  effets.  La  querelle  est  bien  Tieille 
entre  la  Russie  et  la  Pologne;  mais  peut-être  aussi  l'auteur  ras- 
semblera-t-il  toutes  ces  causes  de  ruine  quand  il  en  viendra  au 
dénouement  de  ce  drame  déplorable.  M.  de  Raumern'a  pasrepré* 
sente  la  Pologne  sous  de  brillantes  couleurs,  et  la  teinte  sombre 
de  son  pinceau  s'est  répandue  sur  tout  ce  qui  concerne  ce  pays# 
La  lutte  de  Pierre  I*'  et  de  Charles  XII ,  qui  occupe  les  cha- 
pitres suivans,  a  mieux  inspiré  Thistorien.  Deux  chapitres 
sont  consacrés  au  roi  de  Suède,  qui  trouve  ici  un  juge  sévère , 
mais  à  peu  près  jusie,  il  faut  le  dire.  «  11  était  certainement 
très-brave^  dit  l'auteur,  et  contre  des  ennemis  faibles  ou  sans 
courage,  jusque-là  vainqueur;  mais  dans  ses  campagnes  à 
droite  et  à  gauche,  on  ne  remarque  ni  calcul  stratégique,  ni 
coup  d'oeil  militaire,  ni  cette  sage  prévoyance,  qui  est  le 
propre  d'un  grand  capitaine.  Il  semblait  qu'il  n'envoyât  son 
armée  de  côté  et  d*autre  que  pour  vivre  sur  le  pays  et  pour 
en  tirer  des  contributions.  Encore  moins  doué  de  sagesse  poli- 
tique, il  ne  voyait  rien  tranquillement  et  ne  savait  ni  examiner 
les  choses,  ni  prendre  un  parti,  ni  choisir  un  but;  et  les  avis 
les  plus  sensés,  les  plus  urgens,  bien  loin  de  naître  dans  son 
cerveau,  n'étaient  pas  même  reçus  de  la  part  de  ceux  de  sa 
cour  qu'il  aimait  et  considérait  le  plus.  Rude  pour  le  soldat, 
encore  plus  pour  ses  peuples,  il  amena  par  la  folie  de  ses  en- 
treprises la  chute  de  la  Suède.  »  L'histoire  de  ce  pays  se  con- 
tinue dans  le  chapitre  vi,  depuis  la  mort  de  ce  prince  jusqu'à 
sa  nouvelle  guerre  avec  la  Russie,  en  1741* 

Le  vil*  et  le  viii*  chapitre  sont  entièrement  consacrés  à  l'his- 
toire de  la  Russie.  L'auteur,  suivant  sa  méthode  analytique  , 
s'efforce  d'établir  l'exacte  vérité  sur  le  csar  Pierre  I**,  ce  prince 
qui  offrait  un  mélange  de  toutes  les  qualités  unies  aux  vices 
V.  36 


opposét ,  et  doQt  la  barbarie  cependant  ne  put  famais  t*éhTar 
au  ftentîment  des  convenances  et  de  la  dignité  qui  sont  les  pre« 
mières  conditions  de  ce  qui  est  beau  et  bien.  11  donna  à  la 
Russie  ce  mouTcment  qui  fait  agir  un  État,  mais  il  le  lui  ino* 
cula  de  telle  sorte  que  ces  ressources  ne  tournèrent  qu*è  acti-^ 
Ter  une  corruption  dont  la  ?ie  publique  sera  longtemps  à  se 
guérir  dans  cet  empire,  si  elle  doit  en  guérir.  L'auteur  oonsi-* 
dére  la  condamnation  d'Alexis  comme  un  cruel  sacrifioe,  une 
yictoire  que  l'empereur  dut  remporter  sur  le  père.  Certes  la 
Caiblesse  du  prince  héritier  de  la  couronne  était  une  source  de 
renaissantes  inquiétudes  pour  Pierre  I**.  Mais  le  csar  voyait 
bien  que  son  imbécile  fils  était  Tinstrument  de  cabales^  et  lui- 
même  obéit  aveuglément  aux  vues  de  ces  intrigues  en  sacri- 
fiant son  premier  appui  au  lieu  de  l'enchaîner  fortement  à  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité  de  la  conjuration  du  prince 
Alexis,  Pierre  I*'  n'a  pas  fait  acte  de  grand  ni  d'habile  poli- 
tique dans  cette  conjoncture.  Chez  cet  homme,  le  calcul  s'é- 
leva rarement  au-dessus  de  ce  qui  était  de  l'impulsion  maté- 
rielle; dans  la  sphère  des  considérations  et  des  influences  mo- 
rales, il  était  totalement  étranger.  Dans  cette  partie^  continuée 
aussi  jusqu'à  l'année  1741  >  on  remarque  les  essais  de  consti* 
tution  aristocratique  tentés  sous  le  règne  de  l'impératrice 
Anne;  l'auteur  donne  à  ce  sujet  des  détails  bien  saisis.  Les 
personnages  sont  également  bien  dessinés ,  Anne  de  Mecklen* 
bourg,  son  mari  Antoine  Ulrio  de  Brunsvrick,  l'énergique  et 
sincère  Biron,  Ostermann  et  tous  les  acteurs  de  cette  époque 
si  ignoble  et  si  remuée^  triste  protestation  de  la  postérité  de 
Pierre  I"  contre  la  nouvelle  forme  qu'il  avait  donnée  au  pou- 
Toir. 

Le  chapitre  ix  nous  transporte  en  France,  sous  le  régent,  et  en 
Espagne,  sous  Philippe  Y.  L'auteur  commence  à  Tannulation 
du  testament  de  Louis  XIV  en  séance  du  parlement ,  mesure 
que  ce  prince  avait  presque  prédite  à  ceux  qui  lui  avaient  ar- 
raché par  leur  obsession  ce  dernier  acte  de  sa  volonté.  Un  leo* 
teur  français  ne  saurait  rencontrer  beaucoup  de  nouveau  dans 
cette  partie,  d'autant  plus  que  l'auteur,  borné  par  le  cadre  de 


•on  mnrtêf  a  dû  se  e^^otentvr,  oiMome  il  le  4tt«  da  dODMr  un 
aperçu  rapide  da»  éf  énamaDa  »  lani  prétandra  A  épuiser  la  ma- 
tière. K  Après  atoir  tu  oommant  le  duo  d*Orliani  obiiot  la  ri' 
genae  de  la  Franae,  ajoute  l'auteur,  et  Dubois  eelle  du  réfrani  » 
examiûona  ooimnaot  Philippe  V  régnait  an  E^isgna.  »  Ce  réeit 
eomprend  la  rentoi  da  la  princesse  des  Ursios ,  et  las  minis- 
tères d'AIbereni  et  da  Ripperda;  et  M.  de  Raumar  rariant  A 
la  France  pour  examiner  les  affaires  ralifiansas  et  flnaneîèras^ 
et  en  particulier  le  système  de  Lair  et  les  banques  qui  sont 
expliquées  en  détail.  La  troisième  partie  de  ee  ohapitra  oom- 
mence  au  ministère  du  duc  de  Bourbon  et  se  termine  A  ran- 
née  15^40,  Le  demîar  chapitre |  asseï  court,  est  oonsaorA  A 
l'Angleterre;  la  paix  d'Utreoht  al  le  ministère  de  Walpole  en 
fournissent  la  matière. 

ANTIQUITÉS. 

Lettre  i  M.  le  professeur  M.  Panoila»  sur  une  am- 
phore de  Noia,  représentant  Pénélope,  par  J.  de  Witte. 
—  Paris,  Leleux.  1843.  In-8*  de  15  p.  avec  2  planches. 
(Extrait  des  Annales  de  V Institut  archéologiqw.) 

Cette  lettre  a  été  éorite  à  l'ooeaslon  d*un  rasa  ourieui  du 
musée  de  Berlin  où  se  trouve  représentée  une  aeène  qui  se 
rapproche  de  la  peinture  d'un  célèbre  irase  du  Vatican,  dans 
laquelle  est  figuré  Jupiter  rendant  visite  à  Alcmène.  Meroure 
parait  debout»  ayant  le  pétase  rejeté  sur  les  épaules,  des  bot* 
tines  ailées  aux  pieds  et  le  oaducée  dans  la  main  gauche.  Une 
femme,  Pénélope,  tue  à  mi-eorps  et  tenant  un  collier,  est  re* 
présentée  en  face  de  Mercure.  Au  dessous  on  remarque  un 
canard  ;  en  arrière  de  Mercure  est  un  autel.  Les  autres  pein- 
tures, comparées  par  M.  Panofka  avec  celle  de  rOEnochoe 
du  musée  de  Berlin,  servent  A  {ustiûer  la  dénomination  de 
Pénélope,  que  M.  de  "Witte  avait  cru  devoir  proposer  pour 
la  femme  accompagnée  d'un  canard.  Qnant  A  la  peinture  iné- 
dite, gravée,  pi.  1,  1841,  du  Cabinet  Durand,  elle  décore  les 
deux  faces  d'une  amphore  de  Nola,  A  figures  rouges,  qui  a 


passé  dé  la  ooDection  Durand  dans  celle  do  Mosée  britan*- 
niqué.  On  y  Toit  une  jeone  femme  assise  sur  un  siège  garai 
d'un  dossier  :  elle  joue  ayec  des  boules,  qui  semblent  être  A 
.  M.  de  Witte  des  pelotes  de  laine  teinte  en  pourpre.  A  ses 
pieds  est  un  canard,  et  près  d'elle  une  inscription  illisible. 
Le  second  personnage  est  un  éphèbê  drapé,  la  tête  courerte 
de  son  manteau.  Il  s'appuie  sur  un  bâton  et  semble  adresser 
la  parole  à  la  femoie  assise. 

Lé  scholiaste  de  Lycophron  dit  au  sujet  de  la  naissance  de 
Pénélope  :  Tyndare  et  Icarius  étaient  deux  frères.  Pénélope, 
nommée  d'abord  Ârnia^  était  fille  d'Icarius  et  de  Periboea. 
Elle  reçut  le  nom  de  Pénélope  parce  qu'ayant  été  précipitée 
dans  la  mer  par  ses  parens,  des  ùiieaux  pénélopeê  lui  sauyèrent 
la  yie  et  la  ramenèrent  à  terre.  Recueillie  par  ses  parens, 
ceux-ci  se  décidèrent  à  Féleyer.  Le  scholiaste  de  Pindare  est 
d'accord  avec  celui  de  Lycophron.  Quant  à  Eustathe,  qui  cite 
Didyme,  il  nous  apprend  que  le  nom  propre  de  Pénélope 
était  Àtniracé  ou  Amaeia.  Nauplius,  pour  venger  la  mort  de 
Palamède,  son  fils,  précipita  Arnacia  dans  la  mer;  mais 
celle-ci  fut  sauvée  par  des  oiseaux  pénéhpes;  cet  événement 
lui  fit  donner  le  nom  sous  lequel  la  femme  d'Ulysse  estconuue 
dans  la  mythologie.  Pausanias  raconte  qu'Hercyna,  fille  de 
Trophonius,  jouant  à  Lebadée  en  Béotîe  avec  Coré,  laissa 
échapper  involontairement  une  oie  qu'elle  tenait  :  cette  oie 
s'étant  envolée  dans  un  antre,  alla  se  cacher  sous  une  pierre. 
Coré,  pour  chercher  l'oie,  ayant  enlevé  la  pierre,  une  source 
jaillit  de  terre  à  cet  endroit.  On  donna  le  nom  d'Hercyna  à  la 
rivière  produite  par  oette  source.  Le  temple  d'Hercyna  est  sur 
ces  bords  ;  on  y  voit  une  statue  représentant  une  jeune  fille 
tenant  une  oie  dans  ses  mains.  «  Maintenant,  ajoute  M.  de 
Viiiiey  si  l'oiseau  placé  aux  pieds  de  la  femme  assise  était  une 
oie,  on  pourrait  donner  le  nom  d'Hercyna  à  la  jeune  femme 
de  notre  peinture  ;  car  c<^ui  de  Junon  ne  saurait  en  aucun  cas 
lui  être  appliqué.  Cependant  tout  nous  porte  à  croire  que 
nous,  avons  sous  les  yeux  non  la  nymphe  Hercyna,  mais  bien 
Pénélope.  •  C'est  ce  que  prouve  fort  bien  l'auteur  de  la  lettre 
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par  la  décomposition  philologique  du  nom  lui^-m^me  el  par 
la  tradition  mythologique.  Son  explication  se  troaye  con- 
firmée par  Tamphore  de  Nola  (pi.  R,  1841)9  sur  laquelle  on 
remarque  Pénélope  debout,  la  tête  entourée  d'un  cécrjphale^ 
portant  sur  la  mainua  grand  oiseau  aquatique,  reyêtue  d'une 
tunique  talaire  que  recouTreun  ample  peplus;  à  ses  pieds  est 
UQ  calathus  rempli  de  laine  teinte  en  pourpre.  Le  revers  de 
cette  amphore  montre  un  éphèbe  drapé  qui  peut  être  pris  pour 
TéUmaque  ou  pour  un  des  prétendans.  Pour  plus  de  détails,  • 
nous  renvoyons  le  lecteur  à  cette  dissertation  curieuse,  où 
l'auteur  a  fait  preuve  d'une  solide  et  ingénieuse  érudition. 

Le  Géaut  Âscus,  par  J.  de  Witte.  —  Blois,  Dézairs. 
In-8®  de  23  p.  (Extrait  de  la  Rwue  NumUmatique). 
1844. 

Les  traditions  différentes  qu'ont  conservées  les  historiens 
nous  apprennent  que  le  nom  de  Damoiem  ou  Damas  doit  son 
origine  à  un  jeu  de  mots  dans  lequel  le  personnage  de  la  fa- 
mille des  géants^  un  autochthone,  portant  le  nom  d'Âscus,  est 
assimilé  avec  le  mot  à^xoç,  qui^  en  grec,  signifie  une  autre. 
De  là  vient  que  dans  les  fables  qui  se  rapportent  à  la  fonda- 
tion de  Damas,  le  héros  autochthone  est  toujours  écorché;  de 
sa  peau  on  fait  une  outre  qui  sert  à  contenir  du  vin.  M.  de 
"Witte  compare  cette  légende  avec  la  numismatique  de  Damas 
et  examine  si  les  médailles  frappées  par  cette  ville  nous  ont 
conservé  quelques  traces  des  fables  locales,  et  si  les  types  re- 
produisent les  personnages  mis  en  scène  par  les  mythographes» 
Ces  derniers  comptent  au  nombre  des  Titans  un. personnage 
nommé  Kpeoç,  bélier;  d'un  autre  côté.  Hernies  était  honoré 
sous  le  titre  de  CrtopAore,  Kpiofôpoç^  porte-bélier.  Or,  comàne  ^ 
Hermès  est  un  des  antagonistes  d'Ascus,  puisque  c'est  lui  qui 
vient  au  secours  de  Dionysos,  le  délivre  et  punit  Ascus,  en  le 
mettant  à  mort  et  en  faisant  de  sa  peau  une  outre,  le  bélier 
ne  pourrait-il  pas  figurer  dans  la  numismatique  de  Damas 
comme  le  représentant  d'Ascus?  Telle  est  la  conjecture  ingé- 
nieuse de  H.  de"Wilto,qui  semble atcpièrir  une  gramle  valeur 
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si  on  eompwe  «xactement  tous  let  deuils  de  la  tradition  avec 
les  types  des  médailles  frappées  par  la  TiHe  de  Damas»  On 
atait  pensé  que  le  bélier,  daos  la  numismatique  de  ceUe  Tille^ 
figurait  un  signe  du  lodiaque  ;  mais  les  médailles  de  Damaa 
nous  montrent  non^seulemeot  le  bélier  accompagné  de  l'astre 
et  du  croissant  lunaire,  maîa  encore  le  bélier  seul  ou  bien 
comme  type  accessoire,  ou  une  têt«  de  bélier  près  d'autres 
objets.  L'explloation  de  M.  de  Witte  a  pour  elle  une  grande 
Traliemblauce»  Ce  sa  tant  recherche  ensuite  le  sens  étymolo- 
gique du  radical  iamof  qui  entre  dans  la  Composition  du  nom 
DamêÊ€U$f  et  &it  passer  sous  nos  yeux  toutes  les  médailles 
de  cette  Tille,  en  ayant  soin  d'en  expliquer  les  légendes  de 
manière  à  apporter  la  conyietion  dans  l*eâprit  du  lecteur. 


CSBDlOMl^Uli. 

Francs.  —  Dans  sa  séance  da  14  juin,  rAcadëmie  des  Ingeripllons  et 
Bslles-Lettres  a  preeédé  à  Vélection  d'un  membre  en  remplacement  de 
M.  Bomeur  père.  Les  voti  ont  été  f  ivement  dlspotéei  entre  M.  Mehl, 
sffaot  oriaaiaiista»  et  H •  Bd.  i.abeulayet  auteur  d'oilTrages  remarqua- 
bles sar  rhistoiie  du  droiL  Au  oioquiirae  taur  de  icruiio»  le  premier, 
ajant  obtenu  17  taii  contre  14,  a  été  élu  membre  de  l'Académie. 

Le  lendemain,  l'assemblée  des  professeurs  du  Collège  de  France  a 
procédé  à  l'élection  du  membre  qui  dcTalt  remplacer  M.  Buroouf  dans 
sa'  chaire  d'éloquence  latine.  le  nombre  des  votans  était  de  24.  Au 
premier  tour  da  scrutin,  M.  Nlsard  a  obtenu  16  ?otx,  M.  Ainn  5>  et 
fif«  Unglelitf. 

^  On  rapporte  fue  M.  le  due  d'Aag ouléoia»  se  yo|stit  prés  da  man- 
rir»  à  envoyé  aux  Archives  de  la  guerre  un  imporunt  travail  qu'il 
avait  fait  exécuter  pendant  la  restauration  ;  ce  travail  consisUit  en  un 
atlas  in-folio,  contenant  le  plan,  accompagné  d*un  texte  explicatif,  de 
notes  et  de  dessins,  de  toutes  les  places  fortes  de  France,  indiquant  les 
cétês  llilbtes  susceptibles  d*étt«  attaqués  et  par  coniéquent  lei  moyens 
^e  repousser  les  attaques  de  Tennemi. 

«-Un  savant  Ulastre  qu'une  afflreuse  maladie  condamne  depuis  vingt 
ans  à  la  retraita  et  pour  aiosi  dire  à  une  asort  antiiipée,  M.  LelMgae 


éê  Scfigny»  «Btiéii  mmhn  de  riMtH«i  é'Ém^f  MMfêt  de  l'ieti 
demie  dei  âoteooes  (Mcilôn  d'aeeioiiiie  el  de  leelefle) ,  «"«et  loatenH 
de  la  promeeee  qa'il  ivtit  faile  à  m  fille  natale,  la  fille  de  Provint, 
de  lut  donner  un  eiemplalredu  $fànà  outrage  de  retpédltion  d'Egypte. 
Cet  eiemplatre  est  l'eiemplaire  même  auquel  M.  de  Savigny  a?Altdroil 
eômme  ayant  ftiit  partie  de  la  famease  expédition  et  étant  l'un  def 
auteurf  de  l'ouvrage  dcitioé  à  en  perpétuer  lea  réiultatf  et  lea  sou?6* 
ai».  L'exéoitiMi  de  la  prometee  a  eu  lieu  il  y  a  quelques  mnis.  L'eiem* 
plaire  destiné  par  M.  de  Savigny  à  la  ville  de  Provins  a  été  remis  at 
maire  et  an  conieii  municipal  de  eetu  viile  par  H.  le  docteur  Leroy, 
de  YersaillM,  l'on  des  amis  da  donateur* 

Mais  à  ce  précieux  cadeau,  M.  Lelergne  de  Savigny  a  joint  une  lettre 
d'envoi  dans  laquelle  il  retrace  de  la  manière  la  plus  touchante  sa 
propre  biographio,  ses  travaus  InUrr^oipus  par  la  maladie  enieile  qui 
le  tient  eiilé  du  monde  depuis  tingt  ans,  et  une  peinture  vraiment  élo- 
qnenin  des  symptômes  elTrayansde  cette  maladie,  connue  en  médecine 
•eue  le  nom  de  névrose  ou  d'eialtation  de  la  sensibilité.  On  reconnaît 
dans  celte  dasoriptiea  tout  la  sagacité  et  tout  le  Ulent  de  l'obsertateur  ; 
on  admire  la  patienee  et  le  courage  de  la  tictime  qui  a  su  se  faire  un 
aujet  d^étude  de  ses  douleurs  Mmes? 

—  L'Institut  vient  de  fMre  une  grande  perte  dans  la  personne  de 
IL  9eofrn>y  Saint^Hilaire,  membre  de  rAoadémie  des  Sciences  et  pro*- 
ftsseor  nu  Jardin-des^Plantes.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  en  préaenee  de 
aee  nombreni  amis  et  de  toutes  les  illostfatlone  seientittques. 

—  Nous  apprcDons  avec  un  grand  plsisir  que  M.  Edward  Leglay, 
•uienr  de  VBUê&ire  des  eomtss  de  Flandre,  vient  de  recevoir  la  croix 
de  l'ordre  de  Léepold  de  Belgique.  La  prochaine  analyse  que  nous  pu- 
blierons de  ce  savant  ouvrage  prouvera  à  nos  lecteurs  combien  la  db^ 
HacUott  accordée  à  M.  Lef  lay  est  justifiée. 

^  On  annonce  que  M.  J.  Méllne,  libraire  à  Leipsiclc,  a  acheté  le 
droit  d'éditer  et  de  tendre,  en  Allemagne,  la  traduction  de  VBUt&iPe 
sN*  Cumulât  el  de  VMmpirt,  par  H.  Thiers,  qui,  dit-on,  ta  bientôt  pa- 
raître à  Paris. 

Ateinn.  -«-  Nous  croyons  ftire  plaisir  à  nos  leeteun  en  leur  annoii- 
fanl  qu'une  ter liable  msroire  dé  TAftiqv$  aneimmê  tient  de  paraître. 
L'histoire  de  ce  pays  était  restée  jusqu'ici  un  chaos  où  existaient  par 
laabeattx  qvelquM  pages  Isolées  dans  Procope  et  les  historiens  latins. 
Ce  n'était  qu'un  long  et  sérieux  tratail  qui  poutait  les  rassembler  et 
•n  former  un  véelt  eonpacie  et  continu.  M.  Jean  Yanoski,  depuis  long- 
lenpeeoDBu  pn#  des  irataui  couronnés  à  l'fnsiltui,  tient  de  ianctio»' 
■er,  en  l'aecomplliiaiie,  le  Juste  répmeelon  que  lui  avaleni  taloe  dans 
le  pÊM$  m  ttikààm  irmm  ideteHqteii  Osut  esuvre>  loui  le  t^ 
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piétoiM»  «it  toute  de  création»  el  elle  aMigne  i  ton  auteur  une  des  pre» 
mièrei  places  parmi  nos  jeunes  historiens.  M.  Lacroix,  professeur  au 
collège  RoUin,  s'est  chargé  dans  celle  histoire  de  la  partie  de  la  Nn- 
midie  et  de  la  Mauritanie.  MM.  Didot  frères  publient  Touvrage  par 
livraisons. 

—  Voici  l'extrait  d'une  lettre  en  date  du  11  avril  1644,  écrite  de 
Djedda  par  le  savant  M.  Fresnel,  agent  consulaire  de  France  : 

«  Les  espérances  que  j'avais  fhit  concevoir  aux  savans  de  l'Europe 
viennent  d'être  réalisées  en  grande  partie  par  un  de  nos  compatriotes, 
M.  Joseph  Arnaud  (des  Bas-ses-Àlpes),  qui,  le  premier  des  enfans  d'Eu- 
rope, vient  de  pénétrer  à  Saba  (1)  (ou  Mareb),  lieu  encore  tout  plein 
des  souvenirs  de  Balkis,  celle  «  reine  du  Midi  »  qui  vint  visiter  Sa- 
lomon. 

»  M.  Arnaud  a  vu  les  ruines  de  la  fameuse  digue  dont  la  rupture 
amena  la  dispersion  de  tant  de  tribus  yamanites  et  leur  émigration  du 
sud  au  nord  (2).  Il  a  vu  les  ruines  d'une  ville  (Saba)  et  plusieun  pa* 
lois  ou  temples,  dont  un,  appelé  fliorom  BalkU  (gynécée  de  la  reine 
de  Saba),  a  une  forme  elliptique.  Enfin,  et  c'est  là  surtout  ee  qui  in- 
téresse les  savans,  il  rapporte  un  grand  nombre  d'inscriptions  hymya- 
riques  ou  sabéennes.  Comme  il  en  avait  fait  plusieurs  copies  à  Sania 
ou  à  Àden,  je  n'ai  pris  que  le  temps  de  les  collationner.  J'en  adresse 
un  exemplaire  complet  à  M.  MobI  (  le  savant  secrétaire  de  la  Société 
asiatique)  pour  le  livrer  aux  investigations  des  savans,  qui  y  liront  avec 
plaisir  on  grand  nombre  de  noms  antiques  (noms  d'hommes,  de  peuples 
ou  de  villes).  » 

Cette  importante  découverte  fiiera  désormais  les  doutes  et  les  suppo- 
sitions sur  l'existence  du  Saba,  de  ce  royaume  et  de  cette  fameose  reine 
du  midi  dont  il  est  question  dans  la  Bible.  M.  Arnaud,  à  qui  noua  de» 
vous  celle  découverte ,  est  un  de  ces  intrépides  et  savans  voyageurs, 
qui,  sans  ressources  puisées  au  budget,  ne  craignent  pas  d'exposer  leur 
vie  dans  le  seul  intérêt  de  la  science  el  des  découvertes;  personne  ne 
serait  plus  digne  que  lui  des  encouragemens  du  gouvernement,  et  nous 
croyons  savoir  que  ses  ressources  suffisent  à  peine  à  son  existence. 
.  La  même  lettre  contient  une  autre  nouvelle  venant  d'Abyssinie  ei 
qui  peut  avoir  une  certaine  importance;  elle  prouve  que  la  puissance 

(0  Ce  pays  est  situe  dans  rintérieur  de  l'Arabie,  entre  l'Yémen  et  le  pays 
de  Mascate. 

(S)  Ce  fait  esl  signalé  dans  le  Koran  et  dans  divers  auteura  arabes.  Cette 
digue  reteDait  les  eaux  de  plusieurs  riviàrea  et  formait  un  lac  dont  l'eau  était 
distribuée  par  des  canaux  d'irrigation  sur  les  terres.  Sa  rupture  causa  une 
.grande  inondatipn,  dispersa  les  babitans.  ^  mina  le  pays  fui  devint  désert.    . 


dn  roi  du  Tiyrét  Onblë,  le  liic  sentir  iotque  sur  la  o6(e  de  It  mer 
Bouge. 

«  Oubfé,  tyent  ëlé  témérairemeiit  ituquë  par  un  des  filt  du  nalb 
d'Arkeko  (vitle  rar  la  mer  Rouge),  ▼ient  de  te  porter  eur  la  fîrontière  el 
a  levé  une  eonttibntioD  miliieire  de  3»000  Ularif  (15,000  fr.)  eur  le 
ualb.  Elle  a  été  payée  iur-lê^kamp  en  grande  partie  par  lee  négoeiani 
de  MaMOuah  (ville  située  dans  une  Ile  près  d'Arkeko).  > 

--  Une  autre  lettre  écrite  de  Tbebetsa,  à  la  date  du  S5  avril,  au 
TouiomtMdê,  contient  i ur  les  mines  romaines  de  cette  cité  d'intéres* 
sans  détails  que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

c  Dans  notre  trajet  de  Guelma  à  Thebessa,  nous  avons  rencontré  une 
infinité  de  ruinée  touies  réunies  par  des  routes  romaines  dont  nous 
avons  souvent  suivi  les  traces,  qui  sont  ssseï  bien  conservées  et  toutes 
formées  de  deux  rangées  de  pierres  de  uille  à  droite  et  à  gauche,  el 
le  milieu  pierre  comme  nos  routes  environnant  les  grandes  villes  de 
France* 

»  L«  principales  ruines  dont  je  conserve  quelques  dessins  sont 
Kremisça,  qui,  selon  M.  Dureau  de  la  Halle,  n'esl  pas  déterminé  par 
les  auteurs  anciens  et  que  je  donne  presque  pour  sur  comme  étant 
l'aDcienne  Tlpaxa.  On  rencontre  dans  ses  vastes  mines,  qui  ont  plus 
de  trois  lieues  de  circuit,  un  théâtre  très- bien  conservé  dont  le  proses 
nium  n'a  pas  moins  de  œnt  mètres  de  longueur.  Les  gradins  inférieurs, 
qui  probablement  étaient  les  places  réservées,  sont  séparés  des  supé» 
rieurs  par  une  espèce  de  balcon  qui  servait  de  ligne  de  démartalion, 
et  qui  fait  tout  le  tour  de  rhémicyde.  Les  dernie»  gradins  supérieurs 
devaient  se  trouver  à  quinse  mètres  d'élévation.  On  en  ratrauve  encore 
dix  rangém  très-bien  conservém  sur  lesquelles  nous  nous  sommée  assis 
avec  sensation.  Des  routes  latérales  et  souterraines  eondulseat  à  un 
établissement  d'eaux  thermales  dont  la  source,  tiédie  par  une  autre 
d*eau  froide,  s'échappe  du  rocher  auquel  est  adossé  le  théâtre. 

9  Une  voie  pavée  en  grandes  dalles  devins  d*un  mètre  carré  de  sur- 
face conduit  au  théâtre  et  à  un  grand  bassin  de  forme  ovale  dans  le* 
quel  se  jette  la  source  d'eau  thermale. 

»  Au  haut  du  mamelon  au  pied  duquel  est  le  théâtre,  nous  avons 
trouvé  l'emplaoement  d'un  vaste  monument,  dont  les  grandes  pierres 
de  taille  présentent  une  forme  rectangulaira  ayant  plus  de  cent  pas  de 
eôté  sur  soixante-dix.  Des  colonnes  de  marbra  blanc  d'un  mètre  de 
diamètra  sur  huit  mètres  cinquante  de  long  indiquent  suffisamnfeènt  U 
grandeur  du  monument*  Une  vingtaine  de  colonnes  de  ce  gante  exis- 
tent prasque  intactes. 

»  Plus  loin»  en  remontant  toujours  ven  le  massif  des  colUnes  sur  lesv 
«Mlles  Kremisça  descend  en  ampktOiéètn^  e»  ranoonlro  un  pMifM 
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da  flonitriwtion  lourde,  sarmonU  d'une  MmlclM.  GflUa  «pêce  d'êradè 
triomphe,  qui  devait  être  une  porte  de  li  ville,  a  huit  mètres  de  large 
•ur  deux  mètres  d'épaisseur*  Elle  est  eeustruite  en  plerrva  de  plus  d'un 
mètre  de  long  sur  soiiante  ceotiraètres  de  large.  Nous  avons  triNiVé 
beaucoup  d'inscriptions  tumulaires  »  presque  toutes  aurmonlées  d'une 
étoile  au  milieu  d'un  croissant. 

»  Thebessa ,  où  nous  sommes  arrivéi  hier,  est  un  réduit  formé  AtM 
des  pierres  énormes,  ofraot  toutes  les  formes  pemibics;  c'est  ainsi 
qu'au  pied  d'un  mur  en  rencontre  assemblée  une  oornicbe  de  merlire 
avec  un  entablement  de  granit,  ou  une  grande  pierre  tumulaire  ;  ea 
réduit  est  flanqué  de  plusieurs  tours  de  quarante  mètns  de  hauteur  et 
percé  de  deui  portes,  dont  l'une  est  surmontée  de  deux  easemales,  et 
l'autre  d'un  temple  aui  côtés  duquel  les  murs  du  réduit  viennent  s'a* 
desaer.  Ce  temple,  entouré  de  colonnes  de  marlire  de  huit  mètres  de 
hauteur  d'une  seule  pièce,  est  bàii  en  forme  de  carré  sumonté  d*nnn 
petite  voAie  en  coupole.  Les  colonnes  plates  lurmontées  decbapiteani 
en  fouilles  d'acanthe  sont  incrustées  dans  le  mnr»  et  pur  deseus  ces 
ehapUeaui  se  trouvent  des  moulures  de  diverses  formes  d'un  ordre  grec* 
Les  colonnes  de  marbre  forment  «n  péristyle  devant  les  pertea,  qui  pn-> 
Mllaent  eneore  an  nombre  de  trais,  et  qui  ont  été  mréés  nutnfoii 
«vee  de  gromes  pierres* 

»  Dans  la  ville  et  dans  chaque  mafaon  on  retrouve  dH  eolonnea 
torses  et  autres  en  marbre ,  des  entablemens,  des  etoplieaux  ei  dan 
fouiUes  d'acanthe  d'une  grandeur  prodigieuse. 

9  .Un  antre  temple  est  situé  à  quelques  pas  de  ta  perte  du  rédniu  II 
eat  tout  à  folt  semblable  à  celui  de  Nlmet,  sauf  la  grandeur.  U  eM 
eonstruit  de  la  même  manière,  les  colonnes  en  merbre  du  péristyle 
eont  d'une  seule  pièce  ;  elles  oiit  soixante  centimètres  de  diamètre  ei 
boit  mètres  de  haut,  haoïaur  de  l'édifice  qui  sert  anjonrd'balde  saven» 
nerie. 

9  La  ville  est  entenrée  de  i|rdlnt  où  les  ehltalgnlers  atteignent  une 
gromenr  prodigieuse.  9 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  d'un  précieux  monument  enveyé 
d*Égypte  è  la  Bibliotlèqne  royale,  par  un  Pran^fs.  Il  s'sglt  des  bes- 
reliefc  delà  salle  des  aneètres  de  ffuerls.  Les  bai-rellefli  de  la  chambre 
des  rois  présentent,  en  deuf  eompertimens,  environ  soixante  portraite 
d'anciens  pharaons,  rangés  dans  leur  ordre  dynastique.  Ceit  là  une 
•éqnisitlon  de  la  plus  hante  fmporunee  ponr  la  selenee  hlstotlqne* 

^  Le  département  de  la  marine  a  folt  distribuer  le  premier  tolnne 
du  Rapport  iur  Ut  questions  coloniale»,  adressé  ft  M.  le  dttC  de  Bro-* 
gUe  par  M*  Inlas  LeebevaHer.  Le  deuxième  partie,  qui  contient  Tana- 
•leedeiooeleidiettnaaMjpaitaMMAlieanngMirelMifo  à  rétteMfr* 
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pitloo,  •  étééiitribiiét  m  eoniiMliOMiieiU  de  Tannée  1843,  la  ( 
nisiioii  coloniale  l'oeeupAiii  alon  tfNécialeMent  de  eetie  queitioa.  Le. 
ptemler  velamé  qui  vient  d'eue  publié  fome  k  première  partie,  el. 
cOfl lient  dee  renielgtieineDe  et  one  enquête  préparatoire  Mr  plusieuri 
oelonlee  françaîiea  et  éiraogères,  fournie  par  M.  iules  Ledievalier» 
cMMne  fruité  de  lee  obeerratiotis  peraonoeilea  pendant  aon  voyage.  Il 
eontient  en  ontre  plusieuri  séries  de  pièces  relatÏTes  à  la  statistique,  4 
la  léfialalion^  à  la  poiittqoe  coloniale  dé  l' Angleterre»  et  trois  enquêtes 
du  parlement  pendant  les  années  1M7  et  18S2,  qui  sont  de  nature  à 
jeter  le  plue  grand  jour  sur  l'ensemblo  du  système  eommereial  de  la 
Gfande**irHagDei  eîMi  que  su»  lee  eireonstanees  qui  oat  précédé  U 
piMiBttiatiMi  de  TéUMmipatiott  dei  esdarea  dans  eee  colonies  dee 
Iwlet^Ooèldentalee. 

-^Nottl  croyons  diOvoir  eoinmiMkpiêr  à  nos  lecteurs  l'eurait  d'usé 
lettroéérlCe  d' Athènes  parM.L«Stephani,  et  que  nous  empruntons  aux 
jewniot  de  l'AUemagne.  Cette  lettre  concerne  hea  déeeavertee  ûntel 
l'oMiéa  dernière  au  enriions  d'Athènes  t 

t  Dans  eee  demiera  mois  la  coMeetteo  des  antiquités  t'est  emMii. 
de  mefroeant  remarqaaMes.  En  déUayaat  les  ruines  du  Parthénon»  en 
a  retiré  iroia  flragtneiis  incomnis  jusqu'ici  et  appartenant  k  la  frise  de 
ce  temple  i  et  dans  la  petite  Ile  qui  se  trouve  au  milies  des  tnerais  d« 
midi»  prés  de  Marailion,  dans  un  endtoit  qui  a  déjà  offert  des  déco*» 
vertes  de  monumens  antiques ,  la  mer  a  mis  à  découvert  une  statun. 
colossale  de  marbra  blano  parfaitement  conservée»  et  qui  vient  d'être 
placée  dans  laeoUeotion  du  Tbeseion.  Les  trois  fragtneos  oppartienoeat> 
à  la  face  nord  du  temple  et  sont  généralemeot  bien  conservés.  L'ua 
d'oui  est  do  morceaui  du  cortège  des  eharst  les  deui(  autres»  qui  sefoat 
sisite»  eppertionnent  an  cortège  des  cavaliers.  Sur  le  premier  frsgnent 
on  voit  quatre  chevaux  dressési  le  devant  du  char  qu'ils  traînent  et 
l'im  des  bras  du  cocher  qui  est  tendu  en  avant.  A  demi  cachée  par  les 
chevaui,  une  autre  figure  est  adossée  au  cocher  ;  son  manteau  est  posé 
sur  répaule  gauche  H  iur  le  brea  droit  ;  la  poitrine  cet  nue*  La  tête  et 
le  ool  manquent.  Soi  les  doux  outres  fragnMne  on  voit  d'abord  m 
homme  à  pied,  vêtu  d'uU  riche  meoteàu,  se  retournant  et  paraissanl« 
comme  odui  du  fragment  précédent,  oocupé  à  mettre  l'ordre  dons  le 
corKge;  ensuite  sept  éphèbes  à  cheval  avançant  au  galop  dans  divcfsec 
poeturea^  et  se  cachant  les  uns  les  autrel»  tantôt  plusi  tantétmoinaj 
puis  lee  pieds  de  devant  d'un  huitième  chevaL  Chaque  cavalier  a  un 
costume  difléront.  Le  premier,  qui  se  rctowne  vers  celui  qui  le  tuit, 
n'a  qu'un  petit  manteau  flottant  sur  le  dos;  un  autre  a  son  manteau 
ramené  et  fité  en  avant;  un  troisième  porto  un  long  manteau  tombant  t 
usqnatiièDié  est  véitt  d'un»  ainple  tujûqiie  ooiirte»faniJM»ebiii<el. 
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letanae  par  une  ceinture;  va  doqulème  porte  «ne  Inn^ae  à  i 
longues;  le  costume  des  deux  autree  bc  saurait  se  dtfnir.  Les  tètes,  à 
rexception  de  deux,  sont  malheureusement  détruitec.  A  la  droite  de 
diaque  ctTsUer,  ainsi  qu'à  la  bouche  et  aux  oreilles  des  chovaux,  on 
Toit  encore  les  trous  auxquels  étaient  fixées  les  brides  de  métal.  Le 
style  de  ces  sculptures  n'a  pas  besoin  d'être  indiqué;  il  est  aussi  pur 
que  celui  des  morceaux  déjà  connus.' 

»  La  statue  trou?ée  près  de  Marathon  n'a  que  l'extrémité  dn  net  en* 
dommsgée  ;  elle  a  plus  de  deuxmètres  de  hast  et  est  exécutée  dans  ub 
style  égyptien  fort  soigné,  datant  probablement  de  l'époque  romaine, 
peut-être  du  temps  d'HérodesÂtticus.  C'est  un  homme  sans  barbe,  dans 
mie  poiiiion  non  sans  roideur,  le  dos  appuyé  contre  un  pilier;  il  pose 
sur  la  jambe  droite,  main  la  jambe  gaudie,  tendue  en  arant,  estbeaneoop 
trop  longue.  Les  bras  tendus  retombent  le  long  des  côtes  et  tionnent 
de  petits  objots  ronds  qui  semblent  jovor  le  rôle  de  grilss  ou  de  tenons. 
D  est  Tètn  d'une  cotte  étroite,  ceinte  antoor  des  reins,  et  la  tète  est 
pressée  dans  la  coiffure  ordinaire  des  statues  égyptiennes,  eoiAire  qui 
retombe  de  chsque  côté  sur  la  poitrine.  La  sévérité  égyptienne  de  i'a- 
natomie  a  été  évidemment  adoucie  par  l'influence  de  l'art  grec;  cepen- 
dant les  lèvres  sont  encore  fortement  prenoncém,  la  bouche  avance 
beaucoup,  le  menton  est  asses  pointu,  les  gouttières  lacrymales  sont  fort 
enfoncées,  et  les  prunelles  indiquées.  Je  n'essayerai  pas  encore  de  don- 
ner un  nom  à  cette  statue.  » 

HiSToinn. — L'tle  de  Cbio,  qui  avait  trouvé  dans  Konis  et  dans  Poppo 
des  géographes  et  des  historiographes,  a  été  depnis,  l'objet  de  deux 
monographies.  L'une,  de  J.  K.  Whitte,  est  intitnlée  :  Di$$*  inmug.  de 
reèiM  Chiarum  fmhUeis  ani9  dominaiiomm  Aornanorum..  Âddita  «sf 
enumeraltofMimortim  CMorum  onmimm  quotquai  Mai  ftmf,  et  liiedM 
nonmmlU,  quorum  novem  in  tabula  an9a  êsofreni  tunL  (Copenhague, 
in-8«  de  105  p.)«  C'est  une  continuation  des  recherches  commencées  par 
les  antenn  ci*dessus  mentionnés,  et  le  volume  oflre  une  réunion  con- 
sciencieuse de  tous  les  matériaux  historiques.  Il  s'ouvre  par  une  de^ 
oiptlon  de  l'Ile  d'après  les  données  puisées  chei  les  auteurs  de  l'anti- 
qnité;  viennent  ensnite  l'histoire  ancienne  de  Tlle,  un  chapitre  sur 
la  forme  du  gouvernement,  sur  le  culte  des  dieox  et  les  dioses  sa- 
crées, sur  le  commerce,  les  artiuns,  les  esclaves,  l'éducation,  la  lan* 
gue  et  les  mesurs.  Ce  qui  ajoute  une  nouvelle  valeur  à  ce  travail, 
c'est  l'énumératioo  et  la  description  faite  avec  soin  des  monnaies  de 
Ghio.  Bien  qu'il  soit  probable  que  des  combinaisons  historiques  pour- 
suivies à  un  autre  point  de  vue  changeront  quelques-uns  des  résnitata 
obtenus  id,  ce  n'en  est  pas  moins  un  momau  utile  par  la  fidélité  avec 
laqudle  l'antenr  reproduit  les  anciens.  Un  taavail  aemblable,  i 
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crill^Mt  A  iMunt  <lâM  la  Giéee  Bém;  il  6ft  iatilulé  Xui*li,  ^toc  UnppU 

x«Tfli9Tpof?€  «vtnç  «ap^  Twv  Tovpxwif.  'iCW^  Tow  îarpov  Â^.  M*  BXavrev*  £y 
£pfM«éXcit  ix  T1ÎÇ  Tvn«yp«f  t«(  T.  lUovfap?.  (2  YoL  iJi-8o  de  164  et259  p«)» 
L'auteur  est  Chiote;  daof  la  premier  Yolume,  il  donne  également  l'hie* 
toire  aneienne  de  Ghio,  en  m  fondant  sur  les  aateort  originaux^  qu'il 
dto  même  en  note.  Les  fSdti  sont  plus  détaillés  que  chex  Whitte,  le 
réeit  est  fort  animé,  mais  tout  n'est  pas  à  l'abri  de  la  diteussion.  La 
pieouère  partie  du  volume  est  consacrée»  du  reste,  aux  personnages  sa- 
▼ans  on  célèbres  dont  l'tle  est  la  patrie.  Ils  sont  rangés  par  ordre  al- 
phabétique» et  l'on  trouve  leur  caractéristique  plus  ou  moins  explicite* 
Beaucoup,  tels  qu'Aristen,  Théopompe,  sont  examinés  en  grand  détail; 
Homère  trouve  aussi  place  parmi  eux  ;  cependant  l'auteur  le  fait  naître 
à  Smyrne,  et  ne  le  ratteehe  à  l'Ile,  que  pour  y  avoir  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie.  Le  second  volume  offre  une  histoire  encore  plus  dé- 
taillée  de  Cliio  sous  les  dominations  romaine ,  byzantine  et  turque.  Ce 
qui  donne  de  rimportence  à  cette  partie,  ce  sont  les  renseignemens 
précieux  et  nombreux  que  fournit  l'auteur  sur  l'eut  politique  et  reli- 
gieux, les  mœurs  et  l'existence  commune  à  ces  époques ,  et  sur  la 
catastrophe  de  1822,  si  connue  sous  le  nom  de  massacre  de  Chio.  Un 
appendice  offre  la  réunion  des  anciennes  inscriptions  de  l'Ile,  parmi 
lesquelles  on  en  compte  douze  ioédites,  copiées  par  l'auteur  luiinème 
sur  les  lieux.  Une  planche  représentent  les  monnaies  antiques  de  Ghio 
est  jointe  à  l'ouvrage. 

AirrioinT^.  ^  De  etniione  hoitaria  v$Urum  Romanorum  eonjec- 
imrm  Bpistola...  quam  feHpstt  Otto  Schneider  (Berlin,  Schrœder,  1842, 
io-B*  de  52  p.),  tel  est  le  titre  d'un  mémoire  sur  ces  mots  de  Paul 
Diacre  (p.42Lindeffl.):  Cêmio  hastaria  dieehatur^  çuum  nUlUi  multm 
nomine  ob  deliotum  militari  indieebaiur,  quod  hoitas  daret.  Casp, 
Barth,  Lipse  et  autres  n'ont  pu  entendu  le  sens  de  ces  mots  et  les  ont 
même  altérés  par  des  conjectures  ;  l'auteur  s'est  proposé  de  discuter 
leurs  vues  et  d'indiquer  l'explication  eiacte  du  passage.  Belativement 
à  l'expression  c$nêian9m  facer$t  M.  Schneider  démontre  que  la  eensio 
hasiairim  éteit  la  punition  que  le  censeur  infligeait  à  un  soldat  pour  un 
manquement  au  service,  en  lui  déclarant  qu'il  fallait  livrer  ses  piques, 
le  désignant  ainsi  comme  indigue  de  servir  dans  les  classes  et  rejeté, 
eomme  simple  oeoennit,  dans  les  frondeurs  et  gens  de  trait.  M.  Schnei- 
der explique  ainsi  l'expression  hastam  dare  :  le  soldat  devait  se  pro- 
curer ses  armes  lui-même,  c'est  pourqi^oi  la  livraison  des  deux  piques 
qu'il  porteit  ne  pouvait  être  désignée  par  reddere ,  comme  on  disait 
pour  les  chevaliers  equum  rsddere,  parre  qu'ils  recevaient  leur  cheval  de 
rétet.  M.  Schneider  repousse  rexplication  de  Upse,  qu'on  prenait  lep 


pHfuei  en  gage  da  payement  dNitie  aiMiiée  p4éiniiair«*  L'a«Uat  g^ait 
trompé  feulement  dans  reiplleation  de  mmltm  nomin9  qa'kX  traduit 
pour  cause  de  déshonneur  {ignôtninia  noniMe)  ;  muha  parait  figniier 
ici  pana.  Viennent  ensuite  des  développemens  sur  la  division  des  Id- 
gions  et  les  changemens  qu'elle  subit  dans  le  cours  des  temps.  L'au- 
teur produit  encore  une  théorie  partioulière;  il  prétend  quaD0»4êal»> 
ment  la  première  compagnie  des  triaires,  mais  toutes  les  compagnie! 
portaient  le  nom  de  primu»  pilus^  et  qu'en  conséquence  tout  las  cen- 
turions des  triaires,  non  pas  seulement  les  deui  de  la  première  compa- 
gnie, senomm.itentprtmf>i{(ires.  Il  se  fonde  en  ced  sur  Tite  Ltve(Tii,lS): 
Septimum  primwn  pilum  fam  Tullim  ducëbat,  passage  qu'il  traduit 
ainsi  :  Tullius  commandait  déjà  le  septième  premier  pilus.  Il  s'appnln 
encore  sur  un  autre  passage  de  l'historien  (tiii,  8)  où  les  manuscrits 
portent:  earum  unamquamque  primum  pilum  f^e^aftanf , ee qui  donne- 
rait le  sens  étrange  de  «  chacune  de  ses  trois  sections»;  en  coniéqaenen, 
c'était  la  réunion  des  quarante-cinq  sections  des  quinte  manipules 
de  la  troisième  ligne,  qu'on  nommait  pHmtis  piluê ,  et  M.  Schneider 
aurait  dû  lire  avec  Alschcfski  :  eartim  unamquamque  primam  primum 
pilum  vocabantf  c'est-à-dire  des  trois  sections  de  chaque  manipule  OB 
nommait  toujours  la  première  primut  pilus.  Toutefois  Lipse  paratt 
avoir  bien  rectifié,  en  lisant:  êarum  unamguamquê  primam  pilwti 
voeabant;  c'est-à-dire,  toutes  les  premières  d'entre  les  trois  sections 
se  nommaient  pilus.  Dans  le  premier  passage  de  Tite  tive,  ces  mote, 
«le  septième  premier  pilus,»  sont  un  non -sens,  et  le  jam  indique  claire- 
ment que  septimum  est  adverbe  et  qu'il  faut  traduire:  «pour  la  sep- 
tième fois  déjà,  Tullius  commandait  le  premier  pilus,»  ce  qui  justifie  jnn- 
qu'à  plus  ample  informé  l'ancienne  opinion  qu'on  ne  nommait  primuê 
pilus  que  la  première  compagnie  des  triaires.  --  Sous  le  titre  de  Sou«- 
Venir  anniver-aire  à  Winckelmann ,  M.  E.  Gerhard  a  publié  un  pro» 
gramme  (en  allemand)  accompagné  de  deui  planches  de  monnmens  re- 
latifs à  l'histoire  de  l'art  (Berlin,  1841,  in-4*).  Une  caractéristique  de 
Winckelmann  et  une  appréciation  des  services  qu'il  a  rendus  à  la  sdenee 
forment  le  prélude  de  ce  travail,  qui  oflVela  description  et  l'eiplioatioB 
de  trois  peintures  de  vases  représentés  sur  deux  planches.  La  première 
a  été  trouvée  dans  des  fouilles  à  Noia  ',  c'est  un  vase  qu'on  a  déterré  en 
morceaux  et  qui  représente  une  figure  de  jeune  flile,  sans  attributs, 
avec  l'inscription  suivante  :  AneziaOpa.  Au  edté  gauche  de  la  figure 
on  voit,  comme  l'indique  le  mot  AeENAA,  Bllnerve,  sans  casque»  fixant 
le  vêtement  de  la  jeune  fille  sur  son  épaule.  Au  cété  droit  est  Yulcain, 
avec  l'iiiscriplion  HE<»  \l2Tos,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  et  cher- 
chant à  fixer  le  bandeau  sur  le  front  d'Anesidora.  Ce  dernier  nom,  sut* 
yant  l'auteur,  signifie  Pandore,  conformément,  à  la  double  glose  d'He- 
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fUei  th  «tpVç  ÇJTv  irrfwn  ^»pc9fai,  Ay   •Z  %tti  Çc(^«*poç  xa)  Avvivilœpa,  et  aotti 

d'après  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile  (m,  M)  qui  donne  à  la  terre 
devi  flllea,  BaeàtU  et  ^/a;  cette  dernière  étant  nommée  Pandore  par 
qvelquea-una.  M.  Gerhard  voit  dani  eette  peinture  la  création  plastique 
de  Pandore,  reiirësentée  dans  un  style  plutôt  attique  qu'italien,  et  il  en 
oenclut  qu'ainsi  que  Vulcain,  Minerve  a  eu  auisl  une  grande  part  dans 
la  création  de  Pandore.  Dans  Pausanias  (i,  31, 2),  Gérés  Anesidora  est 
mentionnée  comme  la  compagne  de  Minenre,  et,  à  ce  sujet,  l'auteur  se 
demande  a  s'il  ne  faudrait  pas  ramener  tout  le  mythe  de  Pandore  aui 
eroyaoees  primitives  des  temples  sur  une  déesse  de  la  terre,  établie  par 
Pallas,  comme  déesse  supérieure.  »  €ette  manière  d'envluager  le  mythe 
de  Pandore  donne  cependant  à  penser  :  le  témoignage  d'Hésychîus  sur 
l'identité  de  Pandore  et  d' Anesidora  n'est  pas  tout  à  fait  Irréfragable. 
Jusqu'ici,  malheureusement,  on  ne  rencontre  sur  les  vases  que  peu 
de  représentations  de  Pandore ,  et  quand  on  la  trouve,  c'est  toujours 
seule.  Cependant  firondstedt ,  dans  son  voyage  en  Grèce  (ii,  p.  218), 
a  indiqué  Pandore  sur  une  Métope  du  Parthénon,  et  Pline  (nxvi,  tt) 
dit  que  la  naissance  de  Pandore  était  représentée  sur  le  piédestal  de  la 
Minerve  de  Phidias.  Tous  ces  rapprochemens  peuvent  donner  Heu  A 
«ne  série  de  recherches  neuves.  Les  deui  autres  peintures  décrites  par 
M.  Gerhard  sont  d*un  grand  intérêt  pour  la  partie  technique  de  l'art 
ancien.  L'une  représente  un  attelage  de  deux  chevaux  avec  un  cocher 
barha  près  d'un  tombeau  élevé  sur  quatre  degrés;  c'est,  selon  toute 
apparence,  une  allusion  aux  jeux  funéraires  :  «  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable,  dit  l'auteur,  et  ce  qui  se  présente  pour  la  première 
fois  dans  cette  peinture,  c'est  un  enfant  occupé  à  peindre  la  moulure 
avec  un  style  recourbé.  C'est  un  témoignage  sans  réplique  i  l'appui  de 
l'eipérience  déjà  faite  plus  d'une  fois  que  non-seulement  les  tombeaux 
des  Grecs  étaient  eiécutés  avec  l'art  le  plus  exquis,  mais  qu'aussi,  dans 
les  temps  les  plus  beaux  de  la  civilisation  attique,  on  avait  coutume 
de  les  peindre.  L'autre  figure  est  prise  d'un  vase  de  Tarqulnlum  et  re- 
présente un  four  ou  quelque  autre  construction  sur  les  cases  de  laquelle 
on  voit  des  vases  de  terre  tout  faits,  placés  là,  peut  être,  pour  sécher. 
Devant  cette  construction  est  un  jeune  homme  paré,  assis  sur  un  siège 
élevé  et  quadrangulaire,  les  pieds  exhaussés;  dans  la  main  droite  11 
tient  un  petit  vase,  de  la  forme  d'un  scyphus,  et  de  la  gauche  il  paraît 
oeeupé  à  corriger  l'une  des  anses  h  l'a'de  d'un  ouiil  de  moyenne  gran- 
deor.  Ce  qu'il  fait  n'est  pas  fort  déterminé,  et  dans  l'espace  au-dessus 
se  trouvent  deux  caractères  aussi  peu  intelligibles  ;  ces  caractères  sem- 
bieet  être  un  P  et  un  Z.  »  M.  Gerhard  donne  d'autres  détails  et  des 
explications  plus  étendues  sur  cette  peintures  ;  nous  y  renvoyons  le 
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teetenr  désireux  de  eoDDattre  (oui  ce  qu'il  y  a  dlntéreMtBl  pour  l'hit- 
Cotre  de  Tart  et  dea  mythes.  — >  Ud  second  programme  pour  ranoîrer* 
saire  de  Winckelmann,  par  M. Gerhard,  est  intitulé:  Pkriœm  HéraM 
(Berlin»  Besser»  1842).  Un  vate  étrusque  en  terre»  du  Musée  de  Berlin, 
est  décoré  sur  la  surface  intérieure  d'un  dessin  assex  grossier  représen* 
tant  un  jeune  homme  à  cheval  sur  un  bélier,  et  tenant  dans  la  main 
droite  une  verge,  à  l'extrémité  de  laquelle  est  une  sorte  d'omcmeni 
dont  on  ne  distingue  pas  bien  quel  peut  être  l'usage.  Il  passe  par-des* 
sus  des  poissons»  d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  court  sur  la  mer.  Cette 
peinture,  qui  n'offire  du  reste  aucune  indication  particulière»  représente, 
selon  M.  Gerhard,  Phrixus  fuyant  en  Colchide  sur  le  bélier.  Dans  sa 
maio  il  porte  la  verge  d'Hermès  ou  du  Hérault  renversée»  qui  lui  sert 
d'épée  ou  d'instrumcijt  pour  la  transformation  de  la  toison.  Dans  l'en- 
tourage de  la  partie  inférieure  de  la  Terge,  l'auteur  reconnaît  le  bonne! 
ailé  du  bâton  de  Mercure.  Rien  n'indique  la  présence  d'Hellé;  proba- 
blement elle  est  déjà  noyée  dans  la  mer.  L'explication  de  la  verge 
d'Hermès  conduit  lauteur  à  reconnaître  dans  le  bélier  celui  d'Hermès» 
et  dans  i'eosemble  de  la  peinture  un  mélange  de  la  symbolique  d'Her- 
mès avec  la  iradiiion  de  Phrixus.  Hermès»  selon  lui,  en  qualité  de  hé- 
rault»  n'est  par  seulement  le  messager  intermédiaire  entre  le  monde 
supérieur  et  le  monde  inférieur,  mais  aussi  le  dieu  en  aotivité  jusqu'à 
la  résurrectiou  des  luoru»  et  en  général  le  dieu  de  la  création  et  le  dis- 
pensateur de  la  lumière  et  de  U  pluie.  Le  bélier»  placé  près  de  lui»  est 
le  symbole  de  la  force  créatrice»  du  soleil  et  de  U  phiie,  de  la  semence 
et  de  la  durée.  La  liaison  de  ces  symboles  avec  Phrixus,  s'explique  en 
ce  que  la  malédiction  qui  pèse  sur  la  race  d'Âthamas,  désigne  la  stéri- 
lité du  sol  iooodé  par  la  pluie  ou  desséché  par  la  chaleur  dans  les  dif- 
férentes saisons.  Pour  réconcilier  la  divinité  irritée  avec  les  champs  et 
les  campagnes,  Phrixus  (  la  guilée,  giboulée)  et  Hellé  (l'éclat  des  ma- 
rais» le  feu  météorique)»  enfans  d'Àthamas  (le  magicien  )  et  de  Nophele 
(la  nuée)  fuient  vers  l'Orient,  pour  faire  place  aux  nuits  desséchantes 
de  l'été,  à  Ino  (la  vigne)  et  à  ses  enfans.  Ino  et  ses  enlkns  cherchent 
leur  salut  dans  les  flots;  mais  l'intarissable  force  viule  du  bélier  esi 
allé  à  l'Orient  avec  Phrixus  et  Hellé,  et  là  elle  reste  en  possession  des 
divinités  de  la  lumière  jusqu'à  ce  que  les  nuits  solaires  et  lunaires  (c'est- 
à-dire  Médée  et  Jason,  ramènentla  toison  du  bélier  ruisselante  de  pluie 
dorée,  c'est-à-dire  la  saison  des  pluies.  Les  preuves  à  l'appui  de  cette 
interprétation  doivent  être  examinées  dans  le  livre  même  de  M.  Ge- 
rhard »*  on  ne  peut  d'ailleurs  refuser  à  son  travail  une  grande  richesse 
d'imagination. 

Imprimerie  Doiidey-Diipré,  rue  Saint-Louis,  46,  au  Marais. 
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Commentar  ûber  dos  Evangelium^  t*.  s.  w.  Comment' 
taire  sur  rÊvangilede  saiat  Jean,  par  A.  Maier,  TomeP, 
Introduction  historique  et  explication  des  chapitres  i-iv, 
— Fribourg,  Herder,  1843.  In-S^de  viii-366  p.  Prix  : 
5  fr.  75  c. 

L*auteur  se  range  parmi  les  défenseurs  de  l'intégrité  et  de 
l'authenticité  de  l'évangile  de  saint  Jean,  et  son  ouvrage  a  un 
double  but,  celui  de  réfuter  des  critiques  exagérées  et  celui  d'ex- 
pliquer l'œuvre  de  l'Apôtre  à  un  point  de  vue  général.  M.  Maier 
apprécie  assez  justement  les  tendances  des  Hjpercritiques,  en 
disant  :  «  Â  bien  regarder^  ils  partent  d'une  négative  absolue 
et  cherchent,  au  moyen  de  leurs  opérations,  à  fonder  en  raison 
un  jugement  déjà  formé  à  l'avance  ;  quand  ils  rencontrent 
un  passage  de  la  Bible  en  opposition  avec  leurs  vues  philoso- 
phiques,  ils  recherchent  si  les  preuves  historiques  viennent 
ou  non  à  l'appui  de  ce  passage  ;  mais  cette  recherche  n'est 
qu'un  pur  procédé  extérieur.  y> 

Dans  son  introduction,  l'auteur  discute  les  principales 
questions  soulevées  par  les  Hjpercritiques.  Relativement  à 
l'intégrité  de  l'évangile,  il  démontre  qu'il  ne  faut  point  dis- 
V.  37 


traire^  comme  l'ont  roiilu  Weisse  et  Schenkel,  les  discours 
du  récit  historique,  ni,  comme  le  Téut  Schweiier,  le  récit  des 
faits  accomplis  en  Galilée  des  autres  récits;  eofin  il  établit 
l'authenticité  de  l'épisode  de  la  femme  adultère^  et  du  cha« 
pitre  3 1^  à  Tezceptiou  des  versets  24  et  suiirans.  Delàj  passant 
à  la  matière,  au  plan  et  au  caractère  de  révangile,  il  s'attache 
à  démontrer  que,  dans  les  faits  principaux,  on  reconnaît  une 
suite  chronologique  indiquée  par  la  succession  des  fôtes  ju- 
daïques, nommément  de  la  Pâque,  sans  parler  de  la  suite  qui 
lie  les  faits  les  uns  aux  antres.  Puis  M,  Uaier  recherche  quel  est 
l'auteur  de  TéTangile  ;  ce  n'est  ni  André,  comme  l'ayança 
LiJtzelberger,  ni  Thomas,  selon  l'opinion  de  Schweizer,  mais 
c'est  bien,  d'après  la  relation  synoptique  des  Apôtres,  saint 
Jean.  Le  paragraphe  suivant  est  consacré  aux  détails  qui  con- 
cernent l'existence  de  l'Apôtre,  son  séjour  à  Ephèse,  son  exil 
à  Patmos,  enfin  son  caractère  personnel.  L'authenticité  de 
réyangile  est  ici  défendue  contre  les  critiques  anciens  et  mo- 
dernes ;  Strauss,  Liitzelberger,  B.  Bauer  et  les  autres  sont  clas- 
sés en  paragraphes  suivant  la  filiation  de  leurs  idées  et  réfutés 
successivement.  La  véracité  et  l'authenticité  des  faits  coqte- 
nus  dans  l'évangile,  en  ce  qui  concerne  la  partie  historique 
et  la  partie  oratoire,  viennent  ensuite  ;  l'auteur  repousse  les 
idées  de  Strauss,  Weisse,  Bauer,  et  Gfrœrer  ;  ce  paragraphe 
contient  de  bonnes  observations  sur  la  reproduction  de  mé- 
moire des  discours  de  Jésus  par  saint  Jean.  Après  cette  discus- 
sion se  place  celle  de  quelques  doctrines  importantes,  parti- 
culières à  saint  Jean  ;  \e  Logos  bien  distinct  du  logos  de  Pbiloi^ 
et  de  la  Memra  du  Targum  ;  les  idées  de  ;&)ïj  de  xpiac^  et  d'ftvâ- 
oTocaiff,  pour  lesquelles  l'auteur  prouve  que  l'existence  des  disr 
sonnances relevées  p ar Gfrœrer  est  pureqient  apparente;  enfiq, 
M.  Maier  recherche  le  lieu,  l'époque  où  l'évangile  a  été  com^ 
posé  et  le  but  de  sa  composition,  positif  en  ce  qu'il  était  des-r 
tiné  à  fixer  et  à  éclairer  les  croyances  existantes,  pégatifà  uq 
point  de  vue  secondaire,  en  ce  qu'il  était  dirigé  contre  les  dis- 
ciples de  saint  Jean,  Cérinthe  et  les  Docètes;  ^nfin  historique, 
en  ce  que  l'Apôtre  se  proposait  de  fournir  un  coinplép^ent  au9 
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synoptiques,  C^uxHii  soot  pris  en  oonsidératioa  dans  le  tra* 
Tail  de  H.  Maier,  qui  cherche  à  donner  «  les  élémens  d'une 
synopsis  de  tous  les  érangiles,  »  tout  en  reconnaissant  entre  le 
3*  et  le  4*  é?aogile  c  de  grandes  différences  snr  la  concordance 
des  faits,  t 

Pour  le  cottunentaire,  Tautenr  n'a  pas  cru  que  sa  mission 
se  bornât  à  fournir  de  courtes  observations  granunatioales  et 
lezicologiques  ;  et  bien  qu'il  n'ait  pas  le  moins  du  monde 
négligé  l'étude  de  la  langue^  il  a  essayé  de  déyeloppcr  la 
partie  dogmatique^  en  suivant  les  procédés  de  l'ancienne  église» 
mais  modifiés  par  ceux  que  le  protestantisme  a  introduits  dans 
la  théologie.  Dans  la  critique  des  textes^  M.  Maier,  sans  né* 
gliger  les  questions  importantes,  s'est  en  général  appuyé  sur 
les  travaux  qui  fout  autorité.  Il  a  utilisé  principalement  Schoiz 
et  Griesbachy  et,  pour  le  commentaire,  tout  en  prenant  en 
considération  les  travaux  de  philologie  biblique  de  ces  der- 
niers tempsy  il  se  rattache  principalement  aux  anciens  pères 
Cyrille  d'Alexandrie,  Chrysostome,  Origène,  saint  Augustin, 
Théophylacte,  Euthyme,  et  autres;  il  en  reproduit  même 
souvent  des  extraits  textuels.  La  bibliographie  sur  saint  Jean, 
dans  cet  ouvragCj  n*est  pas  complète,  et  l'auteur  ne  s'est 
point  attaché  à  suivre  la  marche  des  commentateurs  qui  se  sont 
succédé,  non  plus  qu'à  fournir  les  principales  variantes 
qui  existent  pour  le  texte. 

Le  but  de  polémique  que  l'auteur  s'est  proposé  a  dû  con- 
tribuer à  augmenter  l'étendue  de  son  travail  et  d'après  le  peu 
de  matières  embrassées  par  le  commentaire  que  contient  le 
premier  tomei  on  est  fondé  à  supposer  qu'il  faudra  plus  d'un 
yolume  pour  l'achever.  Cependant  l'auteur  ne  s'attache  pas  à 
l'explication  de  chaque  détail  isolé,  il  ne  prend  guère  en  con- 
sidération que  les  expressions  difficiles  ou  obscures,  et  réserve 
les  explications  étendues  pour  le  développement  de  la  suite 
des  idées  de  l'Apôtre.  A  cet  égard  on  doit  reconnaître  qu'il 
entre  assex  complètement  dans  les  sentimens  qui  ont  inspiré 
saint  JeaUf  Enfin,  comme  la  nature  de  ces  explications  est  de 
conclure  du  particulier  au  général,  il  est  à  supposer  qu'à  me- 
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sure  que  l*auteur  ayancera  dans  son  traVail,  la  matière  deyien- 
dra  plus  pressée  et  le  commentaire  plus  précis  ;  cette  réflexion 
peut  rassurer  sur  le  volume  probable  de  Tou yrage.  Quant  aux 
qualités  personnelles  du  style,  nous  les  énumérerons  en  peu 
de  mots.  Du  calme,  de  la  conTenance,  une  grande  lecturOi 
un  zèle  yéritable  et  une  grande  impartialité  dans  l'apprécia- 
tion des  opinions  de  ses  adyersaires,  enfln  un  point  de  Tue 
assez  éleyc  dans  la  discussion,  voilà  ce  que  nous  devons  re- 
connaître dans  l'œuvre  de  M.  Maier. 

Des  heiligen  Irenaeus  Christologie,  u.  s.  w.  La  Chris- 
iologie  de  saint  Irénée  examinée  dans  ses  relations  inti- 
mes avec  sa  théologie  et  ses  principales  doctrines  anthro- 
pologiques, parL.  Duncker. — Goettingue,  Yandenhoeck 
et  Ruprecht,  1843.  In-8«  de  yui-262  p.  Prix  :  4  fr. 

Dans  une  courte  introduction,  Tauteur  commence  par  quel- 
ques observations  sur  les  tendances  tbéologiques  et  anthro- 
pologiques de  la  dogmatique  de  l'ancienne  Église.  Les  pre- 
mières sont  celles  de  saint  Jean,  et  appartiennent  à  l'Orient  ; 
les  secondes  sont  celles  de  saint  Paul,  et  appartiennent  plutôt 
à  l'Occcident.  Toutes  deux  se  sont  réunies  en  saint  Irénée,  qui 
d'ailleurs,  dans  toute  sa  carrière,  joue  le  rôle  de  médiateur 
entre  les  deux  églises  séparées  par  la  langue,  la  nationalité  et  la 
position  géographique.  Comme,  de  plus,  la  théologie  et  l'an- 
thropologie viennent  se  réunir  nécessairement,  dans  toute 
dogmatique,  pour  la  doctrine  de  la  personne  et  de  la  mission 
du  Christ,  il  s'ensuit  que  c'est  précbément  dans  l'examen  de 
cette  partie,  le  centre  de  la  doctrine,  qu'on  doit  poursuivre  le 
plus  infailliblement  l'appréciation  et  le  point  de  vue  véritable 
delà  médiation  de  ce  Père  de  l'Église.  C'est  à  nous  préparer  à 
la  connaître  et  à  l'apprécier  que  l'auteur  destine  sa  première 
partie;  elle  offre  un  tableau  assez  détaillé  des  principales  doc- 
trines théologiques  et  anthropologiques. 

Dans  la  théologie  de  saint  Irénée,  considérée  dans  sa  signi- 
fication la  plus  restreinte,  l'idée  qui  domine  tout  est  celle 
du  Créateur  de  l'univers  (Démiurge),  idée  qu'il  développe  de 
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niasûère  à  repousser  à  la  fois  et  la  dislinctioD  fausse  et  la 
fausse  assimilation  de  Dieu  et  du  monde.  C'est  par  la  voie  de 
la  méditation  expérimentale,  de  la  méditation  pieuse,  cosmo- 
logique, théologico-phjsique,  que  saint  Irénée  est  arrifé  ù 
formuler  cette  idée  ;  c'est  par  là  qu'il  a  réussi  à  se  tenir  dans 
un  juste  milieu  entre  le  point  de  Yue  des  spéculations  trop 
abstraites  et  d'un  anthropomorphisme  trop  sensuel.  La  libre 
Tolonté  du  Créateur  est  la  cause  première  de  l'uniyers  ;  il  l'a 
créé  de  rien  par  sa  parole.  Considéré  dans  son  essence,  il  est  le 
maître,  le  maître  unique  de  tout,  ayec  les  attributs  qui  lui 
retiennent  comme  tel.  Cette  théorie  repousse  l'assimilation 
de  Dieu  et  du  monde.  Pour  repousser  la  distinction  erronée, 
saint  Irénée  fait  ressortir  les  rapports  essentiels,  indissolubles, 
qui  existent  entre  le  Créateur  et  la  créature.  La  création,  c'est 
la  propre  communication  de  Dieu  par  amour;  le  monde,  c'est 
le  théâtre  de  ses  manifestations,  et  ]e  yase  de  ses  perpétuelles 
expansions  d'amour.  A  cet  égard,  Dieu  est,  dans  sa  grandeur, 
le  maître  caché  du  monde,  en  même  temps  que,  dans  son 
amour,  le  Père  manifesté.  Ce  dernier  point  sert  à  rattacher  la 
doctrine  de  la  Trinité  à  l'ensemble.  £n  effet,  d'après  les  ré- 
sultats que  fournissent  à  l'auteur  ses  recherches  sur  saint 
Irénée,  ce  Père  paraît  l'aToir  formulée  presque  complète- 
ment, du  moins  suiyant  ses  traits  principaux.  Il  place  au 
même  degré  le  Père,  c'est-à-dire  Dieu  se  manifestant;  le  Fils 
ou  JLo^oi,  c'est-à-dire  Dieu  manifesté  ;  le  Saint-Esprit  (esprit 
de  Dieu,  sagesse),  c'est-à-dire  Dieu  se  communiquant,  se  don- 
nant au  monde,  s'unissant  à  lui,  et  servant  de  médiateur  à  la 
contemplation  de  sa  révélation;  idées  qui  ont  une  précision 
supérieure  à  l'époque  où  écrivait  ce  Père  de  l'Église  ;  ensuite  il 
attribue  aux  trois  personnes  une  unité  essentielle ,  aussi  bien 
qu'une  différence  réelle  en  Dieu.  À  ce  dernier  égard,  certaines 
expressions  destinées  à  formuler  les  rapports  du  Père  et  du 
Fils,  bien  qu'elles  indiquent  un  rapport  réel  de  subordination, 
ne  peuvent  fournir  matière  à  contestation  que  sur  la  propriété 
déa  expressions  elles-mêmes,  mais  elles  n'infirment  en  rien 
les  idées  émises  par  saint  Irénée.  C'est  ce  que  prouvent  les 


direrses  formnU»  qui  serrent  à  rassembler  en  un  fiiiflceau  les 
diTerses  parties  de  cette  doctrine  spéciale.  Dans  ce§  détermi- 
nationa  de  l'essence  de  Dieu,  on  trouTe  aussi  éffaletnent  le 
germe  de  la  doctrine  concernant  la  consenration  et  le  gonrer- 
nement  du  monde,  qni  tiennent  dérelopper  encore  Texpres- 
sîon  des  rapports  existana  entre  le  Créateur  et  la  créature.  Le 
monde  a  aon  principe  en  Dieu,  mais  en  Dieu  il  a  aussi  sa  fin  ; 
ce  sont  la  manifestation  et  la  révélation  complète  de  Dieu  par 
le  monde  et  pour  le  monde ,  et  la  communication  complète 
de  Dieu  an  monde.  Le  monde  est  conduit  à  cette  fin  par  de- 
grés, en  ce  que  le  Père  a  euToyé  le  Fik,  et  ceini-ci  a  fait  des- 
cendre le  Saint*Bsprit.  Tel  est  le  gouyernement  dîTîn  du 
monde,  ou  l'éducation  du  gei^t  humain  ;  car  Tbomme  est  le 
centre  de  la  création.  Mais  cette  proposition  sert  aussi  de  tran- 
sition à  Fanthropologie,  et  ici  Tiennent  se  rattacher  les  dé- 
terminations particulières  et  plus  précises  de  la  natnre  de 
rhonmie.  Ce  qui  est  propre  à  l'homme,  retatÎTement  à  son 
Créateur,  c'est  le  caractère  essentiel  de  créature,  et,  en  con- 
séquence, son  éternelle  dépendance  de  son  auteur,  et  la  né*- 
cessité  d'un  déTeloppemeot  insensible  et  borné  dans  le  temps. 
RelatiTement  aux  autres  créatures,  ce  qu'il  a  de  particulier, 
c'est  la  raison  et  le  libre  arbitre.  Considéré  en  lui-même, 
l'homme  parûut  se  compose  de  chair,  d'âme  et  d'esprit  ;  ce 
dernier  derant,  selon  toute  apparence,  6tre  interprété  eomme 
émanation  de  la  Dirinilé,  ce  qui  porte  à  croire  que  aamt  Iré- 
Béa  n'a  fait  consister  la  nature  de  Fhoimne,  dans  le  sens  res- 
treint da  mot,  que  dans  la  réunion  de  l'âme  et  du  corps. 

L'auteur  termine  cette  section  par  quelques  obserrations 
8«r  des  expressions  fréquentes  ckes  saint  Irénée,  imago  Dei, 
ef  sfintlt/iide  As»,  et  que  ce  Père  emploie  pour  désigner  tan- 
tôt la  ressemblance  créée  d'après  le  Logo$^  comme  forme 
primitire,  tantôt  la  similitude  en  Dieu  à  effectuer  par  la  com- 
muaication  du  Satot-Esprit,  quand  il  ne  les  confond  pas 
et  ne  les  emploie  pas  l'une  pour  l'autre  ;  ce  sont  des  inconsé- 
quences auxquelles  l'auteur  attache  peut-être  trop  peu  cPIm- 
portance  Cette  ressemUaace  el  celte  similitude  en  Dieu  sont 
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âu  contraire  â*autant  plus  importantes  â  la  physionomie  du 
système^  qu'elles  forment  le  passage  de  la  contemplation  spé- 
cialement théologique  à  la  contemplation  spécialement  an- 
thropologique. C'est  ce  qu'on  peut  yoir  dans  la  doctrine  des 
anges,  que  l'auteur  rétablit  assez  bien,  parce  que  le  point  de 
Tue  principal  des  idées  concernant  les  anges  est  précisément 
leur  rapport  ayec  l'homme.  L'angélologîe  est  une  partie  peu 
riche  comme  théorie,  cependant  elle  nous  apprend  que  le 
principal  objet  de  saint  Irénée  était  d'arriver,  comme  il  le 
ftdt,  â  la  possibilité  de  la  naissance  d'une  lutte  entre  les  bons 
et  les  mauvais  anges,  et  par  suite  à  l'explication  de  l'entrée  du 
péché  dans  le  monde.  Cette  catastrophe  fut  le  résultat  de  la 
chute  d*une  partie  des  anges  par  suite  de  leur  désobéissance 
â  la  Tolonté  de  Dieu. 

Nous  passons  sur  les  développemens  relatifs  à  l'état  origi- 
nel des  premiers  hommes  et  à  leur  chute,  pour  considérer  plus 
attentivement  les  effets  de  cette  dernière.  D'abord  ces  effets 
sont  compris  dans  le  mot  de  mort^  mot  d'une  signification 
fort  étendue  ;  ensuite  ils  sont  précisés  par  les  rapports  nou- 
Teaux  établis  d'une  part  entre  les  premiers  hommes  et  Dieu 
(comme  débiteurs  et  ennemis),  de  l'autre  entre  eux  et  le  démon 
(comme  enfans,  captifs  et  serviteurs).  Mais  la  somme  totale 
de  misère  qui  tomba  sur  Adam  a  passé  aussi  sur  sa  postérité; 
en  conséquence,  la  souillure  générale  du  péché,  la  perdition 
morale  et  physique  du  genre  humain,  dans  l'état  de  nature, 
correspondant  à  un  bouleversement  semblable  de  la  nature 
terrestre  tout  entière ,  doit  être  regardée  comme  l'effet  de  la 
tiolation  du  premier  commandement  de  Dieu.  Or,  comme 
saint  Irénée  déduit  aussi  la  dépendance  existante  entre  le  pé- 
ché originel  d*Adam  et  la  peccabilité  et  la  corruption  de  tout 
le  reste  du  genre  humain,  uniquement  de  la  descendance  cor- 
porelle,  selon  Tordre  de  la  nature,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
c^est  lui,  et  non  pas  Tertullien,  comme  on  l'a  pensé  jusqu'ici, 
qui  est  le  véritable  promoteur  des  idées  de  l'Occident  sur  le 
péché  originel. 

Cette  preaiière  partie  est  terminée  par  un  résumé  des  rai- 
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cbé  et  de  la  mort;  c'est  la  Rédemption.  Elle  consiste  essen- 
tiellement dans  la  rénoTatîon  et  dans  Tissue  yictoriense  de  la 
première  lutte,  dans  laquelle  le  démon  s*est  assujetti  l'homme 
contre  tout  droit.  Le  principal  point  de  l'œuvre,  c'est  l'histoire 
de  la  tentation,  a*  Réyocation  de  la  disgrfice  de  l'homme  en 
face  de  Dieu,  c'est  la  pénitence,  par  l'expiation  de  la  déso- 
béissance du  premier  Adam  (commise  au  bois),  au  moyen 
d*une  obéissance  actire  et  continuelle  dans  la  yie  et  dans  la 
mort  (au  bois  de  la  croix).  La  haute  signification  de  la  mort 
du  Christ  est  en  outre  désignée  encore  par  une  grande  variété 
d'idées  prises  à  des  points  de  yue  divers,  et  dont  l'auteur  offre  le 
résumé.  3<^  Accomplissement  de  la  décision  de  Dieu  sur  Thomme 
émanée  de  son  amour,  en  ce  que  le  Christ  s'est  assimilé  les 
rachetés  et  les  réconciliés,  et  les  reprend  encore  en  lui  et  les 
réunit  à  lui.  Les  idées  de  saint  Irénée  sur  ce  point  sont  moins 
précises  ;  cependant  il  distingue  bien  clairement  l'actiTÎté  doc- 
trinale da  jLo^o^  ,  qui,  par  une  voie  toujours  progressive  (la 
création,  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament),  a  révélé  la  con- 
naissance du  Père  invisible,  de  telle  sorte  que,  dans  le  Nou- 
veau Testament,  la  dernière  expression  de  la  manifestation  de 
Dieu  par  lui-même  a  eu  lieu;  et  il  ne  confond  pas  cette  acti- 
vité avec  la  descente  du  Saint-Esprit,  comme  complément  de 
la  communication  de  Dieu  par  lui-même.  Dans  le  Christ,  Tes* 
prit  s'est  habitué  à  habiter  la  race  humaine. 

Telle  est  la  matière  principale  de  ce  curieux  ouvrage.  Il 
était  impossible,  dans  un  étroit  espace,  de  reproduire  les  traits 
plus  délicats  qui  pénètrent  le  tout ,  font  ressortir  davantage 
les  détails,  les  rapports  que  fournissent  les  sens,  les  parallèles 
sensibles  et  souvent  surprenans  qui  servent  à  approfondir  le 
sujet.  Le  peu  que  nous  en  avons  dit  suffira  pour  montrer  que  la 
polémique  de  saint  Irénée,  toute  morcelée  qu'elle  a  été  pro- 
Aiite,  repose  sur  un  ensemble  d'idées  parfaitement  harmo- 
nieux, sur  une  croyance  très-relevée  pour  Tépoque.  Si  tout 
n'est  pas  clair  et  conséquent,  si  tout  n*est  pas  à  l'abri  du  doute, 
relativement  à  la  manière  dont  M.  Duncker  l'a  exposé,  du 
moins  il  faut  reconnaître  que  l'ensemble  n'y  perd  rien^  et 
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que  oeU  est  d'uD  i>on  augure  pour  le  trayail  complet  de  Tao- 
teur  sur  ce  Pire  de  TJ^Umi  trayail  dont  la  préaeDte  publiea- 
Uon  ii'e»t  que  le  prélude* 

Pèlerinage  de  saint  Vincent  de  Paule  et  de  Notre-Dame 
de  Bogkwe»  suivi  de  TArt  de  sanctîBer  le  pèlerinage  et 
dca  Exercices  d'une  neufaine,  par  M.  Danos,  chapelain 
dn  Heu.  -^  Imprimerie  catholique  de  Migne ,  à  Mont* 
rouge,  1844.  In-12.  Prix  :  60  cent. 

Dans  la  paroisse  de  Poj,  diocèse  d'Aire,  département  des 
Landes,  se  trouTeot,  à  la  distance  de  trois  quarts  de  lieue , 
deux  pèlerinages  fameux,  le  pèlerinage  de  saint  Vincent  de 
Paule  et  celui  de  Notre-Dame  de  Buglose.  C'est  là  ce  que  Fai^ 
tewr  Teut  décrire,  et  pour  donner  une  forme  plus  agréable  à 
son  liyre,  il  suppose  deux  jeunes  gens  entreprenant  ces  pèle- 
rinages. Au  milieu  d'idées  d'une  religion  et  d'une  morale  pure, 
nous  rencontrons  ici  quelques  renseignemens  Ustdriques  ;  c'est 
la  partie  à  laquelle  nous  nous  attacherons  de  préférence.  Saint 
Vincent  de  Paule,  dans  ses  jeunes  années,  se  retirait  dans  le 
creux  d'un  chêne  pour  y  prier  IMeu  ;  il  en  ayait  fait  comme 
son  petit  oratoire;  yoilâ  le  motif  qui  détermina  les  Landais  à 
accorder  tant  de  yénération  et  d^estime  à  ce  chêne  que  saint 
Vincent  de  Paule  a  comme  sanctifié  par  ses  prières.  Le  pèle- 
rinage de  ce  saint  forme  la  première  partie. 

La  seconde  partie  est  consacrée  au  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  de  Buglose.  Ce  pèlerinage,  dit  l'auteur^  est  extrême- 
ment ancien,  et  ce  qui  contribue  à  l'obscurité  de  son  origine, 
^est  fue  ks  titres  de  la  déyotion  périrent  au  milieu  des  flasKi- 
mes,  en  1570.  Les  éyéoemens  et  les  laits  s'enchaînent  et  se 
classent  d'une  manière  certaine  depuis  Tannée  1630W  Nonsles 
hsoDS  dans  l'histoire.  Le  premier  historien  de  la  chapelle  fat 
M.  Mauriol,  supérieur  des  Lasaristes  à  Buglose,  qui  écriyit 
en  1726.  Son  ouyrage  fut  retouché  et  réimprimé  en  1779, 
par  les  soins  des  Lazaristes.  Quant  au  nom  de  Buglose,  fl  date 
ée  cette  foême  annéfe  ifae;  te  nem  précédant  est  inommt. 
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La  destruction  de  Panlique  chapelle  remonte  à  ces  temps 
malheureux  oà  les  calvinistes  répandirent  en  France  tant  de 
ruines  et  tant  de  ravages.  Quelques  fidèles,  avant  l'arrivée  des 
soldats  calvinistes^  avaient  enlevé  la  statue  de  Notre-Dame^ 
et  l'avaient  cachée  au  milieu  des  broussailles  d'un  marais. 
Une  pieuse  tradition  rapporte  qu'en  16205  ^^  jeune  pâtre  de 
la  paroisse  de  Poy,  ayant  coutume  de  mener  paître  son  trou- 
peau dans  la  lande  près  des  marais ,  observa  qu'un  de  ses 
bœufs  s'écartait  de  temps  à  autre ^  entrait  dans  le  marais, 
s'enfonçait  au  milieu  des  broussailles ,  et  y  poussait  de  grands 
mugissemens.  Il  le  suivit,  et  découvrit  une  espèce  de  forme 
humaine  que  le  bœuf  tantôt  couvrait  de  ses  mugissemens,  et 
tantôt  semblait  se  plaire  à  lécher.  C'était  l'image  de  l'ancien 
pèlerinage,  l'image  de  Notre-Dame  même.  C'est  de  là  que  lui 
vient  le  nom  de  Bouglose,  qui  en  grec  Signifie  langue  dé  b<Bvf. 
Le  bruit  de  cette  merveilleuse  découverte  se  répandit  rapide- 
ment dans  toute  la  province,  et  fit  accourir  les  fidèles  de  tous 
côtés.  L'évêque  de  Daz  se  rendit  sur  les  lieux  avec  son  cha« 
pitre,  et  fit  transporter  cette  statue  dans  l'église  paroissiale 
de  Poy.  Cette  translation  se  fit  avec  une  grande  pompe.  Le 
pèlerinage  fut  dans  un  état  très-florissant  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  178g.  Pendant  la  terreur  la  chapelle  fut  respectée,  et 
ne  perdit  rien  de  tout  ce  qui  servait  de  base  à  son  pèlerinage, 
tandis  que  toutes  les  églises  étaient  pillées  et  ravagées,  dans 
toute  l'étendue  de  la  France. 

La  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  à  l'art  de 
sanctifier  le  pèlerinage,  qui,  selon  M.  Danos,  consiste  dans 
les  six  moyens  suivans  :  l'entreprendre  avec  sagesse,  l'accom- 
plir avec  recueillement,  se  confesser  et  communier,  bien  en- 
tendre la  sainte  messe  et  bien  prier,  mettre  de  la  prompti* 
tude  et  de  l'exactitude  à  accomplir  les  vœux  ;  enfin,  imiter 
les  vertus  de  Marie  dans  ses  voyages.  Le  volume  se  termine 
par  les  exercices  d'une  neuvaine. 

Considérations  sur  les  doctrines  religieuses  de  M.  Vic- 
tor Cousin,  par  Vincent  Gioberti,  traduites  de  l'italieD 
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par  l'abbé  Tonrnear.— Paris,  chex  PouBsielgoe-RusaDd* 
Iii-12de372p. 

y.  Giobertî,  Piémontais  distingué^  qui  était  en  i83i  cha- 
pelain du  roi  de  Sardaigue, éloigné  en  i833  parles  éyénemens 
politiques^  retiré  aujourd'hui  &  Bruxelles,  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  philosophie  fort  recherchés  en  Italie.  Il  a 
eu  pour  but,  dit-il,  en  écrirant  l'ouvrage  dont  nous  rendons 
compte,  de  garantir  sa  patrie  des  erreurs  allemandes  du  pan- 
théisme que  M.  Cousin  s'efforce  d'introduire  en  France.  Il 
commence  son  livre  par  un  court  exposé  de  ce  qu'il  appelle 
le  système  de  M.  Cousin  :  «  La  substance  une  et  infinie;  Dieu 
l'être  en  soi  et  par  soi  ;  ses  modes  nécessaires  étant  l'infini, 
le  fini,  le  rapport  du  fini  à  l'infini.  Partout  on  trouve  ces 
modes  dans  la  création,  dans  l'histoire  de  l'humanité,  dans 
l'homme  même.  »  C'est  là  le  panthéisme,  le  rationalisme 
même,  dit  M.  Gioberti,  et  il  s'efforce  de  le  prouver. — M.  Cou^ 
sin  est  panthéiste.  Il  confond  toujours  Dieu  et  le  monde,  veut 
qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  substance,  n'admet  point  Dieu  sans 
le  monde  et  le  monde  sans  Dieu  ;  Dieu  n'a  donc  point  été 
libre  dans  sa  création?  puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  substance, 
rhomme  n'a  donc  plus  de  personnalité,  de  liberté  ?  N'est-ce 
pas  du  spinosisme  que  ces  principes  de  M.  Cousin  :  la  nature 
est  la  variété  des  phénomènes,  dans  lesquels  l'unité  se  déve- 
loppe en  vertu  de  sa  propre  essence  ;  l'unité  comme  la  variété 
ne  peuvent  être  l'une  sans  l'autre  ;  l'unité  produit  la  variété 
par  un  acte  spontané  qui  précède  Tintelligence.  L'unité  pro- 
duisant forcément  la  variété  avec  connaissance ,  c'est  la  Pro- 
vidence ;  l'action  même  de  l'unité  sur  la  variété  :  c'est  le 
destin?  M.  Cousin,  selon  M.  Gioberti,  n'est  qu'un  panthéiste, 
revêtant  la  peau  de  Platon. — Jlf.  Courifh  nest  poi  explicite  en 
parlant  de  Vâme.  Il  semble  admettre  l'immortalité  de  la  sub- 
stance pensante,  l'immortalité  de  l'âme,  sans  admettre  l'im- 
mortalité de  la  pensée,  de  l'individualité.  Le  panthéisme 
confondra  toujoursla substance  avec  l'Ame. — 2f .  Cousinnie  la 
révélation.  Il  n'admet  que  la  raison  de  la  lumière  spontanée, 
l'iospiration  ;  ainsi  c'est  la  pensée  qui  aurait  produit  la  relî- 
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gioD^  «t  non  la  religion,  la  réTélation  qui  auraient  éelairé  ta 
pensée. — M.  Cousin  aniantit  la  foi.  Il  veut  que  la  rakon  dé» 
mootrp  que  les  miracles  90Dt  des  faits  Daturek  ornés  da  noys- 
tères  ;  que  les  mystères  sont  des  vérités  rationnelles  reyêtues 
de  symboles.  La  philosophie,  dit-il,  ne  peut-être  la  serrante  de 
la  théologie,  comme  si  c'était  à  la  théologie  d*être  la  serrante 
de  la  philosophie.  Selon  M.  Cousin,  la  spontanéité,  c*est  le 
sentiment  religieux,  le  sentiment  commun;  c'est  à  la  ré- 
flexion, à  la  philosophie,  la  lumière  de  toutes  les  lumiè- 
res, de  le  guider.  La  foi  ne  serait  donc  que  le  lot  du  peu- 
ple, et  n'ohligerait  pas  l'aristocratie  de  l'espèce  humaine? 
— Jlf*  Courin  détruit  ki  dogmes  de  la  triniiéf  de  Finearnationf 
de  la  grâce.  Il  arrive  à  ces  conclusions  étranges  :  Le  sen-r 
sible  qui  constitue  l'essence  divine  est  le  même  sensible 
qui  constitue  la  raison  humaine;  l'intelligence  et  le  sensible 
sont  identiques,  il  n'y  a  qu'une  substance,  point  de  trinité 
4onc?  La  raison  est  le  médiateur  nécessaire  entre  Dieu  et 
l'homme  ;  c'est  professer  que  Dieu  ne  s'est  pas  incarné  dans 
un  seul  homme,  mais  dans  tous;  il  n'y  a  donc  point  de  Christ? 
—  M.  Cousin  nie  positivement  la  grâce*  M,  Cousin  tend  à 
détruire  l'autorité  de  l'Église,  en  lui  substituant  celle  de  l'exa- 
men privé;  il  attend  une  réforme  salutaire,  dit-il;  le  protes- 
tantisme n'est  qu'un  pren^ier  pas. 

L'auteur  termine  par  quelques  notes  où  M.  Damiron  est 
signalé  comme  partageant  les  erreurs  de  M.  Cousin*  Ce  livre 
est  écrit  arec  talent;  les  attaques,  dirigées  avec  habileté,  mais 
avec  partialité,  sont  exprimées  néanmoins  en  termes  mesurés 
et  convenables.  Comme  toujours,  en  telle  matière,  M.  Gio- 
berti  aflirme  plus  qu'il  ne  discute. 

JURISPRUDENCE. 

Die  Lex  Voconiaj  u.  5.  tD.  La  loi  Yoconia  et  les  in-- 
stitutions  de  droit  qui  s'y  rattachent.  Mémoire  de  droit 
historique,  par  J.  J.  Bachoren.  — Bâle,  Schweigauser» 
1943.  Gr.  in-S^»  de  122  p.  Prix  :  2  fr.  50  c. 

Indépendamment  des  qualités  d'énididon  que  nous  arena 
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déjà  été  en  état  d'apprécier  chex  l'auteur^  le  présent  trafail 
a  une  importance  particulière  qu'il  doit  à  la  question  même 
qui  7  est  traitée.  L'auteur  soumet  les  opinions  de  ses  nom^ 
breux  prédécesseurs  à  une  critique  oonsctenciense,  et  n'en 
poursuit  pas  moins  sa  route  ayec  liberté.  Tont  au  plus  pour» 
rait-on  lui  reprocher,  s'il  y  a  lieu  àreprochei  d'ayoir  trpp  dérer 
loppé  quelques  doctrines  qu'il  analyse  en  commençant^  pour 
donner  une  base  à  ses  propres  Tue».  Gela  fait  perdre  le  fil 
des  recherches  ^  et  l'on  aurait  aussi  à  signaler  ce  défait  dans 
l'espèce  d'adjonction  par  laquelle  l'auteur  rattache  la  doc- 
trine de  la  bonorum  possessio  à  son  travail,  quoique  là  même 
on  ne  puisse  méconnaître  l'originalité  de  quelques  Tuea» 

U.  Bachofen  donne  d'abord  la  bibliographie  du  sujet»  un 
résumé  des  Yues  diverses  des  modernes  sur  la  loi  Yooonia,  les 
citations  des  sources  et  l'âge  de  la  loi,  qu'il  reporte  à  l'an  de 
Rome  585,  d'accord  en  cela  avec  Sayigny;  enfin  il  examine 
l'objet  de  cette  loi.  Dans  son  opinion,  le  législateur  voulait^ 
par  cette  loi  somptuaire,  tarir  d'un  seul  coup  la  source  de  la 
richesse  des  femmes,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  l'intention  de 
rendre  les  femmes  incapables  de  toute  acquisition  de  biens, 
puisqu'on  leur  laissa  la  succession  ab  inteêtaU  L'opinion  op- 
posée est  en  contradiction  avec  le  système  dotal  en  usage  et 
ayec  les  prescriptions  étroites  de  la  succession  àb%nte$taL 
C'est  pourquoi  on  n'interdit  que  la  succession  par  testamept, 
comme  étant  une  source  de  richesses  inespérées,  qui  condui- 
sait rite  à  l'abus,  PauUus  (ir,  8,  aa)  n'est  point  contraire  à 
cette  manière  de  Toir;  car,  dans  son  parallèle,  il  ne  cherche 
éyidemment  pas  autre  chose  que  de  rapprocher  les  tendances 
semblables  des  deux  législations,  et  il  est  bien  loin  de  le^r 
attribuer  des  motifs  semblables. 

Dans  le  chapitre  I"  l'auteur  s'occupe  du  mot  connu  de  cefi« 
iu$  ;  il  l'explique  comme  Sayigny,  par  bien  réel,  mais  de 
telle  sorte  que  100,000  as  étaient  le  cens  de  la  première  classe, 
et  qu'entre  tous  les  auteurs  qui  se  contredisent  à  cet  égard  en 
apparence,  on  peut  distinguer  que  Gains  parle  du  cens  primi- 
tif, Gellius  du  cens  éleyé  à  iao,ooQ  as,  Àsconius  et  Diop  du 
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cens  éleyé  ù  aS^ooo  drachmes,  c'est-à-dire  à  100,000  hs, 
chaque  drachme  valant  4  hs.  Les  chapitres  II-III  traitent  des 
legs.  A  ce  sujet  Tauteur  repousse  Tintention  que  Gaius  prête 
au  législateur.  Celui-ci  n'a  point  pensé  à  prévenir  Tépuisc- 
ment  de  la  succession  par  les  legs,  mais  bien  au  contraire,  il 
8*est  proposé  une  On  tout  opposée,  c'est-à-dire,  en  laissant  la 
possibilité  d'épuiser  la  succession  toujours  la  même,  de  rendre 
possible  l'élévation  du  montant  de  chacun  des  legs.  A  ce  point 
de  vue  on  s'explique  la  liaison  des  trois  premiers  chapitres. 
La  loi  qui  rendit  les  femmes  complètement  incapables  d'hé- 
riter de  portions  de  patrimoine  demandait  un  adoucissement 
nécessaire;  on  adoucit  la  rigueur  absolue  et  sans  exception 
de  cette  interdiction  en  donnant  aux  femmes  une  aptitude  rela- 
tivement plus  grande  à  recevoir  des  legs,  ce  qui  n'allait  point  à 
l'encontre  de  l'objet  qu'on  se  proposait.  Ainsi  les  deux  derniers 
chapitres  contiennent  une  modification  de  la  défense  absolue 
exprimée  dans  le  premier.  En  adoptant  cette  idée,  et  en  son* 
géant  au  but  attribué  ci-dessus  ù  la  loi,  on  trouve  que  la  liberté 
laissée  aux  femmes  d'hériter  ab  intestat  est  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  principes  de  la  prétérition  et  de  l'exhérédation, 
et  que  le  tout  forme  un  système  parfaitement  coordonné.  Le 
rapport  de  la  loi  Yoconia  avec  la  loi  Furia  est  ensuite  analysé. 
La  loi  Furia  n'entrait  dans  le  domaine  de  la  loi  Yoconia 
tjue  pour  les  successions  au-dessous  de  100,000  as.  D'après 
cela,  le  système  des  droits  d'hérédité  des  femmes  se  cons« 
truit  de  la  manière  suivante  :  1*  Pour  un  bien  au-dessous  de 
100,000  as,  elles  ont  la  liberté  d'être  nommées  héritières  par 
testament,  soit  pour  partie,  soit  pour  le  tout  ;  mais  comme 
légataires,  elles  ne  peuvent  figurer  pour  une  somme  supérieure 
ù  1 000  as  ;  a*"  pour  les  biens  plus  considérables  elles  ne  peu* 
vent  hériter,  quelque  petite  part  qu'on  leur  fasse.  Cette  exclu- 
sion absolue  ne  frappe,  du  reste,  les  femmes,  qu'en  tant  qu'il 
s'agit  de  la  succession  de  parcns  qui  ne  leur  tiennent  pas  au 
moinspar  le  lien  de  la  consanguinité.  Quant  aux  consanguins, 
la  succession  a  lieu  suivant  l'ordre  d'hérédité  légale  qui 
assure  aux  femmes  l'héritage  de  leurs  auteurs  ou  de  leurs 
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frères  et  sœars.  Dans  le  cas  où  des  circonstances  particulières 
exigent  la  formalité  d'un  testament,  la  loi  Yoconia  donne  une 
latitude  plus  grande  à  la  liberté  de  léguer.  Le  principe  sur 
lequel  elle  repose  est  fondé  sur  cette  donnée,  que  Tétranger, 
appelé  par  testament  à  prendre  part  à  Théritage  en  vertu  de 
la  Yolonté  du  testateur,  a  des  droits  égaux  à  ceux  que  l'héritier 
ab  intestat  tient  de  sa  naissance.  En  conséquence,  sa  part 
doit,  ou  si  la  prédilection  du  père  ou  du  frère  appelle  à  la  fois 
plusieurs  étrangers,  leurs  parts  à  l'hérédité  doivent  se  monter 
au  moins  à  la  même  quotité  que  cbacunedes  filles  ou  sœurs^  qui 
hériteraient  sans  cela  a6  intestatf  reçoivent  comme  légataires. 

Au  système  légal  de  la  loi  Yoconia  se  rattache  encore  le 
Ug€UMm  partitionis;  c'est  par  lui  qu'il  est  possible  de  trans- 
mettre à  un  étranger  les  droits  d'un  héritier,  une  part  de  U 
succession  (pars  hœreditatis).  L'auteur  recherche  ensuite  la 
liaison  de  la  loi  Yoconia  avec  la  prœteritio  et  la  Querela  inof^ 
ciost^eilamenti;c'estici  que  la  doctrine  delà  bùnùrumjpo$$€mo 
vient  à  la  traverse.  Cependant  il  est  intéressant  de  voir  com- 
ment le  tribunal  à^^  centumvirs  a  travaillé  à  l'élaboration  de 
cette  doctrine.  Ce  tribunal  pouvait  aller  plus  loin  que  les  pré- 
teurs et  s'écarter  sciemment  de  la  jurisprudence  reçue  en  ma* 
tière  d'hérédité.  Il  ne  faisait  point  difficulté,  non^eulemeot 
de  modifier  les  testamens,  mais  même  de  faire  valoir  de  nou- 
veaux moyens  de  droit  en  opposition  avec  la  volonté  pater- 
nelle formellement  déclarée,  et  de  passer  par-dessus  les  prin- 
cipes fondamentaux  du  droit  d'hérédité  civile  aussi  bien  que 
sur  l'incompatibilité  du  tHtatu$  et  de  Vinte$tatu$.  Cette  com- 
pétence du  tribunal  des  centumvirs,  pour  décider  de  la  Bon. 
Post*  prétoriale,  exerça  une  inQuence  essentielle  sur  la  trans- 
formation de  la  possession  en  système  d'hérédité  indépendant. 
Ce  ne  fut  que  par  une  longue  série  d'arrêts  de  ce  tribunal  que 
ce  système  acquit  de  la  stabilité  et  de  la  consistance.  Ce  qu'on 
attribue,  à  cet  égard,  à  la  jurisprudence  impériale,  n'est,  suivant 
l'auteur,  que  le  résultat  delà  jurisprudence  des  centumvirs. 

L*auteur  a  aussi  une  opinion  qui  lui  est  personnelle  sur  la 
Querela  inofficiosi  testamentif  dans  les  premiers  temps  de  son 
V.  38 


existence.  Le  fondement  de  cette  action  est,  selon  \xn^  dans 
les  droits  à  faire  valoir  sur  une  succession  àb  inieêtat;  l'ayant 
droit  joue  le  rôle  d*adyersaire  du  testateur,  et  non  pas  direc- 
tement de  Vhœrtê  scriptuif  qui  ne  figure  pas  comme  repré- 
sentant du  premier  au  fond.  Ce  n'est  pas  Vhœre$  seripiuê  qui 
succombe  ou  ne  triomphe  pas  dans  cette  lutte,  c'est  seule- 
ment le  testateur  dont  la  dernière  volonté  est  maintenue  ou 
modifiée.  Le  plaignant  n'arrive  pas  médiatement  et  nullement 
de  nécessité  à  la  jouissance  du  fruit  de  sa  victoire.  Dans  cette 
forme  primitive,  laqueréla  n'est  point  du  tout  une  hœreditalk 
peiitio^  avec  toutes  ses  conséquences  ;  elle  n'emporte  pas  non 
plus  les  caractères  de  prœjudicium.  La  liaison  de  la  querela 
avec  VkœreditatU  petiiio  n'a  pu  être  réformée  que  plus  tard, 
afin  de  rendre  possible  l'application  de  la  procédure  formelle» 
L'auteur  s'occupe  aussi  des  modifications  apportées  à  la  dé- 
fense absolue  introduite  pair  la  loi  Voeonia.  Les  principes  admis 
pour  lapror^arilio  mettaiententreles  mainsdu  père  un  mojende 
faire  ses  filles  héritières  par  testament,  et  cette  faculté  pouvait 
s'exercer  jusque  sur  la  moitié  du  patrimoine.  Il  n'avait  qu'à 
ne  pas  faire  mention  d'elles,  et  à  nonmier  héritier  un  étranger 
ou  un  frère,  pourvu  qu'il  fût  unique.  Le  même  moyen  poo^ 
vait  être  employé  quand  le  père  de  plusieurs  fik  et  filles  fai- 
sait un  testament,  par  exemple  pour  donner  un  tuteur  à  un 
fils  mineur.  La  prétérition  des  filles  donnait  au  testateur  le 
moyen  d^appliquer  à  celles-ci,  par  Vaeereicentia,  de  même 
qu'aux  fils,  par  l'appel  direct  à  l'héritage ,  la  part  d'héritage 
qui  leur  appartenait  ab  inUêiatOf  cm»  hamre  hœreditarii  no- 
minis,  L'exhérédation  expresse  des  filles  est,  pour  elles,  le 
fondement  de  la  Querela  inof/im$i  testamenti,  et  par  cette  ac- 
tion seulement  une  succession  par  intestat  imparfaite  subsiste 
pour  elles,  bien  qu'en  partie  seulement.  Aiusi  il  est  permis  au 
père  de  favoriser  son  fils  par  la  nomination  directe  à  l'héritage 
de  la  moitié  du  patrimoine^  à  la  charge  d'exécuter  toutes 
les  prescriptions  qu'il  lui  a  plu  d'y  joindre,  et  il  fait  jouir  ainsi 
sa  fille  de  sa  part  complète  ab  inteêtat,  au  moyen  de  l'exhéré- 
dation.  Depuis  le  développement  de  la  doctrine  de  la  part 
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côDgrae,  le  père  pat  introduire  des  proportions  encore  plus 
Tariées  dans  les  parts  d'héritage  de  ses  enfans^  et  bien  d'au-* 
très  modifications.  Ces  moyens  indirects  ^  de  faire  jouir  une 
fille  de  l'héritage,  n'existaient  cependant  pas  tous  encore  au 
temps  de  Gicéron. 

Gela  nous  conduit  à  l'explication  du  passage  tant  de  fois 
releyé  de  cet  orateur  (de  Rep.,  III^  lo).  L'auteur  a  rapporté 
tous  les  essais  d'explication  tentés.  L'erreur  commune  à  tous 
les  interprètes^  l'auteur  l'attribue  à  ce  que  tous  ont  admis  ta- 
citement que  la  loi  Voeonia  avait  eu  pour  objet  de  fixer  la  ri- 
chesse des  femmes,  et  uniformément  pour  toutes,  au  taux 
d'une  somme  déterminée;  ce  qui  est  inexact.  Les  moyens  que 
fournissait  cette  loi  pour  procurer  à  une  fille  la  jouissance  de 
ses  droits  dans  la  succession  paternelle  étaient  en  dehors  du 
moyen  borné  du  legs  de  la  moitié,  c'est-à-dire  du  droit  d'hé- 
rédité par  inteêtatf  auquel  la  loi  Voeonia  ne  touchait  pas.  Il 
enrichissait  la  fille  inpotestaiey  mais  non  pas  Vemancipata. 
Cette  relation  bien  simple  est,  selon  l'auteur,  la  base  de 
l'explication  du  passage  mentionné.  Dans  ce  dialogue,  l'ora- 
teur pouvait  supposer  que  ses  interlocuteurs  saraient  parfai- 
tement que  la  fille  de  Crassus  n'était  pas  encore  mariée,  et 
que  celle  de  Philus  était  en  pouvoir  de  mari  (m  manumariti). 
C^était  donc  à  la  fille  de  Crassus  que  reyenait,  d'après  l'héré- 
dité par  intestat,  la  totalité  de  l'immense  patrimoine  du  père. 
Philus,  au  contraire,  pouvait  tout  au  plus  faire  bénéficier  sa  fille 
mariée  de  la  moitié  de  son  patrimoine,  bien  plus  mince,  par 
voie  de  legs.  Du  reste,  si  l'on  considère  le  passage  de  Cicéron 
comme  complet,  probablement  aussi,  dans  la  suite  du  dialogue, 
la  défense  de  la  loi  contre  les  attaques  de  Philus  a  dû  être  prise 
par  un  des  interlocuteurs.  Que  Cicéron  ait  été  de  l'opinioa 
de  Philus  qui  blâme  la  loi,  c'est  une  supposition  sans  fonde- 
ment. A  cette  discussion  se  rattache  l'explication  du  passage 
du  même  auteur  (de  Finibus,  II,  17).  Le  conseil  donné  par 
le  légiste  ami  de  P.  Sextilius  n'allait  pas  à  dire  qu'il  pouvait, 
sans  blesser  la  loi  Voeonia  et  sa  propre  conscience,  donner 
à  sa  fille  au  moins  la  moitié  ;  mais  il  avait  au  contraire  pour 
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but  de  calmer  la  conscience  trop  tendre  de  P.  S.  Rufas»  et  rî- 
gnifie  qu'il  peut  restituer  à  sa  fille  la  totalité  même  de  l'hëri- 
tage,  sans  blesser  la  loi  Voeonia.  Toutefois  Sextilius  garda  tout 

Quant  à  la  durée  de  Texistence  de  la  loi  Toconia,  l'auteur 
nie  que  la  diminution  du  cens  sons  Auguste  doi?e  servir  à 
expliquer  l'extinction  de  la  loi.  Gaîus  et  Pline  ne  contredisent 
pas  directement  Tassertion  deGellius,  qui  dit  que  la  loi  Foconîa 
n'était  plus  appliquée  de  son  temps.  Mais  ce  n'est  pas  à  partir 
seulement  du  temps  de  cet  auteur,  mais  bien  longtemps  ayant, 
c'est-à-dire  par  la  loi  Papia  Poppœan  que  la  loi  Vocania  fut 
rejetée  en  dehors  des  possibilités  légales  et  tout  à  fait  enleyée 
à  l'application.  L'auteur,  du  reste,  est  en  opposition  avec  Sa- 
Tigny  et  Schilling,  relativement  aux  rapports  qui  existent 
entre  les  deux  lois^  Il  pense  que  la  loi  Papia  généralisa  les 
aptitudes  héréditaires  des  femmes,  et  les  coordonna  sur  une 
très-large  échelle,  suivant  des  principes  complètement  diffé- 
rens  ;  qu'en  conséquence  la  loi  Voeonia  fiit  tout  à  fait  abrogée 
par  la  loi  Papia ^  et  que  d'ailleurs,  dès  ayant  cette  nouvelle 
législation,  le  principe  de  la  loi  Voeonia  était  tombé,  de  fait, 
en  désuétude.  Autrement  la  loi  Papia  Poppœa  n'aurait  pas  pu 
partir  du  principe  de  l'aptitude  héréditaire  générale,  tant  chez 
les  femmes  que  chez  les  hommes. 

Par  cet  aperçu  de  quelques-uns  des  points  les  plus  intéres- 
sans  de  l'ouvrage  de  M.  Duncker,  on  peut  apprécier  l'impor- 
tance de  ses  recherches  pour  l'histoire  du  droit, 

SCIENCES  ET  ARTS. 

PeDsées  sur  l'homme,  par  J.  B.  Thibault.  3*  édition, 
mise  dans  un  nouvel  ordre  et  considérablement  augmen- 
tée.— Cambrai,  Lévèque.  À  Paris,  chez  Hachette,  1843. 
In-8^de456p. 

Voici  un  sujet  déjà  bien  exploité,  mais  toujours  nouveau,  et 
qui  sera  un  éternel  sujet  d'étude  pour  le  penseur,  le  philosophe 
et  le  moraliste.  Examiner  l'humanité  avec  la  plus  sérieuse  at- 
tention, en  reconnaître  les  défauts,  en  constater  les  heureux 
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penchans,  corriger  les  uns  par  les  autres,  enfin  la  condaire  à 
la  perfectibilité  morale,  c'est  là,  il  faut  en  conyenir,  une  des 
plus  nobles  et  des  plus  belles  entreprises.  Les  hommes  chan- 
gent et  l'homme  reste,  comme  dit  fort  bien  l'auteur  de  ces 
Pensées  en  commençant  son  liyre  ;  l'étude  des  hommes  n'est 
guère  aTancée  à  cause  de  son  infinie  yariété,  et  celle  de 
l'homme  ne  l'est  guère  plus  à  cause  de  ses  mystères  et  de  son 
immense  étendue. 

M.  Thibault  n'a  pas  été  arrêté  par  la  considération  des  in- 
nombrables productions  qui  traitent  du  même  sujet,  et  nous 
l'en  félicitons  Tolontiers,  car  il  nous  a  donné  un  bon  livre,  et 
si  parfois  l'on  y  rencontre  de  ces  anciennes  yérités  déjà  for- 
mulées ailleurs,  il  faut  conyenir  qu'elles  prennent  sous  sa 
plume  un  air  de  nouyeauté  et  de  religieuse  morale  qui  les  font 
très-bien  yenir.  Toujours  pur  et  correct,  le  style  est  concis  et 
aussi  clair  que  le  comporte  une  proposition  métaphysique  qui 
parfois  n'est  pas  toujours  bien  claire  par  elle-même.  Le  lec- 
teur ne  regrettera  pas  le  temps  qu'il  aura  passé  à  méditer  sur 
ce  liyre  destiné  à  la  moralisation  de  la  société;  ajoutons  que 
la  dédicace  en  a  été  acceptée  par  monseigneur  réyêque  de 
Cambrai. 

Les  Penitfes  iwr  VHamfne  sont  partagées  en  trente  et  un  cha- 
pitres, diyisés  eux-mêmes  en  plusieurs  sections.  Chacun  porte 
un  titre  particulier,  et  l'auteur  traite  successiyement  de  l'ob- 
seryation  des  hommes,  des  ouyrages  de  morale,  de  la  société, 
du  jugement,  de  l'opinion,  de  la  liberté^  de  la  conduite,  du 
temps,  de  la  mort,  de  la  contemplation  de  la  nature,  des  ou- 
yrages de  Tesprit,  du  sentiment  et  de  la  pensée,  du  goût,  du 
génie,  de  l'imitation  et  de  l'originalité,  de  la  parole,  du  si- 
lence, de  la  philosophie,  de  la  modération  et  de  la  sagesse, 
de  la  force  d'âme,  des  passions,  des  diverses  conditions,  du 
bonheur,  du  malheur,  de  la  fortune  et  du  hasard,  des  femmes, 
de  l'amitié,  de  l'amour-propre  et  de  l'intérêt  personnel,  de 
l'enyie,  de  l'homme  et  du  sentiment  religieux.  Pour  faire  ju- 
ger la  manière  de  M.  Thibault,  nous  prenons  au  hasard  quel- 
ques-unes de  ses  pensées. 


Ih  VabutiMiUm  ds$  kmMim.  Le  monde  est  nne  vaste  loène 
OQTerte  à  toutes  les  intelligences  ;  ce  n*est  point  le  spectacle 
qui  manque,  ce  sont  les  spectateurs.  Les  choses  les  plus  sim« 
pies,  les  actions  les  plus  Tulgaires,  nous  offrent  abondamment 
de  quoi  occuper  notre  cœur  et  notre  esprit»  —C'est  en  nous 
étudiant  nous-mêmes  que  nous  Toyons  les  motifii  de  la  con- 
duite des  autres.  —  Se  rendre  bien  compte  de  ce  qu'on  frit, 
Toilà  le  fondement  de  la  raison  et  du  perfectionnement  de 
soi-même.  Se  rendre  bien  compte  de  ce  que  font  les  autres, 
Toilà  le  fondement  de  la  justice,  du  saToir*YiTre  et  de  Vexp^ 
rience  du  monde. 

De  V&pinùm.  C'est  bien,  sans  doute,  que  de  chercher  à  mé- 
riter les  éloges  des  autres  par  de  belles  actions  ;  mais  il  est 
mieux  encore  de  faire  ces  actions  sans  penser  à  l'éloge  qui 
peut  en  reyenir.  —  Pour  dcTenir  rraimeni  digne  de  l'estime 
des  autres,  il  ne  faut  pas  attacher  un  trop  grand  prix  i  leurs 
éloges.  —  On  commence  par  écoutw  l'opinion  ,  on  finit  par 
en  derenir  l'esclaye. 

D«  la  conduîfa.  Notre  conduite  dépend  de  nous;  notre  suc* 
ces  n'en  dépend  pas  :  faisons  donc  consister  notre  iMmhenr 
dans  la  conduite  et  non  dans  le  succès.  Nos  tIccs  proviennent 
plutôt  de  notre  paresse  que  de  notre  perrersité ,  et  le  plus 
«onyent  on  fait  le  mal,  parce  qu'on  n'a  pas  le  oowage  de  faire 
le  bien. 

Jh  la  force  d'âme.  Ce  fui  est  bien  eapaUe  de  rehansser 
l'homme  à  ses  propres  yeux,  et  de  lui  inspirer  une  oobte  fierté 
de  lui-même,  c'est  de  songer  qn'aTcc  les  seules  forces  de  son 
flme  il  peut  se  rendre  indépendant  de  la  fortune  bonne  on 
mauvaise.  ««-  Un  homme  de  ccnur  et  de  sens  ne  doit  reculer 
devant  aucune  des  conséquences  de  sa  conduite,  si  die  est 
juste  et  raisonnable,  —  L'honome  qui  ne  tire  sa  force  que  de 
lui-même  court  grand  risque  de  la  voir  se  changer  en  faî* 
blesse  ;  mais  s'il  prend  IMen  pour  son  point  d'appui,  la  force 
de  son  âme  est  solidement  établie,  et  ni  les  hommes  ni  la  for- 
tune ne  peuTent  y  porter  atteinte. 

Du  bonheur.  Dieu,  en  nous  accordant  la  Hberlé,  a  -donné 


povr  eiardee  à  catte  nobU  faculté  Pacquisition  des  biens  les 
plus  importans  de  la  Tîe,  saToir  :  la  Tertu,  la  science  et  le  bon* 
benr.  Il  a  voulu  que  ces  biens  inestimables  ne  dépendissent 
point  de  la  fortune,  et  que  nous  en  fussions  redevables  à  nos 
seuls  efforts.  C'est  dans  raccomplissement  de  notre  destinée 
que  consiste  essentiellement  notre  bonheur.  Sa  forme  ne  peut 
donc  être  la  même  dans  les  différens  individus,  et  elle  doit 
varier  aussi  dans  chacun  selon  le  temps  et  les  circonstances. 

Du  malheur.  Chaque  jour  apporte  son  contingent  de  peines 
et  de  plaisirs;  le  sa((e  supporte  les  maux  en  attendant  les  biens. 
Le  malheur  est  pour  l'esprit  ce  que  le  travail  est  pour  le  corps  : 
il  épuise  les  faibles,  et  il  fortifie  ceux  qui  sont  robustes. 

Du  êmiimmU  religieux.  Tout  vient  de  Dieu,  tout  est  soumis 
à  ses  l4)is,  tout  doit  tendre  vers  lui.  La  force  qui  se  voit  dans 
le  monde  n'est  qu'une  émanation  de  sa  force;  le  temps, 
qu'une  circonstance  de  sa  durée  ;  Tespace,  qu'une  dérivation 
de  son  immensité.  La  raison  est  d'accord  avec  la  religion  en 
tout  ce  qui  est  à  sa  portée  :  hors  de  là,  elle  est  incompétente, 
et  si  elle  veut  se  prononcer,  elle  cesse  d^êire  la  raison.  — - 
Ceux  qui  pensent  combattre  la  religion  avec  la  raison  ne  la 
combattent  qu'avec  le  raisonnement.  La  religion  chrétienne 
établît  entre  les  honmies  cette  égalité  que  la  sagesse  humaine 
vante  avec  raison,  mais  qu'elle  est  impuissante  à  établir.  Elle 
rappelle  sans  cesse  aux  hommes  la  courte  durée  de  la  vie  et  la 
vanité  de  ce  qu*ils  estiment  sans  raison  ;  elle  abaisse  l'orgueil 
des  grands  et  exalte  l*humilité  des  petits,  et  elle  les  ramène 
àtnsi  à  un  niveau  commun. 

Examen  et  défense  du  système  Fourier,  par  A.  Paget» 
docteur  en  médecine,  et  £•  Cartier,  —  iSM,  lilH-airie 
sodétaire. 

▼oici  en  quelques  mots  le  résumé  de  cet  ouvrage  :  com- 
prenei  si  vous  pouves. 

Les  attractions  sensitives  de  Fhomme  :  ses  cinq  sens  le 
poussent  vers  le  monde  extérieur.  Ses  attractions  affectives  ; 
l'amitié^  f^maourde  la  distinction,  l'amour^  raffection  de  Ca* 


mille  (familisme),  lui  font  un  besoin  de  la  Tie  sociale.  Ces 
attraits  sont  légitimes,  tout  à  fait  dans  les  Toies  de  Dieu  qui  ne 
peut  Youloir  que  Tordre  des  sociétés^  le  bonheur  de  l'homme; 
c'est  leur  essor  yicieux  qui  les  dénature^  et  en  fait  parfois  de 
nuisibles  passions.  Dans  le  jeu  actif  des  rapports  créés  sous 
ces  impressions  distinctes,  il  y  a  l'accord,  le  discord,  l'alter- 
nat; en  d'autres  termes  :  le  cabaliste,  le  papillonne,  ce  sont 
les  élémens  d'une  harmonie  complète,  où  l'accord  doit  domi- 
ner, le  tout  se  fondant  dans  une  unité  harmonieuse.  Les  sens 
principe  actif,  agent-animique  réunissent  les  groupes,  pro* 
créent  les  arts.  L'intelligence^  principe  neutre,  agent  distribu- 
tîf,  composite,  cabaliste  et  papillonne,  combine  et  mesure; 
forme  les  séries,  procrée  les  sciences.  Ces  combinaisons  bien 
établies,  le  travail  deyient  attrayant.  L'univers  ^*est  composé 
que  d'une  série  hiérarchique  d'êtres  tendant  à  se  lier,  aspirant 
à  une  vie  supérieure.  La  véritable  liberté  consiste  à  pouroir 
marcher  sans  entraves  et  avec  attrait,  dans  cette  série  hiérar- 
chique. L'homme  doit  des  soins  à  son  corps  instrument  de 
son  âme.  En  un  mot  :  «  l'homme  est  bon;  ses  facultés,  ses 
instincts  sont  providentiellement  calculés  pour  que  la  tâche 
qui  lui  est  dévolue  soit  remplie  avec  amour  et  attrait.  Il  faut 
arriver  à  la  gestion  unitaire  du  globe,  réaliser  l'harmonie  so- 
ciale par  le  développement  libre  et  intégral  de  toutes  les  facul- 
tés de  l'être  humain  ;  il  faut  le  rallier  ainsi  à  Dieu  dans  un 
concert  universel  de  tous  les  êtres.  »  Ces  vues,  selon  M.  Pa- 
get,  ne  sont  point  entachées  de  matérialisme.  Fourier  n'a 
en  vue,  dit-il,  que  l'accomplissement  des  voies  de  Dieu,  de 
ses  volontés.  Il  respecte  également  les  droits  sacrés  de  la 
propriété  :  suivant  lui,  la  propriété,  sera  d'autant  plus  res- 
pectée que  l'exploitation  en  commun  de  la  terre  permettra 
d'en  diviser  la  propriété  à  l'infini.  Il  faut  seulement,  en  en 
réglant  l'usage^  en  défendre  l'abus.  Son  système  resserre 
également  les  liens  de  famille,  en  y  répandant  l'aisance,  le 
bien-être.  Que  l'on  ne  craigne  pas  une  augmentation  per« 
nicieuse  de  population,  ajoute-t-il.  Dieu  a  toujours  mesuré 
la  population  aux  ressources  du  globe,  être  périssable  d'ait^ 
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leurs.  Telle  est  l'analyse  sucdocte  de  la  noutelle  publication 
de  la  librairie  sociétaire.  Ce  liTre  n'ajoute  rien  à  un  sys- 
tème déjà  connu  et  jugé;  le  style  en  est  parfois  déclamatoire^ 
les  idées  délayées  dans  un  grand  nombre  de  mots. 

Introduction  à  la  philosophie ,  ouvrage  posthume  de 
J,  N.  Pache,  ancien  maire  de  Paris.  —  Imprimerie  de 
Panckoucke,  1844.  In-8''  de  503  p.,  tiré  à  20  exem- 
plaires seulement. 

Un  ouTrage  posthume^  un  ouvrage  de  philosophie  de 
M.  Pache»  ancien  maire  de  Paris,  etc.,  publié  seulement 
en  18449  c^t  un  ouvrage  qui  doit  attirer  l'attention  ;  non  pas 
que  la  science  de  la  philosophie  puisse  en  être  éclairée,  mais 
comme  étude  de  l'esprit  de  Tépoque,  comme  étude  de  la  bio- 
graphie d'un  homme  qui  a  eu  quelque  renom,  la  lecture  de 
ce  livre  ne  peut  manquer  d'offrir  de  l'intérêt. 

M.  Pache  croit  au  néant,  mais  avec  une  bonne  foi  telle, 
qu'il  regarde  comme  inutile  de  justifier  son  opinion,  comme 
indigne  de  sa  gravité,  comme  trop  puéril  d'attaquer  la  reli* 
gion.  Il  veut  expliquer  la  formation  du  monde,  et  sans  qu'il 
s'en  soit  fait  une  tâche,  le  nom  de  Dieu  ne  Tient  jamais  sous 
sa  plume.  Il  semble  souvent  n'être  pas  d'accord  avec  lui- 
même;  il  se  perd  d'ordinaire  dans  de  grandes  digressions,  dont 
le  style  d'ailleurs,  qui  a  du  nerf,  est  exempt  de  toute  afféterie, 
quoique  fourni  de  nouveaux  mots  bizarres,  souvent  vides  de 
sens.  11  émet  peu  de  principes,  consacre  beaucoup  de  pages  à 
réfuter  les  opinions  d'auteurs  régnant  alors,  discrédités  au- 
jourd'hui :  Gondillac,  Hume,  d'Alembert,  etc.  L'analyse,  en 
mettant  à  nu  les  quelques  idées  du  système  de  M.  Pache,  en 
laisse  suffisamment  voir  tout  le  non-sens. 

A  chaque  être  une  place  dans  l'espace  ;  un  temps  dans  la 
durée.  La  locomotion  qui  déplace  toujours  dénote  une  action, 
une  passivité.  Les  organes  sont  :  cérébraux.  —L'organe  per« 
ceptionnel  idéalisant  ;  excérébraux.  —  Touches  du  cerveau, 
conservant  les  impressions  des  sens.  Il  faut  supprimer  le$ 
eipriU  du  peuple^  les  qualités  ocetUteê  du  philosophe.  U  n'y 
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a  pas  de  myetèret  pai  plas  dans  les  sdences  que  dtiw  la  reU» 
^on  ;  une  science  n'est  que  le  résultat  de  robserratioo  de  nas 
sens.  Les  sciences  généralisent,  et  elles  tiennent  alors  aux 
organes  cérébraux;  ou  bien  elles  consistent  surtout  dans 
TobserTation  des  faits,  et  elles  tiennent  alors  aux  organes  ex- 
cérébraux.  Par  exemple  la  numération  est  un  acte  ex-céré- 
bral; le  calcul  un  acte  cérébral.  L*arithmétique  est  une 
science  cérébrale. 

Il  n'y  a  pas  d'infini;  d'Alembert  et  Gondiilac  ont  eu  le  tort 
de  ne  pas  oser  le  proclamer.  Il  y  a  des  êtres  simples  que  Tau- 
ieur  nomme  des  eités  dont  se  forment  les  composés.  Nos 
sens  ne  nous  trompent  pas  :  il  n'y  a  que  des  yérités  de  faits, 
que  nos  sens  peuYent  toutes  aborder.  Pour  arriver  plus  cxac^ 
tement  à  la  certitude,  il  faut  saToir  bien  distinguer  les  diièreiis 
feux  des  organes  cérébraux  toujours  distincts,  souvent  oppo* 
ses  :  le  sensationnel,  le  perceptionnel,  le  mémorati^  le  sen- 
Mlûoital.  Dès  que  l'uniTcrs  existe,  c'est  que  ses  élémens 
•impies,  (les  eités)  existent  (l'univers,  les  eités  ne  sont 
pas  du  néant),  pour  retourner  au  néant.  Ils  ont  été,  ils 
seront  de  tout  temps.  (L'auteur  proclame  plus  loin  ^ae  les 
eiliés  ne  sont  pas  infinis).  Les  composés  ne  peuvent  avoir 
qu'une  durée  fime.  L'instant  est  limité  du  temps.  Sans  être 
un  être,  et  sans  pouvoir  être  à  aucun  être,  il  y  a  de  l'iafinl 
dans  l'espace,  la  durée,  le  noodire.  Il  n'y  a  point  d'indivision 
à  Tinfini.  On  Impressionne  ou  l'on  est  impressionné  :  de  là 
action^  passivité;  relations.  Dtê  eités  agissant,  ressortant, 
naissent  les  facultés  :  des  composés  agissant,  les  capacités; 
des  êtres  passifs,  les  idonéités;  des  composés  passif,  les 
susceptibilités.  Les  eités  forment  les  corpuscules;  ^il  y  a 
identité  parfaite,  on  a  les  métaux;  s'il  y  a  identité,  mais 
affection  ,  on  a  les  végétaux,  les  animaux.  Les  ailés  seuls 
sont  doués  de  motrieité  et  en  même  temps  de  eobésivité. 
La  vue  surtout  apprécie  l'espace,  chose  présente  ;  les  autres 
sens  !  la  durée,  chose  successive. 

Il  y  a  i<>  juxtaposition  des  élémens  simples  :  rapproche- 
ment; ft*jcti»els(Hi:  rapproobement  intime,  sous  J'empire  d'uaa 


force  exiécieare  oomprimiDt;  3*  cohiêion  :  sjmpathie,  aflée^ 
tioD,  La  cohésirité  dea  eités  formant  des  molécules  à  Tétat 
4'éléœens  donne  les  minerai»  ;  à  Tétat  de  complément,  les 
Tégétauz;  de  supplément,  les  animaux.  Le  calorique,  le  fri- 
g^que,  non  par  force  attractive  ou  répulsive,  mais  seules 
nwêot  par  force  impulsive,  pénétrant  dans  les  eités,  eu 
forment  les  différens  êtres  répandus  dans  Tunirers.  Les  eitéa 
doués  de  motricité,  de  cohésivité,  sont  aussi  doués  d*im* 
poressionnabilité.  De  là  :  la  sensation,  la  perception,  le  senti* 
Hient  L*eiCé  a  six  faces,  il  entre  en  contact  avec  des  eités  ou 
similaires,  ou  dissemblables.  Ce  qui  détermine  des  mouTe-> 
mens  de  motricité,  de  cohésÎTité  différens,  constitue  les  varié* 
tés  des  êtres.  Telle  est  la  snbsUnce  du  ^os  Tolume  de  M[.Pa- 
che,  que  la  mouyement  révolutionnaire,  à  une  époque  de 
trouble,  appela  aux  postes  les  plus  élevés,  les  pins  imper«> 
tans  de  la  société. 

Revue  pénitentiaire  et  des  institutions  préventives, 
contenant  Texposé  critique  des  doctrines,  etc....  dans  les 
deux  mondes,  sous  la  direction  de  M.  Moreau  Christophe^ 
l'""  année,  3""  livraison,  avril,  mai,  juin.  —  Paris^  Mario- 
Àurel,  ISU.  In-80  de  325-580. 

Cette  nouvelle  livraison  est  consacrée  entièrement  à  la  dé- 
fense du  projet  de  loi  sur  les  prisons,  contre  les  attaques  de 
ses  trais  adversaires,  MM.  Charles  L«tcas,  Léon  Fandier  et 
Gnétan  de  la  Rocbefoucauh-Liancourt.  L'auteur,  M.  Moreau 
Christophe,  s'attache  d'abord  à  prouver  contre  les  assertions 
de  M.  Léon  Faucher,  que  le  projet  du  gouvernement  est  bien 
le  projet  du  gouvernement  et  non  l'ceuvre  de  la  commfssion, 
eomposée  d'hommes  spécieux  et  parfaitement  au  courant  de 
la  matière.  Le  chiffre  toujours  croissant  des  crimes  et  des  ré- 
cMves,  et  surtout  des  crimes  les  plus  graves,  est  le  principal 
motif  de  la  réforme  que  proposent  la  commission  et  le  gou- 
vernement. M.  Moreau  Chrijftophe  fait  ressortir  les  vices  de 
Temprisonnement  commun,  rinsulllsanoe  et  les  dangers  de 
Fempriaenuemeift  mixte  ou  intermédiiare,  et  combat  le  flj«« 


tème  des  classificatioiis  par  races  ou  par  moralités,  ainsi  que 
celui  de  la  séparation  morale  du  silence.  C'eèt  ce  qui  a  dé^ 
terminé  le  gouyernement  à  chercher  les  moyens  de  séparer 
complètement  les  uns  des  autres,  aussi  bien  le  jour  que  la 
nuit,  tous  les  détenus,  préyenus  ou  condamnés  d'une  même 
prison  ;  de  telle  sorte,  que  chacun  soit  constamment  préserré 
du  dangereux  contact  de  Tautre,  et  ne  puisse  jamais,  ni  le 
Yoir,  de  peur  de  le  reconnaître  ou  d'en  être  reconnu,  après 
sa  sortie  de  prison  ;  ni  lui  parler^  même  par  signes,  de  peur 
qu'il  ne  s'établisse  entre  eux  des  communications  de  pensées 
et  d'actions,  qui  seraient  un  jour  aussi  préjudiciables  à  la  so- 
ciété qu'à  eux-mêmes.  Dans  l'état  proposé  par  le  projet  de 
loi,  tous  les  détenus  sont  appelés  à  profiter  des  a?antages  et  à 
jouir  du  bienfait  de  l'emprisonnement  indiyiduel.  Les  condi- 
tions auxquelles  ce  système  peut  être  appliqué  se  réduisent 
à  deux  points  principaux,  savoir  :  que  le  système  de  l'empri- 
sonnement individuel,  qui  forcément  doit  exclure  de  nos  pri- 
sons les  conyersations  dangereuses  et  la  promiscuité  des  dé- 
tenus, doit,  en  même  temps  et  avant  tout,  exclure  à  la  fois  et 
la  solitude  absolue  et  le  silence  absolu  âe  la  cellule  du  prison- 
nier. Ainsi  le  projet  admet  toutes  les  combinaisons,  toutes  les 
facilités,  toutes  les  modifications  compatibles  arec  la  disci- 
pline et  la  santé  de  la  prison  qu'il  a  pu  ou  qu'on  pourra  pré- 
voir, pour  établir  entre  les  détenus  et  les  personnes  honnêtes 
du  dedans  ou  du  dehors  des  communications  réglées,  con- 
stantes, journalières  ;  de  manière  que  pas  un  détenu  ne  reste 
seul  toute  une  journée,  et  que  tous  voient,  plusieurs  fois  par 
jour,  plusieurs  personnes  à  qui  ils  puissent  parler.  Le  travail, 
les  promenades  quotidiennes,  l'instruction  scholaire  et  le  culte 
sont  admis  aussi  par  le  projet  Dans  un  dernier  chapitre,  l'auteur 
examine  l'état  et  les  progrès  du  système  de  remprisonnement 
individuel  à  l'étranger.  La  réforme  pénitentiaire  a  subi,  aux 
États-Unis  d'Amérique,  les  trois  phases  ou  transformations 
par  lesquelles  nous  la  voyons  invariablement  passer  en  Eu- 
rope, depuis  qu'elle  cherche  à  s'y  établir  :  —  pramiêcuitéf 
d'abord;  —  s^aration  des  moralité,  ensuite;  —  puis^  en 


troisième  et  dernier  liea^  êéparaiion  des  indwidualiUê.  Les 
systèmes  d'Auburn  et  de  Philadelphie  sont  aussi  exposés  par 
M.  Moreau  Christophe.  Sous  le  titre  de  Faiti  européens,  nous 
trouTons  des  détails  sur  les  systèmes  d'emprisonnement  adop-< 
tés  en  Grande-Bretagne,  en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Autriche^ 
en  Suède,  en  Russie,  en  Pologne,  eto.;  Tient  ensuite  un  cha- 
pitre sur  l'état  et  les  progrès  du  système  de  l'emprisonnement 
individuel  en  France,  sur  les  prisons  départementales  cellu- 
laires construites  ou  en  construction,  et  sur  le  pénitencier  cen- 
tral cellulaire  des  jeunes  détenus  de  la  Roquette.  Le  dernier 
chapitre  contient  toutes  les  réponses  aux  objections  faites  par 
les  trois  adversaires  du  projet  de  loi. 

Des  condamnés  libérés,  par  A.  E.  Cerfberr,  inspeo- 
teur-général-adjoint  des  prisons  du  royaume.  —  Paris, 
1844,  chez  Royer,  éditeur.  Typographie  de  Cosson. 
In-12de  iv-421  p. 

Cette  publication  a  surtout  pour  but  de  faire  sentir  la  néces- 
sité de  former  une  société  générale  de  patronage  pour  les 
condamnés  libérés,  de  supprimer  la  surveillance  de  la  haute 
police,  de  fonder  un  nouveau  système,  proposé  par  l'auteur 
sous  le  nom  de  Mise  à  la  disposition  du  gouvernement. 
M.  Cerfberr  entend  par  là  une  extension  plus  large  donnée  à 
l'article  44  ^^  Code  pénal,  lequel,  en  consacrant  cette  expres- 
sion, donnait  au  gouvernement  le  droit  d'interner  dans  cer-' 
iains  lieux  du  territoire  de  l'empire  les  libérés  qui  lui  parais- 
saient trop  dangereux.  L'auteur  veut  que  ce  droit  soit  obligatoire 
et  non  facultatif;  il  demande  que  le  gouvernement  puisse  in- 
terner les  libérés  placés  sous  sa  direction  absolue,  dans  tous 
les  lieux  dépendans  de  la  France.  Ces  lieux  se  composent  de 
colonies  de  refuge  à  l'intérieur,  et  de  colonies  extérieures  pour 
tous  ceux  que  leur  bonne  conduite  recommandera  à  la  bien- 
veillance de  l'administration.  Les  colonies  de  refuge  doivent 
être  en  même  temps  agricoles  et  manufacturières;  en  ef- 
fet, une  grande  portion  du  territoire  est  inculte,  et  tous  les 
économistes  s'étonnent  avec  raison  que  des  bras  laborieux  ne 


soient  point  appelés  à  le  féconder,  lorsqnMl  sQttndt  de  créer 
des  fermes  moitié  agricoles  et  moitié  manofaeturières  pour 
TÎTifier  ces  cantons  délaissés  par  l'industrie.  Au  moyen  de  cee 
diTerses  innovations,  M.  Gerfberr  se  flatte  de  résoudre  Tim* 
portant  problème  qu'il  s'est  proposé  et  qu'il  formule  ainsi  : 
Utiliser  des  indiridus  nuisibles,  dangereux  pour  la  société,  et 
fertiliser  le  territoire  en  améliorant  les  condamnés. 
L'idée  de  ces  colonies  agricoles  n'est,  du  reste,  pas  nourelle. 

Mémoire  sur  la  possibilité  de  conclure  un  traité  de 
commerce  entre  la  France  et  TAngleterre.  —  Bordeaux, 
1844.  Imprimerie  de  Suwerincke.  In-S"*. 

Ce  mémoire  est  l'œuYre  d'un  homme  éminent,  qui  a  siégé 
dans  les  conseils  de  la  couronne  en  qualité  de  ministre  de  la 
marine,  de  M.  le  baron  Portai.  Il  fut  présenté  en  1802  au  Pre- 
mier Consul,  par  le  conseil  de  commerce  de  Bordeaux;  il 
avait  pour  objet  de  rechercher  d'abord  quels  furent  les  résul- 
tats du  traité  de  commerce  conclu  avec  l'Angleterre  en  1786, 
par  M.  de  Yergennes,  et  ensuite  d'indiquer  les  bases  d'un 
nouveau  traité  à  conclure  avec  cette  puissance.  Le  traité  de 
M.  de  Yergennes  avait  été  amèrement  attaqué;  M.  Portai 
trouve,  au  contraire,  qu'il  ne  fut  pas  défayorable  à  la  France, 
et,  tout  en  avouant  que  certaines  stipulations  étaient  trop  A 
l'avantage  de  l'Angleterre,  il  établit  que  la  France  en  tira  de 
grands  fruits  et  finit  par  prendre  l'avantage,  grâce  aux  qua- 
lités de  son  sol  et  de  son  génie  national.  H.  le  baron  Portai, 
dans  son  mémoire,  cherche  ensuite  les  moyens  d'éviter,  dans 
la  rédaction  d'un  nouveau  traité,  les  quelques  fautes  commises 
en  1786.  Ces  moyens  consistent  dans  certaines  combinaisons  de 
droits  et  de  tarifs  de  douanes,  dont  Ténumération  présenterait 
ici  trop  de  sécheresse,  et  qu'il  faut  voir  dans  le  mémoire  lui- 
même.  Après  de  savans  et  curieux  développemens,  l'auteur 
arrive  à  'cette  conclusion  :  «  Un  traité  de  commerce  entre  la 
France  et  l'Angleterre  est  réclamé  par  la  force  des  choses  ;  il 
est  conforme  aux  principes  d'une  sage  économie  politique; il 
sera  très-utile  à  l'agriculture  du  royaume  et  concourra  puis« 


Muaimeiit  à  sa  principale  richesse  ;  il  sera  utile  à  nos  ftibriques, 
en  les  dégageant  d'une  concurrence  ténébreuse  et  fraudoleuse^ 
et  en  donnant  au  gouTemement  les  moyens  de  lenr  accorder 
les  facilités  et  les  primes  qui  leur  sont  nécessaires  ;  il  sera  utile 
à  la  morale  publique,  en  extirpant  ces  combinaisons  conti** 
nuelles  de  fraude  et  de  contrebande  ;  enfin  il  sera  entre  les  deux 
nations  un  nouveau  gage  de  paix  et  d'amitié.» 

La  chambre  de  commerce  de  Bordeaux,  adoptant  formelle** 
ment,  pour  le  compte  de  Tépoque  présente,  ces  conclusions 
de  1802,  a  fait  suiyre  le  mémoire  de  M.  leJ>aron  Portai  de 
réflexions  et  d'obserrations  qui,  suivant  elle,  fournissent  de 
nouveaux  argumens  à  l'appui  de  cette  thèse.  Ces  motifs  sont 
groupés  sous  trois  chefs,  qui  forment  autant  de  sections  dis- 
tinctes. Dans  la  première,  la  chambre  se  demande  :  le  traité 
de  1786  a-t-il  été  une  cause  de  ruine  pour  l'industrie  fran«> 
çaise?  dans  la  seconde  :  le  traité  de  Methuen  a-t-^il  ruiné  le 
Portugal?  Après  avoir  répondu  négativement  à  ces  deux 
questions,  la  chambre,  comme  M.  le  baron  Portai,  se  pro^ 
nonce  affirmativement  sur  la  possibilité  et  la  nécessité  de  con- 
clure un  nouveau  traité  de  commerce  avec  l'Angleterre.  Il  est 
bien  entendu  que  nous  ne  voulons  remplir  ici  que  le  rôle  de 
rapporteur,  et  que  nous  ne  préjugeons  rien  sur  le  fonds 
même  de  la  question. 

Ricerche  sull*  architettura  più  propria  dei  tempi  cris- 
tiani,  e  applicazione  deila  medesima  ad  una  idea  di  sosti- 
tttzione  délia  chiesa  cattedrale  di  S.  Giovanni  in  Torino. 
Dal  cavalière  Luigi  Canina.  —  Roma,  1843.  Grand 
in-f*  de  147  pages,  accompagné  de  58  planches  gravées. 

Cet  ouvrage,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  commerce,  a  été 
imprimé,  aux  frais  de  l'auteur,  à  cent  exemplaires  distribués 
par  M.  Canina  lui-même.  L'auteur,  pendant  son  long  séjour 
à  Turin,  a  reconnu  que  la  cathédrale  ne  suffisait  plus  aux 
besoins  actuels,  qu'elle  était  trop  resserrée  au  milieu  des  con- 
structions avoisinantes,  et  il  a  conçu  le  plan  d'un  nouvel  édi* 
fice  à  bUtir  aux  abords  du  palais  du  roi.  De  retour  à  Rome,  il 


—  60»  — 
a  consacré  quelque  temps  ù  l'étude  de  ce  projet,  et  ce  lirre 
eu  est  le  fruit.  Les  réflexions  qu'il  a  faites  sur  le  genre 
d'architecture  appropriée  à  une  telle  destination  Tont  conduit 
à  des  considérations  plus  générales  sur  la  forme  primitive  des 
églises  chrétiennes  et  sur  les  modifications  qu'elle  a  subies 
suivant  les  temps  et  les  pays  ;  de  là  devait  ressortir  le  type 
d'une  église  chrétienne.  Ces  recherches  forment  la  première 
partie  de  l'ouvrage^  qui  se  compose  de  dix  chapitres.  Les 
quatre  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  représenter  le  dé- 
veloppement qu*a  pris  Tarchitecture  des  premières  églises 
chrétiennes  à  l'époque  de  Constantin  et  de  ses  successeurs,  en 
modifiant  la  forme  primitive  de  la  basilique  romaine  ;  et  le 
cinquième  chapitre  nous  montre  l'application  de  cette  forme 
hors  de  l'Italie.  Les  trente-sept  premières  planches  qui  se  rat- 
tachent à  cette  partie  présentent  quelques  basiliques  romaines, 
telles  que  les  décrit  Vitruve,  et  les  dessins  des  seize  églises  les 
plus  anciennes  de  Rome  :  S.  Agnese  Fucri,  S.  Maria  in  Aracell, 
S.  Martine,  S.  Maria  Maggiore,  l'Antica  Vaticana,  S.  Pao- 
I09  etc.  Le  texte  sert  à  faire  suivre  sur  ces  planches  le  déve« 
loppement  et  les  transformations  de  l'architecture  chrétienne 
pendant  les  premiers  siècles  qui  suivirent  la  reconnaissance 
du  christianisme. 

Les  basiliques,  ces  grandes  constructions  destinées  par  les 
Romains  aux  séances  des  tribunaux  et  au  commerce,  se  trou- 
vèrent fort  appropriées  à  l'usage  des  communions  chrétiennes, 
et  elles  servirent  de  modèles  aux  églises  qu'on  éleva.  Ces 
bfitimens  allongés  divisés  par  deux  ou  quatre  rangs  de  co- 
lonnes en  trois  ou  cinq  vaisseaux  (nef  et  bas  côtés]  pouvaient 
contenir  une  nombreuse  assemblée,  et,  suivant  l'usage  des 
premiers  chrétiens,  la  division  des  assistans  par  sexe,  par  âge 
ou  par  degré  d'instruction  religieuse  et  d'initiation,  s'y  faisait 
aisément.  Dans  les  basiliques,  l'atrium  romain  se  transforma 
en  une  vaste  enceinte;  et  l'hémicycle  où  siégeaient  les  tribu- 
naux se  convertit  en  chœur;  l'espace  s'élargit  devant  celui-ci 
jnsqu'à  affecter  la  forme  d'une  croix ,  par  suite  de  la  splen- 
deur croissante  du  service  divin  qui  exigeait  plus  de  place.  Les 
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temples  des  païens,  comme  le  démontre  Tauteur  aux  sixième 
et  septième  chapitres,  étaient  peu  applicables  au  culte  chré» 
tien.  Ce  qui  formait  le  sanctuaire  devait  suffire  à  Texposilioa 
des  images  des  dieux  et  à  la  garde  du  trésor  et  des  instrumens 
sacrés,  on  ne  cherchait  pas  ù  réunir  dans  renceinte  de  gran* 
des  réunions,  et,  la  plupart  du  temps,  ces  temples  n'étaient 
ni  spacieux  ni  éclairés.  Les  grandes  rotondes  avec  les  jours 
de  leurs  coupoles  sont  une  exception,  aussi  cette  forme  fut- 
elle  adoptée  en  partie  dans  l'architecture  chrétienne  :  cepen* 
dant  son  emploi  ne  pouvait  deyenir  général,  en  raison  même 
des  nécessités  de  construction  qui  rendaient  plus  didûoiles  les 
diyisions  de  Tespace,  telles  qu'on  les  pratiquait  régulièrement 
pour  le  culte  nouyeau.  Huit  planches  servent  à  suivre  cette 
démonstration;  entre  autres  édifices,  elles  représentent  8.  Sto- 
phano  Rotonde  et  le  Panthéon  d'Agrippa. 

Dans  le  huitième  chapitre  viennent  les  transformatioos 
postérieures  et  successiyes  du  style  des  basiliques.  L'auteur 
établit  trois  classes  de  ces  différens  genres  d'architecture,  le 
style  oriental,  occidental  et  septentrional.  Le  style  oriental, 
ou  plus  spécialement  le  byzantin,  est  représenté  par  Sainte- 
Sophie  de  Gonstantinople,  le  modèle  le  mieux  caractérisé  du 
genre.  Ce  qui  en  est  le  signe  distinctif,  c'est  la  rotonde  à  cou- 
pole autour  de  laquelle  se  groupent  d'autres  cercles  ou  demi- 
cercles  formant,  dans  la  plupart  des  édifices  de  ce  style,  ce 
qu'on  appelle  la  croix  grecque.  Cette  réunion  de  cintres  et 
de  demi«cintres,  d'un  prodigieux  effet,  est  cependant  peu  en 
harmonie  avec  le  but  du  service  divin  ;  ce  sont  autant  de 
coupures  qui  nuisent  à  l'uniié,  et  la  cérémonie  religieuse  ne 
se  voit  pas  de  partout.  Ces  fractions  de  l'église  forment,  pour 
ainsi  dire,  autant  d'églises  partielles  ;  la  réunion  des  fidèles 
cesse  d'être  une  grande  assemblée,  appelée  pour  un  objet 
unique  ;  enfin  le  coup  d'œil  général  de  l'église,  quelque  grande 
qu'elle  soit,  est  totalement  sacrifié.  Le  style  occidental  est  un 
.  mélange  du  style  oriental  et  de  la  forme  primitive  des  basili- 
ques, c'est  le  style  qui  s'est  naturalisé  dans  tout  l'empire  d'Oc- 
cident. L'élargissement  de  l'espace  au-devant  du  chœur 
V.  39 
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donna  à  l'édifice  la  forme  qa*on  nomme  croix  latine  ;  aouTeat 
on  lui  fit  supporter  une  coupole  byzantine^  sur  les  oolonnea 
on  assit  des  arcs  arrondis,  et  au  lieu  d'être  plat  le  toit  de 
rédifice  se  courba  en  Toûte.  Fréquemment  aussi  des  piliers 
ou  des  faisceaux  de  colonnes  remplaoèr($nt  les  colonnes  sim- 
ples, et  les  murailles  se  décorèrent  de  peintures  bjsantines. 
€e  stjie,  nommé  jusqu'ici  byiantin  occidental,  par  d'autres 
roman,  par   d'autres  encore  lonoibard,  se  nommerait  plus 
exactement  byzantino-romain  ;  le  style  gothique  en  naquit 
plus  tard.  Gomme  ce  dernier  se  déreloppa  daTantafe  au  deU 
des  Alpes,  l'auteur  le  nomme  style  septentrionaL  Du  moment 
que  l'on  termina  en  pointe  le  faîte  des  arcs  arrondis,  le  reste 
de  l'édifice    dut  se  modifier  dans  la  même  proportion    : 
tout  tendait  à  accroître  la  hauteur,  les  colonnes  deyinrent 
plus  élancées,  et  les  toits  s'allongèrent  en  pointe.  Le  climat  et 
la  coutume  des  toits  à  grande  pente  ont  dû  exercer  aussi  sur 
ce  style  une  influence  qu'on  ne  saurait  méconnaiUre«  En  Italie, 
également  à  cause  du  climat,  l'architecture  se  trourait  placée 
dans  des  conditions  différentes  ;  c'est  pourquoi  le  style  gothi- 
que, même  au  temps  de  son  éclat,  ne  s'y  naturalisa  point;  les 
architectes  allemands  eux-mêmes,  appelés  pour  en  exécuter 
des  modèles,  en  modifièrent  le  caractère,  cédante  l'influence  ou 
du  climat,  ou  des  morceaux  antiques  dont  ils  étaient  entourés. 
Aussi  l'ogiTC  étrangère  à  l'Italie,  barbare  pour  elle,  en  a-t-eile 
reçu  le  nom  de  gothique.  L'expérience  l'a  démontré  encore  : 
ces  immenses  constructions  demandaient  tant  de  temps ,  et 
d'hommes,  et  d'argent,  que  souyent  elles  n'ont  pu  arrirer  à 
leur  fin.  En  outre,  l'espace  intérieur  ne  répondait  pas  à  l'im- 
mense déyeloppement  extérieur,  la  foule  n'ayait  qu'un  espace 
médiocre,  et  le  jeu  de  ces  mille  lignes  architecturales  qui  se 
croisent,  de  cette  multitude  d'ornemens  qui  couyrent  tous  les 
mouyemens  de  la  pierre,  priyent  d'une  ressource  immense 
de  décoration  ;  elles  ne  laissent  qu'une  faible  place  à  la  pein- 
ture et  même  à  la  sculpture.  Or,  dans  le  Midi,  c'est  le  prin- 
cipal ornement  des  lieux  saints.  Pour  exemples  des  trois  styles 
qui  ont  dominé  depuis  l'époque  de  Justinien  jusqu^au  quindème 
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siècle,  Taoteur  a  donné,  en  six  planches,  les  dessins  de 
Sainte^Sophie  de  Gonstantinople,  de  S.  Vitale  à  Rayennci 
de  S.  Michèle  à  Payie,  de  Téglise  de  la  Vierge  et  de  la  cathé- 
drale à  Cologne. 

Le  nenriéme  chapitre  contient  quelques  idées  sur  le  style 
renaissance  italien  ;  à  cette  partie  se  rattache  la  cinquante- 
unième  planche  représentant  Téglise  de  S.  Spirito  à  Flo- 
rence. Dès  le  quatorzième  siècle  ,  les  architectes  italiens  re- 
commencèrent à  se  modeler  sur  la  forme  des  basiliques  pri- 
mitiyes,  ils  la  modifièrent  toutefois  par  radjonctionde  la  cou- 
pole byzantine.  Mais,  placée  au  milieu  de  la  croix,  une  telle 
ccupole  était  à  peu  près  masquée  à  l'extérieur  par  l'édifice  dès 
qu'on  s'en  approchait;  ou  bien  il  fallait  lui  donner  les  propor- 
tions de  la  cathédrale  de  Florence  ou  celles  de  Saint-Pierre 
de  Rome  ;  à  l'intérieur,  son  e£fet  était  circonscrit  dans  un 
rayon  très-borné.  On  adopta  aussi  les  pilastres  massifs  sou- 
tenant des  arcs  brisés  et  les  moroellemens  de  Tarchitecture 
byzantine^  mais  tout  cela  nuisit  à  l'effet  de  l'ensemble,  comme 
on  le  Yoit  à  Saint-Pierre  de  Rome,  dont  les  masses  hardies 
ne  produisent  pas  un  effet  général  proportionné  à  leur  éton- 
nante grandeur. 

De  ces  détails  résumés  succinctement  au  conamencement 
du  chap.  10,  l'auteur  conclut  que  le  style  des  premières  ba- 
siliques ohrétiennes,  tel  qu'on  le  trouye  dans  les  meilleurs 
modèles  est  encore  aujourd'hui  ce  qui  conyieni  le  mieux  4 
l'Italie.  Il  ajoute  anssi  d'autres  obseryations  relatiyes  aux 
moyens  d'approprier  un  tel  édifice  aux  besoins  actuels  :  dans 
son  opinion^  les  colonnes  simples  sur  un  rang  sont  préfé- 
rables aux  pilastres,  et  les  bras  de  la  croix  ne  doiyent  pas 
receyoir  une  trop  grande  extension,  de  peur  de  rompre  l'unité 
et  l'effet  d'ensemble.  Pour  les  détails  et  les  oniemens,  il  faut 
choisir  dans  l'antique  les  DMilleures  formes,  et  surtout  se 
garder  d'y  mêler  la  surcharge  dont  le  mauyais  goût  l'a  gâté 
depuis.  En  somme,  le  style  des  basiliques  laisse  encore  beau- 
coup de  ressources  pouréyiterla  monotonie,  et,  dans  de  cer- 
taines bornes,  il  permet  de  yarier  beaucoup  les  constructions. 
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mais  il  ne  comporte  pas  la  superfétation  des  tours  énormes 
dont  le  style  gothique  a  consacré  l'usage  dans  le  Nord. 

La  deuxième  partie  du  trayail  est  consacrée  uniquement  au 
projet  de  cathédrale  pour  Turin  ;  six  planches  s'adjoignent  à 
cette  partie.  C'est,  du  reste,  le  résultat  de  tous  les  détails  con- 
tenus dans  la  première  partie,  et  ce  que  nous  ayons  dit  suffit 
pour  qu'on  s'en  forme  idée.  Nous  ayons  insisté  sur  ce  qui  est 
d'un  intérêt  général,  et  la  question  est  d'autant  plus  importante 
qu'aujourd'hui  on  court  d'un  style  à  l'autre,  on  môle  et  l'on 
confond  tout,  et  le  pesant  semble  être  deyenu  le  style  actuel. 
L'ayis  d'un  architecte  romain  n'est  pas  à  dédaigner  en  pareille 
matière  ;  d'ailleurs  les  trayaux  de  M.  Ganina  sur  Rome,  Tus- 
culum,  etc.,  donnent  A  son  opinion  une  importance  appré- 
ciable, quand  la  pureté  des  principes  ne  plaiderait  pas  toute 
seule  pour  les  idées  que  nous  yenons  d'esquisser. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Œuvres  d'Horace,  traduites  par  Denis  Frion,  avec  le 
texte  en  regard. — Paris,  Firmin  Didot,  1843.  2  forts 
Yol.  m-8^  de  xvi-667  et  611  p. 

Quand,  après  une  longue  absence,  nous  reyoyons  les  lieux 
où  notre  enfance  s'est  écoulée,  les  premiers  aspects  qui  frap- 
pèrent nos  yeux,  n'éprouyons-nouspas  une  douce  satisfaction, 
quelquefois  une  émotion  indéfinissable,  qui  ya  jusqu'à  l'at-* 
tendrissement?  Ainsi  après  tant  d'années  employées  ou  per-* 
dues,  soit  dans  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  soit  dans  les 
affaires ,  soit  même  dans  des  occupations  littéraires  for^ 
éloignées  des  études  classiques;  si  un  Horace,  un  Virgile, 
longtemps  délaissés,  tombent  entre  nos  mains,  pour  peu  que 
nous  les  ayons  compris  autrefois,  et  que  nous  ne  les  ayons 
pas  feuilletés  ayec  le  dégoût  ordinaire  aux  mauyais  écoliers  ^ 
qui  les  ont  ensuite  rejetés  ayec  leurs  Gradu8  et  leurs  diction- 
naires, c'est  ayec  joie  que  nous  reyoyons  ces  yieux  maîtres, 
ces  yieux  compagnons. 

La  traduction  de  M.  Frion  peut  ainsi  fournir  au  plus  grand 
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.  «ombre  ToccasioD  de  revenir  à  Tud  de  ces  poètes,  dont  les 
œuvres  feront  toujours,  quoi  qu'on  en  dise  ,  les  délices  des 
gens  de  goût.  Dans  une  préface  modeste  et  bien  écrite,  le 
traducteur  nous  apprend  que  •  Horaoe  fut  l'étude  littéraire  de 
toute  sa  vie.  »  Le  temps  et  le  soin  qu'il  y  a  consacrés  témoi- 
guent  assez  de  son  respect  pour  le  public.  Il  expose  le  but  qu'il 
s*est  proposé,  le  système  qu'il  a  suivi,  sans  se  dissimuler  l'in- 
fériorité  sous  certains  rapports  de  la  version  en  prose;  il  fait 
ressortir,  en  passant,  l'erreur  de  ceux  qui,  d'après  l'exemple 
hasardeux  d'un  grand  écrivain,  lorsqu'il  luttait  contre  Milton 
avec  son  noble  et  rare  talent,  jettent  dans  le  public,  sous  pré- 
texte de  traductions  littéraires,  des  traductions  grotesquement 
barbares.  Ce  n*est  pas  ainsi  que  M.  Frion  a  cru  devoir  tra- 
duire Horace.  Tout  en  s'imposant  une  scrupuleuse  exactitude, 
tout  en  conserrant  l'allure ,  le  mouvement  et  le  caractère  du 
poète,  en  reproduisant,  autant  qu'il  Ta  pu,  ses  images,  ses 
tours,  l'ordre  de  ses  pensées  et  même  ses  inversions,  il  a 
eu  soin  de  ne  pas  lui  prêter  plus  d'esprit  qu'il  n'en  Teut  avoir, 
de  ne  pas  outrer  sa  pensée  ou  son  expression,  pour  en  releTer 
l'éclat  ou  leur  donner  plus  de  relief;  enfin  il  a  &it  parler 
Horace  dans  notre  langue  sans  la  torturer,  comme  il  a  parlé 
dans  la  sienne. 

Si  donc,  au  moyen  d'une  prose  élégante  et  facile,  le  traduc* 
teur  est  parvenu  à  faire  lire  aux  personnes  étrangères  à  la 
langue  latine,  mais  désireuses  de  s'instruire,  les  charmantes 
et  les  sérieuses  compositions  du  poète  de  Venouse,  et  à  les 
faire  mieux  goûter  à  ceux  qui  depuis  le  collège  ont  négligé 
les  vers  originaux,  il  aura  bien  mérité  de  la  littérature. 

Quelques  citations  prises  au  hasard  dans  les  odes  feront 
Toir  que  le  sens  ne  perd  rien  à  la  traduction  ;  exemple  : 
SoMtur  aerii  hyem$,  etc.  (Liv.  I,  Od.  iv,  à  Seitius.) 

«  Les  rigueurs  pénétrantes  de  l'hiver  cèdent  au  doux  souffle 
du  printemps  et  des  zéphyrs.  Les  machines  traînent  à  flot  les 
navires  laissés  à  sec  sur  la  rive.  L'étable  cesse  de  plaire  au 
troupeau,  le  foyer  au  laboureur,  et  les  froides  bruines  ne 
blanchissent  plus  les  prairies.  » 
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On  Toit  que  M.  Frion  ne  redoute  pas  Temploi  du  mot 
propre.  Etabh  aurait  fait  peur  à  l'école  de  Delille.  Quelquefois 
il  se  sert  heureusement  de  mots  d'une  acception  toute  mo- 
derne, celui  de  tnUa  par  exemple  : 

Cedet  eoemptit  taltihui,  etc.  (Liv.  II,  Od.  m.) 

c  Tu  quitteras  ces  bois  acquis  à  grands  frais,  ce  palais, 
cette  fnlla  que  baignent  les  flots  dorés  du  Tibre  ;  tu  les  quit- 
teras, et  ce  haut  édiûce  de  tes  richesses  deyiendra  la  proie 
d'un  héritier.  • 

Remarquons  comme  extructis  in  altum  divitiis  est  bien 
rendu. 

L'énergie  du  texte  n'est  pas  moins  bien  reproduite  dans 
l'exemple  suivant  : 

Ill9  9t  nefcuto  (Liy.  Il,  Od.  xm.) 

«  C'est  dans  un  jour  funeste  que  te  planta  je  ne  sais  quel 
mortel,  arbre  mortel,  et  que  sa  sacrilège  main  te  fit  croître 
pour  la  ruine  de  la  race  future  et  l'opprobre  du  hameau.  » 

Il  faudrait  citer  toute  entière  Fode  XI  du  Urre  III,  à  Mer- 
cure, où  le  poëte  raconte  le  crime  monstrueux  des  filles  de 
Danaûs;  l'ode  YI  aux  Romains  du  même  livre,  DeUcta  majo^ 
rum;  Tautre,  la  huitième  du  livre  Y,  Qudf  que  $e$k$ti,  pour 
faire  apprécier  le  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  en  rendant, 
aussi  bien  que  la  prose  française  puisse  les  rendre,  la  force,  la 
fougue  ou  la  majesté  de  ToriginaL  D'un  autre  genre,  sont  les 
beautés  de  l'ode  à  Lydie,  VL  du  livre  Ut.  lkmecgra$ui  iram ,  de 
l'ode  XIII  du  même  livre,  0  fan$  Btmduiim.  M.  Frion,  par 
la  souplesse  et  la  grâce  de  son  style,  nous  parait  avoir  éga- 
lement réussi  à  donner  l'idée  de  ces  naïves,  de  ces  gracieuses 
beautés. 

Il  y  a  du  bonheur  dans  la  manière  dont  il  a  rendu  cette 
image  Nullus  argmto  colar  est,  livre  II,  ode  II.  t  L'argent 
ne  brille  qu'autant  qu'un  usage  modéré  en  entretient  l'éclat.» 

Nous  en  avions  auparavant  une  Torsion  plus  libre,  mais 
beaucoup  moins  claire  : 

L'or  est  une  chimère, 
Sachons  nous  en  servir. 


DftDS  les  satires  et  épitres,  M.  Frion  avait  à  reproduire  ces 
eritiques  piquantes,  ces  discussions  iDgénieusesy  ceséteroelles 
leçoDs  de  philosophie  enjouée  et  plus  ou  moins  morale,  ces 
récits  ou  badins  ou  sérieux,  et  surtout  ces  préceptes  de  haute 
raison,  tempérés  par  les  f^râces,  qui  seront  à  jamais  répétés. 
Dans  Y  Art  poétiqWf  qui  n*est  autre  chose  que  le  bon  sens 
appliqué  aux  arts  et  à  la  littérature,  la  tâche  n'était  pas 
moins  difficile,  puisque  partout  Horace  embellit  par  les 
détails  l'aridité  des  définitions.  Cependant,  il  faut  le  dire,  le 
traducteur  était  plus  à  son  aise  que  sur  le  trépied  de  la  poésie 
lyrique.  Aussi  l'auteur  lui-même  perd  moins  encore  dans  la 
traduction  en  prose  ;  ses  nobles  yers  s'accommodent  mieux  de 
la  période  abondante,  quelquefois  du  trait  incisif  propre  au 
français.  Nous  osons  donc  en  conseiller  la  lecture  à  ceux  qui, 
il  y  a  dix  ans,  dans  leur  mauvais  langage,  mfonçaieni  Racine, 
et  dolTcnt  Toir  à  présent  qu'eux-mêmes  se  sont  enfoncée  dans 
un  abîme,  d'où  ils  ne  sortiront  qu'en  s'aidant  des  lumières  du 
bon  goût  et  de  la  raison.  Ainsi  qu'Horace  et  M.  Frion  leur  soient 
en  aide  !  Car  le  père  Tarteron,  le  père  Sanadon,  l'abbé  Bat- 
teux  et  l'abbé  Desfontaines  et  d'autres  plus  modernes,  sont  bien 
▼ieux.  Le  traducteur  a  joint  à  son  œwore  sérieuse,  patiente  et  de 
eonseimesy  ainsi  quMl  la  qualifie  justement  lui-même,  des  notes 
concises,  claires,  et  toujours  suffisamment  mc^yées,  et  le  tra* 
Tail  est  précédé  de  la  rie  d'Horace,  traduite  de  Suétone. 

Dire  que  ces  volumes  sont  sortis  des  presses  et  font  partie 
de  la  librairie  de  MM.  Didot,  c'est  en  faire  l'éloge  sous  un 
autre  rapport. 

Pliocaica.  Dissertatio  philologica*  Scripsit  F.  G.  This- 
queii.  —  Bonn»,  Hahiclit.  1843.  In-S^"  de  u-58  p« 
Prix  :  1  fir.  35  c. 

Ce  mémoire,  traTaillé  avec  soin,  traite d*un  objet  important 
mais  bien  ingrat  en  raison  du  peu  de  renseîgnemens  qui  nous 
restent  sur  le  sujet  que  l'auteur  a  choisi.  De  là,  il  résulte 
qu'aucune  des  parties  de  cette  recherche  ne  peut  être  ni  com- 
plète ni  approfondie.  €e  travail  n'en  a  pas  moins  le  mérite 
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fort  grand  de  réunir  une  foule  de  fragmens  dispersés,  et  censé - 
quemment  hors  de  la  portée  commune,  de  les  grouper  autour 
d*un  centre  et  d'offrir  à  certains  égards  une  espèce  de  rap- 
prochement entre  eux.  La  première  partie,  consacrée  s\  la  to« 
pographie,  est  naturellement  fort  restreinte  ;  il  reste  bien  peu 
de  chose  de  rancienne  Phocée.  Les  voyages  des  modernes 
utilisés  par  l'auteur  sont  déjù  d'une  date  un  peu  yieillie  : 
M.  Thisquen  s'est  servi  des  ouvrages  de  Spon,  de  "Wheler,  de 
Lebrun,  de  Chandier  et  de  Pouqueville,  pour  établir  la  dis* 
position  actuelle  des  lieux.  On  pourrait  adjoindre  &  ces 
écrits  les  recherches  d'Ârundell  {Seven  ckurches,  p.  394)  et 
d'Hamilton  {Researeheê  in  Âtia  Minor,  t.  11,  p.  4  et  suiv.) 
qui  se  trouvent  déjù  cités  dans  le  tome  second  du  Manuel 
allemand  de  géographie  ancienne,  publié  par  Forbiger.  La 
seconde  partie  est  consacrée  à  l'hiâtoire  de  Phocée  ;  l'auteur 
la  divise  en  cinq  époques  :  1 .  De  la  fondation  de  la  ville  au 
règne  de  Grésus  ;  a.  Jusqu^à  l'émigration  des  habitans  et  à 
l'occupation  de  la  ville  par  Harpagus  ;  3,  jusqu'à  l'établisse- 
ment d'une  constitution  libre  par  Mardonius  ;  4*  jusqu'au 
règne  d'Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie;  5.  histoire  de  la 
ville  à  l'époque  d'Attale  P'de  Pergame,  et  d'Antiochus  III  de 
Syrie.  A  partir  de  cette  époque,  le  nom  de  Phocée  disparaît 
de  l'histoire.  Vient  ensuite  la  troisième  partie  disposée  ainsi 
qu'il  suit.  I.  De  rébus  publicis  :  1*  de  forma  civitatii^  chapitre 
un  peu  vide,  où  l'auteur  semble  vouloir  déguiser  l'absence  des 
données  positives.  L'auteur  pense  que  Phocée  renfermait  trois 
tribus  (^vXai),  opinion  qui  n'est  point  improbable,  pourvu 
que  l'on  ne  confonde  pas  ces  tribus  avec  les  tribus  des  popu« 
lations  ioniennes,  comme  en  avertit  l'inscriplion  empruntée  à 
Spon  et  reproduite  dans  le  Corpus  inscriptionum  de  M.  Boeckh, 
fort  pauvre  du  reste  en  inscriptions  relatives  à  cette  ville 
anéantie,  a*  De  mercatura  rebusque  navalibus:  S*  De  colùniiê 
(Massiiia,  Alalia,  Velia,  Maenace,  Emporium,  Lampsacus^ 
Amisus,  Hellenium).  II.  De  rébus  sacris;  chapitre  dans  lequel 
les  détails  sur  la  prétendue  Ariêtareka  ne  sont  pas  mieux 
fondés  que  lea  probabilités  émises  par  Dederich  (Rhein.  Uu- 
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seum^  1836,  p.  ii^i).  III.  De  rebui  privatii,  chapitre  qoi  ne 
traite  que  des  lois  de  iMarseille,  et  reste  en  conséquence  étran- 
ger de  fait  au  travail  principal,  tant  qu'il  ne  sera  pas  démontré 
que  les  lois  de  Marseille  et  de  Phocée  étaient  identiques. 
Quant  aux  lettres,  aux  sciences  et  aux  arts  chez  les  Phocéens^ 
Fauteur  ne  s'en  est  point  occupé. 

Zur  Emhitung'tn  Pindar's  Siegeslieder.  Introduction 
aux  odes  de  victoire  de  Pindare,  par  R.  Rauchenstein. 
—  Aarau,  Sauerlaender,  1443.  In-8^  de  vi-151  p. 
Prix  :  4  fr. 

L'auteur  se  présente,  dans  sa  préface,  comme  venant  com- 
bler une  lacune.  On  a  manqué  jusqu'ici  d'un  livre  destiné  à 
guider  les  élèves  qui  terminent  leur  premier  cours  d'études, 
et  à  les  encourager  dans  l'étude  d'un  lyrique  moins  lu  qu'ad* 
miré.  L'amateur  de  littérature  peut  néanmoins,  suivant  l'au- 
teur, en  faire  son  profit  ;  sans  être  obligé  de  feuilleter  Pindare^ 
il  aura  une  connaissance  suffisante  du  poëte.  Dans  la  première 
partie,  l'auteur  s'occupe  de  cette  question  :  Pindare  doit-il 
être  lu  dans  les  collèges?  et  comment  doitnl  l'être?  Il  s'é-* 
tend  sur  les  qualités  de  la  poésie  des  Grecs  et  sur  la  méthode 
qu'il  a  suivie  lui-même  dans  l'enseignement,  relativement  à 
ce  poète  lyrique.  Plus  que  tout  autre,  Pindare  a  une  impor- 
tance toute  particulière  pour  la  connaissance  de  la  lyrique 
grecque,  et  les  difficultés  qu'il  présente,  quoique  graves,  ne 
sont  pas  insurmontables.  Pindare  fait  sentir,  dans  son  langage 
sonore  et  riche  d'images,  tous  les  secrets  de  la  splendeur  du 
peuple  grec,  et  ses  œuvres  respirent  toutes  les  plus  pures  idées 
morales  :  la  croyance  et  le  culte  religieux,  l'ordre  dans  l'état 
et  dans  la  justice,  l'héroïsme  dans  la  guerre  et  le  bien-être 
dans  la  paix,  l'amour  de  la  patrie  et  le  respect  le  plus  tendre 
pour  la  vieillesse;  telles  sont  les  principales  idées  que  l'auteur 
s'est  proposé  de  faire  ressortir  dans  son  travail. 

La  seconde  partie  traite  de  l'épinikion,  comme  chant  en 
l'honneur  des  dieux  et  de  leur  fête,  et  en  l'honneur  des  usages 
puisés  dans  les  idées  religieuses  et  nationales  et  consacrés  par 
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le  culte  ;  comme  chant,  serrant  à  mettre  dans  la  bouche  du 
peuple  les  louang^es  du  yainqueur,  de  sa  maison  et  de  sa  Tille, 
enfin  celles  des  dieux.  La  troisième  partie  est  consacrée  à  la 
personne  même  du  poète.  L'auteur  donne  sur  sa  Tie  des  détails 
succincts,  mais  suffîsans,  et  le  portrait  de  Pindare,  emprunté  aux 
traits  principaux  de  ses  poésies,  est  assez  satisfaisant.  M.  Rau- 
cbenstein  fait  observer,  entre  autres  choses,  qu'il  faut  absoudre 
Piudare  du  reproche  d'avoir  partagé  la  malheureuse  politique 
de  sa  patrie  dans  la  deuxième  guerre  contrôles  Perses^  époque 
à  laquelle  elle  se  montra  favorable  à  l'ennemi  national.  Pindare 
ne  fit  que  rappeler  à  la  concorde  ses  concitoyens  divisés.  Dans 
la  4*  partie,  l'auteur  analyse  quelques  formes  et  quelques  traits 
particuliers  h  l'art  du  lyrique  thébain.  Il  s'arrête  longtemps 
sur  les  mythes  qui  figurent  dans  presque  toutes  les  odes  de 
Pindare.  Cette  analyse  sert  à  démontrer  que  le  mythe  était 
une  partie  nécessaire  de  l'épinikion,  et  à  développer  les  pro- 
cédés du  poëte,  quand  il  puisait  à  ce  riche  trésor,  si  familier 
à  sa  nation,  et  les  moyens  qu'il  employait  pour  lier  à  cette  don- 
née première  tout  ce  qui  regardait  le  vainqueur.  Cet  art  don- 
nait lieu  fréquemment  à  des  allusions  artificielles,  auxquelles 
le  poète  n'avait  jamais  pensé.  Ensuite  vient  la  distinction  entre 
le  système  d'explication  adapté  aux  mythes  par  les  épiques  et 
par  Pindare.  L'auteur  se  sert,  pour  cette  démonstration,  de 
la  4*  pythique,  l'ode  la  plus  longue  du  poëte.  De  là  il  revient 
au  polythéisme  et  au  polydèmonisme  du  mythe  grec,  et  ré- 
pond d'abord  à  cette  question  :  Pourquoi  Pindare  offire- 
t<il  n  rarement  ce  qu'on  appelle  des  peintures  emprun- 
tées à  la  nature?  Cette  discussion  l'amène  à  établir  une  distinc- 
tion entre  la  manière  d'observer  la  nature  chez  les  anciens  et 
les  modernes^  et,  en  dernier  résultat,  à  faire  reconnaître  pour- 
quoi, chez  Pindare,  tous  les  tableaux  de  la  nature  un  peu  longs, 
sont  mêlés  de  mythes  et  parés  et  embellis  par  la  mention  des 
divinités  qui  habitent  les  contrées  ou  les  lieux  qu'on  retrouve 
dans  ses  chants.  La  fin  de  cette  section  se  compose  de  remar- 
ques utiles  sur  les  divers  changemens  de  formes  que  subit  la 
période  4a  poëte^  sur  ses  métaphores,  son  ironie,  le  aiélange 
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de  traits  personnels,  l'atilisation  dn  mythe  pour  de  délicates 
aHusions  politiques  et  d'autres  secrets  de  Tart  pindarique.  La 
cinquième  et  dernière  partie  traite  de  la  compositioDy  de  Tidée 
principale  de  l'ode  qui  produit  son  unité,  et  enfin  du  rapport  que 
chacune  des  parties  conserTe  ayec  cette  unité.  Les  occasions 
pour  lesquelles  ont  été  composés  lesepinikia  n'en  forment  point 
l'idée  principale;  aussi  quand  le  poète  poursuit  l'infinie  Ta- 
riété  d'idées  que  lui  fournissent  les  circonstances  générales  et 
particulières,  ce  qui  se  rattache  an  rainqueur,  comme  ce  qui 
s'en  sépare,  son  art  consiste  précisément  à  maîtriser  cette  Ta- 
riété  et  &  la  soumettre  à  l'empire  d'une  idée  dominante  qui 
la  résmne  tout  entière.  La  conception  de  l'idée  poétique,  con- 
sidérée comme  l'fime  de  chaque  ode,  est  au  contraire  l'œurre 
de  l'inspiration  et  le  fruit  d'nne  faculté  de  sentir  supérieure. 
C'est  conduit  par  cette  analyse  de  l'art  du  lyrique  thébain, 
que  l'auteur  le  suit  Jusque  dans  ces  passages ,  ces  transitions 
si  brusques  au  premier  coup  d'csil  et  si  surprenantes  qui  sont 
le  plus  pur  reflet  de  Tinspiration.  Ces  passages  sont  une  des 
ressources  de  la  composition  ;  ils  servent  à  présenter  la  pensée 
principale  sous  différentes  faces,  à  en  faire  un  corps»  une 
existence  réelle.  L'auteur  le  fait  obserrer  sur  la  TX*  olympi- 
que, l'une  des  odes  les  plus  grandioses  et  les  plus  sublimes  de 
de  la  poésie  de  tous  les  temps.  Voici  &  peu  près  conmient 
M.llauchenstein  en  résume  l'idée  fondamentale  :  t  l'harmonie^ 
le  calme  imposant  de  l'ordre  dans  la  nature,  dans  la  Tie  mo- 
rale et  dans  l'état  sont  chers  à  Jupiter  et  sont  placés  sous  sa 
protection  ;  le  pouroir  brut  et  sauvage  qui  s'oppose  à  l'ordre 
est  frappé  par  la  main  du  Dieu,  v 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Grammaire  et  Dictionnaire  abrégés  de  la  langae  ber- 
bère, composés  par  feu  Ventnre  dé  Paradis,  ancien  pro* 
fesseur  de  turk,  etc...,  revus  par  P.  Am.  Janbert,  et 
publiés  parla  Société  de  géographie. — ^Paris,  Imprime* 
rie  Royale,  1844.  In^*  de  xxni-236  p. 

Jean  Michel  de  Venture  de  Paradis  »  secrétaire-interprète 


du  gouTemement  pour  les  langues  orientales,  né  à  Marseille 
en  1739,  appartenait  ùl  une  famille  noble,  d'où  étaient  sortis 
des  militaires  distingués,  des  drogmans  et  des  consuls.  Il  fit 
SCS  études  à  l'École  des  jeunes  de  langues.  En  1754,  âgé  seu- 
lement de  quinze  ans,  il  partit  pour  Gonstantinople,  afin  de 
se  fortifier  dans  Tétude  de  la  langue  turque.  A  Tûge  de  Tingt- 
deux  ans ,  il  remplissait  déjà  à  Seyde  l'emploi  d'interprète. 
En  1770,  le  jeune  drogman  fut  envoyé  en  Egypte  sous  le  pre- 
mier interprète  de  France,  qui  était  alors  M.  Digeon,et 
en  1772,  il  épousa  sa  fille  au  Caire.  En  1777,  il  était  envoyé 
dans  les  Échelles  du  Levant,  et  Tannée  suivante  il  reçut  l'or- 
dre de  se  rendre  au  Maroc.  Par  ordre  de  Louis  XVI,  il  passa  à 
Tunis  en  1780,  comme  chancelier-interprète  du  consulat. 
Apres  avoir  rempli  difi'érentes  missions  dans  les  principales 
villes  d'Afrique,  et  surtout  à  Alger,  il  revint  en  France;  il  fut 
accueilli  par  Volney,  auquel  il  remit  des  extraits  de  son  tra- 
vail sur  le  berbère.  Plus  tard,  Volney  déposa  Touvrage  même 
à  la  Bibliothèque  nationale.  En  1793,  Vcnture  fut  adjoint  a  la 
nouvelle  ambassade  de  France,  à  Gonstantinople,  et  s'y  rendit 
avec  M.  de  Sémonville  pour  une  mission  secrète,  après  avoir 
séjourné  quelque  temps  à  Venise.  Il  y  resta  dans  ce  poste  jus- 
qu'en 1797,  époque  où  le  divan  envoya,  à  son  tour,  au  direc- 
toire un  ambassadeur,  Esseîd  Aly-Effendi.  Venlure  eut  la  mis- 
sion de  l'accompagner  à  Paris.  Plus  tard  le  général  Bonaparte 
le  choisit  pour  premier  interprète  de  l'armée;  et  l'Institut 
d'Egypte  l'appela  dans  son  sein.  Tombé  malade  de  la  dyssen- 
terie  au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre ,  il  expira  pendant  la  re- 
traite de  l'armée  au  mois  de  mai  1799,  ^^'^^^  ^^  cinquante- 
neuf  ans. 

Nous  avons  extrait  ces  détails  d'une  notice  biographique  sur 
Venture,  placée  en  tête  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons  au* 
jourd'hui.  A  la  suite  on. trouve  une  liste  de  ses  ouvrages  res* 
tés  manuscrits  et  de  ses  écrits  imprimés  ;  les  premiers  sont 
autographes  et  conservés  à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris. 
Voici  comment  Venture  lui-même  raconte  l'origine  de  soa 
travail  sur  la  langue  berbère. 
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<  Pour  donner  à  mes  lecteurs  quelque  confiance  dans  le 
travail  que  je  leur  présente,  il  est  peut-être  nécessaire  de  leur 
dire  la  manière  dont  je  l'ai  composé.  En  1788,  il  vint  à  Paris 
deux  Maures  sujets  de  Maroc  ;  Tun  d'eux  était  né  dans  la  pro- 
Tînce  de  Haha^  et  l'autre  dans  les  montagnes  enclavées  dans 
les  environs  de  Sous;  tous  les  deux  savaient  le  berbère  ainsi 
que  l'arabe,  et  il  me  vint  en  idée  de  mettre  à  profit  les  fré- 
quentes visites  que  j'étais  obligé  de  recevoir  d'eux  à  cause  de 
mon  emploi  de  secrétaire-interprète  du  roi,  pour  prendre 
quelque  idée  de  la  langue  berbère.  Je  commençai  par  écrire, 
sous  leur  dictée,  quelques  cahiers  contenant  les  mots  les  plus 
usuels  ;  ensuite  je  leur  demandai  de  courtes  phrases,  afin  de 
deviner  les  déclinaisons  et  les  conjugaisons ,  qu'il  leur  était 
impossible  de  m'expliqucr,  attendu  que,  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire  en  aucune  langue,  ils  n'avaient  jamais  appris  de  prin- 
cipes grammaticaux.  Il  y  avait  déjà  deux  ou  trois  mois  que  je 
me  livrais  à  cette  étude,  lorsque  M.  le  comte  de  la  Luzerne, 
ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  la  marine,  m'en- 
voya à  Alger,  pour  y  coopérer  au  succès  d'une  négociation 
qui  intéressait  la  tranquillité  du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion.... 

«  Ces  circonstances  rendirent  mon  séjour  dans  ce  pays  beau- 
coup plus  long  que  je  ne  Vavais  cru  lors  de  mou  départ  de 
Paris,  et  je  pris  le  parti  d'employer  mes  momens  de  loisir  à 
continuer  l'étude  que  j'avais  entreprise  avec  les  deux  Maro- 
cains dont  je  viens  de  parler.  Je  trouvai ,  parmi  les  étudians 
en  théologie  musulmane  dans  les  collèges  d'Alger,  deux  jeu- 
nes gens  nés  dans  les  montagnes  de  Felissou  (Felissah),  si- 
tuées dans  la  caïderie  de  Sebou,  à  dix-huit  lieues  est  d'Alger; 
je  pris  avec  eux  des  arrangemens,  et  pendant  près  d'un  an 
ils  vinrent  passer  chaque  jour  une  ou  deux  heures  avec  moi. 
C'est  par  leur  secours  que  j'ai  composé  ce  vocabulaire.  Je 
m'étais  fait  un  devoir  de  surmonter  l'ennui  que  m'occasion- 
nait souvent  un  pareil  travail,  dès  le  moment  où  ayant  revii 
avec  eux  les  motsict  les  phrases  que  j'avais  écrites  à  Paris, 
j'avais  reconnu  que  la  langue  qu'on  parle  dans  los  niontagne^ 


de  CoDStantine  est^  à  bien  peu  de  chose  ftis^  la  m6me  qui 
est  en  usage  daus  les  montagnes  de  Maroc  Ce  dictionnaire 
n'est  point  complet;  il  y  manque  plusieurs  des  mots  néces« 
saires  pour  exprimer  même  des  choses  communes ,  et  il  au« 
rait  fallu  pouToir  remplacer  divers  mots  arabes  par  les  termes 
équivalens  en  Téritable  berbère;  mais  mes  maîtres  les  igno- 
raient. Tel  qu'il  est^  cependant^  ce  travail  suffira  pour  initier 
les  philologues  à  la  connai:«8ance  de  cette  langue ,  et  il  ne 
tiendra  qu'A  un  Européen  studieux  appelé  en  Barbarie  par  des 
affaires  de  commerce  ou  de  politique,  de  perfectionner  sans  se 
donner  trop  de  peine  ce  qui  m'en  a  donné  beaucoup  k  ébaucher.  » 

A  la  suite  de  la  Grammaire  et  du  Dictionnaire  de  la  langue 
berbère,  la  Société  de  géographie  a  publié  les  Itinéraires  de 
l'Afrique  septentrionale,  avec  des  notions  sur  l'Atlas  et  le  Sa- 
hara,  par  Yentnre  de  Paradis,  qui  sont  conserrés  à  la  Biblio- 
thèque royale  parmi  les  papiers  de  Raynal.  Ces  itinéraires 
sont  au  nombre  de  neuf:  i*  Route  de  Tafilet  à  Tounbouctou^ 
Tille  libre  et  commerçante ,  sous  la  protection  de  plusieurs 
rois  nègres,  a^  Route  de  Tounbouctou  au  Sénégal  par  le  Sa« 
hara.  3^  Route  de  Tounbouctou  à  Ouad-Noun.  4*  Route  de 
Ouad-Noun  à  Aghadir,  ou  Sainte-Croix.  5"*  Route  d'Aghadir 
&  Moghador*  6*"  Route  de  Mogfaador  à  Assafi.  ^**  Route  d'As- 
safi  à  Salé  et  Ribath.  S'^  Route  de  Salé  et  Rîbath  à  Fes. 
9*  Route  de  Maroc  à  Temelsan.  Nous  lisons  dans  l'aTerlisse* 
ment  placé  en  tête  :  «  On  a  cru  devoir  n'apporter  aucun  chan- 
gement à  ces  fragments,  et  même  y  conserver  l'orthographe 
et  les  noms  d'individus  assez  obscurs  qui  étaient  en  fonctions 
au  temps  où  ont  été  rédigés  les  itinéraires,  quoique  en  appa- 
rence ces  noms  ne  présentent  pas  un  intérêt  scientifique;  ils 
peuvent,  en  effet,  fournir  des  lumières  sur  la  date  et  l'authen» 
ticité  d'autres  documents  analogues.  » 

Cette  phrase  a  lieu  de  nous  étonner,  car  on  a  changé  non* 
seulement  l'orthographe  des  noms  propres,  mais  aussi  cer- 
taines tournures  de  phrases  peu  usitées  aujourd'hui.  En  com- 
parant l'imprimé  avec  le  manuscrit,  nous  avons  même  remar- 
qué plusieurs  ineiactitudesi  telles  que  des  mots  changés  ou 


pasdés.  Nous  croyons  dcToir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
le  résultat  de  ce  petit  travail  de  comparaison.  P.  ai^,  8  :  $on$ 
dans  l'aisance,  tnanuicrit,  vivent  dans  Taisance.  P.  ai 8,5: les 
enfan$  mâles,  mi.,  les  mftles.  P.  219,  ao  :  deux  cents  mulets  et 
deux  cents  yaches,  ms.,  deux  cents  mulets,  deux  cenU  baufê  et 
deux  cents  Taches.  P.  220,  1  :  le  nom  d'une  plaine,  «ns.,  le 
nom  d'une  viuU  plaine.  Ibid.  lig.  20  :  se  dispense,  ms.,  il  se 
dispense.  P.  221, 4  :  n'y  peuyent  yiyre,  ms.,  n'y  peuvent  pas 
livre.  Ibid.  lig.  52  :  à  travaUUr  la  terre,  ms.,  à  cultiver  la 
terre.  P.  222,  12  :  cette  montagne  est  fertile  dans  les  vallons; 
le  dattier  y  réussit,  ms.,  cette  montagne  est  fertile;  dans  les 
vallons,  le  dattier  réussit.  P.  228,  i5  :  en  vingt  heures»  ms.» 
en  vingt-cinq  heures.  P.  224,  1  :  vingt  à  trente  livres,  ms., 
25  à3o  livres.  Ibid.  lig.  22  :  ville  nègre  de  la  dépendance  de 
Temanert.  On  n'y  forle  que  le  berbère.  Xes  riches$u  des  Ao- 
bitans  consistent  principalement,  me. y  ville  nègre  de  la  dé- 
pendance de  Temanert,  ne  parlant  que  le  berbère.  Leure  tv- 
cheeeee  consistent  principalement.  Ibid.,  lig.  27  :  traverser  des 
terres,  ms.,  passer  sur  des  terres.  P.  225,  ao  :  chacune  d'el- 
les, ms.,  et  chacune  d'elles,  Ibid.,  lig.  27  :  leur  louent  des  cha- 
meaux, me.,  leur  louent  fes  chameaux.  Ibid.,  lig.  3i:  qui  eam* 
pent,  mi.f  qui  campe.  P.  aa6,  a  :  ni  poules  ni  volaiUeSf  me.,  ni 
fouh  ni  volaille.  Ibid,  lig.  ai  :  l'arabe  et  les  langues  de  Bom» 
bara,  me.,  l'arabe,  la  langue  de  Bombara.  A  la  fin  de  cette  pre^ 
mière  route,  on  lit  dans  le  manuscrit  cette  note  de  la  main  de 
Yenture,  que  les  éditeurs  n'ont  point  donnée  :  «  JVolo.  Lecaf- 
fis  de  Tunis  vaut  trois  charges  et  quart  de  Marseille.  Le  droit 
de  douane  sur  les  légumes  est  d'un  sequin  mahboub;  de  sorte 
qu'il  faut  dire  que  la  sortie  de  cent  dix  livres  de  légumes  paye 
environ  5o  sous.  »  P.  aaS,  i5  :  parmi  lesquels,  me.,  à  travers 
desquels,  Ibid.  21:  les  cinq  royaumes,  ms»,  ces  cinq  royaumes. 
P.  2ag,  7,  fontf  en  général,  une  des  grandes  ressources,  me», 
sont,  en  général.  Ibid.,  lig.  aa  :  dans  toutes  les  contrées  du  Sa- 
hara, on  trouve,  me.,  dans  toutes  les  contrées  du  Sahara,  oà  il 
y  a  des  rivières,  on  trouve.  P.  a3o,  16  :  tirant  «ère  l'ouest,  me., 
tirant  à  l'ouest.  P.  aSi,  lig*  10  :  des  Ghulouhs  qui  l'habitent, 
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m$.,  des  Chulouhs  indépendants  qiii  Tbabitent.  P.  a35»  7  :  les 
chrétiens  ni  les  juifs,  ms,,  les  chrétiens  et  les  juifs.  Ibid, 
lig.  S:  il  faut  un  ordre  du  sultan^  mi, y  il  faut  un  ordre  expris 
du  sultan.  P.  256, 3  :  c'est  là  que^  ms.^  c'est  là  oti. 

Du  reste,  la  publication  de  la  Grammaire  et  du  Diction- 
naire berbère  de  Yenture  présente  un  grand  intérêt,  en  ce 
qu'elle  est  destinée  ù  répondre  aux  besoins  des  officiers  et  des 
soldats  de  notre  armée,  ainsi  qu'a  ceux  de  l'administra  (ion  et 
de  la  population  civile  en  Algérie.  On  avait  faussement  accusé 
Langlès  d'avoir  détruit  ces  manuscrits.  C'est  à  M.  Reinaud 
qu'on  en  doit  la  découverte  :  ce  savant  les  a  retrouvés  dans 
des  cartons  de  la  Bibliothèque  royale.  Il  les  a  rangés  en  ordre 
avec  les  autres  écrits  de  Yenture,  et  les  a  mis  ainsi  à  la  dispo- 
sition du  public. 

Dictionnaire  Français-Berbère  (dialecte  écrit  et  parlé 
par  les  Kabaïles  de  la  division  d'Alger]  ;  ouvrage  composé 
par  ordre  de  M,  le  Ministre  de  la  guerre.  —  Paris, 
1844.  Imprimerie  Royale.  In-4^  de  iy-656, 

La  France  étendant  chaque  jour  en  Afrique  ses  conquêtes 
et  son  territoire,  l'étude  de  la  langue  parlée  par  les  indigènes 
devient  en  même  temps  d'une  nécessité  absolue.  En  effet,  on 
ne  pourra  civiliser  les  sauvages  populations  de  l'Algérie,  et 
se  les  assimiler  en  adoucissant  leurs'  mœurs,  que  lorsqu'on 
connaîtra  bien  leurs  usages,  leurs  mœurs  et  leur  génie  ;  et 
pour  arriver  ù  celte  connaissance,  il  faut  au  préalable  bien 
connaître  l'instrument  par  lequel  on  doit  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  habitans.  C'est  pénétré  de  cette  nécessité  que 
le  gouvernement  a  prescrit  le  projet  et  la  composition  d'un 
dictionnaire  français  -  berbère  qui  nous  manquait  jusqu'ici. 
Par  arrêté  du  32  avril  iS/jS,  M.  le  ministre  de  la  guerre  avait 
nommé  une  commission  chargée  de  préparer  ce  travail.  £11e 
se  composait  de  MM.  le  chevalier  Amédée  Jaubert,  pair  de 
France,  membre  de  l'institut,  président;  Delaporle,  ancien 
consul  à  Mogador;  de  Milly,  secrétaire-interprète  attaché 
au  ministère  de  la  guerre  (division  de  l'Algérie)  ;  Ch.  Brosse- 
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lard,  membre  de  la  Société  Asiatique  et  secrétaire  des  commis- 
sariats ciTÎls  de  Bougie  et  de  Biidah,  et  de  Sidi-Ahmed-BeD-> 
el-Hadji  Ali,  imam  de  Bougie. .  Le  dictiomialre  que  nous  ao* 
noDçons  a  été  le  produit  du  travail  de  cette  commission. 

Un  court  ayertissemeot  placé  en  tête  du  dictionnaire  nous 
fait  connaître  le  plan  suivi  par  la  commission  dans  Texécu- 
cutyon  de  son  œuvre.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'en 
emprunter  la  substance.  Bien  que  la  langue  berbère  ,  y  est* 
il  dit,  présente  partout  dans  ses  principes  fondamentaux  un 
caractère  d'invariable  unité,  elle  a  cependant  subi,  par  suite 
des  invasions  et  des  révolutions,  des  altérations  et  des  mé- 
langes inévitables  qui  ont  donné  lieu  i\  la  formation  de  plu- 
sieurs dialectes  distincts,  offrant  entre  eux  des  différences 
assez  graves  pour  mériter  d'être  étudiés  séparément  et  avec 
soin.  Aussi,  pour  éviter  la  confusion  qu'eût  fait  naître  la  réunion 
de  ces  divers  dialectes  dans  un  seul  et  même  dictionnaire,  la 
commission  s'est  d'abord  attachée  à  recueillir,  avec  toute  l'exac- 
titude possible,  les  formes  spéciales  de  l'un  d'entre  eux.  La 
présente  publication  est,  en  effet,  destinée  ù  répondre  surtout 
aux  besoins  des  ofticiers  et  des  soldats  de  notre  armée,  ainsi 
qu'à  ceux  de  l'administration  et  de  la  population  de  l'Algérie 
propre.  Le  dictionnaire  offert  aujourd'hui  conouoae  premier 
spécimen  du  travail  ordonné  par  le  gouvernement  contient 
donc  à  peu  près  tous  les  mots  en  usage  parmi  les  populations 
des  montagnes  de  Bougie,  parmi  les  tribus  de  Mzita,  des 
Beni-Abbas,  des  Zouaouas,  et  dans  toute  la  chaîne  de  l'Atlas 
jusqu'à  Médéah  :  ce  dialecte  est  le  seul  qui  soit  usité  parmi 
les  Kabaîles  qui  font  partie  des  corporations  d'ouvriers  éta- 
blies à  Alger.  La  commission  a  suivi,  dans  cet  ouvrage,  le  sys- 
tème de  transcription  qui  paraît  le  plus  généralement  admis  ; 
elle  s'est  efforcée  de  représenter  tous  les  mots  berbères  par 
des  transcriptions  ù  la  fois  exactes  et  fidèles,  et  de  reproduire 
ces  mots  sans  trop  s'écarter  de  la  prononciation. 

La  commission  a  chargé  M.  Brosselaid  et  Sidi-Ahmed  de 

faire  des  recherches  dans  les  provinces  de  Constantine  et  d'O- 

ran,  pour  déterminer  et  faire  connaître  les  divergences  que 
v.  kO 
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présente  la  UngtB  des  Rabattes  dans  ces  deux  protinces,  et 
particulièrement  le  dialecte  des  GhaouTas  de  la  prorince  de 
Gonstantine,  ainsi  que  celui  des  Beni-Metab.  Enfin  la  com«- 
mission  annonce  que  la  publication  des  trayaux  auxquels  don* 
neront  lieu  ces  divers  dialectes  sera  précédée  de  celle  d'une 
grammaire,  dans  laquelle  on  essayera  de  fixer  les  principes 
de  la  langue  berbère.  Nous  ne  pourons  qu'applaudir  à  ces 
projets  :  la  manière  distinguée  dont  la  commission  Tient  de 
remplir  la  première  partie  de  sa  tdcbe  nous  est  une  garantie 
pour  ses  futurs  trataux. 

Ibn  Khallikan's  biographical  Dictionary  translated 
from  the  Arabie  by  B""  Mac  Guckin  de  Slane,  member  of 
tbe  council  of  the  Âsiatic  Society  of  Paris,  etc.  — PariS| 
Benjamin  Duprat.  1842-1843,  Tome  MI.  In-4''  de  xl- 
688  et  xyi-697  p. 

Le  dictionnaire  biographique  de  KhalHkan  a  été  depuis 
longtemps  apprécié  des  orientalistes.  «  Ibn  Rhallikan,  dit  le 
traducteur,  suit  le  système  assez  naturel  de  ne  mentionner  que 
les  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  important  dans  le  monde 
musulman.  Il  est  Trai  qu'en  parlant  de  ceux  dont  le  nom  fi«* 
gure  dans  l'histoire,  il  rapporte  de  préférence  des  anecdotes 
propres  à  faire  connaître  leur  caractère,  méthode  plus  inté- 
ressante que  celle  de  s'astreindre  à  retracer  tous  les  fhits  de 
leur  existence;  mais  un  motif  raisonnable  l'autorise  à  procé-> 
der  ainsi.  Le  grand  ouTrage  historique  d'Ibn  al-Athir,  son 
mettre  et  son  ami^  contenait  tous  les  détails  historiques  né-^ 
cessaires,  et  Ibn  Rhallikan  ne  devait  pas  supposer  qu'un  livre 
généralement  connu  de  son  temps,  serait  un  jour  obscurci  par  le 
sien.  Les  anecdotes,  dont  il  a  rempli  son  dictionnaire,  sont  plus 
précieuses  pour  un  lecteur  européen  que  le  récit  le  plus  cir* 
constancié  de  la  série  d'événemens  dont  se  compose  la  vie  des 
individus  ;  elles  nous  font  pénétrer  bien  mieux  dans  les  mœurs 
des  différentes  classes  et  dans  l'organisation  civile  des  popu- 
lations musulmanes.  Il  faut  encore  observer  que  ce  qui  fut 
une  beauté  pour  les  musulmans,  est  pour  nous  un  défaut^  et 


vice  iù$rêa;  tin  EoiDitèen  blflmera  dans  Ibn  RhaiUkan  le  »;«• 
tème  de  ne  donner  la  vie  que  de  ceux  dont  la  mort  a  une  date 
certaine;  les  citations  trop  fréquentes  de  poésies^  le  mauvais 
goût  des  choix  dans  ces  citations,  le  nombre  trop  grand  d'obs« 
cars  docteurs  de  la  loi»  et  trop  restreint  d'historiens,  de  poètes 
et  de  littérateurs,  qu'il  a  admis  aux  honneurs  de  la  biogra« 
phie.  •  Chez  les  musulmans  on  est  d'un  autre  sentiment  : 
c  Quelques  historieni,  dit  Hadji*Khalfa,  ont  blûmé  Ibn  Khal- 
likan  de  sa  concision  dans  la  biographie  des  hommes  émi- 
nens  par  leur  science  de  la  loi;  quelquefois  sa  notice  se  borne 
à  quelques  lignes,  tandis  que  la  Tie  d'un  poète  ou  d'un  lit- 
térateur Ta  remplir  des  pages,  des  feuilles  entières.  Il  ârriye 
aussi  que  ceux  à  qui  sont  consacrés  les  plus  longs  articles, 
ont  été  accusés  de  relâchement  dans  leurs  croyances  reli- 
gieuses ;  et  cependant  le  biographe  les  loue  et  les  cite.  Pour 
atténuer  ces  reproches,  on  pourrait  dire  que  l'histoire  des 
docteurs  de  la  loi  est  une  matière  déjà  familière,  que  l'éclat  de 
leur  nom  est  répandu  partout,  comme  la  lumière  du  soleil, 
tandis  que  la  renommée  des  poëtes  n'est  rien  moins  que  gé- 
nérale. » 

L'ttUTre  de  Khallikan  est  le  premier  dictionnaire  biogra- 
phique uniTersel  qu'ait  produit  l'islamisme.  Deyancé  par  de 
nombreux  ouvrages  du  même  genre,  mais  spécialement  bor- 
nés A  telle  ou  telle  classe,  à  tel  ou  tel  pays,  il  n'a  de  rirai  que 
le  Fihriitf  composé  au  it*  siècle  de  l'égire  ;  mais  formé  seu- 
lement de  six  sections  consacrées  à  six  classes  différentes  d'in-* 
dÎTidus,  celui-ci  est  déponrru,  du  reste,  de  tout  ce  qui  ressem- 
ble à  un  classement,  soit  alphabétique,  soit  chronologique. 

Amené  de  l'ouvrage  à  l'auteur  par  le  cours  de  ses  études, 
M.  de  Slane  se  propose  de  donner  une  biographie  complète 
d'Ibn  Khallikan  ;  mais  en  raison  des  recherches  considérables 
que  demande  un  tel  travail ,  il  réserve  sa  notice  on  th$  life  and 
Ume$  ofibn  KhaUikanf  pour  le  dernier  volume.  Cependant, 
afin  de  satisfaire  la  curiosité  des  lecteurs,  il  donne  dans  son  in- 
troduction le  texte  et  la  traduction  d'une  notice  composée  par 
le  célèbre  historien  Abû'l-Mahâsen.  11  relate  aussi  une  bio-^ 


graphie  anonyme  publiée  en  arabe  et  en  latin  par  Tydemann, 
dans  son  Computiu  operii  Ibn  CkalUkam,  et  une  note  de 
M.  Quatremère,  insérée  dans  sa  traduction  de  l'histoire  des 
sultans  mamlûksj  par  Al-Makrizi  (vol.  I,  part,  a,  p*  180). 

Ibn  KhaUikan,  suivant  Abû'l-Mahâsen^  était  d'une  famille 
originaire  de  Baikh;  il  naquit  à  Ârbela^  vécut  et  mourut  à 
Damas,  où  il  exerça  longtemps  les  fonctions  de  cadi  principal. 
Ses  talens  et  ses  écrits  lui  valurent  le  titre  3u  premier  savant 
et  du  meilleur  historien  de  cette  ville.  Les  premières  années 
de  sa  vie  s*éooulèrent  à  Arbela;  de  là  il  passa  à  Mossoul,  où 
il  étudia  la  jurisprudence,  et  il  était  encore  à  la  fleur  de  l'ûge 
quand  il  vint  se  fixer  à  Damas.  Après  un  séjour  assez  court,  il 
se  rendit  en  Egypte,  y  reprit  ses  études,  et  sans  rester  étranger 
à  aucune  science,  il  se  distingua  surtout  comme  jurisconsulte, 
théologien  et  grammairien.  Ce  fut  en  Egypte  qu'il  fut  élevé 
au  grade  de  mufti  et  de  professeur  public,  fonctions  qui  ne 
l'empêchaient  pas  de  cultiver  la.  littérature  et  la  poésie. 
Nommé  cadi  de  Damas,  il  remplit  dix  ans  cette  charge,  d'à* 
bord  sans  collègues,  puis  assisté  de  trois  fonctionnaires  revêtus 
du  même  titre.  Révoqué  ensuite,  il  alla  au  Caire,  où  il  fut 
nommé  député  près  du  cadi  principal.  Là  il  poursuivit  ses 
travaux  littéraires  et  remplit  les  fonctions  de  professeur  et  de 
mufti,  jusqu'à  sa  seconde  nomination  conome  cadi  de  Damas. 
Sa  réputation  était  établie  dans  cette  ville  ;  il  y  fut  reçu  avee 
les  plus  grands  honneurs.  Révoqué  de  nouveau,  il  demeura  à 
Damas  et  y  mourut,  laissant  après  lui  un  nom  respecté  pour 
le  savoir,  les  connaissances  variées  et  les  hautes  facultés  qu'il 
avait  fait  briller  pendant  sa  vie.  Il  fut  à  la  fois  savant,  poète, 
compilateur  et  historien.  Son  célèbre  ouvrage  biographique, 
le  Wafayaty  est  le  comble  de  la  perfection.  £n  Egypte,  après 
sa  révocation,  il  avait  eu  de  mauvais  jours;  le  grand  trésorier 
voulut  venir  à  son  secours,  mais  il  se  vit  refusé. 

Le  mérite  de  l'ouvrage  de  Khallikan  a  excité  le  zèle  de  nom« 
breux  continuateurs.  M.  de  Slane  énumère  ces  travaux  d'après 
les  renseignemens  que  fournissent  les  sources  à  cet  égard;  de 
là,  il  passe  à  la  mention  des  abrériateurs,  et  termine  son  in- 


Iroduction  par  un  tableau  caractéristiqae  de  la  littérature 
arabe^  iodiquant  de  quelle  manière  les  sciences  diterses  se 
sont  groupées  autour  de  l'étude  du  Goran^  base  de  toute  édu- 
cation mahométane. 

Le  Coran  produisit  un  cbangement  complet  dans  l'esprit  de 
la  littérature  arabe,  et  l'étude  de  son  texte,  jointe  à  celle  des 
traditions  relatiTes  à  son  auteur,  donna  naissance  à  presque 
toutes  les  branches  de  la  science,  chez  les  Arabes.  Quoique 
l'usage  de  récriture  existâtparmi  eux  bien  arant  l'apparition  de 
l'islamisme,  les  traditions  se  transmirent  longtemps  par  la  Toie 
orale.  La  nécessité  de  distinguer  celles  qui  étaient  fausses  de 
celles  qui  étaient  Traies,  donna  naissance  à  de  nourelles  branches 
de  littérature.  Le  nombre  considérable  de  ces  notions  avait 
forcé  les  docteurs  de  la  loi,  dès  le  second  siècle  de  l'égiré,  à 
classer  les  traditions  suivant  les  su  jeta  qu'elles  étaient  destinées 
à  éclaircir.  Des  recueils  écrits  se  formèrent,  et  les  six  sahihs, 
ou  collections  originales  qui  naquirent  de  ce  travail,  forment  au- 
jourd'hui un  des  fondemensde  la  loi  mahométane^  La  critique, 
en  s'appliquant  à  ceux  même  de  qui  venaient  les  traditions, 
produisit  les  nombreux  ouvrages  de  biographie  chronologique 
des  docteurs  de  la  loi;  de  là  l'étude  de  la  généalogie  et  de  la 
géographie.  La  granmiaire,  indispensable  pour  l'usage  du 
texte  sacré;  l'étude  de  la  poésie,  nécessaire  à  rintelligence  du 
grand  nombre  d'allusions  à  des  faits  ou  à  des  coutumes  lo- 
cales, devinrent  aussi  les  premières  conditions  d'une  bonne 
éducation;  elles  firent  remonter  l'étude  jusqu'aux  premiers 
temps  de  la  littérature  et  de  l'histoire  des  tribus  arabes.  La 
géographie,  d'ailleurs,  devint  bientôt  une  science  de  première 
nécessité,  tant  pour  servir  de  guide  aux  nombreux  pèlerins 
qui  se  rendaient  de  toutes  les  contrées  musulmanes  à  la  Mecque, 
que  pour  la  fixation  des  latitudes  et  de  la  différence  des  temps 
de  la  journée  où  les  prières  devaient  se  pratiquer  selon  le  Co- 
ran. L'astronomie  prit  place  aussi  par  là,  parmi  les  sciences 
légales..  Â  cette  étude  s'allia  celle  de  l'algèbre,  dans  laquelle 
les  Arabes  donnaient  à  des  lettres  une  valeur  numérique,  avant 
d'avoir  adopté  les  chiffres  de  l'Iode.  On  pourrait  même  peut- 
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être  faire  remonter  celte  science  à  Tépoque  où  Tivait  le  pro- 
phète. Quant  à  l'histoire,  elle  ne  fut  pas  d'abord  considérée 
comme  une  science  légale  ;  longtemps  on  se  borna  à  rhistoiie 
littéraire.  Ce  ne  fut  que  la  persuasion,  née  dans  Tesprit  de 
Tieuz  musulmans,  que  Thistoire  pouvait  être  à  la  fois  instruc- 
tire  et  édi6ante,  qui  donna  enfin  à  cette  science  une  place  dans 
le  cadre  des  études  et  des  trayaux  des  fidèles.  Confiée  pendant 
des  siècles  à  la  tradition  orale,  l'histoire  produisit  enfin  des 
monumens  littéraires,  parmi  lesquels  on  compte  THistoire  des 
f  uerres  musulmanes,  par  Ibn  Ishâk,  l'un  des  premiers  et  des 
plus  importans ,  mais  perdu  peut-être  pour  nous.  Du  reste, 
ces  ouvrages  ne  sont  qu'un  recueil  de  narrations  individuelles  ; 
l'histoire  obéissait  à  la  direction  primitive  imprimée  par  la 
généalogie  à  la  manière  d'étudier  les  faits,  et  les  abréTia- 
teurs  vinrent  de  bonne  heure  hâter  l'oubli  de  ces  volumineux 
montmiens,  trop  considérables  pour  jamais  passer  entre  les 
mains  des  particuliers. 

Parmi  toutes  les  Tilles  musulmanes  où  les  sciences  qui  se 
rattachent  à  l'islam  étaient  cultivées  arec  ardeur,  ae  distin- 
guèrent Bassora  et  Kufa.  Les  écoles  musulmanes,  qui  rÎTali- 
saient  de  zèle,  poussèrent  l'étude  de  la  grammaire  et  de  la  phi- 
lologie arabe  à  un  très-haut  degré  de  perfection.  Des  collections 
furent  formées,  qui  plus  tard  devinrent  la  base  des  diotion- 
naires.  Ce  fut  là  qu'Al-Firûzabfidi  emprunta  ces  volumineux 
extraits,  qui  portèrent  le  Lâmi,  son  premier  dictionnaire,  à 
soixante  volumes.  L'étude  de  la  loi,  fondée  sur  quatre  monu- 
mens, le  Coran,  le  Simmo,  ou  recueil  êe%  traditions,  la  pra- 
tique générale  des  anciens  imams,  et  les  principes  tirés  de  k 
comparaison  des  trois  premiers,  donna  naissance  à  plosieurs 
sectes,  qui  se  perpétuèrent,  et  la  sdenoe  de  la  théologie  soh«- 
lastique,  innovation  motazélite,  donna  A  la  langue  une  préci- 
sion scientifique,  que  les  tradnoUons  d'Aristote  et  des  philo- 
sophes grecs  perfectionnèrent.  La  médecine,  aucootraire,  vint 
de  l'Inde  et  fut  longtemps  étrangère  chei  les  Arabes.  L'alchi- 
mie, science  fort  vieille,  et  comme  l'astrologie  aussi  ancienne 
q«€  les  erreurs  de  l'esprit  humain,  servit  plus  tard  de  iMSe 


à  1«  cbiiBÎa;  ce%  BcieoM^,  repouaséM  par  Tislam,  jouiraot 
nianmoins  d'a»«  <aTeur  aaseï  longue»  D'ailleurs  ellea  u'ap* 
prochèreot  îaœais  des  moMjuées»  oe  oeotre  d'éducaUoo  mu* 
suljnane»  la  seule  ioatitutîoD  publique  qu'il  ne  faut  pas  cou* 
fondre,  comme  nous  en  avertit  Tauteur,  avec  les  maira$a$a 
institutions  purement  oiviles,  et  simples  académies  pour  les 
progrès  de  Tétude,  qui  prospérèrent  dans  les  beaux  temps  de 
la  ciTïUsation  arabe. 

<  Les  mosquées,  dit  l'auteur^  étaient  les  seules  académie# 
régulières  reconnues  par  la  loi.  Le  jeune  étudiant  oommen« 
^ait  par  apprendre  le  Coran  par  c«ur,  ainsi  que  toutes  les 
traditions  qu'il  pouvait  arrÎTer  à  connaître  dans  sa  patrie;  à 
cela  se  joignaient  une  légère  connaissance  de  la  grammaire  et 
quelques  notions  de  poésie*  A  l'âge  de  quatorze  àseise  aoSi  il 
commieoçait  sea  voyages  et  visitait  les  grandes  villes,  où  il  ap* 
j^renait  des  traditions  et  recevait  des  diplômes  de  licence,  dé* 
livrés  par  d'éminens  traditionnistes.  Alors  il  suivait  les  difierens 
cours  publics  des  mosquées  et  des  madr€uaê^  et,  dans  certains 
cas,  il  s'attachait  à  l'un  des  professeurs  et  vivait  avec  lui  non 
pas  comme  élève,  mais  comme  serviteur  domestique.  Là  il 
apprenait  par  ceeur  les  livres  approuvés  sur  les  dogmes  de  la 
religion;  il  étudiait^  sous  la  direction  de  son  maître,  les  corn*- 
mentaires  faits  sur  ces  ouvrages,  acquérait  une  connaissance 
exacte  des  diverses  leçons  du  Coran  et  de  son  interprétation 
orthodoxe,  tout  en  poursuivant  l'étude  de  la  poésie  et  de  la 
philologie  anciennes»  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique^ 
afin  d'arriver  à  appréoier  les  perfections  de  style  qui  caracté- 
risent le  Coran.  Lee  points  secondaires  de  îurisprudenoe,  for^ 
mant  la  doctrine  de  la  secte  à  laquelle  il  appartenait,  devenaient 
ensuite  pour  lui  l'objet  d'une  étude  particulière,  et  des  con- 
Aaiflsances  de  logique  et  de  dialectique  complétaient  son  édu* 
cation.  Une  fois  qu'il  avait  obtenu  de  ses  professeurs  des  cer- 
lificats  de  capacité  et  de  Hcence  pour  enseigner  ce  qu'il  avait 
•ppris,  la  carrière  lui  était  ouverte  pour  les  places  de  khatîb 
ou  prédicateur,  d'imam,  de  cadi,  de  mufti  et  de  professeur.» 

Parmi  la  quantité  de  vers  cités  par  fiJiaUikaa  dans  ses  liior 


—  63)  — 
graphies^  il  y  a  beaucoup  de  morceaux  sans  valeur;  mais  la 
complaisance  ayec  laquelle  les  cite  le  biographe  sert  à  faire  con- 
naître le  prix  qu'on  y  mettait  à  l'époque  de  &halUkao,  qui,  du 
reste,  n'atait  pas  un.  goût  plus  relevé  que  celui  de  son  siècle* 
M.  de  Slane  place  l'époque  du  déclin  do  la  poésie  arabe  entre 
les  dynasties  des  A  bassides  et  des  Ay  oubites;  une  longue  succes- 
sion de  souverains  d'origine  étrangère  contribua  puissamment  à 
altérer  le  goût,  en  consacrant  par  leurs  suffrages  des  essais  infor- 
mes ou  des  genres  corrompus.  La  grande  valeur  qu'on  attacha 
aussi  aux  anciennes  kastdas  ou  élégies  arabes,  arrêta  tout  essor 
chez  les  poëtes,  et  bien  que  parmi  ces  anciens  mooumens  on 
en  trouve  d'une  grande  beauté,  la  majeure  partie  est  mau- 
vaise. En  reconnaissant  aux  kasfdas  de  AUMutanabbi,  du  feu* 
une  audacieuse  originalité  et  de  la  profondeur  dans  les  peti^^ 
séeS)  quelquefois  du  sublime,  enfin  une  grande  délicatesse  de 
style  ;  en  signalant  de  la  grâce  et  de  l'élégance  chei  Al-Bohlori, 
de  la  dignité  et  de  la  beauté  chez  Abu*l*Alâ,  M.  de  Slane  place 
au-dessus  de  tous  Ibn  aUFfirid,  pour  le  sentiment  et  la  poésie. 
Les  rêveries  mystiques  de  ce  poète  transportent  dans  un  autre 
monde,  où  respire  partout  une  beauté  toute  spirituelle  ;  le 
lecteur  se  sent  entraîné  par  une  espèce  d'enchantement  d'une 
scène  à  une  autre,  et  le  jugement,  enchaîné  par  le  génie  du 
poète,  aperçoit  à  peine  les  défauts  de  goût  qui  déparent  quel- 
quefois  un  style  admirable.  La  kasida  ne  permettait  qu'un  élan 
très*borné  ;  dans  un  cadre  fixé  d'avance,  revenaient  se  placer 
presque  les  mêmes  pensées  de  gloire,  d'amour  ou  d'amitié, 
sans  grande  différence  de  langage,  si  ce  n'est  dans  les  œuvres 
de  r£spagne  mahométane,  qui  franchit  ces  bornes  étroites  et 
créa  des  beautés  souvent  rivales  des  charmantes  productions 
de  nos  troubadours  méridionaux. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  l'examen  de  la  poésie 
arabe,  et,  nous  contentant  de  renvoyer  nos  lecteurs  à  son  in- 
troduction, nous  leur  signalerons  seulement  encore  le  riche 
supplément  biographique  que  M*  de  Slane  apporte  lui  «même 
aux  biographies  de  KhaUikan.  Le  manuscrit  autographe  de 
l'auteur  arabe,  dont  le  traducteur  a  dû  la  conomaunication  à  la 
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ccMtnplaisaQce  du  docteur  Cureton,  a  contribué  à  l'exactitude 
scrupuleuse  de  sa  reproduction.  Quant  à  la  transcription  des 
noms  propres  arabes  en  caractères  romains^  qui  pi^sente  de 
grandes  difficultés,  M.  de  Slane  a  cherché  à  représenter  la  pro- 
nonciation telle  qu'elle  doit  frapper  une  oreille  européenne , 
et  le  texte  étant  imprimé»  ce  système,  conome  il  le  dit,  n'a 
aucun  inconvénient. 

VOYAGES. 

Narrative  of  the  discoveries  on  the  North  Coast  of 
America,  effected  by  the  officers  of  the  Huddon's  baf 
Company,  during  the  years  1836-39.  By  Thom.  Simp- 
son. With  maps  by  Arrowsmith.  —  London,  Bentley. 
1843.  Unvolin.8^ 

La  compagnie  de  la  baie  d'Hudson  met  une  grande  activité 
dans  les  recherches  géographiques  qu'elle  entreprend  dans  les 
inunensea  environs  de  son  domaine  commercial.  Elle  choisit 
des  aventuriers  résolus  et  les  lance  de  son  fort  dans  toutes  les 
directions,  au  nord,  à  l'est  et  à  l'ouest,  laissant  à  leur  courage, 
â  leur  constance  et  à  leur  intelligence  le  soin  de  triompher 
de  toutes  les  souHrances  et  de  toutes  les  privations  qu'il  faut 
endurer  sous  ces  Kones  glacées.  Entourée  de  populations 
encore  sauvages  et  errantes,  elle  n'a  point  le  tort  de  leur 
faire  cette  guerre  à  l' eau-de-vie  qui  décime  si  vite  les  peaux 
rouges;  elle  leur  refuse  cette  pernicieuse  liqueur  et  fait  à  tout 
le  monde  une  loi  de  ne  traiter  les  tribus  qu'avec  douceur* 
Sans  exercer  d'autre  influence  plus  directe,  elle  a  réussi  ce* 
pendant  à  familiariser  ces  nomades  aveo  la  civilisation  et  à 
les  lier  k  celle-ci  par  des  avantages  dont  elle  recueille  aussi 
les  fruits.  Ce  volume  donne  un  aperçu  des  dernières  tenta- 
tives d'exploration  qu'à  la  faveur  de  ce  système  pacifique  elle 
a  pu  entreprendre.  L'auteur,  Thomas  Simpson,  qui  com^ 
mandait  ces  expéditions  avec  un  de  ses  amis  nommé  Dease, 
n'a  pas  vu  la  publication  de  ses  récits;  il  a  été  tué  par 
les  Indiens  dans  une  rixe;  emporté  par  la  démence  ou 


—  6»  — 

pttrTiTrMse,  il  les  a  forcés  à  se  défaire  de  lui,  peut -être 
peur  se  défendre  eux-mêmes.  Plus  heureux  cependant  que 
bien  d'autres  Toyageurs,  il  a  pu  laisser  après  lui  la  relation  de 
«es  aventures,  de  ses  souffrances  et  de  ses  joies.  Il  nous  ap- 
prend qu'âgé  de  yingt-sept  ans,  il  fut ,  ainsi  que  Dease»  chargé 
par  la  compagnie  d'explorer  la  côte  à  l'est  et  à  l'ouest  de  la 
rivière  de  Mackenzie  dans  les  parties  que  Franklin  et  Bee« 
chey,  en  i8a6,  n'avaient  pu  reconnaître.  Privations,  dangers, 
la  faim,  le  froid,  il  a  tout  connu  et  à  tous  les  degrés  compatibles 
avec  l'existence  ;  mais  autant  en  ont  souffert  ses  prédécesseurs 
Sack,  Parry,  Ross  et  tant  d'autres  dont  les  récits  sur  ce  point 
sont  semblables  au  sien.  Gelui-oi  ne  laisse  pas  cependant  d'of^- 
frir  des  scènes  toutes  neuves;  et  d'ailleurs  cette  lutte  avec  des 
terreurs  de  toutes  sortes  est  toujours  intéressante,  et  n'a  pas 
besoin  du  mérite  de  la  nouveauté. 

Le  7  décembre  i836,  Simpson  laisse  derrière  lui  le  fleuve 
Rouge  et  se  dirige  à  l'Ocrident  vers  le  fort  Àtabasca,  et  après 
un  voyage  de  ly^yy  milles  anglais,  il  y  arrive  heureusement 
le  1*  février  1857.  Là  les  voyageurs  construisent  deux  petites 
dialoupes  sur  lesquelles  ils  remontent  au  nord  le  10  juin,  vers 
le  grand  lac  des  Esclaves.  Onze  jours  se  passent  d'attente  mor- 
telle, jusqu'à  ce  que  la  glace  permette  de  continuer  la  naviga- 
tion vers  le  nord  sur  la  rivière  de  Mackenzie.  Ce  n'est  que  le 
5  juillet  qu'ils  atteignent  la  station  la  plus  septentrionale  de 
la  compagnie,  le  fort  de  Bonne-Espérance  ;  le  9  fuillet  la  mer 
Polaire  s'étend  devant  leurs  yeux.  Alors  ils  naviguent  le  long 
de  la  côte  se  dirigeant  à  Pouest  et  découvrent  l'embouehure 
de  deux  grands  fleuves.  L'un  de  ces  fleuves  sépare  les  monts 
Franklin  des  monts  Pelly,  et  probablement  il  remonte  dans 
un  vaste  pays  riche  en  fourrures ,  mais  sillonné  de  peuples 
encore  inconnus.  «  Peut-être,  dit  le  voyageur,  a-t-il  un  court 
^e  aoo  lieues.  »  Cependant  le  a8  juillet  les  glaces  s'amonce* 
iaient;  le  froid  commençait  à  gagner  et  tout  espoir  d'avancer 
disparaissait.  Dease  demeure  avec  les  deux  «mbarcationey 
tandis  que.  Simpson,  accompagné  de  cinq  hommes,  pénètre 
}usqu*à  la  pointe  de  Barroir,  après  dix  à  douae  jour»  de  route. 
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Par  bonbeur  il  reDcontre  de  bravas  E^quimaiiXi  et  il  pot 
écbanger  avec  eux  du  Ubac  contre  un  Umiak  f  sorte  de  bar^ 
que  eo  peau  de  baleine.  Ce  fut  une  ressource  pour  le  passade 
des  lacs 9  des  fleuTes  et  des  anses  maritimes;  cette  embarca- 
tion ne  lirait  que  dix-sept  centimètres  d'eau«  La  pointe  de 
Barrow  eât  l'une  des  stations  principales  des  Esquimaux  no- 
mades, avec  lesquels  les  voyageurs  établirent  un  coaunerce 
soutenu  dans  lequel  le  tabac  servait  de  monnaie  courante. 

Simpson  saisit  cette  occasion  de  développer  ses  idées  sur 
Torigine  et  l'état  de  civilisation  de  ces  populations  et  de  toutes 
celles  qui  présentent  de  l'analogie  avec  elles*  Il  croit  qu'elles 
ont  reçu  beaucoup  d'élémens  de  la  civilisation  asiatique^  c'est^ 
è*dire  des  Indes-Orientales,  entre  autres  l'usage  de  brûler  lea 
morts«  Mais  les  naturels  sont  voleurs,  et  ce  délaut  troublait 
parfois  Tbarmonie  dans  les  relations.  Dans  l'intervalle  une 
partie  de  l'expédition  était  allée  du  fort  de  Bonoe-£spéranoe 
par  le  fleuve  du  lac  des  Ours  dans  le  lac  de  ce  nom  ;  1^,  après 
avoir  lutté  contre  des  diflicultés  inûnies,  elle  avait  organisé 
des  quartiers  d'biver.  Simpson  et  Dease  la  r^oigoirent  le 
S9  septembre.  Le  froid  qu'ils  y  éprouvèrent  passe  presque 
toute  croyance.  Du  1 1  novembre  à  la  fin  de  janvier  itôS,  le 
thermomètre  demeura  entre  52  et  53  degrés  au-dessous  de 
téro;  queliquelbis  il  descendait  à  5o  degrés.  A  49  degrés  une 
balle  de  mercure  dans  un  pistolet  traversait  à  dix  pas  une 
planche  d'un  pouce.  On  lit  aussi  des  récits  d'appétits  énormes; 
il  est  question  de  huit  à  douse  livres  de  viande  par  four  ;  qu'eu 
penser?  Ce  fut  le  1 1  mars  que  le  froid  atteignit  sou  maximum» 
Simpson  nous  fixe  6o  degrés,  et  pendant  ce  froid  inouï,  Simp* 
ton  faisait  une  foule  d'excursions,  en  tout  à  peu  près  deux  œnts 
llenea.  A  partir  du  a^  mars  il  se  mît  à  explorer  le  pays  entre 
le  lac  des  Ours  et  le  fleuve  des  Alines  de  cuivre,  par  lequel  il 
voulait  plus  tard  regagner  la  mer.  Dans  leurs  quartiers  d'hiver 
les  voyageurs  furent  asseï  souvent  visités  par  des  Indiens  noma- 
des, bonnes  gens,  obligeans»  mais  beaucoup  moins  honnêtes 
et  sincères.  La  navigation  du  fleuve  des  Mines  de  cuivre  |aa« 
^'à  la  Mer  présente  miik  dangers;  la  rapidité  du  coorant^  les 


chules  d*eaii,  les  glaces  offrent  autant  d'obstacles  renaissans, 
et  à  rembouchure  la  glace  fermait  encore  le  passage  du  i*'au 
17  juillet.  Ce  ne  fut  qu'à  grand'peine  qu'on  atteignit  enfin,  le 
igaoût^  le  point  extrême  de  Franklin.  Mais  d'immenses  mon- 
tagnes de  glaces  rendaient  impossible  tout  voyage  par  mer 
au  delà  de  cette  limite;  on  essaya  donc  encore  la  Toie  de 
terre.  Ce  Toyago  à  pied  nous  procure  la  connaissance  d'une 
foule  de  points  bien  plus  avancés  que  le  terme  de  la  course  de 
Franklin*  Il  y  a,  entre  autres,  un  grand  pays,  non  pas  reconnu^ 
mais  déjà  décoré  du  nom  de  la  reine  d'Angleterre. 

Les  entreprenans  voyageurs  ne  revinrent  joindre  Dease  que 
le  29  août  ;  alors  on  forma  le  dessein  d'une  entreprise  que  trois 
des  précédens  explorateurs,  Hearne,  Franklin  et  Richard 
avaient  tenue  pour  inexécutable.  On  remonta  de  nouveau  le 
fleuve  des  Mines  de  cuivre,  traînant  nécessairement  les  em- 
barcations aux  passages  de  courant  ou  aux  chutes  d'eau,  et  le 
14  septembre  on  atteignit  de  nouveau  les  quartiers  d'hiver. 
Cette  exploration  rendit  celle  de  l'année  18S9  plus  ^^^^' 
tueuse.  Parla  même  route  on  arriva  trente  jours  plus  tôt  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  des  Mines  de  cuivre,  et  la  naviga- 
tion fut,  cette  fois,  moins  périlleuse.  Le  8  août  on  était  avancé 
de  11  degrés  plus  à  l'est;  la  glace  offrait  moins  de  résistance 
et  un  vent  d'ouest  soutenu  poussait  les  embarcations  sans  dan- 
ger à  travers  un  labyrinthe  d'tles.  Un  grand  nombre  de  points 
observés  par  Ross  et  les  autres  put  être  déterminé  avec  plus 
de  précision  :  l'embouchure  du  grand  fleuve  des  Poissons  ;  l'ile 
de  Monréal,  où  l'on  trouva  des  ustensiles  de  J.  Back  ;  le  cap  Bri- 
tannia,  que  Back  n'avait  vu  que  de  loin  seulement;  un  autre  cap 
Seikirk  ;  telles  sont  les  principales  découvertes  avec  les  noms 
qui  leur  furent  donnés.  Mais  le  yent  de  nord-ouest  étant  survenu, 
les  voyageurs*  furent  obligés,  le  ao  août,  de  regagner  leurs  quar- 
tiers d'hiver,  abandonnant  quelques  points  encore  visibles  vers 
le  nord-ouest,  probablement  les  côtes  méridionales  de  Boo- 
thia,  qui  eussent  fourni  matière  à  de  nouvelles  explorations.  Il 
est  à  penser  que  la  compagnie  enverra  une  nouvelle  expédition 
de  ce  cdté.  Le  16  septembre  Simpson  et  Dease  étaient  de  re- 


tour  après  avoir  fait  dans  la  mer  Polaire  la  plas  loague  oafi- 
galion  qu'aient  jamais  exécutée  des  canots,  i63i  milles  an« 
glais.  La  mort  du  premier  eut  lieu  au  moment  où  il  roulait 
effectuer  son  départ  de  rétablissement  do  la  compagnie  au 
fleuve  Rouge»  pour  regagner  l'Angleterre. 

La  publication  de  ce  TOjage  est  l'œuvre  du  frère  de  Simp- 
son ,  M.  Âlexander  Simpson,  dont  le  nom  a  été  donné  par  le 
voyageur  à  l'un  des  caps  nouvellement  découverts.  Une  bio- 
graphie succincte  précède  la  relation,  et  les  cartes  qui  accom- 
pagnent le  volume  ne  sont  pas  ce  qu'il  offre  de  moins  impor- 
tant pour  la  connaissance  des  mers  polaires  australes. 

HISTOIRE. 

Chronologie  ministérielle  de  trois  siècles,  ou  Liste 
nominative  par  ordre  chrouologique  de  tous  les  ministres 
depuis  la  création  de  chaque  mioistère,  précédée  d*un 
tableau  des  gouvernements  et  des  assemblées  législatives, 
depuis  1515  jusqu'en  1844,  4'  édition,  par  M.  Bajot. 
•'—Paris,  1844.  Imprimerie  Royale:  In-S'^de  83  p. 

Déjà  en  i836,  M.  Bajot  avait  publié  un  premier  travail  de 
ce  genre  sous  le  titre  de  Tableau  chronologique  et  synoptique 
des  gouTernements,  des  assemblées  législatives  et  des  minis- 
tres de  la  marine  de  France  depuis  i547  jtisqu*en  i835.  — 
Chacun  des  ministères  ayant  reconnu  l'utilité  d*un  semblable 
document  pour  son  propre  service  a  ouvert  ses  archives  à  Tau- 
teur  afin  qu'il  y  puisât  les  renseignemens  nécessaires  à  la 
composition  d'une  chronologie  générale  de  tous  les  ministres 
qui  ont  existé  en  France  depuis  la  création  de  leur  département. 

Cet  ouvrage  ne  contient  que  des  dates  et  des  noms,  mais 
malgré  cela,  ou  plutôt  à  cause  de  cela,  il  est  fort  curieux  ;  il 
forme  le  tableau  concis  mais  éloquent  de  nos  ifioissitudes 
et  de  notre  inconstance.  C'est  le  bilan  de  notre  versatilité 
pendant  le  demi-siècle  qui  vient  de  s'écouler,  et  l'on  est  saisi 
en  voyant  ainsi,  d'un  seul  coup  d'œil,  l'effrayante  consomma- 
tion de  ministres  et  de  gouvernemens  faite  par  la  France  en 
moins  d'un  demi-9iécle«  Sans  tenir  compte  des  pouvoirs  an«« 
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téHètir»  à  ^,  récipitoliHtê  et  additionnons  les  iiong  d«s  pHo- 
cipaux  gouternans  qu*a  eus  la  France  pendant  nos  cinquante 
dernières  années. 

Justice  :->*(  1789)  de  Barentin;  (90)  Champion  deCicé;  (ga) 
Duport-Dutertre;  (92)  Roland;  (93)  Duranthon  ;  (93)  de  Jolj; 
(91)  Danton;  (g^)  Garât;  (95)  Gohier;  (94)  Herman  (94] 
Aumont;  (96)  Merlin  de  Douai;  (96)  Genissieu ;  (96)  Merlin 
de  Douai;  (97)  Lambrechts;  (99}  Cambacérès;  (99)  Âbrial; 
(180a}  Regiiier  duc  de  Massa;  (i8i5)  Mole;  (1814)  Henrion 
de  Pansej;  (1814}  Dambray;  (181 5)  Cambacérès;  (181 5) 
Boulay  de  la  Meurlhe;  (181 5)  Pasquier;  (181 5)  Barbé  Mar- 
bois;  (1816)  Dambray;  {1817)  Pasquier;  (1818)  de  Serre; 
(i8îii)  de  Peyronnet;  (i8a8)  Portalis;  (1829)  Bourdeau; 
(1829)  CourToisier;  (18219)  de  Chabrol;  (i83o)Chante1auze; 
(i85o)  Dupont  de  TEure;  (i83o}  Merilhou;  (i85i)  d'Ârgout; 
(i83i  Barthe;  (i854)  Persil;  (i836)  Sauxet;  (i856]  Persil; 
(1837)  Barthe;  (1839)  Girod  de  l*Ain;  (1839)  Teste;  (1840) 
Yitien;  (1840);  Martin  du  Nord.  — *  Total  :  47. 

Affaires  étrangères  :  —(1789)  comte  de  Montmorin;  (89} , 
duc  de  laVauguyon;  (91)  Yaldecde  Lessart;  (9a)  Dumourriez 
(ga)  deChambonas  ;  (9a)  Bigot  de  Sainte-Croix;  (9a}  Lebrun; 
(93)  deForgues;  (94)  Herman;  (94)  Buchot;  {gk)  Mangou- 
rit;  (94)  Miot;  (96)  Colchen;  (96)  de  Lacroix;  (97}  Talley- 
rand-Périgord  ;  (99)  Reinchard;  (99)  Talleyrand-Périgord  ; 
(1801)  Paillard;  (1807)  de  Champagny;  (1811}  Maret;(i8i3) 
Caulaincourt)  duc  de  Yicence;  (i8i4)  de  Laforêl;  (1814) 
prince  deTalleyrand;  (1814)  de  Jaucourt;  (i8i5)  Caulain- 
cour,  duc  de  Yicence;  (181 5)  Bignon;  (iSiS)  Talleyrand; 
(i8i5)  duc  de  Richelieu;  (1818)  Desselles;  (1819)  Pasquier; 
(i8ai)  duc  de  Montmorency;  (i8aa)  de  Yillèle;  (i8aa)  de 
Châteaubriant;  (i8a4)  de  Yillèle;  (i8a4}  àe  Damas;  (i8a8) 
deLaferronnays;  (i8a8}  deReyneval;  (1839)  Portalis;  (1839) 
duc  de  Montmorency;  (1839)  Portails;  (1839)  pHnce  de  Po« 
lignac;  (i83o)  Bignon;  (i83o)  Maréchal  Jourdan;  (1800) 
eomteMolé;(i83o)Maréchal  Maison; (i83o) Séba»tiani;(i83a) 
Casimir  Périer;   (i83a)  d'Argout;  (1 83 a)  duc  de  Broglie; 


(i854)d«Rigrny;  (id34)  Bressonj  (i834)  Bernait;  (i834)  d« 
Ri^nj;  (i835)  de  Broglie;  (i836}  Thiers;  (i8S6)  MoM; 
(1839)  duc  de  Montebello;  (iSSg)  dnc  de  Dalmàtie;  (1840) 
Thîers;  (1840)  Guizot.  ---Total  :  6a. 

Guerre  :  —  (1789)  de  Puységur;  (1789)  maréchal  de  Bro-« 
glîe;  (1789)  de  Saint-Priest;  (1789)  la  Tour  Dupini  (1790) 
Duportail;  (1791)  de  Narbonne;  (1791)  Delessart;  (1791»)  de 
Grare;  (179a)  Serran  de  Gerbj  ;  (1792)  Dumourriea;  (i79ft) 
La)ard;  (179a)  d*Abancourt;  (179a)  Gla?ière;  (179a)  Serrau; 
(179a)  Lebrun;  (179a]  Pache;(95}  BournonTille;  (93)  Lebrun; 
(93)Bouchotte;  (9))  Pille;  (95]  Aubert-Dubayet ;  (96)  Peliet) 
(97)  Scbérer;  (99)Milet-Mureau;  (99}  Bernadotte;  (99)  Milet' 
Hurean  ;  (99]  Dubois  de  Crancé  ;  (99)  Berthier;  (1800)  Garnot; 
(1800)  Lacuèe;  (1800)  Berthier;  (i8oa)  comte  Dejean;  (1807) 
Glarke;(i8i3)  Daru;  (181 4)  Dupont;  (i8i4)  maréchal  Soult; 
(181 5]  duc  de  Feltre;  (181 5)  maréchal  Dayoust  ;  (181 5)  Gou-* 
Tion  Saint-Gyr;  (181 5)  duc  de  Feltre  ;  (1817)  Gouvion  Saint- 
Cyr;  (1817}  DessoUed;  (1819)  de  Latour-Maubourg  ;  (1819) 
Portai;  (i8ai)  duc  de  Bellune;  (i8a3)  Digeon;  (i8a5)  de 
Damas;  (i8a4)  de  Goetlosquet;  (i8a4)  Glermont-Tonnerre; 
(i8a8)  deGaux;  (1839)  de  Bourmont;  (i83o)  Gérard;  (i83o) 
maréchal  Soult;  (i834)  maréchal  Gérard;  (i834)  Bernard; 
(i834)  maréchal  Mortier;  (i835)  de  Rigny;  (i835)  maréchal 
Maison;  (i836)  Bernard;  (1839)  Despans-Gubières ;  (1839) 
Schneider;  (i84o)  Despans^Gubiéres;  (1840)  duo  de  Dalma^ 
tie.  —  Total  :  63. 

L'énumération  des  noms  fournis  par  les  trois  principaux 
ministères  nous  dispense  de  pousser  plus  loin  une  nomencla* 
ture  que  le  lecteur  pourrait  trourer  fastidieuse.  Nous  noua 
contentons  de  donner  le  total  des  ministres  qui  ont  adminis« 
tré  les  autres  départements.  Dans  le  ministère  de  la  marine^ 
de  1789  à  1843,  on  en  compte  46;  Finances,  4^;  Intérieur 63; 
Instruction  publique,  de  i8a8  à  18405  i8. 

A  ces  tableaux,  ainsi  que  l'indique  son  titre,  M.  Bajot  a 
joint  un  tableau  de  tous  les  gourememens  qui  se  sont  suc- 
cédé en  France  depuis  1789.  En  toici  la  nomenclature  areb 


la  date  de  leur  établissement,  le  temps  de  leur  doiie  et  l'é- 
poque de  leur  chute.  —Règne  de  Louis  XVI,  du  1 1  mai  1774 
an  19  septembre  1793.  —  Conyentîon  nationale,  du  ai  sep«« 
tembre  179a  au  a5  octobre  1795.  — Directoire,  du  a6  octobre 
1795  au  lonoTembre  1799. — Consulat,  du  11  novembre  1799 
au  16  mai  i8o4* — ^Empire,  du  18  mai  1804  an  3o  mars  1814. 
— GouTernement  proTisoire,  du  1*' au  i3  aTril  i8i4*  — 
Louis  XVIII,  du  i4aTrii  1814  au  19  .mars  i8i5,  —  Empire 
durant  les  cent  jours,  du  30  mars  i8i5  au  32  juin  i8i5.  — 
GouTernement  provisoire,  du  a3  juin  au  8  juillet  i8i5. — 
Louis  XYIII,  du  8  juillet  i8i5  au  16  septembre  i8a4«— * 
Charles  X,  du  16  septembre  i8a/i  au  37  juillet  i83o.  — Gou- 
Ternement proTÎsoire,  du  37  au  3i  juillet  i83o«  -—  Le  duc 
d'Orléans,  lieutenant-général  du  royaume,  du3i  juillet  au  8 
août  i83o. — Louis-Philippe  1*%  roi  des  Français,  à  partir  du 
9  août  i83o.  —  Total  :  i4- 

En  faisant  la  récapitulation  de  chacune  des  nomenclatures 
qui  précèdent  et  en  rapprochant  les  chiffres  do  celui  des  an* 
nées  écoulées  depuis  1789,  on  arriTe  à  cette  conclusion  qui 
à  coup  sûr  paraîtra  bouffonne  dans  l'histoire,  c'est  que  la 
moyeooe  do  l'existence  ministérielle  en  France  depuis  cin* 
quanle  ans  a  été  de  près  de  neuf  mois,  et  la  moyenne  de 
la  durée  des  gouTcrnemens  de  moins  de  quatre  aos.  Si  noua 
n'aTons  pas  trouTè  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  fait  de  ministres 
et  de  gouTernement,  on  Toit  que  ce  n'est  pas  faute  de  cher* 
cher,  d'essayer  et  de  comparer.  Nous  aTions  peut-être  tort, 
en  commençant,  de  taxer  la  France  d'inconstance  et  de  Ter- 
satilité,  car  Toilà  plus  d'un  demi-siècle  qu'elle  persiste  dans  le 
même  système,  celui  de  n'en  pas  aToir,  aTec  une  suite  re* 
marquable  et  une  perséTérance  dont  rien  n'a  pu  la  guérir. 

Fourier  et  Napoléon,  TÉgypte  et  les  Cent^Jours, 
mémoires  et  documens  inédits  par  Champollion-Figeac. 
—  Paris,  Firmin  Didot,  1844.  In-S*  de  vii-364  p. 

Cette  curieuse  et  importante  publication  roule  principa- 
lement sur  les  rapports  intimes  qui  ont  existé  entre  Fourier 
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et  Napoléon^  durant  l'expèdUîon  d'Egypte  et  les  Cent-Jours. 
Fils  d'un  artisan,  Fourier  naquit  à  Auxerre,  le  ai  mars  1768; 
orphelin  dès  Tâge  de  neuf  ans,  il  passa  au  collège  de  Mon- 
taigu  è  Paris,  de  là  chez  les  Bénédictins  d'Auxerre  dont  il  prît 
rhabit,  à  l'école  normale  de  1795,  à  l'école  polytechnique  et 
en  Egypte,  parmi  les  sayans  désignes  pour  une  expédition 
scientifique.  Dans  la  première  séance  de  l'Institut  d'Egypte, 
tenue  au  Caire  le  6  fructidor  an  YI  (aS  août  1798) ,  Monge 
fut  élu  président,  Bonaparte  vice-président,  et  Fourier,  qui  était 
alors  à  Rosette,  fut  nommé  secrétaire  perpétuel.  L'année  sui« 
Tante  le  général  en  chef  fit  partir  les  deux  commissions  scien- 
tifiques qu'il  avait  nommées  par  un  ordre  du  jour  et  chargées 
d'explorer  tous  les  monumens  de  la  haute  Egypte.  Fourier 
fut  nommé  commandant  de  la  deuxième  commission.  Il  prit 
ttne  part  active  à  tous  les  travaux  scientifiques  qui  se  firent 
en  Egypte  et  rentra  en  France  à  la  suite  des  conventions  con- 
clues au  Caire  le  8  messidor  an  IX  (27  juin  1801).  Débarqué 
ft  Marseille^  Fourier  se  rendît  immédiatement  à  Paris,  oà 
il  fut  nommé  préfet  du  département  de  VIsère.  Durant  sa 
longue  préfecture,  il  vit  et  subit  toutes  les  transformations 
Buccessîves  du  gouvernement  de  la  France  et  traversa  la  ré- 
publique, l'empire  et  la  restauration  :  les  établissemens  litté- 
raires du  département  trouvèrent  près  de  lui  une  protection 
constante  et  éclairée. 

M.  Champollion  examine  ensuite  les  travaux  de  Fourier,  sont 
mémoire  sur  la  théorie  de  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les 
corps  solides  obtint  le  grand  prix  de  mathématiques  à  l'Institut 
de  France.  Une  des  questions  qui  occupèrent  le  plus  Fourier, 
c'est  la  question  des  Zodiaques.  Les  monumens  qui,  d'après  lui, 
devaient  être  considérés  comme  astronomiques,  étaient  au 
nombre  de  six  ;  ils  avaient  été  découverts  dans  les  temples  d'Es- 
neh,  de  Denderah,  d'Hermonthis,  et  dans  un  tombeau  royalde 
Thèbes.  De  ces  curieux  sujets  astronomiques,  tous  sculptés  ou 
peints,  deux  étaient  à  Denderah,  au  portique  du  grand  temple 
et  au  plafond  d'une  pièce  supérieure;  deux  autres  à  Esneh,  et 
ces  quatre  monumens  contiennent  également  les  douze  constel- 
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lations  zodiacales,  dont  les  sigoes  se  succèdent  selon  Tordre 
du  zodiaque  moderoe,  Fourier  a  publié  un  résumé  littéraire 
de  ses  recherches  sur  les  antiquités  astronomiques  de  TÉgypte; 
on  en  contesta  les  bases  et  on  refusa,  alors  comme  aujour* 
d'hui,  aux  Égyptiens  la  connaissance  de  la  précession  des 
équinozes.  L*arriTée  du  zodiaque  circulaire  de  Denderah  à 
Paris,  en  183a,  ranima  la  discussion;  plusieurs  écriTains 
cherchèrent  à  en  rabaisser  l'antiquité  ;  très-peu  la  défendi* 
rent.  La  présence  du  mot  AYTOKPATap  dans  un  cartouche 
placé  à  l'un  des  coins  du  zodiaque,  semblait  indiquer  qu'il 
était  de  l'époque  romaine.  Quand  le  zodiaque  fut  transporté 
à  Paris,  on  aTait  reconnu  qu'il  ayait  été  détaché  de  telle 
manière,  que  la  partie  de  celle  des  deux  pierres  où  existe  ce 
cartouche  gréco-romain,  ayait  été  laissée  en  Egypte  au  plafond 
même  où  le  zodiaque  fut  primitiyement  placé,  c  La  question^ 
ajoute  M.  Champollion,  restait  donc  dans  les  termes  déjà 
énoncés,  et  l'existence  du  cartouche  n'était  contestée  par  au- 
cune des  opinions  existantes  sur  ce  difficile  sujet.  Mais  mon 
frère,  en  Egypte,  a  examiné  attentiyement  les  restes  du  zo- 
diaque circulaire  de  Denderah,  et  il  a  reconnu  que  le  mot 
gréco-romain  ATTOKPATap  n'existe  pas  dans  Finscription  hié- 
roglyphique, et  que  le  cartouche  qui  renfermait  ce  mot,  selon 
le  dessin  de  la  commission  d'Egypte,  est  au  contraire  absolu- 
ment yide  comme  le  sont  tous  ceux  qui  se  yoient  dans  les  bas- 
reliefs  de  l'intérieur  du  temple  et  des  chambres  construites  sur 
le  temple  même,  là  où  existait  le  zodiaque.»  Ce  fait  impor- 
tant, le  cartouche  yide,  rendu  public  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois,  devient  un  élément  nouyeau  dans  la  discussion  sur 
les  zodiaques  égyptiens.  M.  Champollion  raconte  ensuite 
l'histoire  littéraire  de  la  préface  de  la  Deteription  de  VEgypU 
par  Fourier.  La  première  rédaction  en  fut  conununiquée  4 
l'empereur  ;  la  deuxième  rédaction  officielle  fut  corrigée  el 
mutilée  dans  la  troisième  rédaction  publiée  en  i Si 9.  Le  texte 
delapremière  rédaction,  jusqu'à  présent  inédite,  est  donné  ici 
ayec  les  suppressions  et  les  additions  ordonnées  par  Tempe- 
reur,  ayec  des  notes  et  des  éclaircissemens  du  sayant  éditeur. 
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Lor»  do  ratour  i»VÛ%  d'EU^o  «t  de  l'arriTée  de  retofiereur  à 
Greooble,  Fonmr  sortit  de  la  Tille  ponr  le  aeriiçe  du  roii 
mais  il  n'oublia  point  pour  cela  ce  qu'il  derait  i  rempereur. 
Tout  en  dirigeant  les  apprêts  inopinés  de  son  départ,  il  faisait 
disposer  selon  les  ffoûts  de  Napoléon,  qui  lui  étaient  bien  con- 
nus, rhôtel  de  la  préfecture,  où  il  pensait  que  le  héros  TOja« 
geur  tiendrait  descendre*  On  a  pensé  que  Fourier  était  allé  à 
Lyon  et  arait  en  une  conférence  avec  les  princes.  M.  Cham* 
pollion  prouTe  très-bien  qu'il  n'en  a  pas  même  eu  le  temps. 
Il  aTait  quitté  Grenoble  le  7  mars,  et,  le  1  o  au  matin,  il  était 
présenté  à  l'empereur  par  le  général  Bertrand,  grflce  à 
H.  ChampolHon,  qui,  dans  une  conyersation  particulière 
aTcc  Napoléon,  était  partenu  à  détruire  ses  prétentions  contre 
Fourier.  Ce  dernier  fut  nommé  préfet  de  Lyon ,  mais  ayant 
refusé  d*exécuter  des  ordres  qui  lui  ataient  paru  rigoureux, 
H  fut  réyoqué.  Dégoûté  de  l'administration  et  libre  d'attendre 
les  événemens,  il  quitta  sa  résidence  de  Lyon  et  se  rendit  4 
Paris.  II  ne  possédait  rien  au  monde  que  ses  travaux  scienti- 
fiques, quelques  litres  et  quelques  bijoux;  arrité  à  Paris» 
il  reprit  ses  travaux  et  ses  anciennes  habitudes  dans  lee 
bibliothèques  publiques.  Tout  le  monde  connaît  Thistoire 
de  cette  époque  transitoire  ;  l'auteur  le  raconte  rapidement, 
en  ayant  soin  d*y  mêler  quelques  détails  particuliers  et  peu 
connus,  et  qui  jettent  beaucoup  d'intérêt  sur  la  lecture  de  son 
outrage.  Fourier  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  la  capitale  ; 
appelé  par  F  Académie,  il  fut  repoussé  par  le  poutoir  ;  mais  11 
fût  admis  quelque  temps  après,  et  nommé  secrétaire  perpé- 
tuel. Il  mourut  au  mois  de  mai  idSo.  Une  série  de  pièces  et 
de  documens  tient  compléter  l'intéressante  biographie  de 
Fourier  par  M.  Ghampollion;  presque  toutes  ces  pièces  sont 
inédites  et  ne  peutent  manquer  d*être  mises  à  profit  par  les 
historiens  futurs  de  tous  ces  éténemens  aujourd'hui  si  loin 
de  nous. 

Un  monument  public  à  la  mémoire  de  Fourier  s'élète 
dans  sa  tille  natale;  un  disciple  reconnaissant  a  toulu  consa- 
crer sa  gratitude  par  une  statue. 
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Biographical  Dictionary,  edited  by  the  Society  for 
the  diffusion  of  useful  knowledge.  —  London,  Rnight. 
1843-44.  In-S*. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  trois  premiers  Tolumes  de  cet 
important  ourrage  ;  ils  ne  compreanent  pas  même  la  totalité 
de  la  lettre  A.  Conçu  sur  le  plan  de  la  Biographie  univerHlU, 
le  Biographical  Dictionary  la  surpasse,  il  faut  TaTOuer,  sous 
bien  des  rapports  ;  les  écrivains  anglais  ont  pu  omettre  à  proGt 
les  matériaux  abondans  qu'ont  accumulés,  depuis  1811^  les 
recherches  de  tant  d'érudits  sur  tous  les  points  de  l'histoire 
littéraire,  et  ils  se  sont  acquittés  de  leur  tâche  avec  zèle  et  intel- 
ligence. Les  écrivains  orientaux  et  les  rabbins  ont  été  traités 
avec  un  soin  particulier  ;  les  auteurs  grecs  n'avaient  jamais 
été  enregistrés  d'une  façon  aussi  complète  et  aussi  judicieuse 
dans  aucun  dictionnaire  général.  Les  articles  Ariitophane , 
Àriêtote,  Ànacréon^  méritent  d'être  consultés ,  ainsi  que  ceux 
consacrés  au  médecin  Àndromaqu» ,  au  rhéteur  Àspinu^  au 
poëte  Àrchioê.  Parmi  les  personnages  de  l'antiquité  dont  nous 
trouvons  ici  l'histoire  et  que  l'ouvrage  français  avait  cru  pou-^ 
voir  passer  sous  silence,  nous  mentionnerons  l'historien  iriv 
clideê^  le  médecin  ÀT%$toxèvUy  le  poëte  Ax9Wf  le  chirurgien 
AffUyUuii  divers  Àiclipiades;  les  vingt-quatre  monarques,  du 
nom  d^Àrêocef  qui  régnèrent  successivement  sur  les  Parthes. 
Quant  à  des  écrivains  plus  modernes  sur  lesquels  le  supplé* 
ment  de  notre  Biographie  est  muet,  nous  signalerons  seulconent 
le  savant  philologue  Àst^  si  dévoué  à  l'étude  de  Platon,  et  le 
ohanoine  AêterloUf  dont  les  travaux  sur  la  langue  basque  sont 
d'une  importance  réelle,  quoique  malheureusement  ils  ne 
soient  pas  exempts  de  ces  hyperboles  gratuites  et  de  ces 
rêveries  étymologiques  qui  défigurent  les  écrits  des  Euska* 
riens  {Eikualdun,  nom  que  se  donnent  les  Basques). 

Mentionnons  encore  les  curieux  détails  contenus  dans  les 
notices  relatives  au  célèbre  Arkwright ,  d'abord  barbier  dans 
un  village  de  Lancashire,  ensuite  créateur  de  cette  industrie 
cotonnière  ù  laquelle  la  Grande-Bretagne  doit  une  grande 
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partie  de  sa  puissaoec,  et  laissant  à  sa  mort  une  fortune  de 
pins  d'un  demi*iniUion  sterling  ;  à  l'Islandais  Àndrecôf  qui  se 
fit  le  défenseur  de  la  polygamie  et  qui,  persécuté^  emprisonné, 
n'échappa  à  la  mort  peut-être  qu'en  signant  une  rétractation; 
à  l'historien  de  l'intéressante  république  de  Raguse ,  Appen^ 
dini;  (a  Amman,  dont  les  trayauz  sur.  les  sourds^muets  sont 
dignes  d'attention,  et  dont  le  traité  Surdus  loquens  est  pour  la 
première  fois  analysé  ayec  étendue.  N'oublions  pas  l'article 
consacré  à  un  personnage  imaginaire  peut-être,  mais  devenu 
immortel,  à  cet  Àmletk  dont  Sazo-Grammatîcus,  historien 
sans  critique,  a  le  premier  narré  la  légende  ;  elle  se  trouve 
aussi  dans  les  sayas  islandaises  restées  manuscrites;  et  l'une 
d'elles,  conserTée  au  Musée  Britannique,  est  digne  d'attention 
en  ce  qu'elle  change  le  nom  du  héros  en  celui  d'/kmboles,  et 
en  ce  qu'elle  le  transporte  en  Espagne.  La  plupart  des  écri- 
tains  danois  croient  qu'Amlet  (ou  Hamlet)  n'a  jamais  existé; 
en  tout  cas,  Shakspeare  l'a  entouré  d'une  auréole  impéris* 
sable,  en  dramatisant  le  récit  lâche  et  traînant  qu'il  puisa  dans 
la  prose  décolorée  et  peu  lisible  de  notre  Belleforest.  Quant 
aux  personnes  qui  Tondraient  d'amples  détails  sur  ce  sujet, 
nous  les  renverrons  à  un  ouvrage  remarquable  que  le  Bio^ 
graphieal  DictUmary  nous  semble  n'avoir  pas  connu  : 
QueUen  des  Shakspeare  ^  v.  Simrock  und  Echtermeyer  (Aer- 
Kn,  i83i,  I,  67-94). 

Nous  avons  nommé  la  Biographie  universelle:  signalons  l'ap» 
parition  récente  de  son  soixante-quinzième  volume  (vingtième 
du  supplément).  Il  comprend  les  syllabes  NUL-NYË.  Les  deux 
articles  les  plus  étendus  qu'il  renferme  sont  dus  à  la  plume 
de  M.  Michaud  ;  ce  sont  :  l'article  de  Napoléon,  comprenant 
33p  pages,  et  celui  de  l'académicien  Nodier ^  dont  le  caractère, 
le  talent,  sont  l'objet  d'une  appréciation  où  la  sévérité  dégé- 
nère en  injustice.  Parmi  les  personnages  enregistrés  dans  ce 
soixante- quinzième  volume,  on  distinguera  l'archéologue 
Muller;  le  général  arabe  M  ustapha,  tombé  sur  le  champ  de 
bataille  en  combattant  pour  la  France  ;  l'hagiographe  P.  de 
Nataliy  qui  accordait  naïvement,  dans  ses  Vies  des  Saints,  une 


place  à  Renaud  et  à  OHtier;  le  célèbre  historien  Niebuhr;  le 
naTigateur  (génois  NoH.  M.  de  Neuffor^  a  inséré  des  détails 
intéressans  sur  la  ponctuation  grecque,  dans  me  notice  snr 
un  grammairien  peu  connu ,  du  nom  de  Nicanor.  Malgré 
quelques  défauts  inéTitables  dans  une  publication  de  si  longue 
baleine  et  réclamant  remploi  de  tant  de  collaborateurs ,  la 
Biographie  univertelh  demeure  un  répertoire  qu'en  France 
rien  ne  peut  remplacer;  indispensable  dans  toutes  les  biblio^ 
tbéques,  consultée  à  chaque  instant  par  tant  d'hommes  d'é- 
tude, elle  mérite  le  beau  succès  qu'elle  a  obtenu. 

'  OEuvres  complètes  d'Ëginhard,  réunies  pour  la  pre- 
mière fois  et  traduites  en  français,  avec  les  notes  nîcei- 
•aires  à  TinteUigence  do  texte,  les  variaotes  des  diffi^ 
rens  oMmiscrîts,  et  uae  table  générale  des  matières,  par 
A.  Teulet.  Publié  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 
~  Paris,  Jules  Renoaard,  1840-1843.  S  voL  in*^. 

Parmi  les  sociétés  savantes  qui  rendent  le  plus  de  serrices 
aux  sciences  historiques,  nous  aimons  à  citer,  en  première 
ligne,  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  qui,  depuis  sa  fon- 
dation, présente  une  suite  et  un  ensemble  de  travaux  remar- 
quables. Nous  ne  pouvons  qu'approuver  la  marche  qu'elle  a 
adoptée  de  publier  les  monumens  sans  avoir  égard  à  la  suite 
des  temps.  Tout  en  s'occupant  des  ouvrages  qui  se  rapportent 
à  l'origine  de  notre  histoire ,  elle  publie  de  temps  en  temps  des 
lettres,  des  mémoires  d*une  époque  rapprochée  de  nous  et 
saisit  toujours  aTec  empressement  toutes  les  occasions  de 
mettre  en  lumière  les  documens  importaos  conservés  en 
manuscrits^  soit  dans  les  dépôts  publics,  soit  dans  les  collec- 
tions particulières.  Cest  ainsi  que  les  dernières  années  nous 
ont  valu  les  mémoires  de  Pierre  de  Fenîn,  les  lettres  de  Mar- 
guerite de  Navarre,  les  mémoires  de  Coligny,  le  procès  de 
Jeanne  d'Arc,  les  Coutumes  de  Beauvoisis,  etc..  La  série 
qui  doit  comprendre  nos  premiers  historiens  vient  de  s'aug- 
menter d'un  travail  très-remarquable  sur  Égînbard,  joint  à  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  avec  la  traduction  française 
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en  regard;  l'éditeur  et  traducteur»  M.  Teulet,  déjà  connu  par 
son  édition  des  Lettres  de  la  Mothe  Fénelon,  a  apporté  un 
soin  tout  particulier  &  cette  publication  et  n*a  négligé  aucune 
des  sources  qui  pouvaient  contribuer  à  ramélioration  de  son 
travail.  Il  a  pbcé  en  tête  une  notice  sur  Éginbard,  qui  est 
une  monographie  toute  nouvelle  sur  le  secrétaire  de  Gharle- 
magne  et  à  laquelle  nous  empruntons  quelques  détails  bio- 
graphiques acquis  désormais  à  Thistoire. 

Ëginhard  naquit  au  commencement  du  régne  de  Gharle- 
magne.  Il  fut  un  des  enfans  que  ce  prince  fit  élever  lorsqu*fl 
forma  l'école  palatine,  dont  Alcuîn  fut  le  premier  directeur. 
C'est  en  8oa  que  le  nom  d'Éginhard  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  un  acte  public.  Il  est  nommé  dans  la  liste  des  grands 
qui  avaient  été  chargés  de  la  garde  des  otages  saxons  et  qui 
devaient  les  représenter  â  l'assemblée  de  Mayence.  En  806  9 
il  fut  chargé  d'aller  porter  au  pape  Léon  Facte  du  partage  des 
états  de  Charlemagne,  afin  que  ce  pape  y  apposât  sa  signa-* 
ture.  'EnSiZ,  dans  l'assemblée  solennelle  qui  se  tint  à  Aix- 
la-Chapelle,  ce  fut  lui  qui  provoqua  la  déclaration  par 
laquelle  Charlemagne  associa  à  l'empire  Louis,  son  fils  aîné. 
Devenu  seul  maître  de  la  couronne  impériale,  ce  dernier 
maintint  Éginhard  dans  ses  fonctions  de  chef  des  travaux 
publics,  et  quelque  temps  après,  en  817,  il  le  nomma  gouver- 
neur de  son  fils  Lothaire,  lorsqu*il  associa  ce  jeune  prince  à 
l'empire.  Cependant  Éginhard  ne  tarda  pas  à  prendre  une 
résolution  qui  de  son  temps  n'avait  ilen  d'extraordinaire  ; 
c^était  d'embrasser  l'état  monastique ,  quoique  marié.  Il  pos- 
séda un  grand  nombre  d'abbayes,  malgré  la  défense  expresse 
des  canons.  Il  ne  faisait  pas  un  séjour  habituel  dans  les  mo- 
nastères qui  lui  appartenaient  ;  il  continuait  de  vivre  à  la  cour 
et  d'y  remplir  des  fonctions  politiques.  Mais  il  songea  de 
bonne  heure  à  la  retraite,  et  c'est  dans  cette  intention  qu'il 
sollicita  de  Louis  le  Débonnaire  et  qu'il  obtint  le  domaine  de 
Michelstadt ,  où  il  fit  bâtir  des  maisons  et  même  une  église 
d'une  construction  assez  remarquable.  Il  fonda  aussi  à  Mulln- 
heim,  appelé  ensuite  Seligenstadt,  une  abbaye  de  bénédic- 
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tins  qui  subsistait  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier.  À  partir  de 
cette  époque,  le  séjour  du  palais  lui  devint  odieux  ;  il  négligea 
même  les  devoirs  de  sa  charge  au  point  que  Tempereur  lui  en 
témoigna  son  mécontentement.  Le  second  mariage  de  Louis  le 
Débonnaire  9  sa  prédilection  pour  le  fils  de  Judith  ^  Charles 
le  Chauve^  remplissait  le  palais  de  désordres  et  de  misérables 
intrigues.  £n  828,  Éginhard  essaya  de  donner  à  son  maître 
quelques  conseils  salutaires,  mais  inutilement.  Peu  de  temps 
après,  il  tomba  dangereusement  malade  à  YaLenciennes , 
d'où  il  se  fit  transporter  par  eau  au  monastère  de  Saint- 
Bavon.  La  maladie  faisait  des  progrès  si  rapides,  qu'il  se  crut 
arrivé  à  sa  dernière  heure.  Sa  lettre  adressée  à  Gerward  est 
un  véritable  testament ,  qu'il  termine  en  confiant  à  sa  femme 
Emma  l'exécution  de  ses  dernières  volontés.  Dans  ce  même 
temps,  il  écrivit  à  l'empereur,  probablement  ù  Lothaire,  pour 
le  prier  de  vouloir  bien  transporter  ùl  son  monastère  de  Seli- 
genstadt  quelques-uns  de  ses  bénéfices.  L'empereur  y  con- 
sentit et  promit  même  que  les  autres  bénéfices  d'Eginhard 
seraient  conférés  aux  sujets  qu'il  avait  formés  pour  le  service 
de  l'État.  Éginhard  se  rétablit,  mais  il  resta  affecté  de  graves 
infirmités.  Il  passa  à  Seligenstadt  le  reste  de  sa  yie,  attristé  sans 
doute  par  les  désordres  qui  s'agitaient  autour  de  lui.  La  plu- 
part des  lettres  que  nous  possédons  de  lui  appartiennent  à  cette 
époque.  Elles  prouvent  que,  tout  en  n'exerçant  plus  de  charge 
publique,  il  conserva  toujours  des  relations  et  un  grand  crédit 
à  la  cour.  Il  perdit  sa  femm^e  Emmaeu  826,  et  mourut  en  844» 
suivant  la  Chronique  de  Saint-Bavon  ;  d'après  le  calcul  de 
M.  Tculet,  il  devait  être  âgé  de  soixante-quatorze  ans.  Le 
savant  éditeur  discute  ensuite  une  opinion  erronée  qui  a  été 
acceptée  trop  facilement ,  celle  qui  repose  sur  le  récit  des 
amours  d'Eginhard  avec  une  fille  de  Charlemagne.  D'après 
les  raisonnemens  de  M.  Teulet ,  il  demeure  bien  constant 
qu'Éginhard  n'a  jamais  été  le  gendre  de  Charlemagne.  Il  nous 
donne  ensuite  des  détails  circonstanciés  sur  les  ouvrages  d'E- 
ginhard, qui  tous  nous  sont  parvenus,  à  l'exception  d'un  seul,  le 
traité  théologique  De  eruce  adoranda^  dont  l'existence  est 
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constatée  par  une  ,lettre  d«  Loup  ^  auquel  ce  traité  était 
dédié.  Ces  ouvrages  sont  :  i*  la  Vie  de  Gharlemagoe;  a®  les 
Annales;  3*  les  Lettres;  4°  l'Histoire  Je  la  translation  des 
reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Marcellin;  5<^  enfin  un  petit 
pocmesurle  martyre  de  ces  deux  enfans.  Quant  aux  chartes^ 
ce  sont  moins  des  œuvres  d'Éginhard  que  des  actes  dressés  en 
son  nom,  et  dont  la  rédaction  ne  saurait  lui  être  attribuée. 
Quelques  ouvrages  lui  ont  aussi  été  faussement  attribués;  c'est 
ce  qu'a  fort  bien  prouvé  M.  Pertz;  aussi,  tout  en  les  citant, 
M.  Teulet  a-t-il  jugé  convenable  de  ne  pas  les  reproduire. 

Éginhard  composa  la  vie  de  Charlemagne  de  quarante-six  à 
cinquante  ans.  Ce  livre  a  servi  de  base  à  une  partie  de  ce  qui 
a  été  écrit  sur  Charlemagne.  M.  Pertz  divise  en  deux  classes 
les  manuscrits  de  cet  ouvrage.  Il  range  dans  la  première  ceux 
qui  lui  ont  paru^  par  diverses  raisons,  dériver  de  l'original 
même  d'Eginhard.  Ces  manuscrits  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-sept, et  il  en  retrouve  le  type  dans  le  manuscrit  667  de 
la  Bibliothèque  de  Vienne.  Tous  les  autres^  au  nombre  de  dix- 
sept,  lui  semblent  provenir  d'un  manuscrit  auquel  Gerward, 
bibliothécaire  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire , 
avait  ajouté  trois  distiques.  M.  Teulet  donne  la  liste  complète 
et  la  description  exacte  de  tous  les  manuscrits,  de  toutes  les 
éditions,  traductions,  etc. ,  comme  il  l'a  fait  pour  les  autres 
ouvrages  du  biographe  de  Charlemagne.  Les  Annales  d'Égin* 
hard  embrassent  une  série  de  quatre-vingt-huit  ans.  Elles 
s'étendent  de  l'année  74 ^  ^  1&  ^^  ^^  l'année  829,  depuis 
l'avènement  de  Pépin  et  de  Carloman  jusqu'à  la  quatorzième 
année  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Non-seulement  ces 
annales  sont  bien  incontestablement  d'Eginhard,  mais  on  peut 
même  aujourd'hui,gruceau  travail  de  M,  Pertz, indiquer  à  quelle 
source  Éginhard  a  puisé  le  récit  des  faits  dont  il  n'a  pas  été  le 
contemporain.  M.  Teulet  a  suivi  le  texte  donné  par  &1.  Pertz, 
et  si  quelquefois  il  a  admis  des  leçons,  différentes ,  il  a  eu  soin 
d'en  prévenir  le  lecteur  en  indiquant  les  manuscrits  qui  les 
lui  ont  fournies.  Il  n'existe  qu'un  seul  manuscrit  des  lettres 
d'Eginhard,  c'est  celui  de  Laon^  qui  provient  directement  du 
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monastère  de  Saint-Bayon ,  ou  bien  c*e8t  une  copie  qui  a  été 
faite  à  Laon  pendant  le  séjour  des  religieux  de  Saint-Baron 
dans  cette  yiile,  et  ce  fut  sans  doute  dans  l*abbaye  de  Nesie, 
où  ils  ayaient  babitè  longtemps,  que  le  trouya  Duebesne 
lorsqu'il  publia  ^  pour  la  première  fois,  les  lettres  d^Égînbard 
dans  son  second  yolume  des  Historiens  de  France.  Ce  manu- 
scrit fait  aujourd'hui  partie  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  M.  Teulet 
donne  une  description  exacte  de  ce  précieux  monument  qui 
est  presque  contemporain  d'Éginhard,  puisque,  suivant  toute 
apparence,  il  a  été  écrit,  au  moins  en  partie,  avant  853.  Le  re- 
cueil de  ces  lettres  est  d'une  grande  importance  ;  quelques-unes 
intéressent  au  plus  haut  degré  l'histoire  politique  ;  on  trouve 
dans  toutes  les  autres  des  renseignemens  précieux  sur  l'état 
de  la  société  civile  et  religieuse  au  ixe  siècle.  L'Histoire  de 
la  translation  des  reliques  de  saint  Pierre  et  saint  Rlarcellin  a 
été  composée  par  Éginhard,  en  83o,  aussitôt  après  qu'Use  fut 
retiré  dans  le  monastère  de  Seligenstadt ,  qu'il  venait  de 
fonder.  €et  ouvrage  est  d^un  style  simple,  facile  et  qui  sou- 
vent même  ne  manque  pas  d'élégance.  Il  donne  sur  les  mœurs, 
les  croyances  du  ix*  siècle,  de  curieuses  indications.  Éginhard 
a  divisé  en  quatre  livres  l'Histoire  de  la  Translation  ;  dans  le 
premier  et  au  commencement  du  second,  il  raconte  le  voyage 
de  ses  envoyés,  renlèvement  des  reliques,  leur  transport  à 
Hichelstadt,  etc..  Le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  au  récit 
des  miracles  qui  se  sont  effectués  par  la  vertu  de  ces  reliques. 
La  division  en  quatre  livres  existe  dans  le  manuscrit  de  la 
reine  de  Suède,  qui  est  actuellement  au  Vatican^  ainsi  que 
dans  celui  du  monastère  de  Saint- Arnoul ,  aujourd'hui  con- 
servé dans  la  bibliothèque  de  Metz.  Surîus  et  d'après  lui  les 
Bollandistes  ont  imprimé  comme  étant  probablement  d'Égin- 
bard  un  poëme  sur  le  martyre  de  saint  Pierre  et  saint  Marcellin 
qui  se  trouve  àla  suite  de  l'Histoire  de  la  Translation.  M.  Teulet 
pense  que  ce  poëme  est  effectivement  d'Éginhard.  Sous  le 
titre  de  Chartes  d'Éginhard,  il  a  réuni  à  la  fin  de  son  second 
volume  un  certain  nombre  de  pièces  qui  sont  moins  le  com- 
plément de  ses  œuvres  que  celui  des  pièces  justificatives  de  soo 
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Irisloife.  Ce  smit,  comme  nous  TaTons  dit,  des  actes  dressés 
en  son  nom  et  revêtus  de  sa  s! g^nature,  mais  dont  îa  rédactf on 
ne  saurait  lui  être  attribuée.  Tels  sont  les  détails  précieux  que 
nous  ayons  puisés  dans  la  savante  et  intéressante  notice  de 
M.  Teulet  snr  Éçinhard.  Qtiant  à  la  traduction,  M.  Tenlet  s^ert 
snrtont  app1!<iué  à  rendre  fidèlement  son  auteur,  &  reproduire 
arec  toute  l'exactitude  possible  son  style  et  sa  pensée,  et  à  ne 
jamais  employer  d*expressîons  élrang^ères  aux  idées,  aux 
moeursy  aux  usa^  des  temps  oft  il  écritait.  A  la  suite  de 
tette  Notice,  on  trouve  les  témoignages  sur  Égînhard,  extraits 
des  écrivains  contemporains  et  des  anciens  documens.  Une 
riche  et  abondante  table  des  matières  complète  le  travail  de 
H.  Teulet,  qui  est  certainement  une  des  meilleures  publica- 
tions faites  par  la  Société  de  fHistoire  de  France. 

Œuvres  de  Baraaye,  publiées  par  madame  de  Saint* 
Germain,  sa  sœur,  mises  en  ordre  et  précédées  d'une 
notice  historique  sur  Barnave,  par  }L  Bérenger  de  là 
Drénoe,  pair  de  France»  membre  de  riostitut.  —  Parii^ 
Chapelle  et  GuiUer,  1843. 4-  voU  in*8<>  de  xliV'1510  p» 
avec  portrait  ot  iac-simile. 

i^amave  avait  vingt-huit  ans  lorsque  les  états^généramc  furent 
convoqnés.  H  était  avocat  à  Grenoble  et  venait  de  publier^ 
sous  le  titre  d*£sprtt  des  édiîs  enregi$triê  militairement  à 
Grertûhh  le  ao  meti  1786,  in-8*,  un  écrit  où  les  membres  des 
trois  ordres  étaient  conjurés,  dans  le  langage  le  plus  propre 
à  les  émouvoir,  de  travailler  en  conmiuîi  au  rétablissement 
de  Tordre  politique.  Cet  écrit  avait  eu  un  succès  prodigieux. 
VTn  député,  Barnave  ne  tarda  pas  à  briller  par  son  éloquence 
au-milien  de  tant  d'hommes  éloquens.  L'ouverture  des  états- 
généraux  avait  eu  lieu  le  ^  mai  178g.  Dès  le  a3  Juin,  lorsqu'à 
la  suite  de  Tespèce  de  lit  de  justice  tenu  par  le  roi  qui  avait 
ordonné  à  chaque  ordre  de  se  retirer  dans  sa  chambre  parti- 
culière, et  la  foudroyante  apostrophe  de  Mirabeau  à  M.  de  Brézé, 
maître  des  cérêmomies,  insistant  pour  que  la  salle  ffût  évacuée^ 
l'assemblée  persista  à  runanimitè  dans  ses  précédentes  dèol- 


aioQfl^  ce  fut  après  avoir  entendu  BarnaTe  dont  les  paroles 
^rent  sur  elle  une  flye  impression.  Bientôt  il  derint  le  repré- 
sentant à  la  tribune  de  Tun  des  partis  qui  se  formèrent  dans 
le  sein  de  oelte  assemblée.  Il  était  de  ce  triumvirat  dont  les 
opinions,  dit  M.  Mignet,  étaient  préparées  par  Duport,  soute- 
nues par  Barnave,  et  dont  la  conduite  était  dirigée  par  Alexan- 
dre Lameth.  Aucune  grande  question  ne  fut  discutée  sans  qu'il 
prit  la  parole.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  les  deux  vo- 
lumes de  V Histoire  de  l'asêemblée  eonsiituanUf  que  Lameth  a 
publiés  en  i8a8,  et  dans  lesquels  il  a  rapporté  les  opinions  de 
son  ami.  Pourquoi  faut-il  qu'à  l'occasion  du  meurtre  de  Fou- 
lon, Barnave,  avec  une  flme  pure,  un  cœur  sensible,  un  esprit 
droit  et  élevé,  ait  prononcé,  dans  la  chaleur  de  la  discussion, 
des  paroles  qu'il  dut  souvent  se  reprocher  et  que  l'entraîne- 
ment seul  peut  faire  excuser  !  — «  L'assemblée  constituante 
ayant  teitniné  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  Barnave  re- 
tourna à  Grenoble.  Il  vivait  dans  sa  retraite,  lorsqu'une  cor- 
respondance découverte  au  château  des  Tuileries  le  fit  ar- 
rêter. Après  quinze  mois  de  détention,  il  fut  ramené  à  Paris. 
Son  éloquence  ne  put  désarmer  le  tribunal  révolutionnaire. 
Il  périt  sur  l'échafaud  à  l'âge  de  trente-deux  ans. 

Ses  magnifiques  discours  pourraient  suffire  à  sa  renommée. 
Et  cependant  il  avait  d'autres  titres  à  la  gloire  :  il  laissait  des 
ouvrages  qui  devaient  faire  connaître  son  caractère  et  son 
génie.  —  Sa  vénérable  sœur.  M"»  de  Saint-Germain,  était 
dépositaire  de  nombreux  manuscrits  ;  mais  ils  étaient  en  dés- 
ordrcj  et  il  fallait  un  homme  éclairé,  patient,  dévoué,  pour 
les  coordonner.  M**  de  Saint-Germain  a  confié  ce  soin  à  un 
ami  de  sa  famille,  qui,  en  Taccomplissant,  a  donné  une  nou- 
.velle  preuve  de  talent  et  de  conscience.  C'est,  ainsi  qu'il  le 
,dit  lui-même,  un  honomage  religieux  rendu  à  la  mémoire  de 
Barnave. 

Après  avoir  classé  avec  soin  un  nombre  infini  de  feuillets 
détachés,  M.  Bérenger  a  choisi  les  morceaux  les  plus  impor- 
tans  et  en  a  formé  quatre  volumes.  —  Le  premier  se  compose 
d'une  introduction  à  la  révolution  française,  et  de  notes  éteo- 
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dues  sur  la  part  que  prit  BaraaTe  aux  trayauz  de  rassemblée 
eonslfttuaDte  ;  il  est  termÎDè  par  quatre  discours  parlemen- 
taires, quHl  a  para  utile  d'ajouter,  afin  de  donner  une  juste 
idée  du  tdent  oratoire  de  Barnaye.  On  ne  pouyait  joindre 
l'entière  collection  de  ses  discours  sans  trop  agrandir  le  cadre 
dans  lequel  Téditeur  deyait  se  renfermer.  —  Le  fae^nmiU 
d'une  lettre  écrite  par  Barnaye  à  Boissy-d'Anglas,  de  B.our- 
goin,  le  4  noyembre  1793^  a  été  placé  à  la  6n  de  ce  yolume. 
•—  Le  deuxième  yolume  renferme  une  suite  d'études  ou  de 
réflexions  sur  les  plus  hautes  questions  politiques,  et,  pour 
clore  ce  sujet,  un  chapitre  additionne],  sous  le  titre  de  Fin  de 
Bàmavey  comprend  tous  les  documens  relatifs  à^a  mise  en 
accusation,  à  sa  détention,  à  sa  translation  &  Paris,  à  son  ju- 
gement et  à  sa  mort.  —  Le  troisième  embrasse  d'autres  études, 
aussi  intéressantes  que  profondes,  sur  l'homme  moral  et  sur 
l'homme  physique.  —  Le  quatrième,  sous  le  litre  d*Etiéde$  lit' 
térairtSy  contient  de  rapides  essais,  aussi  yariés  qu'ils  sont 
instructifs,  et  quelques  lettrés  politiques  de  famille,  les  seules 
qui  aient  été  conseryées  ;  il  est  terminé  par  V Esprit  des  édits 
dont  nous  ayons  parlé  plus  haut;  on  y  a  joint  le  fac-simik 
d'une  lettre  de  Barnaye  à  M*'*  de  Saint- Germain. 

«  Sous  la  plume  de  M.  Bérenger,  a  dit  M.  Naudet,  séance 
derAcadémie  des  sciences  morales  etpolitiquesdu  a5  mai  1 844> 
le  portrait  s'est  agrandi  jusqu'aux  plus  larges  proportions  du 
tableau  historique  ;  dans  l'histoire  d'une  seule  yie,  il  embrasse 
et  présente  l'histoire  d'une  époque  tout  entière,  et  quelle 
époque  1  »  -*-  Nous  n'ajouterons  rien  à  une  appréciation  si 
juste,  si  bien  rendue.  ->  La  publication  que  nous  annon- 
çons est  une  des  plus  remarquables  qui  aient  eu  lieu  depuis 
longtemps. 

ANTIQUITÉS. 

L  Hôtel  de  Ville  de  Paris,  mesuré,  dessiné,  grayé, 
publié  par  M.Victor  Caillât;  précédé  d'une  histoire  de 
ce  monument  et  de  recherches  sur  le  gouyerneiMiit 


numicipAl  de  Para,  par  M<  Leroux  de  Une;,  et  poUîé 
par  UfraUon  composée  de  deux  Ceuillea  de  teite  et  de 
trois  plancbes.  Dit  livraîaoBS  au  prix  de  10  fr«  chaque 
formeront  l'ouvrage  complet*  On  souscrit  ehes  Tauteur 
des  planches,  rue  des  Bernardins,  32,  et  chex  Caritlian-' 
Gorâry,  quai  des  Augustins,  41. 

Uhôtel  de  ville  de  Paris,  qui  Tient  d'être  si  magnifique* 
ment  agrandi  par  les  soins  de  Tadminii^tration  municipale» 
méritait  à  tous  égards  de  devenir  l'objet  d'une  monographie 
complète  et  séparée.  Ce  trayail,  aussi  étendu  qu'important, 
a  été  entrepris  par  M.  Caillât,  architecte  inspecteur  des  tra* 
vaux  de  Thôtel  de  ville,  et  par  M.  Leroux  de  Lincj,  andeo 
élève  pensionnaire  de  l'École  des  Chartes.  M.  Victor  CailUt, 
que  la  nature  de  ses  fonctions  appelait  à  prendre  part  à  tous 
les  travaux  exécutés  dans  ce  beau  monument,  en  a  profité 
pour  mesurer,  dessiner,  étudier  avec  soin  tous  les  détails  qu'il 
voulait  reproduire  par  la  gravure  ;  poussé  par  un  grand  amour 
de  l'art,  qui  l'a  toujours  soutenu  dans  cette  longue  entreprisa^ 
M.  Caillât  a  dessiné  et  gravé  lui-même  sur  acier  trente-trois 
planches,  dans  le  format  grand  in-folio,  représentant  l'hôtel 
de  ville  dans  les  plus  grands  détails.  Trois  livraisons  de  cet 
important  travail  sont  déjà  publiées,  et  comme  Ton  peut  s'en 
convaincre  par  l'inspection  de  quelques-unes  des  planches, 
M.  Caillât  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  les  plans,  coupes, 
élévations  du  monument,  il  a  voulu  aussi  faire  une  excursion 
sur  le  terrain  de  l'archéologie  et  représenter  l'hôtel  de  ville  ft 
des  époques  différentes.  C'est  ainsi  qu'en  tête  du  texte  de 
l'ouvrage  on  trouve  une  petite  gravure  représentant  l'hôtel  de 
ville  comme  il  était  en  i58a;  les  prochaines  livrçtisons  con«> 
tiendront  une  vue  de  la  place  de  Grève  et  de  l'hôtel  de  ville 
en  140^9  d'après  un  livre  d'heures  ayant  appartenu  à  la  fa- 
mille de  Jean  Jouvenel  des  Ursins,  ainsi  que  quatorze  types 
différens  et  inédits  du  sceau  de  la  ville  de  Paris. 

Pkis  la  tâche  accomplie  par  l'auteur  des  planches  étatt 
grande,  plus  celle  de  Tauleur  du  texte  devenait  difioile  ;  il 
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deyait,  par-dessus  tout,  ayoir  recours  aui  documens  inédits, 
A  cet  égard  les  archives  du  royaume  et  les  autres  dépôts  pu- 
blics de  la  capitale  pouvaient  fonniir  une  moisson  d'autant 
plus  abondante,  que  jamais  ces  dépôts  n'afaient  été  explorés 
sur  ce  point;  Temploi,  la  disposition  de  ces  documens,  pré- 
sentaient quelque  difficulté,  qu*il  fallait  avant  tout  résoudre  ; 
pour  y  paryenir,  M.  Leroux  de  Lincy  a  coupé  son  travail  eu 
deux  grandes  parties,  dont  Tune  est  consacrée  au  réoit  des 
fidts,  Tantre  aux  pièces  jastiûcatires. 

Le  récit  des  faits,  divisés  en  trois  lirres,  contient  une  histoire 
complète  des  bâtimens  anciens  et  modernes,  depuis  le  plUs 
vieux  des  Parloirs  aux  Bourgeois,  antérieurement  au  xii*  siècle, 
jusqu'aux  agrandissemens  considérables  qui  viennent  de  chan- 
ger si  compléteaient  l'étendue  et  l'aspect  de  l'hôtel  de  ville. 
On  y  trouve  aussi  des  recherches  sur  Torganisation  municipal 
de  Paris  avant  1789,  et  principalement  sur  cette  juridiction 
paternelle  de  Vancien  Parloir  aux  Bourgeois.  Cette  partie  du 
travail  est  terminée  par  un  tableau  rapide  des  événemens  po- 
litiques dont  l'hôtel  de  ville  a  été  le  thèâti»,  depuis  le  milieu 
du  xjv*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xviu*. 

La  seconde  partie  du  trarait,  consacrée  aux  appeodioes  et 
aux  pièces  justificatives,  est  riche  en  documens  divers  ;  elle 
promet  de  fournir,  non-seulement  à  l'histoire  de  Fart  monu- 
mental aux  XVI*  et  xvii*  siècles,  des  détails  nombreux,  mais 
encore  à  l'histoire  civile  et  politique  de  notre  capitale,  depuis 
le  zui*  jusqu'au  xviu*  siècle  ^  des  faits  nouveaux  et  d'une 
grande  importance.  M.  Leroux  de  Uncy  est  parvenu  è  réunir 
plus  de  cent  pièces  inédites,  relatives  aux  bâlimens  de  l'hôtel 
de  ville  ancien  et  nouveatt;  de  plus,  il  a  recueilli,  d'après  le 
manuscrit  original,  les  sentences  du  Parloir  aux  Bourgeois, 
qui  intéressent  également  le  légiste  et  l'historien.  Cet  ouvrage^ 
imprimé  avec  luxe  par  M.  Grapelet,  dans  le  format  gran4 
in-folio,  est  digne  en  tout  point  de  fixer  l'attention  des  hommes 
d*art  et  des  amis  de  nos  antiquités  nationales. 
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CEDRONIQUE. 

France.  —  M.  Charles  Fauriel,  membre  de  Tins litut (Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres)  et  professeur  de  littérature  étrangère 
à  la  faculté  de  Paris,  vient  de  mourir,  après  une  courte  maladie,  à 
rage  de  soiiante^six  ans. 

Depuis  longtemps  connu  par  Téminente  originalité  de  son  sayoir  et 
de  son  esprit,  M.  Fauriel  n'avait  cependant  publié  qu'un  petit  nombre 
d'essais  littéraires,  lorsqu'il  fut  appelée  la  faculté  des  lettres  pour  y  fon- 
der un  enseignement  nouveau.  Le  succès  de  ce  début  un  peu  tardif  ne  le 
rendit  pas  jaloux  d'en  étendre  la  publicité.  Quoiqu'il  rédigeât  avec  grand 
soin  toutes  ses  leçons,  à  peine  en  laissa-t-il  imprimer  quelques-unes  dans 
les  revues,  et  quand  vint  pour  lui  le  jour  de  demander  des  suffrages  à 
l'Académie  des  inscriptions,  il  fallut  presque  faire  violence  à  cette  érudi- 
tion si  modeste  pour  lui  arracher  quatre  volumes,  qui  n'étaient  que  le 
tiers  d'un  grand  ouvragOi  déjà  presque  achevé,  sur  l'histoire  de  la  Gaule 
méridionale. 

Attaché  depuis,  comme  académicien,  à  la  commission  qui  rédige 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  M.  Fauriel  déposa  dans  plusieurs 
articles  de  ce  recueil  le  fruit  de  ses  longues  études  et  de  sa  critique  in- 
génieuse. Lecteur  infatigable,  il  reculait  derant  l'aridité  des  détails 
bibliographiques  si  nécessaires  dans  de  pareils  iKfres,  et  nous  pouvons 
dire  par  quel  heureux  accord  il  avait  trouvé  un  secours  toujours  prêt 
dans  M.  J.  Y.  Le  Clerc ,  son  collègue  k  double  titre,  devenu  par  cette 
intimité  de  l'étude  un  de  ses  admirateurs  et  un  de  ses  amis  les  plus 
dévoués.  Tel  était  en  effet  le  caractère  de  M.  Fauriel. 

La  simplicité  discrète  de  son  extérieur  cachait  une  &me  et  une  intelli- 
gence singulièrement  actives.  11  avait  touché  à  presque  tontes  les  sden- 
ces,  et  la  philologie  historique,  à  laquelle  il  finit  par  se  borner,  était 
pour  lui,  a  elle  seule,  une  bien  vaste  science;  car  il  y  comprenait  l'his- 
toire de  toutes  les  littératures  néo-latin^  poursuivies  jusque  dans  leurs 
origines  orientales.  Du  milieu  de  cette  érudition,  sa  critique  se  déga- 
geait par  une  finesse  et  une  nouveauté  d'aperçus  qui  touchait  quelque- 
fois au  paradoxe,  mais  qui  rendait  le  paradoxe  même  utile  au  progrès 
des  études  littéraires.  Peu  d'hommes  ont,  en  moins  de  temps,  produit 
ou  suscité  plus  d'idées  neuves  et  justes. 

Depuis  l'introducLion  aux  poésies  populaires  des  Grecs  modernes , 
jusqu'au  plus  simple  article  de  revue,  consacré  à  l'examen  de  quelque 
livre  nouveau,  M.  Fauriel  n'a  peut  être  rien  écrit  qui  n'ait  fait  beaucoup 


L. 
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ehereher  e(  peiiier.  Orftee  i  rimpaiienee  d'un  petit  cercle  d'amU  qui 
l'entoaraient  d'eilime  et  d'affection,  M.  Faurielaura  Tainea  asiei  cette 
réserve  naturelle  à  ion  caractère  pour  mériter  par  aei  travaux,  soit  im- 
primés, soit  encore  manoscrita,  une  des  premières  places  dans  l'érudition 
française. 

Les  obsèques  de  M.  Fauriel  ont  eu  lieu  dernièrement  à  Saint-Thomas- 
d'Aquin.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Cousin,  pair 
de  France,  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique  ;  Victor 
Leelerc,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  Guigniaut,  président  de  l'Aca- 
demie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  et  Ampère,  professeur  au  Col- 
lège royal  de  France.  M.  Jules  Mohl ,  membre  de  l'Académie  des  In- 
scriptions, ami  particulier  du  défunt,  conduisait  le  deuil.  On  remarquait 
dans  le  cortège,  composé  de  membres  de  toutes  les  Académies,  d'hom- 
mes de  lettres,  de  savans,  d'artistes  français  et  étrangers,  d'administra- 
teurs et  de  gens  du  monde,  MM.  Villemain,  ministre  de  l'instruction 
publique  ,  Mignet,  Walckenaér,  Letronne,  Ballanche,  Patin,  Paulin 
Paris,  Charles  Magnin,  Léon  de  Laborde»  Charles  Lenormant,  Edgar 
Quinet ,  Amédée  Thierry,  etc.,  etc. 

•—  M.  Lepère,  architecte,  est  mort  le  16  juillet,  âgé  de  S2  ans.  Son 
nom  se  trouve  lié  aux  plus  brillans  souvenirs  des  derniers  temps.  Il  fit 
partie  de  rexpédition  d'Egypte.  Il  enrichit  de  ses  dessins  le  grand  ou- 
vrage qui  en  perpétue  la  mémoire.  Connu  personnellement  de  Napoléon, 
il  éleva,  de  concert  avec  M.  Gondoin ,  la  colonne  de  la  place  yenddme, 
et,  presque  aussitôt  après,  Tempereur  lui  confia  la  construction  d'un 
obélisque  en  granit  sur  le  terro-plein  du  Pont«-Neuf.  Le  aoubassenaeni 
seul  en  fut  commencé  :  M.  Lepère  acheva  depuis  ce  soubassement  en 
pierre,  en  donnant  un  piédestal  k  la  statue  d'Henri  IV.  Successivement 
architecte  de  la  Malmaison,  de  Saint-Cloud,  de  Fontainebleau,  il  consa- 
crait ses  dernières  années  è  l'église  Saint-Vincent  de  Paule,  commencée 
sur  ses  plans  en  1824,  et  qu'il  achevait,  aidé  des  soins  de  M.  Hittorff, 
son  gendre. 

—  L'administration  de  la  marine  vient  de  publier,  par  l'ordre  de  H. 
l'amiral  de  Macl^au,  un  gros  volume  qui  contient  Vexposé  général  dei 
résultats  du  patronage  des  esclaves  dans  les  colonies  françaises. 

Déjà  en  1840  et  1842,  le  département  de  la  marine  avait  publié  deux 
recueils  in-4<^  contenant  l'eiposé  sommaire  des  résultats  obtenus  dans 
les  colonies  par  suite  de  l'application  de  l'ordonnance  royale  du  5  jan- 
vier 1840,  relative  au  patronage  des  esclaves  et  i  leur  éducation  morale 
et  religieuse.  Ces  deux  recueils,  distribués  i  un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, se  trouvent  aujourd'hui  dans  peu  de  mains.  D'ailleurs»  depuis 
qu'ils  ont  été  publiés,  des  rapporU  plus  importans  et  plus  nombreux 
sont  parvenus  au  gouvernement*  Un  nouvel  exposé  était  devenu  néces- 
V.  42 
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Mire  pour  dire  eonnattre  la  «ttu«Uon  d«  la  popsIatioB  asdava,  lalto 
que  la  consUteot  les  documeos  officleU. 

Afin  d'atteindre  entièrement  ce  but,  il  a  para  utile  de  Caire  remontar 
le  résumé  nouveau  jusqu'à  l'origine  de  l'eiécuiion  de  lordoBoaDce,  d'j 
reproduire  par  conséquent  le  contenu  des  deux  premières  publicatioiit, 
et  de  donner  en  même  temps  «à  ce  troisième  eiposé  une  forme  moini 
cbroDologique,  en  le  subdivisant  en  autant  de  chapitres  qu'il  y  a  de 
parties  distinctes  dans  la  législation  relative  à  l'esclaTage,  et  enfin  en  y 
comprenant»  soit  teituellement ,  soit  analytiquemeat,  les  principaux 
actes  et  les  dispositions  secondaires  qui  constituent  cette  législation, 
dont  on  pourra  ainsi  apercevoir  du  premier  coup  d'œil  les  imperfoctiOBS 
et  les  lacunes. 

Les  nombreux  renseignemens  tirés  des  rapporta  des  magistrats  et  de 
la  correspoodance  des  gouverneurs  en  ont  été  extraits  avec  la  plus  scru» 
puleuse  impartialité.  Sauf  la  suppression  des  désignatlona  nominatives, 
on  n'y  a  rien  omis  de  ce  qui,  dans  un  sens  favorable  ou  contraire,  peut 
servir  à  faire  apprécier  exactement  la  conduite  des  propriétaires  et  la 
condition  présente  des  esclaves. 

—  M.  Jacques  Laffitte  a  laissé  des  mémaiTeâ  qui  sont  déjà  un  sujet 
de  contestation  pour  ses  héritière.  M.  le  prince  de  la  Moskowa,  gendre 
du  défunt,  qui  avait  demandé  la  remise  de  ces  mémoires  entre  ses 
mains,  et  qui  avait  essuyé  un  refss  tant  de  la  part  de  M*«  Laffitle  que 
de  celle  des  exécuteurs  testaoïentaires,  a  présenté  une  requête  à  M.  le 
président  du  tribunal  de  la  Seine  pour  obtenir  que  cette  remise  fui  or* 
donnée.  Le  président  a  décidé  que,  puisqu'il  y  avait  contesution,  lei 
mémoires  resteraient  provisoirement  sous  les  scellés. 

ÀLGéaiB.  —  Différents  journaux  ont  annoncé  que  plusieurs  artistes 
venaient  de  partir  pour  l'Algérie  avec  mission  de  faire  transporter 
à  Paris  l'arc- de- triomphe  de  Djimila  ;  le  journal  V Algérie  conteste  cette 
nouvelle.  «  Lorsqu'il  fut  question,  dit-il,  de  cette  difQcile  et  coûteuse 
entreprise,  M.  le  ministre  de  la  guerre  en  avait  charc^é  non  pas  plusieurs 
artistes,  mais  seulement  M.  Ravoisié,  membre  de  la  commission  scien- 
tifique de  l'Algérie,  qui,  en  1840,  avait  fait  à  M.  le  duc  d'Orléans  hom- 
mage d'un  modèle  de  ce  monument,  et  qui  en  avait  remis  au  ministère 
les  plans  et  dessins  faits  par  lui  à  Djimila.  Après  examen  d'une  com- 
mission, présidée  par  M.  le  maréchal  Valée,  ce  projet  a  été  ajourné;  il 
l'est  toujours,  d 

Anglbtbrrb.  ^  Le  poète  Thomu  Campbell  est  mort,  le  IS  juin, 
à  Boulogne,  à  l'âge  de  solxante*quatre  ans.  Campbell,  qui  a  fuivi  de 
près  Soutbey,  faisait  comme  lui  partie  de  cette  brillante  pléiade  de 
poètes  qui  a  jeté  tant  d'éclat  sur  la  liuératwe  anglaise  au  < 
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iki6Dt  de  ce  tiède.  L'ânteur  dei  Plai$irt  d$  fX«pA*einea  jouissait  d'une 
pension  de  300  li?.  qn'it  devait  à  l'amitié  du  célèbre  Fox.  Depuis  nu  an, 
il  était  Tenu  habiter  Boulogne  dans  Tespérance  que  le  changement  d'air 
rétablirait  sa  santé.  Quoique  ses  forces  déclinassent  depuis  longtemps, 
sa  mort  a  été  en  quelque  sorte  inattendue. 

—  Une  vente  de  quelques  éditions  anciennes  des  pièces  et  des  poêmet 
de  Shalcipeare  a  eu  lieu  récemment  à  Londres.  Un  eiemplaire  de  Vénug 
et  Àdonii,  de  1994  (date  de  la  première  édition),  bien  conservé  quoique 
èonsidérablement  rogné,  s'est  vendu  106  liv.  ster.  (2,<UM>fr.}. 

—  La  vente  de  la  bibliothèque  du  duc  de  Sussex  a  eu  lieu  dernière- 
ment. On  a  trouvé  dans  beaucoup  de  livres  sur  la  théologie  un  grand 
nombre  de  notes  manuscrites,  qui  prouvent  retendue  des  études  du 
savant  duc. 

G*est  ici  le  lieu  de  rappeler  que  le  défunt  s'était  fait  une  règle  de  lire> 
chaque  jour,  2  on  3  chapitres  du  Vieux  Testament,  en  hébreu,  et  du  Nou« 
veau  Testament,  en  grec  on  en  latin. 

[Moming  Àâimtiser,) 

Allbhaoni.  —  La  Gazeite  de  Pruue  annonce  que  la  bibliothè- 
i{ue  du  comte  Titus  DxialynslLÎ,  à  Komik,  près  de  Posen,  possède  le 
Aanuscrit  autographe  d'un  roman  commencé  par  Napoléon  sou  la 
titre  de  Cliuon  et  Eugénie.  L'authenticité  de  ce  manuscrit  a  été  con-« 
statée  par  plusieurs  personnes  à  qui  l'écriture  de  Napoléon  était  fami- 
lière, par  M.  le  baron  Fain,  entre  autres.  La  même  bibliothèque  pos- 
sède aussi  le  projet  de  Napoléon  de  prendre  le  commandement  de 
l'armée  du  sultan.  Cette  pièce  n'est  pas  écrite,  mais  aanotée  de  s* 
main.  Le  comte  Diial/nski  possède  encore  d'aulrea  autographes  non 
moins  nnrièux  de  Napoléon. 

LiTTiBATUKs  ANCiKNNB.  —  On  Sait  quc  pendant  le  moyen  âge  les 
vers  iambiques  dea  fables  de  Phèdre  furent  transformés  peu  è  peu  en  une 
proseplateet  barbare,  dont  les  auteurs  s'intitulent  Remulus,Remicius, 
ou  simplement  iEsopus;  en  comparant  celles  des  fables  de  Phèdre  qui 
sont  arrivées  jusqu'à  nous  sous  leur  forme  primitive,  avec  celles  de 
ces  fables  en  prose  qui  leur  correspondent,  on  voit  que  Romulus  souvent 
n'a  conservé  que  l'idée,  ou  qu'il  noie  dans  une  phrase  diffuse  le  peu  qui 
survit  par  hasard  des  propres  expressions  du  poète.  Peutrètre  est-ce  par 
le  seul  fait  de  transcriptions  de  moins  en  moins  fidèles  que  la  métamor- 
phose s'est  opérée,  et  ipi'il  en  est  résulté  une  enivre  nouvelle,  atil 
fefieKs,  où  l'auteur  de  ta  première  ne  daignerait  pas  sans  doute  se  re- 
connaître. Quelquefois,  cependant,  ce  travail  de  décomposition  s'est 
arrêté  auei  à  temps  pour  permettre  h  d'habiles  amateurs  et  restaura- 
teurs des  œuvres  antiques  de  retrouver  dans  cette  prose  ou  à  l'aide 
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de  cette  prose,  on  n'oBeraît  dire  les  ven  même  de  PhèdM»  mais  ce  ^'il 
est  possible  d'obtenir  de  plus  approchant,  et  même  de  plus  idenliquey 
en  certains  cas,  en  fait  de  restitutions  de  ce  genre  (on  en  a  tenté,  en 
effet,  avec  des  ressources  moins  positives,  moins  directes,  moins  abon- 
dantes). Telles  sont,  par  eiemple,  les  fables  refaites  par  Gudius  et  Bur- 
mann,  et  plus  récemment  par  M.  Dressler,  à  Bautien  (1). 

En  outre,  comme  le  maouscrit  unique  d'après  lequel  ont  été  publiées 
les  deux  éditions  prineeps  de  Phèdre  (celle  de  Pithoa,  en  1596,  celle 
de  M.  B.  de  Xivrey,  en  1830),  est  rempli  de  leçons  douteuses  ou  fautives, 
il  est  arrivé  souvent  que  Ton  eût  recours  avec  succès  à  la  prose  des  Ro- 
mulus  pour  deviner  ou  restituer  le  vers  de  Phèdre,  comme  on  peut  le 
voir  dans  la  grande  édition  de  Schvrabe,  reproduite  par  Lemaire,  et 
dans  VEditio  critiea  d'Orelli,  Zurich,  1832,  in-8». 

Donc  c'est  sous  un  double  rapport  que  les  Romulus  ont  du  prix  aux 
yeux  des  philologues. 

M.  Gudius  avait  trouvé  à  Wissembourg  (Bas-Rhin),  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre  prévdtal,  un  manuscrit  de  ce  genre,  c'est-à-dire  con- 
tenant des  fables  en  prose,  mais  différant  de  plusieurs  autres  Romulus 
déji  connus  ;  il  en  avait  cité  on  passage  dans  ses  notes  sur  Phèdre,  (la 
fable  XIII  du  livre  I*')  et  depuis,  personne  ne  s'était  occupé  de  oe  re- 
cueil. M.  Dressler,  en  1887,  écrivit  de  Bautien  à  Wissenibottrgy  mtU 
les  recherehes  furent  Infructueuses  (2). 

Cependant  M.  Tross ,  professeur  distingué  du  gymnue  de  Hamn* 
sur-la-Lippe,  (Westphalie)  lisant  dans  ces  derniers  temps,  le  cata- 
logue des  manuscrits  grecs  et  latins  de  la  bibliothèque  deWolfenbQttelU 
vit  avec  ratprise  le  manuscrit  en  question,  celui  de  Wissembourg,  men- 
tionné à  la  section  de  théologie!  et  cela,  parce  qu'en  effet,  outre  et 
avant  la  paraphrase  des  fables  de  Phèdre ,  il  contient  une  élucubration 
mystique  d'un  certain  Julius  Toletanui,  Prognosticorum  futuri  sœculi 
lihri  très.  Ce  catalogue  n'ayant  été  dressé  et  publié  par  M.  Ebert 
qu'en  1827 ,  à  Leipsick ,  on  conçoit  que  cette  partie  du  manuscrit ,  et  le 
manuscrit  lui-même,  ne  soient  pas  tombés  sous  les  yeux  de  Lessing, 
qui  se  livra  d'ailleurs ,  dans  cette  bibliothèque ,  et  précisément  en  fait 
de  théologie,  à  des  recherches  et  à  des  études  restées  célèbres  (3).  Voili 
un  exemple  de  l'utilité  des  catalogues  bien  faits;  puissions-nous  bientôt 
posséder  quelques-uns  de  ceux  dont  M.  le  ministre  de  l'instruction 


(1)  Phœdri  Fahukt  tùm  veteres.  Htm  novœ  tt  reitituiœ.  Bodissœ,  t838,  iii-S«i 

(2)  Voir  la  lettre  de  radjoint  au  maire  de  'Wissembourg,  dans  le  Phèdre  da 
M.  Dressler,  p.  15. 

(3)  Voir  l'article  Bérenger  d9  Toun,  dans  VEncycîopédie  moderne  de  J.  Rey- 
naud,  et  P.  Leroux,  et  les  Œuvres  complètes  de  Lessing. 
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publique  a  ordonné  la  confection  dans  les  principales  bibliothèques 
de  France  ! 

Le  Codex  Wissemhurgensii  fut  enroyé  obligeamment  de  Wolfen- 
bQttel,  par  M.  Scbœnemann ,  à  M.  Tross,  et  M.  Tross  aujourd'hui  com- 
munique au  public  un  compte-rendu  sommaire  de  son  eiamen  dudit 
manuscrit ,  qui  contient  toutes  sortes  de  trésors ,  sans  compter  les  Pro- 
nostics de  Julianus. 

Le  manuscrit  est  du  x«  siècle,  seriptura  longohardica ,  eharaeterê 
BUgantissimo,  rotundo  oepleno;  il  a  124  feuillets  ;  c'est  du  01«  au  82" 
que  vont  les  fabulœ  JSiopiœ.  En  tète  du  i«'  livre  est  ce  titre  :  Magistro 
Rufo  yEsopus  salutem;  en  tète  du  second  :  Incipit  liber  iEsopi  Fabri.  Ce 
qui  fait  avec  raison  conjecturer  à  M.  Tross  que  c'est  ici  le  nom  lui-même 
de  Phœdri  transformé  en  Fahri ,  comme  les  Ïambes  ont  été  changés 
en  prose.  M.  Tross  ne  donne  que  quelques  extraits  de  son  manuscrit,  en 
attendant  la  publication  entière  ;  mais  ils  suffisent  pour  permettre  de 
noter  trois  choses  :  1«  la  prose  de  certaines  de  ces  fables,  dont  nous  avons 
les  correspondantes  dans  le  Phèdre  en  vers,  est  presque  identique  au 
texte  même  de  Phèdre;  Versuum  ratio  nullam  ferè  mutaiionem 
poêia  ut.  2«  Si  l'on  compare  une  fable  de  Phèdre  (la  xni«  du  i«r  livre , 
Ovi$,  Cervus  et  Lupu$)  avec  la  prose  de  la  même  fable  dans  le  ma- 
nuscrit de  Wissembonrg,  la  rédaction,  la  narration  est  plus  fine,  plus 
vive,  mieux  conduite,  La  brebis  promet  d'abord  au  loup,  tout  en  se  reti 
rant  du  côté  de  sa  maisonnette.  Le  cerf  et  le  loup  viennent  ensuite  l'y 
trouver,  comptant  bien  recevoir  leur  blé,  et  tenant  déjà  sans  doute 
leur  sac  pour  Ty  mettre;  mais  la  brebis  leur  répond  de  eonoluso  (G!est 
la  porte  feimUê  ou  loqwi  de  la  bique  de  La  Fontaine;  : 

PromUû,*  sed  nunc  nego, 

Loco  munita,  Qu($  reddet?.,.  éiee  adeêt: 

Tu,.,  Sihxun  Ivpus  petit. 

Sic  et  d^ptent  veetrœ  me  fallaeiœ, 

M.  Tross  va-t-il  trop  loin ,  en  appuyant  sur  eet  exemple  insigne ,  la 
conjecture  suivante  :  «  Aliam  atque  nune  eet  olim  fuiiêe  Phœdriani 
apologi  formam  ac  eonditionem,  »  3**  La  prose  de  certaines  fables 
qui  manquent  aujourd'hui  dans  Phèdre,  certainement  incomplet,  peut 
trèi-lacilement  retourner  à  son  état  primitif  de  poésie  iambique;  il 
n'y  a  pour  ainsi  dire  qu'à  rétablir  l'alignement,  comme  dans  l'école 
de  peloton  ;  manœuvre  très-simple  qui  s'exécute  en  scandant,  et  l'on 
voit  alors,  comme  dans  le  Vulpee  in  komine  (m)  vorsa,  les  six  iambes 
se  ranger  de  front  sur  oeuf  vers  de  profondeur,  avec  une  docilité 
merveilleuse. 
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te  manuicrit  de  Wissembourg,  colacidenee  singulièret  coDtenaat 
comme  celui  de  Pithou ,  à  la  suite  des  fables,  deux  lirres  :  «  De  dsver- 
9i$  moHitrorum  generibus,  et  de  htlluU  eturpentibva^  »  tranche  uoe 
question  débattue  dans  la  préface  du  Phèdre  de  M.  Berger  de  Xîvrey» 
celle  de  savoir  s'il  manquait  réellement  une  feuille  au  manuscrit  de 
Pithou  (page  [TT  et  suiv.),  entre  les  fables  et  ce  traité,  comme  Pithou 
le  croyait  :  «  Ah$ei$ii  sequentiM  proximè  folii  vutigia  exitant.  » 
Pithou  ne  s'était  pas  trompé ,  et  cette  feuille  devait  contenir  la  préface 
du  traité,  telle  que  la  communique  M.  Tross,  d'après  son  manuscrit  : 
De  oeculto  orhii  terrarum  iitu  interrogdtti ,  et  ei  tanta  tnonsfro- 
rum  gênera  euent  crsdenda,  etc.,  etc.  Il  donne  en  outre  la  table  des 
LYii  chapitres  du  i«'  livre,  et  entre  autres  extraits,  que  l'on  pourra 
comparer  avec  le  texte  de  M.  Berger  (Traditions  tératologiques,  1835], 
le  ch.  II  du  i«'  livre  :  De  Huncglaeo  magno ,  le  roi  des  Jutes  nommé 
Chochilagus  dans  les  Getta  Franeorum  (cap.  19«  ad  ann.  515-SSK)),  Cho- 
chilaichus  dans  Grégoire  de  Tours  (m,  3),  HygeUc  dans  le  Beq.iiulf 
l'édit.  d'EtmUller,  p.  28-29),  Hugleik  dans  d'autres  monumeos  de  la 
littérature  Scandinave  ;  Guitlhac  dans  Depping  (  Expéditions  des  Nor^ 
mands,  ^^  édition  1844 ,  page  51).  Wheaton  Histoire  des  peuples  du 
Nord,  Paris  1844,  page  205,  fait  régner  Hygelac  dans  l'tle  de  Fionie. 
M.  Tross  promet  de  collationner  l'édition  de  M.  Berger  de  Xivrey  avee 
son  texte  »  et  d'en  publier  les  variantes. 

Le  manuscrit  contient  encore  une  glose  anonyme ,  en  prose  «  du 
Cantique  des  cantiques,  plus  ancienne  que  celle  de  Yillenm,  et  précé- 
dée d'une  pré&ce  en  huit  vers  hexamètres  : 

Hune  cecimii  Salomon  mira  âmUedine  Uhrum^  etc. 

Et  enfin  un  traité  anonjoie  en  prose»  De  naiurâ  quorumdam  anima" 
Hum,  que  M.  Tross  regarde  eomi^e  ayant  servi  do  (eoite  •■  PAysîo/o- 
gus,  poème  en  distiques  coasposé  par  ua  évéque,  Theobaldus.  La  chose 
ne  paraît  pas  douteuse  en  effet;  eetie  traduelkui  poétique  rappelle  les 
fables  en  distiques  composées  par  notre  Hildebert ,  évéque  du  Mans, 
d'après  la  prose  phédrfeone  des  Bomulos,  et  dont  M.  Tross,  par  pa- 
renthèse ,  aora  quelque  chose  i  nous  apprendre  prochainement. 

La  brochure  latine  qu'il  vient  de  publier  à  Hamm,  sur  lemanuserit  de 
Wtssembourg,  est  adressée  à  M.  J.  Fleulelot,  professeur  du  collège  Bour- 
bon, qui,  en  traduisant  en  1830  les  fhbles  de  Phèdre  pour  la  collection 
é»  M.  Nleard ,  a  retracé  dans  sa  prélhee  l'histoire  du  fiibaliste  latin,  de 
tes  mannscrits,  de  son  texte»  et  résumé  austiles  débats  des  philologues 
allemands  sur  l'authenlicilé  de  Phèdit,  si  opiniâtrement  contestée  et 
défendue,  au-delà  du  Rhin,  jusqu'à  la  publication  itérative  du  manu- 
scrit Pithou,  par  M.  Berger  de  îivrey,  Didot,  1880. 


M.  Bd.  Wunder,  dans  lei  MUcêllanea  Sophoetea  (1843.  In-4<»  ûé 
yi-34  p.) ,  s'est  livré  i  l'examen  critique  de  quinze  passages  da  poëte. 
Un  passage  de  FÉlectre  (▼.  797)  :  DoUwv  âv  tTxoiç  5|to^  r«xE^v,  e!  -nÇvl* 
fWva-a;,  etc.,  Itii  a  fourni  Toccasion  de  faire  des  recherches  sur  l'a- 
sage  de  l'optatif  et  de  Tindicatif  ayec  âv  dans  les  propositions  con- 
ditionnelles passées,  ce  qui  nous  yaut  rexplicaliou  grammaticale  et 
philologique  d'une  foule  de  passages  d'autres  écrivains  grecs  qui 
se  rattachent  à  cette  théorie  particulière.  M.  Wunder  établit  la  dis- 
tinction fondamentale  qui  préside  à  l'usage  de  l'un  et  de  l'autre 
mode,  et,  à  ce  point  de  vue,  il  examine  l'application  qu'en  offrent  les 
passages  divers  qui  tous  présentent  une  substitution  de  l'un  des  deux 
modes  k  l'autre.  Mais  se  tenant  trop  rigoureusement  à  la  différence 
fondamentale  des  deux  constructions,  et  à  la  forme  que  chacune  affecte, 
il  perd  de  vue  les  cas  où  le  passage  de  l'une  à  l'autre  est  si  subtil,  si  dé- 
lié, que  la  nature,  bien  plus,  une  sorte  de  nécessité,  doit  amener  la  sub- 
stitution ;  et,  égaré  par  une  rigueur  de  précision  trop  grande,  il  veut 
corriger  tons  les  passages  où  cette  substitution  apparaît  dans  des  pro- 
positions conditionnelles,  résultat  qu'on  ne  saurait  adopter.  Toutefois 
la  difficulté  du  sujet  et  la  profondeur  des  recherches  rendent  ce  travail 
important  par  lui-même.  Â  ce  propos ,  nous  relèverons  un  travail  de 
M.  Scheuerleio,  que  nous  n'avons  fait  que  mentionner  Tannée  dernière 
(1843,  p.  663),  sur  le  mode  grec.  L'auteur  s'est  étendu  sur  la  nature 
du  verbe  en  général,  sur  sa  fonction,  qui  est  la  désignation  simultanée 
de  l'idée  et  de  l'existence,  ou  la  synthèse  de  l'être  avec  l'idée  ;  il  a  exa- 
miné les  faces  de  l'être  présentées  dans  le  verbe  et  la  fonction  des  mo- 
des, puis  l'usage  de  ceux-ci  dans  la  langue  grecque,  et  les  déviations 
que  la  langue  latine  a  suivies  dans  cet  usage.  Cette  matière  a  donné 
lieu  à  de  nombreuses  et  de  fines  observations;  l'auteur  a  bien  déter- 
miné l'idée  fondamentale  du  verbe  :  la  différence  du  subjonctif  et  de 
l'optatif  en  grec  lui  a  créé  des  points  de  vue  nouveaux,  d'après  lesquels 
il  a  saisi  avec  sagacité  la  distinction  entre  la  possibilité  de  l'existence 
des  choses  et  la  possibilité  de  la  simple  accidence.  Ses  explications,  il 
est  vrai,  sont  d'une  forme  telle ,  qu'elles  se  perdent  trop  souvent  dans 
les  abstractions ,  qu'elles  sont  obscures,  embarrassées  et  placées  trop 
au-dessus  de  la  pratique,  pour  ne  pas  lui  faire  quelquefois  violence. 
Toutefois  ce  mémoire  offre  des  idées  dont  on  peut  faire  son  profit,  soit 
pour  faire  des  recherches  soi-même,  soit  pour  nourrir  ses  méditations. 

Sous  le  titre  de  Commentationum  CaîUmachearum  capUa  duo  (Gro- 
ningen,  van  Zweeden,  1842,  in-8°] ,  un  jeune  savant  hollandais,  M.  Â. 
Hecker,  a  fait  un  travail  qui  trahit  quelque  inexpérience,  mais  qui  n'en 
est  pas  moins  plein  d'érudition,  riche  de  faits,  et  souvent  d'une  grande 
précision.  Ce  mémoire  est  important  en  ce  qu'il  nous  donne  sur  Callima^ 
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qae  une  foule  de  vues  nouvellei,  et  qu'il  est  appelé  à  raviver  lea  reefaer. 
chea  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  ce  poCte,  tout  en  leur  faisant  faire  quel- 
ques pas.  Le  premier  chapitre  offre  des  AnaUeia  dé  Callimaehi  viia,  et 
commence  par  un  eiamen  du  catalogue  des  ouvrages  de  Gallimaque 
qu'on  trouve  dans  Suidas.  D'abord  l'auteur  corrige  heureusement  ces 

mots  de  Suidas  :  nîva^   rôïv  ADp,6xprTcv,   rX(i>9v«y  vvvTaypa,  Ttttv  f&y)y«iy 

irpo(TV}yopia(  ;  cusuite  il  démontre  que  beaucoup  de  titres  d'ouvrages  ne 
sont  que  des  sections  d'ouvrages  cités  auparavant,  et  il  apporte  à  l'ap- 
pui des  passages  tirés  d'autres  auteurs ,  et  concernant  les  œuvres  et  les 
fragmens  de  Gallimaque.  Ce  qui  suit  sur  la  famille  de  Gallimaque,  sa 
Tie,  nés  voyages,  les  lieui  où  il  a  séjourné,  su  maîtres,  ses  élèves  et  sa 
position  dans  le  Munum  d'Alexandrie ,  enfin  sur  son  école  et  les  rap- 
ports qui  le  rattachent  à  Apollonius  de  Rhodes,  sur  quelques-uns  de 
ses  poèmes  (Atr/a  et  Ibis),  sur  son  influence  littéraire  et  ses  rapporta 
avec  les  savans  de  son  temps ,  Sosibius ,  Lakon ,  Praxiphanes ,  Ara- 
tus,  etc.,  et  avec  les  souverains  de  l'Egypte ,  tout  cela  est  encore  plus 
riche  de  résultats.  La  valeur  littéraire  de  ces  résultats  consiste  précisé- 
ment dans  la  divergence  qu'ils  offrent  avec  les  vues  des  autres  savans,  et 
dans  les  réfutations  souvent  heureuses  de  ces  dernières.  La  mort  de 
Gallimaque  est  reportée  &  l'olympiade  134.  1.  ;  sa  naissance  entre  les 
ol.  116  et  117  ;  ce  qui  donne  lieu  à  l'auteur  de  supposer  à  Gallimaque 
des  relations  plus  étroites  avec  Zénodote ,  Aratus  et  Lycopbron,  et  de 
refuser  au  Seholion  Plautinum  la  valeur  que  lui  donne  Rltschl,  et  que 
repousse  aussi  Schneidewin.  Gallimaque  occupa  une  place  importante 
dans  le  Mtueum  d'Aleiandrie  ;  c'est  ce  que  M.  Hacker  rend  très-pro- 
bable :  il  traite  aussi  de  son  écrit  intitulé  Mov(7i7oy,  dans  lequel  le  poète, 
dit-il,  exposait  les  différentes  méthodes  à  suivre  pour  arriver  à  la  solu. 
tion  des  questions  proposées  dans  le  Musée  par  les  érudils  :  M.  Hecker 
envisage  aussi  le  but  de  l'institution  du  Muséum,  dans  lequel  les  mem- 
bres admis  ne  formaient  pas,  selon  lui,  à  proprement  parler,  un  audi- 
toire universitaire,  mais  se  rattachaient  à  tel  ou  tel  homme  pour  en 
recevoir  des  leçons.  Les  élèves  de  Gallimaque,  connus  sous  le  nom  de 
KaUcpaxctot,  Istros,  Hermippus,  Apollonius  de  Rhodes,  Philostephanos 
de  Gyrène,  Aristophanes  de  Byzance,  etc.,  doivent  avoir  reçu  des  leçons 
du  membre  du  Muséum,  et  non  de  Gallimaque,  lorsqu'il  séjournait  en- 
core à  Eleusis,  près  d'Alexandrie.  L'auteur  se  livre  ensuite  à  des  re- 
cherches sur  la  querelle  élevée  entre  Gallimaque  et  Apollonius,  et  il 
démontre,  en  opposition  avec  Gerhard  et  Welcker,  que  ce  ne  furent  pas 
la  haine,  l'envie  et  les  intrigues  du  premier  qui  amenèrent  la  lutte 
ainsi  que  la  chute  du  premier  jet  du  poème  des  Argonautica  et  le  dé- 
part d'Apollonius  d'Alexandrie,  mais  que  ce  Ait  une  querelle  de  princi- 
pes qui  divisa  les  deux  poètes,  que  Gallimaque  s'opposait  i  la  renaif- 
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sânee  de  la  poésie  épique  et  souteDait  ce  principe  générai  :  K«xf 
.ttiydiXo  fuVoc  /3($Uov  Taov.  Eo  répoDie  au  reproche  d'Apollonius  »  que 
Gallimaque  n'était  point  en  état  de  composer  un  grand  poème,  ce 
dernier  publia  AtTia  (et  non  llécale);  et  quand  ensuite,  la  mordante 
épigramme  d'Apollonius  contre  ce  poème  eut  paru,  Callimaque  publia 
Ibis.  Telles  sont  les  recherches  principales  du  premier  chapitre  :  on  y 
trouve  encore  bien  des  détails  dignes  d'attention.  Le  2«  chapitre,  inti- 
tulé Callimaehi  Hteale ,  offre  des  recherches  nouveUes  sur  ce  poème 
et  une  réunion  des  fragmens  qui  y  appartiennent.  L'auteur  va  pluf 
loin  que  le  travail  bien  connu  de  M«ke  sur  cet  objet,  et  multiplie,  grâces 
à  uoe  hypothèse  au  moins  ingénieuse,  considérablement  les  fragmens 
de  ce  poème.  Il  a  découvert,  en  effet,  que  dans  Suidas  on  ne  trouve 
pas  un  seul  fragment  des  autres  poèmes  de  Callimaque  qui  n'ait  été 
cité  aussi  par  d'autres  grammairiens,  tandis  que  l'on  trouve  chei  lui 
un  certain  nombre  de  fragmens  de  l'Hécale  qui  ne  sont  point  mention- 
nés, ou  du  moins  le  sont  incomplètement  par  les  autres  grammairiens. 
Gela  le  conduit  à  supposer  que  Suidas  connut  encore  l'Hécale  et  en  fit 
des  extraits,  et  il  en  infère  qu'il  faut  restituer  à  l'Hécale  non-seulement 
les  treize  fragmens  queSuidas  en  cite,  mais  encore  vingt  autres  qu'il  cite  de 
Callimaque,  sans  nommer  le  poème  d'où  il  les  a  pris,  et  aussi  un  grand 
nombre  de  fragmens  sans  nom  qui  ne  se  rencontrent  pas  chei  les  au- 
tres grammairiens.  Par  là  M.  Hecker  acquiert  pour  l'Hécale  un  grand 
nombre  de  vers  nouveaui,  et  il  cherche  à  réubllr  la  marche  du  poème. 
Cette  manière  de  procéder  a  contre  elle  une  circonstance  importante» 
c'est  que  Suidas,  dans  le  catalogue  mentionné  ci-dessus,  ne  nomme  pu 
l'Hécale  au  nombre  des  œuvres  de  Callimaque,  ce  qui  deviendrait  d'aur 
tant  plus  étrange,  que  ce  grammairien  en  aurait  fait  lui-même  des  ex- 
traits. Cependant  le  fait  de  ces  extraits  est  avéré  ;  et  comme  M.  Hecker 
ne  fait  qu'y  ajouter  les  fragmens  sans  nom  d'auteur  qu'il  emprunte  à 
Suidas,  fragmens  dans  lesquels  il  cherche  à  retrouver  le  cachet  de  Cal* 
limaque,  sa  langue,  son  mètre  et  sa  tendance  continuelle  à  imiter  Ho* 
mère,  il  semble  qu'on  gagne  au  moins  de  nouveaux  fragmens  du  poète 
et  un  nouyeau  point  de  vue  pour  l'apprécier,  quand  bien  même  les  vers 
nouveaux  n'appartiendraient  pas  tous  à  l'Hécale.  Sous  forme  d'appen- 
dice se  trouvent  enfin  des  observations  générales  sur  l'Epyliion  et  les 
hymnes  de  Callimaque»  et  sur  plusieurs  fragmens  détachés  de  ce  poète. 
Ce  sont  peut-être  des  morceaux  du  troisième  chapitre  que  l'auteur  voulait 
joindre  i  son  travail,  mais  que  les  difficultés  de  l'impression  l'ont  forcé 
de  retirer.  Nous  renvoyons  du  resU  le  lecteur  i  l'ouvrage  même  et  àia 
critique  qu'en  a  faite  Schneidewin  dans  la  Gaiette  littéraire  d'Iént 
(1843,  n«  118-120). 

U 


GtfoomAnnB.— Lai  Soarcei  du  Danube  et  le  mont  Âbnoba,  recbenlie 
géographique  sur  un  passage  de  la  Germanie  de  Tacite,  cbap.  1*',  par 
€•  B.  A.  Fickler  (Karbrube,  in-flo  de  54  p.).  Tel  est  le  titre  d*nn  tra- 
vail dans  lequel  Tauteor  a  rapprocbé  le  passage  connu  de  Tacite  des 
détails  fournis  par  les  antres  auteurs  de  l'antiquité.  M.  Fickler  eiplique 
Je  mot  Banubiui  par  eau  courante,  et  examine  ce  que  dit  Hérodote 
(il,  33)  sur  les  sources  de  l'Ister;  de  là  il  passe  aui  détails  qu'on 
trouve  dans  les  écrivalus  postérieurs  jusqu'à  l'époque  où  Tibère  visita 
les  sources  du  Danube ,  et  démontre  que ,  jusqu'au  temps  d'Auguste, 
ees  sources  furent  tout  à  fait  inconnues  aux  anciens ,  et  que  même  les 
anciens  Grecs  reporUient  la  naissance  de  l'Ister  aux  Pyrénées.  Strabon 
lui-même  n'est  pas  encore  fort  instruit  sur  ce  sujet.  Viennent  ensuite 
les  détails  rapportés  par  les  écrivains  postérieurs  au  siècle  d'Auguste  ; 
les  sources  du  Danube  furent,  à  partir  de  ce  temps,  considérées  comme 
se  trouvant  dans  la  Germanie  au  delà  du  Rhin,  L'auteur  entre  ensuite 
dans  des  explications  au  sujet  du  mont  Abnoba  et  des  diverses  dénomi- 
nations de  la  forêt  Noire.  Le  nom  d' Abnoba  ne  désigne  pas  une  mon- 
iagne  unique,  mais  bien  toute  la  région  de  la  forêt  Noire.  Tibère  n'a 
pas  non  plus  connu  bien  exactement  les  sources  du  Danube  ;  il  n'est 
allé  que  jusqu'au  plateau  supérieur  sur  lequel  est  aujourd'bni  Donau- 
eachingen.  Cependant  on  connaissait  déjà  à  cette  époque  plusienrs 
des  sources ,  et  on  les  chercha  avec  raison  sur  le  plateau  supérieur, 
féparé  du  bassin  de  la  forêt  Noire  par  quelques  bauteurs.  C'est  poui^ 
quoi  l'indication  de  Tacite  (Germania,  1.)  est  très-exacte;  et  Pline  (nr, 
iS)  est  d'accord  avec  lui.  Le  Danube  n'a  pas  une  source  unique  ;  il  eat 
formé,  dès  sa  naissance,  par  plusieurs  petits  afflnens,  et  c*est  près  de 
ta  source  qui  se  trouve  au  château  de  Donaueschingen  qu'on  rencontre 
les  deux  petlis  affluons  de  la  Brége  qui  sourd  près  de  Purtwangen, 
•t  do  Bfigaeh,  qui  vient  de  Saint-George;  la  réunion  de  tous  deux 
fbrme  le  Danube.  Les  anciens  le  savaient,  et  en  cherchant  spécialement 
la  source  principale  sur  le  plateau  supérieur  dont  nous  avons  parlé, 
ilf  U  distinguèrent  des  sources  de  la  Brige  on  Brig, 

HuTOiRB.— M.  Lorenx,  dans  un  mémobe  intitulé  :  Breiûit  de  prmtori' 
hut  munieipalibui  eommmtatio  (1843.  In.4-  de  iv-t8  p.  ) ,  a  rassem- 
blé les  indications  que  fournissent  les  écrivains  anciens  et  les  inscrip- 
tions; il  les  a  rapprocbéeft  des  travaux  de  recbercbes  exécutés  parles 
modernes,  et  a  soumis  le  tout  à  un  examen  critique.  M.  Lorenx  a  mis, 
dans  un  sujet  jusqu'ici  fort  vague  et  fort  indécis ,  l'ordre  et  la  clarté, 
•I  11  nous  détermine  solidement  ce  que  nous  pouvons  savoir  à  l'égard 
de  ees  préteurs.  Les  noms  de  Prœtor  et  de  Dietator  sont  des  titrée 
d'une  baute  antiquité  cbez  les  LaUns;  iU  servaient  à  désigner  leurs 
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premieri  mai^sirtU ,  et  le»  Romain»  eux-mêmes ,  luivant  le  témoi- 
gnage de  Paul  Diacre  (v.  Prœtoria  porta)  »  de  Zonare  (n,  p.  28)  »  et 
de  Justinien  (Préf.  Novell,  xxv  :  Prœtorit  nomen  quasi  jure  patrio 
Romani  imperii  propriam  et  ante  ipsos  etiam  consules  m  ampla 
Romanorutn  republica  utui  hahitum) ,  ont  donné  le  nom  de  préteurs 
à  leurs  magistrats  supérieurs  avant  l'introduction  du  nom  de  Con$uL  11 
est  facile  de  démontrer  que  le  nom  de  Prœtor  n'est  qu'une  simple  dé- 
nomination du  général  (  Cato  ap.  Fest.  s.  t.  oraiores)  ou  le  nom  du 
chef  de  l'armée  de  la  confédération  latine»  aussi  bien  que  dû  chef  de 
l'armée  unie  des  Romains  et  des  Latins  (Cincius  ap.  Fest.);  de  plus» 
il  paratt  qu'en  général  les  premiers  magistrats  de  l'État  furent  appelés 
dans  quelques  villes  préteurs,  dans  d'autres  dictateurs.  On  a,  il  est  vrai, 
dans  Tite-Live  (viii.  ii.  4.)>  l'expression  vague  àe  prœtor  Laviniemis» 
dans  laquelle  toutefois  prœtor  peut  sigoiGer  aussi  général  ;  mais  ce  qui 
vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  l'auteur,  c'est  que  les  Romains,  dans  les 
premiers  temps,  ont  nommé  leurs  consuls  préteurs,  et  que  plus  tard  un 
grand  nombre  de  villes,  sous  la  domination  romaine,  nommèrent  leurs 
magistrats  suprêmes  préteurs.  Ils  n'empruntèrent  probablement  pas  ce 
titre  aux  Romains ,  pour  mettre  ces  fonctionnaires  sur  le  même  pied 
que  ceux  de  Rome  ;  il  est  plus  raisonnable  de  croire  qu'ils  maintinrent 
l'ancienne  dénomination  appartenant  au  pays  comme  une  ombre  d'in- 
dépendance échappée  au  naufrage.  Au  temps  de  la  domination  romaine, 
le  magistrat  unique  ou  les  deux  collègues  qui  revêtirent  la  dignité 
suprême  ne  furent  nommés  préteurs  que  dans  les  villes  italiennes  qui 
étaient  municipes  :  jamais,  au  contraire,  les  magistrats  locaux  des  co- 
lonies n'ont  porté  ce  titre;  ils  s'appelaient  Duumviri;  et  dans  les  pré^ 
fectures  il  n'y  avait  naturellement  que  des  préfets  romains  et  point  de 
fonctionnaires  supérieurs  locaux.  L'auteur  appuie  sa  démonstration  du 
témoignage  et  de  la  critique  des  documens  de  l'antiquité  :  c'est  pour- 
quoi il  donne  l'explication  d'un  grand  nombre  d'inscriptions  et  de  pas- 
sages des  auteurs,  Uls  que  Cicéron  (De  Lege  agrar.  ii.  31. 86  et  34, 93. 
Pro  Coelio,  2,  5),  Horace  (Sat.  i.  5.  ii.  3. 181.) ,  Tite-Live  (u  54.  5. 
vui.  14  et  26,  et  ix.  16, 17.) ,  Pline  (Epîst.  u.  17.  26  ) ,  et  Frontin  (De 
colon.,  p.  102  et  105).  M.  Lorenx  réfute  les  fausses  explications  de 
UB  prédécesseurs,  et  cherche  à  établir  l'histoire  et  la  constitution  des 
villes  où  les  magistrats  s'appelaient  ou  durent  s'appeler  préteurs.  Bien 
qu'il  ne  puisse  toucher  que  les  points  principaux,  ce  travail  donne 
des  solutions  satisfaisantes  sur  la  constitution  coloniale  et  municipale 
d'une  série  de  villes  italiennes,  sur  l'époque  à  laquelle  elles  devinrent 
dépendantes  de  Rome,  où  la  nature  de  leur  dépendance  changea,  ce 
fui  «Bène  réckiceiasenent  d'une  fouie  de  pointa  secondaifes»  se  ratta- 
chant à  radministration  de  ces  villes.  Les  notions  bornées  que  l'on  a 


lur  les  municipet  et  sur  lear  administration  n'ont  permis  à  Tanteur 
que  d'arriver  à  nn  résultat  borné  ;  mais  du  moins  il  fonde  en  certitude 
ce  qu'il  nons  est  possible  de  connaître;  il  formule  lui-même  ces  résul- 
tats. «  On  voit,  dit-il,  que  les  monumens  les  plus  authentiques  de  l'an- 
tiquité mentionnent  des  préteurs  de  municipes  ;  mais  il  nous  reste  peu 
de  ces  témoignages.  Vidimus  prcetorei  La\>inii,  Laurefiti^  FundU^ 
CapBfUBy  Àletrii,  Nannœ;  incerli  iunt  prœtores  Puteolani;  nuUi 
fuerunt  Prosneite,  Canuiii,  Tibufêf  Cumiif  Wolœ,  Ticini.  Dans  ces 
dernières  villes,  des  savans  ont  cru,  par  erreur,  en  retrouver.  Ensuite 
la  préture  ne  fut  maintenue  que  dans  les  seuls  municipes,  conformé- 
ment aux  coutumes  et  au  droit  ancien  du  Latium ,  et  on  la  continua 
dans  les  temps  postérieurs  ;  mais  il  n'y  eut  point  de  prœtorei  colonia- 
rutn,  excepté  dans  les  deux  villes  de  Campanie  ci-dessus  mentionnées, 
dont  les  préteurs  prétendaient  être  préteurs  romains  (Cic.  de  Leg.  agr. 
II.  34.  92).  Enfin,  c'est  avec  raison  que  plusieurs  savans  ont  considéré 
ces  préteurs  comme  les  magistrats  suprêmes  des  municipes ,  et  l'on  ne 
peut  accorder  à  Vulpius  et  k  Ignarra  qu'ils  aient  été  de  pair  avec  les 
préteurs  romains.  L'opinion  de  Klenze  est  également  fausse  :  ce  savant 
a  prétendu  (Philol.  Abkandl,,  p.  31etsuiv.)  que  dans  les  premiers 
temps,  en  Italie,  les  oppida  eurent,  avant  la  loi  Julîa,  les  mêmes  di- 
gnités et  le  même  nombre  de  magistrats  qu'à  Rome,  qu'on  y  nommait 
des  consuls,  des  préteurs,  des  censeurs,  qu'il  est  fait  mention  de  ces 
trois  magistratures  dans  la  tabula  Bantina^  et  que  la  préture  y  fut 
abolie  après  la  loi  Julia.  Les  préteurs  des  municipes  étaient  de  certitude 
les  magistrats  suprêmes  :  é'est  ce  que  confirme  encore  la  mention  de 
la  préture  de  l'empereur  Hadrien  en  Étrurîe  (Spartian.  YiL  Hadr., 
c.  19).  Or,  si  cette  magistrature  n'avait  pas  été  la  première  de  la  cité, 
peut-on  croire  qu'elle  eût  été  offerte  à  l'empereur?  Du  reste,  dans  les 
autres  municipes,  on  nommait  tous  les  ans  deux  préteurs  ou  un  seul 
iummœ  reipublieœ.  On  en  trouve  deux  i  Laurentium ,  et  même  k  Pu- 
teol»,  si  ce  sont  des  préteurs  que  mentionne  l'inseription  de  cette  ville. 
Il  paraît  qu'à  Fundi,  Capoue,  Nanna,  il  n'y  eut  qu'un  seul  préteur. 
Si  cependant  l'on  veut  rechercher  quelles  étaient  la  nature  et  les  attri- 
butions de  cette  magistrature  municipale,  on  ne  trouve  rien  déplus 
pour  s'éclairer  dans  les  lieux  même  où  leur  existence  est  constatée;  et 
tout  ce  qu'on  peut  présumer  avec  quelque  raison,  c'est  que  les  attribu- 
tions, les  droits  et  les  insignes  des  préteurs  municipaux  étaient  les  mê- 
mes que  ceux  des  duumvirs,  sur  lesquels  des  savans  ont  donné  des  tra- 
vaux explicites. 

Ahtiodités.  —  Nous  signaleroDi  dans  an  programme  de  S^*  Afrauft 


traTâil  de  M.  G.  Keil.  inUiolé:  nnâicia  onom  a(o/o9<0<f  (Nomburgi, 
KlAffenbadi,  1843.  f*  de  8  p.).  Ce  mémoire  estconiteréà  dei  reeherchei 
lar  trou  noms  propres  grées,  q«e  Tautear  rétablit  à  l'aide  des  inscrip- 
tions dans  un  certain  nombre  de  passages  des  auteurs  anciens.  M.  Keil 
s'occupe  d'abord  des  deux  inscriptions  de  Paliène  (Athénée,  iv*  334), 
et  il  rétablit  ainsi  le  passage  du  polygraphe  :  £v  llaUvivi^i  roSq  àvotOnfia- 

9iv  îiTty/ypaiiTOd  toi^c  *  «  Apx^*^*?  **^  irapavtrot  &y/6f(rav  ot  M  IIv9«« 
^avpov  ap;(ovToç  errcf  «vuOivtk  XP^^Y  ^rty ay«.  9  Éiri  it  ftaktiç  IipSf* 
c  napa<rtTot  EirAvxoç  N(xo9Tp«TOV  FcipyvÎTTtoç,  IIcptx^TSç  IlfpixXf  ^tov  IliT* 

Ocvç,  Xapîvoç  Av}fAoxapovç  TapyvjTTioç.  La  restitution  du  nom  intkvxo^ 
N(xo(rrp«rov  sc  fondc  sur  UDC  inscription  du  Corpus  de  Boeckh  (Ins.  gr« 
n«  651.  2);  le  nom  de  Xaprvoç  Av)fAox<xpou«  Tapyi^TTcoç  sert  à  expliquer 
une  inscription  du  même  recueil  (n^  183.  lu),  et  l'auteur  démontre  la 
nécessité  de  la  rectification  de  Petitus  M  -e^i  «ptoUviç  ((p«s;  il  s'occupe 
aussi  des  conjectures  d'autres  savans»  et,  nommément,  de  celle  de  PreU 

1er  :  ZTc^av^O.  xp*  vrif.  iirc  A(ftXv)(  {fptto^  **  irapaviroc ,  qu'il  repOUSSCi 

parce  qu'il  n'était  pas  d'usage  de  joindre  à  la  désignation  de  l'année 
'  par  le  nom  des  magistrats  la  mention  du  nom  de  la  grande  prêtresse; 
que  dans  les  passages  où  cela  se  rencontre,  comme  dans  le  Corpus 
(n»  2298  et  2416],  des  circonstances  particulières  ont  néceisité  cette 
double  mention,  et  qu'en  tous  cas  le  titre  i  ipcra  doit,  comme  tel,  être 
placé  aTant  le  nom  propre  :  liisl  lipnac  At^clv];.  La  seconde  explication 
a  rapport  au  nom  de  Matav^poç  (Strabo.  xii.  p.  552.  Athénée,  x» 
p.  454).  L'auteur,  se  fondant  sur  le  Corpus  (no  2905),  regarde  ce 
nom  comme  milésien,  et  il  corrige  le  nom  de  Léander  Milésien 
en  celui  de  Msander  Milésien.  La  troisième  explication  concerne 
le  philosophe  Jlermarehut  de  Mitjlène ,  mentionné  par  Diogène 
Laërce  (x.  1. 15.  17.  24)  etpar  Séoèque  (Ëpist.  mor.  i.  6  et  iv.  4). 
On  nomme  ordinairement  ce  philosophe  fils  de  Ayc/Aapxoç;  M.  Keil  Ht 
dans  les  manuscrits  de  Diogène  Aytitopso; ,  et  il  démontre  que  ce  nom 
estlesbien  {Corput.  n«2265.  b.  4).  L'auteur  s'occupe  aussi  des  noms 
d'AXxiOoç  ScvoywvToç  Aîyitvç,  qu'il  regarde  comme  le  même  qu'X/xtGoo;; 
de  même  que  AaV6oç  et  AaïOoo^  seraient  identiques.  —  M.  J.  R.  Steuart 
a  publié  à  Londres  :  A  description  of  some  ancient  monuments,  etc. 
still  existing  in  Lydia  and  Phrygia,  Ulusirated  with  plates,  from 
skêtehes  mode  on  the  spot,  (1843,  in-fo).  Ce  sont  des  fragmens  d'un 
Toyage  entrepris  par  l'auteur  en  1837  :  parti  de  Smyme,  il  a  visité 
Magnésie,  Thyatire.  Sardes,  Philadelphie,  Julio-Gordus,  Bays,  Ghiobek, 
Ushak,  Cadi  ou  Ghiedis  Aeiani ,  Cotysum  ou  Cutaya,  Dorylsum  et 
Brussa;  il  y  a  rencontré  beaucoup  de  tombeaux  dans  le  roc,  et  de  ruines 
de  Tilles,  et  rassemblé  un  grand  nombre  d'inscriptions  et  de  monnaies. 
M.  Steuart  a  fait  reproduire  sur  17  planches  un  certain  nombre  de  ces 
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fléptoltnrM  dans  le  roc  :  on  voit  que  ces  restes  de  rantlqnité  snrpasseni 
de  beaucoup,  par  roriginalité  et  le  grandiose  de  leur  construction,  les 
grottes  sépulcrales  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile.  Les  descriptions  que 
fournit  le  teite  contiennent  aussi  de  riches  renseignemens  sur  l'archi- 
tecture, la  disposition  et  les  dëcouyertes  que  l'auteur  a  faites  sur  les 
lieux.  «  On  connaît,  dit  Tan  leur,  le  mythe  suivant  lequel  Niobé,  après 
avoir  vu  ses  enfans  périr  sous  les  coups  d'ÂpoIlon  et  de  Diane,  fut  re- 
portée par  les  vents  sur  le  mont  Sipyle,  sa  patrie,  où  elle  est  encore 
assise  changée  en  pierre,  et  versant  des  larmes  sur  son  affreux  destin. 
Pausanias  raconte  (i,  21  )  qu'il  gravit  le  Sipyle  et  qu'il  y  vit  Niobé  : 
de  prés,  ce  n'est  tout  simplement  qu'un  rocher;  mais,  en  se  reculant, 
on  croit  voir  une  femme  penchée  et  pleurant.  Chishull,  qui  visita  le 
pays  en  1099,  raconte  qu'en  route,  lorsqu'il  gravissait  le  penchant  fort 
raide  de  la  montagoe  pour  gagner  le  sommet,  il  vit  dans  une  niche  une 
statue  ayant  la  forme  et  les  proportions  d'un  corps  humain,  et  que  c*é-> 
tait  la  statue  de  Niobé  ou  un  jeu  de  la  nature  qui  aura  donné  lieu  à  la 
tradition  de  sa  métamorphose.  H.  Steuart  a  visité  de  nouveau  à  Ma- 
gnésie cette  statue  mentionnée  par  Chishull,  et,  telle  qu'il  la  reproduit 
et  la  décrit,  elle  est  exactement  conforme  à  la  description  de  Pausa- 
nias. L'auteur  a  reconnu  que  c'était  en  réalité  une  œuvre  de  l'art  et  non 
une  formation  naturelle,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  y  retrouver  de 
traces  du  ciseau,  si  ce  n'est  peut-être  dans  les  cheveux,  et  que  la  plu* 
part  des  contours  ait  été  usée  par  le  temps.  La  Ggure  est  assise  dans 
une  niche,  sur  un  tr^ne  dont  il  ne  reste  que  de  faibles  rappels;  elle  pen- 
che la  tète  de  côté,  a  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  enfin  elle  a  tout 
à  fait  la  posture  de  quelqu'un  qui  pleure.  Maintenant  encore  elle  semble 
répandre  des  larmes,  provenant  probablement  du  voisinage  de  quel- 
ques sources  qui  entretiennent  une  humidité  constante  le  long  de  son 
visage.  La  statue  est  placée  sur  le  flanc  septentrional  de  la  montagne  : 
c'est  U  aussi  que  Phérécydes  marque  sa  place  (Fragmenta,  ed.Sturz, 
p.  140  et  suiv.).  M.  Girault  de  Prangey  l'a  aussi  visitée  cette  année. 

Nous  avons  signalé  (1840,  p.  858}  les  inscriptions  étrusques  du  musée 
de  Leyde,  par  M.  L.  J.  F.  Janssen;  nous  devons  faire  aussi  mention  de 
sa  publication  intitulée  :  Jlfuie^  Lugduno-Batavi  Inscriptions  grœ- 
eœ  et  latinœ.  Accedunt  tabulas  XXXIII.  (Leyde  1842.  in-4o  de  184  p.]« 
Le  musée  de  Leyde  a  été  fondé  par  le  Hollandais  Gérard  Papenbrock, 
qui,  en  1738,  légua  à  l'université  de  cette  ville  la  collection  d'antiqui- 
tés qu'il  avait  formée  par  ses  achats  en  Italie  et  en  Hollande.  Au  sujet 
de  cette  donation,  Oudendorp  a  donné  une  Brevis  veterum  monumen- 
forum  ah  a,  viro  G,  Papembrockio  Academiœ  Lugd^BaL  legatorum 
deêcriptio  {Le^deUf  1746);  mais  c'est  plutôt  un  éloge  de  la  valeur  de 
cette  donation  qu'une  description  de  la  collection.  A  ce  premier  fonds 
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fe  Mnt  jointet  les  donations  d'autres  particiiU«ri  dont  J,  Cr«  lo  Watat  t 
donné  le  détail  dans  Tappendice  de  sa  NrnnUio  4$  T$hm  Afûémidm 
Lu§<k  Bat.  (Lejde,  1802). 

Les  principales  richesses  de  ce  musée  ne  datent  que  de  1890  et  pro« 
viennent  de  deux  voyageurs  Roitiers  et  Humbert  qui  rapportèrent  ute 
certain  nombre  d'antiquiiés  ;  le  premier,  de  la  Grèce  et  de  rAsie-Mi* 
neure  ;  le  second  de  la  cdte  septentrionale  d'Afrique,  et  entre  antres  de 
Garihage  et  d'Utique;  il  faut  y  joindre  le  résultat  des  fouilles  opérées 
en  Hollande  même,  sur  différons  points;  c'est  ainsi  qne  l'on  a  ras* 
iemblé  un  nombre  asseï  grand  de  pierrea  rerêtues  d'inscriptions,  de 
briques  et  de  vases,  et  que  le  musée  de  Leyde  possède  72  inscriplioDS 
grecques  et  tf07  latines,  en  compunt  pour  telles  les  mots  et  les  carac- 
tères isolés  qui  se  trouvent  sur  des  vases,  des  instrumens  on  d'autres 
objets*  Parmi  les  inscriptions  grecques,  U  n'y  en  a  que  deui  d'une  cer» 
taine  étendue;  on  les  trouve  dans  leCoiyus  InseripCtfomim  de  Boeekh. 
Parmi  les  inscriptions  latinet,  115  sont  sur  des  pierres,  95  sur  des 
briques  et  357  sur  des  vases.  Un  certain  nombre  a  été  déjà  publié  par 
Muratori,  Gmter,  Orelli  ;  par  Steiner,  dans  le  Corpus  imeripUowmm 
Bheni;  par  Maffei,  dans  son  Jlftastim  veronmêê.  Ce  dernier  a  publié  toutes 
les  inscriptions  importantes  de  la  collection  de  Papenbrock,  en  laissant 
de  cdté  le  plus  grand  nombre  comme  supposé  ou  insignifiant,  ou  déjà 
existant  dans  d'autres  collections.  La  collection  de  Leyde  a  le  défaut 
commun  à  presque  tous  les  musées;  les  découvertes  des  temps  passés 
ne  sont  accompagnées  ni  du  nom  du  lieu  où  elles  furent  trouvées,  ni  des 
détails  qui  se  ratuchent  à  la  découverte,  et  plus  ces  objets  sont  ancien- 
nement connus,  plus  Tincertitude  est  grande;  ce  défkiut  rendid  comme 
ailleurs  une  grande  partie  des  monumens  inutiles,  et  11  est  difidle 
d'écarter  pour  eux  raccusation  de  fausseté,  que  Maffei,  par  exemple,  a 
portée  contre  une  grande  partie  delà  collection  de  Papenbrock. 

M.  Janssen  n'a  pu  que  prendre  la  collection  comme  elle  était,  en  ras- 
semblant le  plus  de  deuils  possible,  pour  enéclaircir  l'origine  et  l'état. 
Dans  sa  préface,  il  donne  l'histoire  du  Muséum  et  ce  qu'il  est  néces- 
saire de  savoir  sur  ces  inscriptions  en  général.  Ensuite  les  planches  re- 
produisent, d'après  les  dessins  de  l'auteur,  les  inscriptions  dans  leur 
état  paléographique,  avec  la  plus  grande  exactitude;  ce  sont  les  copies 
les  plus  Bdèles  qu'on  puisse  en  obtenir.  Le  teile  est  consacré  à  l'examen 
des  Inscriptioni,  qui  se  subdivisent  en  quatre  sections  :  tituli  poliUeit 
tUnii  êoerif  tituli  iepuleralêi,  tituli  domestiei.  Cette  dernière  est  formée 
par  les  briques  et  les  vases.  Peut-être  eût-on  désiré  un  classement 
d'après  la  provenance;  cela  eût  aidé  dans  l'interprétation.  Chaque  in- 
scription est  précédée  de  la  description  du  monument  sur  lequel  elle  se 
trouve;  l'auteur  donne,  quand  il  le  peut,  la  provenance  et  les  dimen* 
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fiôAB,  éi  il  cite  les  ouYTâgei  où  eUei  ont  été  déjà  reproduites  et  élabo- 
rées. Vient  ensuite  l'inscription  restituée,  suivie  des  explications,  des 
variantes  fournies  par  les  éditeurs  précédons,  et  de  la  discussion  sur 
l'authenticité  des  morceaux,  quand  elle  est  contestée.  Tout  cela,  si  Ton 
n'adopte  pas  tous  les  résultats  de  l'auteur,  met  parfaitement  en  état  du 
moins  d'en  obtenir  soi-même.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf,  c'est  le  travail 
sur  les  inscriptions  latines;  on  voit  que  la  plupart  de  celles  qui  ont  éié 
déjà  publiées  l'ont  été  inexactement.  Maffei,  par  exemple,  a  mis  ses 
restitutions  dans  le  corps  de  l'inscription,  comme  si  elles  j  appartenaient. 
Plusieurs  de  ces  inscriptions  sont  aussi  d'une  grande  importance  archéo- 
logique, mais  dans  l'ensemble  la  proportion  de  l'utile  est  faible.  Un 
grand  nombre  ne  se  compose  que  de  mots  ou  de  caractères  isolés;  ce 
sont  les  briques  qui  donnent  des  marques  déjà  connues  d'ailleurs,  et 
les  inscriptions  tumulaires  qui  se  rattachent  à  des  individus  inconnus 
ou  sans  importance.  Il  faut  y  ajouter  les  inscriptions  les  plus  ancienne- 
ment incorporées  au  musée,  dontla  provenance  et  l'authenticité  ne  pour- 
ront jamais  être  prouvées.  Le  travail  de  M.  Janssen  n'en  «st  pas  moins 
un  modèle  d'exécution,  et  il  mérite  toute  la  reconnaissance  des  savans. 
Quand  les  anciens  monumens  de  la  Lycie  seront  mieux  connus,  ils 
fourniront  peut-être  matière  aux  recherches  les  plus  intéresssntes  sur 
l'histoire  primitive  de  l'art.  Voici  à  ce  propos  comment  M.  UamUtoo 
s'exprimait  dans  une  séance  de  la  Société  littéraire  de  Londres  au 
sujet  des  marbres  de  îanthe  transportés  en  Angleterre,  a  Les  sculptures, 
disait-il,  dont  se  composent  les  frises  du  tombeau  dit  des  Harpies,  se 
rattachent  au  style  grée  primitif  et  étrusque;  quelques  détails  pure- 
ment locaux  indiquent  l'influence  du  voisinage  de  la  Crête,  et  des  tra- 
ditions mythologiques  de  cette  Ile,  et  l'ensemble  ofiFre  une  ressem- 
blance si  grande  avec  les  décorations  des  monumens  de  l'Ëtrurie,  que 
la  communauté  d'origine  est  hors  de  doute.  Cette  communauté  peut- 
elle  être  étendue  jusque  sur  la  descendance  des  populations,  c'est  ce 
qui  demeure  encore  aujourd'hui  un  objet  de  discussion  entre  les  ar- 
chéologues. {Litterary  Gagette,  12  août,  1843.) 

A  Trêves,  la  Société  des  Recherches  utiles  a  découvert,  dans  un  jar- 
din près  de  la  porte  du  Weberbach,  des  constructions  fort  solides,  et 
entre  autres  une  ara  de  grès  blanc,  haute  d'environ  66  centimètres  ;  la 
forme  de  ce  monument  est  celle  de  tous  les  monumens  de  ce  genre;  la 
partie  supérieure  est  concave,  et  sur  le  devant  on  Ht  cette  inscription  : 
DihtiS  et  deabus  Julia  Riticina  pro  $e  et  sui»  D.  2>. 


Imprimerie  Dondey-Dupré,  rue  Sftiot-Lonis,  46,  au  Marais. 
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THÉOLOGIE. 

Die  Apologetik  ah  wissenschaftUche  Nachweisung, 
u.  s.  w.  L'Apologétique  coDsidérée  comme  démonstra- 
tion scientifique  de  la  divinité  du  christianisme  dans  sa 
manifestation,  par  J.  S.  de  Drey.  Tome  II.  La  religion 
examinée  dans  son  développement  jusqu'à  Taccomplisse- 
ment  de  la  révélation  dans  le  Christ.  —  Mayence,  Kup« 
ferberg,  1843,  In-S"  de  xvi-363  p.  Prix  :  6  fr. 

Le  titre  assez  long  de  cet  ouvrage  indique  déjà  comment 
l'auteur,  l'un  des  théologiens  les  plus  distingués  de  l'église 
catholique  en  Allemagne,  envisage  son  sujet,  et  la  hauteur  à 
laquelle  il  se  place,  en  recherchant  les  voies  de  Dieu.  Il 
suit  la  marche  de  l'homme,  dès  la  révélation  première  bien- 
tôt méconnue,  oubliée,  à  travers  ces  Ages  d'erreur,  où  à  peine 
un  faible  souvenir  était  demeuré  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes de  la  sublime  part  que  le  Créateur  leur  avait  faite;  enfin 
il  retrace  cette  direction  invisible  de  la  Proyidence,  qui 
n'abandonna  jamais  le  genre  humain,  et  le  dirigea,  par  une 
pente  insensible,  ù  ce  moment  nécessaire  de  la  rédemption  qui 
devait  renouveler  les  titres  divins  de  l'homme  trop  longtemps 
demeurés  en  oubli  sur  la  terre.  C'est  un  grand  mal,  dit  M.  de 
V.  b3 


Drey,  que  le  protestantisme  aft/depais  la  réforme^  séparé  la 
Bible  de  TÉglise,  et  qu'il  ait  donné  à  l'explication  de  TÉcri* 
ture  une  liberté  si  g^rande  et  même  illimitée,  licence  fatale 
qui  a  produit  la  critique  rationaliste,  mythologique  et  des- 
tructive. De  ce  principe  est  yeou  le  désolant  résultat  que  Tip- 
crédulité,  que  Timpudence  mécréante,  ont  offert  de  tous 
côtés;  et  la  conscience  des  protestans  a  de  sérères  reproches 
à  se  faire  de  la  part  qu'elle  a  prise  à  ce  brutal  esprit  de  doute 
qui  s'est  attaqué  à  la  Bible  comme  à  une  œuvre  païenne  et  l'a 
traitée  même  plus  mal  encore. 

Le  travail  de  M.  de  Drey  est  important,  profondément 
conçu,  largement  exécuté,  et  le  volume  que  nous  avons  sous 
les  yeux  est  la  partie  la  plus  remarquable  de  ce  qu'il  y  a  déjà 
de  publié.  L'auteur  considère  le  christianisme  comme  le  som- 
met de  toutes  les  révélations,  et  il  veut  qu'on  admette  dans 
l'apologétique  la  base  des  révélations  premières,  le  paganisme 
et  le  judaïsme.  Pour  lui,  l'histoire  du  déyeloppement  reli- 
gieux est  un  système  divin,  dans  lequel  on  reconnaît  deux 
moyens  d'instruction  employés  par  la  Providence  :  l'un 
étranger  à  toute  révélalion  positive  dirigeante^  l'autre  obéissant 
au  principe  de  la  révélation,  et  tous  deux  marchant  parallè- 
lement dans  les  temps  anciens,  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent, 
en  suivant  un  progrès  régulier,  le  point  suprême  de  dévelop- 
pement qui  les  a  fondus  ensemble  dans  la  dernière  révélation 
générale.  Dans  les  temps  les  plus  anciens,  Dieu  s'est  révélé  ù 
nps  pieux  ancêtres,  visiblemept,  par  des  phénomènes  natu- 
rels; ensuite  il  a  choisi  certains  hoaunes,  leur  a  mis  sa  parole 
dans  la  bouche,  depuis  Moïse  jusqu'au  dernier  prophète;  en- 
ùn  Dieu  lui*même  s'est  fait  homme,  dans  la  personne  de  son 
fils,  et  l'Homme-Dieu  a  parlé  aux  hommes,  il  a  exercé  son 
influeqce  au  milieu  d*eux.  11  n'y  a  point  de  révélation  plus 
parfaite  que  cdle-h\,  dans  la  forme  et  dans  le  fond;  car  dans 
le  Christ  Tesprit  de  Dieu  complet  a  habité  tout  entier,  et  il 
u'en  a  point  reçu,  ainsi  que  les  prophètes,  quelques  émana- 
tions seulement  et  comme  des  étincelles.  L'incarnation  de 
Dieu  ej»t  donc  l'idée  fondamentale  de  la  doctrine  chrétienne. 


^  k  fjïit'OApitil  dapfi  rUstoire  de  la  réTéUtipo  cbrétîeBD^; 
Or  ciMDme,  daDB  U  dogmatique,  les  doctrioes  spéciales  dq 
chrisUaniame,  celles  qui  ont  été  introduites  ps^  la  révélatjoQ 
du  Christ,  telles  que  la  Trinité,  la  Rédemption,  etc. ,  partent 
de  cette  idée  et  y  reyienne nt,  l'Apologétique  doit  en  coosé** 
quence  prendre  ce  fait  pour  objet  fondamental  de  ses  dé-* 
œonstratioos,  y  rapporter  toutes  ses  preuves  et  les  y  coor-» 
donner.  L'auteur  observe  ensuite  que  le  fait  de  l'Incarnatioa 
a  deux  faces,  l'une  transcendante,  supérieure  à  Thistoire  et 
accessible  seulement  à  la  théologie  spéculative»  l'autre  ter* 
restre,  simple  révélation  de  la  première  et  objet  de  l'histoire. 
C'est  ce  rapport  de  l'élément  historique  concernant  le  Christ» 
avec  le  fait  transcendant  de  l'Incarnation  qui  est  la  base  de 
la  démonstration  de  l'origine  divine  du  christianisme.  £ndé^ 
composant  cet  élément  historique  dans  ses  parties,  nous  trou- 
Toni  que  la  première  est  la  conscience  propre  de  la  divinité 
résidant  en  elle  ;  dont  réteroité  ne  souffre  aucune  altération 
par  le  fait  de  Tlncarnation  du  fils  de  Dieu  ;  qui  l'accompagne 
à  sa  descente  sur  la  terre  et  ne  fait  que  s'associer  la  conscience 
humaine.  Cette  oooMienca  divine  du  Christ  est  donc»  dans  le 
développement  dialectique  de  l'idée,  la  première  conséquence 
de  l'Incarnation,  et  la  conscience  humaine,  la  seconde.  C'est 
pourquoi,  dans  la  démonstration  de  la  divinité  du  ohristia*- 
insme,  la  première  tâche  doit  être  de  prouver  cette  con- 
science divine,  telle  qu'elle  s'est  ezprintée  dans  le  Christ 
historique.  Mais  si  dans  cette  conscience  et  dans  son  ex- 
pression il  y  avait  vérité,  c'est-à-dire  si  le  Christ  était  réelr 
lement  le  fils  de  Dieu,  apportant  avec  lui  la  plénitude  de  la 
divinité,  cette  vérité  a  dû  se  manifester  aussi  dana  tout  son 
être  terrestre,  dans  sa  vie,  dans  sa  carrière,  et  de  mêma 
qu'en  Dieu  la  parole  et  l'aote  sont  toujours  un,  de  même  quQ 
la  parole  de  l'homme  ne  se  fait  vérité  que  dans  don  action, 
ainai  l'Homme-Dieu  se  montre  et  se  manifeste  au  monde  par 
l'accord  le  plus  parfait  de  son  existence  extérieure  avec  S8i 
conscience,  de  ses  actes  avec  sa  doctrine.  «Ainsi,  dit  l'auteur^ 
8e  fend«  et  se  développe  la  démonstration  de  l'origine  divine 
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du  christianisme  sur  Tidéede  rincarnation  de  Dieu,  la  forme 
la  plus  élevée  de  la  révélation,  et  c'est  à  ce  point  de  yue  qne 
je  Tai  traitée.  > 

Le  premier  chapitre  traite  du  commencement  du  monde  et 
du  premier  pas  des  hommes  dans  les  Toies  delà  rédemption. 
Voici  l*aperçu  des  idées  de  Tauteur.  Dès  le  commencement 
nous  trouvons  la  conscience  de  Dieu  éveillée  chez  l'homme 
sous  rinfluence  de  la  manifestation  extérieure.  Cette  conscience 
est  simple  et  indivise,  comme  elle  devait  être  dans  le  premier 
moment,  c'est  un  monothéisme  du  sentiment.  C'est  comme 
la  religion  née  de  la  nature,  de  même  que  la  vie  politique  née 
de  la  nature  dont  les  historiens  ont  parlé.  A  cette  conscience 
se  lie,  dans  la  manifestation  de  Dieu  par  lui-même  chez 
rhomme,  le  sentiment  de  sa  dépendance  de  Dieu,  produit 
par  le  commandement  qui  se  formule  en  lui.  Mais  dans  le 
sentiment  de  sa  dépendance  se  développe  en  même  temps  le 
sentiment  de  la  liberté  produit  par  l'antagonisme  du  bien  et 
du  mal,  qui  a  été  donné  avec  le  commandement  de  Dieu. 
Cette  liberté  passe  du  sentiment  à  la  conscience,  dès  que 
rhomme  se  détermine  contre  le  commandement  de  Dieu,  et 
de  cet  acte  découle  la  conscience  de  sa  culpabilité,  puis  le 
sentiment  de  crainte  du  châtiment  attaché  dès  l'origine  au 
commandement,  mais  reconnu  de  fait  seulement  après  la 
faute,  par  suite  de  l'idée  de  la  sainteté  et  de  la  justice  de  Dieu. 
De  là  le  culte  extérieur  (sacri6ce),  moyen  cônjuratoire^  puis- 
que le  culte  d'êtres  non  déchus  eût  consisté  simplement  dans 
l'obéissance  aux  commandemens  de  Dieu.  Mais  le  culte  ex- 
térieur ne  calme  jamais  complètement  la  conscience,  tant 
que  le  pardon  et  la  réconciliation  ne  sont  pas  annoncés  par 
Dieu  même  ;  et  c'est  ce  qui  ne  peut  arriver  que  quand  la  jus- 
tice et  la  sainteté  sont  satisfaites.  Nous  trouvons  donc  ainsi  le 
rapport  de  l'homme  avec  Dieu  exprimé  dans  le  sentiment  re^ 
ligieux  et  dans  la  conscience  des  premiers  hommes.  Quant 
au  rapport  de  l'homme  avec  le  monde,  la  conscience  en  est 
acquise  par  les  degrés  de  développement  suivans  :  égalité  des 
hommes  entre  eux  par  la  création  et  l'ordre  de  la  divinllé  ; 
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liens  fraternels  de  tous  entre  eux  en  ? ertu  d'une  descendance 
commune  et  après  la  réparation;  respect  de  la  dignité  hu- 
maine et  de  l'existence  indiyiduelle  par  les  deux  raisons  €|ui 
précèdent  ;  châtiment  de  la  part  de  Dieu  à  toute  yiolation  de 
ces  devoirs  d'humanité.  Nous  passons  sur  une  foule  d*obser- 
yations  de  détail,  tels  que  le  mariage  de  nos  premiers  parens, 
indiquant  la  légitimité  exclusive  de  la  monogamie;  le  motif 
physiologique  de  la  défense  de  se  nourrir  du  sang,  née  de 
Tancienne  idée  qu'on  avait  que  le  principe  de  la  vie  est  dans 
le  sang  (m  sanguine  vità)  ;  et  autres.  L'auteur  se  prononce 
formellement  contre  l'explication  de  Stuhr  (Systèmes  religieux 
des  peuples  païens  de  l'Orient,  t.  I.  Berlin,  i836.  En  alle- 
mand), qui  a  cherché  à  lier  le  principe  matérialiste  avec  le 
principe  rationaliste,  en  établissant  le  point  de  départ  de  tout 
développement  civilisateur.  Il  prétend  que  l'esprit  humain 
porte  dans  la  plénitude  de  sa  richesse  et  de  sa  faculté  créa- 
trice propre  le  principe  de  tout,  mais  que,  pour  son  déve- 
loppement, il  a  besoin  d'une  patrie  (  d'une  espèce  de  $bç  /xot 
froû  cTùj)  ;  qu'une  fois  qu'il  a  trouvé  celte  condition  première, 
il  développe  les  principes  sis  en  lui,  suivant  les  conditions  de 
cette  patrie,  et  qu'enfin  le  mouvement  historique  de  l'huma- 
nité imprime  une  direction  progressive  à  ce  développement. 
Les  différentes  formes  de  religions  païennes  ne  sont,  suivant 
lui|  qu'autant  de  produits  des  conditions  géographiques  et  cli- 
matériques  particulières.  L'auteur  pense  qu'il  y  a  eu  parmi 
les  peuples  une  tradition  de  notions  religieuses,  héritage  de 
DOS  premiers  parens  et  procédant  de  la  révélation  divine. 
Cette  tradition  a  été  méconnue,  altérée,  prise  à  contre-sens. 
L'altération  a  subi  l'influence  du  manque  d'entretien  régulier 
des  croyances  joint  au  caractère  particulier  de  chaque  peuple. 
Ainsi,  par  exemple,  s'est  altérée  la  tradition  du  déluge  et  de 
I9oé.  Ensuite  vient  l'action  des  limitations  et  des  lois  im- 
posées par  la  nature  à  la  raison  humaine  ;  car  la  raison  in- 
dividuelle ne  présente  que  faiblesse,  que  besoin  d'un  secours 
étranger.  Enfin  l'élément  moral  a  joué  aussi  son  rôle;  la  dé- 
gradation morale  a  produit  l'altération  des  idées  religieuses 


qui  commMident  le  respect  de  Fezistenee  iii4i?idtielle.  Le 
contact  des  hommes  pieux  n'a  été  qu'un  faible  contrepoids  à 
la  force  qni  entraînait  dans  ia  fausse  reUgion*  Une  rèrèUtion 
continue  aurait  pu  préTcnir  ces  dangers  ;  mais  déj&  elle  ne 
pouvait  plu9  s'approprier  à  tous  les  peuples»  il  a  fallu  qu'elle 
se  particularisât.  Dieu  ne  saurait,  dît  l'auteur,  descendre 
jusqu'aux  erreurs  de  la  raison  et  de  la  volonté  bomaioc  chet 
les  peuples  éloignés  de  la  rraie  religion,  sans  porter  lui-^mtme 
atteinte  à  la  rèyélatiOD.  Il  faut  donc  qu'il  laisse  les  païens  à 
leur  raison  et  à  leur  libre  arbitre.  Israël  est  choisi  pour  dépo<- 
sitaire  de  la  réyélation  divine,  parce  qu'Israël  a  conservé  la 
tradition  religieuse  primitive  depuis  Noé.  Ce  n'est  pas  sa  va* 
leur  ou  son  mérite  qui  a  valu  6  ce  peuple  la  préférence  ;  son 
seul  titre  était  la  possession  de  ce  trésor,  et  une  fols  le  but  at« 
teint,  une  fois  la  rédemption  générale  renouvelée  au  moyeH 
de  cet  instrument,  le  peuple  qui  en  était  le  gardien  a  vu  sa 
nationalité  détruite,  son  culte  central  aboli. 

Le  second  chapitre  est  consacré  au  Paganisme,  dans  lequel 
l'idée  de  la  divinité  est  morcelée,  et  Tunité  de  Tessence  di« 
vine  anéantie.  Aussi  le  développement  du  paganisme  n*a-t-il 
rien  de  primitif  ni  qui  se  rattache  aux  premiers  pas  de  l'hu-* 
manité.  L'erreur  ou  l'oubli  de  la  vérité ,  le  péché  ou  l'oaiill 
de  la  justice,  sont  d'origine  secondaire.  Le  paganisme  n*e8t 
donc  pas  la  forme  de  religion  la  plus  ancienne.  C'est  une 
transformation  dénaturée,  comme  dit  saint  Paul  (Rom.  I, 
9a-52).  Le  paganisme  ne  consiste  pas  dans  la  tendance  anor* 
maie  d'une  seule  faculté  humaine,  mais  bien  dans  la  tendance 
tout  à  fait  fausse  de  toutes  les  facultés.  Son  caractère  est  de 
présenter  le  renversement  de  toutes  les  conditions  originelles 
et  naturelles.  Chez  l'homme  dans  l'état  de  nature,  les  facultés 
inférieures  se  développent  plus  tôt  et  plus  promptement  que 
les  supérieures;  le  jugement  des  sens  comprime  celui  de  l'âme 
et  de  l'esprit  ;  le  raisonnement  empirique  devance  la  raison, 
et  l'imagination  sensuelle  imitative  prend  le  pas  sur  la  coo* 
templation  idéale.  Le  saint  Esprit  seul  pouvait  opposer  une 
digue  à  Tenvahissement  du  péché  ;  mail  ce  présent  extraor* 
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dhiaire  de  la  grâce  dans  Féeat  primitif  de  Tliottime  décîiu  était 
perdu  ou  comprimé.  Le  raisonnement  sensuel  désorganise  Tidée 
d'une  unité  infinie  qu'il  ne  peut  comprendre  ;  il  fait  d'un  seu! 
Dieu  plusieurs  Dieux;  il  rattache  chacun  de  ceux-ci  à  un 
phénomène  utile  ou  nuisible  qui  le  frappe  dans  le  ihonde  des 
sens^  enfin  il  l'en  établit  le  maître.  L'imagination  créatrice 
l'environne  ensuite  d'une  couronne  de  mythes,  Timagination' 
imitatrice  en  crée  des  images  et  des  idées  sensibles  de  toutes 
sortes;  toutes  deux  produisent  un  culte  qui  y  est  analogue. 
Ainsi  est  née  la  première  forme  de  Terrear  fondamentale  du 
polythéisme.  A  cela  il  faut  joindre,  du  chef  de  la  volonté,  le 
penchant  animal,  rafiaîblissement  de  la  liberté  morale  sous  les 
séductions  du  sentiment  d'uneliberté  apparente.  Les  idées  pures 
delà  divinité  et  du  bien  sontpartout  altérées.  La  force,  le  cou- 
rage,  les  efforts  du  monde  païen  sont  au  service  d'objets  abjects  : 
l'acquisition  et  la  jouissance  de  biens  terrestres,  du  sol  de  la 
patrie,  de  la  liberté  corporelle,  delà  gloire huniaine,  déterres 
et  d^autres  biens  vulgaires  ;  tels  sont  les  mobiles  des  luttes  et 
des  sacrifices  offerts.  Pour  l'acquisition  de  la  liberté  morale, 
de  la  gloire  devant  Dieu,  d'une  patrie  supérieure  et  â*une 
possession  éternelle^  on  n'a  plus  ni  sens  ni  force.  Les  prin- 
cipes vulgaires  sont  sensuels,  politiques  au  lieu  d'être  moraux; 
on  ne  retrouve  de  formes  morales  ni  dtfns  la  vie,  ni  dans  les 
plaisirs,  ni  même  dans  l'art.  Le  mélange  de  ce  qui  est  du 
monde  avec  ce  qui  est  de  Dieu,  de  la  créature  avec  le  créateur, 
des  phénomènes  delà  nature  et  de  l'auteur  de  celle-ci,  condui- 
sent à  la  pluralité  des  cultes  (  Tzo'kvBpwy.tM  ),  à  la  divinisation 
dti  vice  (  odfTxpo^pecn^BM  ),  et,  le  commerce  des  peuples  aug- 
mentant la  confusion ,  il  surgit  un  chaos  de  cérémonies  que  ne 
règle  aucune  unité  d'idées  et  que  relie  seulement  le  lien  de 
la  nationalité.  L'auteur  distingue  deux  formes  de  paganisme, 
la  religion  de  la  nature  et  la  religion  de  l'histoire.  La  nature 
est  mise  à  la  place  de  la  divinité,  ce  qui  entraîne  la  perte 
de  l'idée  pure  de  la  Providence,  qui  fait  place  au  sombre  fan- 
tôme du  destin.  Le  développement  de  la  religion  naturelle 
conduit  à  la  divinisation  de  l'homme,  parce  que  l'extraordî- 
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Daire^  ee  qui  représente  un  principe,  est  rattaché  à  une  per- 
sonnalité et  que  c'est  là  la  forme  que  doit  toujours  affecter  la 
religion.  La  religion  de  la  nature  est,  à  ne  considérer  que 
Vidée,  un  yéritable  panthéisme.  Le  panthéisme  est  matéria- 
liste {Jupiter  est  quodcumque  vides,  quodcumque  movefur);  ou 
spiritualiste  :  c'est  l'âme  du  monde  des  Ioniens  ;  ou  bien  en- 
core systématique  ou  absolu  ;  c'est  là  un  produit  de  la  spécu- 
lation. Le  paganisme  de  la  nature  est  plus  ancien  que  le  po- 
lythéisme mythique  de  l'histoire.  Le  physique,  l'intellectuel, 
le  moral  se  combinent  avec  la  nationalité  pour  produire  les 
modifications  diverses  du  polythéisme.  L'auteur  examine  en- 
suite les  degrés  de  déyeloppement  de  la  religion  de  la  nature. 
Le  fétichisme^  le  premier,  a  sa  source  dans  la  crainte  des 
phénomènes  naturels,  suite  de  l'oubli  de  Dieu  par  le  péché, 
pressentiment  d'une  essence  supérieure,  plus  puissante,  qu'il 
faut  concilier,  gagner.  M.  de  Drey  nomme  cette  espèce  le  po- 
lythéisme yague^  changeant  d'objets  avec  les  événemens,  au 
gré  du  hasard.  Son  principe  est  un  égoïsme  sensuel  grossier. 
Le  deuxième  degré,  c'est  la  divinisation  de  la  nature  dans  ses 
grands  phénomènes  sensibles,  et  des  forces  élémentaires  qui 
se  manifestent  à  nous  par  leur  action.  C'est  un  polythéisme 
plus  précis,  mais  relatif.  Il  a  pour  base  le  sentiment  sensuel 
de  la  reconnaissance ,  et  donne  naissance  ù  un]  culte  de  re- 
connaissance de  la  créature  envers  la  nature  et  non  envers  le 
créateur  et  le  maître  de  cette  nature.  Le  troisième  degré, 
c'est  le  panthéisme  systématique  complet,  la  divinisation  de 
l'ensemble  de  la  nature^  du  grand  tout,  de  l'univers^  idée  in- 
séparable de  celle  de  la  nature,  et  dont  le  développement  né- 
cessaire est  le  panthéisme  absolu.  Au  lieu  de  l'idée  de  création^ 
qui  sépare  Dieu  du  monde,  l'idée  de  l'émanation  prend,  dans 
ce  système,  trois  formes.  Elle  est  unitaire,  dans  la  religion  de 
la  Chine,  qui  fait  tout  partir  du  ciel  et  tout  y  retourner; 
dualiste,  dans  l'ancienne  religion  de  la  Perse,  qui  sépare  l'é- 
manation en  deux  principes,  dont  l'antagonisme  et  la  lutte 
se  prolongent  indéfiniment  ;  trinitaire  enfin,  dans  la  religion 
de  l'Inde,  qui  soumet  l'émanation  aux  trois  formes  de  la  vie 
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dans  la  nature  :  créatioD,  destruction,  renaissance.  Dans  ces 
systèmes  l'idée  morale  joue  un  rôle  plus  important,  et  cha« 
Gun  a  une  morale  particulière.  En  Chine,  l'antique  empire, 
image  de  l'empire  éternel,  elle  est  politique  ;  en  Perse,  c'est 
une  lutte  éternelle  contre  le  principe  du  mal  ;  dans  l'Inde, 
c'est  la  philosophie  morale  de  l'histoire  appliquée  au  monde. 
L'auteur  passe  ensuite  aux  développemens  de  la  religion 
de  l'histoire  dans  le  paganisme.  Le  premier  degré,  c'est  le 
passage  de  la  religion  de  la  nature  aux  formes  historiques  ; 
la  personnalité  de  Dieu  établie  sur  le  modèle  de  la  personna* 
lité  humaine;  les  grands  corps  de  la  nature  symbolisés,  per« 
sonniûés  et  chargés  de  la  responsabilité  des  grands  mouye- 
mens  de  la  nature.  De  là,  les  saints  lieux,  les  temples,  les 
liens  de  parenté,  les  luttes  et  tout  ce  qui  se  rattache  aux  agens 
naturels  ou  aux  lieux  divers  ;  de  là  l'histoire  et  la  généalogie 
des  Dieux,  comme  dans  la  théogonie  d'Hésiode^  suivie  bien- 
tôt de  la  divinisation  des  créatures,  de  tout  ce  qui  sort  de 
l'ordre  commun  pour  relever  l'origine  d'une  race  ou  d'une 
nation.  Le  deuxième  degré,  c'est  la  divinisation  de  l'homme. 
De  là  tous  ces  pères  des  peuples,  princes  du  ciel,  Osirîs,  Sa* 
turne,  Janas  et  autres  fondateurs  de  la  société  humaine.  A 
cela  se  joignent  les  traces  historiques,  locales  et  particulières 
se  rattachant  à  des  familles  ou  à  une  descendance^  transfor- 
mation dont  le  culte  des  héros  est  la  forme  dernière  et  la  plus 
voisine  de  nous.  Au  troisième  degré,  se  place  la  religion  de 
l'histoire  épurée  par  la  réflexion  et  l'imagination  poétique^ 
spéculative  dans  l'Asie  orientale,  mystique  chez  les  Grecsy 
créatrice  partout  chez  les  poètes.  L'auteur  passe  en  revue  le» 
religions  des  principaux  peuples  païens,  et  désigne,  comme 
le  défaut  principal  de  tous  ces  cultes,  le  manque  d'unité,  de 
spiritualité,  de  providence  et  de  sainteté  divine,  source  du 
faux  hommage  rendu  à  la  divinité,  d'un  culte  tout  extérieur^ 
d'une  angoisse  et  d'une  inquiétude  incurable  sur  l'avenir.  La 
dignité  de  l'homme,  les  liens  qui  l'attachent  à  Dieu,  les  fins 
sublimes  de  l'humanité,  tout  est  obscurci.  Plus  tard  la  philo-- 
sophie  vient  donner  le  démenti  à  la  religion  de  l'état  et  du 
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peaple,  œurre  des  poêles  primitife.  Cependant  on  retronre 
les  points  de  contact  de  ces  rcHgîoos  arec  la  véritable,  etceta 
devait  être,  car,  dans  le  déTeloppement]de  Thistoire,  il  n*j  a 
pas  de  passag^e  bfusque.  Ainsi  la  conscience  prîmitiTC,  inef-' 
façable  de  Dieo,  n'a  pas  pu  se  perdre  complètement  chez  les 
païens;  on  la  trouYe  dans  le  sentiment  de  la  dépendance  de 
Thomme  tis-à-Tis  de  la  divinité,  dans  le  sens  moral,  son  re— 
présentant,  cbez  l'élite  des  hommes.  Le  paganisme  contenait 
aussi  des  moyens  de  saint.  Le  spiritualisme,  né  du  sens  mo- 
ral, s'était  réfugié  dans  les  mystères,  altérés  plus  tard  et  pro- 
fanés, et  que  la  philosophie  vint  remplacer.  C'était  un  besoin 
de  la  maladie  générale  de  l'humanité  que  la  recherche  du  sa- 
lut ;  tout  portait  donc  le  monde  au  christranisme,  et  cette  crise 
salutaire  fut  rendue  nécessaire  par  le  développement  même 
du  paganisme.  Le  pressentiment,  les  prophéties,  annonçant 
une  rédemption  divine  et  un  rédempteur,  soutenus  par  les  li- 
vres prophétiques  des  Juifs  établis  partout  dans  l'ancien 
monrde,  étaient  généralement  répandues  surtout  dans  l'Orient. 
Les  oracles  pseudo-orphiques,  pseudo -sibyllins,  les  livres  de 
h  Perse  et  de  la  Chine,  ne  sont  pas  étrangers  à  cette  attente 
et  à  ces  espérances. 

Le  troisième  chapitre,  consacré  au  développement  de  la 
vraie  religion  par  la  révélation  continue  ou  le  judaïsme,  con- 
tient bien  des  choses  connues  et  d'excellens  détails.  Les  grands 
traits  du  judaïsme,  comme  dépositaire  de  la  vraie  religion 
sont  le  monothéisme,  la  sainte  volonté  de  Dieu  à  Fétat  de 
k>i  suprême,  l'idée  de  la  réparation  morale,  et  celle  de  la 
théocratie.  Trois  pouvoirs  théocratiques,  le  grand  prêtre,  le 
prophète,  le  roi,  dominent  ce  système.  Dans  la  perpétuation 
de  k  révélation  par  le  judaïsme,  l'auteur  distingue  introduc- 
tion, établissement,  développement  ultérieur.  La  forme  est 
jaîve,  le  résultat  doit  s'étendre  à  l'humanité.  L'idéalisme  a 
été  apporté  au  monde  par  le  christianisme;  avant  lui  l'ancien 
monde  était  réaliste;  c'est  pourquoi  le  messianisme  lui-même 
a  eu  besoin  de  s'envelopper  d'une  forme  politique. 

Le  qiyatrièBie  chapitre  est  intitulé  :  Achèvement  de  la  vé* 


TaldUon  par  U  Christ.  L<^  première  sectioD»  ci^^sl  Pimpor^ 
Unee  du  chrisliAQi^me  dans  Thlstoire  du  déyeloppemeat  de 
la  religîoa.  L'eosoiDble  e»t  fottezwieQl  lié^  et  ne  peut  se  repro4 
duke  par  exiraits;  mentioanoDS  seulement  comme  iotérea* 
«aal^  le  chapitre  sur  Va  propos  du  chrisdanisme,  qui  fait  ^ter 
im  refard  profond  dans  la  chute  du  inonde  romain,  du  monde 
grec  et  des  ybila  contemporains.  La  deuxième  section,  c'est 
l'origioe  divine  du  christianisme  démontrée  dans  la  person«* 
nalité  divine  de  son  fondateur»  section  riche  de  détails,  coori 
tenant  les  explications  de  théologie  biblique  et  Concernant  la 
fie  de  Jésus-Christ,  au  point  de  vue  supranaturaliste.  Le 
Chrial  est  la  religion  personnifiée;  Fidéal  de  la  perfection 
morale  et  de  la  sainteté.  U  eat  non  pas  divin,  maïs  Dieu.  La 
troisième  section,  Torigine  divine  du  christianbme  démontrée 
dana  les  miracles  du  Christ,  contient  la  distinction  entre  les 
miracles  en  action  et  les  circonstances  miraculeuses.  Pour 
l'auteur  ks  premiers  sont  des  actions,  des  changemens  dana  le 
monde  des  sens  que  l'organe  de  la  révélation  exécute  par  lui« 
même^  par  la  puissante  intervention  de  sa  volonté  dant  la 
nature  ;  les  secoads  aont  des  changemens  ou  des  phésomè^ 
nés  semblables  que  l'invisible  toute^puissauee  de  Dieu  effectue 
pour  porter  témoignage  à  son  organe.  Le  Sauveur  n'a  em^ 
plojé  que  dans  peu  de  cas  les  forces  et  les  moyens  naturels^ 
et  quand  il  lea  a  employés,  c'est  qu'ils  étaient  iropuissana  à 
produire  les  effets  qui  nous  eu  sont  rapportés.  Vers  la  An  l'an<4 
teor  donne  un  estimable  aperçu  de  l'iiistoire  du  dévekvpp»*! 
ment  du  efarîstianisDie,  morceau  riche  en  Térités  de  détails^) 
et  eo  espéiancea  pour  le  triomphe  à  venir  du  bien . 

JURISPRUDENCE. 

D<u  Nexum,  die  Nexi,  u.  s.  w.  Le  Nexum,  Ie8 
Nexi  et  la  loi  Petiilia.  Mémoire  historique  de  droit,  par 
J.  J.  Bachofen.  —  BÂie,  Neukirch.  1843.  In-S"  de 
160  p.  Prix  :  2  fr.  75  c. 
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Savigny^  Scheurl,  Schilling  et  SelL  LeSexurn^  ancienne  base 
des  aliénations,  de  la  forme  des  testamens,  du  droit  d'obliga- 
tion; les  Nexi  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  lutte  des 
plébéiens  contre  le  patriciat  romain;  enfin  le  contenu  de  la 
loi  Petillta  et  son  influence  sur  l'exécution  personnelle  que  la 
loi  des  Douie  Tables  ordonnait  pour  le  cas  d'ie*  canfeuum  et 
de  Judieatui  ;  telle  est  la  matière  du  présent  travail.  Le  principal 
de  ces  recherches  roule  sur  l'explication  des  passages  de  Var- 
ron  y  relatifs  {dé  Idngua  UUina  VII),  et  de  Festus  (t. 
Neaum)^  qui  servent  à  l'intelligence  de  l'idée  du  mot  Nexi 
dans  Tite«LiTe  et  Denys  d'Halicamasse,  et  de  sa  liaison  avec  le 
NexufHf  ainsi  qu'au  déreloppement  du  passage  (  III,  26)  où 
Tite*LiYe  analyse  le  contenu  de  la  loi  Petillîa,  c'est-à-dire 
l'abrogation  du  Nexum  dans  les  contrats  de  prêt. 

L'auteur  fait  remonter  l'emploi  de  VÂeê  et  libra  dans  les 
contrats  légaux,  à  l'ancien  usoge  de  peser  l'argent  ;  cet  emploi 
devint  plus  tard  le  signe  extérieur  d'un  payement  à  &ire,  et 
donna  au  contrat  une  existence  légale*  Par  suite  du  change- 
ment opéré  plus  tard  dans  le  système  monétaire  la  significa* 
tien  primitive  de  VAeê  et  Ubra  se  perdit,  ne  fut  plus  qu'une 
formalité,  et  au  lieu  d'une  partie  constituante  et  nécessaire 
dé  tout  payement,  elle  ne  dcTint  que  l'accompagnement  de  la 
Naneupatio,  à  laquelle  elle  donna  une  consistance  légale,  en 
indiquant  aussi  que  le  résultat  principal  du  contrat  était  un 
payement  en  argent.  Cependant  lorsque  l'argent  et  la  balance 
ne  servent  plus  que  de  signe  pour  la  transmission  de  la  pro- 
priété d'une  chose,  la  livraison  de  l'argent  n'est  plus  l'objet 
principal  de  la  Nuncupaiio,  qui  se  reporte  au  contraire  sur 
l'avenir  de  la  chose  achetée. 

Le  passage  de  Varron,  qui  développe  la  controverse  de 
Mamilius  et  de  Mucius  Scœvola  sur  l'idée  du  Nexum  est 
expliqué  par  l'auteur  conformément  aux  manuscrits.  M.  Ba- 
chofen  avance  que  le  dernier  jurisconsulte  n'admettait  le 
Neœutn  dans  les  cas  de  transfert  de  propriété,  de  mancipio 
iarey  que  lorsque  arec  le  contrat  de  vente  il  y  aTait  contrat 
de  g:age;  tandis  que  le  premier  regardait  le  but  du  payement 


comme  iodépendanl,  et  comprenait,  dans  tou»  les  cas  de  trans^i^ 
fert,  le  Maneipium  dans  l'idée  da  Nexum. 

Les  recherches  sur  Tétat  des  anciens  Neœi  se  rattachent  au 
passage  de  Varron.  L*auteur  démontre  que  le  système  de  Nie« 
buhr^  qui  Toit  dans  le  Ifecti  une  mise  en  gage  de  la  propre 
personne  du  contractant,  a  déjà  été  produit  par  Saumaise  el 
GronoTius,  et  que  ce  système  n'est  noureau  qu'en  ce  qu'il 
ne  considère  le  Ifeœum  que  comme  une  forme,  comme  la 
base  du  contrat,  parce  que  le  Tendeur  demeurait  en  posses* 
sion,  et  pouTait  annuler  le  gage  en  rendant  l'argent  reçu  pour 
arrhes,  tandis  que  le  créancier,  en  cas  de  non-restitution  de 
ces  arrhes,  deyait  rerendiquer  sa  propriété  parderant  le  prê- 
teur. 

L'auteur  établit  une  distinction  très-juste  entre  la  position 
des  Àddieti  {Judieaii  ),  et  celle  des  Nean.  La  première  forme 
subsista  bien  après  l'abrogation  du  NecH  en  matière  de  prêt 
Le  caractère  du  Nteti  était  d'emporter  une  contrainte  par 
corps  toute  différente  de  la  sertitude  exécutoire.  Cette  con- 
trainte reposait  sur  des  clauses  spéciales  du  contrat,  et  quand 
elle  avait  lieu,  c'était  en  vertu  du  contrat  même.  Cette  dé- 
monstration s'appuie  snr  une  série  de  passages  de  Denys  d'Ha* 
licarnasse  qui  font  du  Necti  un  objet  de  pure  convention  entr« 
les  contractans;  sur  Tite-Live  (II,  a3,  ^4),  qui  nous  apprend 
que  tantôt  les  iVeort  languissaient  dans  les  fers,  tantôt  restaient, 
sans  chaînes,  au  pouvoir  de  leurs  créanciers;  en6n  sur  Varron, 
qui  indique  la  nature  de  cette  relation  de  droit  par  ces  mots  : 
Opéras  suas  in  êervitutem  pro  pecunia  quam  débet  dore  :  leçon 
contestable  dn  reste,  puisque  les  manuscrits  donnent  dêbebaU 
D'ailleurs,  les  mots  suivans  :  Liber ^  qui  suas  opéras  in  servi'* 
UUem  pro  peeunia  qiuidam  debebat  dum  soheret^  nsxus  voeo" 
fur,  ut  ab  œre  oberatuSy  indiquent  plus  clairement  l'objet  du 
Nectif  que  ne  le  font  les  éditions,  et  cette  interprétation  est 
appuyée  du  témoignage  de  Denys  et  de  Tite-Live.  L'auteur 
distingue  donc,  en  dernier  résultat,  entre  l'esclayage  pour 
dettes  des  Addiciiy  judicatif  et  la  servitude  par  suite  de  contrat 
de  dette  des  Neopi,  servitude  consistant  dans  le  -fait  de  l'alié-* 


BttiOR  du  trtTiiU  Lf  iVisMi»  aelon  l'auteur,  eMMnr*  tM0 1«« 
droits  pol  itiques,  sa  liberté,  son  droit  de  citoyen  ;  il  o6  subit  au** 
eune  Capiti$  d$minHtip,  at  il  o'est  nulle  part  question  dlpfaniie 
pour  lai.  SoubienJeineure  également  intact.  Ausaipoursaurer 
aoD  patrinnoine,  plus  d'un  s'est  voué  à  cette  espèce  d'çacb«* 
Tage,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  l'argent  par  d'autres  Toîea 
que  l'aliénation  de  sa  propriété.  L'esclavage  pour  dettes  dn 
YAiOctus  a  lieu  en  yertu  d'un  décret  du  aiagfj»trat;  il  a  une  base 
juridique  ;  en  droit  l'iiddù^^na  est  adjugé  $erm  lo€o.  VescU-* 
Yage  du  Neofuê  n'est  qu'une  clause  de  garantie  pour  le  rem-* 
boursement  du  capital  ;  il  repose  sur  VAes  et  Uhr^f  sur  une 
base  obligatoire,  qui  donne  au  créancier  le  pouvoir  d'exercer 
sur  le  débiteur  une  ÀddictiOj  c'est-à-dire  par  suite  des  droits 
plus  étendus  que  ne  le  stipulait  le  contrat  primitif. 

Pour  éolaircir  cette  théorie,  l'auteur  a  examiné  la  positioa 
légale  de  Vauctornfui  vis-à-vis  du  maître  qu'il  s'engage  par 
serment  à  servir,  soit  comme  esclave  en  général,  soit  comme 
gladiateur,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire;  position  du  reste  ana-^ 
logue  àcelle  du  NeœuSy  puisqu'elle  concerne  également  l'exis» 
tence  et  toutes  les  œuvres  de  l'individu.  Il  est  plus  difficile  d^ 
décider  si  la  prise  de  possession  du  débiteur  par  le  créancier 
avait  lieu  au  moyen  d'une  procédure  exécutoire  privée,  ré-* 
sultat  du  contrat,  d'une  espèce  de  manu$  if^ectiOf  ou  par  suite 
de  la  décision  d'un  juge, 

Après  des  recherches  destinées  à  préciser  l'idée  légale  des 
Neœif  et  une  discussion  des  opinions  diverses  émises  à  ce 
sujet  par  les  savans  modernes,  Fauteur  passe  au  contenu  de 
la  loiPetillia  Papiria,  qui,  au  témoignage  de  Tite-Live,abro-" 
gea  pour  toujours  l'ancien  Niucuê  pour  dettes,  ce  qui  est  con* 
firme  par  Cicéron  {DeRepuhL  II,  54),  M.  Bachofen  prend 
Yarron  pour  guide,  et  il  établit  que  cette  loi  défendit  de  pro-< 
mettre  des  œuvres  ser viles  pour  les  cas  de  non^payeoiçnt  dq 
capital  et  des  intérêts;  opinion  d*aocord  avec  ce  que  ditXite*- 
Live  :  pecufUœ  ereditm  1i<ma  dehitoris,  non  cin^nu  obnoxium 
$êHt.  Les  paroles  de  Yarron  :  Et  omnti,  qui  bawm  copiam 
JHTuruntp  ne  eeunt  nexi  dUsoMi^  sont  regardées  par  l'auteur^ 


d*0prèd  rénoi>cé  de  la  loi,  comioe  la  ceodftioD  prepdjère  d^ 
Tabrogation  du  Nexus,  et  il  n'adopte  pas  ropinion  de^  saTana 
qui  ne  font  jouir  du  bénéfice  de  TabrogatiOQ  que  lee  posses^^r 
seurs  d'un  patrimoioe,  c'est-à-dire  ceux  qui  pouvaient  aflir- 
mer  sur  serment  qu'ils  avaient  une  propriété  suffisante  poua 
couyrir  leurs  dettes  ;  il  n'admet  pas  non  plus  le  serment  qui^ 
suivant  quelques-uns,  devait  faire  foi  d'insolvabilité.  Le  ser- 
menty  suivant  l'auteur,  ne  concernait  que  la  remise  entière  et 
loyale  de  tout  l'avoir  du  débiteur,  et  le  mot  copia  ne  désH 
gnaitpas  cet  avoir,  mais  les  répétitions  que  le  créancier  pou? 
y  ait  exercer  sur  lui.  Cela  est  aussi  d'accord  avec  le  bonan^ 
çopiam  juravit  juraverit  de  la  loi  Julia  municipalis  de  la  tablfs 
d'Héraclée. 

La  disparition  du  Nexum  obligatoire  du  domaine  de  la 
jurisprudence  des  contrats  fut  une  suite  naturelle  de  la  révo- 
lution qui  s'opéra  dans  le  système  monétaire.  La  forme  sym- 
bolique, qui  désignait  la  nature  spéciale  du  contrat  de  Tenter 
dans  toutes  ses  formes  diverses,  se  maintint  encore  longtemps, 
surtout  dans  les  cas  de  relief  d'obligation,  où  l'on  voit  tantôf 
la  forme  de  Ifexi  libération  tantôt  celle  de  Solutio  per  ae$ 
et  libram;  expressions  qne  la  plupart  des  auteurs  regardent 
comme  synonymes,  et  que  l'auteur  distingue  avec  la  plps 
grande  précision. 

A  ces  recherches  prineipales  se  joignent  quelques  indica- 
lions  de  détail  sur  des  objets  qui  se  rattaohent  au  traTail  gè» 
néral.  L'auteur  nous  donne  quelques  observations  sur  Thia- 
toire  de  l'idée  depignus  dans  les  anciens  temps;  il  considère 
l'ancien  contrat  de  gage  purement  comme  un  moyen  de  forr 
eer  le  débiteur  à  l'exécution  de  sa  promesi>e,  par  \fi  dommage 
résultant  pour  lui  d'une  longue  privation  de  son  gage.  U  déa- 
montre  que  les  anciens  ont  borné  l'idée  de  depoeitum  pigmm 
ù  la  simple  désignation  du  droit  de  possession  qu'emporte  le 
contrat  de  gage  ;  qu'ensuite  le  contrat  de  rente,  au  témoignage 
des  juristes  classiques,  doit  être  ramené  à  son  caractère  véri- 
table  de  contrat  spécial  passé  entre  le  débiteur  qui  engage  et 
le  créancier  à  qui  il  est  engagé  ;  ce  qui  dans  le  principe  n'était 
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point  le  fond  de  l'idée  de  pignus;  qu'enfin  après  un  cours  de 
développement,  fréquent  dans  l'histoire  du  droit  romain,  ce 
contrat  de  yente  s'est  entendu  aussi  implicitement,  dans  les 
cas  où  il  n'a  pas  été  expressément  formulé,  à  la  suite  du  con- 
trat de  gage. 

Les  remarques  sur  les  conditions  qui  réglaient  les  intérêts 
du  capital  dans  le  droit  primitif  sont  aussi  dignes  de  mention. 
L'auteur  prouve  d'une  manière  convaincante  que  les  capi- 
taux ne  s'avançaient  dans  la  règle  que  pour  un  an;  que  cette 
année  terminée,  les  intérêts  stipulés  ne  continuaient  pas  à  cou- 
rir, et  qu'enfin  le  créancier,  pour  perceroir  l'intérêt  de  son 
argent  après  ce  terme,  n'avait  pas  d'autre  voie  ouverte  que 
celle  de  faire  &  son  débiteur  un  nouveau  prêt  formel  de  la 
somme  entière,  capital  et  intérêts.  On  retrouve  donc  dans 
ces  temps  anciens  ce  qu'on  appelle  Vanatodsmus  conjunctus 
parmi  les  actes  les  plus  ordinaires;  et  le  calcul  des  intérêts 
composés  n'est  point  nouveau. 

Nous  bornons  ù  cela  le  compte  rendu  de  ce  travail,  dont  les 
détails  infinis  ne  pourraient  trouver  place  ici  ;  et  nous  ren- 
Toyons  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  même,  poursuivre  la  marche 
liistorique  et  les  transformations  des  points  que  nous  avons 
indiqués. 

Commentaire  du  code  forestier^  ouvrage  présentant  la 
solution  des  difficultés  soulevées  par  la  loi  da  26  mai 
1827  et  de  T ordonnance  rendue  pour  son  exécution, 
par  M.  E.  Meaume,  avocat,  jnge  suppléant  au  tribunal 
civil  de  Nancy,  professeur  de  législation  et  de  jurispru- 
dence à  rÉcole  royale  forestière.  Tome  1*%  2**  livraison. 
—  Paris,  1844,  Delamotte  aîné,  libraire-éditeur,  place 
Dauphine,  n«-  26  et  27.  In-8o  de  572  p. 

La  conservation  des  forêts  est  un  des  premiers  besoins  des 
sociétés.  Malheureusement  les  intérêts  prives,  c'est-à-dire 
ceux  dont  Faction  directe  et  immédiate  se  fait  sentir  avec  le 
plus  d*empire,  sont  fréquemment  en  opposition  avec  ce  grand 
intérêt  général,  et  les  lois  qui  le  protègent  sont  trop  souvent 
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impuissantes;  Tordonnance  de  1669,  fruit  du  génie  de  Col- 
bert^  Tint  mettre  une  digue  ù  des  abus  de  plusieurs  siècles 
auxquels  les  forêts  de  l'État  étaient  liyrées.  Les  règles  quelle 
traçait  étaient  séyëres,  mais  cette  sérêrité  était  alors  devenue 
une  nécessité  absolue,  et  Texpérience  Ta  longtemps  justifiée. 

Toutefois,  le  temps  et  les  événemens  qui  ont  développé  et 
modifié  l'industrie,  l'agriculture,  l'économie  politique,  ont 
depuis  rendu  difficile  et  embarrassée  l'application  d'une  grande 
partie  du  système  de  gêne  et  de  prohibition  établi  par  l'or- 
donnance. Les  peines  qu'elle  prononçait  avaient  cessé  d'être 
en  proportion  avec  les  délits  qu'elles  étaient  destinées  à  punir, 
et  en  harmonie  avec  nos  mœurs.  Ces  inconvéniens  se  fai- 
saient déjà  sentir  avant  la  révolution;  et  la  législation  fores- 
tière réclamait  dès  cette  époque  de  nombreuses  modifica- 
tions. 

L'ordonnance  de  166g  avait  lié  ensemble  l'administration 
et  la  juridiction  ;  ses  dispositions  de  police,  de  répression  et 
de  conservation,  avaient  pour  base  l'existence  des  maîtrises^ 
qu'elle  employait  à  la  fois  et  comme  tribunaux  judiciaires  et 
comme  instrumens  administratif  La  loi  du  35  décembre 
1790  supprima  la  juridiction  des  eaux  et  forêts,  et  renvoya 
de  Tant  les  tribunaux  ordinaires  toutes  les  actions  introduites 
dans  cette  matière.  La  suppression  de  la  juridiction  laissait 
donc  l'organisation  incomplète  et  l'action  sans  force  ;  le  sys* 
tème  tout  entier  se  trouva  ainsi  anéanti. 

Dans  le  but  de  donner  à  l'administration  des  forêts  une  or- 
ganisation nouvelle,  la  loi  du  39  septembre  1791  établit 
quelques  règles  générales  sur  le  régime  des  bois  de  l'État, 
quelques  dispositions  timides  et  incomplètes  sur  ceux  des 
communes  et  des  établissemens  publics  ;  elle  créa  une  admi-^ 
nistration  nouvelle  et  détermina  le  mode  des  poursuites  à 
exercer  pour  les  délits  forestiers.  Les  auteurs  de  cette  orga- 
nisation reconnurent  eux-mêmes  qu'elle  était  imparfaite,  car 
ils  annoncèrent  dans  le  dernier  article  qu'il  serait  fait  inces* 
samment  une  loi  qui  compléterait  la  législation  forestière,  et 
que,  jusque-là,  l'ordonnance  de  1669  et  les  autres  règlemens 
V.  4k 


çn  Tigueur  continueraient  d'être  exécutés  en  tout  ce  à  quoi 
il  n'était  pas  dérogé. 

Celte  loi  promise  n'avait  pas  été  donnée  ;  on  se  trouTait 
donc  entre  les  restes  incohérens  d'une  ancienne  législation, 
dont  la  base  avait  été  reayersée»  et  les  commencemens  d'une 
législation  nouyelle  res.tée  à  son  ébauche,  lorsque  fut  promul- 
gué le  code  forestier  de  1827. 

Parmi  les  matières  réglementées  par  ce  code,  l'une  des  plus 
importantes  et  des  plus  difiiciles  est  sans  contredit  celle  des 
a£Ee6tations  et  des  droits  d'usage  de  toute  espèce,  exercés  dans 
les  bois  de  l'État,  soit  par  les  communes  soit  par  les  particu- 
liers; ces  dévorantes  servitudes  forment,  pour  la  propriété 
publique  comme  pour  la  propriété  privée,  le  plus  redoutable 
des  dangers  et  la  source  la  plus  féconde  de  dommages  et  d'a- 
bus ;  elles  sont  aussi  une  occasion  incessante  de  luttes  judi- 
ciaires où  s'agitent  les  questions  les  plus  ardues. 

Nous  avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  de  la  première  livrai- 
son de  cet  ouvrage  important,  la  seconde  que  vient  de  publier 
M.  Meaume  est  presque  en  entier  consacrée  au  commentais 
des  articles  du  Gode  forestier  relatifs  aux  affectations  et  droits 
d'usage.  L'auteur  a  porté  la  lumière  sur  cette  matière,  trop  peu 
étudiée  jusqu'ici  malgré  sa  gravité  ;  son  travail  est  également 
remarquable  et  quant  à  la  partie  historique,  où  il  fait  connaître 
la  législation  et  la  jurisprudence  antérieure  au  code,  l'origine 
et  les  motifs  de  ses  dispositions,  et  quant  à  celle  où  il  résume 
Qt  discute  la  jurisprudence  basée  sur  cette  loi  nouvelle  et  où 
il  démonlre  ses  propres  opinions.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  rap- 
porter et  à  examiner  les  décisions  contenues  dans  les  recueils 
imprimés,  qui  sont  très-pauvres  en  matière  forestière  ;  il  a 
visité  lui-même  les  greffes  des  cours  royales  qui  ont  jugé  le 
plus  grand  nombre  d'affaires  forestières,  telles  que  celles  de 
I^esançon,  Colmar,  Dijon,  Grenoble,  Mets,  Montpellier, 
Nancy,  Nîmes,  etc.,  pour  en  extraire  plus  de  cinq  cents  arrêts 
inédits,  choisis  entre  plusieurs  milliers  moins  importans» 

Le  commentaire  de  M.  Meaume  est  donc  A  la  fois  un  ou- 
vrage de  doctrine  et  une  collection  de  jurisprudence;  il  est 


—  691  - 

destiné  ^  rendre  un  grand  seryice  à  la  science  du  droit  fores- 
tier,  en  signalant  des. décisions  jusqu'ici  restées  inconnues  «t 
qui  doivent  contribuer  à  fixer  les  yrais  principes  en  celte  ai«r 
tière. 

Compte  rendu  de  Tadministration  de  la  justice  crimn 
nelle  en  France»  pendant  l'année  1842,  présenté  an  roi 
par  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice.  Imp« 
Royale,  mai  1844.  Un  vol.  in-4^de  xxxviii-298  p. 

Le  travail  si  digne  d'attention  que  nous  signalons  ici 
compte  déjà  dix-huit  années  d^existence.  Il  serait  superflu 
d'insister  sur  tout  ce  que  présentent  de  renseignemens  utiles 
ces  comptes  rendus,  rédigés  ayec  un  soin  minutieux  et  qui, 
d'année  en  année,  deviennent  de  plus  eu  plus  complets.  Pour 
l'homme  d'État,  pour  le  jurisconsulte,  pour  quiconque  se 
préoccupe  des  intérêts  les  plus  grayes  de  la  société,  il  y  a  là 
matière  à  de  grayes  réflexions,  à  un  examen  attentif  de  faits 
qui  méritent  d'être  étudiés  ayec  l'application  la  plus  sérieuse. 

Nous  deyons  nous  borner  à  présenter  succinctement  les 
circonstances  principales  qui  résultent  du  yolume  que  nous 
ayons  sous  les  yeux,  circonstances  qui,  traduites  dans  l'in-' 
flexible  langue  des  chifl'res,  fixeront  sans  doute  un  instant  les 
regards  de  nos  lecteurs. 

Le  compte-rendu  de  1841  ayait  signalé  une  diminution  no- 
table dans  le  nombre  des  accusations,  comparatiyement  aux 
quatre  années  précédentes.  Cette  diminution  a  continué  pen- 
dant 18499  année  durant  laquelle  les  cours  d'assises  n'ont  eu 
à  juger  que  5, 104  accusations  au  lieu  de  5,528  en  1841 5  au 
lieu  de  6,004  en  1840.  La  réduction  dans  les  deux  années  est 
de  900,  de  près  d'un  sixième. 

Sur  les  5,104  accusations  jugées,  un  tiers  (1667)  ayaient 
pour  objet  des  attentats  contre  les  personnes,  et  les  deux  au- 
tres tiers  (3,435),  des  crimes  contre  la  propriété. 

Les  jurés  ont  rejeté  entièrement  1,271  accusations,  une  sur 
quatre.  Ils  en  ont  admis  1,14^  ^^  partie  seulement  et  2,69a 
en  totalité. 
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Le  nombre  des  accusés  impliqués  dans  les  5,104  accusa- 
tions jugées  en  i84a  a  été  de  6^953  ;  c'est  Sog  de  moins  qu'en 
18419  i^d^S  de  moins  qu'en  1840.  Le  rapport  du  nombre 
des  accusations  est  à  celui  des  accusés  comme  100  est  à  1369 
et  ce  rapport  qui  exprime  la  tendance  des  malfaiteurs  à  s'as- 
socier pour  la  perpétration  des  crimes^  est  à  peu  près  le  même 
pour  les  crimes  contre  les  propriétés  que  pour  les  crimes 
contre  les  personnes;  il  Tarie  très-peu  d'une  année  à  l'autre. 

A  partir  de  1826,  époque  où  la  publication  des  statistiques 
criminelles  a  pris  naissance,  on  constate  un  accroissement 
sur  les  crimes  contre  les  personnes,  une  réduction  sur  ceux 
contre  la  propriété.  De  1826  à  i83o^  la  moyenne  annuelle 
des  accusés  jugés  pour  crimes  contre  les  personnes  était  de 
i,8a4,  elle  est  montée  à  a,3o8  en  1841  et  en  184a,  tandis 
qu'aux  mêmes  périodes,  la  moyenne  des  accusés  pour  crimes 
contre  la  propriété  est  descendue  de  5,306  à  4>^99- 

La  diminution  sur  le  nombre  des  accusés  ne  s'est  point 
fait  sentir  dans  le  département  de  la  Seine  ;  pareil  chififre  s'est 
élcTé  à  g45  en  184a  ;  il  n'arait  été  que  de  833  en  1841.  Au- 
tant d'accusés  n'avaient  jamais  encore  paru  en  une  seule 
année. 

Le  rapport  du  nombre  total  des  accusés  à  la  population 
s'est  exprimé,  en  184^9  pa^  >  sur  499^^*  ^^  rapport  Tarie 
beaucoup  suivant  les  localités;  il  est  de  1  sur  1,364  pour  le 
département  de  la  Seine,  et  de  1  sur  1,81 5  dans  la  Corse,  tan- 
dis qu'il  tombe  ù  1  sur  1 6,938  dans  le  département  de  l'Ain, 
et  ù  1  sur  16,094  dans  l'Isère. 

Sous  le  rapport  du  sexe,  les  6,953  accusés  jugés  en  1842, 
se  dlTisent  en  5,716  bommes  et  1,237  femmes.  Il  est  digne 
de  remarque  que  ce  nombre  proportionnel  de  18  pour  cent 
est  demeuré  à  peu  près  invariable  durant  ces  dix  dernières 
années  ;  c'est  celui  que  présentent  les  comptes  rendus  de 
1837,  i838  et  1839,  tandis  que  ceux  de  1840  et  1841  don- 
naient la  proportion  de  17  pour  cent. 

Passons  à  l'âge  des  accusés.  8a  n'avaient  pas  atteint  leur 
seizième  année;  i^igtft  avaient  de  seize  à  vingt-un  ans;  !i,a3o 


de  yingt«UD  ù  trente  ans;  308  de  soixante  à  soizaïUe-dix ans; 
54  ayaient  plus  de  soixante-dix  ans. 

Plus  de  la  moitié  des  accusés  (3,636)  étaient  dépounrus  de 
toute  instruction  ;  a^aSS  ne  sayaient  qu'imparfaitement  lire 
et  écrire;  aSg  avaient  reçu  un  degré  d'instruction  supérieur. 

Sur  les  4^646  condamnations  prononcées  en  1842,  il  j  a  eu 
4^  condamnations  ùl  mort,  174  sinx  travaux  forcés  à  perpé- 
tuité,  et  918  auxtrayaux  forcés  à  temps.  Vingt-neuf  exécu- 
tions ont  eu  lieu. 

En  184a,  les  36i  tribunaux  correctionnels  du  royaume  ont 
ugé  145,888  affaires j  comprenant  iga^Sag  prévenus;  en 
1841,  l'on  n'avait  compté  que  187,781  prévenus.  Un  accrois- 
sement non  interrompu  se  manifeste  depuis  seize  ans  sur  les 
délits  de  ce  genre.  Signalons  ce  qu'il  a  été  pour  les  délits  les 
plus  fréquens. 

MOMBRX  MOTin  ANRQBL  DIS  PRtfVIIII»  JVCMS. 
d«  i«9S  à  1830.       de  183»  à  1840.        eD  1841. 

Volsfimplêl 12,876  i8,102  3S,8I8 

Escroquerie 9S9  M71  1,618 

Abus  de  confianee 847  1,143  1,417 

Vagabondage ,  2,910  3,448  4,268 

MeDdicité 966  2,431  3^478 

Délits  contre  les  mœurs.  725  1,078  1,374 

Sur  les  6^953  accusés  traduits  en  i84d  deyant  les  cours 
d'assises,  1,733  (le  quart)  étaient  en  récidive;  161  avaient 
été  précédemment  condamnés  aux  travaux  forcés;  96  à  la  ré- 
clusion; 58i  à  plus  d'un  an  d'emprisonnement. 

Le  nombre  des  suicides  a  continué  de  s'accroître  en  1843* 
Il  est  monté  à  21,866.  En  i84i>  il  ayait  été  de  3^8i4;  en 
i84o,  de  a,73a.  De  i8a6  à  i83o^  il  ne  s'était  pas  élevé  au 
delà  de  1,601  à  1800.  Le  département  de  la  Seine  a  fourni  à 
lui  seul  5 16  suicides,  près  du  cinquième.  Sous  le  rapport  du 
sexe,  les  suicidés  se  diyisent  en  3,139  hommes  et  737  fem- 
mes. 

SaENCES  ET  ARTS* 
De  dialectica  Platonis  scripsit  Car.  Kuehn.  —  Bero- 


^  «0*- 
lini,  Gâertner.  1843.  In-8«  de  51  p.  Prix  :  1  fr.  35  c. 

Le  prix  que  f  latoo  attacbe  à  la  dialectique  ,  qu'il  regarde 
comme  les  deux  points  extrêmes  de  son  système,  l'incertitude 
où  Ton  est,  si  Ton  a  dans  les  dialogues  de  ce  philosophe  qui 
nous  sont  parvenus,  une  application  complète  de  cette  science, 
enfin  la  nécessité  de  mettre  les  opinions  de  Platon  d'accord 
avec  la  relation  historique  et  la  critique  philosophique  d*Âris- 
tote;  tout  cela  donne  aux  recherches  sur  Tessence  de  la  dia- 
lectique platonicienne  une  importance  incontestable  aux  yeux 
de  quiconque  veut  pénétrer  les  secrets  de  cette  philosophie. 
Cet  objet  a  aussi  le  mérite  de  la  difficulté,  d'autant  plus  que 
Timp  or  tance  de  la  dialectique  dans  les  systèmes  de  philoso- 
phie moderne  exerce  une  inûuence  déterminée  sur  la  ma- 
nière de  concevoir  celle  de  Platon,  et  qu'il  n'est  pàs  aisé  à 
celui  qui  se  consacre  à  ces  recherches,  de  se  soustraire  A  lUn- 
fluence  actuelle,  qu'il  soit  ou  non  d'accord  à  cet  égard  arec 
ses  contemporains*  Gela  doit  nécessairement  rendre  le  point 
dé  vue  moins  indépendant,  et  sert  aussi ^  expliquer  lea  expo- 
sitions successives  et  diverses  qui  t>nt  été  faites  récemment 
tant  par  Stallbaum,  dans  son  édition' du  Parménides,  que  par 
Zeller,  dans  ses  études  platoniciennes,  et  par  d'autres.  L'au- 
teur s'écarte  encore  de  l'opinion  émise  par  les  deux  savans 
que  nous  avons  nommés,  et  son  travail,  bien  que  restreint, 
n'en  est  pas  moins  explicite. 

Une  distinction  entre  la  dialectique  générale  et  la  dialec* 
tique  appliquée,  peut  faire  saisir  la  méthode  qu'a  suivi 
H.  Ruehn.  Par  dialectique  générale,  il  faut  entendre  les  pro- 
cédés de  recherche,  de  liaison  et  de  déduction  des  idées,  tels 
qu'on  les  trouve  dans  les  écrits  de  Platon  ;  c'est  la  forme  de  sa 
méthode  philosophique.  Par  dialectique  appliquée,  nous  dési- 
gnerons la  science  qui  a  pour  objet  de  déduire  les  idées  de 
leurs  principes.  Cette  différence  n'a  été  faite  ni  par  Platon  ni 
par  l'auteur,  mais  elle  peut  donner  la  clef  du  présent  travail. 
C'est  la  première  de  ces  dqux  dialectiques  qui  est  intéressée 
dans  les  considérations  auxquelles  se  livre  fil.  Kuehn,  pou 


déterminer  le  déTeloppemetit  des  pensées  dans  tous  les  dia- 
logues du  philosophe  athénien^  et  celui  de  la  forme  du  dia- 
logue lui-même»  Cette  partie  n'offre  rien  de  nouveau,  mais 
elle  ouvre  des  points  de  vue  distincts  et  saisissables.  Pour  la  . 
dialectique  qui  sert  à  construire  les  idées,  Tauleur  s*appUque 
à  développer  la  forme  du  Parménides;  soutenant  sa  propre 
manière  de  voir,  en  opposition  avec  Stallbaum  et  Zeller,  il 
voit  plutôt  dans  ce  dialogue  Texposition  des  difficultés  dans 
la  déduction  des  idées  et  dans  leurs  relations  mutuelles  qu'une 
solution  de  ces  difficultés  mêmes.  La  défense  de  cette  opinion 
de  l'auteur  est  suivie  d'un  aperçu  des  principales  expressions 
techniques  propres  à  la  dialectique  {dialectica  artificia)^  par 
lesquelles  le  philosophe  arrive  aux  résultats  contradictoires 
consignés  dans  le  Partnénideê.  L'auteur  n'établit,  du  reste, 
aucune  distinction  entre  elles,  et  il  se  dégage  entièrement  de 
Hdée  qu'a  pu  avoir  le  philosophe  dans  leur  emploi.  L  e  SO" 
phUte  lui  fournit  la  solution  des  questions  qui  ne  sont  que 
soulevées  dans  le  Parménides j  et  l'explication  des  rapports  des 
idées  entre  elles,  qu'on  trouve  dans  ce  dialogue,  est  pour 
lui  l'expression  de  la  dialectique,  en  tant  que  science  dédui- 
sant les  idées  de  leurs  principes.  On  ne  saurait  donner  un  ta- 
bleau complet  de  cette  science,  et  ce  n'est  qu'à  peu  près  qu'on 
peut  la  reconstruire  sur  les  indications  de  Platon  et  d'Aris- 
tote. 

If  mis  passons  eneuite  à  l'idée  du  beau^  le  meilleur  endroit 
du  présent  travail.  M.  K.uehQ  n'adopte,  à  cet  égard,  ni  l'ex** 
plication  d*Herbart  ni  celle  de  Ritter;  il  conçoit  cette  idé|s 
de  telle  sorte  qu'il  fait  concorder  ensemble  le  passage  bien 
connu  de  la  république  qui  y  est  relatif,  le  Philèbe,  ce  qu'en 
die  Aristote  et  enfin  le  caractère  de  l'ensemble  da  système  da 
Platon.  Le  rapport  de  Dieu  aux  idées  est  moins  clairement 
déduit,  peut*étra  par  smte  de  l'obscurité  du  sujet  même.  Dé 
aifêna  le  cemme»laire  qui  nous  conduit  é  l'essenoe  des  idées 
pomrait donner  Heoàplosieurs  réfutations.  Qu'il  nous  suffise» 
toutefois,  après  aToir  indiqué  l'esprit  et  la  matière  prioci** 
pale  éid  eé  Irtrail^  do  sigaalerle  Mémoira  de  M.  Kuaha  comma 
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un  documeDlutile,  par  rérudition  qui  distingue  l'auteur  rela- 
tiyement  aux  rapports  ezistans  entre  Platon  et  Aristote. 

Beilrœgê  %ur  Kritiky  u,  s.  w.  Mémoire  pour  servir  à 
la  critique  et  à  l'eiplication  d^Empédocle,  par  Panzer- 
bieter.  —  Meiningen,  1844.  In-4''  de  35  p. 

L'introduction  de  ce  travail  est  consacrée  à  Texposition  du 
système  philosophique  d'Empédocle  ;  l'auteur  n'a  point  égard 
aux  rapports  que  ce  système  peut  avoir  avec  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  ne  s'occupe  pas,  par  cela  même,  de  dessiner  la 
position  qu'il  occupe  dans  l'ensemble  de  la  philosophie  grec- 
que. Se  bornant  à  poursuivre  le  classement  des  idées  propres 
à  Empédocle,,  M.  Panxerbieter  les  explique  en  les  coordon- 
nant. U  donne  l'analyse  de  la  marche  qu'on  peut  supposer 
pour  une  grande  partie  du  premier  livre  de  l'œuvre  du  phi- 
losophe^ à  l'exception  du  proemium.  Cent  cinquante  vers  en- 
viron du  premier  livre,  conservés  dans  les  fragmens^  se  trou- 
vent ainsi  rattachés  entre  eux  par  une  discussion;  ces  vers  ont 
fourni  à  l'auteur  la  matière  d'un  commentaire  exégétique  et 
d'une  traduction  également  métrique.  Plusieurs  rectifications 
dans  le  texte  sont  fort  bonnes  et  évidenoment  fondées  ;  les 
notes  explicatives  et  la  reconstruction  du  système  prouvent 
une  grande  exactitude;  mais  ce  travail  doit  être  complété;  sa 
forme  actuelle  fait  désirer  que  ce  soit  le  plus  tôt  possible. 

Justice  et  liberté.  Le  Code  des  nations ,  par  Michel 
Solimène.  —  Paris,  Crapelet.  Chez  Joubert.  1844'. 
In.8^  de  250  p. 

A  travers  la  multitude  d'ouvrages  sur  les  droits  des  nations 
et  l'économie  publique  qu'ont  fait  naître  nos  vicissitudes  po- 
litiques, la  plupart  tendaient  à  opérer,  non-seulement  dans 
les  institutions,  mais  même  dans  les  mœurs  domestiques,  des 
changemens  si  étranges,  que  les  esprits  les  plus  audacieux 
comme  les  plus  vulgaires  en  restaient  stupéfaits,  s'ils  ne  recu- 
laient épouvantés.  Il  est  consolant  cependant  de  rencontrer 
des  hommes  consciencieux  qui  ne  désespèrent  pas  de  trouver 
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le  progrès  que  nous  désirons  tous  au  sein  même  des  clémens 
qui  nous  entourent  depuis  le  cours  des  siècles  et  par  le  pro- 
cédé tout  naturel  de  mieux  coordonner  les  rouages  de  la  ma« 
cbine  sous  l'impulsion  de  laquelle  nous  nous  mouvoBs  depuis 
si  longtemps.  Telle  est  la  louable  portée  que  nous  avons  en  la 
satisfaction  de  reconnaître  dans  Fécrilde  M.  Solimène.  On  n'y 
rencontre  point  de  ces  utopies  plus  ou  moins  séduisantes  dont 
la  mise  à  exécution  n'aurait  pour  moindre  inconvénient  que 
de  changer  totalement  la  face  des  choses  et  de  brouiller  toutes 
les  idées  reçues  ;  c'est,  au  contraire^  en  s^appujant  sur  les 
principes  mis  en  lumière  par  les  hommes  de  génie  des  temps 
anciens  et  modernes,  et  dont  l'autorité  fait  loi^  et  en  signa* 
lant  les  applications  qui  ont  pu  en  être  faites,  soit  dans  les 
sociétés  nouyelles,  soit  dans  celles  qui  les  ont  précédées,  que 
l'auteur  parvient  à  nous  découTrir  successiTcment  les  Tices 
de  l'organisation  sociale  des  états  européens,  et  nous  enseigne 
les  remèdes  que  l'on  pourrait  y  apporter  en  tirant  des  con- 
séquences plus  logiques  des  principes  admis  par  les  divers 
gouvernemens ,  ou  en  faisant  subir  à  quelques-uns  de  ces 
principes  des  modifications  qui  avec  le  temps  les  amèneraient 
sans  secousses  violentes  à  un  état  d'harmonie  qui  évidem** 
ment  manque  à  notre  époque. 

C'est  en  s'armant  des  flambeaux  allumes  par  le  génie  des 
Montesquieu  et  des  Filangieri,  des  Bacon  et  autres  grands  po« 
blicistes  de  la  nation  rivale  qui  nous  a  précédés  dans  l'ère  de 
l'émancipation  politique,  et  surtout  en  s'inspirant  de  préfé- 
rence des  grandes  idées  de  l'illustre  Vico,  son  compatriote^ 
que  l'auteur  aborde  résolument  tous  les  problèmes  qu'a  fait 
naître  l'introduction  de  nouveaux  principes  dans  la  constitu- 
tion actuelle.  Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  affirmer  que 
toutes  ses  vues  soient  constamment  en  harmonie  parfaite 
avec  les  principes  modernes  que  nous  avons  conquis,  et  nous 
n'entreprendrons  pas  d'analyser  et  encore  moins  de  critiquer 
une  œuvre  de  celte  nature,  ce  qui  nous  conduirait  forcément 
à  des  développemens  que  ne  comporte  guère  l'objet  de 
notre  revue;  mais  en  nous  bornant  à  dire  que  l'ouvrage  est 
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profondément  pensé,  quHl  est  écrit  dans  un  style  ferme  et  tI- 
goureuz,  et  exempt  de  ces  obscurités  si  communes  dans  les 
matières  métaphysiques  »  nous  osons  ayancer  qu'il  sera  lo 
avec  fruit  et  par  les  hommes  habitués  à  plonger  leurs  regards 
dans  les  dernières  profondeurs  de  la  science»  et  par  ceux  dont 
Tesprit  plus  paresseux  ou  moins  exercé  n'aime  à  s^arrêter, 
en  fait  d'idéologie^  que  sur  des  matières  parfaiteinent  élabo* 
rées.  C'est  là  le  mérite  qui  nous  a  essentiellement  frappés 
dans  l'ouvrage  de  M.  Solimène  :  les  choses  les  plus  abstraites 
y  sont  présentées  avec  beaucoup  de  lucidité,  et  les  grandes 
difficultés  de  la  politique  y  sont  réduites  à  des  théorèmes  que 
Timagination  résout  sans  effort  En  serait^l  de  même  dans 
Tapplication  ?  nous  ne  nous  permettrons  assurément  pas  de 
prononcer,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire 
qu'il  y  aurait  beaucoup  d'améliorations  à  espérer  de  l'adop- 
tion de  l'esprit  qui  préside  à  raccomplissemeiyt  de  cette  œuvre 
évidemment  entreprise  dans  l'intérêt  des  nations  et  des  indi- 
vidus. 

L'auteur,  du  reste,  ne  se  contente  pas  d'exposer  de  simplea 
théories  qui  sont  toujours  susceptibles  de  réfutation  de  la  part 
de  ceux  qui  n'ont  point  d'intérêt  A  les  adopter,  et  dans  les 
choses  positives  il  s'attache  à  en  démontrer  la  vérité  et  par 
des  comparaisons  et  par  des  calculs  mathématiques  que  cha- 
eno  peut  apprécier. 

En  soBune,  nous  aimons  à  dire  que  c'est  le  fruit  du  travail 
eonsctencieux  d'un  homme  éclairé  et  philanthrope,  et  s'il  se 
trompe  (oe  qui  lui  sera  sans  doute  arrivé  quelquefob  sans 
que  nous  ayons  besoin  de  ie  chercher  en  défaut),  ses  erreurs 
seront  excusables,  car  son  but  est  toujours  généreux. 

Le  Livre  des  jeunes  professeurs,  publié  par  Henri 
CoDgJuet.  —  Paris,  librairie  classique  de  Périsse.  — 
Soissons,  Fossé  Darcosse.  1843.  In-32  de  380  p. 

Ce  petit  volume  contient  des  opuscules  fort  estimés  et  dont 
quelques-uns  sont  devenus  assez  rares.  Ceux  qui  les  ont  com- 
posés étaient  des  hooames  distingués  par  letir  savoiri  des 


hommes  pleins  de  sens  et  qni  avaient  Uanchi  danâ  l'enseigfne* 
ment.  Toutefois,  plusieurs  de  leursf  prescriptions  ne  oonye- 
naient  plus  ni  à  notre  époque  tiî  h  ceux  à  qui  cette  publioation 
est  destinée;  de  là  quelques  légères  suppressions  et  quelques 
additions  ont  paru  nécessaires  à  M*  Cong^net.  Passons  en  retué 
chacun  de  ces  opuscules. 

1*  Méthode  pour  commencer  les  hum«tnité$  grecques  et  tar- 
tines, par  Tannegui  Le  Fèvre,  précédée  des  mémoires  sur  sa 
viCy  par  Graverol  Tannegui  Le  Fèvre  (enlaiîn,  Tanaquillus 
Faber)y  l'un  des  plus  habiles  humanistes  de  son  siècle,  naquit 
à  Caeu,  en  161 5.  Il  sortit  à  dix-huit  ans  du  collègue  de  la 
Flèche^  où  il  avait  achevé  ses  études.  Il  demeura  quelques 
années  en  Normandie,  après  quoi  il  alla  à  Paris.  Ayant  été 
présenté  au  cardinal  de  Richelieu,  il  en  avait  obtenu  une  pen- 
sion de  2000  livres;  mais  la  mort  du  cardinal  ne  tarda  pas  à 
ruiner  ses  espérances.  Il  resta  quelques  années  à  Paris  sans 
autre  occupation  que  ses  lÎTres  ;  puis  il  alla  se  fixer  en  Toa«^ 
raine.  En  ce  temps-là  une  place  étant  venue  à  vaquer  dans 
l'académie  de  Saumur  qui  était  très^florissante^  il  Taccepta^ 
quoiqu'on  lui  offrît  celle  de  professeur  de  grec  à  Nimègue. 
Pendant  son  séjour  à  Saumur,  il  publia  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  la  littérature  grecque,  tels  que  des  traductions,  des 
commentaires,  etc.  Voici  le  portrait  que  Fr.  Graverol  en  trace  : 
«  Il  était  bel  homme,  d'une  taille  au-dessus  de  la  médiocre, 
mais  peu  dégagée.  II  avait  les  épaules  larges;  ses  cheveux 
étaient  blonds,  fort  longs  et  fort  frisés  ;  il  les  a  conservés 
beaux  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  les  yeux  d'un  bleu  fort  chargé 
et  d'une  vivacité  extraordinaire.  Il  était  extrêmement  bon, 
mais  un  peu  brusque.  Il  détestait  le  mensonge  et  ne  pouvait 
souffrir  les  grands  parleurs;  il  était  naturellement  juste,  cha* 
ritable  et  sensible  à  l'affliction  des  malheureux.  Quoiqu^il  eût 
rompu  presque  tout  commerce  pour  ne  s'attacher  qti^à  ses 
livres,  il  aimait  ses  amis  avec  tendresse,  et  il  ayait  une  joie 
inconcevable  lorsqu'il  trouvait  occasion  de  tes  servir.  Comme 
il  n*était  que  feu,  il  s'emportait  facilement  dans  son  dûmes* 
tiquei  mais  cela  passait  dans  le  moment,  s^  Ces  niémoirel 
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sont  de  M"*  Dacier^  et  GraTcrol  D*a  fait  que  les  extraire. 

2«  Méthode  pour  commencer  k$  humanités  grecquee  et  la- 
tineif  par  Tannegui  Le  Fivre.  Cette  petite  méthode,  très- 
agréable  à  lire,  enseigne  la  manière  dont  il  faut  introduire  un 
enfant  dans  les  humanités  grecques  et  latines,  quels  sont  les 
écriTains,  poêles  et  orateurs  qu*il  faut  mettre  entre  ses  mains, 
et  quel  est  Tordre  dans  lequel  on  doit  en  entreprendre  la  lec- 
ture. On  reconnaît  là  la  main  d'un  philologue  exercé  et  qui  a 
pénétré  bien  ayant  dans  l'élude  des  langues  anciennes.  Ho- 
mère et  Virgile,  les  tragiques  et  les  comiques,  sont  principa- 
lement recommandés  par  Le  Fèyre  qui  entremêle  dans  cette 
lecture  l'étude  de  quelques  écriTains  en  prose.  L'étude  de  ce 
petit  traité  ne  peut  qu'être  d'un  grand  profit  aux  professeurs 
et  aux  élèyes. 

3*  Inttrwtion  sur  les  devoirs  d'un  professeur,  par  Judde. 
Cet  opuscule  est  diyisé  en  deux  parties.  La  première  traite 
des  deToirs  d'un  professeur  enrers  lui-même;  il  doit  s'entre- 
tenir dans  la  piété,  s'ayancer  dans  les  sciences,  yivre  paisible- 
ment en  communauté,  et  ménager  sa  santé  et  ses  forces.  La 
seconde  partie,  qui  est  consacrée  aux  deyoirs  d'un  professeur 
enyers  ses  écoliers,  est  subdivisée  elle-même  en  trois  sections  : 
1*  Moyens  généraux  pour  se  rendre  utile  aux  écoliers;  ils 
consistent  à  estimer  son  état,  à  se  donner  de  l'autorité,  ù  se 
rendre  aimable,  et  à  agir  de  concert,  a*  Moyens  particuliers 
pour  inspirer  la  piété  aux  enfans  :  il  faut  s'unir  à  Dieu  et  aux 
saints  anges  pour  donner  l'exemple  de  toutes  les  yertus,  faire 
bien  ses  catéchismes,  dire  en  classe  quelques  mots  de  piété, 
sanctifier  les  entretiens  particuliers,  et  exclure  les  mauyais 
écoliers.  3<^  Moyens  particuliers  pour  faire  ayancer  les  éco- 
liers :  ils  consistent  à  sayoir  parfaitement  ce  que  l'on  enseigne, 
ne  pas  ayancer  trop  yite,  suifre  exactement  l'ordre  de  la 
classe,  faire  des  répétitions  hebdomadaires,  et  entretenir  l'é- 
mulation. 

&*  naité  sur  Vohéissanee  que  les  professeurs  doiyent  au 
supérieur  de  la  maison,  malgré  les  défauts  qu'il  peut  ayoir; 
car  les  défauts  personnels  des  supérieurs,  quelque  réeli  qa*ib 
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puissent  être,  n*empêchent  pas  qu'As  ne  nous  tiennent  tou- 
jours la  place  de  Dieu  ;  ils  n'ont  souvent  de  réalité  que  dans 
notre  imagination  ;  enfin  ils  peuvent  se  corriger,  et  la  manière 
la  plus  sûre  de  les  corriger,  c'est  de  les  traiter  toujours  comme 
tenant  la  place  de  Dieu. 

5"*  Traité  des  vertus  d'un  bon  maître.  Ces  vertus  sont  la  gra« 
vite,  le  silence,  la  prudence,  la  patience,  la  douceur  jointe  à 
la  fermeté  y  le  zèle,  la  vigilance  et  la  piété. 

6*  Traité  des  punitions^  dans  lequel  on  trouve  les  règles 
touchant  les  punitions,  des  différentes  sortes  de  punitions,  des 
qualités  que  doivent  avoir  les  punitions,  défauts  qu'il  faut 
éviter  dans  les  pénitences,  de  la  manière  d'agir  avec  les  enfans 
selon  leur  caractère  ou  leurs  habitudes. 

M.  Cougnet  s'occupe  ensuite  des  défauts  ordinaires  des 
jeunes  maîtres,  de  la  responsabilité  des  maîtres,  et  donne  quel* 
ques  extraits  de  Montaigne  sur  le  pédantisme  et  sur  l'institu- 
tion des  enfans.  Il  termine  par  deux  prières  qui  peuvent  être 
récitées  avant  de  se  rendre  en  classe. 

Algérie.  Réponse  à  Texamen  publié  par  M.  le  docteur 
Guyon,  membre  de  la  Société  d'Afrique,  sur  les  qua- 
torze observations,  par  le  général  Duvivier.  —  Paris, 
Delloye,  septembre  1843. 

Dans  son  introduction  ù  ses  quatorze  observationi^  M.  le 
général  Duvivier  établissait  que  M.  le  général  Bugeaud,  aux 
temps  où  il  fut  hostile  à  l'Algérie,  le  fut  parce  qu'il  avait  trop 
vite  et  trop  généralement  conclu.  Mais  depuis  qu'un  grand 
revirement  venait  de  s'opérer  dans  sa  pensée,  il  semblait  trop 
conclure  à  Tavantage  de  nos  établissemens  d'Algérie,  et  dé- 
passer la  réalité  en  faveur  comme  jadis  il  Tavait  dépassée  en 
défaveur.  De  là  le  général  Duvivier  tirait  cette  unique  con-i 
clusion  :  Qu'il  fallait  lire  et  étudier  avec  crainte  le  mémoire 
du  général  Bugeaud.  C'est  dans  cette  introduction  que  se  sont 
trouvées  les  principales  dissidences  entre  M.  le  docteur  Gujon 
et  le  général  Duvivier.  Ce  dernier  reprend  donc  une  à  une  les 
objections  de  son  adversaire,  et  les  réfute  par  tous  les  moyens 
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qvi  0(MBt  ea  0OA  pouvoir,  Ainai,  il  prétend  n'ayoïr  dit  nulle 
part  que  1*  Algérie  est  stérile  ;  et  les  preuves  réunies  par  M.  le 
docteur  Gujon  eu  faveur  de  la  fertilité  de  cette  province  de« 
vieoDent,  sinon  inutiles»  du  moins  intempestives.  Il  n'a  pas 
nié  non  plus  Texistence  des  pierres  en  Algérie,  etc.  Mous  ne 
suivrons  pas  Tauteur  dans  cette  polémique  qui  nécessiterait 
de  trop  grands  détails  de  notre  part  ;  il  nous  faudrait  analyser 
le  travail  primitif  du  général ,  ainsi  que  les  objections  du  doo 
leur  Guy  on;  quMl  nous  suffise  d'annoncer  cette  nouvelle  bro- 
chure qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  les  personnes  qui 
s'oociipent  de  nos  possessions  africaines. 

Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale,  par 
MM.  Adelon,  Andral,  Chevalier,  etc.  Tomes  XXVII- 
XXX.  —  Paris,  J.  B.  Bailliêre.  In.8^  1842-1843. 

•  Il  parait  chaque  année  deux  volumes  de  ce  recueil  juste- 
ment estimé.  Les  questions  qui  intéressent  au  plus  haut  degré 
la  vie  ou  le  bien-être  de  chacun  de  nous  y  sont  l'objet  d9 
recherches  neuves  et  importantes  ;  nous  le  prouverons  suf- 
fisamment en  donnant  Hudication  des  principaux  travaux 
contenus  dans  les  volumes  que  nous  mentionnons. 

Du  service  des  nourrices  dans  la  yiUe  de  Paris  (  Bois  de 
Laury  );  Sur  les  accidents  qui  peuvent  succéder  à  l'injection 
des  boissons  froides  lorsque  le  corps  est  échauffé  (A.  Guérard); 
De  la  consommation  de  la  viande  à  Paris  (  De  Kergorlay)  ; 
Mémoire  sur  la  suspension  (Orfila);  Falsification  du  lait  (Que- 
renne]  ;  Topographie  médicale  du  quatrième  arrondissement 
de  Paris  (H.  fiayard);  De  la  recherche  de  l'arsenic  et  des 
poisons  absorbés  (Orfila);  De  l'empoisonnement  par  les  can- 
tharides  (Ythier  Poumet);  Sur  la  falsification  du  vinaigre 
(Chevallier,  Gobley  et  Journeil)  ;  Du  travail  des  enfans  dans 
las  mines  et  houillères  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Belgi-* 
que  (Ducpétiaux)  ;  De  Tinfluence  des  subsistances  sur  les  ma* 
ladies  et  la  mortalité  (Mélier);  Recherches  sur  l'éclairage 
public  de  Paris  (Trébuchet);  Hygiène  et  éducation  des  idiots 
(  E.  Seguin);  De  la  vérification  des  décès  dans  la  ville  de  Paris; 
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Nous  laissons  de  cdté^  comme  Uaraux  spéeiauz  qUoiqM 
fort  dignes  d'intérêt,  de  nombreux  mémoires  sur  divers  points 
qu'a  soulefés  la  disevsMOn  de  certaines  affaires  crimineilea 
portées  récemment  dorant  les  tribunaux.  Nous  ne  consacre» 
rons  même  qu'une  seule  ligne  à  une  question  de  chimie  légale 
sur  laquelle  s*est  portée  au  plus  haut  degré  l'attention  publique^ 
sur  l'existenee  de  l'arsenic  dans  des  matières  organiques  que 
la  justice  met  sous  les  yeux  de  la  science.  Le  procédé  de  Marsh 
mérite-t-il  cette  confiance  absolue  que  beaucoup  de  personnes 
y  attachent? 

Ce  qui  est  mortel  pour  l'homme  ne  le  serait  pas  toujours 
pour  les  animaux,  s'il  est  yrai,  comme  le  prétendent  des  ob« 
serrateurs  dignes  de  foi,  que  l'emploi  de  l'acide  arsenienx  a 
rendu  la  santé  à  des  moutons  atteints  de  pleurésie  chronique. 

Un  objet  qui  donnera  lieu  à  moins  de  contestations,  c'est  ie 
péril  des  inhumations  précipitées.  Les  Ànnaks  f  Hygiène  ont 
plusieurs  fois  insisté  sur  les  abus  qui  ne  se  recouTeilent  que 
trop  À  cet  égard.  Indépendamment  de  l'histoire  de  François  de 
Cirille,  qui  se  qualifiait,  dans  ses  actes,  de  trois  fois  morfj 
trois  fois  enterré,  trois  fois  ressuscité  par  la  grâce  de  Dieu^ 
elles  rappellent  que  le  célèbre  "Winslow  fut  ensoTeli  deux  fois; 
et  elles  signalent  un  événement  plus  récent  et  digne  d'être 
connu.  A  la  fin  d'octobre  1837,  M.  Deschamps,  habitant  de 
la  Guiilotière,  à  Lyon,  mourut  à  la  suite  d'une  courte  indis* 
position.  Ses  obsèques  furent  commandées  pour  le  surlende* 
main  ;  ce  jour-lè,  de  bonne  heure  arrivent  devant  la  maison 
du  défunt  le  clergé,  les  parenSj  les  amis.  Au  moment  fatal  où 
l'on  allait  clouer  sur  la  face  du  mort  la  planche  de  sapin  qui 
ferme  la  bière,  quels  ne  furent  pas  l'étonnement  et  l'effroi  de 
tous  les  assistans  en  voyant  le  corps  se  lever  dans  son  suaire, 
se  mettre  sur  son  séant,  et  demander  à  manger  I  Tout  le  monde 
allait  fuir,  saisi  d'effroi,  lorsqu'on  reconnut  que  ce  n'était  point 
un  fantôme,  mais  bien  M.  Deschamps  lui-même  qui  revenait 
très-heureusement  d'un  sommeil  léthargique  que  l'on  avait 
pris  pour  la  mort.  On  lui  prodigua  tout  de  suite  tous  les  soinp 
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néceMaires^  et  bientôt  son  état  n'inspira  aucune  inquiétude. 
Lors  de  son  réveil,  il  annonça  que  dans  son  état  léthargique 
il  entendait  tout  ce  qui  se  passait  ou  se  disait  autour  de  ]ui, 
•ans pouvoir  faire  un  mouvement  ni  exprimer  ses  sensations  : 
supplice  horrible  qu'il  faut  avoir  éprouvé  pour  le  compren- 
dre. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Quœstiones  Homericœ.  Scripsit  J.  F.  Lauer.  Quœstio 
prima  de  undecimi  iibri  forma  germana  et  patria.  — 
Berolini,  Besser,  1843.  In-S'  de  88  p.  Prix  :  2  fr. 

L'auteur,  dans  son  introduction,  se  livre  d^abord  à  un  rap- 
prochement entre  l'Odyssée  et  le  poëme  des  Nibelungen,  et 
expose  son  dessein  d'exécuter  sur  le  poëme  d'Homère  le  tra- 
vail appliqué  à  l'Iliade  par  G.  Hermann  et  Lachmann.  Â  cette 
occasion,  il  ajoute  aux  arg^umens  mis  en  avant  par  ces  philolo* 
gués  quelques  observationsqui  lui  sont  propres.  Ensuite  il  établit 
qu'il  y  a  dans  l'Odyssée  trois  espèces  d'iuterpolations.  i*  Des 
contradictions  qu'on  ne  peut  faire  disparaître  en  élaguant  quel- 
ques vers,  mais  qui  nécessitent  le  démembrement  de  l'Iliade 
ou  de  l'Odyssée  en  poèmes  détachés;  a*  des  vers  ajoutés  par  les 
rhapsodes  pour  relier  l'ensemble  et  former  des  transitions  ; 
5*  des  passages  entiers  qui,  sans  rompre  l'unité  du  poëme,  doi- 
vent cependant,  par  des  motife  divers,  être  considérés  comme 
interpolations.  Pour  prouver  son  assertion,  l'auteur  se  livre  ;k 
la  critique  du  onzième  livre  de  l'Odyssée,  rapsodie  qui,  par 
son  contenu  même,  a  dû  en  quelque  sorte  attirer  les  inter- 
polations de  toutes  sortes  ;  mais  ce  n'est  qu'après  s'être  oc- 
cupé des  vers  interpolés  qu'il  arrive  ù  démontrer  que  la  des- 
cente d'Ulysse  aux  enfers  (  Ncxvt»  )  a  formé  dans  l'origine 
un  poëme  à  part;  il  termine  par  établir  quelle  est  la  patrie 
probable  de  ce  morceau. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'entretien  d'Ulysse  avec 
Elpénor.  L'auteur  énonce  le  motif  de  la  descente  d'Ulysse 
aux  enfers,  et  indique  comment  les  rencontres  qu'il  y  fait 
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concourent  à  son  objet  principal.  La  rencontre  d'£lpénor  est 
la  seule  dont  on  ne  puisse  déterminer  la.raison  Téritahie;  bien 
plus,  son  entretien  retarde  inutilement  Ulysse  dans  la  poursuite 
de  soij  dessein,  qui  est  de  consulter  Tirét^ias.  L'ensemble  du 
récit  n'est  pas  homogène  et  oflre  même  dan  étrangetés  de  lan- 
gage; on  jr  reconnaît  une  imitation  de  l'entretien  d'Ulysse 
avec  ?a  mère  et  un  placage  de  morceaux  empruntés  à  d'autres 
endroits  d'Homère.  En  somme,  la  manière  dont  Elpénor  est 
introduit  n'est  nullement  d'accord  avec  les  idées  émises  par- 
tout ailleurs  par  le  poète  sur  les  morts. 

Dans  le  chapitre  II  :  De  Hercule  locm  defendilur.  Déjà 
d'anciens  grammairiens  ont  soulevé  contre  ce  passai^^e  cinq 
motifs  de  doute  sur  son  authenticité;  les  modernes  en  ont 
ajouté  quelques  autres.  M.  Lauer  abandonne  les  Ters  Goa* 
604,  comme  interpolations,  ce  qui  détruit  trois  des  motifs 
anciens.  Les  deux  autres,  savoir  :  i«  qu'Hercule  est  armé  9 
a«  qu'il  parle  à  Ulysse  sans  avoir  bu  de  sang,  sont  discutés 
par  l'auteur,  qui  passe  ensuite  aux  objections  des  modernes» 
Nitzsch  et  B.  Thiersch,  et  termine  en  justifiant  la  présence 
d'Hercule  dans  le  sombre  empire. 

Dans  le  chapitre  III  :  Reliquœ  Nixvtec^  interpolalùmeê  exor- 
minantuT.  En  cela  l'auteur  adopte  les  vues  critiques  de  ses 
prédécesseurs  sur  Homère;  il  s'occupe  des  vers  38-42,  dont 
rien  cependant  ne  justifie  le  rejet;  des  vers 9a,  1  i5-i34,  39S- 
3o4,  5a  1-535,  3a8-5849  dont  il  démontre  du  reste  la  non- 
authenticité  par  des  raisons  autres  que  celles  qu'a  produites 
I^ittsch  ;  enfin  des  vers  565-590  et  63i. 

Dans  le  chapitre  lY  :  Ncxvîocv  Carmen  aliquando  Hngulare 
fuiêêe  demofMtratur.  Ulysse  était  descendu  aux  enfers,  pour 
interroger  le  devin  Tirésias;  mais  il  n'en  apprend,  en  somme, 
que  fort  peu  de  chose  sur  son  retour  dans  sa  patrie.  Ce  que 
Circé  lui  découvre  à  ce  sujet  est  bien  plus  précis.  La  magi* 
cienne  lui  apprend  des  détails,  tels  que  le  danger  qu'il  doit 
courir  dans  Ttle  de  Trinacrie,  presque  dans  les  mêmes  termes 
que  Tirésias,  seulement  d*une  manière  plus  explicite.  Le 
dixième  livre  et  le  deuxième  se  suivent  parfaitementi  et  entre 
Y.  45 
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•es  deux  morceMiz  la  NsxvU  a  été  insérée  par  les  rhapsodes 
l^ur  former  un  tout.  £n  outre,  l'âge  de  Télémaque  men- 
tionné comme  arrivé  à  l'âge  d'homme  (▼•  184»  447)  ^^  ^^^^ 
eorde  pas  avec  les  autres  données  d'Homère  sur  ce  prince, 
données  qui  le  font  âgé  tout  au  plus  de  i4  ans,  à  l'époque  où 
son  père  descendit  aux  enfei's. 

Dans  le  chapitre  Y  :  Pauea  quœdam  de  Ncxvûcc  patria  jftfo- 
^nntur.  L'auteur  examine  la  forme  et  la  matière  de  ce 
chant.  Les  poètes  les  plus  anciens  traitèrent  de  préférence  des 
traditions  de  leur  patrie:  donc  par  analogie  on  peut  admettre 
comme  point  de  départ,  que  Tirésias  nous  reporte  au  pays 
nommé  depuis  Béotie,  pays  dans  lequel  le  culte  de  Pluton  et 
de  Proserpine  et  la  Nécromancie  faisaient,  depuis  une  époque 
reculée,  partie  des  mœurs  locales*  De  plus,  tous  les  person- 
nages ayec  lesquels  Ulysse  s'entretient  appartiennent  am 
jcycle  mythique  des  Myniens  et  des  Thébains  :  Tirésias,  Tyroy 
Antiope,  Âicmène,  Mégare,  Épicaste,  Chloris,  Iphimédie^ 
Jllaira,  Clymène,  Eriphyle,  Hercule,  Enfin  la  forme  du  mor- 
ceau rappelle  U  forme  catalogique  de  la  Béoiie  et  le  Ketxukoycs 
yuvaixoâv  d'Hésiode;  d'un  autre  coté  les  vers  3io-3i  1,  où  il  est 
question  d'Otos  et  d'ÉphialtesiroÀÙKoXX^GTOi  fuvùyt  x^utov  Lèpimvc^^ 
ainsi  qu'une  circonstance  remarquable— Agamemnon  (y.  4^9) 
mentionnant  Orchomène  (des  Myniens),  la  première  parmi 
plusieurs  villes,— *ne  peuvent  s'expliquer  qu'en  admettant  pour 
oeite  partie  du  poëme  une  origine  béotienne.  Quant  à  Tinté^ 
rêt  direct  que  les  Béotiens  auraient  à  la  fable  de  la  descente 
d'Ulysse  aux  enfers,  o;i  peut  s'en  rendre  compte  en  songeant 
aux  liens  de  toute  sorte  qui  rattachaient  à  la  Béotie  l'ile  d'I- 
thaque et  Ulysse  lut-même,  qui  doit  avoir  été  exposé  dans  ce 
pays,  à  Alalcomènes,  s'il  n*y  est  pas  né.  En  dernier  résulta^ 
iloe  serait  pas  invraisemblable  de  désigner  Thèbes  ou  Oroho- 
mènes  comme  le  Ueu  où  œ  chant  aurait  été  produit  dans  sa 
première  forme. 

Cette  dissertation,  pleine  de  recherches  curieuses  et  inté* 
tassantes,  est  écrite  dans  un  latin  assea  clair  quoique  de  for* 
mes  on  peu  niêiées  et  trop  modernes. 
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LITTÉRATURE  MODERNE. 

Die  Provenzalisehm  Troubaiatirs.  Les  Troubadours 
de  ia  Provence,  par  Ed.  Brinekmeyer.  —  Halle,  Ed. 
Anton,  1844.  Ib-S"»  de  Yin-192  p. 

Cet  ouvrage  présente  une  nouvelle  preuve  du  zèle  avec 
lequel  l'ancienne  littérature  du  midi  de  la  France  est  étudiée 
au  delà  du  Rhin  ;  l'auteur  n*a  pas  eu  le  projet  d'ajouter  de 
nouveaux  développemcns  aux  travaux  de  ses  devanciers;  il 
n'a  point  feuilleté  les  manuscrits  pour  en  retirer  des  pièces 
de  vers  restées  inédites  ;  son  but  a  été  d'offrir  à  ses  compa- 
triotes un  résumé  de  ce  que  peu  de  personnes  ont  le  temps 
ou  les  moyens  d'aller  chercher  dans  les  grands  ouvrages  de 
Rajnouardy  ou  de  Diez^  dans  la  Crusca  provinzale  (Roma^ 
1724,  in-folio),  et  dans  d'autres  écrits  d'un  difiicile  accès. 

II  a  divisé  son  livre  en  huit  sections.  Leur  sommaire  don- 
nera une  idée  exacte  de  son  trayail.  Langue  provençale;  son 
origine^  son  extension^  sa  durée.  —  Traces  des  dialectes 
'  romans  antérieurs   aux  troubadours  ;  poésies  des  Yaudois. 

—  Poètes  de  la  Provence,  troubadours  et  jongleurs.  —  Poé- 
'  sîe  amoureuse.  —  Cours  d'amour.  —  Poésies  politiques  et 

I  historiques.  —  Formes  et  noms  des  différentes  espèces  de  poé- 

*  sîes,  épîlres,  romans,  contes.   —   Biographie  des  trouba- 

'  dvNirs  les  plus  oélèlMros. 

^  .  Nous  croyons  que  le  meilleur  moyen  de  dor^ner  une  idée 

^  du  travail  de  M.  Brinekmeyer,  est  d'en  xatettcc  un  passage 

^  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  et  nous  prendrons,  dans  son  ia- 

^  ventaire  des  ouvrages  écrits  en  provençal,  l'arlicle  consacré 

^  au  roman  de  Philomène. 

^  «  C'est,  dit  l'auteur,  le  seul  ronvan  en  prose  qui  nous  soit 

i*  resté  ;  il  se  trouve  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du  roi^ 

S  n""  1 3307-2;  il  contient  le  récit  des  exploits  de  Charlemagne 

dans  le   midi  de  la  France  contre  les  Sarrazins;  il  para}£ 
r  surtout  avoir  en  vue  de  célébrer  la  fondation  du  couvent  4e 

t  Notre-Dame-de-la-Grasse ,  édifié  par  ce  nM>nar(iue. 
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n  Les  érudits  ont  différé  d*opinioii  sur  Tépoque  à  laquelle 
il  fallait  faire  remonter  la  composition  de  cet  ouTrage  ;  il  est 
aujourd'hui  reconnu  que  divers  critiques  Tairaient  jugé  plus 
ancien  qu'il  ne  Test  en  effet.  Divers  indices  révèlent  qu'il 
n'est  pas  antérieur  au  douzième  siècle  ;  on  y  trouve  saint 
Thomas  de  Cantf*rhury  rangé  au  nombre  des  habitans  du 
ciel,  et  cet  évêque  ne  fut  canonisé  qu'en  i  lyS.  —  Jusqu'ici, 
le  Philomène  n'a  point  été  imprimé^  mais  il  s'en  trouve  des 
extraits  dans  la  Bibliothèque  des  romans f  oct.  1777  ,  t.  I,  p. 
170  et  suiv.  Voir  également  Lebœiif,  Histoire  de  l'Àcad.  des 
inscrip.j  édit.  in-8%  t.  X,  p.  a54;  THist.  liti.  de  la  France, 
IV,  an  ;  VI,  i3;  tu,  lxxi,  Diez.  Poésie  des  TroubiidourSf 
p.  ao5.  Les  récils  du  roman  de  Philomène  sont  au  fond  les 
mêmes  que  ceux  d'un  ouvrage  en  latin  que  Ciampi  a  publié 
à  Florence  en  1823,  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Laurentienne  et  en  l'accompagnant  d'observations  philologi- 
ques :  Gesta  earoli  M  ad  Carcassonam  et  Narbonam  et  de 
œdifieatione  monasterii  Crassensis.  M.  de  Rochegude  {Gloss. 
occit.  p.  Liv) ,  établit  que  cette  rédaction  latine  est  du  ziv* 
siècle  ;  il  y  est  question  de  l'évêché  de  Castres  qui  ne  fut 
fondé  qu*en  1317.  Consultez  à  l'égard  de  cette  publicatioa 
un  article  de  M.  Raynouard  dans  \e  Journal  des  Savan/s,  no- 
vembre i8a4,  p.  668-675.  » 

Grammaiik Grammaire  de  la  langue  romane,  par 

Frédéric  Diez.  Tome  111.  —  Bonn,  Ed.  Weber,  1844. 
In-8^  de  x-451  p. 

Les  travaux  de  M.  Diez  sur  les  écrits  et  sur  l'idiome  des 
troubadours  sont  connus  depuis  longtemps  de  l'Europe  sa- 
vante; un  excellent  juge  en  pareille  matière,  l'illustre  Ray- 
nouard, a  signalé  dans  le  Journal  des  Savants  toute  l'impor- 
tance des  recherches  du  zélé  philologue  auquel  Ton  devait 
déjà  Die  Poésie der  Troubadours,  1827,  in -8.  Lebenund  Werk» 
der  Troubadours,  1829,  in-8*. 

Le  premier  volume  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  tran- 
scrire le  litre  avait  été  mis  au  jour  en  i836^  le  second  en  18S8; 
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(  ils  avaient  inspiré  à  tous  ceux  qui  se  liTrent  k  de  pareilles 

[  études  un  vif  désîr  de  voir  paraître  la  suite  du  travail  le  plus 

I  étendu  et  le  plus  minulieusement  détaillé  qui  ait  été  publié  sur 

I  une  portion  aussi  digne  d'intérOt  de  la  philologie.  Ce  nouveau 

\  volume  est  consacré  au  développement  des  régies  de  la  syn- 

I  taxe;  tout  ce  qui  concerne  les  formes  qu'adopte  le  substantif 

dans  ses  différens  cas,  les  rapports  de  l'article  et  de  l'adjec 
t  tif  avec  le  nom  qu*ils  précèdent  ou  qu'ils  accompagnent,  les 

méthodes  d'affirmation  et  de  négation,  etc.,  se  trouve  discuté 
I  avec  un  soin  scrupuleux  ;  les  analogies  du  provençal  avec  les 

langues  italienne,  espagnole,  portugaise  et  valaque,  sont  con- 
statées; une  foule  d'exemples  viennent  à  l'appui  des  régies 
que  pose  5L  Diez,  et  il  ne  fait  pas  un  pas  sans  l'appui  des 
nombreuses  citations  qu'il  emprunte  à  nos  vieux  fabliaux,  aux 
cancioneros,  aux  anciens  poètes  de  la  Péninsule,  tels  que 
Juan  del  Enzina,  Juan  de  Mena,  Bcrceo,  Ilibeiro,  Gil  Yicente, 
aux  écrivains  de  l'Italie  du  moyen  âge.  Nous  ne  saurions, 
sans  sortir  des  limites  de  notre  cadre,  rien  extraire  d'un  tra« 
vail  qui  n'est  guère  susceptible  d'analyse,  mais  qui  a  été  dicté 
par  l'instruction  la  plus  étendue  et  la  plus  saine.  Il  serait  fort 
à  désirer  qu'une  bonne  traduction  vint  mettre  la  grammaire 
de  M .  Diez  à  la  portée  des  personnes  qui  s'intéressent  à  l'étude 
des  dialectes  romans  et  qui  ne  connaissent  point  la  langue  al* 
lemande.  Malheureusement  les  publications  sérieuses  ne  ren- 
contrent poiut,  en  France,  il  faut  en  faire  l'aveu,  un  accueil 
encourageant;  il  paraît,  chaque  année,  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
un  grand  nombre  d'ouvrage?  sur  les  sujets  les  plus  graves, 
sur  des  points  obscurs  de  l'érudition  ;  parmi  nous,  de  pareils 
travaux  rencontreraient-ils  des  éditeurs? 

Saint^Brandan,  a  Medial  Legend,,  etc.  Saint  Brao* 
dan.  Légende  maritime  du  moyen  âge ,  en  vers  et  en 
prose,  en  anglais,  publiée  par  M.  Thomas  Wright ,  de 
rinstitut  de  France.  1844.  In-8'  de  Tni-63  p. 

La  légende  maritime  de  saint  Brandan,  ou  Brandaines,  a  été 
Tune  des  plus  répandues  pendant  le  moyen  âge.  Le  grand  nom- 
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bre  de  manuscrits  qu*on  décoorre  depuis  quelques  années  dans 
les  différentes  bibliothèques  de  FEurope  nous  en  fournît  la 
preuTe.  La  Bibliothèque  du  roi  possède^  à  elle  seule,  onze 
exemplaires  des  xi*,  xii*  et  xiii*  siècles,  dont  M.  Jubinalpu- 
Hia  en  i856  les  deux  plus  anciens  (i).  M.  Wright  tient  de 
publier  la  même  légende,  en  vers  et  en  prose  anglaise,  d*a* 
pris  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Cottonienne,  et  de 
la  Harlécnne  du  Musée  britannique.  Le  texte  est  écrit  en 
latin  et  en  anglo-normand,  et  remonte  au  règne  de  Henri  I*', 
roi  d'Angleterre ,  fils  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Saint  Brandan  Técut  yers  la  fin  du  xi*  siècle  en  Irlande, 
où  il  fonda  l'abbaye  de  Cluain  fort;  sa  légende  est  une  des 
plus  remarquables  du  moyen  fige.  Presque  toutes  les  nations 
qui  Tiraient  près  de  la  mer  l'adoptèrent.  RL  Jubinal  dît  arec 
raison  que  c'était  une  Odyssée  monacale;  et  M.  Wright  re- 
marque judicieusement  ayec  lui,  que  saint  Brandan  a  beau- 
coup de  ressemblance  sur  plusieurs  points  avec  Sinbad,  le 
Toyageur  arabe;  tous  deux  pensent  que  la  légende  de  saint 
Brandan  avait  été  connu  des  Arabes  à  une  époque  reculée, 
ear  plusieurs  de  leurs  géographes  décriTent  l'île  des  Moutons 
et  celle  des  Oiseaux  dans  l'océan  occidental,  sans  doute 
d*àprès  cette  légende  chrétienne.  En  i836,  M.  Jubinal  avait 
déjà  indiqué  qu'il  serait  curieux  de  savoir  si  cette  histoire  fut 
transmise  par  l'Irlande  à  l'Arabie  (a). 

Le  sujet  principal  de  la  légende  consiste  en  voyages,  prin- 
cipalement à  une  île  délicieuse  de  l'océan,  dans  laquelle  les 
navigateurs  se  promenèrent  pendant  l'espace  de  quinze  jours, 
sans  jamais  en  trouver  la  fin.  Là  toutes  les  plantes  avaient  des 
fleurs,  tous  les  arbres  des  fruits  ,  et  toutes  les  pierres  étaient 
précieuses.  Saint  Brandaines  s'est  déterminé  à  «lier  lui-même 


(I)  Teyez  la  légende  htine  de  saint  Brandalaes,  avec  une  tradoettob 
inédite  en  f  rose  el  en  peésie  romanei,  peMiét  par  M.  Miinal,  d'après 
tos  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  remonUot  aux  xi%  xu« 
et  xni«  siècles. 

(S)  Ouvrage  cité,  p.  xiit. 
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cftercber  celte  terre  qu'on  croyait  le  parafis ,  et  a'a  pu  la 
troOTer  ^u'au  bout  de  sept  aoa  de  voyages. 

£0  examinant  attentiTement  cette  Ugeode,  on  recoonait 
que  les  idées  du  paradib  terrestre  répandues  dans  les  aacîena 
livres  sont  rorigîne  de  Tile  fabuleuse  de  Saint-Brandan ,  si- 
Hiée  dans  le  Toisînagfc  de  Tlrlande, 

Cette  légende  exerça  une  grande  influence  sur  l'esprit  des 
marins  portugais  et  espagnols  des  xir*  et  xr*  siècles,  qui 
pensaient  que  cette  île  merveilleuse  était  située  dans  la  direc* 
lion  des  Canaries;  et  c^est  d'après  cette  supposition,  que  plu* 
siears  cosmographes  des  xiy«,  xt«  et  x^i*  siècles  ont  marqué^ 
dans  leurs  cartes  géographiques  et  hydrographiques,  l'ile  en 
question*  Dans  la  carte  des Ptarjit jram  de  1307, de  la  Bibliothè* 
que  de  Parme  et  dont  M. le  Tîcomte  de  Santarem  a  donné  une 
partie  dans  son  Atlas  des  monumcns  géographiques  du  moyen 
Sge ,  le  cosmographe  représente  saint  Brandan  lui-même  se 
promenant  sur  la  mer  dans  le  groupe  des  Sles  Canaries, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  partie  publiée  par  M.  do  San- 
tarem. 

Ce  n'est  guère  qu'à  l'aide  de  telles  publications  qu'on  par- 
Tiendra  à  réunir  &  la  longue  tous  les  matériaux  pour  l'histoire 
critique  de  la  géographie  et  des  découvertes  au  moyen  fige, 
et  à  démontrer  les  phases  que  les  mythes  géographiqites  des 
Grecs  ont  subies  chet  les  Arabes,  et  comment  des  Iles  mytho- 
logiques on  en  est  Tenu  à  découTrir  les  îles  et  les  continent 
réels.  Les  publications  de  manuscrits  dans  k  genre  de  celle 
que  nous  devons  au  savant  anglais  qui  a  déjà  enrichi  le  d^a- 
maino  historique  de  publications  si  importantes  sont  donc 
i'nne  utilité  incontestable  pour  bien  apprécier  l'histoire  d'uno 
époque  si  curieuse  et  cependant  si  peu  connue. 

Œuvres  de  Turgot,DOUTeIIe  édition,  classées  par  ordvs 
de  matières,  avec  les  notes  de  Dupont  de  Nemours, 
augmentées  de  lettres  inédites,  des  questions  sur  le  corn* 
Berce,  et  d* observations  et  de  notes  nouvelles  »  par 
MM.  Eugène  Daire  et  Hîppolyte  Dussard,  et  précédées 
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d*nne  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Turgot,  par  M.  Eugène  Daire.  —  Paris,  Guiiiaumtn« 
1844,  2  vol.  grand  in*8<>  de  cxviii-i519  pages ,  avec 
portrait. 

Voici  une  excellenle  édition  des  écrits  sur  l'économie  poli- 
tique, Tadministration,  l'histoire  et  la  philosophie,  de  l'homme 
illustre  dont  l'Académie  française  vient  de  mettre  l'éloge  au 
concours.  —  Ces  écrits  avaient  déjà  été  recueillis  en  grande 
partie,  mais  d'après  l'ordre  chronologique,  ce  qui  empêchait 
de  suivre  les  pensées  de  l'auteur^  par  Dupont  de  Nemours; 
Paris,  imp.  de  Belin,  1808-1 1, 9  vol.  iu-8%  —  L'éditeur  avait 
placé  en  tété  les  Mémoires  puhliés  par  lui  (Philadelphie,  1 783, 
9  vol.  in-'S*')  sur  Turgot,  dont  Gondorcet  a  aussi  donné  lavie, 
Londres  (Amsterdam,)  1786,  in»8%  sans  nom  d'auteur. 

•  Turgot  était  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres;  son  éloge  fut  prononcé  par  Dupuy,  secrétaire  perpétuel 
{Mém.  de  VÀead,  dn  ineeripL  t.  xlt,  p.  1  a  1  ). — On  peut  encore 
consulter  les  œuvres  de  Voltaire,  les  Mémoires  de  l'abbé  Morel- 
let  ;  Particularités  et  observations  sur  les  ministres  des  finances 
les  pi  us  célèbres,  depuis  1660  jusqu'en  i79a,parde  Montyon; 
Bistoireduxviii*  siècle,  par  Lacretelle  ;  Histoire  de  Louis XYT, 
par  Druz;  Histoire  des  Français,  par  Simonde  de  Sismondi, 
continuée  depuis  l'avénenient  de  Louis  XVI  par  Amédce  Re- 
née, t.  xxx;IiiHtoire  de  l'économie  politique  en  Europe,  par 
Adolphe  Blanqui,  et  l'art icle  très-complet  de  M.  Durozier» 
Biog.  Univ.,  t.  xtvii,  p.  63-84. 

•  Tous  ces  ouvrages  ont  été  mis  h  profit  par  M.  Daire.  Sa 
notice  historique  e»t  intéressante  et  instructive.  «Ce  n*est  pas 
une  simple  biographie,  c'est  un  tableau  réduit,  mais  complet, 
du  temps  où  Turgot  prit  une  si  noble  part  aux  affaires.  » 
(Rapp.  de  M.  H.  Passy  à  l'Acad.  des  sciences  mer.  et  polit.  ) 
Nous  ajouterons  qu'on  y  trouve  une  analyse  exacte  et  substan- 
tielle des  travaux  de  l'illustre  économiste. 

Les  notes  ajoutées  par  MM.  Dussard  et  Daire^  quoique  les 
opinions  émises  par  ce  dernier  nous  aient  quelquefois  paru 
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contestables,  ajoutent  à  Futilité  de  cette  édition,  qui  mérita 
l'attention  de  tous  les  hommes  occupés  d'études  sérieuses,  de 
ceux  surtout  auxquels  des  fonctions  publiques  sont  confiées. 

HISTOIRE. 

ConstitutioD  de  l'Angleterre,  par  H.  Jonffroy.— 
Leipsick  et  Paris,  chez  Brockhaus  et  Avenarius.  1843. 
In.8<*  de  x-418  p. 

De  Lolme,  dans  le  xYiii*  siècle^  se  livra  le  premier  à  des 
rechercher  sur  le  régime  politique  du  rojaume  d'Angleterre. 
Mais  depuis,  la  science  du  droit  public,  et  notamment  celle 
des  principes  du  gouyernement  représentatif,  ont  fait  en  Eu- 
rope de  si  grands  progrès ,  la  constitution  de  l'Angleterre 
même  a  subi  de  si  importans  changemens,  parmi  lesquels  il 
faut  mettre  en  première  ligne  l'émancipation  des  catholiques 
et  la  réforme  de  la  chambre  des  Communes,  qu'un  ouvrage 
qui  traite  le  même  sujet  d'une  manière  plus  appropriée  aux 
lumières  du  siècle,  et  développe  surtout  les  modifications  que 
le  temps  a  apportées  à  la  constitution  de  l'Angleterre,  ne  peut 
manquer  d'intéresser  le  public.  Tel  est  le  but  de  l'auteur,  qui 
a  cherché  à  se  rendre  utile  en  rectifiant  de  fausses  idées  que, 
dans  les  pays  étrangers,  on  se  fait  sur  l'Angleterre,  tant  sous 
le  point  de  vue  du  droit  public  que  sous  celui  des  finances  et 
de  l'économie  politique.  A  ce  sujet,  M.  Jouffroy  fait  obser- 
ver :  !<"  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  se  borner,  comme  de  Lolme, 
à  faire  voir  simplement  l'organisation  en  Angleterre  de  la 
puissance  législative,  de  la  puissance  executive  et  du  pouvoir 
judiciaire  ;  bien  au  contraire,  pour  mettre  dans  tout  son  jour 
l'esprit  et  )a  tendance  de  la  constitution  de  ce  royaume,  il  lui 
a  paru  nécessaire  d'exposer  sommairement  dans  le  cours  de 
son  ouvrage  les  vrais  principes  du  gouvernement  repré- 
sentatif, non  pas  tels  que  les  proclament  nos  modernes  pu- 
blicistes  français,  qui  basent  l'État  sur  la  souveraineté  du 
peuple,  mais  bien  tels  qu'on  les  conçoit  en  Allemagne,  où 
Ton  est,  généralement  parlant,  beAucoup  plus  porté  pour  tes 
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Imttttitions  monarchiques  que  pour  les  mstRttions  éémocni- 
^nes;  s*  comme  Tindustrie  agricole,  manufacturière  et  com- 
merciale de  TÂngleterre  est  d*nne  Importance  qui  ne  le  cède 
point  à  celle  de  son  régime  politique,  l'auteur  a  cru  devoir  en 
entretenir  ses  lecteurs,  en  considérant  cet  objet  sous  le  point  de 
Tue  des  principes  de  Téconoinie  politique;  3®  il  s'est  d'autant 
moins  cru  dispensé  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  les  fi- 
nances et  la  dette  publique  de  TAngleterre,  depuis  les  temps 
les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  que  dans  ce  royaume,  sui- 
vant ropinitm  de  beaucoup  d'hommes  d'État  et  ée  publi- 
dstes  allemands  trës-éclairés,  une  multitude  de  phénonièBes, 
tels  que  le  contraste  de  la  paurrcté  et  de  la  richesse,  la  mi- 
sère dn  peuple  dans  les  grandes  Tilles  manufacturières,  la  taxe 
des  pauvres,  etc. ,  s'expliquent  tout  naturellement  par  une  ré« 
partition  \icieuse  des  impôts  en  vigueur  en  Angleterre  ;  4*  il  ^ 
consacré  un  chapitre  à  l'enseignement  public  en  Angkterre 
et  aux  Institutions  qui  s'y  rattachent,  afin  de  mettre  le  lecteur 
à  même  de  juger  du  degré  de  drilisation  et  de  moralité  de 
la  nation  anglaise. 

La  monarchie  anglaise  se  compose  de  deux  grandes  îles, 
la  Grande-Bretagne  (l'Angleterre  et  l'Ecosse)  et  l'Irlande.  La 
surface  de  l'Angleterre  est  de  415963,470  acres;  celle  de  TÉ- 
OMSe  est  de  96,369,695  acres,  et  celle  de  l'Irlande  de45o^ooo 
acres.  La  population  actuelle  des  trois  royaumes  est  de 
37,000,000  et  demi  d'habitans.  Les  premiers  habitans  de  ces 
tles  furent  d'origine  celte.  Chaque  propriétaire  foncier  était 
obligé  de  porter  les  armes  pour  la  défense  de  la  patrie.  Sur 
eiffiq  arpens  anglais  on  levait  un  homme  pour  le  ban  et  l*ar- 
nère-4>an.  L'égiise  était  gouvernée  suivant  la  hiérarcliie  la* 
tine  par  des  évêques  et  des  archevêques.  Le  sourerarin  ad- 
■lettail  à  son  conseil  les  comtes  et  les  prélats.  La  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Danois  changea  cet  ordre  de  choses» 
et  7  introduisit  les  fiefs,  le  système  féodal.  L*aulear  raoMMe 
«Bsuile  l'origine  des  villes  et  des  pairs  du  royaume  et  du  pair» 
lementy  et  donne  quelques  détails  sur  les  changemens  ëansJo 
•égime  mtlitaîre,  le  pays  de  Galles^  l'Ecosse  et  Fidande,  pnis 
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il  s'occupe  du  territoire  du  royaume.  Le  roi  d'Angleterre  est 
propriétaire  de  tout  le  territoire  national,  celui  de  FAngie- 
terre  est  divisé  en  quarante  comiésy  celui  de  Galles  en  douze^ 
celui  de  l'Ecosse  en  trenle-troî?,  et  celui  de  l'Irlande  en 
trente-deux.  Après  aroîr  consacré  quelques  pages  A  la  nation 
Cft  aux  différentes  classes  dont  elle  se  compose,  M.  JoufiProy 
parle  de  la  religion  du  royaume.  Le  roi  est  chef  de  VÉgfise 
anglican e,  STec  tous  les  droits  naturels  et  civils  que  le  pape 
possédait  précédemment ,  mais  qui  sont  tempérés  par  les 
trente-uruf  articles  de  foi.  Sous  sa  dépendance  se  trouvent 
deux  archcTêques,  celui  de  Cantorbéry,  qui  est  primat  de 
tout  le  royaume,  et  l'archevêque  d'York,  qui  est  primat  de 
l'Angleterre  proprement  dite  ;  de  plus  quatre  archevêques  en 
Irlande,  savoir,  celui  d'Armagh,  qui  est  primat  de  toute  l'Ir- 
lande, celui  de  Dublin,  celui  de  Gashel  et  enfin  celui  de 
Tuam.  Après  les  archevêques  viennent  les  évêques,  les  cha- 
pitres avec  les  chanoines^  les  prébendiers  et  les  doyens,  les 
monastères  et  les  cures.  L'église  épiscopale  en  Ànglcfterrei 
dans  le  pays  de  Galles  et  en  Irlande,  et  l'église  presbytérienne 
en  Ecosse,  forment  la  religion  dominante  du  royaume  de  la 
Grande-Bretagne.  Les  catholiques  furent  exclus  de  la  tolé- 
rance générale  jusqu'en  1829,  où  leur  émancipation  complète 
fut  établie  et  proclamée  par  l'acte  du  parlement.  Cette  loi^ 
toutefois,  est  encore  loin  d'établir  une  liberté  pleine  et  en* 
tière  de  religion,  bien  qu'elle  fasse  participer  les  catholiqnes 
à  tous  les  droits  des  autres  chrétiens  qui  ne  sont  pas  de  la 
religion  dominante.  En  i833  on  tenta  vainement  d'émanciper 
les  juifs,  qui  y  sont  bien  moins  nombreux  que  dans  la  pin- 
part  des  états  du  continent.  Le  chapitre  qui  cldt  le  premier 
livre  se  termine  par  quelques  détails  sur  le  parlement  ecclé- 
siastique,  le  convertisscment  et  le  rachat  des  dîmes,  les  seeles 
religieuses,  le  clergé  et  ses  revenm,  et  sur  les  établissemens 
pour  la  propagation  des  vérités  chrétiennes. 

Le  second  livre  est  comsacré  au  roi,  à  h  famitte  royale  et 
aux  membres  du  pariement.  La  couronne  impériale  du 
royaume  de  la  Grande-Bretagne  est  héréditaire.  Le  monarque 
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porte  le  titre  de  Protecteur  de  la  foi  et  de  Roi  des  royaumes 

.unis  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlandc.  Ses  armes  sont 
devenues  généralement  le  sceau  du  royaume,  et  servent  à 
rendre  authentiques  les  actes  de  la  souTeraîneté,  A  Londres 
CD  conserve  différens  joyaux  de  la  couronne;  le  château  royal 
à  Edimbourg  en  renferme  également.  La  cour  du  roi  se  com- 
pose, ainsi  que  dans  les  autres  monarchies,  d'une  suite  de  per- 
sonnes appelées  à  le  servir  avec  un  grand  appareil.  Les 
grandes  charges  de  la  couronne  forment  sa  suite  d'honneur. 
Il  e.«t  aussi  entouré  de  gardes  qui  forment  pour  ainsi  dire  sa 
maison  militaire.  Les  marques  d'honneur  de  la  cour  sont  les 

,  ordres  de  chevalerie  et  les  décorations  de  ces  ordres.  Ce  sont 
les  ordres  de  la  Jarretière,  de  Bath,  du  Chardon  ou  de  Saint- 
André,  de  Saini-Patrick,  et  ceux  de  Galles,  de  Saint-George 

,  et  de  Saint-Michel.  Les  femmes  sont  appelées  à  succéder  au 
trône  d'Angleterre,  et  le  parlement  ne  peut  pas  changer  l'ordre 
de  succession  au  trône;  le  roi  d'Angleterre  ne  meurt  jamais; 
il  y  a  une  régence  en  cas  de  minorité.   Un  roi  d'Angleterre 

.  est  majeur  lorsqu'il  a  atteint  sa  dix- huitième  année.  En  cas 
d'aliénation  mentale  du  souverain,  le  parlement  procède  à  la 
Domination  de  deux  tutelles,  l'une  chargée  du  soin  de  la  per-> 
sonne  du  roi  et  de  son  rétablissement,  l'autre  appelée  à  pren- 
dre les  rênes  du  gouvernement.  La  reine  jouit,  du  vivant  du 
roi  son  époux,  de  tous  les  droits  honorifiques  de  la  majesté 
et  porte  les  titres  et  les  armoiries  du  royaume.  Le  fils  aîné  du 
roi,  l'héritier  présomptif  <\u  irônc,  prend  dès  sa  naissance  les 

.  titres  de  duc  anglais  de  Cornouailles,  etc.  ;  les  autres  princes 
et  princesses  de  la  maison,  appelés  les  enfans  de  la  Grande- 

.  Bretagne,  ont,  ainsi  que  le  prince  royal,  le  titre  d'altesse 

.  royale.  Le  parlement  se  compose  en  partie  de  membres  nés, 
en  partie  de  membres  élus.  La  chambre  haute  possède  seule 

:  des  membres  nés,  car  tous  les  lords  du  royaume  de  la  Grande- 
Bretagne  y  ont  séance  et  voix  en  chapitre,  à  cela  près,  toute- 
fois que  les  lords  écossais  et  irlandais  élisent  un  comité  qui 

.  les  représente  dans  la  chambre  haute.  La  chambre  des  Com- 

.  munes  ne  se  compose  que  de  membres  élus,  qui  représentent 
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la  corporation  des  propriétaires  fonciers.  Le  nombre  de  tous 
les  députés  de  la  chambre  des  Communes  se  monte  à  658, 
parmi  lesquels  on  en  compte  4B9  de  la  part  de  l'Angleterre, 
94  du  pajs  de  Galles,  4^  ^^  rËcosse»  et  100  de  l'Iilande.  Sont 
élîgibles  seulement  ceux  qui  appartiennent  à  la  noblesse  sub- 
alterne, les  fils  des  lords  qni  n'ont  pas  séance  dans  la  cbam* 
bre  haute,  les  baronets,  les  knights,  les  esquires,  les  hommes 
de  lettres,  les  officiers  de  la  flotte  et  de  l'armée,  Itsa  artistes 
et  les  négociansqni  ne  tiennent  pas  boutique  ouverte.  Il  faut 
atoir  vingt  et  un  ans  accomplis,  être  ne  dans  le  pays  et  n'être 
ni  ecclésiastique  ni  juge.  Pour  être  électeur,  il  faut  posséd<ir 
un  bien-fonds  libre  d'un  revenu  net  annuel  de  quarante  schcl- 
lings  pour  le  moins. 

Le  troisième  livre  traite  du  parlement,  des  autorités  admi- 
DistratiYes,  des  pouvoirs  de  l'Éiat  et  de  leur  rapport  entre 
eux;  dans  le  quatrième,  il  est  parlé  du  droit  en  vigueur  en 
Angleterre,  quant  aux  matières  civiles;  des  cours  de  justice, 
de  la  procédure  en  matière  civile  et  en  matière  criminelle. 
On  trouve  des  détails  très-curieux  dans  le  livre  suivant  sur  la 
police,  sur  l'économie  politique  de  l'Angleterre  et  sur  la  ci« 
vili-^ation  nationale.  Passant  ensuite  aux  finances  du  royaume 
de  la  Grande-Bretagne,  M.  JoutVroy  s'occupe  longuement  de 
la  dépense  et  de  la  recette  publique,  en  particulier,  et  de  la 
dette  piiblique.  Le  dernier  livre  est  partagé  en  trois  chapitres 
et  truite  successivement  des  relations  extérieures,  de  la  flotte 
et  de  l'armée,  et  enfin  des  possessions  étrangères. 

Histoire  des  peuples  du  Nord,  ou  des  Danois  et  des 
Normands,  etc.,  par  Henri  Wheaton,  édition  revue  et 
augmentée  par  Tauteur,  avec  cartes,  inscriptions  et 
al|ibabet  runiqnes,  etc. ,  traduit  det'anglais,  par  P.  Guil- 
lot.  —  Paris,  Mar&-Aurel,  1844.  In-S^"  de  lxi-592  p. 

L'ouvrage  ici  traduit,  avec  de  nombreuses  notes  et  addi- 
tions, a  paru  en  i83i,  en  anglais,  ù  Londres  et  à  Philadel- 
phie; le  même  auteur  a  publié  en  i858,  sous  le  titre  Scan* 
cftitavia,  un  recueil  de  renseignemens  sur  la  géographie,  la 
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mythologie  et  les  instilulions  des  peuples  du  Nord^  lOUTent 
cité  et  utilisé  par  le  traducteur.  Aucieu  ministre  des  États* 
Unis  près  U  cour  de  Danemark,  &L  Wheaton  a  pu  se  livrer  à 
uae  étude  approfondie  et  directe  des  docuoMus  originaux;  U 
j  a  puisé  largement  pour  son  Introduction,  qui  nous  fak 
connaître  le  personnel  et  les  drames  terribles  du  Panthéon 
arctique;  pour  l'Histoire,  il  a  profité  tant  de  ces  traditions  où 
la  forme  poétique  n'exclut  pas  la  yéracité^  que  des  travaux 
très-actifs  aujourd'hui  de  la  critique  et  de  l'érudition  natio- 
nales.  C'est  une  supériorité  qu'il  faut  reconnaître  à  ce  liyre 
sur  celui  de  M.  Depping,  consciencieux  d'ailleurs,  et  dont  une 
deuxième  édition  a  été  récemment  publiée.  En  outre,  H.  Dep- 
ping  n'a  traité,  presque  ezclusiTcment,  que  de  celles  des  Ex^ 
f  édition»  des  Normands  dont  la  France  eut  tant  à  souffrir 
(surtout  de  820  à  91  a,  période  séculaire  de  désolation  et  do 
honte  1);  tandis  que  le  livre  de  M.  Wheaton,  moins  détaillé  sur 
ce  point  spécial,  a  Tayantage  de  réunir  dans  un  même  cadre 
les  autres  prouesses,  les  autres  aventures  de  cette  race  éner- 
gique et  hardie,  et  de  nous  la  montrer  tour  à  tour  sur  les 
divers  théâtres  où  elle  accomplit  sa  destinée. 

Toutefois,  sous  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  rapports,  Tétude 
plus  complète  des  sources  et  l'exposition  plus  complète  du 
sujet,  nous  exprimerons  deux  regrets  à  l'auteur  d'un  résumé 
qui  nous  a  intéressés  et  instruits. 

Pourquoi  d'abord,  au  lieu  d'indiquer  au  bas  des  pages  les 
titres  ou  chapitres  des  documeos,  ne  les  a-t-il  pas  plus  sou- 
vent cites  par  fragmens  plus  ou  moins  étendus  dans  son 
propre  récit  ou  dans  la  note  même?  Yoyez  avec  quel  art 
Sf.  Angnstin  Thierry  détache  du  vieux  poemo,  de  la  vieille 
chronique,  du  simple  vocabulaire,  un  mot,  uneKgee  préoieose, 
qu'il  fait  scialiller  pour  ainsi  dire  à  nos  yeux!  Non-^eulemcaft 
il  tire  parti  des  textes,  mais  il  nous  en  fait  jouir»  Il  y  »,  en 
effet,  dans  ces  paroles  qui  nous  viennent  d'une  époque,  d'une 
contrée,  d'une  civilisation  étrange  et  lointaine,  une  énergie 
de  douceur  ou  de  force,  un  accent  vrai ,  qui  nous  frappe^ 
nous  plaît,  nous  instruit,  et  qui  crée  enfin  dans  les  réalités  de. 
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i*bi6toîre  une  sorte  d'illusion  non  moins  profonde  que  ceUt 
du  drame  ou  du  roman.  On  est  avide  aussi  de  connaître  non 
pas  seulement  les  traditions»  mais  la  forme  spéciale  sous  la- 
quelle elles  ont  été  rédigées  et  conservées,  non  pas  seulement 
le  passé  héroïque  ou  historique  des  peuples^  mais  le  carac- 
tère de  leur  st^Le  et  de  leur  imagination,  et  leur  génie  litté» 
raire.  Pour  ceux  dont  il  s'agit  ici,  nous  avons  déjà  un  excel* 
lent  essai,  les  Prolégomènes  de  M.  Ed.  Duméril  (i).  Mais  le 
livre  de  M.  "Wbeaton  trouvera  surtout  un  complément  capital 
dans  celui  qu'a  publié  à  Leipsick,  en  i843,  AI.  Fr.-Gh.  Die- 
trich  :  AU  ^  Nordisekes  Leitbuch  au$  der  Seandinamicfwi^ 
Poésie  und  Prosi^  in-8''  ;  avec  un  glossaire  danois-allemand 
asees  complet,  très-utile  quoique  trè&-sommaire«  On  pour- 
rait, par  exemple,  emprunter  à  ce  Lcsebuch  (ou  Choix  de  lec» 
tiares),  le  récit  de  la  mort  de  fialder  (tiré  de  l'Edda  de  Soorre}» 
pour  la  page  xivi  de  Tlntroduction  ;  quatre  fragmens  des 
lois  islandaides^  Gragoê,  pour  les  pages  5 1-60,  où  M*  ^he»* 
ton  raconte  comment  ce  code  fut  composé  par  le  aage  Ul« 
iUot,  adopté  en  assemblée  générale  en  ^8,  révisé  en  111^ 
et  remplacé  en  ia8o  par  le  Jonsbok  ou  code  de  Norvège; 
pour  la  page  3gg,  le  récit  de  b  bataille  de  Stikkiestad,  tiré 
de  la  Skiga  d*Olaf  le  Saint,  etc.  Ce  n'est  pas  que  M.  Wbeaton 
se  soit  complètement  privé  de  cette  ressource;  ainsi  les  cha- 
pitres IV  et  VI,  consacrés  aux  Bddias  et  aux  légendes  d'Odia 
sont  passablement  enrichis  de  citations  ;  ainsi  le  chant  de  la 
mort  d'Erik  ou  plutôt  de  son  arrivée  au  Valhalia,  page  534; 
le  chant  funèbre  de  Hakon-Ie-£on  (Hakonar-mâl),  racontant 
la  même  scène,  page  344  »  ^^  chanson  de  Harald  le  VailLant^ 
frère  utérin  d'Olaf  le  Saint,  page  iiiOf  enfin  quelques  chanti 
et  fragmens  de  Sagas,  ajoutés  par  le  traducteur  à  la  fin  du 
Tolume,  sont  certainement  Us  bienvenus,  mais  ne  font 
qu'exciter  iea  désirs  du  lecteur.  M.  GuiUot  a  généralement 
emprunté  au  livre  de  ^L  Dumérili  dlé  plus  haut^  la  tradun- 
tion  des  chants  Scandinaves,  et  les  notes  ajoutées  à  ces  chants 

(1)  Hi$ioif$  4ê  Upo4$ie  icandinavê,  Paris,  Bff cUi«iii|  18)9<  !»«> 
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par  raulenr  si  érndit  des  Prolégomènes;  yolci  quelques 
strophes  de  ruQ  des  plus  beaux,  le  Hakonar-mfil,  où  tantôt  il 
reproduit  le  français  de  M.  Duméril,  tantôt  traduit  l'anglais 
de  M.'Wheaton: 

«  Le  dieu  des  Goths  CWh.:  Odin)  euYoya  Gaundul  et  Skau- 
gul  choisir,  parmi  les  descendans  d'Yngvi ,  un  roi  qui  suÎTft 
Odin  et  habitât  avec  lui  le  Valhalla.  (\^h.:un  roi  qui  vînt  ha* 
biter«  etc.)  Elles  tirent  le  frère  de  Biôrn  (Wh.:  ce  noble  roi  I) 
revêtir  sa  cuirasse  ;  sur  son  front  rojal  flottait  déjà  son  éten* 
dard,  Tennemi  baissait  la  tète;  les  lances  s'agitèrent,  et  Hild 
(déesse  de  la  guerre)  donna  le  signal.  (Wh.  :  la  tempête  de  lâ 
guerre  commence.)  La  pluie  d'Odin  tombe  à  verse  sur  les 
têtes  des  ennemis,  le  son  des  épées  retentit  sur  les  boucliers. 
La  bataille  s'engagea  dans  une  fie;  le  bouclier  éclatant  des 

rois  CWh.:  du  roi)  ruisselait  du  sang  des  combattants les 

épées  s'échaullaient  dans  le  sang  des  blessures  ;  la  mort  des 
hommes  volait  sur  les  traits  ;  le  glaive  s'ouvrait  un  passage  A 
travers  le  milieu  des  boucliers.  Il  tomba  une  grêle  de  flèches 
sur  la  plage  de  Stortha  (Stor-oë?)...  le  sang  roulait  à  travers 
la  bataille,  murmurant  comme  un  torrent;  des  rangs  entiers 
tombaient,  fauchés  par  l'épée  !  Alors  les  chefs  s'assirent,  Pépée 
nue  ù  la  main  ;  leurs  boucliers  étaient  fendus,  leurs  cuirasses 
percées  ù  jour;  dans  l'armée  il  n*y  avait  plus  de  héros  qui 
enviât  les  combats  du  Valhalla.  Alors  Gaundul  dit,  appuyée 
sur  sa  lauce  :  Maintenant  c'est  le  tour  des  Dieux;  ils  infitent 
Hakon  &  venir  dans  kur  palais  avec  de  nombreux  guerriers. 
(Wh.  :  L'assemblée  des*  Dieux  est  remplie  d'hôtes  innombrables^ 
et  Hakon  est  aussi  invité  à  se  rendre  dans  le  palais  céleste.  )• 
Comme  le  lyrisme  de  cet  éloquent  fragment  nous  fait  bien 
comprendre  la  religion  professée  par  la  grande  famille  natio- 
nale des  Goths,  dans  les  deux  branches  Scandinave  et  teutonî- 
que  !  M.  Wheatun  (i)  a  raison  de  dire  (page  iiv  de  l'Introduc- 
tion) que  c'est  là  qu'il  faut  chercher  €  le  principe  et  le  germe 

'  1)  Après  Bartolinus,  dani  ses  Aniiquitatu  danicm,  Copenbagae, 
1669,  ehap.  xm  da  livre  II  :  JHe  eauêiê  eoHt9mpîm  é  Dan<$  moriit. 
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de  ce  courage  enthousiaste  et  irréfléchi  qui  animait  les  des- 
tructeurs de  l'empire  romain  et  les  conquérans  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe.  »  Le$  épies  iichaufl^aieni  dam  U 
iong  dêi  bUsmrei...  U  sang  murmurait  comme  un  torrent  d 

iravers  la  bataille Quelle  sublime  horreur!  quelle  chaude 

Tapeur  de  sang  enivre  ces  guerriers  et  le  poète  lui-même, 
témoin  oculaire  du  combat  I  Voilà  bien  les  jeux  terribles  de 
l'enfance  superstitieuse  des  peuples  ;  le  mystère  de  la  des- 
truction les  fascinait,  les  attirait  ;  ils  n'j  voyaient  qu'une  ini- 
tiation glorieuse  ;  c'était  en  cherchant  et  en  donnant  la  mort 
qu'ils  portaient  à  son  plus  haut  degré  d'intensité  le  sentiment 
delà  Tie;  l'Inconnu  absorbait  le  réel;  c'est  là  proprement 
rœuTre  de  toute  foi  puissante...  Gaundul  et  Skaugul,  dési« 
gnées  au  premier  Ters  pour  aller  ehoisir  un  roi  dans  la  mé* 
lée^  c'est-à-dire  pour  l'y  faire  périr,  sont  deux  Walkyries  ; 
dans  une  note  sur  ce  mot,  empruntée  à  M.  Duméril  (pages  loo» 
loi),  il  est  dit  que  VeUkyr  vient  de  val,  corps  sans  vie,  et  de 
kiora,  choisir;  puis,  aussitôt  après»  Tient  une  autre  note  sur  le 
mot  Yalhalla,  où  Ton  donne  pour  étymologie  va/,  choix,  et 
haUf  palais.  La  racine  val  n'aurait-elle  pas  le  même  sens  dans 
les  deux  motsT  Dietrich,  dans  soa  glossaire,  traduit  vaUcyrur 
par:  die  SchlachtwsBhlerinnen,  «  celles  qui  font  les  choix  dans 
le  combat  ;  »  c'est  quand  il  est  encore  plein  de  Tie  que  le  guer» 
rier  est  choisi  par  la  Valkyrie,  et  non  quand  la  mort  en  a  fait 
un  cadavre  ;  et  c'est  vivant  qu'il  se  présente  devant  Odin. 

On  reprochera  en  second  lieu  à  M.  ^heaton  de  n'avoir  fait 
qu'indiquer  k  k  page  61,  la  soumiseion  de  l'Islande  à  la  Nor- 
wége^  en  1975,  et  ceh  d'autant  plus,  qu'il  reconnaît,  pages 
140  et  suivantes,  que  la  condition  intellectuelle  des  hommes 
du  Nord  pendant  la  longue  période  qui  s'écoula  entre  le  règne 
de  Canut  le  Grand  et  l'Union  de  Calmar,  1016-1413^  est  inti- 
mement liée  avec  l'état  de  la  littérature  en  Islande  (1).  Une 
lacune  plus  considérable  est  celle  qui  concerne  la  Suède  : 

(4)  M.  Léo  a  inséré  quelques  pages  à  consolter  sur  l'Islande  dans  le 
Bistwriiehes  Taschenhueh  de  Raaner,  1836,  page  883. 

y.  ^0 


il  est  dit  seulement  à  la  page  iS^,  qu'Odio  fonda  Tempira  de* 
Stiar  {Suioniê  de  Tacite)  bu  bord  du  lao  Hœlar;  puis  à  U 
ppge  i65,  que  lee  YngUngs  «  qui  régnèrent  si  longtemps  en 
Suède  et  en  Norwège  »  de^eendent  de  l'un  des  fils  d*Odia;  k 
la  page  1671  que  vers  la  première  partie  du  vin*  siècle,  cette 
race  de  princes  pontifes,  les  Yoglings,  s'éteignit  dans  la  per^ 
sonne  de  Ingald-IUreede,  et  qu'à  samort»  Irar  Yidfamne,  ne- 
veu deGudrod,  roi  de  Scaoîe,  subjugua  la  Suède;  enfin  à  la 
psge  197,  que  ftagnar  Lodbrok  régnait  en  Daneoiark  et  en 
Suède  dans  la  dernière  partie  du  Tiii'  siècle.  Nulle  part  ailleurs 
il  n*est  plus  question  de  la  Suède,  pas  plus  des  Lodbrog  que 
des  Stenkill  ;  et  même  au  tableau  chronologique  placé  à  U 
page  LXi  de  rintroduction,  il  n'y  a  point  de  colonne  pour  la 
Suède.  Il  semble  cependant  que  depuis  U  publication  de  l'hi»* 
toire  de  Suède,  par  Gejer  (1),  on  pouTatt  retracer  d'une  ma* 
nîère  un  peu  moins  yague  les  dix  premiers  siècles  de  l'un  des 
royaume  Scandinaves.  Le  Lesebuch  de  Dietrich  donne  un 
catalogue  ou  plu(6t  une  généalogie  des  anciens  souTerains 
suédois,  tant  fabuleux  qu'hiistoriques,  depuis  Jogo,  fils  d'Odin, 
jusqu'à  Éric  le  Grand,  i333. 

Mais  revenons  à  la  série  même  des  faits  et  &  l'bistoire  des 
peuples  du  Nord.  D'où  venaient-ils  primitivement?  Sur  cette 
question  qui  se  présente  la  première  è  Tesprit,  et  qui  pourtant 
dans  le  chapitre  premier,  un  peuconAis,  n'est  ni  posée  claire* 
ment  ni  résolue,  ce  que  Ton  trouve  de  plus  précis,  ce  sont  ces 
lignes  de  la  page  1/16  :  «  L'émigration  d'Odia  et  de  ses  com- 
pagnons dm  bords  du  Tenais  est  le  principal  événement  de 
l'histoire  ancienne  du  Nord,  quê  l'on  place  au  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne;»  et  celles-ci,  de  la  pageSoa,  dans  une 
note  sur  les  seiie  caractères  de  l'alphabet  runique  :  «  II  7 
a  beaucoup  de  ressemblance  entre  les  Runes  et  le  plus  an- 
cien alphabet  des  Grecs  ;  ce  qui  s'accorderait  avec  la  tradi- 
tion qui  fait  venir  les  Scandinaves  de  la  contrée  au  bord  de 
la  mer  Noire.  » 

<1)  Trois  volumes  d^  la  traduction  allemaade  ont  para  i  Hafflbsurfp 
coUeclion  de  Uktri. 
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soit fa*on  Ile  pfaite  que  de  cette  dernière  conjecture,  qui  re^ 
pôle  sur  une  ailalôgie  énoncée  sommureinent  ici»  etdé}à  notée 
per  W..  K«  Grimm  (Goetingue^  >8ei),  soit  que  plutôt  péné^ 
trént  datentaf  e  encore  Tara  Test,  on  reprenne  l'Iiistoire  des 
SeendinaTes  au  berceau  commun  des  nations  Indo*Germani* 
ques,  ainsi  qu'on  j  est  autorisé  par  la  double  a£Bnité  de  la 
langue  et  de  la  religion  (i),  ne  semblera»  t-il  pas  qu'une  force  dé 
réTolution»  puissante  comme  celle  à  laquelle  obéissent  lesoorps 
4)élestes,  entraînait  au  loin  ces  populations  belliqueuses^  et 
qu'elles  tendirent  A  retourner,  par  une  orbite  plus  ou  moins  si* 
nueuse^  soit  yers  leur  patrie  anté«>bistorique,  soitters  leur  pre- 
mière station  connue  ;  c'e8t-Â<*dire|  soit  Ters  l'Asie  orientale^ 
en  s'élançant  à  l'ouest  à  trsTors  l'océan  Atlantique,  comme 
Colomb,  pour  renoontrer  comme  lui,  et  5io  ans  ayant  lui, 
l'obstacle  de  l'Amérique;  soit  ters  la  met  Noire,  en  détestant 
les  côtes  de  France ,  d'Espagne ,  d'Italie ,  d'Albanie ,  pour 
se  frajer  ensuite,  atec  Robert  Guiscard,  un  rude  chemin  dé 
Duraiio  à  Théssalooique>  sinon  A  Gonstantinople,  où  déjà 
étaient  aussi  tenus,  mais  de  Russie  et  par  terre,  Harald  lé 
Taillant,  ainsi  qu'une  partie  des  Waranges. 

On  peut  en  eltel  reconnaître  deux  directions  principales 
dans  le  okoutement  d'expansion  des  impétueux  Soandlnates. 
Au  milieu  du  iz*  siècle,  ils  étaient  déjA  franchi  l'espace  entre  la 
Nonrége  et  les  Feroë  ;  ils  étaient  donc  poussé  plus  au  nord 
0t  plus  A  l'ouest  que  le  Marseillais  Pjthéas,  qui,  ters  l'an^ 
S40,  toueha  auM  Shetlands  (Thuié),  et  ne  se  trompa  que 
de  six  degrés  (66  pour  60J  en  indiquant  leur  latitude  (a). 

(i)  Toir»  pew  raflloilé  rsllgleuse,  l'ilAtolaffm,  ou  DosItAmI  de 
rjr^da  «1  Isuff  wrifinm,  Copenhague,  iSH,  4  toi.  i»«*»par  Flnn  Hsf» 
fnusen,  eti  11  dételoppe  tes  nétaoite  eouffoené  par  rAeadtfttle  DaBoisa 
sur  les  analogies  de  la  lelîgîeB  des  anciens  Seaadiaates  atee  callt  dai 
anciens  ledo-Persaas. 

(S)  Voir  l'opuseule  de  leaehim  Lelewsl  sur  Pytbéas,  publié  par 
J.  giraaiëiricf,  Paris,  4996,  ateé  8  eartei.  PythSas  alla  d'Oreas  (las 
Orcades)  à  Thulé  en  six  jours  ;  et  delin  (PôlyMiU  29)  dit  aussi  :  «  des 
Orcedes  A  Tbalé  (SlMtlAad)  la  tratetise  est  dednq  jeun  et  cinq  nutu.» 
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En  861  (i),  un  piraté  des  Feroë^  nommé  Naddod,  est  porté 
par  la  tdnpéle  à  la  côte  d'Islande.  En  98a,  l'Islande  étant  déjà 
colonisée»  Ério  le  Rouge  (Eirekr  hinn  Raudhi),  banni  de  cette 
Oe,  équipe  un  bateau,  se  dirige  Ters  le  sud-ouest,  et  au  prin- 
temps découTre  une  terre  couyerte  d'une  délicieuse  verdure; 
de  là  son  nom,  GrûM-^lani.  M.  "Wbeaton  omet  ici  de  dire  que 
le  Groenland I  un  siècle  auparavant,  en  876,  ayait  été  yu  défà 
par  le  navigateur  norwégien  Gunobjœm,  quinxe  ans  après  In 
découverte  de  l'Islande  par  Naddod.  La  carte  jointe  à  la  tra- 
duction (9)  nous  permet  de  suivre,  à  partir  de  cette  époque, 
les  exploratioins  et  occupations  successives  de  divers  points 
de  la  côte  orientale  du  Groenland,  puis  de  roccidentale.  Bjami, 
le  premier,  en  1001 ,  après  avoir  doublé  le  Tournant  (warf) 
du  cap  Farewell,  navigue  Jusque  vers  les  côtes  de  la  nouvelle 
Angleterre,  de  la  nouvelle  Ecosse,  ol  probablement  de  Terre- 
Neuve  (d*après  M.  Hermès,  page  108J,  mais  sans  descendre 
nulle  part.  En  lOoS,  le  fils  d'Éric,  Leif,  voguant  au  sud- 
ouest,  découvre  la  Terre  plate,  Hellu-'land  {le  Labrador, 
et  non  Terre  neuve),  descend  à  la  Terre  boisée  Mark'- 
land  (nouvelle  Ecosse),  et  arrive  enfin  à  l'emboncfaure 
d'une  rivière  (la  Taunton),  et  dans  une  baie  (Hount-Hope 
bay,  par  41*  43'  10"),  en  compagnie  de  l'Allemand  Tjr- 
ker,  qui  découvre  des  vignes  chargées  de  raisins,  et  appelle 
le  pays  Wif^Land*  Un  rocher,  près  de  cette  même  rivière  de 
Taunton  et  à  six  milles  au  midi  de  la  ville  actuelle  de  ce  nom, 
dans  l'état  de  Massachusets,  porte  encore  une  inscription  ru- 

M.  Wheaton  fait  de  Thulé  la  partie  sud  de  la  Norwége;  la  traducteur, 
page  4»  peose  que  ce  lont  les  ShetUnd  ou  les  FeroS. 

(1)  CependaDt  dansT/iuto  ehnmologieui  des  AniipÊittrt0$  Anmi-» 
eoM,  Copenhague,  1837,  in-folio,  la  prenlére  date  est  eelle-d  :  800, 
Gardar  Damm  Mandiam  inoenit.  D'après  M.  Hermès,  page  M,  le 
voyage  de  Garder  est  postérieur  à  celui  du  piraie  Naddod  ;  mais  ce  Ait 
Garder  qui  le  premier  fit  le  tour  de  la  Terr$  de  n$i§$  (Injoland)  et  re- 
connut que  c'était  une  lie  ;  elle  porta  même  quelque  temps  sob  nom, 
érordar's  holm.  Le  nom  d'Eisland,  terre  de  glaee^  loi  lût  donné  peu 
après  par  le  pirate  norwégien  Fioki. 

(2)  Dressée  sans  doute  d'après  la  planche  XVI  des  Antiq.  Amer. 


—  786  — 
Dique^  qui  constate  le  voyage  de  Thorfinn  Rarlsefni,  ateo  sa 
femme  Gudrîda  et  centlrente-an  compagnons,  Tenus  en  1006 
de  Norwège  à  cette  partie  de  la  côte  d'Amérique,  où  ils  lut- 
tèrent trois  ans  contre  les  naturels  (Skrœlingar).  Le  traducteur 
nous  donne  à  la  fin  du  Tolume,  aTec  Tinterprétation  de  M.  Fînn, 
un  fac-similé  de  cette  inscription  précieuse  (  1  ),  et  à  la  page  489, 
la  traduction  non  moins  curieuse  d'un  document  islandais,  écrit 
à  la  fin  du  xit*  siècle  (d),  où  il  est  dit  que  la  ce  Vinland  sort  de 
l'Afrique.  »  Donc,  quatre  siècles  après  la  découverte  de  l'Améri- 
que par  les  Norwégiens,  on  nevoyait  dans  ce  nouveau  continent 
qu'un  prolongement  de  l'Afrique,  du  sud  au  nord;  ainsi  subsis- 
tait encore,  cent  vingt-deux  ans  après  la  découverte  deColomb, 
l'erreur  qui  lui  avait  fait  voir  dans  l'Amérique  un  prolongement 
de  l'Asie,  d'ouest  en  est  ;  le  récit  de  Quiros,  à  son  retour  des  ar- 
chipels de  iamer  du  Sud,  en  16149  n'est-il  pas  intitulé  •Dé  terré 
atutralif  in  Tartariàf  »  Du  reste,  un  détail  qu'on  peut  ajouter 
à  ceux  que  donne  ici  M.  "Wlieaton  (page  40  ^^  9^^  ^"  révé- 
lant la  lenteur  des  communications,  expliquera  en  partie  le  peu 
de  progrès  que  fit  l'exploration  des  côtes  de  l'Amérique,  entre 
le  voyage  d'Éric  et  celui  de  Colomb,  c'est  que  la  mort  d'un 
évêque  du  Groenland,  arrivée  en  1377,  "^  ^"^  connue  à  la  mé- 
tropole, en'Norwège,  qu'en  i383.  La  ruine  des  colonies  du 
Groenland,  dit  M.  Wheaton,  page  39,  fut  bâtée  par  un  funeste 
combat,  en  i4i8,  contre  les  féroces  insulaires  (ajoutez  :  des 
Orcades  et  des  Feroë);  «et  la  colonie  du  Yinland,  ajoute-t-il 
page  4^9  périt  sans  doute  de  la  même  manière  (3)* . 

(1)  FeyM  la  planche  IX  des  Anti^pêtiai$$  Àm$rie€mœ  ;  M.  Hennés, 
qui  vient  de  retracer  encore  tout  réeemment  cette  histoire  de  l'Améri- 
que Normande  :  Die  Entdedtung  von  America  dureh  die  Itlânder, 
1844,  ln-8%  Brunswick,  reproduit  aussi  le  fac-similé  de  rinscription 
de  Taunton,  et  en  discute  le  sens,  pages  129  et  suiv.  M.  Hermès,  p.  43, 
nous  apprend  ee  fait  eurieui,  que  le  sculpteur  Thomwaldsen  et  M.  Finn 
Hagnusen,  d'après  des  arbres  généalogiques  conservés  très-complets  en 
Islande,  descendent  do  juge  Wlgfiis  (16*  siècle),  qui  lui-même  descen- 
dait en  ligne  directe  de  Thorfinn  Karlsefoi. 

(2)  Voir  les  Amiquitates  Âmericanœ,  page  291. 

(3)  VIndex  ehnmolegicuê  fournit  en  outre  les  deai  dates  et  les 


Ii«$  hommea  du  Nordl  n^^urent  point  partout  «oe  si  irMe 
4e»tiQ^9  iU  reooontrèreat  ailleurs  vd  sol  plus  propice  ;  soi- 
Tons  maintenant  leur  marche  du  nord  au  sud.  En  Ecosse,  ce 
sont  «ttz  qui  au  y'  siècle  soutiennent  le  roi  Fergus  II,  né  de 
la  fille  du  roi  danois  Frode  III  ;  en  Irlande,  ils  ne  cessent  d'être 
redoutés  qu'en  1014»  après  la  bataille  de  Contorf  (neserait-oe 
pas  Clontarf  ?  )  ;  même  alors  ils  ne  se  retirent  pas  tous,  et,  dit 
Vauteur,  «  on  Toit  encore  les  traces  de  leur  domination  dana 
les  ruines  qui  couronnent  les  montagnes  de  l'Irlande,  ei  qae 
les  habitants  appellent  lea  Forts  Danois».  En  Angleterre,  c'est 
de  849,  sous  le  règne  d'EihelyoUT,  père  d'Alfred,  que  datent  lee 
premières  invasions  importantes  des  Danœs  ;  la  Norlkumbiie, 
l'Est** Anglie»  la  Merde,  sont  conquiaes  en  867,  68  et  74»  »  ^<^ 
moment,  sauf  les  comtés  de  Galles  et  de  Goraonaillea  que  cen* 
«errent  les  Bretons,  et  les  Saxons  de  Tooest  régis  par  Alfred^lee 
hommes  duNordsontmaitresde  Tile  entière.  Vaincus  à  Bnaa»» 
burh  par  Athelstane  en  938,  massacrés  en  1009,  le  i3  neTeia« 
bre,  }our  delà  Saint-^Brioe,  par  ordre  d'fiiheired,  ils  sont  Tengée 
par  Suénon  et  par  son  fils  Canut  qui  règne  et  gouTeme  en  An-** 
gleterrede  1016  à  io35.  Dans  le  chapitre  xyi,  quelques  pagres 
sont  données  au  règne  tyrannique  de  Hardi  Canut,  fils  d'Emma 
et  de  Canut  (1)  ;  à  celui  d^Édouard  le  Confesseur,  fils  d*Emma 
et  d'Ethelred  ;  à  la  Tiotoire  de  Herold,  fils  aîné  du  caoïle  Ged- 

deiix  MtM  sulfses  x  En  1385,  deui  prêtres  {slaodâis,  Adalhrand  et 
Thornwald  Qelgaioa,  découvrent  à  l'ouest  deriilsnds  une  terre  aouyeUe 
(Terre-Neuve?)  —  En  1347,  un  vaisseau  monté  par  dix-sept  hommes, 
allant  de  Çtromkmé  à  JfarWeetf  pour  charger  du  hais,  est  a«  releur 
pprtA  par  la  taaofète  sur  la  c^  ouest  de  rblande  (SyraMnâordl*  G'esl 
la  deraier  fiait  et  la  deroiére  datecjie  Vin4$m^ 

(1)  ^e  ne  pi;^f  me  défendre  de  rappeler  idées  Ugaea  d'Aug.  Thierry  i 
«Le  danois  qui  s'intiUilaUroi  d'Angleterre  n'était  pu  seul  deipote»  maîa 
chef  de  tout  un  peuple  de  despotes...  la  d.easeure  du  saion  était  Th^* 
tellerle  du  danois;  i'éuangec  y  prenait  gratuitement  le  fbu,  lataUe 
et  le  lit;  il  X  occupait  la  place  d'honoeet  comme  majUre...,  il  IneaMil 
à  son  plaisir  l'épouse,  la  fille,  la  servante  1  teutee  ces  SMiflbanees,  hmg^ 
temps  accumulées,  pfeduisirent  eafo  ter  fruit  à  le  msii  de  Htfdl 
Canut  »••• 
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wia^  tinr  0011  frère  Toslif  et  son  ellié  Btrftld  Heardrad^  roi  dé 
Nonrège  (1),  et  enfin  à  celle  deGuItlftome  le  CotKfuérant  §tir 
Harold;  ces  derniers  éyèneoieiui,  quoique  bien  connus,  se  reli- 
sent tou)oiirs  areo  intérêt;  mais  M.  Wheaton  devatt-il  termffier 
àla  déCaitedcs  H onrègiens  pr^  d'York  l'histoire  des  Seandina** 
^ea  en  Angleterre  ?  Augustin  Thierry  raconte  qif'aprèsla  batilHe 
de  Bastîngs,  les  Nonh«iii|briens,  fils  des  anciens  colons  danois 
de  867,  a  adressèrent  en  DanemariL  des  deoiandes  de  aeconri 
ao  nom  .de  l'ancienne  fraternité  de  leurs  ancêtres,  centre  les 
normands  (appelés  dès  lors  Francégem,  Romani)  qui  étaient 
tué  Harold,  proche  parent  de  ptnsienrs  chefs  du  Nord.  »  Oa- 
beom,  frère  du  roi  danois  Sven  Estriihson,  entre  avec  sa  flotte 
dana  FHamber,  en  1069  f  ^^^^^  gagné  par  Tor  de  Guillaume, 
11  repart  sans  combattre  ;  Stca,  irrité  de  cette  trahison,  fait 
Toito  l«i-même  tcts  la Gramle-ftretagne,  et  est  aocuetlli  parles 
céfugiéa  du  faneus  camp  d'Élj,  comme  un  libérateur;  gagné 
aussi,  Il  les  trriùtà  son  tour,  et  bien  plus,  il  emporte  leur  trésor 
en  se  retirant*  Néanmoins,  en  10^4»  à^  messagers  sont  encore 
envoyés  anxDaMnis  par  lea  Saions  des  Tilles  maritimes  de  l'Est 
Une  panique  si'emparait  de»  maîtres  neuteaox  de  rAngleferre, 
qnmd  ae  répandatlt  le  brait  d'une  descente  :  Ikmi  vmiunti 
Afamlea  serfs  Anglo^-Saions  étaient  rançonnés,  et  payaient, 
ponv  repousser  les  Danois  Tenant  à  leur  seconra*  ce  Danegeid 
que  leurs  ancêtres  aTaieot  payé  jadis  pour  les  repousser  comme 
^nemis  •  I  (Aug.  Thierry,  tome  II,  page  ^79.)  En  1086,  Qlaf 
Kyr,  roi  deNorwège,  flls  deBarald  Haardrad,  et  Canut,  fils  de 
Sren^  raaaeaableot  une  flotte  nombreuse  snr  la  côte  de  Dane* 
mark/  mais  ce  dernier  périt  dans  une  émeute,  et  la  flotte  se 
disperse.  «Ce  fut  la  dernière  fols,  dit  M.  Thierry  (t.  II,  p.  û%t* 
86),  qne  la  sympathie  de»  Teutons  du  Nord  s'exerça  en  fk- 

.  (I)  Barald  en  pareoarant  les  rangs  sur  son  demi  aoir»  dianta 
des  vers  improviiés  :  «  Combattoas,  dimii-il,  marebons,  quoique  sans 
a  cuirasse,  sons  le  traDchaat  du  fer  bleuâtre;  dos  casques  brillent  au 
>  soleil;  c'est  asses  pour  des  gens  de  cœur.  »  Aug.  Thierry»  tome  I, 
page  209.  —  Ces  vers  sont  th^  de  VBeimi  Kringla,  que  M.  Samuel 
Laing  Ttenrde  traduira  complètement  en  anglais. 
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veur  d6  la  rac6  teulonique  qui  habitait  TADgleterre.  Dans  la 
suite,  les  voyageurs  danois  qui  se  rendaient  en  Angleterre, 
n'entendant  retentir  à  leurs  oreilles,  dans  les  maisons  des 
grands  et  des  riches,  que  la  langue  romane  de  Normandie,  et 
faisant  peu  d'attention  au  langage  que  parlaient  les  marchands 
anglais  dans  leurs  échoppes,  ou  les  bouviers  dans  leurs  éta- 
blés,  s'imaginèrent  que  toute  la  population  du  pays  était 
normande,  ou  q«e  la  langue  avait  changé  depuis  Tinvasion 
des  Normands.  Cependant,  aujourd'hui  même,  la  langue  po- 
pulaire des  provinces  du  nord  de  l'Angleterre  est  à  la  rigueur 
intelligible  pour  un  Danois  ou  un  JNorwégien.  » 

Les  chapitres  viii,  xi,  zii,  quelques  pages  du  ziv*  et  du  xvi% 
racontent  l'établissement  et  les  invasions  des  Scandinaves  en 
France,  et  correspondent  ainhi  au  livre  de  M.  Depping,  qui 
peut  servir  ici  à  préciser  plusieurs  passages  de  M.  'Wheatou: 
page  ao4,  c'est  le  fils  du  roi  de  Cambrai,  qui  se  réfugia  ches 
Hygelac,  et  l'amena  avec  ses  Jutes  pilier  l'Austrasie;  ce  fut 
par  Théodebert  P'  qu'Hygelac  fut  défait  et  tué,  vers  617;  à  la 
page  207,  il  faut  nommer  l'île  Bouin,  comme  ayant  été, 
dès  Sao,  le  premier  point  occupé  à  l'embouchure  de  la  Loire 
par  les  pirates  qui  venaient  d'être  repoussés  des  côtes  de  Flan- 
dre. Page  35 O9  ce  fut  en  9^9  que  le  deuxième  duc  de  Nor- 
mandie, Guillaume  Longue-épée,  attaqua  Louis  d'Outre-mer, 
et  obtint  non- seulement  une  nouvelle  concession  du  duché, 
mais  en  outre  les  villes  de  Coutances  et  d'Avranches;  p.  554, 
c'est  au  gué  de  Herluin,  sur  la  Dive,  qu'eut  lieu  l'entrevue 
de  Louis  lY  et  de  Harald.  Les  deux  auteurs  modernes  ren» 
dent  hommage  à  la  véracité  de  la  chronique  rimée  de  Wace, 
et  lui  empruntent  tous  deux  des  citations  intéressantes. 

M.  Vheaton  expose  Thistoire  intérieure  de  la  Norwège 
et  du  Danemark ,  et  la  conduit  jusque  vers  le  milieu  du 
xi'  siècle  ;  un  chapitre  spécial,  le  ix%  est  consacré  aux  mis- 
sions, et  notamment  à  celle  d'An(s)charius,  qui  introduisi- 
rent le  christianisme  chez  les  peuples  du  Nord;  il  rappelle  aussi, 
pages  366  et  396,  quelle  résistance  opposèrent  longtemps  les 
païens  en  Norwège  et  en  Danemark.  Le  christianisme^  entre 


ik  autres  résultats»  fit  renoncer  peu  ù  peu  au  combat  judiciaire» 

R  comine  nous  Tapprend  une  longue  note  sur  cet  usage  barbare; 

k  on  y  substitua  le  jugement  par  jury»  déjà  établi  par  Odin,  et 

fi  l'ordéal  chrétien  ou  jugement  de  Dieu  (pages  539-58). 

à  A  peine  couTerlis,  les  Scandinaves  surpassent  tous  les 

th  peuples  transalpins  dans  leur  xèle  pour  les  pèlerinages  ;  ce 

i  ne  sont  plus  des  pirates  (  Vikingar)  ou  des  rois  de  la  mer^  qui 

I  cheminent  sur  la  route  des  Cy gnes,  ofer  $van  rade ,  pillant 

^  tout  rivage  où  Touragan  les  a  jetés  ;  ce  sont  de  dévots  pèlerins 

I  qui  ti*aversent  la  Mer  du  Milieu  pour  aller  à  Jérusalem;  mais^. 

prompts  encore  à  déposer  le  bourdon  pour  ressaisir  la  lance^ 
»  Toilù  qu'en  revenant  par  l'Italie»  ils  prêtent  leur  secours  au 

I  prince  lombard  de  Salerne  contre  les  Sarrasins»  à  Melo  de 

i  Bari  et  à  Tempereur  Henri  II  contre  les  Grecs  ;  le  duc  de  Na- 

ples»  en  loag»  les  établit  dans  la  ville  d'Aferse,  Alors  com« 
[  mencent  Témigration  des  fils  de  Tancrède  de  HauteviUe  et 

leurs  étonnantes  fortunes  ;  c'est  une  tempête  qui  part  du  Go« 
tentin  pour  rouler  en  tourbillonnant  sur  l'Italie,  la  Sicile»rÉpire 
et  jusque  sur  l'Asie-Mineure  ;  lesgrossiers  navires  normandslut- 
tent  contre  les  galères  vénitiennes;  un  Alexis Comnène»  assisté 
de  Turcs»  de  Serbes»  et,  rencontre  singulière»  de  Danois  et  d'An* 
glo-Saxons  chassés  d'Angleterre  par  la  conquête  normande^ 
est  vaincu  devant  Durazzo,  par  d'autres  Normands,  et  suivant 
l'expression  de  sa  fille»  par  les  barbares  de  ThuU,  dont  le 
chef»  Robert  Guiscard»  pousse  jusqu'à  Tbessalonique»  à  tra- 
vers l'Épire  et  la  Macédoine»  et  fait  trembler  dans  Byzance 
l'empereur  d'Orient.  G'est  dans  l'histoire  des  croisades  qu'il 
faut  chercher  celle  de  Boémond»  le  fils  aine  de  Guiscard, 
comme  celle  dé  son  cousin,  (ou  neveu)  Tancrède;  le  fils  cadet» 
Roger  I*%  fonde  en  Sicile  une  dynastie  dont  M.  'Wheaton  ne  dit 
que  peu  de  mots.  G'était  pourtant  une  catastrophe  touchante 
à  rappeler  que  celle  du  dernier  héritier  de  Roger  de  Haute- 
ville»  dépossédé»  en  1 195»  d'une  ile  si  vaillamment  enlevée 
aux  Arabes»  en  1060»  et  supplicié  par  ordre  du  cruel  Henri  YI 
Hohenstaufen»  comme  le  dernier  des  Hohenstaufen  le  sera  à 
son  tour»  en  ia68  :  caprice  ou  vengeance  de  la  fortune  I 
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Ainsi  que  le  fait  obserrer  Taatetir  en  terminant,  c'est  près* 
^ue  Ters  la  même  époque  que  le  rôle  brillant  des  bommes  du 
IVerd,  danstoutea  les  contrées  par  eux  occupées,  fait  place  à  des 
destinées  plus  humbles.  La  dynastie  d^Apulie  et  Calabre  s'est 
éteinte  en  i  i3o  ;  te  mariage  de  Constance,  fille  de  Roger  II, 
aTee  l'empereur  Henri  VI,  en  1 185,  prépare  la  perte  de  la  Si» 
oile;  en  1904»  Philippe*Auguste  confisque  la  Normandie,  et 
Matbilde,  en  épousant,  en  1137,  Geoffroy  Plaiitagenet,  son* 
met  à  des  princes  de  la  maison  d'Anjou,  cette  Angleterre  dont 
la  conquête  arait  coûté  tant  de  yiolences  et  d'iniquités  à  sou 
aïeul  le  normand  Guillaume.  Du  reste,  à  l'époque  même  de  hi 
bataille  de  Hastings,  les  Normands  n'étaient  plus  déjà  des  Scan- 
dtnaTes,  et  M.  Aug. Thierry  nous  dit  (t.  II.  page  86),  «que  Guil- 
laume, de  sa  vie,  n'avait  su  prononcer  un  seul  mot  de  la  lan- 
gue septentrionale  que  ses  aïeux  a  raient  parlée  fadis.  »  Cette 
langue  et  la  nationalité  ne  se  maintinrent  donc  que  dans  les 
lieux  où  étaient  Tenus  primitîyement  s'établir,  arec  Odin  leur 
(fieti  et  hw  chef,  les  Ases  ou  Aso-Goths  du  TanaK 
'  On  doit  des  remerchnens  au  traducteur  pour  les  éclaircis- 
aemens  et  documens  dont  il  a  accompagné  son  frarail.  A 
propos  delà  note  L,  sur  le  pouroir  judiciaire  chcx  les-  Anglo- 
Saxons,  sur  la  question  controrersée  de  l'appel  derant  le  juge 
public  ou  Comte,  nous  rappellerons  la  preure  si  simple  et  si 
évidente  que  M.  Lehnerou  en  a  donnée  au  moyen  des  chartes 
d*Immnnfté,  ou  exemption  perpétuelle  de  la  juridiction  au 
comte,  à  laquelle  les  justices  seigneuriales  restaient  toujours 
sujettes,  &  moins  que  le  prince  ne  renonçât  formellement  à  son 
droit  (i). 

C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  aussi  les  recherches  et  l'opinion 
très -plausible  de  M.  Lehuerou,  sur  le  vrai  sens  du  mot  Varan- 
gues ou  Tarègues,  c'est-à-dire,  exilés.  On  lit  au  glossaire  de 
Wachter  :  f  Warg^  exul;  aliâ  dfalecto  Wrag;  Anglo-Saxoni- 
bus,  wrmcea  ;  Gothis^  wargian,  condemnare;  Suecis,  u>erg  est 

(I)  InttUutioni  earoHmgUnn$$,  liv.  I,  eh.  xi,  De  la  juridiction  do« 
mMtiqaa»  p.  MS.  (1811,  hi'8«,.eliei  loubart) 


Vêtm,  4«i*  laftro  îttliprftraa.  »  SU  Ton  m  aouTîent  que  \tAFra»ci 
^'•fH^^lsâenl  d'abord  Froei  (Eoeard^  Ai  kg.  salieâm)^  U  nom 
des  Francs  $era  facilemenl  idenlîfié  arec  eelui  des  Wrag ,  ùx{ 
Yarègues  de  Rurik ,  et  des  Wraog ,  eu  Varsngiies  de  Con- 
stantittople;  Ingolf  cooijocie  Rollo,  hanois  par  Haraki  Haar* 
fager»  étaient  aussi  des  Yarègues;  et  quant  aux  Francs^ 
une  ligne  de  Taoite  prouve  que  la  senteoee  de  banniss»-^ 
ment  frappait  non  «•seulement  desindifidtis,  mais  des  trilma 
entières  :  Cattorum  popului ,  sedt^ioiM  domeaiieà  m  atia$ 
$$de$  tramgreuus*  (Germ.  99.)  «  Pour  mo!^  dit  M.  Lehue*» 
rou  (1)»  je  ue  doute  pas  que  ces  Cattes  ne  fussent  de  Yéri« 
tables  bannis»  dans  raceeption  légale  du  mot,  comme  rétaieni 

Rolf  et  ses  compagnons c'est  à  coup  sûr  de  celte  manière 

qu'ont  dû  se  fornaer  les  premiers  essaims  des  Franos»  par  de» 
bannissemens  ou  des  émigrations  Tolontaires.  An  ir^  siècle^ 
la  mot  Franc  ne  signiGait  plus  que  féroee^  o'esl-à-^dire  kardi^ 
bolliqueux;  plus  tard  il  devint  synonyme  de  liberté.  » 

A  l'insoription  runique  expliquée  à  la  page  491»  et  ocMosa** 
Qrant  un  souvenir  bistorique,  on  eo  peut  ajouter,  et  au  même 
titre,  trois  autres,  citées  par  Yorsaaa  (Dssnemark's  Yorieit^ 
in-S).  La  première,  trouvée  à  YeUinge,  nomme  avec  hon« 
nenr  le  roi  Gorm  le  Yieux  et  la  reine  Tbyré  (835-94i];  In 
deuxième  dit  de  leur  fils  Harald  Blaatand  «  qu'il  convertit 
au  Cbriat  le  Danemark  et  laNorwège  (941-991)  ;  la  troisième,, 
nronvée  à  Sudervising,  bailliage  de  Skanderborg,  est  le  seul 
doenment  qui  fournisse  le  nom  de  l'épouse  de  ce  même  Ha^** 
i;ald»  la  reine  Tuva.  Outre  les  auteurs  fort  anciens  ou  înédats, 
nemmés  à  la  page  5oa,  les  trois  ouvrages  principaux  pnbBée 
plus  récemment  sur  les  Runes  sont  ceux  de  Rryn^ulf,  Copen« 
bague,  i8a3;  Legis,  1899,  qni  leur  attribue  une  origine  pU* 
nicienne;  et  Liljegren,  Stockbolm,  i83d;  on  recberohe  et 
l'on  reeuetlle  d'ailleurs  ces  monumens  au)onrd!hui  avec  plus 
de  sollicitude  que  jamais. 

(1)  lmHMUm$  mérùvinçiennêi ,  Hv.  I,  cb.  vi,  Oriklne  des  Firancs» 
p.  99.  (184a,  in-r,  chef  Jonbert.) 
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Lalradoctiondell.  Gnillot,  imprimée  à  Ârgenteuil^u^a point 
été  reyueaTec  assez  de  soiO)  et  aurait  besoin  d'un  errata.  Lises, 
page  ZTi,  HafursQord.  Page  xxxti»  première  note^liseiserpent, 
et  non  sergent.  Page  lxi,  lisez  Treskeg.  PageSo^  au  lieu  de  : 
les  communautés  dont  se  dlTisait  l'ile,  il  faudrait:  entre  les- 
quelles. Ibid.  Les  parties  nommaient  leurs  juges  avant  qa*un 
certain  nombre  de  statuts  niaient  réglé,  lisez  :  n'etwséiit  réglé; 
cette  dernière  faute  est  systématique  et  rerient  aux  pages  54, 
155, 191,  aoi,  ao5,  218,  266, 357, 566,  41a,  458,  4^4*  ^SÇ^ 
114,  lisez  pathétique,  au  lieu  de  pathos.  14^9  1a  terre  située 
à  Fouest,  au  lieu  de  &  Test.  157,  le  lac  Mœlar.  ig5,  Fer- 
gus  II?  197,  on  ne  dit  point  «  arec  des  chances  mutuelles,» 
mais  plutôt  :  yariées,  alternantes.  207,  Eidora.  277,  au  lieu 
de  841,  lisez  881  ;  bataille  de  Saucourt,  et  non  Surdcourt. 
997,  Rolf  était  si  grand,  au  lieu  de  si  gros.  555,  élégiaque, 
au  lieu  de  élégiatique.  545,  sous  le  tranchant,  au  lieu  de  sur. 
Ibid*  Gaundul  appuyée,  au  lieu  de  appuyé.  55a,  lisez  949,  au 
lieu  de  994.  555,  lisez  979,  au  lieu  de  869.  Ilnd.  Othon  II»  au 
lieu  de  IIL  569,  ouvertures  accueillies.  58o,  lisez  Allégeance, 
Ilnd.  Richard,  troisième  duc,  lisez  :  Richard  II,  quatrième 
duc.  585,  au  lieu  de  :  les  sept  années  du  règne  d'fithelred» 
999  ik  1007,  lisez  :  les  trente-sept  années,  etc.,  de  979a  1016. 
4o5,  lisez  1059  pour  1009.  4^4»  H^^z  Bithynie.  4^6,  Godwin 
demanda  que  Ton  entendit  les  magistrats  danois,  et  non  lui- 
même.  437,  Edith  était  fille  et  non  sœur  de  Godwin  :  gmmi 
Godmnuê  Editkam.  43o,  un  traité  avec  les  Northumbriens, 
et  non  avec  les  Normands.  45i,  au  lieu  de  :  près  de  Ponthieu, 
lisez  :  sur  la  côte,  près  de  Beaurain  en  Ponthieu  ;  Ponthieu 
n*est  pas  un  nom  de  ville.  4^5,  dans  la  note,  lisez  291,  et 
non  371,  Page  445,  lises  treizième  siècle,  pour  troisième. 
457»  Callidus,  destituebatur.  4^5,  l'Apulie  n*est  pas  une  île. 
467,  Infâmes.  ^6%,  Seldjoukides.  475,  en  moins  de  trois 
mois,  au  lieu  de  trois  ans.  4769  lî^'^es  :  urbs  Yenusina  nitet. 
478,  lisez  Henri  YI,  au  lieu  de  Henri  lY.  5i5,  lisez  cotte 
de  mailles.  Page  555 ,  lisez.:  ablegandum,  etc.,  etc.  On 
pourrait  multiplier  ces  citations. 
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Histoire  de  la  lotte  des  papes  et  des  empereurs  de  la 
maison  de  Souabe,  de  ses  causes  et  de  ses  effets,  ou 
tableau  de  la  domination  des  princes  de  Hohenstauffen 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles ,  jusqu'à  la  mort  de 
Conradin,  par  G.  de  Cherrier.  Tome  li.  —  Paris,  De 
Bure,  1844.  In-8*  de  539  p. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  fait  connaissance  avec  le  premier  to- 
Inme  de  cet  outrage  important.  L'auteur  s'était  arrêté  à  la 
mort  de  Henri  YI,  en  1 197;  le  présent  volume  nous  conduit 
fusqn'en  1  ftSg.  L'empire  se  trouva  dans  une  position  critique 
après  la  mort  de  Henri  YI  :  les  factions  endormies  relerèrent 
la  tête,  et  une  insurrection  éclata  dans  l'Italie  centrale,  odi 
déjà  la  plupart  des  communes  chassaient  leurs  commandans 
et  leurs  podestats  impériaux.  Les  habitans  de  Monte- Fiasoone 
ne  cratg^nirent  pas  de  se  soulever  jusque  sous  les  yeux  de  Phi- 
lippe, duc  de  Souabe,  qui  parvint  ù  échapper  aux  embûches  des 
Guelfes,  et  rentra  en  Allemagne  en  laissant  en  Italie  son  ne* 
veu  Frédéric,  unique  héritier  de  Henri  YII.  L'impératrice, 
qui  était  alors  en  Sicile,  se  hâta  d'appeler  près  d'elle  ce  fils 
qu'elle  n'avait  pas  revu  depuis  le  berceau.  Il  arriva  en  Sicile 
vers  le  commencement  de  l'année  suivante,  et  fut  couronné 
peu  de  mois  après.  Désirant  s'assurer  la  protection  du  siège 
apostolique,  Constance  demande  au  pape  l'investiture  du 
royaume.  Sur  ces  entrefaites,  le  souverain,  Célestin  III, 
tomba  dangereusement  malade  et  mourut  à  Rome*  L'élection 
de  son  successeur,  Innocent  III,  amena  la  fin  de  la  domina- 
tion des  empereurs  dans  Rome  ;  les  duchés  de  Spolete  et  de 
Ravenne  rentrèrent  sous  l'obéissance  de  l'Église.  Cependant 
Philippe  faisait  de  vains  efforts  pour  conserver  la  couronne 
impériale  à  son  neveu  ;  il  fut  élu  roi  par  les  Gibelins  et  Othon 
de  Brunswick  par  les  Guelfes.  Innocent  III  évita  de  se  pro- 
noncer entre  eux,  et  après  la  mort  de  Constance  il  devint  ré- 
gent du  royaume  et  tuteur  du  Jeune  Frédéric.  Comme  Mark- 
wald  lui  disputait  ce  double  titre,  le  pape  lui  opposa  Gauthier 
de  Brienne,  qui  venait  d'arriver  à  Rome.  Après  maintes  ba* 
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Utiles,  Markwald  et  Brienno  moururent  ;  l'elnitée  4è  oe  der- 
nier 8e  débanda,  et  le  parti  du  pape  tomba  daos  le  décotir»* 
gemeot.  Frédério  alteignit  sa  majorité  en  iao3;  il  prit  U 
direction  des  affaires,  et  de  son  côté  le  pape  déposa  la  régenoe 
sans  cesser  néanmoins  de  guider,  par  de  sages  conseils.  Fines- 
périence  de  son  pupille.  Depuis  le  couronnement  de  Phi* 
lippe  de  Souabe  et  d'Othon  de  Brunswick,  ces  deux  rÎTaux 
s'étaient  fait  une  guerre  non  interrompue.  Le  pape,  dont  Tun 
et  l'autre  ataient  recherché  les  bonnes  grfloes,  arait  ptia 
parti  pour  le  dernier  qui  prêta  serment  à  l'Église.  Phi# 
lippe  ne  fut  point  déconcerté,  il  poussa  Tivement  la  guerre 
contre  son  compétiteur  et  remporta  sur  lui  diters  ayanteges. 
L'an  iao5  il  se  fit  élire  de  nouyeau  et  couronner  avec  son 
épouse  à  Aix-la-Chapelle  par  l'aroheTêque  de  Cologne,  aTcc 
lequel  il  s*était  reconcilié.  L'année  sulyante  il  fit  la  paix  ayea 
le  pape.  Il  se  croyait  au  comble  de  ses  vaux  lorsqu'il  fut 
assassiné.  Othon,  alors,  se  fit  reconnaître  roi  des  Romains  4 
Francfort^  et  fut  couronné  empereur  à  Rome  en  i  aog.  L'empire 
ne  remplit  pas  les  vues  ambitieuses  d*Othon,  qui  entra  à  la  tdte 
d'une  puissante  armée  dans  la  Fouille,  A  dessein  d'enlever  A 
Frédéric  le  royaume  de  Sicile.  Le  pape  indigné  l'excommu* 
nia,  ce  qui  forpa  Othon  de  quitter  la  Fouille  pour  aller  apai«> 
ser  les  troubles  que  son  excommunication,  publiée  par  l'ar* 
ehevêque  de  Mayence,  avait  excités  en  Allemagne»  Il  trouva 
en  Souabe  et  en  Allemagne  un  accueil  asset  froid.  Il  ouvrit 
alors  à  Francfort  une  première  diète  dans  laquelle  on  lui 
promit  de  le  soutenir  contre  ses  ennemis^  l>an8  une  nouvelle 
diète  à  Nuremberg,  Othon  promit  d'acoomplir  sans  aucun 
retard  son  marîage  avec  Béatrix,  la  fille  ainée  du  roi  Phi- 
lippe et  sa  fiancée  depuis  trois  ans.  Ces  noces  furent,  en  effet, 
célébrées  avec  magnificence  peu  de  temps  après.  A  quatre  jours 
de  là,  la  jeune  impératrice  mourait  subitement,  et  on  ne 
manqua  pas  de  croire  À  un  empoisonnement.  Le  parti  impé* 
rial  s'affaiblissait  de  jour  en  jour  lorsqu'on  apprit  que  le  roi 
de  Sicile,  Frédéric,  fort  de  l'appui  du  souverain  pontife,  tra- 
versait l'Italie  et  était  sur  le  point  d'entrer  en  Allemagne. 
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Othon  chercha  vainement  à  barrer  le  chemin  à  Frédéric^  qui 
entra  dans  Constance.  Ce  dernier  avait  compté  sur  l'appui  de 
Philippe-Auguste;  aussi^  dès  qu*il  eut  pris  pied  en  l'Allemagne^ 
s'empressa-t-il  d^ouvrir,  à  ce  sujet^  des  négociations,  et  il  par* 
Tint  à  faire  un  traité  d'alliance  avec  le  roi  de  France,  L'élection 
de  Frédéric  ayant  été  conûrmée  par  la  diète  germanique.  Il 
prêta  serment  au  saint-siége.  De  son  côté  Olhon  fit  avec  l'An- 
gleterre une  ligue  contre  le  pape,  la  France,  et  les  Gibelins  aile? 
mands.  La  guerre,  déjù  rallumée  depuis  quelque  temps,  en 
Allemagne,  prit  subitement  un  autre  cours  et  menaça  l'Europo 
entière.  C'est  alors  qu'eut  lieu  lacélèbrc  bataille  de  Bouvines^qui 
décida  la  querelle  des  deux  maisons  de  Brunswick  et  deSouabe» 
Othon  vaincu  se  relira  à  Cologne,  qui,  elle-*même,  Taban* 
donna.  Frédéric^  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Aile-» 
magne,  fut  sacré  à  Aix-la-Chapelle,  et  s'obligea  à  renoncer 
au  trône  de  Sicile.  Cependant  le  zèle  chrétien,  que  les  grand» 
désastres,  en  Orient,  n'avaient  pu  éteindre,  venait  de  se  rani- 
mer ;  Frédéric  prit  le  premier  la  croix.  Le  pape,  se  flattant  que 
la  voix  d'un  concile  mieux  écoutée  que  la  sienne  déciderait 
enfin  l'Angleterre  et  la  France  à  partager  aveo  l'Allemagne  le 
poids  de  la  guerre  sainte,  le  convoqua  dans  la  vieille  basilique 
de  Saint- Jean  de  Latran,  à  Rome.  Il  y  eut  deui  assemblées 
solennelles,  et  soixante-dix  canons  y  furent  promulgués  comme 
lois  de  l'Église.  Avant  de  se  séparer,  les  pères  confirmèrent 
la  déposition  d'Othon  IV,  et  Frédéric  fut  reconnu  par  l'Église 
universelle  pour  roi  légitime  des  Romains.  Après  la  clôture 
du  concile.  Innocent  résolut  de  parcourir  lui-mêa^e  le  nord 
et  le  centre  de  l'Italie  pour  y  étouffer  de  ses  mains  les  germes 
de  discordes.  Mais  à  peine  arrivé  Â  Pérousc,  sa  santé,  depuis 
longtemps  affaiblie  par  un  travail  trop  assidu  et  par  de  coq^ 
linuelles  inquiétudes  d'esprit,  s'altéra  sérieusement  ;  il  suo* 
comba  le  16  juillet  1316,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans. 

Son  successeur,  Honorius  III,  fit  des  démarches  pour  une 
croisade  générale^  et  trouva  ches  Frédéric  des  dispositions  très- 
peu  favorables.  Après  la  mort  d'Othon,  ce  dernier  fut  reconnu 
par  toute  la  Germanie,  et  demanda  à  conserver  le  trône  de. 
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Sicile  durant  sa  vie.  Sur  ces  entrefaites,  la  prise  de  Damiette 
remplit  d'allég^resse  le  cœur  du  pontife.  Les  croisés  se  crurent 
maîtres  de  TÉgypte  et  de  la  Palestine.  Le  pape,  non  content 
des  renforts  que  les  proyinces  germaniques  avaient  fournies  à 
diverses  reprises  pour  la  guerre  sainte,  exigeait  encore  que 
Frédéric  y  prît  part  personnellement  ;  il  alla  même  jusqu'à 
le  menacer  d'excommunication.  L'empereur,  désirant  conser* 
Ter  ses  bonnes  relations  avec  le  souverain  pontife,  se  rendit 
en  Italie;  mais  avant  de  partir  il  voulut  faire  élire  son  Gb 
Henri  pour  succéder  au  trône  impérial.  Il  rassura  le  pape  sur 
eette  élection,  et  promit  de  ne  point  unir  la  Sicile  avec  l'em- 
pire. Il  passa  en  Italie  ;  son  couronnement  eut  lieu  à  Rome,  et 
diverses  constitutions  furent  promulguées  à  l'occasion  de  son 
sacre.  L'amour  de  l'indépendance  animait  toujours  l'Italie. 
L'an  1226,  les  principales  villes  s'étant  confédérées  si- 
gnèrent une  ligue  contre  l'empereur;  Frédéric  les  mit  au 
ban  de  l'empire;  il  fit  ensuite  fulminer  contre  elles  une  ex- 
communication, en  priant  Honorius  de  l'appuyer.  Le  pontife^ 
plus  modéré,  prit  le  parti  de  la  négociation  et  parvint  à  ré- 
concilier les  villes  révoltées  avec  l'empereur.  Honorius,  étant 
mort  le  18  mars  suivant,  eut  pour  successeur  Grégoire  IX, 
dont  un  des  premiers  soins  fut  de  presser  Frédéric  d'acquitter 
son  vœu  de  la  croisade.  L'empereur,  ne  pouvant  plus  reculer, 
s'embarqua  au  port  de  Brindes,  mais,  la  navigation  l'ayant 
incommodé,  il  fut  obligé  d'aller  relficher  à  Otrante.  Grégoire, 
prenant  cette  indisposition  pour  une  feinte,  déclara  l'empe- 
reur excommunié.  Frédéric  se  rembarque  au  mois  d*août 
suivant  sans  s'être  fait  relever  de  ses  censures  ;  il  arrive  en 
Chypre  et  de  là  va  descendre  au  port  d'Acre.  Grégoire  en- 
voie deux  frères  mineurs  après  lui  pour  défendre  aux  chré- 
tiens du  Levant  de  lui  obéir.  Tandis  que  ce  prince  fait  la  guerre 
aux  ennemis  de  Jésus-Christ,  il  apprend  que  le  chef  de  la  re- 
ligion  envahit  ses  terres.  A  celte  nouvelle,  il  se  presse  de  con* 
dure  un  traité  avec  le  Soudan  d'Egypte.  Maître  de  Jérusa- 
lem par  cet  accord,  il  y  fit  son  entrée,  et  le  lendemain  étant 
allé  à  l'église  du  Saint-Sépulcre,  il  y  prit  lui-même  la  cou- 
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rooDe  aur  Fautel»  aucun  érêque  oe  s*étant  préseuté  pour  la 
lui  dooner.  Frédéric  se  renût  en  mer  pour  retourner  en  Eu- 
rope. L'année  i33o,  11  fit  sa  paix  ayec  le  pape  et  obtint  l'ab- 
solution de  ses  censures.  Quelques  années  après,  il  reçut  un 
nouTeau  sujet  de  chag;rin  dans  le  |sein  de  sa  famille  :  Henri^ 
son  fils,  qu'il  aTait  fait  élire  roi  des  Romains,  se  révolta  pour 
le  seconde  fois  en  Allemagne  pendant  le  séjour  de  son  père 
en  Italie.  De  retour  l'année  suiTante,  Frédéric  le  fit  dégrader 
dans  la  diète  de  Mayence  et  le  relégua  dans  un  chftteau  de  la 
Fouille.  L'amour  paternel  et  le  désir  de  conserver  le  trône 
impérial  dans  sa  maison  portèrent  Frédéric  à  faire  encore  élire 
roi  des  Romains  Conrad,  son  second  ùh,  âgé  de  neuf  ans.  Il 
Toulut  aussi  pourvoir  à  l'établissement  d*£ntius»  son  fils  na- 
turel. Après  l'avoir  marié  avec  Adélaïde,  fille  de  Tun  des 
juges  ou  princes  de  Sardaigne,  il  le  créa  roi  de  cette  île.  Le 
pape  réclama  contre  celte  disposition,  prétendant  que  la  Sar- 
daigne  appartenait  au  saint-siége.  Frédéric  maintint  ce  qu'il 
avait  fait  ;  en  conséquence,  Grégoire  l'excommunia  de  nou« 
veau.  L'empereur  chercha  vainement  à  apaiser  le  pape  et 
écrivit  aux  cardinaux,  aux  Romains  et  aux  rois  de  l'Europe 
pour  se  justifier  des  fautes  dont  on  l'accusait.  Avant  la  fin  de 
l'année,  Grégoire  essaya  d'obtenir  de  la  diète  germanique  que 
la  déchéance  de  Frédéric  fût  approuvée  et  de  faire  mettre  à  sa 
place  un  autre  empereur  qui  aurait  été  choisi  parle  saint-siége. 
U  fit  même  offrir  la  couronne  impériale  à  saint  Louis,  roi  de 
France,  pour  le  comte  Robert,  son  frère.  L'offre  fut  refusée, 
de  l'avis  des  barons  de  France,  et  une  guerre  à  outrance  s'al- 
luma entre  le  saint-siége  et  la  maison  de  Souabe. 

Là  s'arrête  le  second  volume  de  M.  de  Gherrier.  Nous  n'a- 
vons fait  qu'en  indiquer  les  principaux  événemens,  sans  pou- 
voir suivre  Tauteur  dans  tous  les  détails  curieux  qu'il  fait  passer 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Quatre  pièces  justificatives  sont 
placées  à  la  fin  du  volume,  ce  sont  :  i<»  Hommage  fait  au  pape 
Innocent  lU  pour  le  royaume  d'Aragon  ;  hommage  fait  au 
même  pape  pour  l'Angleterre;  a*  lettre  de  l'archevêque  de 
Mayence  au  pape  Jean  IX.  sur  l'élection  d'un  empereur  faite 
V.  M 
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en  Allemagne  daùs  l*autorisation  du  âotitefdlnpoûtitl!' frag- 
ment d^une  lettre  du  pape  Jeati  YIII  â  TarctieTéque  de  Milan, 
portant  défense  de  reconnaître  un  souverain  sans  l'approba- 
tion du  pape;  3<*  chanson  en  langue  italienne  attribuée  à  Fré- 
déric n  ;  4**  Des  effets  civils  attachés  à  l'excommunication. 

Istorie  Pisane  di  Raffaelo  Roncioni ,  eon  illastraiioni 
di  Francesco  Bonaini.— Firenie^  1844.  In-S""  deuviii-^ 
586  p«  Au  cabinet  littéraire  de  M.  S.  P.  Yieasaeiiz. 

Nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  d'une  pUblîca-, 
tion  de  documens  historiques  entreprise  à  Florence.  M. 
Vîeùsseux,  dont  touè  les  voyageurs  en  Italie  connaissent  le 
riche  cabinet  de  lecture  et  les  agréables  soirées  littéraires  9  à 
déjà  publié,  dans  Cette  collection,  VÀrchivio  storico  italiano^ 
une  série  de  documens  inédits  ou  devenus  rares  concernant 
Thisloire  d'Italie,  et  qui  sera  le  complément  obligé  des  recueils 
àe  Muratori,  de  2.acharia  et  des  autres  savans  collecteurs  des 
chroniques  nationales  de  la  Péninsule.  On  petit  déjà  danf 
les  cinq  volumes  parus,  où  se  trouvent  Yhtoria  Fiorentind 
de  Jacqueê  Pitti  y  dont,  nous  avons  analysé  le  contenu  le 
Diario  d'Alesiandro  Sozzini,  les  Chronache  Mildneie  de  Ca-« 
gnola,  Frato  etBurigozzo,  les  Vite  â'Uluitri  Italiani,  et  la 
première  partie  des  annales  de  Dominique  Malipieri,  trouver 
de  nouvelles  et  abondantes  lumières  pour  l'histoire  de  Fltalie 
aux  XV*  et  xvi*  siècles.  Nous  reviendrons  probablement  sur 
chacune  de  ces  publications,  qui  demandetit  un  examen  séparé; 
et  nous  ferons  connattre  seulement  aujourd'hui  le  dernief 
volume  du  recueil,  qui  renfertne  l'histoire  de  Fisc,  de  Ra-* 
phaël  Ronciotiî,  jusqu'à  la  flti  du  xiti*  siècle.  Cette  histoire 
n^est  point  un  document  original  ;  mais  il  méritait  k  tou^ 
égards,  par  le  talent  de  l'auteur,  la  sagesse  et  l'impartialité  dé 
la  rédaction ,  et  surtout  par  la  révision  et  les  additions  im- 
portantes qu'y  a  faites  M.  Bonaini,  en  doublant  son  étendue 
d'après  les  monumens  contemporains,  de  prendre  place  daoé 
VArchivio  storico. 

Quand  un  homme  du  mérite  de  M.   Bonaini  ^  professeur 


dkdDPif^à  l*ttriT«r»ili  4»  Pife>  conmal  à  se  Jhtr«  rédiitttr 
4'ilm  llTre^.ilftuti  àparft  lOn  tif  amour  do  |^ayê,  qii!!!^  rtoon* 
naÎMe  daili  oel  outfiigè  une  utilité  et  un  mérite  réela.  A 
cel  égard,  en  ue  doit  j^aâ  se  montrer  plus  diffidle  que  l'édi« . 
teor  ;  maia  aana  faire  tort  aux  qualités  de  l'histoire  de.  Ron^ 
eioni»  nous  pouvons  ftire  remarquer  ce  qui  lui  manquait  pour 
mériter  sans  réserre  les  éloges  de  la  critique  moderne»  Il  ne  ! 
suffit. pas  d'une  grande  leetureet  d'un  jugement  sain  pour, 
bien  écrire  l'Ustoire;  U  faut  l'intelligenoe  qui  appréeie  et  dis- 
tingue la  valeur  de  chaque  auteur  original  et  le  talent  plus 
modeste^  mais  non  moins  important,  de  mettre  par  de  fré-- 
quentes  citations  le  lecteur  à  même  de  recourir  aux  sources 
consultées  par  rhistorien,  afin  qu'U  puisse  constater  lui-même 
et  facilement  la  véracité  du  récit  dans  toutes  les  cûreonstaûcesi 
essentielles.  G'^st  surtout  sous  ce  rapport  que  Thisloire  de* 
Pise  laissait  à  désirer»  car  Ronoioni  ^  suitaot  l'dsage  presque- 
général  des  auteurs  du  xv*  siècle  dans  lequel  il  tiyait^  sT 
éorit  les  seise  livres  de  sa  chronique  sans  Citer  aucune  source^ 
sens  donner  à  i'apptii  de  son  travail  un  seul  document.  Et  puis; 
combien  de  &its  éclaircis  ou  retroufés  par  la  science  depuis* 
trois  sièdesy  et  qui  laissent  l'histoire  de  Ronoioni  en  .arriérée 
Reprendre  en  sous^ieavre  le  travail  du  chroniqueur  pisan, 
vérifier  chacune  de  seft  assertions  par  les  documens  originaux^ 
le  redresser  quand  il  s'était  trempé ,  ajouter  à  son  rédt^.  e» 
respectant  fidèlement  le  texte  de  sa  rédaction ,  tous  tes  faite 
nouvellement  reconnus^  le  fortifier  d'un  r s^eils  ou  code  pisaft 
qui  ne  renfermera  pas  moins  de  cinq  oents  documens  ^  réta^ 
blir  enfin  dans  toute  son  étendue  l'histoire  de  Ronoioni  sur  lea 
sources  originales  fidèlement  citées  d'après  les  meilleures  édi- 
tions ou  les  meilleurs  manuscrits;  voilé  quelle  a  été  la  lon-«' 
gue  et  difficile  tâche  de  l'éditeur.  Le  projet  une  fois  arrêté  dé 
publier  l'histoire  de  Pise  ^  dont  M.  le  chevalier  Ronoieni^  offl« 
cier  supérieur  de  l'armée  de  Napoléon  et  aujourd'hui  podestat 
de  Pise.,  a  généreusement,  communiqué  le  manuscrit  ^  M.  BO* 
naini  a  enth*epris  ce  qui  lui  restait  à  faire  courageusement  et 
sur  Je  plan  le  plus  large*  Il  a  visité  les  archives  de  la  plupaiil 


des  grandes  Tille»  qui  ont  eu  des  rapports  arec  Mse  ;  il  a  ex* 
]4oré  aussi  les  établisseniens- scientifiques  de  Gênes,  de  Turin, 
de  Venise  ^  de  Luoques,  de  Parme  y  de  Florence ,  de  Sienne  f 
dé  Rome ,  de  Màples;  il  n*a  pas  négligé  les  arohiTes  de  Nar- 
bonne,  mais  n'a  pu  Tisiter  les  archires  de  Montpellier,  oir« 
constatice  qu'il  faut  rappeler  à  la  honte  des  esprits  étroits  qui 
l'en  ont  empêché.  Par  ses  recherches  assidues,  soit  dans  les 
archlTes  publiques ,  soit  dans  les  archiTes  particulières,  dé- 
pôts moins  explorés  et  si  précieux  de  l'Italie,  H.  Bonaini  est 
pa^renu ,  en  six  années  de  travaux,  car  ses  premières  inres^ 
tigations  remontent  à  i858,  à  recueillir  une  quantité  rrai- 
ment  surprenante  de  documens  inédits  sur  l'histoire  de  Pise  , 
MÂt  en  traités  de  paix  et  de  commerce,  en  bulles  pontificales^ 
en  dipldmcs  impériaux ,  soit  en  correspondances  officielles  , 
soit  en  chroniques  concernant  les  relations  politiques  et  com- 
meroioles  de  la  république  avec  l'Afrique  et  l'Orient,  ateo 
Veoise ,  Gênes,  la  Dalmatie ,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse, 
la  Provence,  la  Catalogne,  etc.,  etc.  ;  de  telle  sorte  qu'il  n'est 
pas  une  circonstance  un  peu  marquante  de  l'histoire  de  Pise 
sur  laquelle  il  ne  possède  quoique  document  contemporain  et 
ilouTcau.  C'est  dans  ce  riche  arsenal,  augmenté  des  titres  déjà 
mis  en  lumières,  que  M.  Bonaini  trouTc  abondamment  la  ma* 
tière  de  ses  annotations  à  Roncioni,  et  des  additions  notables 
qu'il  fait  au  travail  dé  l'historien.  Nous  ne  parleron»  pas  des 
documens  nombreux  qu'il  a  pu  fournir  à  M.  Ricotti  pour  son 
histoire  des  compagnies  de  Condottieri ,  à  M.  Cibrario  pour 
son  économie  politique  du  moyen  âge,  à  l'auteur  de  cette 
note  sur  le  commerce  de  Pise  avec  l'Afrique  et  le  Levant. 

On  regretterait  certainement  qu'un  si  important  recueil  de 
titres  originaux  ne  devint  pas  dans  les  mains  de  celui  qui  l'a 
formé  l'objet  d'un  travail  particulier  séparé ,  et  l'on  repro- 
cherait volontiers  à  la  science  de  l'éditeur  de  priver  ainsi  le 
public  du  fruit  le  plus  utile  de  ses  savantes  investigations. 
M.  Bonaini  a  prévul'oi^jectionetyrépondraenmaitre.  Ils'est 
réservé  de  traiter  séparément  une  grande  période  de  i'iiistoire 
de  Pise,  la  plus  agitée  et  la  plus  glorieuse,  celle  qui  vit  se 
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déTelopper  son  ojrgaoisation  .mumcipale  et  fleurir  son  com*> 
merce,  le  temps  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  des  luttes  contre 
les  Àngeyios  et  les  Génois,  le  temps  du  comte  Ugolin  et  de 
la  bataille  de  la  Melloria,  dont  l'influence  sur  la  décadence 
de  Pise  a  été  beaucoup  trop  exagérée ,  ainsi  que  le  démontre 
le  sayant  auteur.  Ce  grand  travail  qui  embrasse  un  demi- 
siècle,  de  i25o  à  i3i49  sera  suivi  du  Recueil  des  statuts  de  la 
république  de  Pise  y  des  xii%  xiii<>  et  xiv*' siècles,  trésor  du 
plus  haut  intérêt  pour  Thistoire  de  la  démocratie,  du  com- 
merce et  des  arts  en  Italie  pendant  le  moyen  dge. 

Nous  n'insistons  pas  sur  l'intérêt  et  l'importance  de  l'his- 
toire de  Pise ,  du  xi®  au  xiy*  siècle.  Cette  ville  a  été  mêlée, 
à  tous  les  événemens  importans  de  l'Italie  et  de  la  chré- 
tienté; son  commerce  a  fleuri  sur  toute  la  Méditerranée,  en 
Egypte,  en  Syrie,  en  Afrique,  dans  la  mer  Noire,  et  ce- 
pendant aucun  travail,  malgré  les  publications  de  Cantini  et 
de  Fanuccî  examinées  impartialement  comme  tous  les  autres 
écrits  relatifs  à  Thistoire  de  Pise,  dans  les  notes  supplémentaires 
de  la  préface,  aucun  travail,  disons-nous,  ne  faisait  connaître 
l'ensemble  des  événemens  de  celte  époque.  L'histoire  deRon- 
cioni  en  donnera  un  aperçu  suflisant;  les  publications  ultérieures 
de  M.  Bonaini  approfondiront  les  questions  les  plus  graves. 

Le  premier  volume  de  Roncioni  comprendra  dix  livres  de 
l'histoire  de  Pise ,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'à 
Tannée  1377;  ^®  second  volume  renfermera  les  six  derniers 
livres  et  le  code  des  Chartres  pisanes  ,  indiquant  par  ordre 
chronologique  les  ouvrages  oà  se  trouvent  tous  les  docu- 
mens  détachés  et  donnant  le  texte  des  documens  inédits;  le 
troisième  renfermera  les  chroniques  pisanes  inédites,  dont 
Vune  des  plus  dignes  d'attention  est  le  manuscrit  de  Bernard 
Harangone,  que  M.  Bonaini  publie  d'après  le  manuscrit  de  l'Ar- 
senal* Nous  ferons  connaître  avec  plus  de  détails  aiix  lecteurs 
de  la  Reme  le  contenu  de  ces  volumes,  dès  leur  publication, 

Anntulire  historiqae  et  biographique  des  souverains, 
des  chefs  et  membres  des  maisons  princières,  des  iamilte 


•nobles  on  dutioguëes»  et  principalenimt  des  bommes 
d'état,  de  guerre,  de  seienoe,  et  de  cen  doot  se  conpese 
l*élite  des  diverses  natioiis.  Premier  Yoltfme.  —  Paris,  à 
la  direction  des  Archires  historiques,  rue  Richelieu,  95. 
Maulde  et  Renou,  1844.  Grand  in*8*. 

C*e3t  là  une  bonne  et  utile  entreprise  et  <|ui  ne  peut  man- 
quer de  prospérer  si  les  éditeurs  ont  U  sagesse  dç  n«  point 
s'écarter  du  plan  qu'ils  ont  adopté  et  de  se  garantir  des  abna 
reconnus  dans  Tancienne  biographie  des  contemporains.  Les 
notices  sur  les  hommes  Tiyans,  ainsi  qu'ils  le  disent  fort 
bien^i  ne  doivent  contenir  que  de  courts  exposés  des  faits  qui 
leur  appartiennent,  les  fonctions  qu'ils  ont  remplies^  leurs 
origines  et  leurs  alliances.  Les  appréciations  doivent  être 
évitées  ;  parce  que  la  vie  de  chaque  homme  ne  peut  et  ne  doit 
être  jugée  qu'après  sa  mort.  On  conçoit  d'un  autre  côté  que 
la  tâche  des  éditeurs  ne  serait  pas  complètement  remplie  s'ils 
s'en  tenaient  simplement  aux  détails  qu'ils  auraient  pu  don- 
ner à  certaine  époque  sur  tel  ou  tel  personnage  vivant  ^  et  $1 
après  la  mort  de  ce  même  personnage  ils  ne  nous  faisaient 
connaître  la  seconde  partie  de  sa  carrière.  Les  notices  sur  leç 
hommes  morts  sont,  en  conséquence,  plus  étendues;  cepen- 
dant les  appréciations  sont  restreintes  :  ce  ne  sont  que  de 
plus  longs  exposés  de  faits  soumis  au  jugement  des  nations  | 
et  qui  garantissent  contre  les  interprétations,  de  l'esprit  df 
parti  tout  en  servant  à  réparer  les  erreurs  faite9  d^ns  UQ 
grand  nombre  de  public9tions5  et  à  assurer  à  chaque  person- 
nage que  ses  actes  resteront  représentés  avec  toute  exacti- 
tude. Au  milieu  de  cette  recrudescence  nobiliaire  qui  semble 
s'être  emparée  de  notre  époque ,  devant  ces  recueils  ei^cluair 
vement  consacrés  aux  familles  nobles  ou  prétendues  nobles ^  ' 
il  est  bon,  il  ^st  utile  qu'il  y  ait  une  publication  qui  se  charge 
de  mettre  au  jour  et  de  faire  connaît^  toutes  te3  noblesses  dp 
la  gloire ,  du  patriotisme  et  de  l'intelligence.  Tels  sont  en  ef- 
fiat  1^  aventagw  (m  nf^vs  trouvons  ri^u^  duns  TÀimmire 
Am^^rituê  qu4  nniM  «ivons  sgm  Ws  yanm . 
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Le  premier  Yolume  commence  par  une  liste  biographique 
des  souverains,  princes  du  sang,  chefs  de  gouTernement;  Us 
empires,  royaumes,  duchés,  principautés,  républiques  pt 
états  divers  y  figurant  avec  leurs  souverains  par  ordre  alpha- 
bétique. Suivent  cinq  divisions  contenant  chacune  aussi  par 
o^dre  alphabétique  les  chefs  et  membres  des  maisons  prin- 
cières ,  des  familles  nobles  ou  remarquables  par  les  services 
rendus  à  leur  nation  ;  et  les  hommes  d'état ,  de  guerre ,  de 
science  et  de  distinction. 

Pour  faciliter  au  lecteur  la  recherche  d'un  nom ,  une  table 
générale  est  placée  à  la  fin  du  volume  et  renvoie  à  la  partie 
dans  laquelle  est  placé  l'article ,  /chacune  de  ces  parties  ayant  une 
pagination  à  part.  Les  notices  qui  figurent  dans  le  premier 
volume  ne  sont  pas  les  seules  qui  aient  encore  paru;  beaucoup 
d'autres  ont  été  publiées  à  part  et  doivent  être  insérées  dofis 
le  second  et  le  troisième  volume  qui  sont  sous  presse. 

Die  jûdisehen  Gauner  in  Deutschland.  Les  Filous 
juifs  de  TAIIemagne;  leur  tactique,  leurs  particularités 
et  leur  langage,  par  A.  F.  Thiele.  —  Berlin,  C.  Reî- 
marus,  1843-44.  2  vol.  ia-8^  de  vin-328,  364  p. 

Cet  ouvrage  curieux  ^t  consacré  à  relater,  en  grands  dé- 
tails, les  exploits  d'une  bande  de  quatre  à  cinq  cents  filoys 
4ippj;trtcr>aQt  à  1^  religion  hébraïque,  qui,  dirigés  par  des  chefs 
intelli|;eA8  et  hardis,  commirent  d'inAombrables  larcins,  d«- 
yuis  les  bprds  de  i'Odep  jusqu'aux  rlires  du  Rhin.  Leurs  ej- 
fiQi^  durèrent  sepjt  ou  buit  aoaées^  de  i823  à  i83i.  Pour- 
suivi^ av.ec  énergie,  ils  ont  fii^i  p^r  tomber  entre  le»  maj^s 
.de  la  iustice«  oji  iU  ont  éité  cb«rcher  jun  a^e  à»ns  4es  pay3  élot« 
^jBS.  Dans  l'esp^e  de  dix-buU  mois,  plus  de  trois  ceatd  4® 
'  ces  industriels  comparure^  dey^  les  tribunaux  de  la  Prussiç; 
lfi5  pièces  des  procédures  dx>;9t  ils  Airent  les  héros  oe  rem- 
jpliS5^p#s  oQiQipsde  oe^. quatre-vingts  ia^ollo  oianuscrit^. 
C'est  de  içet^  vm^  de  tdocumei^  ,qi:ie  II.  Tbielf  #  entrait 
Xç«  ^elaiioi^  ^xk%  a  tapiae^  ju^s.  leq  yeux  du  publie/  Si  nons 


sur  le  domaine  de  la  Gazette  dei  TribuMUx,  c'est  pour  signa- 
ler un  appendice  étendu  placé  à  la  fin  du  premier  Yolume  et 
digne  d'attirer  les  regards  des  philologues. 

L'attention  des  hommes  d*étude  se  dirige  avec  persévé- 
rance du  côté  de  la  linguistique  ;  Ton  a  compris  que,  dans  ce 
Taste  champ,  les  dialectes  imaginés  par  les  malfaiteurs,  par  les 
classes  reléguées  au  bas  de  Téchelle  sociale,  n'étaient  pas  à 
dédaigner.  Des  Tocabulaires  des  argots  italiens  et  anglais  ont 
été  mis  au  jour  (  Trattado  dei  Bianti  col  modo  d'imparare  la 
lingiM  furhescaf  Italia,  1828,  in -16.  ScoundreCe  Dictionary, 
1754;  Lexieon  balatronicuiUf  by  John  Bee,  iSaS,  etc.) 

M.  Barrow,  dans  son  travail  remarquable  sur  les  Zînculi,  a 
donné  les  notions  les  plus  étendues  sur  la  langue  des  Bohé- 
miens diverses  sur  le  sol  de  PEspagne  ;  le  livre  que  nous  signa- 
lons jettera,  dans  cette  partie  peu  connue  de  la  lexicographie, 
un  jour  nouveau  sur  ce  qui  concerne  Tidiome  à  Tusage  des 
voleurs  Israélites  répandus  de  la  Tistule  à  la  Meuse.  M.  Thiele 
a  dressé  un  vocabulaire  étendu;  nous  en  extrairons  quelques 
mots  qui  nous  donneront  une  idée  de  ce  dialecte  : 

ÀdotM^  la  terre  ;  almâne,  une  veuve  ;  arjeh^  un  lion  ;  aueeny 
Toreille  (  pluriel ,  osnaum  }  ;  atromm-toutoeM,  pierres  prè« 
cieuses,  bijoux;  bal-ischef  le  mari;  buiterstehenf  faire  le  guet; 
chaiJQf  la  bête  (désignation  qui  s'applique  â  tout  animal  vi-* 
vant;  pluriel,  ehaijoss);  ekatiehe-fuehsy  une  pièce  d*or; 
ehaule-bajes^  l'hôpital  ;  ehauk-kisSf  la  maladie  de  la  bourse, 
la  misère; cAt7^es,  le  cou;  choljenetif  être  malade;  dam,  le 
sang  ;  erez^  la  terre  ;  geêchem^  la  pluie  ;  komiekelf  un  homme 
nche;j(uchf  l'eau-de-vie ;  yom,  le  jour;  ieche  niDeô/ress,  une 
femme  enceinte  ;  Aatïz,  l'été  ;  leck^la.  prison  ;  fetfe,  la  nuit; 
machscMfaf  la  sorcière  ;  miesaj  la  mort  ;  no«cAtm,les  femmes; 
otoess,  le  père  ;  owi  olef  ha  icholem^  mon  père  sur  lequel  soit 
la  paix  ;  expression  habituelle  pour  parler  d'un  père  qui  est 
décédé;  peiger-chatehenerf  le  fossojeur  ;  rexeich,  le  meurtrier; 
isam^  le  poison;  shassjenen^  boire;  icheiker^  le  mensonge; 
{ er  dihbert  ichkorim j  il  dit  des  mensonges);  tofienemonê^ 
joêke^  Téglise  catholique;  frapper ^  le  cheval;  wUtetoekf  un 
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H.  simple,  an  homme  qui  n'est  pas  initié  aux  mystères  des  to* 

.^  leurs;  xidcter,  le  livre  ;  jrtmmofi,  la  soit 

Cet  argot  offre  un  grand  nombre  de  mots  d'origine  fran* 
ij.  çaise,  tels  que  hohmhe^  horloge;  montann,  montagne;  [f^mà- 

^  1er,  fenêtre  ;  hatutn^  bâton,  etc. 

L  L'auteur  a  )oint  à  son  trayait  une  bibliographie  raisonnée 

des  outrages  relalifs  au  roth^nodieh^  ou  langage  des  filoux  et 
^  yagabonds  germaniques.  La  plus  ancienne  de  ces  productions 

I  porte  la  date  de  ida^,  et  un  homme  célèbre^  dont  l'esprit 

actif  remuait  toute  sorte  de  sujets,  Luther,  passe  pour  aroir 

rédigé  ce  liber  vagaiorum» 

'  Allgemeine  CuUur^Ge$chichte,  t«.  $•  w.  Histoire  gi- 

^  nérale  de  la  civilisation  de  l'humanité  par  G.  Klemm. 

^  Tome  V\  Introduction  et  état  primitir  de  l'humanité. 

'  Tome  II.  Les  peuples  chasseurs  et  pécheurs  de  rhuma- 

^  nité  passive.  —  Leipzig,  Teubner,  1843.   ln"*8o  de 

x-362  et  yiii-359  p.  ace.  de  39  pi.  Prix  :  16  fr.  80  c. 

On  considère  ordinairement  dans  une  histoire  de  la  ciTÎU- 
sation  la  marche  et  l'influence  de  l'élément  intellectuel;  on 
en  classe  et  l'on  en  étudie  les  principaux  phénomènes,  et  la  rie 
commune  des  populations  ne  figure  dans  le  tableau  qu'autant 
qu'elle  est  éclairée  par  des  lumières  plus  ou  moins  Tires» 
Pour  les  luttes  matérielles  qui  occupent  une  si  grande  place 
dans  l'histoire,  on  en  cherche  les  tendances,  on  en  constate 
les  résultats;  et  jusqu'à  l'histoire  de  Socrate,  la  plus  haute 
expression  du  sort  qui  attend  les  hommes  en  dehors  de  la  foule 
se  trouve  être  le  résultat  d'une  lutte  entre  deux  classes  d'une 
population.  Il  est  un  autre  point  de  yue  auquel  on  peut  se  placer 
pour  obseryer  le  déreloppement  de  Fhumanité.  C'est  de  la 
considérer  comme  une  espèce  d'animaux,  pourvue  de  plus  de 
ressources  que  les  autres,  mais  comme  toutes  cependant  atta- 
chée à  la  terre,  et,  malgré  les  élans  les  plus  élerés  qui  se  manifes- 
tent chez  elle,  j  retombant  toujours.  C'est  de  n'y  roir  qu'une 
aggrégation  d'êtres  matériels  .entraînés  à  la  poursuite  de  leixr 
satisfaction  matérielle,  poussée  la  plupart  du  temps  Jusqu'à 
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J'^bapdoDoeioent  le  plus  brutal,  90U»  des  formes  ou  graTes,  ou 
riantes,  ou  grossières,  suivant  le  degré  de  TéobeUe  où  Têtre 
.est  placé  dans  Tespèce.  Les  plus  sublimes  éJaos  de  la  peasée, 
^lescoaceptions  les  plus  bardies  de  TesprUsout  alors  reléguées 
en  quelque  sorte  bors  de  l'existence  pomoiune,  et  c'e^l, 
eopime  disait  un  éloquent  sophiste  du  dernier  siècle,  la 
part  d*uoe  classe  d'êtres  dépravés  qui  ne  participent  point  à 
la  vie  de  rbumanilé.  Celle-ci,  il  est  vrai,  revendique  l'œuvre, 
pour  chercber  à  se  rapprocher  4e  la  divinité;  mais  avec  une 
saine  défiance  et  p^  un  instinct  matériellement  sûr,  les  hom- 
mes traitent  en  ennemis  les  auteurs,  tant  qu'ils  U^  sentent  an 
milieu  d'eux.  A  voir  les  sociétés  à  leur  naissance  et  à  leur 
'déclin,  cette  théorie  ne  laisse  pas  d'être  spécieuse.  Ici  et  Là, 
en  effet,  que  trouve-t-on  ?  toutes  choses  ramenées  à  la  satis- 
faetien  des  besoins  matériels;  là,  avec  toute  la  maladresse  de 
^ignorance,  iei  avec  tout  l'aveuglement  d'une  opinion  inseii* 
aiblemoût  substituée  &  la  vérité.  H^me  dans  les  figes  brillans 
.qu'on  nomme  célèbres,  parce  que  rintdtSgence  humaine  Us  a 
.marqués  de  9on  empreinte,  en  observant  bien,  op  trouverait 
que  la  plupart  de  ces  esprits  qui  produisirent  tant  d'éplatj  fu- 
irent en  lutte  avec  les  mj»s«es  et  presque  conatammient  repout- 
^és  d'elles.  On  trouverait  que  la  eooièté  entière,  du  {aUa  aujc 
extrémités,  pesa  sur  ev^,  i^s  o|»primant,  les  écrasant,  ou  leur 
pardonnant  à  peine  en  favevr  des  sacrifices  qu'ils  Caisaleia  à 
^'instinct  général  Op  en  tirerait  doA0  4>ctre  étrf^nfe  ooaçUisi^a 
que  cç  qui  est  de  riiUelUi^nce  est  antipatlûque  à  rexj[steo«e4e 
Jfl  riàÇfi  humaine.  Mous  4«sona  élrangei  oar  ic'est  m»  conclu- 
^on  qui  n'ei3t  pa8  admise,  en  principe  du  moîas. 

J^'autei^r  ne  s'e^  pp^nt  placé  i  ce  p4^t  .de  vue  eoeore  trop 
spéculaUf;  cepeiidant  il  envisage  l'bMi^^aoité  à  peu  près  aous 
le  mémeyaspect.  £n  effet,  après  quelque^  coioaidéretioAS  pr&-  ' 
liminaires  sur  l'histoire  en  générait  voici  comment  il  s'ezpU- 
.que  au  sujet  4e  son  ouvrage  :  «  J'essaye,  dit«âl,  de  i^herchar 
,et  de  représeniter  le  4éveloppement  ie^enai^le  de  rhumanitét 
4^im  ses  ^omaef^cfçmens  le^s  plus  ioformea,  touchant  k  X'ei^- 


—  flfW  — 
•«m  grMipeitttfit  mi  oorpf  on^ttiiiséa  d^  populations,  et  oeh 
dans  toutes  les  diFtctions,  c*estr<^-dire  en  ce  qui  touohe  lee 
moeurs.  Les  coanaîssanoes,  lesressonrces,  la  religion,  la  seience 
et  l'art,  dans  les  cooditions  de  climat  et  de  position  qui  ont 
été  fdces  par  la  Providence.  Je  considère  l'humanité  comme 
un  individu  dont  le  corps  a  des  comn^encemens  aussi  mystè- 
#ieux  que  celui  de  tout  homme,  ayaol  aussi  comme  ce  der«> 
«ier,  son  enfance,  sa  jeunesse  et  son  âge  TiriL  s  Plus  loin, 
ravteur  ajoute  encore  expressément  qu'il  ne  se  placera  pas  an 
point  de  vue  historique  de  U  littérature,  de  Tart,  de  l'archéo*- 
logie  ou  de  la  politique.  Comme  cette  déclaration  parait  ren- 
fermef  l'idée  fondamentale  qui  préside  à  la  composition  de  sod 
ouvrage,  il  est  clair  que  Tauteur  ne  se  préoccupe  point  de  l'exis- 
tence intellectuelle  de  Thumanité,  comme  |elle;  il  ne  cherche 
qu'à  étudier  la  irie  commune,  dans  Textension  qu'elle  a  donnée 
é  ses  ressources;  il  ne  suit  pas  les  heaumes  à  la  poursuite  d^ 
la  perfection,  mais  dans  la  pratique  de  la  vie  matérielle  et 
réelle  dont  les  grands  peuples  ont  successiTement  entreprii  la 
)perpétnation;  enCn,  si  l'on  peut  exprimer  en  un  seul  mot  le 
genre  de  son  travail,  il  fait  Thistoire  de  l'humanité  erinatu* 
taliste.  Il  ne  considère,  en  effet,  dans  l'humanité  que  déut 
états,  l'état  actif  et  l'état  passif;  passif,  quand  les  hoamies 
demeurent  encore  complètement  courbés  sous  le  joug  de  U 
Héeeasîiéf  quand  l'ordre  de  la  nature  les  soumet  à  toi^tes  ses 
Terialions;  actif,  quand  ils  sont  parvenus,  jusqu'à  un  certain 
fieint,  à  neutraliser  cette  nécessité,  pour  étendre  ies  faoultéf 
par  lesquelles  ils  sont  pièces  an  faite  de  Téchelle  anieaale» 
▲insi  ce  tableau  devra  représenter  ce  que  l'homme  est  deveaé 
|iar  la  suite  des  temps  et  oe  qu'il  a  fait  sous  l'inflnence  des 
aéeeesilés  naturelles  qui  renvironneeC  de  toutes  parts.  La  rie 
ioteUeotuelle  n'est  pas  reffiet  d'cnsemlsle  qui  doit  résulter  de 
ee  taUeau  ;  elle  ne  s'y  trouvera  représentée  que  sous  l'appa^ 
renée  qui  Im  est  imposée  par  les  lois  de  la  nature;  les  créa^ 
lions  de  l'esprit  humain  développé  ne  figureront  pas  en  pr»» 
miére  ligne  et  s'oecuperont  pas  une  place  plus  importante 
nue  laa  iMentioM  de  tf lie  4ni  te(le  peïiplade  snnvagia;  ee  oè 
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•sont  en  effet  que  des  phéDomènes  antlogues  qui  se  maaifies- 
tent  seulement  à  un  degré  de  déTeloppemént  plus  grand. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  obsertations  sur  un  tratail  dont 
l'exécution  complète,  au  point  où  elle  en  est,  demeure  encore 
le  secret  de  l'auteur.  L'ouvrage  est  calculé  pour  huit  Tolumes, 
et  les  deux  premiers  que  nous  examinons  ici  ne  traitent  en- 
core que  de  .quelques  peuplades  sauvages.  Il  faut  donc  atten- 
dre la  suite  pour  le  juger.  En  conséquence  derimporlancedon- 
née  à  la  partie  matérielle  de  l'Ustoire  humaine,  il  était  naturel 
de  bien  asseoir  le  théâtre  sur  lequel  se  passent  les  feits  soumis 
à  l'observation;  c'est-à-dire  la  terre  considérée  dans  son  rap« 
port  avec  les  autres  corps  de  l'univers  et  aussi  comme  corps 
spécialement  organisé,  sur  lequel  l'air,  l'eau,  les  inégalités 
du  sol  et  tous  les  phénomènes  qui  s'y  rattachent  exercent  une 
domination  essentielle*  L'auteur  examine  tout  ce  qui  consti* 
tue  l'écorce  terrestre,  les  différentes  espèces  de  fosailes^  les 
roches,  les  détrimen s  terrestres,  les  métaux,  les  sels  dans  leur 
application  à  l'utilité  de  l'homme.  Vient  ensuite  le  tableau 
du  règne  végétal,  en  tant  que  l'homme  en  fait  usage.  €ela  est 
conséquent  avec  l'idée  de  l'auteur,  suivant  laquelle  l'humanité 
est  guidée  seulement  ou  du  moins  de  préférence  par  la  main 
de  la  nature,  ainsi  que  l'individu  dont  elle  suit  toutes  les 
phases  d'existence.  Les  peuples  sauvages  sont  pour  lui  la  pr^ 
mière  Jeunesse  de  cette  individualité  humaine.  Cependant  il 
consacre  de  nombreux  détails  au  système  planétaire,  aux 
phénomènes  de  l'air  et  à  la  terre,  dont  la  physique  est  trai- 
tée aussi  complètement  que  dans  une  histoire  naturelle. 
Les  mers ,  les  lacs ,  les  cours  d'eau ,  les  productions  du 
sol,  enfin  le  règne  minéral  sont  passés  en  revue,  et  cet  exa- 
men est  aussi  soigné  que  savant  Au  milieu  du  premier  vo- 
lume on  arrive  à  l'homme  ;  l'auteur  en  dit  peu  de  chose,  ce 
qui  se  conçoit  au  point  de  vue  où  il  est  placé;  sans  s'arrêter  A 
approfondir  la  nature  de  l'esprit  humain,  il  voit  dahs  l'honame 
un  être  animal,  doué  cependant  d'une  Âme  qui;  se  distingue 
de  l'ûme  des  bêtes  par  une  force  de  mouvenient  plus  grande* 
Cette  âme  ne  lui  semble  pas  un  agent  libre^  indépendant^ 


iMteilecliid  tnfin^  car  eHe  eal,  dit*il,  mise  en  moUTement  par 
le  monde  extérieur,  et  quand  cet  effet  se  produit,  elle  se  meut 
oomme  l'eau  d*an  étang  dans  lequel  on  jette  une  pierre.  Cette 
ftme  qui  ne  devient  telle  que  par  l'influence  du  monde  sensible 
n'a  que  la  ferce  de  la  mémoire^  base  de  la  civilisation  pro« 
gressire  de  l'homme;  de  la  mémoire  naft  l'expérience^  nou- 
Telle  base  sur  laquelle  l'esprit  fonde  ses  jugemens»  Il  faut 
BOUS  abstenir,  quant  à  présent,  de  décider  sur  cette  théorie; 
nous  Terrons  plus  tard  l'application  qui  s'en  fera  aux  reli» 
gions  et  aux  sysièmes'de  philosophie;  jusqu'ici  nous  ne  sau« 
dons  nous  en  faire  une  idée.  L'auteur  ne  s'attache  point  aux 
distinctions  de  races;  il  ne  considère,  nous  l'ayons  dit,  que 
deux  modifications  dans  l'homme  :  la  Tie  active  ou  passive; 
où  l'une  n'est  pas^  c'est  l'autre  qui  domine.  Jusqu'à  présent 
la  croyance  religieuse  est  simplement  une  propriété  sur  la- 
quelle se  fonde  la  différence  essentielle  qui  sépare  l'honime 
de  la  bête;  l'art  est  un  phénomène  extérieur  produit  de  l'ex- 
périence et  de  la  pratique.  Voilà  donc  des  choses  qu'on  peut 
regarder  provisoirement  comme  non  encore  expliquées. 
Quant  aux  sciences,  i'homme,dii  l'auteur,  reprend  l'expérience 
qui  lui  a  fait  acquérir  la  science  exacte,  et  il  l'applique  à 
l'infini. 

Dans  la  troisième  partie  du  premier  volume,  on  arrive  à 
l'histoire.  L'auteur  s'occupe  d'abord  des  habitans  des  forêts 
vierges  de  l'Amérique  du  Sud.  Cette  partie  est  élaborée  d'a- 
près des  relations  de  voyages  qui  se  trouvent  citées;  elle  con- 
tient ce  qu'il  y  a  de  plus  instructif  et  de  plus  intéressant  à  cet 
égard,  et  tout  est  rapproché,  discuté,  éclairci  avec  un  soin 
extrême;  aussi  ce  travail  est*il  excellent.  Nous  passons  en-» 
suite  aux  peuples.de  l'Australie,  plus  avancés,  suivant  l'an-» 
teur,  en  civilisation,  puis  aux  P.esehereh,  puis  aux  Bos« 
)emans.Le  second  volume  est  consacré  aux  peuples  qui  habitent 
les  grandes  plaines  des  deux  Amériques;  là,  la  vie  prend  des 
formes  plus  variées,  le  sens  religieux  est  plus  exquis;  il  y  a 
commencement  de  pensée  et  d'imagination.  Ce  sont  autant 
de  résumés  posttifs  parfoitement  exécutés;  l'auteur  a  fait 


bfftuoMqp  de  leotwet  et  de  rtdheMhel^  et  la  «pHatilé  de  M- 
tioD»  qu'ils  présente  indiquent  qu'il  ett  compétent  •ui'  la  ma* 
tîère«  Qt  qu'il  en  sait  bien  plue  enoore  qu'il  ne  doit  en  dire 
dilni  un  cadre  aussi  étendu  que  celai  d'une  histoire  générale. 
U  passe  ensuite  aux  habitana  des  lones  glaciales;  c'est  an 
tableau  également  bien  tracé» 

La  crojanoe  des  GroeUlandais  est  un  morceau  digne  d'at«* 
tpQtion;  mais  il  sefait  impossible  de  faire  un  résumé  de  ce 
trttTaiL  Le  Tolume  se  termine  par  lin  coup  d'ceil  sur  lea 
babitans  du  Nootka-Sundé  L'auteur  réuflsira*t-il  aussi  bien 
quand  il  en  sera  arrivé  aux  peuples  qu'on  nomme  civilisés t 
c'est  06  que  Ton  ne  saurait  décider;  jusqu'ici  il  s'est  trouvé  ett 
quelque  sorte  à  l'aise  dans  son  donaaine  de  naturaliste  :  eo 
aera-t-il  de  même  alors?  Ne  préjugeons  rien, et  terminons  ea 
reconnaissant  à  l'auteur  une  immense  lecture,  de  grandes 
qualités  Comme  obserrateur,  des  connaissances  fort  étenduea 
et  fort  direi^es^  soutenues  par  de  riches  matériaux  d'études. 
Si  ses  forces  suffisent  à  l'achérement  de  son  «euvre»  ce  sont  là 
de  bons  élémens.  Les  planches  annexées  à  l'ouTrage  représen- 
tent les  instrumens  dont  les  peuples  décrits  dans  les  Tolumea 
ont  coutume  de  se  serrir^  et  aussi  des  modèles  de  leurs  tisa« 
ges,  de  leurs  costumes,  etc.  ;  le  tout  assez  bien  reproduit. 

Geschichle  Frankreichs,  u.  a.  te.  Histoire  de  France  à 
l'époque  de  la  révolution,  par  W.  Wachsmuth.  Tome  IIL 
—  Hambourg,  Perthes,  1843.  Ïn-S**  de  xxui-736  p. 

Ce  nouTeau  Tolume  de  l'histoire  de  France  contemporaine 
commence  au  passage  de  Bonaparte  en  Egypte  et  se  termine 
au  moment  même  où,  la  rupture  éclatant  entre  les  empires  de 
Fraiice  et  de  Russie,  commence  la  campagne  de  Russie,  qui 
ouTrira  le  Tolume  suirant.  Dans  le  dessein  de  l'auteur^  l'bis^ 
loire  du  Directoire  dcTait,  sTee  celle  de  la  Coarention,  former 
un  Tolume;  le  Consulat  et  l'Empire,  en  eussent  formé  un  an- 
tre; mais  les  proportions  des  Tolumes  de  librairie  se  sont 
refusées  é  cette  distribution ,  et  d'ailleurs  la  manière  dont  la 
matière  est  soindée  n'influe  en  rien  sur  l'exécution  littéraire  de 
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l'entre!  Le  Toltnnie  actael  renferme  trMà  liVrés:  le  tli«,i*é^ 
p6(fàt  de  la  seconde  ôoiliHon;  le  tni*,  là  prospérité  d^oilî« 
sente  da  nourel  empire  français,  {usqn'A  la  pait  de  Tilsitt; 
le  11*9  ralliance  et  la  prépondérance  en  Europe  des  deux 
empereurs  de  France  et  de  Russie,  lès  fautes  de  polltlt{tte  dû 
premier  et  la  réaction  morale  soulevée  contre  sa  domina*' 
tioo,  jusqu'à  la  fin  de  181 1.  C'est  une  époque  si  connue,  que 
nous  n'avons  pas  besoin  de  mentionner  en  détail  la  matière 
deadîiférens  chapitres.  Nous  joindrons  seulement  à  oeUe  men* 
tîDn  des  divisions  générales  Un  mot  sur  lé  principe  <]tti  a  pré<^ 
sidè  à  l'élaboration  de  cet  ouTrage  etécuté  Sur  les  tneiUeurel 
données.  Gomme  pour  l'Rîstoire  de  U  révolution,  l'ailteur  s'esf 
fait  une  loi  d'être  imp artial,  et  de  ne  point  enyisager  Napoléon  aa 
point  de  vue  de  telle  ou  telle  nation.  Certes  personne  n'a  été 
jugé  pins  diversetncntqueleCèsarmodeme.Gependant la  vérité 
est  moins  difficile  à  trouver  dans  son  histoire  que  dans  celle 
des  cinq  premières  années  de  la  révolution.  On  peut  avec  jus»» 
tice  faire  une  part  pour  les  grandeurs  et  une  part  pour  les  éga-* 
rements  égoTstes  de  ce  despote.  Quant  aux  embarras  qu'ap*^ 
porté  à  la  marche  de  l'histoire  le  bavardage  de  l'histoire  anéc*' 
dotiqde  et  toute  la  broderie  des  grands  mots,  pour  qui  cherche 
la  vérité  il  est  facile  de  voir  quel  doit  être  l'usage  de  ces  petitiÉ 
ressorts.  Il  faut  bien  que  chacun  se  console  en  disant  son  mof 
sur  les  événemenst  cette  histoire  secondaire  devient  même 
souvent  une  sorte  d'annales  pour  des  célébrités  obscures.  Là 
chacun  se  choisit  commodément  une  idole  à  laquelle  il  sacrifie 
tout,  grands  et  petits,  hommes  et  fchoses.  On  a  tu  déjà  cette 
idolâtrie  environner  les  noms  de  Charlemagne,  Frédéric  Bar^ 
berousse,  Richard  Cœur-de-lion,  Luther,  Frédéric  II et  autres; 
il  en  est  de  même  de  Napoléon.  Il  y  a  une  foule  de  gens  povût 
qui  c'est  un  besoin,  et  l'historien  n'en  est  pas  toujours  exempt^ 
quand  il  >e  choisil  un  caractère  de  préférence  et  qu'il  le  grandit 
}>ar  l'abaissement  de  tout  ce  qui  l'environne.  On  pourrait  ed 
comparant  l'histoire  à  une  scène  où  se  joue  lé  drame  des  fafti| 
distinguer  deux  manières  ë'obserter,  celle  dto  partwte  et 
celle  des  loges^  bien  différentes  l'une  de  l'ftutre^  et  une  ifOi« 
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tjihfùe^  celle  de  rhomme.  qui  concourt  à  la  représeBtatiaa  et 
qui  yqit  jouer  tous  lesressorts,  toutes  les  machines,  pour  qui 
tout  le  remue^ménage  des  coulisses  u'a  point  de  secrets,  et 
par  conséquent  plus  d'illusions.  Gela  n'empêche  pas  d'admirer 
ce  qui  est  admirable,  et  sert  à  rcTcndiquer  les  droits  éterneb 
de  la  yérité. 

ANTIQUITÉS. 

-  Ancient  coim  of  cities  and  princes,  geographîcally 
arrangea  and  described  by  John  Yonge  Akerman,  F.  S. 
A.,  etc.  N^  1,  Hispania.  —  London,  J.  Rassell  Smith. 
Paris,  Rollin,  1844.  !n*8^  de  32  p.,  accompagné  de 
4  planches.  (Price  :  half  a  crowu.) 

..  €et  ouTrage  du  sayant  éditeur  du  Numismatic  Journal  doit 
paraître  par  livraisons  mensuelles  de  la  consistance  de  celle 
que  nous  ayons  sous  les  yeux.  M.  Akerman  se  propose  d'y 
insérer  toutes  les  monnaies  remarquables  dont  il  pourra  ob- 
tenir une  copie,  les  conseryateurs  des  diverses  collections 
d'Angleterre,  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  lui  ayant 
promis  leur  obligeant  concours.  La  première  livraison,  qui 
doit  servir  à  faire  apprécier  la  forme  du  recueil,  est  consacrée 
aux  monnaies  anciennes  de  TiEspagne,  et  comprend  d'abord 
\ps  pièces  de  l'Espagne  en  général  (fTispattorum),  puis  celles 
de  la  Lusitanie,  appartenant  aux  villes  à'Àmaia  (Portalegre), 
de  Balsa  (Tavira),  parmi  lesquelles  se  trouve  une  médaille 
au  type  de  Caligula;  de  Coere  ou  Coero  (Coura),  CoUppo^ 
Ebora  (£vora),  Efnerita  (Merida),  aux  types  d'Auguste,  de 
Julie  ou  de  Livie,  de  Tibère  et  Julie,  et  de  Tibère  ;  de  Mero* 
briga  (l'auteur  ne  fait  que  mentionner  une  médaille  de  cette 
^ille,  citée  dans  l'Atlas  de  Mionnet,  comme  faisant  partie  du 
cabinet  de  M.  le  vicomte  de  Santarem]  ;  de  Mj/rtilii  (Mer- 
tola),  Norba  (Brozas) ,  Osionoba  (Gibraleon),  Pax  JuUa 
(Beya),  au  type  d'Auguste;  de  Salacia  (Alcacer  do  Sal). 
Viennent  ensuite  les  pièces  de  la  Bétique,  comprenant  celles 
dUW^a,(Adr«)9  dont  une  au  type  de  Tibère;  d'Abra,  dU- 
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cîm|N>  (Ropda  la  Vieja),  près  de  Mwnda;  à*Âmba,  ÀniilmiM 
(Antequera)»  Ària  ou  Cunabaria  (La  Maria),  Àrta  (  Alcolea  dei 
Rey),  Ateui  ou  Àicuta,  peut-être  VEicua  de  Pline  et  de  Pto* 
lémée  ;  é^Àêido  (Xerez  de  la  Frontera),  à*Asido  et  SAêtapa 
réunies;  d*i4«pama,  Àîta  (Mesa  d'Asta),  Aêtapa  (Estepa  la 
Vieja)^  Aêtapa  et  Ur$o^  Aêtapa  et  Obuko^  Aêtapa  et  ObuleOf 
Aêtapa  et  Addo,  Augwrina  {Santiago  de  la  Higuera),  Baito 
(Balonia),  Barêa  (Vera),  Callet  (Pruna),  Carbula,  près  de 
Gordoue^  sur  le  Guadalquivir;  de  Cariêêa  (Carixa),  Catfm 
(Carmona),  Carteia  (Rocadillo),  Caura  (Goria),  Cetti  (Puebla 
delos  Infantes),  Ceret,  Corduba  quae  et  Patricia  (Cordobd), 
Epora  (Montora),  Gadeê  (Cadiz),  Gadeê  et  Co$re  ou  Colippo 
réunies,  enfin  Gadeê  municipium.  Là  s'arrête  ce  qui  est  publié 
de  ce  traYail. 

M.  Akerman  a  mis  en  tête  de  celte  description  une  courte 
notice  sur  les  monnaies  primttÎTes  et  antiques  de  TEspagne,  à 
la  suite  de  laquelle  sont  placés  trois  alphabets  celtibériens^ 
différens  en  ce  que  Tauteur  a  réunis,  dans  le  second,  tous  les 
caractères  homophones,  et  dans  le  troisième  toutes  les  confi« 
gurations  des  lettres  qui  se  rencontrent  sur  les  médailles  de  la 
Tarragonaise  et  de  la  Bétique, 

Gette  simple  nomenclature  descriptive  suiBra  pour  indi* 
qoer  à  nos  lecteurs  la  valeur  de  la  collection,  utile  secours 
offert  aux  numismates,  par  les  rapprochemens  qu'elle  pré* 
sente  pour  l'histoire  monétaire  de  chaque  pajs.  En  commen- 
çant par  TEspagne,  M.  Akerman  a  été  heureusement  inspiré; 
nul  autre  pays  n*était  plus  propre  en  effet  à  faire  ressortir 
l'importance  de  cette  publication,  que  la  Péninsule  où  sont 
Tenues  se  réunir  les  influences  celte,  phénicienne,  grecque  et 
romaine.  L'aspect  des  monnaies  offre  un  tableau  de  ce  que  les 
populations  ibères  ont  emprunté  à  ces  civilisations  dans  les 
diverses  époques. 

CHRONIQUE. 

Dans  le  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France  pendant  Tannée  1842,  M.  Marie  Guichard,  secréuire  annuel, 
T.  M 


Millw ptffltl^Hai,  «Il  iveV,  àCHiTlM,  m  AoM  ftilAQilit  Alt  ti  A«* 
.^Mnrerle  du  toiii%ei«i  d«  stbitjCkileWk,  éri^éb  Gfeiftm,  ptnditl 
le  yr  siècle.  Ce»  kllras  ont  éië  coiqmaniqaëet  à  U  SoifilM  ^r  M*  te», 
ll^t  de  Bobthibault,  qui  a  écrit  un  némoire  sur  cet  objet  spéeiaL 
Toki  les  deul  lettres  de  Mabillon  : 

#  À  Piiit*  It  10  ookbis  1T6». 

«rMotisMirf  (f),  )e  «M  stUfeiVienrs  très-blè«  de  ki  déeoufeHè  <)iie  tdtift 
«fci  Mte«  il  f  *  4ael^  iêiÉpS,  déni  une  dftrâpdte  d«  ITNêché  d«  IMM 
fUle,  et  de  11  belle  inieripiieB  du  ledibMQ  de  iiint  Clildirte;  le  pèn 
BslerUn  me  la  Gt  ?oir,  et  je  vous  ivoue  ^ue  Je  suis  ebwmd  de  ^sello 
découverie  et  de  l'ezactitade  de  eelui  qui  en  faisait  le  récit ,  surtoit 
de  Tinscription  de  ce  tombeau.  ÏI  me  parut  qu'il  n'y  avait  presque  rSeo 

I  ajouter  aax  observations  qu*on  y  avait  faites,  et  je  remis  le  tout  ao 
père  Esterlin;  il  aurait  fort  souhaité  d'avoir  une  eopie  de  lotit  ce  qui 
ftprdait  eette  ddcwnwfM,  suneui  utte  tople  flguKe  de  nmeriffCloB, 
ftu  meîDS  m  peSît;  intis  j«  m'w  fU  le  seopt  dt  te  faire  potr  hit. 

II  loe  parut  qu'elle  élait  trèt-aneieDM,  et  au  molis  de  Éillle  Mi^  ai  Je 
m'en  souviens  bien  ;  si  je  la  revoyais ,  je  pourrais  en  parler  plus  posi^* 
tivement;  peut-être  qu'il  se  présenterait  quelque  occasion  d'en  parler 
dttds  le  cours  de  nos  Ànnalei  que  f  imprime»  si  vous  te  jugez  i  propos. 

»  Lt  tooatelle  découverte  ^ue  tous  vooet  de  thlté  n'est  guère  motitt 
curieuse;  ne  serait-ce  pas  le  tombedtt  de  Prolbildus,  dt^^tte  qui  fut 
4tlé  |»ar  iea  Nermeeds  léu  8118?  Le  norc^M  de  cuir  tmviillé  arat  fer 
chaud  et  fermé  par  baedes  peut  être  la  bande  du  devent  du  <d>awèle 
avec  lequel  il  aurait  été  enterré.  Peut-être  avait-on  coupé  la  tête  à  cet 
évê<tue,  c'est-à-dire  à  FrotbalJus,  duquel  il  est  dit  que  eruentis  gladHâ 
tnactafus  éit,  et  que  c'est  la  raison  pourquoi  la  tête  ne  se  trente  point 
dètts  le  tdtnbeau.  Pour  ce  qui  est  de  \\  crott  qui  est  figurée  sur  ee 
MulHWu,  elle  ne  dimae  poidi  d'aetre  Mieatîon ,  siMn  que  t'est  tih 
«ehffdtien  qui  y. eSt  enterré»  Voilà»  momieuri  oe  que  ^  ree»  pei»  dli^ 
«u  sujet  de  la  lettre  que  vous  n'aves  fait  llMnaeiir  de  «'écrire  :  je  ve 
recommande  à  vos  saintes  prières  et  à  vos  bonnes  grâces  ,  et  suis  aTCC 
respect,  monsieur,  votre  très-humble  et  très- obéissant  serviteur, 

»  F.  Jeax  Mabillon.  > 
Voici  la  seconde  lettre  : 
c  Monsieur,  je  vous  s«tS  IdMlMeMIt  eMtgé  de  la  grâce  que  tous 

(l)19rsyaat  pas  sou&les  yëiix  les  ôfigtiiàQt,  bons  suivons  dans  cette  transcrip- 
IHni  fbttbo^^hb  Idoptéft  *pattt.l^(rablet  tie  Èdlsthftiun. 


Ai  ntet  CÉkine,  et  AevoÉbir  Mei-qM  {e  la  ommkvbl  Je  imi  . 

«I»  é»  It  WÊùH  daioe  MHt ,  «t  ^vi  «tra  ma  ftfeuvB 4a 
Taln'bavlé  à  oMa^é^anl  ;]«  Tant  pria  d^i^itoits  trè^'hiunbiai  ranar^ 
cIbnm  lyae-je  fam  an  Fais. 

t»  Pmr  la  pvMiière  diffimlfté  qaa  «ous'Bw  piayoa»  >  vont  canaiei 
d'être  surpris  que  ces  tombeaux  ont  la  tète  saat  VwàA  et  lai  pîadi  vaK 
leianaai  du  roné-polot.  C'a  étéuaa  pratlfwe  «oifaaiaUe  dans  réfiia» 
pendant  plu  de  tquUmt  lièdes,  fondée  sur  l'exemple  de  Notre-Seigaen» 
que  tous  les  ecclésiastiques,  aussi  bien  quelei.blq«ae«  taMminbaméf 
laiéie  vers  l'accident  et  les  pieds  vers  Toiient.  C'est  une  nouieanié, 
qui  ne  passe  .guire  <^at  aosi  d'ayoir  changé  cet  ordre.  J'ai  traité  caUbi 
matière  à  la  fin  de  l'épttre  De  cultu  Sanctorum  ignotorums  si  je,|K0. 
craignais  de  grossir  le  paquet,  je  vous  en  enverrais  un  ex?mplaîr.e: 
peut-être  que  nos  pères  do  Saîot-Père  en  auront  quelqu'un.  £r  taut 
cas,  si  vous  le  souhaitex ,  je  voiu  envenai  une  de  ces  lettres  à  la  pre- 
mière occasion. 

s  Pour  ce  qui  est  de  l'écriture  de  la  figure  B ,  je  la  tiens  d'envicQU 
hait  à  neuf  cents  ans,  aussi  bien  que  celle  de  la  figure  D. 

»  Pour  ce  qui  est  du  tombeau  où  il  y  a  une  croix  emmanchée,  ce 
pourrait  bien  être  le  tombeau  du  fondateur  de  la  chapelle  ;  je  croif 
avoir  découvert  qui  il  est  :  il  me  paraît  que  c'est  l'évêque  Gilbert,  qui 
invait  au  ix^  siècle.  Voici  la  preuve  que  j'en  ai,  qui  est  tirée  du  livre 
des  Miracles  de  saiot  Vandrille,  dont  les  reliques  furent  portées  à  Char* 
très  l'an  1095,  et  déposées  dans  l'église  de  Saint-€héron ,  et  depuii 
portées^  pour  plus  grande  sûreté,  in  eapellam  quam  olim  vmerandui 
ptœml  GUbejrtus  infra  (c-estpà-di ternira)  domti m  ttfdfn  eonsrrtixaraf. 
Il  «ne  ferait  que  c'est  là  voina  chapelle  du  palais  épiscopal.  Vous  troa- 
Yerea  «eite  pièce  au  xi*  a^le  de  naa  actes,  p.  tttSZ. 

>  là  l'égardide  ce  que  «vous  dites  quf  saint  LubÂp  pourraU  avm  ^ 
anseroli  dans  cette  chapiile,  j'ai  daia  peine  à  le  croira,  puisqu'U^it 
certahi  qu'il  a^été  enterré  à  Saint-Mactin-aM-VAl 

»  :l'i>ubliaii  à  proposer  une  difSesM  qui  vous  fourra  aeoir  à  la  pri- 
sée «r  ce  que  je  viens  de  dire  que  l'évêque  Gilbert  a  bâti  cette,  fihft- 
pelle;  vous  direz  sans  daate  qu'il  n'y  >  guère  d'apparence^  va  qaeaiM 
Caleliic,  qui  vivait  plus  de  deux  cents  ans  auparavaati  y  a  été  entani* 
Â.  cela  je  réponds  que,  quoique  la  tombe  se  trouve  dans  cette  chapelle, 
elle  y  a  pu  être  transportée  d'ailleurs  lorsqu'on  l'a  bfttle  ;  et  peut-êtfe 
que  ce  fut  pour  lors  que  son  corps  fut  levé  de  terre ,  et  que  l'évêque 
Gilbert  fit  transporter  le  tombeau  dans  cette  nouvelle  chapelle  qtfîl  W- 
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iftit  eônttniire.  Voilà  mt  pentée,  je  ymu  es  Mite  le  Juge.  Pour  et  ^i  : 
en  de  ta  déniolilion  de  Téglise  de  SeîDt-Synphorien  de  Perif,  je  o'ea  a 
Mb  pas  encore  bieo  l'histoire  ;  je  vous  eo  ferai  part  lorsque  je  Taoni . 
apprise.  Au  reste,  pour  ee  qui  est  de  l'usage  des  inscriptions  que  tous  • 
m'avez  fait  ia  grâee  de  me  communiqaer ,  je  n*en  ferai  aucun  qui  vous 
puisse  commettre  :  je  vous  prie  d'être  en  repos  là-dessus.  Je  vous  prie  > 
de  me  continuer  Tbonneur  de  vos  bonnes  grâces,  et  de  vous  souvenir  de 
moi  dans  vos  sainites  priàres. 

»  le  suis  avec  respect,  monsieur,  voire  très-humble  et  trés-obéissaiic 
ierviteur,  F.  J.  Mabillon  ,  M.  B. 

»  Ce  23  novembre  1703.  » 

«  Terminons,  ajoute  M.  Guichard,  en  disant  que  le  tombeau  de  saint 
Chaletric,  découvert  pour  la  première  fois  en  1703,  perdu  à  la  fin  du 
eiècle  dernier  et  retrouvé  en  1841,  est  désormais  à  l'abri  de  toute  des- 
truction ;  il  a  éié  transporté  dans  l'ancienne  salle  capitulaire  de  l'église 
Notre-Dame,  à  Chartres.  » 


La  distribution.du  concours  génërel  a  en  lieu,  le  13  de  ce  mois,  au 
'Cbef-Iieu  de  l'Académie  de  Paris.  La  séance  a  été  ouverte  par  le  dis- 
cours latin  d'usage.  M.  Yillemain  a  pris  ensuite  la  parole,  et,  dans  un 
discours  habilement  disposé  et  élégamment  écrit ,  il  a  traité  avec  une 
grande  prudence  la  question  des  luttes  de  partis.  Les  trois  prix  d'hon- 
neur ont  été  remportés  par  le  collège  de  Charlemagne,  qui  a  conservé 
le  premier  rang  cette  année  avec  une  grande  supériorité  numérique. 
Voici  le  résumé  des  nominations ,  prit  et  accessits  obtenus  par  chaque 
collège:  ^ 

NOMBRE         NOMBRE  NOMBBE       NOMBRE. 

des  an  des  dee 

Elérct.     NoBlBciMM».        Prii.       Aeeeaits. 

Charlemagne  (externes)....  827  118  38  80 

Louis  le  Grand  (  int.  et  ext.  )•  1084  76  16  60 

Bourbon  (eitemes) 1120  60  7  83 

Henri  IV  (int.  et  ext.) 788  81  8  43 

Saint-Louis  (int.  et  ext.  ). . .  988  33  3  30 

SUnislas 290  25  7  18                        | 

Rollin  (internes] 397  18  5  10                       I 

Versailles  (!nt.  et  ext.) 512  12  <c  12 

Parmi  les  institutions  qui  se  sont  fait  le  plus  remarquer,  nous  devons 
dler  en  premièreligne  celle  de  M .  Favard,  qui  a  remporté  10  prix  et  un  1 

grand  nombre  d'accessits.  Cet  établissement,  qui ,  le  lendemain  de  oe 
triomphe,  obtenait  80  prix  dans  la  distribution  particulière  du  collège  i 
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i4t  Charleniâgne,  est  toi^Mn  es  voie  de  profrèe  cl  ie  proepArilé; 


(  plaifOftt  à  eoMUter  oet  brillapi  r^ulttit,  dant  leaqvelion 
raeonnaU  l'habile  et  iDielUfeole  administration  de  M.  Belot. 


THioLOfiU.— A  lëna,  M.  Hoffmann  a  publié  on  programme  intitulé: 
CmmMntairii  philoloifieO''er4iiei  in  Moyiii  6ana<U«f<ofiem,  Dan* 
t«r,  xxxiii.  part,  tiii.— A  Roftock,  nous  signalerons,  de  M.  G.  F.  Wig- 
gers,  un  trayail  intitulé:  />•  Gregorio Magno  ejusque  placitU  càm» 
wkmiaUonis  poiteriorU ,  part,  ii  (4*  de  87-134  p.  ) ,  complément  d'un 
mémoire  commencé  en  1838  ;  et  de  M.  J.  Ph.  Bauermeister,  De  $ysU' 
maia  Socinianorum  dogmatieo  Comment.  F.  et  VI -  (  4®  de  ¥1-34  et 
24  p.) 

SciBifCBS  KT  Arts.  —  De  dii$  Timai  Plaioniei  ieripiit  Theoph. 
Hartmann  (  Vratislav.  Hirt.  in-8«  de  36  p.)-  Ce  mémoire  est  divisé  en 
quatre  parties.  La  première  est  intitulée  :  De  Deo  Summo.  L'auteur 
détnonire  que  Dieu,  dans  le  Timée  de  Platon,  est  représenté  comme: 
JSdifieator  mundi  atemtu  et  eemper  idem  qui  née  eensibue  eernitur, 
et  il  fait  observer  que,  d'après  la  discussion  du  philosophe,  il  est  évident 
que  le  monde,  l'univers,  est  par  sa  nature  une  sorte  d'image  ^  imitamen 
quoddam),  et  qu'en  conséquence  la  doctrine  du  Timée  n'est  point  ce 
qu'on  nomme  vulgairement  le  Panthéisme.  Eni^uite  l'auteur  exposant 
que  Dieu,  comme  Créateur  du  monde,  est  nommé  :  ô  irocviT^'ç,  o  TraTvjp,  & 
irotSy,  h  ÇvyiffTacç,  etc.,  explique  le  sens  de  ces  expressions  et  leur  signi- 
fication. On  trouve  dans  cette  partie  des  observations  lumineuses  sur  la 
matière,  ou  le  principe  élémentaire  du  monde  perceptible  aux  sens,  que, 
dans  Platon,  le  Dieu-Créateur  met  en  ordre;  en  voici,  du  reste  «  le 
résultat  :  Philotnpho  placuit,  non  inde,  guod  materia  adesief,  faetum 
œee  a  Deo  mundum,  etd  quia  voluerit  i$  ideam  mundi  e^rprintere, 
neeeêtiiate  quadem  (interna)  duetum  adhibuiue  eam  materiam»  La 
2«  partie.  De  Deo  mundo.  est  consacrée  à  démontrer  que  le  monde  créé 
est  nommé  Dieu ,  parce  que  Dieu  l'a  créé  i  son  image  et  conforme  i 
l'idée  du  bon.  Le  chap.  suivant.  De  Dii$  qui  in  mundo  Munt,  traite 
des  astres  que  Platon  désigne  par  ce  nom.  L'auteur  explique  pourquoi 
Platon  les  appelle  Dieux,  et  il  s'occupe  de  la  théorie  platonicienne  dei 
étoiles  fixes,  des  planètes,  etc.,  sujet  un  peu  étranger  à  l'ensemble  du 
travail,  mais  qui  n'en  demeure  pas  moins  bon  pour  cela.  Enfin  l'auteur 
examine  succinctement  ce  que  dit  Platon  des  divinités  populaires  (  De 
Diii  popularihui),.  Celte  quatrième  section  offre  le  résultat  suivant  : 
Socrate  et  Timée  (c'est-à-dire  Platon),  en  parlant  des  dieux  popu- 
laires, ont  suivi  la  coutume  et  l'usage  du  culte^  quoiqu'ils  eussent  dans 
l'esprit  une  notion  plus  parfaite  et  une  croyance  plus  élevée  de  la 
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:  Ml«M  dit iM.  ht  MBldéfaot  éfoetie  pMle«t  MUeptvMévtvn  pn 

.  mtp fiNtlDBM;  Met  TMenr  m  toofoit  i^««sujp«r  ^(«»  iKi  Ttaiée.' Hln- 

tioDnoDS^Mvre  ie«t  Nitti«tiON  pltaiiMi*:  !•  <Uil. 9li^i.  p.  tT.  E.) 

tU  ir57flty  «vTOt  ttiv  4^x^*»  ^  l^M^L^P*  61«  D«)  et  fùyfoZç  xolÏ  ^oÇa  àSli^Oi^c 
Irrov  ^wo  yivri,  ^avTawaaty  cTyai  xO'  avr*  xavra  rà  «vaiTÔr^Ta  v^'  i^tu«v 
tîîyj  9  voov/xcya  /lovov, 

Xirr^RÀTCflB  AlfCIBÏflfE.  —  iL(TxVY)irt»^ovç  iytctva  itapa^j'/c/paTa.  Préc^ 

tes  de  fanlé  d'Àselépîades  de  Bitliynle^  d'après  les  manuscrits  eiutans, 
' eomplétement  rerus  et  commentés,  accompagnes  d'une  paraphrase 
Ihtine  et  d*ane  traduction  aHemandé  par  R.  R.  de  Wellx  (WQrzbonrf  » 
1811,  in-So  de  tiii-49  p.]*  Cet  ouvrage  se  compose  de  83  vers  iamU- 
iiaes  ;  il  a  quelque  importance  pour  Thistoire  littéraire ,  parce  qu'ai 
Ta  regardé  longtemps  comme  un  produit  classique  et  très-ancien  de 
1«  littérature  grecque.  H  fut  découvert  pour  la  première  fois  dans  an 
manuscrit  incomplet  de  la  bibtiottièque  Impériale  de  Moscou,  et  pabUé 
en  1782  à  Téna,  par  Gruner,  qui  y  joignit  comme  explication  une  partH 
flhrase  latine,  mais  ne  se  hasarda  pas  à  déterminer  que!  en  était  l*aa- 
tear  et  Vépoque.  Ensuite  F.  X.  Berger  fit  connaître  dans  les  némoiref 
dThistoire  et  de  littérature  d'Aretin  (1807,  t.  ix,  p.  1001  et  suivO  î^ 
*25  premiers  vers,  extraits  d'un  manuscrit  de  Munich,  et  comme  il  avait 
trouvé  dans  le  manuscrit  le  titre  AnU'nix^tàv  C/tKvSe  wap«-/7cV«'f«>  W 
'présenta  cet  ouvrage  comme  l'œuvre  de  la  célèbre  famille  desjiselê- 
'pfades,et,  en  conséquence  il  le  déclara:  Antiquiisimum  rei  medicœ  mo» 
«tMfienrum.Lepotae  complet,  c'est-è-d!retes83Ters  connns.ont  été  cb- 
pîés  depuis,  sur  un  manuscrit  de  Vienne,  par  J.  H.Cbr.  Schubart,  quilee 
publia  dans  les  Annales  viennoises  de  Littérature  (1831, 1. 85.  Annonça» 

ft^*M),  tous  ie  titre  de:  vyctcvàirapayy/lfUiTff,  cruvrofuc  A^xHitta^ov;, 
TQEVTX  %%i  Aco^x9pt9ov;,   fxcfoe^f^oa^at  t^v  ypa^^  n^xtsrxvTttV.  Mslf  Cet 

éAteur  signala  en  nCme  temps  le  langage  et  Te  mètre  de  ces  règfei 
diététiques,  comme  appartenant  i  ane  époque  de  la  Tfttéiafure  greeqae 
Hen  postérieure,  et  comme  pourant  tout  au  plus  8tre  attrièaéa  i 
Ilselépiades  de  Bmsa  qui  rivait  en  1H>  avant  Ï.-C.  A  la  tirite  êe  ees 
trois  publfcaifonf  vient  colle  de  M.  de  Weltx,  qui  admet  la  parapliraae 
de^OroBer  dans  son  travaH.  Quant  à  son  opinion  personneHe ,  raoteir 
#>iite  qu'Asclépiades  soit  ranteur  et»  vert  pnfHîita,  et  il  pense  qo'eift 
pevt  aussi  bien  les  attribuer  i  Droacorides  oa  à  Oribaze.  Il  indhitte  ai 
fliéflie  temps  que  le  morceau  se  compose  9t  quatre  parties  assez  pea 
Méea  ensembla  (V.  t-2»  ,-  v.  18—89 ;  v.  40-68 ;  v.  fft^fS).  La  der- 
■iêre  de  ces  parties  traite  de  Ta  destruction  des  paces ,  des  punaises  et 
êet  vais.  On  peurratt  avssi ,  suivant  l'iratenr,  en  jugeant  d'après  la 
'VMtiere ,  le  langtge  et  le  mètre  de  ces  morceaux ,  penser  que  Té  poCue 
est  eneere  trop  mauvais  pour  Vépoque  dDribase ,  et  u'f  voir ,  sefatt 


U^Vitfi  ^cpl^aUlit^ft  que  le  produit  d'^o  Bioiijo  4u  IDOjrM  tfC*  BMU 
^uppe  a  «vaDcé  ropinioa  (Rheîi^  Museuon,  1842*  Uv«  lU)  qil».«9| 
éccil  n*est  pa»  antérieur  au  7«  siècle  de  no^r^  èr^.<<*-]|f.  l,  J,  )i;;f)^.  TlHf^ 
yij^^iffihUé  u^  loéAipUiB  :  jS^r  Iq  ieuxUme  parafe  mfittJfAf^tiçif/^  4^ 
^$non  df  Platon^  M^'n  (4rqyUa<m  0W«J9l¥>Jlb,  ¥i-4'  4ci  42^  fH 
ayemajpdli  4a9>  Jeg^el  U  .déw^ti«  qa«  Sp^ra^  »  d/tQJi  »M)  byjH^iMw 
|éo|Détri^ue»  i^  veu^  pA$  dir^  qv'il  7  »U  .CjteU<U[açM  W»  iC4«  dAA»  I^HH 
ûp  triaojj;le  donné  jmis^e  »'iilSiP;ire  44Q8  M^  cçi;ç)[q  dçnné^  iji  l'itfi  ^1^ 
déunniné  su^  ^Mel  côté;  m  ftUA  l'bjpoAi^fl^OiY^  A(ai prjiflis  lJjKftUfei|i^ 
semant  pour  un  problème  ^t  (jféoméi|rJi9#  miai^  qu'il  p<ve  U  qjgij^iWK  % 
ceU  est  pp88iW9  ou  ^fm,  U  l'jçit.  ^on.c  ipiit  iiii^i«wci«(  im  l'bfpç^. 
thèse,  de  la  çonstruetion  d*ui»e  Q^Mr.edaQI  W  cerclç»  MO^.é^4,.4^(f^ 
forme  de  cette  figure  reciiii^ne^  que  ce  |oit  vn  trUn^Q  W  non*  qu'.tl|ll|i 
éprouve  ou  non  une  modification  en  ^'îAscrivapt  dans  ie  cçrclç..  fiilM( 
la  question  adre^séç  au  géomètre^  Tpiycovov  o'est  pçii^t  mis  p^r  pppoA*. 
ti(Vi  relativement  i  ^^opiov  ;  il  est  inutile  de  s'occuper  d'aucun  dM|A« 
{ement  de  la  %ure  en  thèsne  générale,  et  la  question  se  r#pp<wt9  ^ 
conséquence  au  tuanglc;  considéré  à  la  jbis  dans  sa.sm'fsice  et  d^RSAUl^ 
périmètre  ;  ç*est  pe  qui  appert  du  but  qaémp  de  U  co^araUpp^  JjQiAt^ 
cp  que  le  géomètre  utilise  comme  hypothèse,  c'est  la  Apulté  d'^ptlo|(^^ 
un  des  cdtés  du  triangle^  coqume  donné,  popr  sa  cpnstruction.  M.  Tho- 
mas laisse  de  cdté  la  difficulté  que  présente  Teiplication  des  .m)o.tf  fw. 
xi^t  x\  x^P^^^  rptywQv,  traduits  ainsi:  ce  triang^  traduction  quifecA|( 
lîrp  :  ToJi  To  xp(y^vo¥  xwptcy*  On  ne  voit  pai  du  reste  pourquoi  il  M 
refuse  à  traduire  la  phrase  ainsi  :  «  Sj  quelqu'un  questionne  par  has^ 
les  géomètres  au  sujet  d'une  surface ,  ep  demandant  s'il  est  pofsibl^ 
4'iBscrire  dans  le  cercle  donné  cette  purface,  sous  forme  de  (rlapgle^  f^ 
puisque  l'hypothèse  concorde  ainsi  avec  le  tout,  et  fonde  en  raison  }§ 
question  de  savoir  si  l'inscription  est  possible  ou  noç.  Ensuite  il  fa^f 
drait  décider  si  les  Grecs  nommaient  le  triangle  to  ^làpU^  xp(yv>vçvf  pi 
non  pas  plutôt  to  Tpr7a»yov  x^P^^^y*  L'auteur  est  plus  heureux  dans  Vtijfr 

plication  d|l  passage;  c!  (uv  ivxi  toûto  t^  ^tt>p('ov  tq^ovtov,  çjoy  ir.  X*  it 

a*  y.  irapaTccvavTa  iXXitntiv  ;  il  ejj>lique  remplpî  géQgnétriqup  du  mo4 

ir(Bcp«Tcivi(y,  par  les  expressions  analogues,  irapa^aXXcty,  iv^i/pa^t^y  C)| 

ovyfvTaadtti,  dans  EucHde  ;  il  justifie  l'accu^aUf  '^«paTtfyavTa,  j»ar  If 
coi^truction  de  l'accusatif  avec  l'infinitit, 

M.  A.  J.  H.  Vincent,  à  Paris,  a  publié  aussi,,  dans  les  iVouva/Zaf 
Atmàlêi  de  Mathématique:  un  travail  de  philologie  intitulé  :  Note  sur 
les  deux  locutions  :  pariag^  «ma  drolfa,  une  quantité,  en  moyenne  $i 
extrême  raiion;  et  éannée  qu^en  raieon,  altérations  probables  dans 
U  texte  d'Kuclidé.  Pour  le  premier  de  c^  deux  bUairet  Idiotismes  géo* 
métriqaei ,  on  IH  daiif  tons  les  manusorita  grecs  d'Cuelide  :  axpov  k«2 


—  780  — 

(ft/o^v  Xoyof  cv5et«  rirp^v^ac  Uycrai,  Srav.....  x.  t.  >•  (lit.  ?I.  dëf.  S»  t.  i« 
p»  990);  r^y  ife6s«r«y  cvOtrav  ircRCpaofuyviy  axpev  %9t}  p/vov  ioyev  rcfuc» 
{(hid»f  prop.90»  p.  366);  /^v  cvOcca  /pafXf*^  d(xpev  x«2  p«aey  ^oyoy  t}<ii|69r«.* 

(Ut.  XIII,  prop.  l'«,  t.  m.  p.  S19)  ;  mais  dani  It  traduellon  trabe  faita 
âa  IX*  fiécle  pir  Iiaac  ben  Honain,  traduellon  toute  littérale,  le  sens  de 
cet  trois  passages  est  ainsi  renda  :  !<>  Une  droite  est  dite  partagée  sui- 
tant  la  proportion  d'une  moyenne  et  de  deux  extrêmes,  lorsque...  ete.  ; 
^  partager  une  droite ,  suivant  la  proportion  d'une  moyenne  et  de 
deux  extrêmes  ;  3*  Lorsqu'une  droite  est  partagée  suivant  la  proportion 
dHine  moyenne  et  de  deux  extrêmes.  —  La  traduction  hébraïque,  faite 
Au  XIII*  siècle  par  Mosé  ben  Samuel  Ebn  TIbbon,  fournit  la  même  inter- 
prétation. Enfin  la  traduction  latine  d'Adhélard,  commentée  par  Cam- 
panus,  sViprime  ainsi  :  Linea  dieitur  dividi  ieeundum  proporîi<mm 
kabeniim  médium  et  duo  extrema ,  etc. ,  et  de  même  pour  les  deux 
antres  passages.  H.  Vincent  pense  d'après  cela  que  la  leçon  primitiTea 
dû  être  axpotv  xat^LTorov  XoVov,  et  qu'il  y  a  lieu  de  renoncera  l'irrationnelle 
formule  d'usage  pour  adopter  l'énoncé  clair  et  simple  de  partagtr  «ne 
âro(iê  an  moyenne  et  extrême,  qu'il  a  mis  en  usage  dans  son  Cours  de 
géométrie  (3*  éd.  1834).  Quant  au  second  idiotisme,  M.  Vincent  pense 

que  dans  le  texte  :  lUyiBoi  fuytOov;  SoBivn  pc^oy  ou  <)la790y  f 9Tiy  ^  Iv 

Xêyti  Srav....  x.  t.  h  il  faut  lire  f  au  lieu  de  %  et  que  cette  particule  ne 
lignifie  pas  quam,  que,  mais  bien  plutôt  que,  quantUm  ad,  en  tint 
que.  De  là  il  conclut  qu'il  faut  substituer  au  non-sens  adopté,  par 
Tutage  l'énoncé  suivant  :  Une  quantité  est  plus  grande  ou  plus  petite 
qu'une  autre  d'une  quantité  donnée,  relativement  (quant)  à  une  raisen 
donnée ,  lorsque,  etc.  ;  ce  qui  a  le  grand  avantage  de  signifier  quelque 
diose.  Celte  restitution  est  aussi  heureuse  que  simple;  c'est  pourquoi 
nous  recommanderons  aux  éditeurs  futurs  d'Ëuclide  et  à  ses  sueeesseurf 
de  méditer  la  note  sur  deux  pauaget  d'Euelide  de  M.  Vincent. ^Nous 
signalerons  ici  un  mémoire  publié  à  léna  par  M.  Stoy,  et  intitulé: 
bitsert.  de  auctoritate  in  rebuê  pœdagogieis  Platonieœ  civitatis  prif^ 
éipibus  tributQ.^Le  programme  de  M.  Gœtlliug,  à  léna  (1842.  In-4«  de 
8p.),  intitulé  :  Narratio  de  oraculo  Trophonii,  a  une  importance  par- 
ticulière. Il  nous  communique  plusieurs  inscriptions  trouvées  dans  le 
voisinage  de  l'oracle,  et  l'épigramme  suivant,  gravé  sur  une  plaque  d'or 
en  la  possession  de  M.  J.  Milliogen.  On  pense  que  c'est  l'original  d'uB 
oracle  pythien  ;  nous  le  reproduisons  : 

Evp^aci;  ^'Aiiao  <fop.ov  irP  &pi«Tcp^  xp^vi^y , 
^  irotp  ^  avT?  Xcvx^y  co-ry)xv7av  xvirapcavoy. 

c^pK)«ii$  l'f Tffov  xr,i  Myv)uovvyvj{  àwo  X^vy}^ 


avT^  lyÀ  yc««<  ovf^aytov*  xoêt  ^«rtt  xa)  «vTofy 
^fifvi  <r'«^'  «{^  Kttl  &«^v|ftfti ,  iiïlk  ^oV  «74« 

x«c't^t'  i«tet«  {«ol  lart  ir«p']  lopctttfv»  &yot(ciy. 

Mentionnons  encore  :  Antylli  veterU  ehirurgi  quœ  apud  Ofi&asttiiti, 
iibr.  44, 45  et  50,  i$guntur  fragmenta,  publiés  i  léna,  par  M  F.  K.  F. 
Volz.— De  hodiemœ  commdiœ  tenuitate  (in^**  de  5  p.)»  Obsenrations 
critiques  sur  un  passage  (v.  1028)  des  grenouilles  d' Arbtopbane  » 
publiées  k  Rostock,  par  M.  F.  Y.  Fritsebe  ;  et  du  même  auteur,  un  pro- 
gramme: De  Saltatione  eretica  (in  4^  de  8  p.);  une  DUputatio  de 
PhrygU  cantieo  in  Or es(6  (  in-4<>  de  16  p.)  ;  De  Adimanto  patriœ  suœ 
froditore  (in-4<'  de  6  p.)>  recbercbes  sur  un  passage  (v.  1513  et  suiv.) 
des  Grenouilles  d'Aristophane  ;  enfin  :  De  monodiis  Euripideit  eom^ 
ment,  prior  (in-4'*  de  t  ii.  51  p.)«  Dsn*  un  programme,  à  Berlin» 
M.  À.  Boeckh  a  discuté  la  question  de  savoir  si  les  tragiques  grecs 
produisirent  constamment  sur  la  scène  des  tétralogies  et  non  pas  quel- 
quefois des  pièces  isolées.  D'abprd  Tauteur  repousse  l'opinion  établ|e« 
que  les  quatre  pièces  d'une  didascalie -tragique  s'appelaient  tétralogie 
seulement  dans  le  cas  où,  comme  dans  la  Lycurgie  d'Escbyle,  par  exem- 
ple, elles  se  rattachent  l'une  à  l'autre  et  déroulent  les  faits  d'une  seule 
histoire;  et  qu'au  contraire,  le  nom  de  trilogie  ne  se  rapporte  qu'à  la 
liaison  des  trois  tragédies.  M.  Boeci&h  regarde  cette  opinion  comme  sans 
fondement  et  s'en  tient  à  l'explication  de  Tbrasylie  dans  Diogène 
Laerce  (m,  56).  Ensuite  il  conclut  de  ce  que  dit  Suidas  au  sujet  de 

Sophocle  :  xaî  «Citoç   ^pÇi  toû  ^p5/&a  irf/o;  ^pà^AOi  àytovl^tvQai ,  ÀUâ  fA^ 

xiTpaXoytxv ,  que  Sopbucle  introduisit  le  premier  Tusage  de  concouiir 
non  plus  avec  des  tétralogies,  mais  avec  des  tragédies  isolées,  pièce 
contre  pièce,  de  telle  sorte  que  chaque  drame  devait  subir  le  jugement 
et  remporter  le  prit  tout  seul.  Ce  concours  avec  des  tragédies  isolées 
doit  avoir  eu  surtout  lieu  aui  Tètes  Lénéennes  ;  l'auteur  s'appuie  pouf 
le  prouver  sur  ces  paro'es  de  Platon  :  otc  t^  irpeirvi  Tpayt^^t^  hUnnv 
XyaGcoy,  dans  Athénée  (v.  p.  217  A.)*  —Dans  un  autre  programme» 
M.  Boeckh  s'est  servi  d'un  passage  de  Sophocle  (OËdipe»  col.  v,  117-306) 
pour  développer  la  division  des  chants, du  choeur  entre  les  cboreutes; 
il  se  range  en  général  de  l'avis  de  M.  Hermann;  seulement  il  ne.  par- 
tige  pas  entre  deux  personnes  les  vers  IdO  et  141  :  tù.  tù,  (^iiv9(.*..>  et 
Zicv  àXc^TtTGp.....;  il  1rs  affecte  à  un  seul  choreute,  ce  qui  donne  à  l'en» 
jemble  du  chant  du  ehour  une  coupure  symétrique  en  quinxe  kommeta 


et  détruit  U  niAavAi»  eflb»  produit  pac  ]«  compoillkA  4a  demi-chonir 
d'abord  de  hqU  p^faoftaei,  |Miif  de  itpft.  D«  vacf  fcasAto  comme  ao*- 
peatei  par  HermaBD»M.  Boeckk  Uk  dat  îambea  cluMQaiu»M  qui  convient 
mieux  àla  seconde  partie dttcfcaïUdaclunu^ttdiiCrftoaJIfli vers 207-254 
non  entre  quinget  »ab  ertreiept  ctore<tlai>4iviihin  — ■•ppnyée  dedii- 
CtttflioD.  Ua  Mlee  pnegramme  ée  IL  Beackfc  e— tient  mbuI  quelqaee 
observattona  svppitecnteîHa  à  joinite  eu  ilteètreJbef  méirologifuêt 
de  l'auteur.  Entre  autre  chogef ,  l'auteur  détermine  la  différence  gui 
existe  entre  >rrpâ  et  /Avoê  (  Mélrol.  p.  294  ft  suir.  ) .  à  l'aldç  d^  CopiiBi 
|ilus  exactes  de  l'inscription  Tauromenitaine,  appuyées  per  Vitruve  el 
tteron  (BcUiroitxix,  p.  142).  Il  s'occupe  aussi  de  la  différence  entre  le 
titre  monétaire  de  Htalie  et  de  la  Sicile. 

I^aria  Uetiones  aà  Somnium  Seipionit  e  eod.  Àrnstadiensi  (if* 
tiuli  XT]  nune  primum  vulgata  (  în-4*  de  12  p.).  Tel  est  le  titre  d'w 
travail  publié  i  Arristadt,  par  M.  K.  Th.  Pabst,  travail  qui  contient 
la  description  exacte  du  manuscrit  auquel  ont  été  empruntées  tt$ 
Variantes  Inédites  du  Songe  de  Sel  pion.  ~5<ui<a  eritica  in  C.  LueiliuKH, 
OmtuUt  P.  À.  C.  tan  Heusde  (Trajecti  ad  Rhenum»  Keqilok  et  ailoi^ 
1812.  In-8^de  321  p.).  Des  études  sur  le  père  delà  satire,  sur  cepré* 
curseur  ai  Intéressant  d'Horace,  ne  sauraient  être  passées  sous  silence. 
l>epuls  la  collection  des  fragmens  du  poète  par  Dousa  (lugd.  Bat.p 
1887),  deux  siècles  d'un  silence  presque  complet  ont  passé  sur  oe 
tnorose  Tieillard ,  qu'un  obscur  grammarlen ,  Nonnius  Marceilua ,  « 
empêché  de  mourir  tout  entier.  Cest  à  ce  Nonnius  que  nous  devons  In 
plus  grande  partie  des  fragmens ,  mais  ils  nous  sont  arrivés  dans  ua 
triste  aat,  et  la  nouvelle  édition  de  Gerlachet  Koth  (Bâie,  1842]  n'a  pei 
améHoré  cet  état  de  choses.  En  fait  d'études ,  l'Allemagne  nous  a  déjà 
faurni  un  programme  de  f  arges  (  C.  Lueilii  Satiramm  quœ  ex  Htrê 
Hrtio  ÊupenuHî)  et  des  QuœiUones  LuciUanœ,  du  même  auteur;  ui 
programme  de  Sdimidt  (  €.  Lueilii  iatirarum  quœ  de  libro  nono  tuper^ 
emnt  dhpoeita  et  iléustrain)  ;  de  Sdioenbeek,  une  particule  QueuH^» 
mmi  iÀeiUmnarum  (  Halle ,  1840  )  ;  de  Petermann  ,  un  mémoire  0e 
C.  Luena  viia  et  csrminihus  (Dreslau,  1842)  ;  enfin,  de  K.  P.  Her- 
■lenn,  une  B4epuialio  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  précé- 
4ena  numéros.  Le  travail  de  M.  van  Heusde,  consacré,  comme  ceui  4e 
•ea  prédéceeseurs,  A  l'examen  de  la  vie  du  peête,  du  caractère  de  et 
peéaie,de  sa  langue,  etc.,  se  divise  en  doute  chapitres,  suivis  des  fre^ 
iMsa  qui  ont  éehappé  A  Dousa.  Dans  le  eliap.  i,  Intitulé  de  €.  LueHM 
vêle ,  le  diaeuselon  porte  sur  les  indications  de  la  Chronique  d^Bualfce» 
^  place  la  neissenee  de  Lucile  k  l'olympiade  188, 1,  et  sa  mort«t  eee 
ftniérainee,  eux  frais  du  puUic,  à tfaplea ,  rars  l'olympiade  188»  t,ta 
yieftate  ahièaw  aimée  de  ft  vie  du  poêle.  Cette  seconde  dtle  ett  i 


MÉée  par  Tratair,  tfaî  s^fforee  de  tfémofitrer  que  LncHe  ii>i  ]i«8  p>Ci 
«•Offfr  araÉt  ramyée69  vr.  I.  C,  é«te  de  la  lel  Cal^rnla,  D9  anAttu. 
Jftkê  pekKs  ^rinéî^Mii  servent  de  bâte  à  la  fiia^lo»  de  cette  date  :  1*  ftn 
fMlle  année  fiit^prébaiitéè  la  fol  Liclnkr,  dent  tueffe  a  parlé  7  2*  CM- 
MU  D*a*l41  pat  IMt  mentroB  Ad  Lodle ,  déjà  mort ,  dans  les  livres  db 
fOraienrT  ^  Qtt'a  toutu  dire  Heraoe  en  appelant  Lacffe  tenrnn?  Vht^ 
HNir  repeitela  daté  de  ta  lei  Ueiafa  •«  eonavlat  de  Crataus,  Tan  fff  at. 
I.  C.  ;  il  i^i^tle  qve  Cieévoii ,  né  en  106  av.  I.  C. ,  n'a  pv  rapporte^ 
eaMna  lea  ayant  enteadiia  des  diaeonrs  tenaa  par  Lucfle,  quand  lut, 
JÙûtniBf  «Tafait  que  deai  ans;  eafiir,  reipression  de  t«n«r  d^oraoe 
«^apat  mit  à  f  1^  de  LvtRe;  elle  est  synonyme  ^ancien.  Ce  chapHre 
«a  leraiwé  par  éea  recherches  rar  les  différentes  périodes  de  fa  vie  du 
peAe.  DMtle  diap.  11,  C.  EmilH  inâohs  et  ingendtm,  ratiteirr  étaMIi 
IHtat  des  menira  à  Rome  do  temps  de  Lndfe,  les  relations  du  poëte  arec 
Scîplen  el  d*a«lres  premiers  de  fétat,  Télnde  qa*H  fit  dHomére,  des 
peMes  aneiem  de  la  Gréée  et  de  Rome ,  ainsi  que  de  la  philosophie 
greeqw.  Lneile  n'était  pas  tout  simplement  un  juge  morose  et  censeur 
Ae  masnrs;  c'était  un  Romain  des  anciens  Jours,  jaloui  de  tout  ce  qn! 
t^otait  conaribuer  au  maintien  de  la  dignité  romaine,  et  usant  de  fai 
viellleOherté  de  langage  qne  se  donnaient  ses  ancêtres  pour  jeter  le  biftme 
et  le  ridlcnle  snr  les  folies  et  les  débordemens  de  ses  contemporains. 
«  Lnelle,  dit  l'auteur,  n'était  pas  guidé  par  la  haine,  quand  if  mordaft 
•I  déchirait  les  bommea  déroués  à  la  satire;  c'était  par  un  ardent  amomr 
delà  rertn,  dont  il  défendait  les  droits;  de  la  justice,  dont  il  reconnaia- 
taH  Teraplre;  et,  enfin,  pour  inspirer  à  ses  amis  fe  courage  de  rendrai 
Borne  son  ancienne  gravité,  que  chacun  semblait  s'eflbrcer  de  faire  diapa- 
inlire.  »  Dnns  le  chap.  m,  Be  poetica  LuetHi  /oe tiftafe,  se  iroure  l'en- 
nenées  témoignages  des  auteurs  anciens,  sur  la  rudesse  de  l'exécntlon 
poétique  cher  Lucife.  L'auteur  définft  ainsi  le  style  du  poSle  :  «  9(m 
langage  était  en  général  acre  et  triste  ;  il  ne  savait  pas  mèter  à  propos 
le  plaisant  au  sévère  et  égayer  son  sujet  ;  plus  attentif  à  mordre  et  à 
déchirer  outrageusement  qu'à  railler  délicatement  et  an  moyen  d'un 
fidkttle  agréable.  »  C'est  une  contradictiott  à  ce  qull  semble  de  ce  que 
dtt  l'avteur  antre  part  :  «  H  était  bien  éloigné  d'être  animé  d\me  mal- 
veillanee  naturelle  ou  d'une  humeur  morose,  toujours  portée  à  em^ 
.  dmner  les  actions  et  les  goAts  d'autral....  »  Cela  n'est  pas  d^accMd 
•en  pins  atee  le  caractère  dn  poète  mentionné  pins  haut.  Le  chapitre 
se  termine  par  réonméraflon  des  lioenees  poétiques  que  Ludle  s'est 
peraiiaes.  Le  cAiap.  iv,  LueUimm  poëêepê  tœi$HmaH9  epmd  poUêrm^ 
mentionne  les  jugeoMats  portés  sur  Luclle  par  Tarron,  Yelteins  ?ater* 
tnloa,  Horace  M  Auln-Gelle.  Le  chap.  v ,  De  tmdto  sf  ûpera  in  £nef- 
Mofic  p9ni  jMf^ld,  conduit  an  chap.  rr,  ifuamdfu  extHimmi  ImHÊH 
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joamdna  ?  RèUqmiaryim  tdiiUmm,  qal  M  e«uacré  à  raelmclier  juiqiMs 
à  quelle  époque  lef  «onei  de  LiicUe  le  loM  ««senréet.  Le  tcholiaslo 
.  Aero  obeer? e,  tu  sujet  d*uD  pesMge  d'Horaee  (SeU  u,  i,  80),  que  Locile. 
diH>Ot  écrivit  i'hieloire  de  ea  vie  et  ne  t'é^rgne  pee  lui-néne.  L'auteur 
en  infère  que  l'œuvre  de  Lucile  était  déjà  |ierdu  an  temps  d'Àcro.  Il  est 
plus  probable  que  c'est  une- bévue  du  ecboiiasiet  qui  prend  au  pied  de 
la  lettre  les  paroles  d'Horace»  tandis  que  ce  poêle  ne  vent  dire  qu'une 
.chose  :  Lucile  s'est  pet'nl  tout  entier  dans  sft  ouvrages  ;  fiio  ft,  «1  oimiés 
▼otiva  paUai  veluti  descripta  tabella ,  ttita  sente.  Le  cbap  vu  »  opérés 
iMoiUani  argumenta ,  vu  l'état  fragmentaire  de  ce  qui  nous  reste  dt 
.Lucile, offre  un  champ  très-vaste  aui  conjectures;  toutefois  ranleur,  en 
j'efforcant  de  reconstruire  l'économie  des  œuvres  du  poète»  n'a  peut-ém 
pas  eu  asses  égard  à  ce  qui  nous  en  est  parvenu.  A  ce  propos,  la  quee* 
.tlon  de  savoir  si  Lucile  composa  des  comédies  ne  saurait  être,  d'après 
.toutes  les  vraisemblances,  résolue  par  Taffirmative.  Le  chap.  viii.  De 
p$rsonii  LucilùmUf  contient  la  revue  des  penonnages  mentionnés  dans 
les  œuvres  de  Lucile.  Le  chsp.  ix,  Seipio  et  Lœliuêf  concerne  spéciale- 
ment ces  deux  amis  et  protecteurs  de  Lucile.  Le  x« ,  QuU  UâHUmni 
operiê  habiîuM  fuit?  Quid  in  se  mulaiuint  traite  de  la  division  des 
œuvres  de  Lucile  en  deux  livres  :  Conei/tiiffi  Deomm  et  CoUyra,  et  de 
celle  en  trente  ou  trente-neuf  livres ,  ou  même  davantage.  Dans  le 
chap.  zi«  Satirœ  origo^  l'auteur  adopte  les  idées  de  K.  F.  Hermsnn  ; 
nous  en  avons  déjà  parlé.  Eofio  dans  le  chapiue  xii,  le  dernier,  0mm 
iocum  Lueiliut  in  Satira  icriptorihui  tenuitT  l'auteur  recherche  quel 
raog  il  faut  donner  i  Lucile  parmi  les  satiriques.  En  général  tous  eee 
rapprochemens  témoignent  d'une  grande  érudiiion ,  d'un  sèle  dévoué, 
et,  bien  qu'on  ne  puisse  admettre  tous  les  résultats  de  M.  van  Hcusde, 
on  puise  chez  lui  de  grandes  lumières  sur  le  poète.  La  latinité  de 
l'auteur  est,  sinon  absolument  correcte,  du  moins  claire  et  facilement 
intelligible. 

QwBitionum  Tullianarum  speeitnw  (Altooa,  Hanunà'ich  et  Lesser, 
.in-4*  de  21  p.),  programme  de  M.  Ëggers,qui  contieut  des  commenuires 
<sur  viogt-trois  passages  du  second  livre  du  De  Oratore  de  Gicéron. 
.  L'auteur  s'est  proposé  pour  objet  de  traiter  de  préférence  les  passages 
.dont  rexplication  n'est  pas  satisfaisante  dans  l'édition  d'Ëllendt.  Son 
.but  général  est  d'aider  à  l'intelligence  de  l'œuvre  entière,  et  en  même 
.temps  d'offrir  un  exemple  propre  à  diriger  la  méthode  d'interprétation 
dans  renseignement.  En  conséquence»  M.  Eggers  a  inséré  dans  sou  travail 
,une  analyse  exacte  de  U  marche  des  idées  de  Cicéron.  et  de  la  disposition 
.  de  son  traité.  Dans  les  discussions  de  déuil,  U  s'est  attaché  principale- 
.  ment  à  déterminer  le  sens  et  à  fixer  l'usage  grammatical  ,*  i  ce  dernier 
.égard  le  travail  contient  des  développemens  fort  étendus.  — 'i^  prt'mo 
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carminé  Boratii  (fini*  de  97  p.)>  programme  de  M.  EiduUedt,  à  lëna. 
L'auteur  défend  la  forme  dans  laquelle  les  manuterita  nous  ont  transmia 
la  première  ode  d'Horace,  contre  lea  attaques  de  Hoffmann-Peerlkamp 
el  de  Gottf.  Hermann  ;  il  la  maintient  correcte,  et  cherche  i  proufer 
ultérieurement  Texactltude  des  Yues  qu'il  a  émises,  en  1834,  c*est4-dîre» 
que  la  tendance  de  cette  ode  est  une  plaisanterie  légère  et  une  fine  ironie. 
L'auteur  maintient  également  une  opinion  qui  date  de  1817,  savoir,  que 
Tayant-dernler  rers  est  à  rejeter  comme  interpolation.  Cela  donne  k 
l'ode  une  forme  irrégulière  et  lui  ôte  toute  espèce  de  point  d*arrét.  En 
effet,  retires  ces  mots  :  Quod  ti  me  lyHeiê  vatibut  interist  que  signi- 
fieront les  mots  suivants  :  Sublimi  feriam  sidéra  verticef  pourquoi  le 
ftitur  fMamf  et  quelle  Idée  raisonnable  attacher  à  ces  mots  :  me  geli' 
dum  fiemtit,  etc.,  après  les  mots  me  doctarum,  etc.,  si  l'on  veut  voir 
dans  toute  la  pièce  un  fond  d'ironie?  D'où  viendrait  enfin  que  le  poète' 
consacre  à  Mécène  une  œuvre  dont  il  se  raille  tout  le  premier?  Ce  serait 
une  étrange  manière  de  rehausser  le  présent.— M.  A.  Stîeren,  k  Um, 
a  publié  une  Diesertatiù  de  Ptolemaei  VaUntiniani  ad  Floram  epi' 
afoto,  part,  /,  que  nous  nous  bornerons  à  mentionner  simplement, 

AimQmii8.~Une  amphore  antique  de  la  coUeciion  du  chevalier  Pix- 
zati,  à  Florence,  est  ornée  d'une  peinture  dont  les  figures  jaunes  sur 
fond  noir  représentent  le  jugement  de  PAris,  dans  une  forme  différente 
de  celle  qu'a  portée  jusqu'à  nous  la  tradition  mythologique.  PAris  est 
assis  ;  de  la  main  gauche  il  lient  sa  houlette  ;  la  droite  appuyée  sur  son 
genou ,  il  considère  attentivement  Jnnon,  qui  est  debout  devant  lui. 
Junon  est  parée  de  la  couronne  et  du  sceptre,  et,  dons  sa  main  droite, 
elle  tient  quelque  chose  de  rond ,  assez  semblable  à  une  pomme  ou  à 
une  boule,  et  la  position  du  bras  est  telle  que  les  deux  parties  forment 
presque  un  angle  droit.  Derrière  elle  sont  Pallas  et  Vénus,  la  première 
coiffée  du  casque,  et  de  la  main  droite  tenant  debout  sa  lance,  sur 
laquelle  les  doigts  de  sa  main  droite  sont  appliqués  de  telle  façon  que 
l'indicateur  semble  porter  Tattention  sur  la  pointe  de  la  lance  ;  Vénus 
tient  suspendue  dans  sa  main  une  couronne  de  myrte.  Les  deux  déesse! 
se  regardent,  et  sont  toutes  deux  dans  Tatiitude  de  personnes  qui 
observent  attentivement.  Une  peinture  de  vase  semblable  se  trouve 
dans  les  Monumene  inédits  de  M.  Raoul-Rochette  (  Odysséide,  p.  263}; 
et  dans  les  Peintures  de  vases  grecques  de  H  Gerhard  (  1. 1.  pi.  32).' 
Là  aussi  PAris  est  assis  sur  un  rocher  de  l'Ida ,  et  regarde  les  trois 
déesses  qui  se  tiennent  debout  devant  lui  ;  Junon  a  la  main  droite 
appuyée  sur  son  sceptre  et  tient  une  pomme  dans  la  main  gauche  ; 
Pallas  a  la  main  droite  appliquée  contre  la  pointe  de  sa  lance ,  son 
casque  dans  la  main  gauche,  et  le  regard  fixé  sur  Vénus  ;  Vénus,  enfin, 
a  la  main  gauche  cachée  sous  son  voile  »  et  dans  la  main  droite  porte 


UB  pelU  «nour  fpii  joue  tvec  U  chevelore  4e  U  dfeuie.  L»  rafe  Pintti, 
mu  lequel  M.  Welcker  a  d<ià  ap|kelé  l'âtieoUen  i(&heiii.  Mmeum,  etd^ 
1830^  p.  128),  a  élé  ceproduit.  décrii  et  expliqué  ,par  M.  J«  £.  Cu  Eoa- 
lei,  dans  une  Noîieé  sur  Ujvgeïïumt  de  Périt,  refréêêaU  ««r  le  noM 
(f«  la  eoUectiim  d«  Jf .  <e  oh9vtUi$r  Pizzaii  (BuUetÎM  de  l'icad.  de 
Bruielles,  t.  yii»  a""  7,  et  Mélaogei  de  philologie,  elCb).  L'auteur  ett 
4'opiaioD  que  ce  n'est  .pas  Vénus  »  mais  Junon»  qui  reçoit  de  Paris  la 
pomme  prix  de  la  beauté  ;  à  ce  propos  il  r^pelie  les  changeineBS 
introduits  dans  le  m]fthe d'Hélène  par  Gorgias»  et  i'Àilégorisme  appliffué 
]^r  Prodicus  de  Ceos  à  ta  tradition  d'Hercule .  et  U  s'appuie  de  ces 
exemples  pour  avancer  qu'il  est  possible  aussi  que  le  mjihe  du  jugement 
de  P&rîs  ait  été  altéré  de  cette  manière,  à  une  époque  postérieure» par  «a 
sophiste  ou  tout  autre  allégoriste  explicateur  de  mythes.  M.  L.  Urlicàs* 
au  contraire»  a  cherché  à  démontrer  (Annales  de  U  société  des  aotiquai* 
tes  du  Rhin,  i»  p.  tf4)  que  la  déesse  placée  sur  le  deunt  et  teainl  la 
pomme  n'est  pas  Junon,  mais  Vénus»  quoique  M.  Roulei  ait  déclaré  po- 
sitivement que  c'était  évidemment  Junon.  M.  Fr.  Wieseler  a  imaginé  une 
explication  encore  plus  savante  {GmUit^,  gêlêhrte  jUnzHffsn ,  1843, 
li?.  112,  p.  1112  et  suiv.)  ;  il  pense  que  la  peinture  représente  le 
moment  auquel  les  deux  déesses  viennent  se  présenter  devant  Paris  ai 
lai  promettent  chacune  des  présens ,  s'il  leur  adjuge  le  prix.  La  pomme 
dans  la  main  de  Junon  est  un  grenade,  symbole  de  l'hymen  ;  la  déesse 
la  présente  pour  rappeler  les  nœuds  qui  l'unissent  au  roi  des  dieux,  et 
prouver  à  Paris  qu'elle  est,  par  là»  bien  en  état  d'employer  en  faveur  du 
berger  le  pouvoir  souverain,  s'il  lui  concède  le  prix  de  la  beauté.  Pour 
appuyer  cette  explication,  ce  savant  relève  un  passage  d'£uripide  (Iphig. 
▲ul.  Y.  1286  et  suivO  :  Bpa  tc  Ailç  avaxTo^  cvy«r<7i  /3a(7t>(9i.  Mais  si  l'on 
observe  les  deux  peintures ,  sans  idée  formée  à  l'avance ,  on  reconnaît 
bientôt  que  toutes  deux  représentent  le  moment  où  les  déesses  arrivent 
devant  P&ris,  et  où  Junon  commence  par  lui  remettre  la  pomme  qu'elle 
a  apportée.  En  expliquant  ce  qu'il  doit  faire  de  cette  pomme,  natureUe- 
ment  elle  la  lui  présente ,  Paris  écoute  attentivement  son  discours,  et 
de  même  Pallas  et  Vénus,  tout  entières  à  l'attente ,  se  regardent  l'une 
l'autre,  parce  que,  peut-être,  dans  le  discours  de  Junon  quelque  chose 
excite  leur  surprise.  Si  le  peintre  avait  placé  Hermès,  comme  messager 
des  dieux  près  des  trois  déesses,  il  n'y  aurait  plus  de  doute  que  celles-ci 
sont  représentées  au  moment  même  de  leur  arrivée  ;  mais,  malgré  l'ab- 
sence de  Mercure,  la  scène  ne  souffre  pas  d'autre  interprétation.  Cette 
explication ,  qui  mérite  la  préférence  sur  les  autres ,  quoiqu'elle  soit 
toute  simple,  est  de  M.  J.  Chr.  Jaho.— Dans  les  bulletins  de  l' Académie 
de  Saint-Pétersbourg,  classe  des  sciences  historiques,  philologiques  et 
politiques,  se  trouve,  parmi  une  foule  de  mémoires  sur  l'histoire  et  les 


Hnarttiifiiiui  iHiqmt  gmtœ  «nptr  repmm  nit4iu9K9mt  m  e jyltMf»^ 
Mr.  #êm  ffMf,  «ifiieérMiifitlollneiftfertpaofltiir^Ni  mrbra  M««f 
•■  ttioiit  MttlwMalèSrM  eDBtenré  m  miés  lie  lefisdi.  dette  iMtfriptliA 
aN^4«  règne  de  TiëertQ»  IoHin  KlieieiiiMMle  »  fin  917  ^e  fera  lioiipli» 
iteape  (M  e«  91  ep.  J««€.  )  ;  e*es«  on  acte  ^êïïnw^Hêtmtm  qui  etfM- 
ipM  f«ei6  jeiif  enelogve  eo9>#|pa4  ilaiii  le  Cifrpui  4e  Beêcldi  (9r., 
iP  9114  &)  ;  t>  «Me  inscriptleD  fotmfe  de  deei  «M^ves  pttê  §at  wm 
HMlliie?  elle  dtte  dit  comneoepineiit  en  tègne  d^  roi  Colf  «  !•',  qtit  f 
fH  Wrtwné  wpifWéiBeni  ili  d'^iy^ouf^et.  Oe  là  roMon  ^«11  m  Unt 
plut  coDsidérer  le  nom  d'Jif^etiffe*  comme  a»  tMiwmd»  Coty»  (i^if» 
9o«iiLll»  CetiP'.  rnte.  j^r.,  n*  M99):  9«  une  iM«ri(itiim4i|9pttrteifMiC  au 
1 4e  Mfef bre  dtne  ttitoe ,  insertpcioa  dant  taqtieHe  tnria  Rlr^ 
»  ffltd'Agesiairàoty^oftncreBt  à  lem  loi  dlonle  roi  BaMsadei^ 
Ai  dé  Spartoeos* 

ià  ^mlère  ptanebe  du  Joarnal  arohéologiqae  (i948  U  fvblié  par 
9i«Sd.  OerlMrd,fepKéfeaite  nae  tète  de  aiarbrede  la  eolleolioa  d«  'pvhica 
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à  ItfDfne  barba  pointue ,  d'une  ptaynoDomie  sérteuse ,  et  coiffée  d'au 
«dtadéme  de  métal.  Lea  arcbéolegues  re  soal  accordés  géuéraluneué  à 
7'toir  u&e  tète  de  roi»  maii  n'ont  pai  décidé  s'il  faAaU  y  reeonnalM  M 
Gréiua,  ou  un  Poiyerale^  ou  encere  le  PWMnna  d*ÉtT«rie«  Fetit^aM 
«  écrit  «B  mémoire  fur  oeue  tèie,  et  comaie  il  lui  a  semblé  que  parai 
itooiMmana de  la eouroéoe  on  distniguait des  fleurs  de  iéYCi,  il  d 
fcttsé  qu'on  pouvait  regarder  oeUe  figure  comme  la  reptésentatiott  du 
^leioeur  de  fèves  [nvia^i),  ^ui  était  révéré  dans  rAjtique,  ei«  anivânt 
f  ausanias  (i.  37*4),  avait  un  UBaptoeur  la  rouie  sacrée  qui  couduiaait 
è  Eleusis ,  ou  biaa  le  Baocbui  aui  Fèves  nneotlooné  par  Hesycbius  (t. 
tnrt^-firii),  La  fougue  barbe  Uudraît  à  appuyer  cette  deruiére  opWiiou; 
juais  si  Ton  peut  recoonallpe  Baoéhui  daui  cette  figure,  ou  peut  auiai 
bien  y  voir  une  t6ie  de  roi  ou  quelque  chose  de  semblable,  et  regardea» 
«rec  non  moini  de  (bndbniOBt,  celte  repr^seniatloa  comme  celle  du  rai 
«des  Fèves.  Mais,  par  maibeur  encore,  un  botaniHe  céièlwe  a  déclaaé 
^TflMiig  Kudstblatt ,  éSé» ,  n«  79)  que  dans  Im  oruemeus  de  la  eon- 
«Uflue  H  n'y  a  pas  rouifcire  d'une  Mmemblaoce  avec  la  fère  ou  toute 
4Mil«e  plante  naturelle ,  et  que ,  tout  au  plus ,  eu  pouvait  rtmsrquer 
•quelque  analogie  entre  la  pariie  inférieure  et  le  lis  français.  M*  Panoflm 
«proDonaé  auisl,  à  l'unnilmrsaire  de  Winckelmank),  un  discours  sur  ce 
sujet  (  iB42;  ;  la  douceur  et  l'air  de  réOeilon  sérieuse  qui  se  pelut  dm» 
la  j^hyiionomia  de  calta  tèieia^Mwta-à  «i:oise  que  Vest  rimage  d'une 
divinité  teriesire  ou  souiertalBe  ;  et  même  il  y  reaoouait  le  dieu  de 
roracle  deTrophonius  qui  avait  son  culte  à  Lebadée  (Pausanias,  xx. 
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8^3)*  I«*  coaronn«  lut  pmt4  égalwneat  un  détail  importanl  et  dédilf; 
daof  Im  oraemens  qui  exittent  entn  lei  palmetlci  ;  il  reeomitU  àm 
flaun  de  grenadier  ou  autree  qui  indiquent  cUirenent  qee  la  tête  cM 
celle  d'un  dieu  de  la  nourriture  (  rpofv  )  »  et  de  la  végétation.  I^u» 
antre  côté,  le  critique  de  Tabingue*  dent  noot  parlions  tout  a  Tliearc^ 
pense  qu'on  peut  auMi  j  voir  une  tête  d'amphtarais.  personnage  BytU- 
que  qui  tient,  à  plus  d'un  égard  •  de  fort  près  à  Trophooius,  et  é» 
sujet  duquel  Pausanias  nous  apprend  (i.  34,  2)  qu'il  avait  à  Orope  un 
temple  et  une  statue  de  marbre.  De  tout  cela  ce  qu'il  j  a  de  plus  eertaia» 
c'est  que  la  tète  est  belle  et  qu'elle  offre  un  des  marbres  les  plus  betvi 
qui  nous  soient  parvenus  du  style  arcbilque. 

Artemis  Hymnia  et  Apollon  avec  le  bcacelet,  miroir  publié  par  Emile 
Braun  (Eome,  1842,  in-r«  de  iv-8p.  en  allemand).  Ce  miroir  étrusque 
représente  deut  6gures«  un  homme  et  un  femme,  assis  en  face  l'un  de 
rautrf«  et  derrière  lesquels  sont  gravés  les  deux  moU  APVLV  et  ARTT* 
MES.  L'bomme  porte  au  bras  gauche  un  bracelet;  la  femme  joue  de  la 
Ijre,  et  derrière  elle  est  une  petite  corbeille;  entre  tous  deux  est  encore 
•mpeodueuoe  couronne.  D'après  les  noms  ci-dessus,  M.  Braun  n'hétite 
pas  à  reconnaître  Apollon  et  Diane  (  Artémise)  ;  de  plut,  le  bracelei,  la 
eoumone  et  la  situation  des  figures  assises  vis-à-vis  l'une  de  l'autre» 
lui  font  penser  que  le  miroir  représente  une  scène  d'hyménée.  Eostatlie 
dit  (sur  riliad.  n.  70,  p.  Iif7)  :  xotO'  dftvipev  plv  xsviyvvtTD  aVoSOmyoç 

VI  ApTc^fç,  xatd  t-ty«ç  il  ^ortxwr/povç  yvvr,.  Dc  U  M.  Brauu  COnclut  qvU 

le  miroir  est  également  une  représentation  de  l'hymen  d'Apollon  et  de 
Diane.  Cette  explication  est  analogue  à  celle  qu'il  a  déjà  donnée  daui 
son  mémoire  sur  le  dieu  Tages  (Munich,  1899  in*fo),  à  propos  d'un 
antre  dessin  représentant  un  hymen  ayant  lieu,  selon  lui,  entre  Hercule 
et  Pallas-Athène  Dans  le  cas  actuel,  il  admet  naturellement  qu'il  doit 
avoir  existé  dans  la  Grèce  on  mythe  local  dans  lequel  Apollon  et  Diane 
étalent  regardés  comme  époui.  La  lyre  de  la  déesse  la  lui  fait  reeon» 
Battre  pour  l'Artemis-Hymnia ,  qui,  suivant  Pausanias  (viii.  13,  i}, 
avait  un  culte  en  Arcadie;  mais  dans  ce  pays  elle  était  honorée  comoie 
▼terge ,  comme  le  prouve  Pausanias ,  en  disant  que  ie$  prêtres  étaient 
astreinU  à  vivre  dans  la  chasteté  la  plus  rigoureuse.  Aussi  Otlf.  MQller, 
dans  ses  Doriens  (i,  p.  372)  a-t-il  expliqué  faussement  Tépithète 
de  Tpy(« ,  comme  signifiant  la  même  chose  que  Tf^/yata.  Les  prouvée 
apportées  par  M.  Braun  à  l'appui  de  cet  hymen  de  Diane  et  d'Apollon 
reposent  toutes ,  si  l'on  en  excepte  le  témoignage  d'£ustathe,  sur  les 
attribuU  du  miroir  ;  ce  qui  laisse  encore  de  la  latitude  à  la  critique. 

Imprimerie  Doodey-Dopié,  me  Saiat-Loais,  46,  au  Marais. 
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THÉOLOGIE. 

Cours  alphabétique  et  méthodique  de  droit  canoo  mis 
en  rapport  avec  le  droit  civil  ecclésiastique  ancien  et  mo- 
derne.. •«  par  M.  Tabbé  André  ;  publié  par  M.  l'abbé 
Migne.  — ^  2  vol.  in-V.  Prix  :  14  fr.  Tome  P'.  Chez 
l'éditeur,  1844.  In-4^  de  viii.1254  col. 

L'auteur  de  cette  utile  publication  a  cru  deToir  adopta 
Vordre  alphabétique  cpmme  plus  cammod^  ea  ce  qu'il  bcilite 
le9  recherchas  et  qu'il  donoe  les  moyens  d'examiner  une  fouie 
de  qn«âtioiis  qvi  trouveraient  difficilement  pl^e  dans  un  ou- 
vrage ordinaire.  Cette  forme  est  aussi  fort  avantageuse,  surtout 
pour  les  jewes  ecclésiastiques  qui  veulent  s'initier  à  La  coBr 
naissance  des  lois  canoniques  et  étudier  l'histoire  de  l'Église. 
Du  reste  ceux  qui  auraient  besoin  de  lire  ou  d'étudier  le  droit 
eauon,  par  ordre  de  matières,  trouveront  ù  la  fin  de  ce  cours 
nue  table  .méthodique  qui  leur  facilitera  singulièrement  cette 
étude.  Cette  table,  divisée  en  trois  parties,  indiquera  d'abord, 
et  avec  l'ordre  convenable,  tout  ce  qui  est  relatif  aux  per- 
sonnes; en  second  lieu,  tout  ce  qui  regarde  les  choses»  et  enfin 
tout  ce  qui  concerne  les  jugemens.  Une  quatrième  partie  fera 
connaître  tout  ce  qui  ,a  rapport  aux  usages  de  la  cour  de 
Jilome  ainsi  qu'i  la  pratique  et  aux  règles  de  la  ehancellerie 
V.  W 
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romaine.  On  trouTera  aussi  à  la  fin  de  ce  cours  une  table 
chronologique  des  lois ,  décrets  ^  ordonnances ,  ayis  du  con- 
seil d'état  y  arrêts  de  diyerses  cours,  en  un  mot  de  tous  les 
actes  législatifs  insérés  ou  seulement  cités  dans  cet  ouTrage, 
accompagnés  de  Pindicatton,  en  regard»  des  articles  de  droit 
canon  ayec  lesquels  ils  se  trouvent  comparés.  L'auteur  s'est 
abstenu,  autant  que  possible,  de  parler,  dans  cet  ouTrage,  de 
ce  qui  appartient  à  la  théologie,  à  Fécriture  sainte  et  au  droit 
purement  ciyil.  Il  a  seulement  rapporté  toutes  les  dispositions 
législatives  qui  introduisent  un  nouTcau  droit  français  on 
affermissent  et  confirment  l'ancien,  et  il  a  cru  devoir  repro- 
duire le  texte  de  certains  canons,  et  particulièrement  de  cenx 
du  concile  de  Trente,  et  les  formules  de  quelques  actes  ecclé- 
siastiques  appliqués  fréquenmient  dans  la  pratique. 

Le  concordat  de  1801  et  les  articles  organiques  ayant  ap- 
porté une  grande  modification  à  la  discipline  en  plusieurs 
points  importans ,  on  a  inséré  dans  ce  cours  non^seulement 
tous  les  documens  relatifs  à  ce  concordat  et  à  ses  articles  or- 
ganiques, mais  encore  tous  ceux  qui  concernent  le  concordat 
de  1817.  On  a  omis  à  dessein,  dans  ce  cours  de  droit  canon,  les 
questions  relatives  à  l'administration  temporelle  du  culte  et 
au  gouvernement  des  paroisses  ^  on  si  Ton  a  eu  occasion  d'ea 
traiter  quelques-une^,  ce  n'est,  en  quelque  sorte,  que  superfi- 
cieHement ,  parce  que  plusieurs  d'entre  elles  n'ont  qu'un  rap- 
port indirect  au  plan  de  cet  ouvrage.  Pour  ce  qui  regarde  la 
liturgie,  avec  laquelle  beaucoup  d'articles  de  droit  canonique 
ont  des  rapports  intimes,  l'auteur  ne  s'en  est  occupé  qu'aooi*- 
dentellement.  Mais  il  a  eu  soin  de  renvoyer  à  l'ouvrage  qae 
Pabbé  Pascal  vient  de  publier  sous  le  titre  d'Origines  et  raisoa 
de  la  liturgie  catholique,  en  forme  de  dictionnaire.  Les  con- 
ciles généraux  sont  mentionnés  sous  le  nom  de  chaque  ville 
où  ils  furent  tenus.  L'auteur  de  ce  cours  a  pris  pour  modèle 
le  Dictionnaire  de  droit  canonique  de  Durand  de  Maillane, 
auquel  il  a  emprunté  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  d'utile ,  en 
ayant  soin  toutefois  de  faire  disparaître  tout  ce  qui  n'est  pltis 
conforme  à  la  discipline  générale  de  r£g^  et  en  particulier 
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à  celle  de  Franoe.  Od  y  trouye  eo  outre  citéf ,  dans  Tayertisae- 
ment,  uq  grand  nombre  d'ouyrages  auxquels  Fauteur  a  puisé]; 
en  un  mot  il  n'a  rien  négligé  pour  rendre  son  trayail  utile  et 
complet.  Le  premier  yolume  s'arrête  à  l'article  JSv<f<me- 

Collection  intégrale  et  universelle  des  orateurs  sacrés 
du  premier  et  du  second  ordre...  et  Collection  intégrale 
ou  choisie  de  la  plupart  des  orateurs  du  troisième  ordre.  •• 
publiée  selon  Tordre  chronologique  par  M.  Tabbé  M***. 
De  50  à  60  vol.  in-4'.  Prix  :  5  fr.  le  vol.  pour  le  sou- 
scripteur à  la  Collection  entière  ;  6  fr.  pour  le  souscrip- 
teur à  tel  ou  tel  orateur  en  particulier.  — Chez  l'éditeur, 
au  Petit-Montrouge,  1 844. 

Hâtons-nous  d'apurer  notre  compte  avec  H.  l'abbé  Uigne^ 
dont  l'aotiyité  dépasse  l'imagination;  nous  yenoos  de  rec^ 
Toir  treixe  nouveaux  yolumes;  six  appartiennent  à  la  coUeo- 
tion  citée  dans  le  titre  et  en  forment  le  commencement.  Yoici 
quelques  détails  sur  chacun  d'eux  :  Tome  premier,  de  laaS 
colonnes,  i''  Sermons fnmaneis  dam  Va$semhUsde$  étatsgint' 
rauûB  de  Framee^  par  Camus.  Jean-Pierre  Camus,  né  à  Paris^  le 
3  noyembre  iSSa»  d'une  famille  noble  d'Auxonne,  fut  nommé 
à  l'éyêché  de  Belley,  à  l'fige  de  yingt-six  ans,  et  sacré  par 
aaint  François  de  Salle.  Après  ayoir  travaillé  pendant  yiogt- 
cinq  ans  au  salut  de  son  troupeau,  il  se  démit  de  sa  dignité 
pour  ne  plus  penser  qu'au  sien.  Il  mourut  à  l'hôpital  des  incu- 
rables le  %S  ayril  i652.  Il  avait  refusé  deux  évêchés  considé- 
rables, ceux  d'Arras  et  d'Amiens.  Ce  prélat  ayait  beaucoup 
d'imagination;  il  prêchait  comme  il  écrivait,  et  peut-être  plus 
singulièrement  encore.  Ses  sermons  se  ressentent  du  mauvais 
goût  qui  de  son  temps  déshonorait  la  chaire,  et  dont  Bourda- 
loue  eut  tant  de  peine  à  la  purger,  a*  Discaun  $ur  les  ordres 
sacréSf  où  toutes  les  cérémonies  de  l'ordination,  selon  le  pon- 
tificat romain,  sont  expliquées  par  Godeau.  Antoine  Godeau, 
né  en  i6o5  à  Dreux,  d'une  bonne  famille,  vint  à  Paris  et  y 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Le  cardinal  de  Richelieu,  in- 
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struit  de  son  mérite,  loi  donna  une  place  à  TÂcadémie  fran- 
çaise, et  plus  tard  rérêché  de  Grasse.  Dès  que  Godeau  entêté 
sacré,  il  se  retira  dans  son  diocèse  et  se  déVoua  entièrement 
aux  fonctions  épiscopales.  Innocent  X  lui  accorda  des  bulles 
d'union  de  l'éTêché  de  Yence  ayec  celui  de  Grasse;  mais  le 
clergé  de  YenDo  s'étaat  opposé  à  cette  union,  il  quitta  le  dio- 
cèse de  Grasse,  et  mourut  à  Yence  ea  1679,  â  67  ans.  Ce  pré* 
Jat  écriTaitavëo  beaucoup  de  facilité  en  yerè  et  en  prose;  mais 
ses  Ters  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  rimes,  et  sa  prose  cou- 
Jante  et  aisée  est  quelquefois  trop  abondante  et  trop  négligée. 
Z""  Sermons  9ur  les  principales  et  plus  difficiles  matiires  de  la 
foi,  par  Coton.  Pierre  Coton,  jésuite,  né  en  i564,  àNéronde 
dans  le  Forez,  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  zèle  pour 
la  conversion  des  hérétiques,  et  par  ses  succès  dans  la  chaire.  1 

Ses  supérieurs  TcnToyèrent  en  Italie.  Sur  le  rapport  aran- 
tageux  qu'on  en  ût  à  Henri  lY,  il  fut  appelé  à  Paris,  où  le 
Toi  le  choisit  pour  son  confessieur.  Après  la  mort  de  ce  grand 
prince,  le  P.  Coton  fol  quelquetempsconfesseur  de  Louis  XIII.  | 

Il  quitta  ces  fonctions  en  161 7,  fut  provincial  des  pères  jésuites,  j 

et  mourut  â  Paris,  dans  la  maison  professe  de  son  ordre,  le  19 
mars  i6a6.  ^^Le  Buisson  ardent,  par  Caussin.  Nicolas  Caus- 
sin,  jésnite,  ne  à  Troyes  en  i583,  se  ût  un  nom  par  ses  ser- 
mons et  ses  ouvrages.  Il  fut  choisi  pour  confesseur  de 
Louis  Xin  ;  mais  ayant  voulu  engager  le  roi  &  rappeler  la 
reine  mère,  le  cardinal  de  Richelieu  le  fit  reléguer  dans  une 
ville  de  Bretagne.  Il  mourut  à  Paris  en  i65i,  regardé  comme 
un  homme  d'une  probisé  exacte  et  que  rien  ne  pouvait  ébran- 
ler. Parmi  ses  ouvrages  les  plus  remarquables  on  en  trouve 
un  intitulé  :  le  Buisson  ardenty  fiçure  de  r/n<»matton,  con- 
tenant vingt-quatre  discours  sur  le  mystère  de  l'A  vent.  C'est 
cet  ouvrage  que  M.  l'abbé  Migne  a  reproduit,  5*  Le  Mystère 
de  la  croix  et  de  la  rédemption  du  monde,  panégyriques  chaisisy 
par  Molinier.  Etienne  Molinier,  prêtre,  docteur  en  théologie 
et  en  droit  civil  et  canon,  et  prédicateur  dn  dix-septième  siècle, 
était  natif  de  Toulouse.  Il  «c  fit  recevoir  avocat  ;  mais  il  quitta 
•  le  barreau  pour  entrer  dans  l'état  eedésiastrque;  il  eut  l'hon- 
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heur  de  haranguer  Louis  ^UI,  lorsque  ce  monarque  fut  sacré 
eu  161 0»  Il  5e  liyra  principalement  au  ministère  delà  chaire. 
U  est  mort  vers  i65o.  Le  choix  de  l'éditeur  s'est  fixé  sur  celles 
des  nombreuses  productions  de  Molinier  qui  lui  ontparu  plus 
saillantes  et  plus  propres  à  caractériser  son  geiure  de  talent. 
.  Tome  deuxième,  de  1 219a  colonnes.  V  Sermons  sur  les  évani^ 
gihs  du  carême,  etc.  etc.  par  Lingendes.  Le  père  Claude  de 
Lingendes,  né  à  Moulins  en.  1691  >  jésuite  en  1607,  fut  provin- 
cial et  ensuite  9U{^rieur  de  la  maison  professe  à  Paris^  où  il 
mourut  en  1660^  $gé  de  soixante-neuf  ans.  On,  le  regarde 
comme  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  bannir  de  l'élo- 
quence de  la  chaire  les  pointes^  les  jeux  de  mots,  et  le  mau* 
vais  goût  qui  souvent  régnaient  dans  les  sermons  de  cette 
époque.  %'  La  condamnation  du  monde  par  le  mystère  iê 
Vimcarnation  du  fils  de  Dieu;  panégyriques  choisis^  par  Bir^ 
roat.  Jacques  Biroat^  né  à  Bordeaux,  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus^  et  passa  ensuite  dai^a.  l'ordre  de  Cluni.  Il  devint 
prieur  de  Beussan,^  conseiller  et  prédicateur  du  roi  ;  il  mourut 
irers  1666.  S^"  Semons  sur  les  dimanches  et  fêtes  de  VÀvent: 
Serfnç/ns  pour  les  jours  de  Saint-Thomas^  apôtre  ;  de  NoqI^ 
de  Saint-Élienne,  de  Saint-Jean  Tévangéliste^.des  Saints-Inno- 
cens^  pour  le  dimanche  d'après  Noël;  pour  la  Circoncision  et 
rjÈpiphanie^par  Castilton.  Antoine  CasUllon,  de  la  compagnie 
de  Jésus>  prédicateur  célèbresur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII 
^  au  commencement  de  celui  ^e  Louis  XIV,  a  laissé  des  ser- 
pions  et  des  panégyriques.  Peut-être  l'orateur  donnaitoil  à  ses 
disçoura,  en  les  prononçant,  une  partie  de  cette  forme,  c'est-àr 
dire  de  ce  feu,  decettechaleurquel'onn'ysentguèreenle  lisant. 
■  Tome  troiaième,  de  ia88  colonnes.  Ce  volume  estentière- 
ment  consacré  aux  sermons  et  aux  panégyriques  de  Lejeune. 
Jean  Lejeune,  dit  le  Père  l'aveugle,  naquit  à  Poligny,  en 
Franche-Comté,  en  1593,  d'un  père  conseiller  au  parlemept 
de  Dôle.  Il  renonça  à  un  canonicat  d' Arbois^  pour  entrer  dans 
la  congrégation  naissante  de  l'Orûtoire,  où  il  fut  protégé  d'une 
manière  toute  particulière  par  le  cardinal  de  BéruUe.  Il  per- 
dit la  Tue  en  prêchant  le  carême  à  Rouen;  à  Tûgc  de  35  ans. 
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François  de  la  Fayette,  éTêqne  de  Limogea,  rengagea  ea 
i65i  à  se  fiier  dans  son  diocèse.  Le  père  Lejeane  se  rendit 
à  ses  pressantes  sollicitations.  Il  mourut  à  Limoges,  le  19 
août  167a.  Les  ouTrages  du  père  Lejeune  compris  dans  ce 
Tolume  sont  :  Ia  JUtfwofifuiîre  d»  VOratwrt^  ou  semons  pour 
les  Âtent,  Carême  et  fêtes  de  Tannée,  dans  lesquels  sont  expli- 
quées les  principales  Térités  chrétiennes  que  Ton  enseigne  aux 
missions;  panégyriques  du  très-saint  Saorement,  pour  les 
missions  qui  se  font  pendant  ToctaTe  de  cette  fête;  panégyri» 
ques  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  quelques  saints  de  chaque 
ordre,  pour  les  missions  qui  se  font  pendant  leurs  fêtes.  • 

Tome  quatrième,  de  iS^S  colonnes.  Continuation  des  ou- 
Trages de  Lejeune.  Suite  des  panégyriques  de  la  très-sainte 
Tierge  et  de  quelques  saints  ;  sermons  de  la  foi  ;  de  ce  qu'elle 
nous  enseigne,  des  perfections  de  Dieu,  des  asurres  delà  créa** 
tion,  de  la  rédemption  et  de  la  sanctification  des  hommes. 

Tome  cinquième,  de  iS^a  colonnes.  Suite  des  ouvrages  ée 
Lejeune.  Sermons  de  la  pénitence  et  des  motifo  qui  noua  y 
excitent  ;  sermons  sur  les  commandemens  de  Dieu  et  tableau 
de  la  Traie  pénitence  ;  sermons  pour  tous  les  fours  de  Carême^ 
et  autres  sermons. 

Tome  sixième,  de  1179  colonnes.  1*  Panégyriques  choiaia 
de  Senault  Jean  François  Senauh,  né  à  AuTcrs,  d*autres  disent 
à  Douai,  en  iSgg,  d\m  secrétaire  du  roi.  Le  cardinal  de  Be-* 
rulle,  instituteur  de  TOratoire,  Fattira  dans  sa  congrégation 
naissante.  Après  aToir  professé  les  humanités,  il  se  consacn 
à  la  chaire,  où  il  s*illustra  pendant  quarante  ans,  à  Paris,  à  la 
cour,  et  dans  les  principales  Tilles  de  France*  Il  refusa  des 
pensions  considérables,  deux  éTêchés,  et  Ait  élu  général  de 
l'Oratoire  en  i6aa.  U  remplit  cette  charge  pendant  dix  années 
aTec  applaudissement  et  se  concilia  Vamour  de  ses  inférieurs  ; 
il  mourut  à  Paris,  le  3  août  167a.  a*iSenfions  wr  (es  eKpsrsmys- 
tèrzi  de  la  retigùm^  et  sur  plusieurs  flks  (fofatnto,  par  Bouraeis. 
Âmable  de  Bourzeis,  abbé  de  Saint-Haitin  de  Cores,  et  l'un  des 
quarante  de  TAcadèmie  française,  né  à  VoItIc,  près  de  Rlom 
•n  AuTsrgnei  en  1606^  se  fitim  notùp  sous  le  cardbud  de  Riche» 


lieu,  par  son  iaToir  et  ses  oiiTrages  de  coBtrorarse  sur  lee 
matières  de  la  grâce.  Od  a  en  outre  de  loi  des  sennons  sur 
divers  sujets  ;  ils  sont  au  nombre  de  TÎDgt  et  un,  et  sont  fart 
médiocres  sous  le  rapport  de  Téloquence.  5*  L Impie  maihm» 
tmx  fm  bi  tmê  MalidieiUmi  eu  féehtwr^  prèehées  pendant 
TArent  ;  sermons  cboisisy  par  Tezier<  Glande  Tezier,  né  en 
Poitou»  en  161  o»  entra  en  i6s8,  dans  la  compagnie  de  Jésus; 
après  aToir  enseigné  pendant  cinq  ans  les  humanités  et  la 
rhétorique  et  aToir  prononcé  les  quatre  rœux,  il  se  Toua  à  la 
direction  des  eonscienees  et  à  la  prédication*  Il  fut  en  mêoM 
temps  recteur  des  collèges  de  limoges,  de  Poitiers,  de  la  mai* 
son  professe  de  Bordeaux,  et  enfin  proTinciai  d'Aquitaine*  Il 
prêcha  le  Carême  de  1661  devant  Louis  XIV.  Le  père  Tener 
arait  la  méthode,  soirant  les  prédicateurs  de  son  temps,  de 
pvouTer  la  première  partie  de  son  discours  par  Tautorité  df 
rÉcriture,  la  seconde  par  les  sentimensdes  pères,  la  troiaièflas 
par  des  raisomemens.  Ses  sermons  seront  toujours  bons  à 
eonanltar.  Il  mourut  dans  la  maison  professe  de  Bordeaux^  lé 
n4  «^  i<B7,  âgé  de  77  ans. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

Die  Philosophie  ier  Griechen,  u.  $.  to.  La  philosophie 
des  Grecs.  Recherches  sur  le  caractère,  la  marche  et  lea 
points  principaux,  de  son  développemeot,  par  E,  Zeller. 
Tome  I.  Introduction  géoérale.  La  Philosophie  avant 
Socrate.  —  Tubingue,  Fuea,  18U.  Ib-S""  de  yu*276  p. 
Prix  :  5  fr.  75  c. 

L*exécution  de  ce  trayail  est  basée  sur  Pfdée  sulrante.  Deux 
condittons  principales  sont  nécessaires  pour  donner  à  l'his- 
toire de  la  philosophie  son  déreloppement  normal  et  com- 
plet. L'une  c'est  Pintérêt  philosophique,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  "Spéculatif,  que  doit  inspirer  le  déreloppement  de  la 
philosophie  elle-même;  l'autre  c'est  une  recherche  exacte  des 
matériaux  existans  qui  doiyent  être  examinés  au  double  point 
de  tue  de  là  critique  et  de  rUstoire.  Quelque  excdlens  quo 
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•oient  les  tnnrailx  de  notre  époque  daos  le  domaine  de  This- 
toire  de  la  philosophie,  on  n'est  pas  eocore  arriTé  à  mettre  en 
harmonie  les  deux  élémens  historique  et  philosophique  ;  c*est 
ee  que  l'auteur  s'est  déjà  attaché  à  démontrer  dans  un  travail 
antérieur,  intitulé  rHistôîre  de  la  Philosophie  ancienne  dans 
oes  cinquante  dernières  années  (isnolsi  dm  Préimif  i843p 
juillet  et  suiT.).  Ici  il  se  propose  de  compléter  sa  thèse  en  in- 
diquant tous  les  points  négligés» 

Dans  une  introduction  générale,  lU.  Seller  commence  par 
estposer  le  bat,  la  )ostification  et  la  méthode  de  ses  recheiw 
ehes;  ensuite  il  signale  le  caractère  de  la  philosophie  grecque 
en  général,  et  en  fixe  les  périodes  principales  de  développe* 
ment,  et  cela  en  partant  des  principes  de  Técole  hégélienne. 
«  Nos  procédés,  dit^il,  doivent  être  tout  historiqnea;  notre 
point  de.  départ,  la  tradition  histiarî^ue;  et  iâouB  regarderions 
eenunè  un  défiant  essentiel  qu'on  pût  ôtre  fottdé  à  reprocher 
à  nos  explications  de  eonstrotre  Thiatoire  de  liant  en  bas,  au 
Keu  de  la  restituer  de  >bas  en  haut  ayelD  les  matériaux  enB^ 
tans.  9  Aussi  l'auteur  nous  donne-t-H  une  fbttaetilistlqiie  de 
la  philosophie  grecque  dans  son  opposition  arec  la  philoso- 
phie moderne,  et  nous  fait-il  arriver  du  particulier  au  géné- 
ral. En  examinant  les  périodes  de  la  philosophie  grecque  5 
M.  Zeller  en  reconnaît  trois  capitales.  Socrate  et  Aristote  in* 
diquentles  limites  de  la  période  moyenne. 
-  'Mous  n'examinerons  point  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuie 
l^auteur  pour  justifier  une  division  évidemment  bonne  ;  bor- 
nqna-nous  à  exposer  ce  qu'il  dit  de  la  première  période ,  la 
philosophie  avant  Socrate^  qui  forme  le  cdntenu'de  ce  pre- 
mier volume.  M.  Zell/er  commence  par  la  critique  des  coor- 
donnemens  divers  proposés  de  oos  jours  pour  les  systèmes 
antérieurs  à  Socrate;  de  là  il  passe  à  sa  propre  division  qui  se 
comporte  ainsi  :  I.  Philosophie  de  l'être,  ooaten^t  1^  les  Io- 
niens primitifs,  a^  les  pythagoriciens^  3*  les  éléates.  IL  Philo- 
sophie du  devenir j  c'est-à-dire  1*  Heraclite,  a*  Empédode  et 
les  atomistes,  3*  Anaxagore.  IIL  Dissolution  de  la  philoso- 
phie antérieure  à  Socrate.  Les  sophistes.  Quelques  extraits  de 
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l*0UTrage  serviroot  àap{iirèàt#r  la  peiuée  et  lea  molife  de c» 
olaMement. 

c  On  Toity  dit  Tauteuri  qi)e  le  oaraotère  cofomuta  i  touâ  les 
momeus  de  la  première  période ,  o^est  La  teodance  à  fixer  la 
pensée  sar  le  oaonde  immédiat  dea  objeta  sensuels.  Le  oiOfidc 
Tisible  est  la  réalité  absolue ,  et  la  recherche  de  oeite  réalité 
la  missign  suprême  de  la  philosophie.  C'est  de  quoi  sa  pear 
sée  s'occupe  directement  et  sans  idée  préoonpue»  sans  même 
aToir  songé  à  justifier  ses  procédés.  -—  Il  faut  donc  rappro* 
cher  plus  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  les  trois  écoles  philosor 
phiqaes  de  la  première  époque^  l'école  ionienne  (l'ancâenne, 
celle  de  Thaïes,  Ânaximandre  et  Ànaximène)^  celle  de  Pjtba« 
gore  et  celle  d'Élée.  La  question  dont  ces  trois  philospphifss 
s'accordent  à  s'occuper,  c'est  celle  de  Tessence  générale  def 
être^,  de  l'existence  naturelle,  du  monde  \isible;  et  à  certaiii 
4gard  toutes  trois  donnent  à  cette  question  la  niême  répooset 
puisqu'elles  trouYcnt  toutes  les  trois  cette  essence  dans  un 
être  immédiat,  une  substance  immobile  :  les  Ioniens  la  pla* 
pant  dans  la  matière,  les  pythagoriciens  dans  les  nombres,  les 
éléates  dans  l'être  pur.  Çe^  qui  distingue  ces  trois  systèo^ie^f 
c'est  la  détermination  précise  de  cet  être  :  chez  les  Ioniens  il 
estsi^stance  matérielle;  chez  les  pythagoriciens  substance 
mathématique,  chez  les  éléates  substance  métaphysique.  «*- 
Les  systè^mes  des  anciens  Ioniens,  des  pythagoricieps  e^  4es 
éléates  s'accordent  donc  en  ceci,  que  tous  adn^ettenten  prier 
cipe  un  être  immobil^i  .s«|QS  chercher  la  cause  du  de^Hwir  et 
du  mouYcment.  Les  deux  preiaiers,  il  est  vrai,  font  découler 
la  formation  du  monde  de  leur  principe,  mais  ib  n|ont  pasJe 
conscience  de  cetie  deductiouet.de  ses  procédés,  et  ne  s'expli- 
quent pas  jusqu'où  ce  principe  peut  être  la  cause  première. 
—  Au  contraire,  depuis  Heraclite,  la  question  de  la  cause  du 
dmmiir  est  le  principal  intérêt  et  le  motif  du  déTeloppemenf 
philosophique.  Heraclite  lui-même  se  met  de  propos  délibéré 
en  opposition  ayec  les  éléates  qui  ayaient  complété  la  philo* 
Sophie  de  l'être;  il  place,  dans  sa  doctrine  du  cours  de  toutes 
choses^  le  principe  du  4wwir  à  la  tête«  Les  atomi9tes,  et  eussi|» 
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Biais  moîDS  lyttématiqaeiiieDt,  BmpMocIe,  cherdMot  U  cause 
du  d/fiiomir  et  du  mouyemeot  dans  les  conditions  origioalraa 
de  la  matière;  «afin  Anazagore,  désespérant  d*expliquer  le 
dKvmir  par  la  Toie  purement  matérialiste,  place  à  côté  de  U 
matière  Tintelligence  suprême  (  voOc)  comme  principe  et 
comme  motrice.  Or,  de  même  que  les  trois  premiers  systèmes 
représentent  la  philosophie  de  l'être ,  les  quatre  derniers  re-> 
présentent  celle  du  d&ombr;  et  ainsi  que  dans  les  uns  l'être 
considéré  socces^Yement  dans  toutes  ses  dgnificatfons  fon- 
damentales est  posé  en  principe,  de  même  dans  les  autres  on 
retrouTC  l'expression  des  diTerses  idées  possibles  sur  le  cb* 
vsntr.  Heraclite  représente  l'idée  dynamique  ;  Leucippe,  Dé- 
mocrite  et  Empédocle  l'idée  mécanique;  Anaxa^ore,  l'idée 
téléologique,  de  telle  sorte  que  ce  dernier  complète  la  philo- 
BÔphîe  du  devenir.  —  Les  deux  philosophies  de  l'être  et  da 
4sesfl#  sont  les  deux  formes  dans  lesquelles  s'est  cnTcloppée 
la  prsmière  expression  de  la  pensée  ches  les  Grecs,  la  philo- 
sophie de  la  contemplation  immédiate.  Leur  destruction  l'une 
par  Tautre  produisit  la  troisième  et  dernière  forme  prind- 
pale  de  la  philosophie  première,  la  sophistique.  » 

Cette  manière  d'embrasser  les  systèmes  antiques,  à  paît 
les  déductions  et  les  distinctions  qu'elle  emprunte  aux  formes 
dialectiques  de  la  méthode  hégélienne,  repose  sur  le  fondement 
solide  d'une  étude  approfbndie  des  sources,  d'une  nette  apprè» 
dation  comparée  des  rapports  intérieurs  et  extérieurs  qui  lient 
ces  systèmes  entré  eux,  et  arant  tout  sur  des  recherches  ton- 
tes philosophiques  concernant  Fidéeinère  de  chaque  système. 
L'auteur  ne  court  pas  après  les  interprétations  ingénieuses  et 
ne  cherche  point  à  plier  l'histoire  et  les  faits  aux  exigences 
de  ses  catégories,  mais  il  réunit  parfois  ce  qui  derrait  être 
séparé,  et  distingue  ce  qui  se  confond.  La  grande  rérolu- 
tion  qui  s'est  produite,  arant  Socrate,  dans  la  philosophie ^ 
roule  sur  Parménides  et  Heraclite  ;  tous  deux  y  ont  une  part 
égale,  et  c'est  à  tort  que  l'auteur  donne  la  préférence  à 
Heraclite.  Jusqu'à  rarriyée  de  ces  deux  sages,  la  question 
fae  sotdaTalt  Faspect  du  monde  Tisibte  était  cella-d  i  D'oik 


fiant  tout  ^  On  y  arait  répondu  par  le  mot  de  mtiHêre  pn^ 
mUre,  sans  même  que  l'idée  d'existence  active  ou  passive 
lût  l'objet,  non  pas  seulement  d'un  doute^  mais  bien  plus 
d'une  recherche  quelconque.  Or,  le  mérite  d'avoir  com- 
mencé ces  recherches  appartient  à  Parménides  et  à  Heraclite, 
Leur  influence  pourrait  même  être  reportée  encore  au  delà  de 
l'époque  de  Socrate,  et  tous  deux  auraient  un  titre  égal  à  être 
regardés  comme  les  premiers  membres  d'une  nouvelle  série 
de  développement  philosophique,  cartons  deox  ont  exercé 
sur  le  système  de  Platon  nne  influence  égale,  bien  que  de 
nature  eonlratre.  L'auteur  n'est  pas  au  fond  fort  éloigné  de  . 
eette  opûtton,  et  il  cat  trop  historiquement  coDSoieocieux  po«r 
méeennaitre  qu'Empédoc^e,  les  atomittea  et  Anazagore,  te 
rattacheot  à  HéraolHe  et  à  Pannéaidea. 

Qoant  à  la  forme  de  ce  travail,  ce  n'est  point  tm  tableau»  oo 
sont  des  reebenAea.  Le  lecteur  est  supposé  eonniltre  les  sys* 
ttaiea  dont  il  eat  question,  et  trouve  lei  un  complénaent  des 
ouvrages  historiques  existaM»  en  lisant  la  critiqua  el;i*appré« 
eiation  déHnittre  dea  opinions  lee  plue  opposées  sur  les  point! 
ptinoipatix  de  dnqae  syalème.  De  là  Nasort  la  nature  du  sya* 
tème  et  la  place  qu'il  occupe  dans  l'enseoiblo  du  développe^^ 
ment  II  y  a  aind  union  des  reehereiies  historiques  lea  plus  «pêr» 
ciales,  et  de  la  fonaao  philosophique  qui  revêt  le  tout.  On  peut 
doM  considérer  le  livre  de  M*  Zeller  comme  une  esquisse  pU-> 
losophique  de  l'histoire  de  la  philosophie  grecque,  et  en  mtoie 
tempe  comme  une  réunion  de  monographies  sur  les  qmstione 
isaportantes  les  plus  débattues  de  oe  domaine.  Â  ce  demiev 
égard  il  n'est  pas  poss&le  d'entrer  ici  dans  un  examen  dé* 
taiUé;  il  suffira  de  constater  qoH  n'y  a  point  une  question  im« 
portante  et  oontesiée  qui  eoit  passée  eoua  silence  ou  traitée 
soperfidelleaaent.  Et  la  riche  bibliographie  qoe  présente  cette 
partie  de  la  littérature  phUosopUqne  se  trouve  en  oonséquenoo 
bien  représentée  id,  quoique  sans  fkste  et  sans  étalage,  A  queU 
ques  exceptions  près,  vides  qui  du  reste  s'apergolvent  A  peine 
«or  un  fond  si  riche.  Pour  qirîoonque  prend  intérêt  A  le 
pUloaophie  ir^qu^  ee  li?re  est  «  oompUmant  piesqu» 


iodi^peaiable  de  toutes  les  «mpidûtions  teolée«  jasqa*ici« 

Recherches  historiques  sur  l'exercice  de  la  médecine 
dans  les  temples ,  chez  les  peuples  de  rantiquité,  suivies 
de  considérations  sur  les  rapports  qui  peuvent  exister 
entre  les  guérisons  qu'on  obtenait  dans  les  anciens  tem- 
ples, à  l'aide  des  songes  et  le  magnétisme  animal,  et  sur 
rorigine  des  hôpitaux,  par  L.  P.  Auguste  Gauthier.  — 
Lyon,  Savy  jeune.  A  Paris,  chez  Baillière.  1844.  ln-12 
de  X.264  p.  Prix  :  3  fr.  50  c. 

L'auteur  de  ces  recherches  curieuses  a  entrepris  de  traiter 
UD  des  points  les  pins  obscurs  de  l'iiistoire  de  la  médeoifte, 
sur  lequel  on  ne  possède  que  des  docomens  très^iacomplets 
et  souTent  d'une  autorité  douteuse.  Ces  documens  sont  if  un 
dans  les  anciens  auteurs;  M.  Gauthier  a  cherché  aies  réunir 
et  à  les  disenter  dans  cet  écrit,  qui  contient  un  résumé  de  ce 
qu'ils  offrent  de  moins  incertain.  «  En  Tonlant  montrer, 
ajoute-t-il,  que  les  prêtres  des  aneiiens  temples  ne  mettaient 
pat  leurs  malades  dans  un  état  de  aomnamhttlismey  et  n'étaient 
pas  eux-mêmes  des  somnambules,  mon  intention  n'est  point 
de  prendre  part  &  la  lutte  qui  s'eat  engagée  au  su)eft  du  ma- 
gnétisme animal,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  et  qui  est  loin 
encore  d'être  tennioée.  Je  soutiens  seulement  que  les  parti- 
sans du  magnétisme  ont  mai  interprété  les  faits  historiques, 
pi  mon  unique  but  est  de  les  exposer  teb  qu'ils  sont  réelle* 
ment,  sans  chercher  à  les  faire  «errir  à  la  défense  d'un  sjs« 
tème«  »  Mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  quelques*-uns  des  ré- 
snUats  historiques  obtenus  par  M.  Gauthier. 
.  Après  quelques  recherches  sur  l'origine  de  la  médecine,  qui 
parait  aToir  été,  dans  les  premiers  jtemps,  purement  domeati- 
qne  et  populaire,  et  qui  ensuite  a  été  exercée  par  les  prêtres, 
dans  les  temples  de  leurs  dieux,  chez  les  plus  anciens,  il  exa- 
mine le  culte  d'Esculape  en  Grèce  comme  dieu  de  la  méde- 
cine. Les  auteurs  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque 
où  l'on  a  commencé  à  l'adorer  et  à  lui  bâtir  des  temples.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  tempke  deriarent  tr^nombreux  ditfu.la 
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Grèce  ;  on  leur  donnait  le  nom  âfÂêeUpion^  et  il  j  en  atalt 
dans  presque  tontes  les  yilles.  €*est  alors  que  les  prêtres  d'Es- 
culape,  qui  se  disaient  ses  descendans,  et  qu'on  appelait  bt 
Asclépiadet,  commencèrent  à  y  exercer  la  médecine,  sons  le 
voile  de  la  superstition  et  du  mystère.  Les  temples  d'Esculape 
et  oient  situés  dans  des  lieux  très-agréables.  Arant  de  mettre 
les  malades  en  présence  du  dieu,  les  prêtres  les  soumettaient 
&  certaines  pratiques  telles  que  la  diète,  la  purification,  les 
bains,  les  frictions,  les  sacrifices,  les  prières,  les  nuits  passées 
dans  les  temples,  et  l'incubation.  On  receyait  dans  le  tem- 
ple des  songes  que  l'on  croyait  envoyés  par  le  Dieu.  Â  ce  pro- 
pos l'auteur  cite  le  Pïutus  d'Aristophane,  comédie  où  le  poète 
raconte  d'une  manière  burlesque  comment  le  dieu  des  riches- 
ses fut  guéri  de  sa  cécité  par  Esculape.  Les  sacrifices  prélimi- 
naires, le  séjour  dans  le  temple,  les  fourberies  des  prêtres, 
leur  avidité,  l'apparition  du  dieu,  tout  y  est  relaté,  et  l'on  est 
surpris  de  la  manière  dont  Aristophane  se  moque  des  croyan- 
ces de  son  temps,  au  milieu  d'un  peuple  aussi  superstitieux 
que  les  Athéniens.  Dans  les  temples  d'Esculape,  on  élevaft 
constamment  des  serpens  non  venimeux  et  apprivoisés,  et  on 
les  dressait  pour  diverses  supercheries,  à  l'aide  desquelles  on 
surprenait  les  malades.  Lorsqu'ils  obtenaient  leur  guérison, 
ils  faisaient  au  dieu  des  offirandes  qui  consistaient  en  des  vases 
précieux,  des  couronnes  d'or,  etc.   Sur  ces  offrandes  qui 
étaient  conservées,  on  mettait  ordinairement  une  inscription 
qui  contenait  le  nom  de  la  divinité,  celui  de  la  personne  guérie 
ou  de  celle  qui  faisait  Vea-voto  pour  le  malade,  et  rarement  le 
nom  de  la  maladie.  Les  Asclépiades  des  divers  temples  for- 
mèrent des  collèges  ou  corporations  dans  lesquelles  il  fallait 
se  faire  initier.  On  ignore  quels  en  étaient  les  règlemens;  on 
sait  seulement  que  dans  l'origine  la  médecine  était  hérédi- 
taire dans  les  familles  sacerdotales.  Les  prêtres  d'Escnlape 
fondèrent  aussi  des  écoles  dont  les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Gnide  et  de  Cos.  Ce   fut  dans  cette  dernière  que  naquit 
Hippocrate,  qui  remit  la  médecine  en  lumière.  Mais  déjà  elle 
n'était  plus  exercée  uniquement  par  les  prêtres  ;  les  philosophes 


leur  en  avaient  enleré  Tezercice  :  Pythagore  et  ses  disdplest 
d'abord^  et  ensuite  Empédocle,  Heraclite^  Dëmocriteet  Anaxa- 
^ere.  Les  temples  d'Esculape  n'étaient  pas  en  Grèce  les  seuls 
où  Ton  allait  receyoir  des  songes  pour  obtenir  la  guérison  des 
maladies*  On  adorait  encore  plusieurs  autres  diTinités  médi- 
cales que  Ton  inTO<piait  pour  se  guérir,  entre  autres  ÂpoUoD, 
Hinerye,  Diane,  Mercure,  Cérès,  etc.  En  Egypte,  nous  YOjoni 
bien  plus  anciennement  encore  qu'en  Grèce,  les  prêtres  exer- 
cer ezclusiyement  la  médecine  et  renseigner  dans  leora 
temples.  On  y  traitait  les  malades  à  l'aide  des  songes  dans  lea 
temples  d'Isis,  d*Osiris  et  de  Sérapis.  Gbex  les  Juifs,  la  méde- 
cine a  été  longtemps  sacerdotale,  comme  chei  presque  tous 
les  anciens  peuples  ;  les  lévites  étaient  les  seuls  médecins.  En- 
suite on  consulta  aussi  les  prophètes  pour  la  guérison  des 
maladies.  Chez  les  plus  anciens  peuples  de  l'Asie,  tels  que  les 
Indiens  et  les  Perses,  l'art  de  guérir  était  également  exercé 
par  les  prêtres;  dans  les  Gaules,  il  était  entre  les  mains  des 
Druides.  Les  Romains  ont  reçu  des  Grecs  à  une  époque  asses 
éloignée  le  culte  d'Esculape,  auquel  on  bfttit  un  temple  dans 
l'île  du  Tibre.  La  grande  superstition  des  Romains  leur  fit  atoir 
confiance  dans  la  médecine  des  songes,  qui  était  très  en  usage  à 
Rome  au  temps  de  la  république,  mais  encore  plus  à  l'époque  des 
Ântonins.  A  cette  occasion,  M.  Gauthier  raconte  la  crédulité 
de  l'orateur  Aristide,  qui,  dans  plusieurs  de  ses  discours,  rend 
compte  de  tous  les  traitemens  qu'on  lui  fit  subir  lorsqu'il 
Toulut  se  faire  guérir  par  le  culte  d'Esculape.  Ce  culte  n*a 
fini  qu'aYcc  le  paganisme.  Dans  le  chapitre  suiTanC,  l'auteur 
réfute  les  opinions  émises  par  les  partisans  du  nuignétisme, 
qui  soutiennent  que  les  prêtres  des  temples  exerçaient  la  mé- 
decine à  l'aide  du  magnétisme  et  du  somoambulisme,  et  il 
cherche  à  prouyer  que  les  malades  qui  allaient  dormir  dans 
les  temples  n'étaient  pas  des  sonmambules.  Quant  aux  prêtres 
des  temples  qui  reccTaient  des  songes  pour  les  malades,  ils 
n'étaient  pas  non  plus  des  somnambules.  L'histoire  du  faux 
prophète  Alexandre,  racontée  par  Lucien,  nous  fait  roir  com- 
bien était  grande  la  crédulité  des  anciens,  et  elle  nous  montre 


que  le»  prêtres  d'Eoulape  n'étaient  point  des  semnenbujes^ 
L'art  de  mettre  les  hommes  eo  somnambulisme  ne  faisait 
point  partie  des  mystères  des  temples^  et  les  prêtres  des  églises 
chrétiennes  ne  l'ont  point  employé  lors  de  rétablissement  du 
christianisme^  ainsi  qu'on  a  touIu  le  prétendre.  M.  (Kauthier 
cooTieot  cependant  qu'il  existe  certains  rapports»  qqant  aux 
effets  thérapeutiques»  entre  les  pratiques  auxquelles  on  sois^ 
mettait  les  malades  dans  les  temples»  et  les  procédés  mis  en 
usage  par  les  magnétiseurs»  Des  deuxcdtés^  on  yoit  une  con** 
fiance  ayeugie  dans  les  remèdes  sourent  les  plus  absurdes  et 
les  plus  dangereux;  et  cela,  parce  qu'ils  sont  prescrits  pendant 
le  sommeil.  Ces  remèdes  indiqués  en  songe  dans  les  temples 
des  anciens»  et  ceux  que  nous  voyons  conseillés  par  nos  som- 
nambules» présentent  souvent  beaucoup  d'analogie»  De  part  et 
d'autre,  les  moyens  employés  peuvent  avoir  quelquefois  con- 
tribué aux  guérisonsi  cependant  il  faut  leur  attribuer  bien 
moins  d'ef&cacité  qu'à  l'influenoe  morale  et  aux  pratiques  ao«> 
cessoires.  Dans  un  dernier  chapitre»  l'auteur  prouve  très-bien 
que  les  temples  d'Esculape  et  des  autres  divinités  médicales 
ne  peuvent  nullement  être  comparés  à  nos  hôpitaux»  ainsi 
qu'on  l'a  prétendu  dans  ces  derniers  temps,  tlls  ont  pu»  dit-il» 
être  de  quelque  utilité  à  la  science»  quand  les  prêtres  qui  les 
desservaient  étalent  les  seuls  médecins;  mais  quand  ils  cess^ 
rent  d'avoir  l'apanage  exclusif  de  l'exercice  de  l'art  de  guérir^ 
ces  temples  furent  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  l'avancement 
de  la  médecine.  Cependant  nous  devons  convenir  que  des 
malades  qui  n'auraient  peut-être  pas  pu  guérir  des  remè^ 
des  ordinaires  y  recouvraient  la  santé  par  quelques  moyens 
thérapeutiques  plus  ou  moins  convenables»  dont  l'action 
était  puissamment  secondée  par  une  confiance  sans  bornes 
en  des  remèdes  qu'on  croyait  conseillés  par  un  dieu»  et  par  le 
pouvoir  moral  d'une  imagination  fortement  exoitée«  Là  dut 
se  borner  le  bien  qu'ils  opérèrent  ;  ils  n'étaient  point  destinés 
au  soulagement  des  pauvres  dans  leurs  maladies»  et  ils  ne 
pourront  jamais  être  considérés  comme  des  établissemens  de 
bienfaisance.»  C'est  à  l'influence  seule  du  christianisme  que 
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Poiî  68t  redetablè  de  ta  fondation  des  premiers  hôpitaux,  el 
c'est  là  nn  des  innombrables  bienfaits  de  notre  dlyine  reli- 
gion. 

Cet  outrage  est  éerit  arec  sagesse  et  clarté  ;  Tanteur  y  a 
fait  preuTe  d*une  Téritable  et  solide  érudition,  et  on  Toit 
qu'il  est  familiarisé  avec  les  études  de  Tantiquité.  Les  jRaeJb«r- 
elUi  hiitcfiqueê  de  M.  Gauthier  intéressent  donc  à  la  fois  les 
antiquaires  et  les  médecins  ;  les  uns  et  les  autres  y  trouyeront 
des  renseignemens  curieux^  et  des  recherches  pleines  d'in- 
térêt 

Histoire  de  la  Peinture  sur  verre,  par  M.  F.  de  Las- 
tejrie. — Paris,  in-fol. 

;  Ce  bel  ouvrage ,  commencé  depuis  plusieurs  années ,  est 
«rriyé  à  sa  treixiéme  livraison.  Les  planches  qui  raccompa- 
gnent^ splendidement  coloriées,  le  mettent  au  premier  rang 
4es  productions  consacrées  à  l'art  du  moyen  fige.  Le  texte, 
rédigé  avec  une  érudition  sûre  et  une  élégante  facilité ,  pré- 
sente une  lecture  fort  attachante.  Nous  indiquerons  parmi  les 
planches  Xe»  plus  remarquables  que  contiennent  les  dernières 
li?raisons  : 

Deux  hommes  qui  jouent  à  un.  jeu  de  tables.  Ce  sujet, 
4ui  se  trouye  également  représenté  sur  les  yitraux  de  Char- 
Ires  ^  est  digne  de  quelque  attention;  ce  sont  des  dés  sur 
un  échiquier  qni  servent  à  ce  jeu  ;  les  dés  sont  au  nombre  de 
trois;  l'objet  qu'il  s'agit  de  gagner  semble  être  un  soufflet  que 
le  perdant  reçoit  de  l'air  le  plus  piteux. 

La  Musique,  provenant  de  la  chapelle  saint  Fiat  (cathédrale  de  Chartres). 
L'Éca  de  lean  de  Berry,  soutenu  par  deux  anges  (cathédrale  de  Bourges). 
Le  Vainean  de  Jacques  Gœar  (musée  de  Bourges). 
La  Sainte  Vierge  présentée  au  Temple  (église  de  Walhottif ,  prés  Ha* 
guenau)  (i). 

(1)  La  Vierge,  très-jeune  encore,  monte  d'on  pas  ferme  et  sans  ap- 
pât les  degrés  du  Temple.  C'est  un  de  ces  sujets  que  les  artistes  du 
moyen  Age  ont  puisé  dans  les  Évangiles  apocryphes,  qu'ils  ont  si  sou- 
vent mis  à  contribution.  Voir,  pour  le  trait  dont  il  s'agit  ici,  VÉvan» 
giU  de  la  Nativiié  de  Marie,  chap.  vi,  p.  SX7  de  l'édition  de  Thilo. 
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Lef  douze  Ptin  da  royaume  assiatant  au  sacre  de  Louis  XI-  (caillé- 

drale  d'Évreux). 
La  Vierge  entourée  des  Apôtres  (église  Saint-Vincent,  à  Rouen). 
Procession  du  Saint- Sacrement  (église  Saint-Ouen,  k  Font-Âudemer),. 
Premier  Péché  et  Punition  de  Thomme  (église  Notre-Dame,  à  Alençon). 
L'Enfant  prodigue  (église  de  Mortagne,  Orne}. 
Les  Litanies  de  la  sainte  Vierge  (Couches,  Eure). 
Scènes  de  la  Passion  (église  Saint-Gervais,  Paris). 
L'Annonciation  et  la  Naissance  du  Sauveur  {ibid.). 
Scènes  de  l'Apocalypse  (Sainte-Chapelle,  Yincennes). 
Concert  céleste  (cathédrale  de  Sens). 

Nombre  de  renseignemcns  curieux ,  de  circonstances  pi«« 
quantes,  se  trouyent  disséminés  dans  le  texte.  Nous  n'en  signa- 
lerons que  deux  :  au  sujet  d'un  yitrail  représentant  divers 
traits  de  la  Tie  de  sainte  Radegonde,  M.  de.  Lasteyri&  remar^ 
que  que,  parmi  les  miracles  ornés  par  le  peintre,  il  en  est  up 
que  sa  singularité  rend  digne  d'une  mention  particulière  :  «uog 
iour  aduint  que  ladicle  Sainte  avoit  laissé  sa  quenouille  droite 
et  le  fuseau  pendant  au  fil  quelle  avoit  fille.  Lequel  fil  uoe 
souris  s'efforça  à  rompre  et  ronger.  Mais  diuînement  elle  mou- 
rut et  demoura  pendue  audict  fil.  »  Hi$tQ%re  et  chronique  de 
Gotairepremier  de  ce  nom  et  de  ea  très-illustre  épouse:  Madame 
Sainte^Radegonde  (Poitiers,  i5i7).  Plus  loin,  le  texte  con- 
state que  Notre-Dame  de  Paris,bien  qu'aujourd'hui  dépouillée 
de  son  ancienne  vitrerie ,  conserve  quelques  vitraux  d'une 
importance  majeure,  il  rappelle  que  le  panneau  centrai  de  la 
rose  du  chœur  devant  être  occupé  par  l'image  de  Jésua* 
Christ,  un  prélat,  le  cardinal  de  Noailles,  eut  la  siogjaHère 
fantaisie  d'y  substituer  son  blason^  au  commencement  du 
siècle  dernier. 

L'Histoire  de  la  peinture  sur^erre  conservera  des  ouvrages 
curietix  toujours  exposés  4  de  redoutables  chances  de  des- 
truction. Combien  n'est-il  pas  à  regretter  que  les  plus  belles 
productions  de  nos  vieux  artistes  eil  ce'  genre  aient  péri  !  Que 
reste-t-il  des  nombreuses  peintures  dés  hommes  de  talens  des 
plus  originaux  de  l'école  française  ?  Nous  ne  connaissons  de 
Pinaigrierqueles  vitres  de  la  cbapeUedçJa  Vierge  dans  l'église 
V.  50 
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Sâint-Gervaiâ  à  Paris,  et  d'Angrand  le  Prince  qtte  quelques 
fenêtres  de  l'église  Saint-Etierme  à  Beauvais  y  les  Titres  supé- 
rieures du  chœur  de  Saint-Gerrais,  peintes  parle  célèbre  Jean 
Cousin,  ont  cessé  d'exister  lors  des  tourmentes  réyolution- 
naires;  un  fragment  du  martyre  de  saint  Laurent  est  tout  oe 
qui  en  reste. 

Statistique  de  la  France,  publiée  per  le  Ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce.  Ëtablissemens  de  répres- 
sion.—Paris,  1844,  Imprimerie  royale.  In-foK  de  XTin- 
452  p. 

Ce  gros  Tolume,  rempli  d'innombrables  colonnes  de  chif- 
fres, ne  contient  pas  d'ailleurs  une  seule  ligne  de  réflexions  sur 
les  faits  qu'il  accumule  ;  c'est  au  lecteur  à  prendre  la  peine  de 
résumer  tant  de  faits,  et  d'en  rechercher  les  conséquences  ; 
mais  de  pareilles  publications  étant  destinées  à  être  rarement 
OUTcrtes,  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  inutile  d'exposer  ici 
les  circonstances  principales  qu'enregistre  TouTrage  dont 
nous  parlons. 

Les  établissemens  de  répression  se  divisent  en  France, 
personne  ne  l'ignore,  en  trois  catégories  :  prisons  départe^ 
mentales;  maisons  centrales  ;  bagnes.  Le  mouvement  de  ces 
divers  établissemens  durant  une  période  de  sept  années  (i836- 
184^)  se  trouve  consigné  dans  ce  travail  officiel. 

Passons  successivement  en  revue  ce  qui  concerne  chacune 
de  ces  catégories  d' établissemens. 

La  population  des  prisons  départementales  s'est  accrue, 
quant  à  ce  qui  concerne  les  condamnés,  de  54  pour  i  oo.  En 
Toici  le  tableau  : 

1835.  •  •  •  • .  7400  eondamnéfl, 

1837 7,753  — 

1838 8,804  - 

1839 9,»96  — 

1840 11,135  — 

1841 11,319  — 

184S 10,938  - 
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Le  chtffire  des  prévenus  ou  accusés^  est  monté  de  4,9i3  k 
5,898. 

Celui  des  détenus  pour  dettes  est  arrivé  de  449  ^  ^^^* 

Une  augmentation  des  plus  notables  se  fait  remarquer  sur 
le  nombre  des  condamnés  âgés  de  moins  de  16  ans.  Les  pri« 
sons  départementales  n'en  renfermaient  que  3i3  en  i836;. 
elles  en  contenaient  1,289  à  la  fin  de  184a. 

Dans  le  cours  de  ces  sept  années,  il  est  entré  dans  les  pri- 
sons de  la  Seine,  288,294  individus;  18  seulement  sont  par- 
Tenus  à  s'évader. 

Ces  mêmes  prisons  ont  offert  : 

En  1836, . .  1,273,300  ioaraé«deprtonce  de  éétmoM.  Frais  ;  1,017,000 1» 
En  1842...  1,589,400      -*  —  **    1,M6.000 

En  somme  pour  la  France  entière  : 

En  1830. . . .  5,664,300  joiumées  de  présence.  Frais  :  3,407,900  fr. 
En  1842....  6,896,500  -^  —      4,653,200 

A  l'égard  des  huit  dépôts  de  mendicité,  leur  population 
était  en  i836,  de  2^289  personnes,  en  1842  de  2,600* 

Passons  aux  maisons  centrales;  elles  sont  au  nombre  de 
dix-neuf. 

Au  1"  janvier  1837,  elles  renfermaient  16,288  condamna, dent  3,610 fenunes» 
Etaul"janvierl843»  —  18,3^  .       «-      dont  3,885    — 

Ce  chiffre  de  18,329  comprenait  786  étrangers  ou  étran- 
gères. 

666  détenus  étaient  âgés  de  moins  de  16  ans* 

3,141  de  20  à  25  ans.  (  De  toutes  les  périodie^  qoio^iaeBBales  de  la  vie  hu- 
maine c'est  la  plus  chargée.) 

114  de  70  ans  et  au-dessus. 

Sur  un  total  de  i8,oo3  prisonniers,  13,827  étaient  au-des*' 
sous  de  40 ans;  4»  17^  avaient  dépassé  cet  âge. 

Sur  14)732  hommes,  9,327  (63,  3i  pour  loô),*  étaient  cé- 
libataires. Pour  les  femmes,  la  proportion  était  à  peu  prés  la 
même  :  2,101  sur  3,619;  58,  38  pour  100^ 

Sous  le  rapport  de  Tinstruction,  7,070  hommes  (48  pour 
100}  et  2,110  femmes  (58  pour  100)   ne  savaient  ni  lire  ni 
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écrire  raaGhoitilmed  et  6  femmes  avaient  reçu  une  éducation 
supérieure. 

•Parmi  cette  foule  de  détenus,.  Ton  comptait  :  5q  artistes, 
il  ayocatSy  6ii  bergers,  69  bouchers,  148  boulangers^  597  cor- 
donniers, 17  épiciers,  20  fonctionnaires  publics,  ia4  forge- 
rons, 1,757  Journaliers,  173  marihs,  ai8  meuniers,  10  no- 
taires, 186  propriétaires  et  rentiers,  371  tailleurs,  67  blan- 
chisseuses, 45  brodeuses,  1  comédienne,  63  cuisinières, 
JToo  couturières,  567  domestiques,  71  lingères,  11  proprié- 
taires et  rentières. 

Les  crimes  les  plus  multipliés  qui  ayaient  conduit  ces  dé- 
tenus sous  les  Terrous  se  classaient  de  la  façon  suiyante  : 

Vols ; 9.814 

Coups  et  blessuMB 793 

Grimes  contre  les  mœars..  .759 

Meurtres  et  tentatives. . , .  313 

On  comptait  66  faux-monnayeurs,  10  empoisonneurs, 
81  banqueroutiers  frauduleux,  76  incendiaires,  7  bigames. 

A  regard  des  femmes,  les  principaux  crimes  offraient  les 
chiures  suiyans  : 

Vols 2,170 

Infanticides; 232 

Incendies 87 

Empoisonnemens. 66 

Fausse  monnaie .........  14 

Banqueroutes  frauduleuses.  6 

Adultères 6 

Parricidei 5 

Terminons  ce  qui  concerne  les  maisons  centrales  en  indi- 
quant quelle  est  l'augmentation  de  population  des  principales. 


BeauUeu,  en  1836 

749 

En  1842 1,179 

Qairvauz,     — 

1,677 

-     2,092 

Clermont,     —     

463 

-     743 

Loos,           —     

1,114 

—    1,315 

Riom,          — • 

66. 

—     753 

Il  nous  reste  à  exposer 

succinctement  quelle  est  la  situai f on 

&  Végard  dei  bagnes. 
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Les  réformes  introduites  dans  la  législation  criminelle  ont 
empêché  le  nombre  des  forçats  de  s'accroître  ;  les  circonstan- 
ces atténuantes^  si  fréquemment  admises  par  les  jurés,  neu- 
tralisent l'augmentation  du  chiffre  des  condamnations.  Depuis 
dix  ans  on  reste  stationnaire;  7,406  forçats  au  i*»  janvier 
i833,  7^309  au  1*' janvier  i845.  Il  faut  remarquer,  toutefois, 
que,  depuis  six  ans,  il  y  a  accroissement  graduel,  non  inter- 
rompu; de  6,i5o  au  commencement  de  i838,  on  était  re- 
monté à  6,56o  au  I"  janvier  1841. 

Au  commencement  de  1814,  le  nombre  des  forçats  n'était 
pas  moindre  de  i6,3o5,  en  y  comprenant,  il  est  vrai,  trois 
bagnes  en  Italie,  et  celui  d'Anvers. 

Le  chiffre  ci-dessus  de  7,3 og  se  décompose  comme  suit  : 

À  Brest 2,916 

ARochefort 1,099 

AToolon 3,294 

aig  forçats  sont  âgés  de  16  à  20  ans;  a,ia5  de  ai  à  3o  ; 
372  de  61  à  69. 

4,378  sont  célibataires;  4>33i  ne  savent  ni  lire  ni  écrire; 
120  ont  reçu  une  éducation  supérieure, 

481  sont  d'origine  étrangère. 

Mentionnons  quelques-uns  des  crimes  qui  avaient  motivé 
les  condamnations  de  ces  malheureux. 

Vols..... 4,709 

Délits  contre  les  mœurs 362 

Meurtres « 899 

Faox • 195 

Assassinats. .. .  •  •  • •  •  188 

Incendies  •  ••..•.•.••.«•..•  157 

Empoisonnemens • 67 

Parricides ,  18 

Banqueroutes  frauduleuses .  •  •  •  14 

Bigamies 5 

i8ga  condamnés  (26  pour  100)  le  sont  à  vie  ;  119  au  deU 
de  20  ans;  3,4o6  (47  pour  100)  de  5  à  10  ans. 

Dans  une  période  de  dix  ans  (1 833- 1842),  il  est  entré  dans 
les  bagnes  io,g33  forçats. 
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2y8M  sont  morte  am  hôpitaux, 
19  le  sont  noyés* 
3  M  sont  suicidés. 
A  ont  été  assassinés* 
13  ont  suhi  la  peine  de  mort. 

Les  dépenses  générales  se  sont  élefées  à  a>oo49000  &•>  ce 
qui  donne  8a  centimes  par  jour  par  forçat* 

Du  climat  et  des  maladies  du  Brésil,  ou  Statisti<iae 
médicale  ^e  cet  empire,  par  J.-F.-X.  Sigaud. —  Paris^ 
chez  Fortin  Masson  et  G%  1844.  Grand  in-S^'de  591  p. 

Cette  monographie  sur  la  statistique  médicale  du  Brésil  est 
dès  plus  intéressantes;  Tauteur  trace  à  la  fois  la  climatologie 
de  cet  empire,  en  esquisse  la  géographie  médicale,  en  décrit 
les  maladies  qui  constituent  la  pathologie  intertropicale ,  et 
enfin  comprend  dans  une  même  classe  tous  les  renseignemens 
instructifs  sur  la  législation  sanitaire ,  renseignement  et  la 
matière  médicale  du  Brésil.  Il  a  divisé  son  ouvrage  en  quatre 
sections.  La  première  traite  du  climat,  la  seconde  de  la  géo- 
graphie médicale,  la  troisième  comprend  la  pathologie  inter- 
tropicale, enfin  la  quatrième  traite  de  la  statistique  médicale 
du  Brésil. 

Le  climat  du  Brésil  est  regardé  comme  le  plus  beau  des 
principales  contrées  du  globe.  La  chaleur  en  constitue  Vêle- 
ment essentiel.  Pour  mieux'  développer  les  données  relatives 
à  la  température,  l'auteur  place  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
journal  de  la  température  à  Rio-de- Janeiro ,  obserrée  à  trois 
époques  :  depuis  le  i''  septembre  i83o  jusqu'à  la  fin  de  dé- 
cembre i833;  1*'  mai  i835  «  mars  i836;  i**  octobre  i84a 
-  décembre  i84a«  A  la  suite  "On  trouve  des  observations  mé- 
téorologiques et  un  tableau  barométrique.  Le  Brésil  est  très- 
humide,  et  c'est  à  l'excès  dliûmiditè  qu'il  faut  attribuer  les 
nombreuses  maladies  qui  y  régnent  et  cette  force  de  yégé' 
tation  qui  frappe  d'étonnement  le  voyageur.  La  saison  des 
pluies  commence  à  Rio-de-Janeiro  ,  ainsi  que  sur  la  côte 
orientale  du  Brésil ,  en  septembre  i  et  dure  plus  ou  moins  ; 
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elle  est  ordinairemeat  celle  des  orages.  Ceux  qui  se  déclarent 
sur  les  côtes  ou  dans  rintérieur  du  Brésil  se  renouvellent  à  de 
longs  intervalles;  mais  chacun  d'eux  laisse  des  traces  de  bou- 
IcTersement  tels  qu'ils  constituent  des  faits  mémorables  dans 
les  annales  du  pays.  L'électricité  y  éprouve  des  variations  pé- 
riodiques et  accidentelles,  à  un  degré  très-intense.  lions  troo« 
vous  ensuite  quelques  détails  sur  les  vents ,  les  brouîUacds , 
les  trombes  >  la  grêle  et  la  neige.  Des  observations  géologi* 
ques  et  un  examen  des  productions  du  sol  terminent  la  pre- 
mière section. 

La  deuxième  section^  consacrée  à  la  géographie  médicale, 
traite  successivement  de  l'alimentation  et  de  l'acclimatement^ 
des  maladies  des  Indiens  et  de  la  médecine  des  jésuites ,  des 
maladies  des  noirs  ^  des  maladies  des  ouvriers  des  mines  d'or 
et  de  diamans^  des  guérisseurs  et  des  maladies  épidémiques. 
La  troisième  section,  intitulée  Pathologie  intertropicale,  con- 
tient de  nombreuses  observations  sur  les  fièvres  intermitten- 
tes et  autres,  les  maladies  des  poumons  y  la  phthisie  pulmo- 
naire, les  maladies  des  organes  du  bas-ventre,  les  maladies 
du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière ,  les  maladies  nerveuses 
des  yeux,  de  la  peau,  des  organes  génito-urinaires,  les  mala- 
dies générales  et  spéciales^  et  sur  les  morsures  des  serpens 
et  les  empoisonnemens. 

Étendons-nous  un  peu  plus  longuement  sur  la  quatrième 
section,  statistique  médicale,  qui  est  d'un  intérêt  plus  général 
et  qui  contient  des  détails  très-intéressants.  D'après  un  calcul 
approximatif,  on  peut  évaluer  aujourd'hui  le  chilfre  de  la  po- 
pulation du  Brésil  à  près  du  double  de  ce  qu'elle  était  il  y  a 
un  demi-siècle,  c'est-à-dire  à  cinq  millions  d'habitans.  Rio-de- 
Janeiro  a  quadruplé  sa  population.  Une  égale  progression  se 
rencontre  dans  la  population  des  huit  municipalités  de  ta  pre- 
mière division  de  la  province  de  Janeiro.  La  culture  du  café 
s'est  tellement  étendue,  qu'elle  a  fait  surgir  de  nouvelles  ha- 
bitations dans  des  montagnes  naguère  désertes.  Les  diverses 
races  qui  composent  cette  population  ont  été  étudiées  sous 
les  deux  rapportSi  physique  et  moral.  La  race  blanebe^  la  rae« 
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noire»  la  race  indieone  cooslituent  les  trois  branches  de  la 
population  à  laquelle  il  fuut  ajouter  la  race  métis.  On  a  signalé 
le  grand  âge  des  Indiens  comme  un  sujet  digne  de  grares  iné- 
ditations.  On  cite  en  effet  plusieurs  exemples  de  longéTité 
parmi  eux.  Dans  -les  grandes  Tilles  de  Tintérieur  et  du  littoral 
oa  observe  bon  nombre  de  yieillards  octogénaires,  conserTant 
leur  agilité  et  leur  libre  entendement.  Ces  exemples  parlent 
hautement  en  faveur  de  rcxcellence  du  climat  pour  les  vieil- 
lards. Quant  à  la  mortalité,  il  est  difficile  d'en  établir  une  sta- 
tistique dans  les  villes,  dans  les  hôpitaux  civils  et  militaires , 
attendu  la  rareté  des  documens  publiés  sur  la  matière;  dans 
les  campagnes  supputer  le  chiffre  des  décès  est  encore  impos- 
sible ;  toutefois  on  peut  arriver  par  les  données  existantes  à 
un  calcul  approximatif.  La  mortalité  des  nègres  a  pris  la  place 
d,e  celle  des  indigènes^  par  les  ravages  de  la  petite  vérole,  du 
scorbut  et  des  mauvais  traitemens.  L'examen  de  la  morta- 
lité dans  les  hôpitaux  date  seulement  de  quelques  années. 
Jusqu'au  commencement  de  ce  siècle  la  carrière  scientifique 
avait  été  fermée  aux  brésiliens.  L'introduction  des  livres 
scientifiques,  par  la  voie  du  commerce  étranger,  marqua  Tère 
nouvelle  de  la  litérature,  des  sciences  et  des  arts.  Avant  cette 
époque,  la  prohibition  la  plus  sévère  empêchait  l'entrée  des 
ouvrages  français.  L'organisation  médicale  qui  existait  au 
Portugal  fut  transplantée  au  Brésil.  Dans  la  législation  sani- 
taire de  cet  empire  doit  figurer  en  premier  lieu  le  déci*et  du 
39  janvier  i843,  qui  établit  le  règlement  policial  des  quaran- 
taines et  de  l'inspection  des  navires.  Quant  à  l'exercice  de  la 
profession  médicale,  elle  a  été  placée  sous  la  surveillance  des 
facultés  de  médecine  et  des  municipalités  ;  mais  elle  est  libre 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Depuis  l'arrivée  de  Jean  VI 
il  existait  une  école  de.chirugie  et  d'anatomie  limitée  à  quel- 
ques professeurs.  Peu  à  peu  de  nouvelles  chaires  furent  créées, 
et  un  décret  du  1*'  avril  iSi3  organisa  trois  écoles  :  la  pre- 
mière à  Rio,  la  deuxième  k  Bahia,  la  troisième  à  Saint-Louis- 
de-Maranham,  consacrées  à  l'enseignement  des  trois  branches 
de  l'art,  la  médecine,  la  chirurgie  et  la  pharmacie.  M.  le  doc- 
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tenr  Sigaud  donne  ici  le  teite  du  décret  ou  de  la  loi  qui  ré* 
git  ces  écoles ,  ayec  la  liste  des  professeurs  de  la  faculté  de 
médecine  de  Rio-de-Janeiro,  le  tableau  des  élèves ,  celui  des 
thèses  soutenues,  la  liste  nominale  des  docteurs  en  médecine 
gradués  par  la  faculté  de  Bahia,  et  le  décret  relatif  à  l'exercice 
de  la  médecine.  Nous  trouvons  ensuite  quelques  détails  sur 
les  diverses  académies,  sur  les  musées,  les  jardins  de  botani- 
que, les  sociétés  et  les  bibliothèques.  En  1807,  ^^^^®  ^^  ^^^ 
de  Portugal  fut  transportée  à  Rio-de-Janeiro;  il  n'existait  alors 
d'autres  collections  de  livres  que  celles  des  courens  de  Saint- 
Antoine,  de  Saint-Benoît  et  des  Carmes.  La  bibliothèque  de 
Jean  VI ,  placée  k  la  porte  du  palais ,  dans  l'ancien  local  de 
l'hospice  des  Carmélites,  fut  dépouillée,  à  l'époque  de  l'in- 
dépendauce,  de  manuscrits  anciens  et  précieux  qu*on  rapporta 
en  Portugal.  En  revanche,  elle  s'est  enrichie  d'une  partie  de 
la  bibliothèque  du  comte  de  Barca,  et  elle  a  reçu  successive- 
ment les  dons  des  bibliothèques  particulières  des  naturalistes 
F.  Yellozo  et  José  Bonifaoio  d'Andrada.  La  bibliothèque  na- 
tionale compte  aujourd'hui  72,000  volumes  ;  celle  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Rio-de-Janeiro  4000  volumes  d'un  ex-^ 
cellent  choix,  et  la  bibliothèque  publique  de  Bahia  6,600  vo- 
lumes. Rio-de-Janeiro  compte  eu  outre  des  hôpitaux  militaires 
et  de  la  marine,  plusieurs  établissemens  de  charité.  Dans  un 
grand  nombre  de  provinces  il  n'existe  aucun  asile  destiné  aux 
pauvres  malades  et  aux  lépreux.  Les  chapitres  suivans  sont 
consacrés  à  la  description  des  eaux  minérales ,  qui  sont  très- 
abondantes  dans  le  Brésil,  et  à  des  détails  sur  la  pharmacie  et 
la  matière  médicale,  sur  la  vaccine,  et  sur  la  statistique  chi- 
rurgicale. On  a  déjà  publié  plusieurs  mémoires  sur  le  danger 
des  inhumations  dans  l'intérieur  des  églises  ;  mais  l'usage  a 
force  de  loi,  au  Brésil  comme  ailleurs.  La  mémo  incurie  qui 
laisse  maintenir  les  sépultures  dans  les. temples  placés  au  cen- 
tre des  quartiers  populeux  des  villes ,  ne  sort  pas  de  cette 
sphère  d'oubli  et  d'apathie  où  elle  est  plongée ,  lorsque  de 
justes  cris  d'indignation  se  font  entendre  pour  les  sépultures 
prématurées  qui  ont  souvent  lieu  dans  les  villes  et  dans  les 
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campagnes.  Il  serait  cependant  tempe  de  mettre  fin  à  un 
usage  pieux  sans  doute  »  mais  nuisible  à  la  santé  publique  , 
surtout  dans  les  villes  où  la  nécessité  oblige  TouTerture  trop 
récente  des  catacombes  avant  que  Tincarcération  des  corpa  se 
soit  opérée ,  et  parfois  quand  ceux-ci  sont  encore  en  pleine 
putréfaction.  Les  deux  derniers  chapitres  contiennent,  l'un  la 
biographie  des  médecins ,  des  chirurgiens  et  des  naturalistes 
du  Brésil;  et  l'autre  la  liste  des  ouvrages  de  médecine,  de  chi- 
rurgie et  d'histoire  naturelle»  publiés  au  Brésil  depuis  i845. 

Nous  recommandons  très-particulièrement  cet  ouvrage, 
qui  est  plein  de  faits,  de  recherches  et  d'observations  cu- 
rieuses. L'auteur,  M.  le  docteur  Sigaud,  a  rendu  un  véritable 
service  à  la  science  en  consignant  dans  un  même  travail  tous 
les  résultats  obtenus  par  l'étude  et  l'expérience.  Ce  genre 
de  publication  est  d'une  utilité  trop  pratique  et  trop  journa- 
lière pour  ne  pas  conserver  toujours  son  prix.  C'est  un  livre 
qui  doit  prendre  place  dans  toute  bibliothèque  bien  choisie. 

Abhandlungen  der  philosophisch-philolog.  Classe,  u. 
s.  to.  Mémoires  de  la  classe  de  philosophie  et  de  philo- 
logie de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Bavière, 
tome  III,  3*  partie  (tome  XVIII  des  Denkschriften). — 
Munich,  Franz.  1843.  In-A^'  de  497-716  p.  Prix  :  8  fr. 

Voici  le  contenu  du  présent  volume  :  Des  ouvrages  de 
morale  conservés  sous  le  nom  d'Aristote,  par  L.  Spengel^ 
deuxième  partie,  avec  appendice.  -^  Sur  la  dalmatique  im- 
périale de  l'égtise  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  par  Sulp.  Boiê^ 
strie j  avec  5  pi.  —Sur  la  succession  légitime  au  trône,  dans 
les  idées  du  droit  public  musulman,  principalement  en  ce  qui 
concerne  l'empire  ottoman,  par  J.  de  HwMMf'FwrgsUM. — 
Recherches  sur  le  commencement  du  Bundehesch,  première 
partie,  par  M,  J,  Jlf ii/{ar.— Topographie  des  ports  d'Athènes, 
par  H.  N.  Ulriehs^  avec  deux  lithographies;  c'est  une  repro- 
duction en  allemand  de  l'opuscule  publié  dans  le  journal  grec 
VÉpwwriç';  nous  avons  mentionné  la  publication  à  part  {oi  3U- 
l^hu  wd  ri  (MP(/»c(  x«t.>.)  Nous  rignalerons  ici^  comme  un 
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travail  qui  8e  peut  joindre  à  celui-là,  le  mémoire  de  ce  garant 
sur  TEmporium  d*Âthène8  (Journal  d^ Archéologie ^  1844^ 
no  3-5).  — Le  temple  d'Ergane,  à  Tacropolis  d'Athènes,  par 
H.  JV.  Ulrichs^  ace.  d'une  lithog.  de  l'Acropolis  et  d'une  pi. 
d'inscription.  Dans  ce  mémoire,  court  [mais  plein  de  faits, 
l'auteur  établit  un  rapprochement  entre  le  passage  de  Pansa-' 
nias  (I,  24,  3)  et  l'inscription  découverte  récemment  et  pu- 
bliée par  M.  Piliukis  { èfYifxeplç  àp^KtoXoytTiYi  y  1840,  liv.  18^ 
n°  427),  pour  démontrer  l'existence  d'un  sanctuaire  d'A- 
thène-Ergane,  non  loin  du  front  occidental  du  Parthénon. 
Seulement  une  inscription  est  é^^happée  à  Ulrichs;  on  l'a  décou- 
verte, en  janvier  i835,  entre  le  Parthénon  et  le  mur  méridional 
de  la  citadelle,  c'est-à-dire  tout  près  de  là.  Ross  l'a  publiée 
(Kunsiblaitf  i835,  n<*  27),  et  elle  confirme  entièrenient  la 
supposition  d'Ulrichs. —  De  l'ordre  des  poésies  de  G.  Valerius 
Catullus,  par  /.  V.  G.  Frœhlick»  Ce  mémoire  n'est  que  le 
prélude  et  l'annonce  d'une  édition  de  Catulle.  L'auteur  éta- 
blit, avec  quelque  raison,  que  le  poëte  n'a  pas  pu  disposer  le 
recueil  de  ses  œuvres  dans  l'ordre  que  nous  offrent  les  ma- 
nuscrits ;  que  ce  classement  rompt  la  succession  naturelle  des 
faits  qui  ont  marqué  le  cours  de  son  existence,  qu'il  n'offre 
qu'un  coordonnement  apparent  et  fort  peu  conséquent,  du 
reste  ^  par  genres  de  versification.  L'ordre,  00  plutôt  le  dés- 
ordre actuel,  est,  suivant  l'auteur,  la  suite  d'un  essai  mal- 
heureux des  temps  postérieurs,  provenant  du  morcellement 
en  feuilles  détachées  qu'a  subi  le  manuscrit  primitif.  Ensuite 
M.  Frœhlich  fait  observer,  comme  détail,  qu'en  plus  d'un  en« 
droit  certains  vers,  placés  dans  les  manuscrits  entre  deux  mor* 
ceaux^  ont  été  rattachés  tantôt  au  premier,  tantôt  au  second  de 
ces  morceaux,  et  qu'on  les  a  pris  pour  des  fragmens  de 
poésies  perdues,  tandis  que,  comme  M.  Frœhlich  cherche  à 
le  démontrer,  ce  sont  au  fait  des  parties  intégrantes  de  poésies 
en  notre  possession  et  qui,  dans  Tessai  postérieur  de  coordon- 
nement, ont  été  déplacées,  isolées  des  poésies  auxquelles  elles 
se  rattachaient ,  et  placées  dans  un  entourage  étranger  ;  or^ 
cette  place  qu'elles  ont  perdue^  il  est  facile  de  la  leur  resti- 


—  796  — 
tuer.  L'auteur  communique  alors  quelques  essais  de  restitu- 
tions  semblables  qui,  en  effet^  ne  laissent  pas  de  paraître 
simples  et  naturelles,  de  sorte  qu'il  est  à  souhaiter  qu'il  achère 
son  centre  ayec  la  même  sagacité. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Theocritus.  Codîcum  manuscriptorum  ope  recensnit  et 
emendavit  ChristophorusWordsworlh,  S.  T.  T.  Scholae 
Harroviensis  magister;  nuper  Coll.  SS«  Trin.  Card.  So- 
cius  et  Àcademiae  orator  publicus.— Catanbrigiae,  typis 
academicis  escudit  Jo.  Gui.  Parker,  1844.  In-8^de 
xxxviii-410  p. 

On  a  beaucoup  travaillé  sur  Théocrite  et  sur  ses  poésies.  Un 
grand  nombre  de  manuscrits  ont  été  consultés  et  collationnés, 
les  yariantes  en  ont  été  recueillies;  mais  tous  ces  trarauz, 
toutes  ces  recherches  étaient  disséminés  çà  et  là ,  et  attendaient 
une  main  habile  qui  les  réunît ,  les  coordonnât,  et  en  tirât  tout 
ce  qui  pouvait  éclaircir  et  améliorer  le  texte  du  poète  syra- 
cusain.  L'édition  de  M.  Gaisford  était  déjà  un  grand  pas  de 
fait;  mais  il  restait  encore  à  explorer  bien  des  sources  incon- 
nues et  à  examiner  avec  soin  plusieurs  manuscrits  ;  c'est  ce 
qui  a  décidé  le  nouvel  éditeur  à  entreprendre  le  travail  qu'il 
livre  aujourd'hui  au  public.  Il  a  collationné  très^minu  tieusement 
le  manuscrit  harléien,  dont  Warton  avait  déjà  tiré  quelques 
bonnes  leçons,  et  deux  autres  qui  étaient  entrés  depuis  pea 
dans  la  bibliothèque  du  Musée  britannique.  Grâce  à  l'obli- 
geance de  l'Académie  de  Cambridge,  M.  'Wordsvrorth  a  eu 
aussi  un  manuscrit  qui  n'avait  été  consulté  par  aucun  éditeur 
de  Théocrite.  Il  avait  appartenu  d'abord  à  Jean  Morus,  après 
la  mort  duquel  il  passa  avec  tous  ses  autres  livres  et  manu- 
scrits dans  la  bibliothèque  de  Cambridge.  Citons  encore  sir 
Thomas  Phillipps,  qui  possède  une  si  belle  et  si  riche  biblio- 
thèque, et  dont  la  généreuse  libéralité  est  connue  de  tous  les 
gens  de  lettres;  il  a  communiqué  à  l'éditeur  un  manuscrit  de 
Théocrite* 
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Parmi  les  philologues  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  ce  poète, 
on  doit  citer  en  première  ligne  Saint- Amand  et  d'Oryille.  On 
sait  quMls  ont  consacré  de  longues  années  à  chercher  et  à  re- 
cueillir les  Tenantes  des  manuscrits  de  Théocrite;  ils  ont  fait, 
de  part  et  d'autre,  une  moisson  abondante ,  et  le  résultat  de 
leurs  travaux  fait  actuellement  partie  de  la  bibliothèque  Bo- 
dléienne.  Thomas  Warton  fit  usage  des  manuscrits  de  Saint- 
I  Amand,  pour  son  édition  publiée  à  Oxford,  en   1770;   el 

g  M.  Gaisford  consulta  ceux  de  d'Orrille  pour  la  sienne ,  donnée 

I  en  1810.  M.  Wordsworth^  en  sa  qualité  d'éditeur,  a  pris  con<' 

p  naissance  aussi  de  ces  divers  matériaux  et  de  quelques  autres 

g  dont  il  parle  dans  sa  préface.  Pour  établir  son  texte,  il  s*est 

posé  pour  règle  première,  de  n'admettre,  autant  que  possible, 
aucune  correction,  aucune  leçon,  qui  ne  fût  justifiée  au  moins 
^  par  un  manuscrit.  S'étant  convaincu  que  la  plupart  des  Tkia- 

nuscrits  de  Théocrite  sont  modernes  et  provienuent  du  même 

*  archétype ,  il  a  cherché ,  au  milieu  des  erreurs  qui  fourmillent 
^  dans  toutes  ces  copies,  celui  qui  se  rapprochait  le  plus  de  celte 
^                  copie  première,  et  il  a  cru  devoir  ne  tenir  aucun  compte  de 

*  toutes  les  fautes  qui  peuvent  être  attribuées  aux  copistes  pos« 
^  teneurs  et  des  changèmens  insérés  dans  le  texte  par  quelque 
v  correcteur  ingénieux  ou  trop  hardi.  M.  'Wordsworth  déplore 
'  aussi,  avec  raison,  le  peu  de  ressources  que  nous  offrent  les 
i  grammairiens  et  les  lexicographes,  dont  les  ouvrages  ne  con-« 
^  tiennent  pour  ainsi  dire  pas  de  citations  de  Théocrite.  Si, 
0  d'un  autre  côté ,  on  réfléchit  combien  les  manuscrits  de  ce 

poctc  sont  modernes,  on  conçoit  que  les  éditeurs  aient  été  forcés 
^  de  recourir  ù  la  voie  conjecturale  ;  de  là,  cette  foule  de  cor«* 
s  rections  plus  ou  moins  arbitraires  et  plus  ou  moins  inutiles. 
f  Toutefois,  malgré  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  les  ma- 
lts nuscrits ,  il  est  certaines  circonstances  dans  lesquelles  il  est 
r  permis  de  les  corriger  lorsque  les  erreurs  sont  évidentes.  A  ce 
9t  propos ,  l'éditeur  cite  l'élégante  correction  de  Ruhnken ,  Xa^Xae 
f  au  lieu  de  aUac  (  Idyll  xxii  ,59),  correction  qui  est  hors  de 
fi  doute  quoique  les  manuscrits  donnent  tons  la  dernière  leçon 
k  «».«£*  Il  s'agissait  donc ,  pour  l'éditeur,  de  tenir  un  sage  mi- 
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lieu  entre  trop  de  serTilitè  à  la  lettre  des  manuscrits  et  trop  de 
hardiesse  dans  les  changemens;  et  nous  pouTons  dire  en  toute 
assurance  que  M.  "Wordsworlh  s'est  acquitté  de  cette  tâche 
délicate  de  manière  à  mériter  Tapprobation  des  personnes 
compétentes*  Ainsi  il  n*a  admis  dans  son  texte  que  les  leçons 
autorisées  par  les  manuscrits  ou  les  corrections  éiridentes,  se 
contentant  de  mettre  dans  des  notes  critiques  les  discussions 
philologiques  à  propos  de  tel  ou  tel  passage  i  de  telle  ou  telle 
yariante.  Le  texte  qui  a  servi  de  base  à  la  nouvelle  édition 
est  celui  de  la  première  édition  de  M.  Meineke,  regardé  conome 
le  plus  correct  par  un  juge  très-compétent ,  ftl«  Hermaon.  A 
la  fin  du  volume,  M.  "Wordsworth  a  réimprimé  Vlndeœ  grœ» 
dtatiSf  donné  par  Reiske  dans  son  édition  de  Théocrite,  et 
n*a  point  ajouté  de  version  latine,  parce  que,  selon  lui,  ce 
travail  avait  été  déjà  fait  d'une  manière  satisfaisante  par  les 
derniers  éditeurs.  Pour  donner  plus  de  prix  à  son  commen* 
taire  critique  et  le  rendre  plus  complet,  il  a  fondu  dans  ses 
notes  celles  de  son  frère  «  feu  Jean  "^^ordsivorth ,  qui  étaient 
inédites. 

Après  avoir  ainsi  rendu  compte  de  l'économie  de  son  édition 
et  des  secours  qu'il  a  eus  à  sa  disposition,  le  nouvel  éditeur 
entre  dans  quelques  détails  sur  une  question  qui  intéresse  la 
métrique  grecque,  11  s'agit  de  la  césure  bucolique  particulière 
àThéocrite,  qui  termine  très-souTent  le  quatrième  pied  de 
son  vers  avec  la  fin  d'un  mot,  après  lequel  on  trouve  un  dac- 
tyle et  un  spondée.  M.  Wordsvrorth  cite  entre  autres  la  pre- 
mière idjflle,  dont  les  vingt-sept  premiers  vers  offrent  la  même 
particularité,  et  ajoute  à  cette  règle  que  le  quatrième  pied  doit 
toujours  être  un  dactyle  dans  la  poésie  bucolique ,  regardant 
comme  corrompus  tous  ceux  qui  présenteraient  quelque  ex- 
ception. Les  notes  sont  remplies  de  détails  philologiques  du 
plus  haut  intérêt ,  et  contiennent  un  grand  nombre  de  correc-- 
tions  ingénieuses  ;  on  j  trouve  aussi  des  observations  sur  la 
paléographie  grecque.  £n  un  mot,  cette  publication  fait  hon- 
neur au  sentiment  critique  et  à  l'érudition  de  M.  WordsTirorth  ; 
et  si  cette  édition  n'est  pas  le  dernier  mot  de  la  science,  elle 
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offre  du  moins  de  nombreuses  et  importantes  améfiorations 
pour  le  texte  de  Théocrite.  Nous  sayons  qu'un  jeune  philo* 
logue  allemand  Tient  de  terminer  une  nouTelle  édition  de  ce 
poëte.  Nous  sayons  aussi  qu'il  a  trouyé  en  Italie  et  qu'il  a  en 
à  sa  disposition,  de  plus  que  M»  lYordsworth,  des  manuscrits 
anciens  qui  donnent  des  différences  notables  pour  le  texte  et 
le  dialecte  de  Théocrite.  Nous  nous  empresserons  de  rendre 
compte  de  ce  nouyeau  Irayaii  aussitôt  qu41  nous  sera  par- 
yenu. 

Lateinische  Sprachlehre  far  Schulen.  Grammaire  la- 
tine à  Tusage  des  écoles,  par  le  D' J.  N.  Madyig,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Copenhague.  —  Brunswick, 
Vieweg  et  fils,  1844.  In-8*  de  vii-481  pages.  Prix  : 
5  fr.  85  c. 

Bemerkungen  ûber  verschtedenej  u,  s.  to.  Remarques 
sur  différents  points  et  sur  quelques  particularités  du 
système  de  la  grammaire  latine,  par  J.  N.  Madvig,  pour 
servir  d'appendice  à  sa  grammaire.  —  Brunswick, 
\ieweg  et  fils.  1843.  In-8°  de  88  p.  Prix  :  1  fr.  35  c. 

L'original  de  cette  grammaire  est  danois,  et  a  été  fait  pour 
les  écoles  du  Danemark.  L'auteur  a  youlu  que  son  ouyrage 
pût  être  aussi  utilisé  par  l'Allemagne;  de  là,  la  date  de  la  tra- 
duction postérieure  à  ceUe  de  l'opuscule  qui  la  complète^ 
Cette  granunaire  contient  des  choses  nouyelles  et  bonnes,  et 
d'une  yaleur  incontestable;  oa  y  trouve  une  modification 
si  intelligente  de  la  forme  scientifique ,  adoptée  de  nos 
jours  pour  les  trayaux  de  ce  genre,  principalement  en  ce 
qui  concerne  la  syntaxe,  enfin  un  si  sage  éloignement  de 
cette  classification  artificielle  qui  a  été  le  défaut  dominant 
des  ouvrages  de  grammaire,  surtout  en  Allemagne,  qu'on 
ne  saurait  la  laisser  passer  sans  en  signaler  l'apparition. 
L'auteur  ramène  le  système  grammatical  à  la  forme  simple 
que  présentent  les  premiers  essais  tentés  autrefois  ;  il  s'est 
débarrassé  des  abstractions  étroites  et  obscures,  pour  les  ren> 
placer  par  TobserTation  rigoureuse  et  profonde  de  l'organisme 
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spécial  du  langage  latin,  de  manière  à  conduire  par  une  Toie 
sûre  et  facile  les  élèves  à  une  connaissance  claire  et  régulière, 
en  leur  faisant  Toir.  de  haut  quelle  est  Tessence  de  cette 
langne  au  caractère  si  primitif,  de  laquelle  sont  descendus 
les  idiomes  occidentaux.  Ce  système  a  L'avantage  d'offrir  un 
déreloppement  naturel  et  des  règles  justes,  franches  et  faci- 
lement applicables.  On  peut  dire  hardiment  que  la  plupart 
des  grammaires  de  TÀllemagne  n*ont  pas  cette  qualité. 

L'ouyrage  de  M.  Madyig  a  été  enfermé  dans  un  cadre  sé- 
vèrement circonscrit  ;  l'auteur  en  a,  par  exemple,  banni  beau- 
coup d'élémenslexicographiques;  néanmoins,  dans  un  espace 
restreint,  il  offre  encore  une  quantité  de  matériaux  relative- 
ment fort  grande  ;  le  style  en  est  clair;  les  règles  sont  courtes, 
mais  précises,  disposées  dans  un  ordre  aussi  sage  que  propre 
à  les  faire  valoir;  enfin,  on  trouve  presque  partout  des  résul- 
tats énoncés  succinctement,  mais  sûrs  et  d'une  vérité  incontes- 
table, et  non  pas,  comme  il  arrive  souvent,  flanqués  de  re* 
cherches  explicatives  et  de  déductions  longues  et  divagantes. 

C'est  la  langue  de  Cicéron  et  de  son  époque  que  l'auteur 
a  prise  pour  base  de  l'enseignement;  il  ne  mentionne  pas 
toutes  les  anomalies  particulières,  et  cite  seulement  les  plus 
générales  :  les  particularités  qu'offrent  les  premiers  écrivains 
ou  des  classes  entières  d'auteurs,  tels  que  les  poëtes.  Ces  rap- 
prochemens,  n'infirmant  point  la  forme  régulière,  l'usage 
oommun,  en  indiquent  les  limites,  en  expliquent  la  portée,  et 
xéoiproquement.  La  théorie  de  la  formation  des  mots,  attendu 
les  considérations  sur  l'ensemble  du  développement  de  la 
langue,  est  semblable  ù  celle  de  la  grammaire  de  Zumpt  ;  elle 
a  pris  une  extension  relativement  assez  grande,  et  M.  Mad- 
vig  y  a  joint  une  série  importante  de  règles  prosodiqnes  qui 
se  rattachent  fort  utilement  i\  l'ensemble,  La  théorie  des  sons 
est  généralement  succincte;  mais  l'auteur  y  a  utilisé  les  re- 
cherches des  modernes,  et  elle  suffît  à  l'objet  de  l'ouvrage, 
du  reste  tout  à  fait  dégagé  lui-même  d'hypolhèses  étymolo- 
giques inutiles. 

La  syntaxe  est  divisée  en  trois  parties.  La  première  traite 
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de  la  liaison  des  mots  dans  la  phrase,  saroir  :  accord  da  sujet 
et  de  Pattrîlnit,  du  substantif  et  de  l'adjectif;  théorie  des  cas; 
usages  des  adjectifs  et  surtout  de  leurs  degrés  de  comparaison; 
propriétés  de  la  liaison  des  adjectifs  et  des  pronoms  démon«- 
stratifs  et  relatifs.  La  seconde  traite  de  la  désignation  dee 
modes  de  Texpression  et  dû  temps  de  la'  chose  expHmée,  sfr>- 
Toir  :  espèces  et  liaisons  des  phrases  en  général  ;  le  mode  en 
général  et  en  particulier  rindicatif;.le9  temps  de  Tindicatif  et 
le  subjonctif,  avec  un  appendice  sur  les  phrases  secondaires, 
ayeo  ut  et  autres  particules  semblables;  les  temps  du  sub- 
j^onctif,  l'impératif,  l'infinitif,  le  supin,  le  gerundjum,  le  ge« 
rundiyum,  les  participes.  Ces  deux  parties  forment  chacune 
MiAt  chapitres.  La  troisième,  consacrée  à  la  constitictioiî  et 
à  l'ordre  des  périodes,  n'en  a  que  deux,  et  comprend  l'ordre 
et  la  position  des  mots  et  des  phrases.  Suivent  trois  appen» 
dices  :  i"  de  quelques  irrégularités  particulières;  a*  usage  de 
conjonctions  pour  la  liaison  des  mots  et  des  phraees,  parti- 
cules interrogatires  et  négatires  ;  5*  enfin,  rôle  et  uaage  des 
pronoms.  Pais,  Fauteur  donne  une  métrique  contenant  ce  que 
la  prosodie  latine  a  de  plus  importent,  et  un  caleiidiier:  n^ 
main;  Une  tablé  alphfa^béHque  termine  le  Tolmne,  et  en  rèad 
Fnsage  pltis  facile  et  plus  constant. 

Dans  leè  obserrations  de  l'opusctAo,  le  n*  lêga^-  és^èèt  de 
préface  nourelle,  rend  uA  compte  détaillé  des  procédés  SfliVIs 
par  l'auteur  et  dés  principes  appliqués  dans  la  composition 
de  sagranmiaire.M:  Madyigs'oècupe,dan9  cette  brocliiire,  et 
l'examen  critique  des  grammaires  latines  éfif  usage  ayant  lui 
(Zumpt,  Ramshoro,  Reisig,  Weissenborn,  A.  Grotefend);  il  en 
indique  les  défauts,  et  expose'  les  conditions  d'ime^  bonne 
grammaire.  Ensuite  il  se  lirfe  ft  une  âis^ôUs^ion  détaiDée  con^ 
cemant  un  certain  nombre  de  points  sur  lesquels  ses  idées 
sont  en  opposition  a^ec  celles  des  grammairiena  qui  l'ont 
précédé  j  et  il  renvoie  fréquemment  aux  monographies,  qu'il 
a  d^à'  publiées  sur  la  langue  latinfe,  parmi  tesquelles  nous 
citerons  ses  Opuscula  académie^  {^  y oV  itt-8').  C'est  ainsi 
^«l*â  raide  d'tide  'iK)l!émii}Uè  assea  vite,  îbdéfend  Uidirisiûli 
V. 


et  le  coordonnemeot  qu'il  a  adoptés  dans  sa  syntaxe^  repousse 
le  nouTcau  membre  ajouCé  par  Reisig  au  système  gramma» 
tioalf  la  semasiologie^  puis  traite  de  quelques  détaik  d*idio- 
tismes^  eu  oherçbant  à  eu  donner  une  intelligence  plus  exacte. 
Mous  Gîterons  la  difiérence  entre  cupio  esse  demêM  et  me  esse 
^kmêntêUh  etla  construotion  siml  gtM«  Ces  obserrations  con- 
tiennent des  notions  fort  instructiyes. 

UTTERAT13RE  MODERNE. 

0  itpcù^itovpybç   xal   o  drlSracrcroç   Tlovnvfiç.    àpdfiXTa 
TtoXiTout,  vitb  Ale^.  Sourerou.  Ëv  Bpu^éXkouç.  1843.  Iq-8^. 

'  Le  Président  du  Conseil  des  Ministres  et  le  Poète  inébran* 
iable»  deux  drames  politiques  d'Alexandre  Soutxos>  et  impii* 
mes  à  Bruxelles  de  par  l'auteur  ;  n'est-ce  pas  dire  qu'il  y  a 
ici  plus  de  politique  que  de  poésie  >  plus  d'allusionsi  que  de 
peintures,  et  le  lieu  d'impression  même  n'indique-t-il  pas  suf- 
fisamnaent  la  jtendanee  de  l'csuTre  7  Les  deux  drames  sont  d'un 
greo  moderne  asses  intelligible,  mais  fort  éloigné  cependant 
de  la  langue  Tulgaire  en  usage  aujourd'hui,  et  se  rapprochant 
mime  fréqueviment  du  grec  ancien ,  quoique  le  métré  soit 
emprunté  à  la  poésie  populaire  des  modernes;  ib  ont  trait  ea 
général  aux  affaires  qui  se  sont  passées  dans  la  Gréée,  aoté* 
rieuronent  à  la  crise  de  septembre  i843. 
.  Alexandre  Soutsos  combat  toujours  pour  les  principes  de  la 
mooarohie  consUtuUounelle  en  Grèce  ;  il  demande  en  outre 
lune  assemblée  nationale,  une  constitution,  la  responsabilité 
•des  ministres,  l'extinction  de  la  dette  et  le  partage  des  biens 
nationaux,  mais  ai^ai^t  tout  l'éloignement  des  BaTarois,  Sur 
ce  dernier  point  il  ne  perd  pas  une  occasion  d'exprimer  l'a- 
mertume et  le  courroux  qu'excite  en  lui  l'ii^fluence  de  ces 
étrangers  ;  il  trouve  la  Grèce  abaissée  et  ayilie  sous  leur  do- 
mination, et  ce  sentiment,  dans  ses  esuTres,  emprunte  à  la 
poésie  ses  couleurs  les  plus  Tiyes.  Enfin,  il  se  lirre  à  une  cri- 
tique tout  à  fait  indépendante  de  la  marche  du  gouTernement. 
Ainsi  daas  k  premier  drame^  le  Président  du  Conseil^  il  met  ea 


scène  les  mloiâtres  des  dernières  années ,  comme  s*occupant 
déjouer  une  sorte  de  comédie,  ayant  deux  visages  et  deux 
langages,  l'un  pour  la  cour,  l'autre  pour  le  peuple,  et  il  leur 
arrache  les  deux  masques.  Dans  le  second ,  le  Poète,  il  fait 
allusion  à  lui-même  et  au  procès  qui  lui  fut  intenté,  en  i83g» 
par  le  gouyernement  grec,  à  cause  de  son  poëme ,  i  «i^* 
vXanûiuvoc,  le  Voyageur,  dont  nous  aTons  parlé.  (Brandiay 
Hém.  sur  la  Grèce.) 

Ces  deux  pièces  ne  sont  donc  qu'une  ?aste  carrière  que  le 
poète  s'est  donnée  pour  développer  ses  principes  politiques^ 
ses  yœux  en  faveur  de  la  Grèce,  sa  douleur  profonde  sur  ré« 
tat  des  affaires,  ses  espérances  et  ses  désirs  au  sujet  de  l'ayenir  ; 
pour  peindre  une  certaine  classe  de  la  population  grecque  et  ses 
mœurs  (les  fonctionnaires,  à  Ten  croire,  fort  corrompus).  Là, 
sa  mordante  satire ,  son  comique  souvent  aimable ,  agissent 
puissamment  sur  le  lecteur,  quoique  l'exagération  affaiblisse 
souvent  l'effet  qu'il  veut  produire.  Cependant,  en  résultat,  ce^ 
pièces,  qui  ne  sont  pas  dépourvues  d'action  et  de  vie,  laissent 
tant  de  place  au  raisonnement,  ont  un  but  politique  si  déter* 
miné,  que  leur  valeur  poétique  en  est  fort  diminuée.  On  voit 
Jbien  que  Soutzos  a  voulu  être  utile  à  son  pays;  qu'il  a  écrit 
plus  en  patriote  qu'en  poète  ;  que  ses  intentions  sont  pures; 
qu'il  hait  tout  ce  qui  n'est  pas  grec  dans  la  Grèce»  tout  ce  qui 
tend  à  altérer  ou  à  rabaisser  le  sentiment  national,  enfin  qu'il 
aime  son  pays  par-dessus  tout.  On  doit  rendre  hommage  à 
cette  fime  forte,  à  cette  volonté  constante,  et  honorer  l'orar 
teur  de  la  Grèce ,  même  quand  on  ne  peut  le  suivre  dans  le 
xïhemin  direct  qu'il  indique,  dans  les  exigences  inflexibles 
qu'il  formule. 

La  vérité  des  peintures ,  pour  un  poète  de  son  talent ,  et 
qui  de  plus  connaît  les  originaux,  doit  sans  doute  être  frap- 
pante; on  serait  porté  à  le  croire,  car  les  tableaux  ont  le  car 
chet  de  ce  qui  est  pris  sur  la  nature  ;  mais  on  ne  peut  se  dis- 
simuler que  la  recherche  de  l'effet  nuit  k  celte  vérité,  et  que 
le  comique  des  situations  est  trop  décidément  amer  pour  de- 
venir entraînant.  Du  reste  il  ne  faut  point  juger  du  haut  des 


prindpes  rigoureux  de  l'art  une  œurre  qui  ne  s'y  rattache 
gtière  que  par  la  forme^  etdans  laquelle  on  reconnaît  un  mé« 
lange  de  tous  les  styles.  La  puissance  d'assimilation  n>9t  pas 
une  des  qualités  de  la  jeune  littérature  grecque.  Néanmoins 
nous  ajouterons  que  la  Tersification  est  facile  et  coulante,  la 
langue  énergique  et  gracieuse,  qu'on  y  retroure  tout  Alexan- 
dre Sôutzos,  et  que  les  caractères  sont  bien  suins.  Il  né  s'en* 
suit  pas  de  là  que  le  poète  soit  auteur  dramatique  ;  mats  s'il 
ïi*àccro!t  pas  sa  réputation  littéraire  par  cet  ouvrage ,  il  ac- 
q[uerra  du  moins  de  nouveaux  et  puissans  titres  à  Fintérêt  de 
ses  compatriotes. 

(fpaÇçfjih&>if  àe  tôv  dpitrTtùy  T^spwiotwi  trvyypa^jifuixfùVf  x*  t.  A. 
Ëv  liônucuQ.  1842-44.  In-8^.  , 

Depuis  i8ai  on  publie  des  journaux  scientifiques,  sinon  en 
Grèce  même,  du  moins  à  Tusage  des  Grecs  de  toutes  les  con- 
trées de  la  MéditetTanée.  A  Vienne  ont  paru  le  Ao^toc  lèpfi^ç 
(i 8 1  i-i 82 1 ); le  ^tOio^oytxôç Tïî^cypàf oç ( 1 8 1 1  et  suiv.); la  KccX^côttib 
(  1 8 1 9- 1 8a  1  )  et  i\  Paris  la  MAi<7<Ta(i  8 1 9^1 8a  1  ).  Le  premier  sur- 
tout a  exercé  une  grande  influence  sur  l'épuration  et  l'enno- 
blissement de  la  langue  grecque  moderne,  il  a  aussi  eontribuè 
à  réveiller  l'amour  des  sciences  parmi  les  descendans  des  Hel- 
lènes. L'explosion  de  la  révolution  grecque  en  18^1  a  donné 
un  nouvel  essor  ù  ces  efforts  généreux,  et  les  Grecs  n'ont  ja- 
mais manqué  de  cette  nourriture  intellectuelle.  Ainsi,  depuis 
ï85i,  on  a  publié  à  Ëgine  l'Â^yevocca,  ifniiefîç'fào)^oycxrif  Irrionr- 
HQviTtTQ  xa«Tï;^vo).oyc7îï3;  à  Athènes,  en  i855,  un  Eyopo;  crpKnoirtxiçf 
depuis  1837  une  ÉfYiiispiç  àp;^aco)o7(x;g,  journal  spécial  d'ar- 
chéologie, sans  parler  d'autres  journaux  nés  après  l'institution 
de  l'Université  d'Athènes  en  1837,  ^^  consacrés  aux  diverses 
facultés  scientifiques,  ni  des  deux  journaux  philologiques^ 
MiXtffca  et  nept(rTe/>à,  publiés  à  Conslantittople  et  h  Smyrne. 
'Mais  il  n'y  avait  point  encore  de  journal  scientifique,  à  ten- 
dances générales,  dont  U  bot  fût  d'établir  un  commerce  intel- 
'  lectuel  suivi  entre  la  Grèct?  et  le  reste  de  l'Europe.  Ce  ne  fa| 


qu'«a  1840  q^'il  €01  9urgilt  un^  contenant  des  articles  et  des 
critiques.  Ce  jonmal  est  li'f^Kvi^niç/ dont  nous  ayons  soils 
les  yeux  une  année,  composée  de  dou&e  liyraisoUs:  (a  juin 
1849  au  17  janyier  1844)* 

Ce  jowrmil,  dès  l'abord,  n'a  pas  paru  régulièremea^  il.  a 
mtake  smbi,  dans  la  premièire  année,  une  Jongtte  interrupUbn; 
att|ourd^hai  enoore  il  ne  semble  pas  obseryer  pour  TépOque 
de  ses  publications  des  délais  uniformes^  L* éditeur,  AI.  iTfit. 
AvTfiiviadq^y  apour  collaborateurs  la  plupart  des  sayans  grocs 
d'Athènes  ^'  surtout  des  pj^ofesseurs  de  runiyersité,*  nonaxnés 
au  titre»  s^ns  coinpter  les  trayauz  du  debors  admis  dans  sa 
feuille,  lie  priiMÂpad  adimeot  de  cette  publication  semble  ètreiç^ 
cours  des  proi^sseurs  de  runiyersité»  à  qui  les  colonnes  sont 
toujfOUfs.oayertes*  Autant  qu'on  peut  juger  d'après  la  deuxième^ 
Hnnée  du  journal,  ce. recueil. s'occupa  à  la  fois  de  philoso- 
phie,, d'histoire  de  l'égUf^,  droit  public,  jurisprudence,  po^t 
tique,  éconoipie.. politise,  médecine,  physique,  philologie, 
arohéolo^,.Ust^ii;a,  et  art  nûUtaire. /Tantôt  ce  ;soat  desarti- 
pies  origiinaux^  etde^  mk^moires  complets,- tantôt  des  trapue - 
tiops  d^  langues  européennes.  Pu  ireste,  le  contenu  de  cette 
année  indiquera  mieux  que  tout  la  nature  de  cette  publioationt 
,  LiyraisonlrPiadare,  d'après  MuUciri  notice  biographique 
et  Uttéraii^e.  —  De  l'aéronautie  études  aéronautes.  '—  Les  Vé- 
nitiens dans  le  Péloponèse,  d'après  Ranke  (continué  dans  les 
li;yr«is<]|nfi  II,  lY.  et  2LII).  -->-  Vie  de  ïhéophraste  d'après 
£orai. 

Liyraison  II.  De  la  constitution  communale  et  dos  districts 
en  Grèoe,  ayant  la  réyolution,  tiré  d'un  ouyrage  du  Gr^  Ar- 
gyropouLçs.—  Discours  du  secrétaire  de  la  Société  archéolo- 
gique d'Athèpes,  prononcé  daps  la  septième  assemblée  géné« 
raie.  •— Qe  l'armére  prussienne.  . 

Liyraison  IIL  L'apôtre  saint  Paul,  par  Coast.  Contogqni^ 
professeur  à  l'univer^té.  -*-  Ànalecta  de  numisqvatiqi^  an- 
cienne, eaipruaf  es  en  parti,e  aux,«|ntr^tieas  archéologiques,  de 
Stieglitz  (Leipz.  iSao^  conlinué  dans  la  liif raison  \).  — ^  h^ 
GfècQ  qu'iest-elle?  Orient  ouOocideat? 


Li^vrcîMii  iV.  De  la  population  en  nMièfe  d^teonomie  p»« 
lîtique.  — -  Da  droit,  d'après  SaTÎgny.  —  VicromegaSy  réeil 
de  rkistoire  contemporaîDe  de  la  Grèce. 

Liyraison  Y.  Topographie  médicale  et  statistique  du  Pèlo* 
ponèac  (contlQué  lirraisoii  VIII)^  par  Const.  MaTrojanoia. 
(yàpnnav^^  arait  dé)à  publié  de  cet  auteur,  dam  sa  première 
année,  des  mémoires  sur  le  climat  de  la  Grèce  et  celui  de  Go- 
rinthe  en  particulier,  et  il  a  paru  de  lui,  en  1841 9  une  bro- 
chure spéciale  sur  le  climat  d'Athènes,  intitulée:  TfapcempnvttQ 
M  roû  xkCftttvoç  Tû'$  A^fTvfiv  ««{  rôc  fvtpyciac  aeOrm?  M  tHç  Çw'ûcqç 
d^xovoffttac).  —  Des  temples  les  plus  anciens  encore  subeistans; 
le  temple  de  Jupiter  et  Junon,  dans  Plie  d'Eubée,  par  -Uliiehs. 

Livraison  YI.  De  l'étude  et  de  IHitUitè  de  la  diffusion  des 
connaissances  politiques  et  éooBomiqueê)  traduit  de  l'anglaiia. 
--^  Discours  académique  do  Pfailippos  Joannou,  porofesseiir  à 
INmiyersité.  «—Introduction  à  Tétude  de  la  philosophie. 

Lftraîson  YII.  Des  ports  et  «dea  longs  murs  d*Âthènes^  par 
tllrichs  (publié  depuis  à  part  :  nous  en  avons  parlé).  —  Dis- 
tours,  par  Hanussis,  professeur  à  runirersitè  :  introduotioB  à 
son  cours  d'histoire  du  moyen  8ge  et  moderne*  — »  De  Ma- 
homet et  du  Goran. 

Lirraison  Vin.  Delaoonstitntion  politique  de  l'Ângleten-e^ 
extrait  du  cours  de  Hanussis  (continué  liTraison  IX].  —  No~ 
tice  biographique  surleGrecGeorgantopoulos,  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  de  rflétairie  politique,  et  qui  fut  exècvlè 
à  Gonstantinople  peu  après  le  conmiencement  de  l'insurreo- 
tion  de  1811. 

liTraison  IX.  Scènes  de  la  rérolution  française.  La  moit 
de  Danton  (dramatique).  «—  De  l'fige  des  diters  monumeni 
tie  Tai^  exécutés  en  marbre  du  PentéHque  et  de  Paros^  par 
Landerer,  professeur  à  l'uniTersité  avant  les  èyénemens  de 
eeptembre  1845. 

Livraison  X.  Des  principes  de  la  philosophie  de  l'histoire* 
—De  l'électricité  et  des  découvertes  faites  dans  cette  partie 
de  la  physique,  par  Mavrocordatos,  professeur  à  l'univecsité. 
«—De  l'économie  politique,  leçon  de  fo*  5outip«>  profeaaeor 


de  ôéttB  sdencé.  *^  De  la  pieiâtura  eh«s  l<s  anoiens,  par  Lan** 
i  deren  -i-  Du  rapport  existant  entre  la  raison  et  la  foi. 

LiTraiton  XI.  Des  coimneneemens  et  des  progrès  de  la 

ptiissance  russe,  extrait  du  cours  de  Manussis.  -^  Discours  du 

i  ptofesseitf  Asopfos  à  son  entrée  au  rectorat  (?rpvTcvfîoe)  dePu- 

I  nitersité»  le  4  octobre  184S  :  sur  les  Pirjtaiiées  et  les  Pvy* 

f  tanes  dans  Tancfenne  Crrèoe. 

>  lirraison  XIT.  Sur  récrÎTain  ecclésiastique  Origènes,  no-» 

(  tioe  biographique  et  littéraire. 

{  Tels  sont  les  principaux  morceaux  qui  composent  la  seeond# 

t  année  du  recueil.  Mous  ne  parlons  paa  des  notices  plus  courtea* 

i  et  foftdirersea  qui  a'y  adjoignent  H  suffit  de  démontrer  par 

I  ce  tableau  la  Taleuf  et  llntérêt  que  présentant,  même  pour 

i  BOUS,  ees  traTaux. 

En  terminant,  nous  rappdlerons  encore  deux  moroeaus 
èa  la  première  année  de  IV^scm^c»  cités  par  Brandis  (Hé* 
,  Bièfre  sur  la  Oréee,  II,  ni,  p.  aie.  —  ?ok  Revue.)  Le  tra* 

,  TaB  de  PhiL  loannou  sur  les  Ties  de  Plutarque,  et  celui  de 

Hanussis  sur  les  chants  populaires  et  les  prorerbes  des  anciena 
Orées.— Le  langage  de  V^focnçrH^  est  conforme  au  aérfeux  des 
matières  qu*i!  traite,  et  &  la  hauteur  de  son  objet  tout  sdenti* 
ique  ;  le  grec  dans  lequel  sont  écrits  les  articles  est  un  grée 
moderne' épuré  et  se  rapprochant  du  grec  ancien,  comme  on 
dcTait  du  reste  s'y  attendre.  A  cet  igard,  le  recuefl  est  dono 
appelé  aussi  à  exercer  une  influence  sur  Tidiome  un  peu  dé- 
fermé des  descendans  des  Hellènes.  Cependant  nous  ne  serions 
pas  d'opinion  qu*ll  faille  repousser  du  langage  moderne  les 
èlémens  de  simplicité  qu*il  a  empruntés  eux  langues  clairea, 
rapides  et  précises  de  l'occident  ;  grande  question  du  reste, 
dont  la  décision  s'élaborera  en  silence,  niklgré  toutes  les  dis- 
eussions  littéraires,  et  dont  la  solution  est  remise  au  peuple 
entier  de  la  Grèce  noureUe,  seul  arbitre  en  dernier  ressort^ 
puisqx/il  tient  à  sa  discrétion  l'usage,  juge  sans  appel  la  plii<^ 
part  du  temps. 

Transactions  of  the  Royal  Society  of  literature  of  the 
united  RiDgdom.  Second  séries.  Vol.  L  —  London  ', 


Muiray»  1843.  Iq-S^"  de  vn421  p.  Prix  :  ih  fittnea. 

La  seconde  sém  des  mémoires  de  la  Société  de  littérature 
de  la  Granèe-Breta^oe  ae  se  distingue  que  par  le  format  de 
la  preidière^  qui  se  compose  de  trois  yolumes  in-^"»;  du  reste 
xiett  oi'e^t  changes  c'est  ^^  même  tendance^  la  même  Tariété, 
la  même  érudition  et  le  même  zèle  de  recherches.  En  par- 
courant le  contenu  de: ce  irolui^^»  pour  en  donner  une  idée, 
nous  signalerons  particulièremept  ce  qm  intéresse  la  science 
dés  antiquitéSb  I.  W»  £^e>  mémoire  svst  l'île  de  Gos,  aTcc 
Wt^.;  travail  3<wmaire^  mais  estimable;  la  plupart  des  des- 
mptîQBs  de  cette  .ili$  demeurée  sous  la  dononation  turque,  et 
pai*  conséquent  peu  accessihle ,  ne  reposeuiiit  pas  sur  ua  exa- 
men détaillé  des  localités,  et  le  dernier  Toy.ageur  qui  a  tracé 
h' topographie  des  jles  de  rarohipelf  Ross  lui-i9âmis,,D'a  pa  se 
livreÈ  tibremeni  à  ses  inTesii§i^idios»'Comj9e  appendice  oa 
trouYe  îoi.quarante^quatre  inscriptions  copiées  par.  HelpmanD. 
I^f auteur  les  croy^t  inédites,  une  «iceptée;  cependatt  Tingt>* 
une  ont  été  déjà  publiées  par  Ross  (luscr.  ined&,  II,  n*  170* 
176);  Leake  n'eu  çiliFe  donc  que  yingt'^^reisnouYellea.  Aucune 
a'esl.d'uneimptHrtance  bien  grande;  toutefois  le u*  14  (chex 
Ross,  n**  175)  ne  commence  pas  par  Snyi,àf^x'^f  conune  Leake 
VécrUsans  commentaire,  ni  par  da^^px^u  ou .aqu^^^u,  comme 
Ross  Ta.pensé  ;  c*est  ^oy«cp;^ou  qu'il  faut  lire. 
rlh  J.  PhiUpfs.  Du  son  et  de  la  prononciation  de  quelques 
mots  breiops  et  germaniques  du  temps  des  Romains.  Panai 
1^  mota  dont  Fauteur  explique  la  aignifioatien,  se  trouvent  les 
ntf)ms  de  Cingetorix,  Yorcingetoriz  et  Orgetprix^  meqtionnés 
dans  César,  et  que  l'auteur  .explique  ainsi  :  King  Dietricfa , 
yiking  Dietrich,  Herr  Dietrich,  explication  quip^ut  soulever 
dçs  doutes. 

iIII.  J,  O.  MalliweU.  Quelques  obserYatious. sur  les  deux 
significajtions  ;du  mot  grec  Tnptaiw.  •—  lY.  iloss.  Le  monu- 
nument  d*£ubulides  dans  l'intérieur  du  Céramique  ;  traduc- 
tion d'une  lettre  de  Ross  à  Leake,  écrite  d'Athènejs  (1837)^  en 
français,  puis  publiée  en  allemand,  avec  des  additions  et  ua 


plao  daii3  k  KvmKblatt  (tSS^^  n^"'  eSrglB).*^  V>  ^onPiÊtgên 
tall.  Sujr  raDoienoé  fêle  du  jour  de  Yalentift.  «^  YI.  C«  J» 
J^«Ae.  Des  couleurs  chez  les  aociens  ÉgjplioDS.  —  VU.  G. 
fTi/Aifiiofi.  Des  deux  lions  de  granit  offerts  par  lord  Prudhoci 
au  Alus^e  briUaiiîqiie.  — YIII.  J.  0.  HmUiwtU.  Reoherçlm 
sur  roxigiue  probable  des  ooDlraotioas  numérales  boétiennessi 
et  jusqu'à  quel  point  elles  ont  exercé  une  infl^ieiioe  sur  Tin* 
troduction  de  la  notation  arithnotétique  hindoue  dan9  rocci49Ut 
de  r£uropç.-^IX.  J.  ifiUtnf  en.  Sur  une  figure  de  Yèoua-Ura* 
me,  accompagnée  d'un  dessin  de  la  statue  de  cette  dée^s«i  qui 
se  Toit  au  JMliisée  britannique.  -^  X  et  XL  M.E.  Prii$€^  &a^ 
marques  sur  les  matériaux  antiques  desprppjlées  deKamao.«T 
XU.  T.  J.  Nmbold.  État  actuel  des  sj;ies.4'ADt»opoUB5d'An* 
tiaoe  et  d'Hermopolis  sur  les rÎTCsdu Nil^-^XIII.  5* Bireh* 
Sur  un  Ta6«^  représentant  le  combat.  d'£l écoule  et  d'Acbeioûa» 
accompa^é  d'une  planche  représentant  le  Tuse  trou*? é  dans  la 
néoropole  de  Gare,  et  appartenant  auJQurd'hu^  AuN^séebri* 
tannique.  -^  XIY.; J.  Bwumù  Sur  un  anneau  d'or  antique  à 
cachet.  ^  XY.  JL  WoolfMr  Cory.  Des  sites  probables  df« 
fuacienaea  oâtés  de  fiethel  et  d'Ai.  •—  XYL  Du  mêaae.  Sur  In 
fosiapu  de  Shiloh.  *-  XYII.  GraimUê  Pmm.  Observations 
eritÂquiBS  ^ur  l'épUre  d'Horace  à  Torquatus  (lib.  I,  ep.  5). 
L'auteur  étabUt.un  rapport  entre  les  AtckUuA  lê9ti,(y*  ^  t)  ^ 
le  récit  de  Piu^airque  {Pôiof*,  cap*  lo);  il  veut  lireettssi  (il.  6) 
in  p0ru  fitf  au  lieu  de  smpmtsm  fur  ;  (t.  1 1)  fe$tmmf  pouc 
aeiftf34im«  etc.  —  XYUL  J.  S.  Perring.  De  quelques  firagH 
mens  des  ^nes  d'un  temple  à  £1  Tell»  avec  trois  planches. 
— XIX4  /.  0.  BalKu>êll.  De  l'histoire  du  monastère  d!£ly 
sous  le  règne  de  Guillaume  le  Conquérant.  —  XX»  7.  Phi^ 
lijffi*  Du  ohangenG^nt  des  noms  oommo. preuve  d'un  change- 
ment 4e  djrnastie.— XXI.  J.  Bonomi.  Notes  sur  des  obélisquest 
4Tec  «.planche.-^  XXIL  Du  même»  Description  de  l'obélisque 
d'Alewicfci  aieo  i  pi.  •*-  XXIIL  G.  TomlvmtL  De  l'obélis- 
que de  Flaminius,  aveo  2  pi.  ~  XXIY.  Ed.  Gerhard.  Notice 
ftur  le  vase  de  Meidias  au  Musée  britannique^  avec  1  pi..*-» 
XXYt  &  jBirch.  Obsenratiçns  .sur  le  canon. hi«patiquc^>4e# 


TéiÉ  èôrptiengy  à  TôriD.  —  XXYI.  Rapport  m  clwiiceHer  et 
an  oôneefl  thi  4iiché  de  Laaeastre  a»  sujet  du  trésor  tro«Té 
vteemment  à  Ctt^rdale.  — -  XXVII.  /.  MiUmgm.  Sur  une 
inficriptibo  qui  «9  lit  sur  quelques  monnaies  d'Hîpponium  ; 
iof  se  trouTe  une  eople  plus  correcte  de  tloscription  trouTée 
aux  environs  de  Cysique  et  souyent  expliquée;  elle  est  aa 
LouTre  (Toyes  Boe<Ali,  Corpus,  inscr.  II,  n*  37«4)-  -~ 
XX'VlII.  Communiqué  par  Leahe,  Inscriptions  grecques  iné» 
dites/ savoir  :  Inscriptions  d'Âphrodisias  et  de  Ifazli  (près  de 
Hysa),  copiées,  en  iSiS^  par  I.  P.  Beering,  qui  fut  cliargé 
par  la  Société  des  dilettanti  d'accompagner  W.  Gell,  dans  un 
Toyage  en  Asie  Hineuire;  on  en  compte  Tingt-*quatre,  dont 
nht  seule  figure  dans  Boeckh  {CorpUêf  II,  n*  a^Sg).  Ici  elle 
eèt  plus  èomplètei  toutefois  Boeckh^  dans  ses  additions  aa 
tome  II  du  CeffUê  (p.  i  1 09  et  suit.),  en  a  reproduit  pinceurs 
d'après  les  oopleé  de  FèUvirto  (IKsosi^eries  in  Lgeia).  «-^ 
XXÏX.  W.  M:  Leàki.  Sur  la  proue  d'airain  d'un  vaisseau  de 
gueM  antique.  ~  XXX.  C.  Faltom  et  1f^.  M.  Lwkô.  Sur  un 
méuument  un  Xanthe  reVCtu  d'inscriptions»  arec  une  vue  en 
monuinent  et  quatre  pfancfaes  d'inscriptions.  Gemonuflfhent, 
K«n  des  plus  importahs  que  découvrit  FeUovrs^  se  trouve  a« 
mâieq  iies  mines  d«  l'ondenne  Xantbns^  et  il  est  revêtu  de 
èametères  ènr  ses  quatre  faces.  Du  odté  du  iiôvd-est  se  trou- 
vent |5d lignes,  au  nord*-oues|  on  eu  volt  79,  au  sud-est 64»  ^ 
au  s^dMHMSt  $0*  Preique  tout  est  en  caraotètreslyclens,  à 
Ftxeeptiop  de  19  ligues  de  la«faês  nord-est,  qui  sont  en  let- 
tres grecques,  et  forment  huit  vers  hexamètres  etft  pentamè* 
très.  Leakene  place  pas  l'âge  du  monument  plus  haut  que 
Pépoqàed'Alexanérelelrrand  environ;  ses  explications  ne 
couoèrnent  guère  que  la  partie  grecque  ;  et  peut-être  ses  «es* 
licutlons  et  ses  explications  mêmes  ne  sont-efies  pas  à  rabti 
de  la  critique.  Un  travail  a  été  faSt  aussi  sur  cette  inscrfptloii 
en  Allemagne  (Gaz.  litt.  de  Halle,  184^,  InteUiff.  Btatt.,  nor. 
b* êçfj.  —  XXXI. Gommuniquépar XsoAe.  Inscriptions greo 
ques  inédites.  Il  y  en  a  une  de  €éphallénie,  et  une  de  prove- 
namee  inoonnuei  qui  se  trouve  actuéUement  en  là  possession 
4a  duo  de  BaoUogham  &  Stowe* 
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Les  Tfonfère»  aiiémni;  par  M;  Artbiïr  DiiiMx*  «— 
ValMcienim,  Prignet.  A  Paris,  ehee  Tecbetier;  1843. 
lii-S^  de  ▼ii«483  p.  Tiré  à  250  exemplaires,  tous  tsax 
papier  y éliii: 

Daps  sesouTraf^sprécédens,  M.  Arthur  Dinatix  ayait  tenté 
de  tirer  de  Toubll  les  trouyères  dn  Cambresis  ;  aujourd'hui  il 
met  en  lumière  les  noms  et  les  chansons  des  joyeux  poètes 
de  1* Artois^  q«i  d  âOUfeol  senrirtat  de  types  «t  de  modèles 
aux  rimeofs  des  Mires  prorlnoes.  Dans  une  eatante  et  ou- 
Hense  introé«€tîoii^  l'auteur  présente  quelques  dperpus  nou-n 
Teaox  «t  des  oonsidérations  parlieulières  sur  Tancienneté  et 
rasa|;e  'généraiemeot  répatt^Ai  de  la  tersificadon  en  Artois^' 
les  troutères  t/n  chanteurs  artésiens  sont  les  premiers,  seleffi 
M.  f>inaux,  dans  le  genre  léger;  ils  doivent  lenr  supériorité 
sans  doute  à  leur  lieureuse  situation,  la  capitale  de  la  prb- 
tlnoe^  ArTas,  n*est  pas  seule  à  se  glorifier  d^atoir  donné  le 
four  à  un  grand  nembre  de  ehantenrs  remarquables-;  toutes 
les  autres  locaKtéS  on  peu  importantes  peuvent  aus^  fournir 
^  la  biographie  des  TrouTères  quelques  eôrnsplusen  moins 
illustres.  Ce  qui  contribuait  beaucoup  é  entretenir  le  gdât  de 
la  poésie  dans  cette  protittee,  ê^est-qoeles  seKTérsîns  de  f  Ar- 
tois la  cultiyèrent  aussi  bien  que  leurs  vassaux  et  vavassaux^ 
et  presque  toujours  ils  entourèrent  fes' trouvères  de  leur  pro- 
tection. M.  Dinaux  recherche  avec  lé  plu^  grand  soin  dans  les 
œuvres  des  trouvères  tous  les  renseignemens  qui  peuvent 
éclaircir  l^istoire  de  la  poésie  artésienne,  et  il  place  sous'les 
yeux  du  lecteur  un  nombre  infini  de  citations  qui  prouvent 
dans  Tauteur  une  érudition  solide  et  variée. 

Quant  aux  vieux  poètes  dont  H.  Dinaux  donne  la  bio- 
graphie et  publie  quelques  pièces  poétiques  dans  ce  volume, 
ils  sont  au  nombre  de  soixante  et  qUfnxe;  et  rangés  par  ordre 
alphabétique.  On  trouve  dans  ce  recueil,  d'anciennes  traditions 
locales  rendues  en  un  langage-qui  est  eneet e  aajourdViui  4elui 
des  campagnes  de  F  Artois.  Il  noius  serait  inpossilile  dtaaaljiseÉ 
la  tratatt  4e  H.  AiaMutaaos  entrer  dans  daa  dètfHsSiti^aiif 
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«diraUM*  et  d^  V^kèisif  «parmi  pes  dolBli'de  trftw'vèv^  plus  ou 
mxAuB  coiiDtt«5  «t  au  milieu  de  toutes  4eâ'  poésies  plutf  ou 
moios  intéressantes.  Nous  reoyof  ons  le  lecteur  au  Urre  lui* 
même,  qui  doit  prendre  place  dans  toutes  les  b9nDes  biblio- 
thèques. 

Chansons  nouvelles  en  provençal,  composées  vers  1550. 
—  Paris,  Techener.  In-8^  de  24  p. 

Réimppessien  à  60  eiemplaires  du  plus  aneîen  livret  qu'il 
y  ait  dans  le  patois  de  Marseille  ;  nous  pouvons  ajouter,  le 
plus  rare,  puisque  les  biblio^phes  n'en  oui  mei^onné  qu'uo 
seul  exemplairs  que  possédait  naguère  une  riche  coUeotion  au- 
jourd'hui dispersée;  sa  trace  est  perdue*  H.  Gustave  Brunet  en 
possédait  une  .copie  manuscrite,  et  il  a  pq  jtoiadre  cette  réim- 
pressH)n  à  celles  qu'il  a  déjà  données  de  quelques  produotions 
de  la  muse  patoise  fort  dilBciLes.  à  reacooirer.  Ces  chansons 
sont  au  nombre  de  quatre;  elles  sontcurieusessous  le  rapporl 
de  la  linguistique,  et,  bien  qu'il  ne  faille  ppint  leur  demander 
^u  mérite  littéraire  bien  relevé,  elles  font  preuve  de  verve  el 
de  malignité*  L'auteur  s'élèire  avec  Jijirdiesie  contre  les  mal- 
versations etl'infc^ie.des  gens  en  place,  l'avidité  des  gens  de 
loi,  il  flagelle,  la  gounuandiseet  Tamour  du  luxe,  il  n'épargne 
personne  : 

Los  capellans  lui  la  danso 

Et  roygon  tous  les  permiers,. 

An  las  dens  que  semblon  lanso. 

X*argent  décide  de  tout;  le  bon  droit  n'est  rieo pour  un  plai- 
deur ;  il  faut  qu'il  achète  les  juges;  les  bouchers,  les  boulan- 
gers volent  à  qui  mieux  mieux;  le  poisson  qu'on  vend  comme 
frais  est  tout  gâté;  il  n'est  pas  au  monde  de  ville  plus  mal 
administrée;  qu'il  y  aurait  d'abus  à  reprendre  I 

BIsis  non  ause  dire  mont 
Car  serions  mis  en  galejo* 

'  H.  Gustave  Brunet  est  certainement  un  deceux  qiû  rendent 
le  plus  de  services  à  la  liuérature  patoise;  toutes  les  petits 
flaquettes^  qu'il  publie  sont  marquéei.AW  qoin  do  goût,  de 
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l'esprit  et  de  f^niditfon.  Elles  enriobissetit  ta  biblfethèqtied*aii 
petit  ttomlrre  de  piir ilégiés  et  consertei'étet  toujours  un  grand 
prix  aux  yeux  de  ceux  qui  connaissent  les  spirituelles  produc- 
tions de  rinftiligable  bibKophile  de  Bordeaux. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Yocal^idarium  sinicam  concinnaYit  G.  Schott.  —  Be* 
roliai,  ex  offic.  acad.  1844.  In^S*"  de  iy-88  pages» 
Prix  :  5  fr,  35  ij. 

En  i8S8,  le  missionnaire  protestant^  Gutzlaff^  envoya  au 
roi  de  Prusse  enriron  deux  mille  matrices  de  caractères  chi- 
nois^ ayec  prière  d'en,  faire  foudre  des  types  pour  son  usage 
et  de  déposer  les  formes  dans  quelque  collection  publique. 
•£q  conséquence  de  ce  .veéu,  le  ministre  dès  cuites  fit  fondre 
les  ^pea  eo  question,  ei  l'Académie  reçut  le  dépôt  des  formes^ 
L'Acadén^ia. résolut  à  son  tour.d*e|i  faire  fondre  des.type^  à 
son  usage,  et  elle  y  lit  ajouter  par  Al.  da  Olfers,  chargé  de  la 
direction  ^u  travail  f  un  certain  nombre  de  foimes  qui  man- 
quaient et  qui  lui  parurent  nécessaires.  Telle  est  la  ooUectien 
de  deux  à  trois  mille  caractères  qu'utilise  actuellement 
M.  Sch6tt,  en  les  publiant  rangés  suivant  les  deux  cent  qua- 
torze clefs  y  avec  la  prononciation  et  une  courte  explication 
latine.  On  ne  peut  que  louer  ce  dessein,  bien  que  le  nombre 
hôrtié.  des  mots  consignés  dans  ce  vocabulaire  soit  loin  de 
suffire  pour  Tintelligence  d'un  texte  quelque  peu  large  d'idées. 
L'usage  de  ce  livre  offrira  un  utile  secours  aux  commeiH 
çans  qui  ne  peuvent  se  procurer  le  dictionnaire  incommode 
et  aussi  Incomplet  de  Glemona  et  les  ouvrages  coûteux  de 
Morrison  et  Gonçalves.  tes  types  chinois  qui  ont  ^rvî  pour 
cette  impression  sont,  du  reste,  d'une  formé  assez  agréable, 
c*est  la  cursive  riomiiiée  Kiaî,  caractère  ordinaire  des  impres- 
sions chinoises,  et  il  né  manque  guère  à  cet  essai  qu'un  peu 
de  netteté.  La  signification  des  i  mots  est  donnée  plus  brièv^- 
Tnent,  mais  pins  généralement  et  plus  exactement  que  dans 
Glemofia;  pour  les  mots  bomp'csés,  dorifoil  vendait  avec  plal- 


sir  on  ponhre  plus  grwd^  on  M:  trouT»  paa  It  renToi  aux 
g|i|méro9  des  nota  qtà^  eojkrent  4an8  la  composition ,  co  qu'il 
è^ît  Cacîle  de  donner^  puisque  l'auteur  a  désigné  chaque  aigu* 
par  deux  numérost  l'un  celiu  de  la  clef  «  l'autre  celui  des  si- 
gnes qui 9  dans  la  série,  se  rattachent  à  la  même  clef.  Rela- 
tivement au  choix  des  lÉKfts'eoiitenus  dana  ce  Tocabulaire,  i 
l'auteur  remarque  lui-même  que  la  coUection  euTOjée  par 
Gûtzlaff  offre  des  caractères  qui  se  présentent  fort  rarement, 
tandis  qu^elle  manque  d*un  grand  nombre  des  plus  ordinaires; 
il  est  donc  à  regretter  que  l'Académie  n^en  ait  pas  ajouté 
encore  dayantage;  cela  aurait  rendu  l'usage  du  Tooabulaire 
encore  plus  généralement  applicable, 

GÉOGRAPHIE. 

Die  Erdhmdé  m  VèrhœltniUSf  t».  «^  to.  La  Géogra- 
phie dana  son  rapport  avec  la  Hatorè  et  T  histoire  de 
Thomme,  on  Géographie  générale  et  comparée, etc.» par 
ft.  Rittér.  T.  X,  livre  m.  Asie  Occidentale/3* édition. 
—  Berlin,  1843,  G.  Rèimer.  In-S^'  de  Tin-1150  p. 
Prix  :  19  f.  75  c. 

Ce  volume»  publié  aussi  sous  le  titre  de  Géographie  de 
l'Asie  (tome  YII^  I**  partie) 9  est  consacré  aubaaain  du  Tigre 
^  de  r£upbrate,  théâtre  importait  des  premiers  faits  .de  l'hi»- 
Jjpire  de  la  civilisation,, et  de  bonne  heure  intéressant  par  les 
relations  qui  l'ont  rattaché  aux  populationa  grecques  de  l'Ea- 
.jfopeetde  l'Asie.  LadescriptionderAsiç  occidentale  commenoe 
au  tome  Yi  4e  la  description  générale  de  l'Asie,  publiée  en 
,1,837.^  Cette  première  partie  compjrçpait,  le  bassin  de  l'Indus, 
j'Hîn4ukoaQh,  le  Caboul  et  le  Turkestao*  la  seconde  partie, 
consacrée  à  Flram  {Jramifche  WeU)^  formait  deux  volume^ 
.la  tome  YII  (i838)  et  le  tome  YIII  (^84o)  ;  dans  ce  dernier 
l'auteur  nous  introduisait  au  plateau  d'où  s'échappent  les 
sources  du  Tigre  et  de  l'Euphrate;  il  décrivait  les  afOuens 
orientaux  ou  de  la  rive  gauche  du  Tigre,  dans  le  haut  Iram, 
et  nous  faisait  profiter  de  toutes  les  notions  connues  jusqu'aux 
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d^QTerte^  les  filos  moderpe»  des  Toyageun.  La  troisième 
partie,  consacrée  à  la  descripUoo  des  rallées  de  TAsie  anté*' 
rieure^  commence  dans  le  Tolume  que  nous  aTons  sous  les 
yeux*  t 

L'introduction  est  destinée  à  Tezamen  delà  position  particp* 
lière  des  deux  grands  fleures  Jumeaux,  le  Tigre  et  TEuphrate, 
à  la  source  desquels  se  trouye  le  berceau  de  l'histoire  des 
hommes  dans  l'Asie  antérieure,  et  dont  le  cours,  dès  cette  épo- 
que, a  séparé  les  peuples  de  l'une  et  de  l'autre  part^  en  emt- 
pires^  en  pc^ulations,  en  langues  si  diTerses>  qu'à  droite  et  è 
gauche  on  trouTe  deux  mondes  entièrement  différens.  Av 
»udM>tte8t,  c'est  le  monde  arabe;  au  nord^ouest,  le  mopde 
médo-persan,  et  au  milieu  des  deux  ciTilisations  l'empire  as* 
syro-t>abjloiiien.  Les  deux  fleures  placés  comme  deux  reines 
ririfiantes  au  centre  du  désert  ont  de  tout  temps  attiré,  bien 

*  plus  que  le  Mil  encore,  les  regards  de  tous  les  conquérans 
I  de  l'orient  et  Tattention  de  tous  ceux  qui  ont  cherché  à  pént^ 
I  trer  les  secrets  de  Thistoire.  ]>e  temps  imniémorial  ce  plateau 
l  a  serri  de  grande  route  de  communication  entre  l'orient  et 
I  l'occident,  et  peut-être  un  jour,  par  un  accroissement  con- 
sidérable de  l'espèce  humaine,  pourrait-il  être  appelé  encore 
à  jouer  un  rôle  commercial  aussi  important  que  celui  qu'il  9 

^  dû  remplir  dans  les  temps  passés. 

Le  premier  chapitre,  intitulé  Coup  d'œil  historique  sur,  les 
bassins  de  l'Eupbrate  et  du  Tigre,  est  subdirisé  en  quatre 
sections,  1*  Sources  premières.  U  s'agit  ici  des  premières  no- 
tions fournies  sur  ^e  pays  par  Hérodote^  Xénpphoo,  d^ns  sa 
campagne  de  Cyrus  le  jeune^  et  enfln  pair  les  écrirains  du  siècle 
d'Alexandre  le  Grand,  qui  arait  conçu  de  restes  projets;  sur  la 
partie  inférieure  de  ce  bassin  el  qu|  y  fonda  des  .rilles,  des  C9r 
naux,  etc.  a*  Sources  à  l'époque  des  Séleucides,,  des  empereur 
^  romains  et  byzantins,  sous  la  domination  des  Partbps  et  des 

'  Sassanides  ;  nous  somnies  reportés  aux  descriptions  et  aux 

•  détails  fournis  par  Strabon  et  Pline,  aux  campagnes  de  Tra- 
^  )an,  de  Septime  Séfère,  de  Julien;  à  la  chute  de  la  dominât 
^               tion  des  Sassanides  et  de  Gtésiphon^  leur  résidence,  renrer* 
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sèes  parles  conquéi^ns 'arabes.  C*e8tUce  que  Tanteur  titHise 
pbur  reconnaître  rancien  état  de  ces  contrées,  en  rapprochant 
les  écrivains  anciens  des  voyageurs  et  des  savans  modernes. 
3^*  À  Tépoque  du  califat.  Recherche  sur  les  principales  Tilles 
des  bords  du  Tigre  et  de  I^Eophrate,  pendant  la  période  arabe  ; 
sur  £1  Basra  ou  Bassora,  marché  important;  Gufa,  première 
résidence  des  califes;  Ifasitet  ses  environs;  Bagdad,  la  ville 
des  califes  Abassides,  et  ses  environs  ainsi  que  le  pays  canalisé 
jusqu'à  Tekrit  et  Wasit  ;  4*  Élat  des  populations  dans  les  con- 
trées du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  du  zii«  au  xv«  ^ècle,  d'après 
les  contemporains  juifs,  chrétiens  et  mahométans.  Là  Fauteur 
utifrse  la  relation  de  Benjamin  de  Tudéle  sur  Tétat  des  juifs 
idu  pays  à  Tépoque  de  son  voyage  (i  i^S)  ;  la  relation  de  Marco 
Polo,  de  "Venise,  sur  les  villes  du  Tigre  et  de  TEuphrate  et 
sur  leurs  manufactures  (i5oo)  ;  le  pèlerinage  d'Ibn  Batuta,  de 
Tanger^  exécuté  à  travers  le  bassin  de  TEophrate  (i346}. 
M.  Ritter  a  joint  à  cette  partie  une  dissertation  sur  la  popu- 
lation juive  dans  le  pays  de  TEuphrate  â  partir  de  Tépoque 
de  Fexil,'  et  sur  Thypothèse  de  rannihilation  des  dix  tribus 
d'Israël;  concernant  la  situation  du  pays  ôû  les  tribus  furent 
transférées,  THabor  (Chaboraê),  le  Gosan^  les  villes  ou  pays 
d'Halàh,  d'Hara^  etc.^  détails  souvent  nouveaux  et  utiles  pour 
l'archéologie  biblique. 

'  'Le  chapitre  II  est  intitulé  :  La  haute  Arménie,  le  plateau 
des  sôuhîes  de  TEuphrate,  du  Tigre  6t  de  l'Araxe,  le  lac  de 
Vtfn  et  l'Arafat  ;  il  forme  qoatre  sections,  i^  Le  lac  de  Yan  et 
ses  environs.  Le  contour  de  ce  curieux  lac  des  montagnes, 
jiisqu'ici  indiqué  arbitrairement  mr  les  cartes,  n*a  pu  être  dé« 
terminé  que  par  les  observations  astronomiques  et  les  hau- 
teurs que  nous  devons  aux  voyageurs  modernes  (Southgate, 
iBSy;  Brantet  Glascolt,  i838.)  Ce  site  qui  était,  il  y  a  quel- 
ques années,  complètement  inconnu,  offre  aujourd'hui  aux 
études  des  antiquaires  et  des  philologues  une  riche  matière, 
principalement  par  les  sculptures  et  les  inscriptions  cunéi- 
formes, datant  peut*^ètre  des  premiers  temps  de  la  civilisation 
babylonienne,  qu'on  trouve  à  Van  et  dan^  les  enviions.  Nous 


—  817  — 
en  arons  des  copies  exécutées  par  F.  E.  Schulz»  de  Giessen^ 
qui  les  a  découvertes  en  1827  ;  elles  oDt  été  reproduites  aprèe 
sa  mort^  dans  le  Journal  Asiatique  (1840).  Viennent  ensuite 
la  description  du  bord  septentrional  du  lac  jusqu'à  Akhlat,  de 
quelques  courses  aux  •  enyirons,  et  de  la  TÎUe  de  Bayazedi  et 
quelques  statistiques  sur  le  pachalik  de  ce  nom  ;  détails  em- 
pruntés au  Tojage  de  J.  Brant  et  à  Thistoire  des  campagnes 
de  Paskewitz,  en  1838-1829  ^  par  Uschakoff.  a*  L'Ararat, 
Aghri  dagh  (Arghi  dagh)  et  ses  environs,  comprenant  :  TA* 
pobataerium  près  de  TArarat,  d'après  les  traditions  les  plus 
anciennes  ;  -—  Texamen  des  progrès  qu'ont  faits  les  recher- 
ches de  documens  pour  la  géographie  de  l'Arménie  ;  —  les 
passages  de  TArarat,  surtout  du  côté  du  Caucase,  au  nord  ; 
—le  voitfinage  de  l'Ararat  et  le  haut  bassin  de  l'Araxe  avec  ses 
afiluens. — ^Telles  sont  les  quatre  parties  de  cette  section,  aus^ 
intéressante  pour  l'archéologie,  pour  l'histoire  littéraire,  que 
pour  la  géographie  pure.  3*  Continuation  de  la  section  pré- 
cédente, comprenant  :  Le  plateau  de  l'Araxe  ; — ^le  Toyage  de 
F.  Dubois  sur  ce  plateau;  —le  village  d'Arghuri  ou  Agorri, 
au  pied  septentrionnaldel'Ararat^et  le  couvent  de  Saint-Jac- 
ques; —  le  grand  Ararat  et  l'ascension  trois  fois  répétée  de 
cette  montagne  ;  -^  les  résultats  que  fournissent  les  voyageurs 
sur  la  confornaation  de  la  chaîne  du  grand  Ararat,  sur  sa  flore, 
la  limite  de  ses  neiges  éternelles,  et  son  attraction  latérale;-— 
enfin,  le  petit  Ararat  et  l'ascension  de  cette  montagne  :  à  cette 
dernière  partie  se  joint  une  note  sur  le  tremblement  de  terre 
et  l'éboulement  de  1* Ararat  en  1840.  Cette  section,  presque 
toute  de  géographie  physique,  est  suivie  d'une  autre  qui  offre 
tous  les  intérêts  d'archéologie,  de  philologie,  d'ethnographie, 
d'histoire  politique,  littéraire  et  ecclésiastique.  A  ces  diffe*- 
rçns  égards  elle  vient  combler  une  grande  lacune,  et,  en  nous 
faisant  mieux  connaître  la  haute  Arménie,  l'auteur  redresse 
une  foule  d'erreurs  depuis  longtemps  accréditées  sur  ce  pays. 
L'aperçu  des  matières  suifira  pour  en  indiquer  la  richesse. 
4*  Etschmiaduo,  siège  du  patriarche  des  Ar^iéniens.  Leur 
littérature  et  leur  langue^  leurs  colonies  et  leur  diiEusion  dans 
V.  6-2 


—  818  — 

Tancien  monde.  Cette  section  forme  les  cinq  parties  suiTan- 
tes  :  Etschmiaddn  ou  Utschkiliscli^  c'est-à-dire,  Trois-Églises, 
siège  du  patriarche  de  T  Arménie  à  la  place  de  l'ancienne  ca- 
pitale Yagbarschabad  (église,  coûtent,  Tie  des  moines,  archi- 
tecture de  l'église,  inscriptions,  conversion  de  Tiridate  par 
Saint-George  Illuminator,  bibliothèque  du  courent);  — -  pro- 
grès dans  la  connaissance  de  l'Arménie  et  des  Arméniens  par 
suite  de  la  renaissance  de  l'ancienne  littérature  arménienne^ 
et  de  l'étude  de  la  langue  arménienne  depuis  le  commence- 
ment du  xTiii"  siècle;  —  parenté  de  langage  des  Arméniens; 
colonies  d'étrangers  établies  en  Arménie;  émigrations  des 
Arméniens  et  leur  diffusion  dans  l'ancien  monde  ;  —  l'église 
nationale  d'Arménie,  et  l'église  unie  à  l'église  romaine,  les 
Arméniens  schismatiques  ;  les  Arméniens  catholiques  romains  ; 
leurs  patriarches  ;  leur  catholicos  et  ses  résidences.  État  des 
couTens  en  Arménie,   écoles,  imprimeries  et  bibliothèque 
d'Etschmiadzin.—Fragmens  descriptifs  représentant  les  Armé- 
niens dans  leur  état  actuel,  empruntés  &  différons  écrirains,  et 
pris  à  des  points  de  Tue  diyers.  Dans  la  seconde  de  ces  parti  es, 
l'auteur  désigne  Paris  comme  le  siège  principal  de  la  con- 
naissance de  l'arménien  depuis  le  xix*  siècle,  puis  la  congré- 
gation des  Mèchitaristes,  à  Venise;  il  examine  ensuite  rinven- 
tion  de   l'écriture  arménienne  par  Saint-Mesrop  ;  la  poésie 
arménienne,  l'architecture,  l'assujettissement  et  la  conTersion 
des  Idolâtres,  colonie  hindoue  établie  dans  le  pays  de  DaroD  ; 
la  période  d'éclat  des  sciences  et  de  la  littérature  arménien- 
nes, au  iT*  siècle  de  notre  ère,  période  dans  laquelle  les  tra- 
vaux de  traduction  jouent  le  rôle  principal  ;  enfin  les  classi- 
ques arméniens,  et  surtout  Moïse  de  Chorène.  Non-seulement 
les  outrages  de  théologie,  et  ceux  des  anciens  pères,  mais 
aussi  les  poëtes,  les  philosophes,  les  historiens  et  les  philolo- 
gues ont  été  traduits  en  arménien.  On  peut  mettre  en  fai^  dit 
l'auteur,   qu'un  tiers   de  la  littérature  grecque,  et  dans  le 
nombre,  un  grand  nombre  d*auteurs  perdus  plus  tard,  nous 
ont  été  conseryés  en  arménien.  D'après  les  traces  qu'on  a  pa 
suiTre^  on  espère,  non  sans  yraisemblance^  retrourer  parmi 


—  su- 
ies mannadrito  arméniens»  Diodare  de  Molle  en  entier,  Polybe 
en  entier,  Quinte-Curce  (Brosset,  dans  son  Catalogne  de  la 
bibliothèque  d*£dschiniadzin,  Pétersbourg,  1840,  mentionne 
déjà  une  traduction  arménienne  de  cet  auteur),  la  chronique 
de  Synoellus,  de  Jules  Africain,  de  même  qu'on  a  retrouTé  la 
chronique  d'Eusèbe,  la  grammaire  de  Denjs  de  Thrace,  les 
œnvres  de  Platon  et  d'Aristote,  et  des  passages  de  beaucoup 
d'autrf^  historiens.  Les  ouTrages  historiques  perdus  du  chal« 
déen  Bôrose,  les  œuvres  médicales  d'Hippocrate,  de  Galien, 
les  poëmes  d'Homère,  sont  fréquenmient  cités  par  Moise  do 
€horène  et  d'autres,  comme  existant  en  arménien.  Il  paraît 
que  Bérose,  auteur  utilisé  par  Moïse  de  Chorène,  était  encore 
connu,  comme  existant  au  zii*  siècle,  et  il  7  ayait  au  moins 
des  traductions  de  la  bibliothèque  historique  de  Diodore  do 
Sicile  tout  entière,  des  œuyres  d'Oljmpiodore,  d'Andronio 
de  Rhodes,  des  poésies  de  Gallimaque  et  autrea.  M.  Rittor 
s'occupe  ensuite  de  l'influence  de  la  Syrie  et  de  la  Perse  sur 
la  littérature  arménienne,  des  géographies  modernes  de  TAr- 
ménie  ancienne  et  moderne  exécutées  d'après  la  littérature  du 
pays,  des  trayaux  de  Saint-Martin,  qu'il  cite  souyent  dans  ce 
Tolume,  et  enfin  du  père  Méchitariste,  Lucas  Indshidshean, 
mort  il  y  a  peu  de  temps,  et  auteur  d'une  description  de  la 
terre  en  12»  yol.  et  d'un  ouyrage  sur  les  antiquités  d*Armè« 
nie. 

Le  chap.  III,  intitulé  :  Le  cours  supérieur  de  l'Euphrate  ou 
de  ses  deux  sources,  le  Mourad  et  le  Frat  jusqu'à  leur  réunion, 
est  riche  en  détails  purement  géographiques  et  topographi* 
ques  ;  nous  n'en  mentionnerons  point  les  subdivisions,  du 
reste  aussi  régulières  que  celles  des  autres  chapitres.  Ce  serait, 
dit  l'auteur,  se  tromper  que  de  croire  qu'on  trouvera  ici  une 
énumération  et  une  description  complète  des  localités  et  du 
territoire  ;  nous  ne  nous  sommes  proposé  que  de  travailler  à 
la  construction  d'un  ensemble  organique  et  bien  lié  qui  ser- 
vira à  faire  connaitre  complètement  l'essentiel  dès  que  les 
élémens  seront  tous  connus.  Dans  ce  chapitre,  l'auteur  res- 
titue à  une  foule  de  lieux  modernes  leur  nom  ancien;  il  dé« 
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fend  aussi  Pline  contre  Mannert  qui  a  taxé  cet  historien  d*!* 
gnorance  et  de  négligence* 

Le  chapitre  IV,  intitulé  :  Le  cours  moyen  de  TEuphrate, 
depuis  le  confluent  du  Frat  et  du  Mourad,  en  Mésopotanûe, 
jusqu'à  la  région  des  canaux  dans  l'ancienne  Bahylonie,  corn* 
prend  :  i^  l'Euphratc  formé  par  la  réunion  des  deux  petits 
fleures  jusqu'à  son  entrée  dans  la  Mésopotamie.  L*auteiir 
commence  par  la  première  nayigation  de  l'Euphrate  de  R Je- 
han Maaden  jusqu'à  Samosate  ;  détails  puisés,  comme  une 
partie  du  chapitre  précédent,  à  un  ouTrage  de  Moltke  (Let- 
tres sur  l'état  et  les  éyénemens  delà  Turquie,  i855-i839.  Ber- 
lin, 1841»  io-8''),  et  qui  servent  à  reproduire  Ja  configuration 
du  pays  et  à  éclaircir  des  points  importans  d'histoire  et  de 
géographie  ancienne  sur  le  Mêlas,  affluent  occidental  de  TEu- 
phrate  ;  sur  Malatia,  l'ancienne  Melitene^  et  la  route  de  com- 
merce fort  ancienne  qui  traversait  cette  région,  route  qu*a 
suivie  le  culte  de  Mylitta  pour  pénétrer  à  l'occident  de  l'Asie  ; 
sur  la  tradition  de  Sémiramis,  fondatrice  de  la  ville,  à  laquelle 
se  rattache  l'inscription  cunéiforme  de  Gumurhan  près  de 
l'Euphrate  ;  sur  le  remarquable  système  d'irrigation  de  cette 
région,  et  surtout  d'Asbusi,  qui  a  changé  une  plaine  toute  nae 
en  un  paradis,  et  dont  rétablissement  remonte  à  une  haute 
antiquité,  peut-être  à  l'époque  de  Sémiramis,  ainsi  que  les 
dispositions  semblables  des  Paradis  d'Ecbatane  sur  l'Oronte, 
de  ceux  du  Taki  Bostan  près  de  Kermanschah,  de  Sheriman  Su, 
près  d'Artémis,  et  du  Ghourab  près  de  la  ville  de  Van  située 
sur  le  lac  de  ce  nom.  a*  Avance  en  Syrie  du  Taurus  vers  la  Mé- 
sopotamie, depuis  Samosate  jusqu'à  la  déviation  de  l'Euphrate 
vers  le  sud  à  Balis  et  Thapsaque,  contenant  des  détails  géo- 
graphiques, hypsométriques,  géognostiques,  climatériques  et 
botaniques  sur  Samosate  (  plus,  une  courte  histoire  de  la 
Commagène)  ;  sur  Rum  Kaleh  ou  Gabt  ev  Rum,  sur  Kaisun 
(K'heson),  résidence  du  prince  arménien  Basile,  mort  en  ma; 
enGn  une  note  sur  le  pays  de  Zangma,  au  bord  de  l'Euphrate, 
de  Samosate  ù  Thapsaque,  monographie  qui  a  été  aussi  im- 
primée à  part,  et  qui  tend  à  prouver  combien  on  pourrait  re- 
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trouver  de  traces  du  passé  dans  ce  passage  important  du  bas- 
sin de  TEuphrate.  3*  La  continuation  de  la  perde  précédente 
au  point  de  rue  historique  et  statistique,  c'est-à-dire,  les  éré» 
nemens  militaires  qui  se  sont  passés  sur  les  bords  de  l'Ëu- 
pbrate,  et  qui,  jusqu'en  1859,  ont  serri  à  faire  connattre  plus 
exactement  l'état  géographique  du  bassin  central  de  l'Eu- 
phrate,  jusqu'à  la  bataille  de  INizib  (aS  juin  1839),  détails 
fournis  par  les  officiers  allemands  de  l'armée  du  sultan  dirigée 
en  Gilicie  contre  l'inyasion  de  la  Syrie  par  Mehemet  Ali, 
mais  que  la  défiiite  de  cette  armée  n'a  pas  donné  le  temps  de 
rendre  bien  complets  ;  le  désordre  actuel  de  ces  peuples  arrê- 
tera probablement  pour  quelque  temps  les  recherches.  A,  la 
silite  Tiennent  les  recherches  sur  la  nayigabilité  de  l'Euphrate 
«n  aval  de  Biret,  sur  l'expédition  de  bateaux  à  Tapeur  entre- 
prise sur  ce  fleuTc  par  le  colonel  Fr.  Chesnej  (1834*1837). 
4*  Continuation  au  point  de  tue  topographique  en  aval  de 
Bir  jusqu'à  Thapsaque»  contenant  des  détails  sur  Bambedsch 
(flïerapolû),  plusieurs  forteresses  turques,  Saffain  (Siira), 
SergiopoUSf  l'aocienne  route  de  Palmyre  à  l'Euphrate,  les 
ruines  et  les  inscriptions  de  Taibe,  le  Toyage  dans  k  désert^ 
et  enfin  Thapsaque  qui  a  disparu. 

Le  chapitre  V  est  intitulé  :  Le  cours  du  Belik  (Bilecha)  dans 
la  haute  Mésopotamie,  la  région  de  son  embouchure  et  la 
Tille  de  Rakka  (iVïcepAorHim,  Ctdlinicum).  Ce  chapitre  con- 
tient en  outre  des  détails  sur  certain  nombre  d'autres  localités, 
et  aussi  sur  le  champ  de  bataille  où  Crassus  fut  défait,  prëftde 
Balissus,  enfin  sur  le  pays  de  Mygdouia  ;  ces  détails  intéres- 
sent l'histoire. 

Dte  Zigeuner  in  Europa  und  Àsien.  u.  $.  to.  Les  Zin- 
garis  en  Europe  et  en  Asie.  Recherches  d'ethnographie  et 
de  linguistique,  principalement  sur  leur  origine  et  leur  lan- 
gage, d'après  les  sources  publiées  et  inédites,  par  A. F.  Pott. 
Tome  I.  Introduction  et  Grammaire.  —  Halle,  Heyne- 
mann,  1844.  In-8<^  de  xvi-476  p.  Prix  :  10  fr.  65  c. 

Le  nom  de  l'auteur  est  de  ceux  que  l'on  place  au  premier 


rang  dama  la  scienee  de  la  philologie  comparée  ;  en  le  ToyanI 
traiter  un  sujet  aussi  mystérieux  et  aussi  ancien  que  la  natio- 
nalité et  la  langue  des  singaris,  on  peut  s'attendre  que  la 
question  sera  approfondie.  M.  Pott  a  été  assea  heureux  pour 
aToir  en  sa  possession  de  riches  matériaux  :  non-seulement  il 
a  pu  s'aider  des  traTaux  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dana 
cette  Toie^  mais  il  a  eu  sous  les  yeux  bien  des  documena»  sur* 
tout  manuscrits,  qui  ne  sont  point  encore  entrés  dans  la  circu- 
lation. Parmi  les  études  inédites  sur  la  matière,  nous  citerooa 
des  recueild  de  Kraus  et  de  Zippel,  un  vocabulaire  syriaque*- 
liogari  recueilli  par  Seetsen,  et  des  communications  de 
M.  le  conseiller  des  écoles  Graffunder.  Parmi  les  sources  im- 
primées, non  encore  utilisées,  nous  signalerons,  comme  les 
plus  importantes,  TouTrage  de  Borrow  sur  les  zingaris  espa- 
gnols et  la  traduction  de  TÉfangile  selon  saint  Luc  dans  le 
dialecte  zingari,  exécutée  par  cet  auteur.  Auprès  avoir  ènu- 
Inéré  les  travaux  dont  il  s'est  servi,,  M.  Pott  s'occupe  des 
noms  des  lingaris,  qui  leur  ont  été  donnés,  la  plupart  du 
temps,  soit  à  cause  de  leur  teint,  soit  en  raison  de  leur  indus- 
trie ordinaire,  soit  enfin  pour  désigner  leur  origine  réelle  ou 
prétendue.  Eux-mêmes  se  nomment  JEafo,  SmU^  Jtoma,  etc. 
Ce  dernief  nom,  qui  désigne  aussi  le  sexe  masculin,  les  hom- 
mes en  général,  déri?e,  suivant  l'auteur,  du  sanscrit  rama, 
époux.  DaDS  les  recherches  qui  viennent  ensuite,  concernant 
rorigîne  des  lingaris,  M.  Pott  réfute  l'ancienne  opinion  qui 
Uaait  venir  cette  race  de  l'Egypte,  et  il  énumère  les  raisons 
qui  plaident  pour  lui  attribuer  une  origine  indienne.  Ces 
considérations  nous  conduisent  naturellement  à  Texamen  de 
leur  langage.  A  ce  sujet  l'auteur  indique  les  diflicultés  qui 
s^opposent  à  la  connaissance  d'une  langue  simple,  du  reste, 
en  elle-même,  et  facile  à  apprendre.  Puis  il  procède  à  la 
construction  de  la  grammaire  élaborée  avec  la  profondeur 
et  le  talent  de  combinaison  qui  lui  sont  particuliers. 

Nous  n'entreroos  point  dans  l'examen  détaillé  d'i"^  travail 
dont  il  faudrait  bien  connaître  les  élémens  pour  l'apprécier 
au  fond;  d'ailleurs,  l'espace  nous  Tînterdit.  Qu'il  nous  suf» 


fige  de  mentionner  les  divisions  du  traité.  A.  Théorie  des. 
sons.  B.  Formation  des  mots,  savoir,  i*  Adoption  de  suffixes 
et  de  mots  étrangers,  et  leur  transformation  ;  a°  Genre  et 
motion;  5^  Suffixes  purement  ûngari;  (f  Composition 
et  flexion  des  mots,  savoir  :  V  Substantif;  formation  du 
pluriel  et  des  cas;  paradigmes;  2**  adjectif;  flexion;  degrés 
de  comparaison  ;  adverbes  ;  3"*  nombres  ;  4^  pronoms  ;  5"*  ar- 
ticle ;  6"  préposition  ;  7"*  conjonction;  affirmation  et  négation; 
8*  verbe,  ce  qui  termine.  La  seconde  partie,  contenant  le  die* 
tionnaire  et  des  échantillons  du  langage,  clora  l'ouvrage  et  pa- 
raîtra dans  le  cours  de  Tannée.  Probablement  elle  contiendra 
aussi  une  table  alphabétique  pour  l'usage  de  la  première 
partie* 

VOYAGES. 

Recoltections  of  Geyion,  after  a  résidence  of  nearly 
Ihîrty  years  ;  with  an  Account  of  the  Church  Missionary 
Society 's  Opérations.  By  J.  J.  Seikirk. — London,  Hat- 
chard  and  son.  1844.  In-S^"  de  544  p. 

L*auteor  a  paasé  trente  ans  dans  le  pays  dont  il  parle  ;  c'est 
un  titre  poui^  appeler  l'intérêt  sur  sa,  publication;  on  peut 
croire  d'après  cela  qu'il  a  eu  le  temps  d'étudier  son  sujet*  A. 
juger  par  œ  qu'en  dit  M.  Seikirk,  Ceylan  occuperait  la  pre- 
mière place  panni  le6  possessions  européenne»  dens  le»  Indes^ 
Tandis  que  sur  le  continent,  par  exemple,  les  routes  sont 
presque  aussi  mauvaises  qu'il  y  a  dent  ans,  à  Cejkn  elles  le 
cèdent  peu  aux  routes  de  l'Angleterre^  Dans  l'Inde,  il  se  trouve 
encore  des  déserts  et  de  grands  marécages  ;  à  Cey lan,  cela  s'est 
depuis  longtemps  tranafonné  en  fertiles  plantations  de  café^ 
de  cannelle  et  de  canne  à  sucre.  Point  de  monopole,  point  de 
travail  forcé  qui  entravent  l'ardelir  et  les  goûts  laborieux  dea 
naturels ,  comme  dans  les  colonies  hollandaises  ;  un  grand 
nombre  de  Cingalais  s'occupe  de  fabriques  et  de  négoce.  Cette 
grmnde  fle  offre  encore  beaucoup  de  sources  de  bien-être  à 
ouvrir  oompléteme&t)  et  dans  l'intérieur  des  (erres  se  trouTent 


un  certain  nombre  de  peuplades,  par  exemple,  à  l'est  de  la 
capitale  Kandy  ;  leur  manière  de  vîrre,  leur  religion  et  leur 
langage  ne  sont  presque  point  ou  pas  du  tout  connus.  Ces 
peuplades  se  sont-elles  retirées  dans  leurs  montagnes  et  leurs 
forêts  presque  inaccessibles,  parce  qu'elles  étaient  repoussées 
par  les  autres  castes^  ou  bien  pour  échapper  aux  exactions  et 
à  l'oppression  des  dominateurs  successifs  du  pays.  Portugais, 
Hollandais  et  Anglais  ?  c'est  ce  qu'il  serait  difficile  de  déter- 
miner. Parmi  ces  races  peu  connues,  le  TOjageur  cite  les 
Wedahs,  errant  presque  nus,  portant  de  longues  barbes,  les 
cheveux  noués  en  haut  de  la  tête,  se  nourrissant  de  la  chair 
dés  animaux  qu'ils  ont  tués  ou  des  fruits  des  arbres,  et  habitant 
non  des  cabanes  mais  des  cavernes,  ou  bien  à  l'abri  des  arbres. 
Ce  voyage  offre  beaucoup  de  détails  semblables.  Les  Ro- 
diyas,  aussi  peu  connus,  pourraient  bien  être,  en  effet,  une  race 
bannie  par  les  autres  castes  et  analogue  aux  parias  de  Tlnde; 
ils  habitent  l'intérieur,  cultivent  la  terre,  mais  sont  aussi  re- 
doutés comme  brigands  et  comme  assassins.  Ils  paraissent  ne 
point  connaître  le  mariage,  et  n'avoir  pas  idée  de  ce  qui  s'ap- 
pelle religion.  Un  petit  nombre,  dit  l'auteur,  s*est  converti  au 
christianisme,  à  ce  qu'on  m'a  rapporté  ;  carie  gouvernement 
cherehe  à  les  moraliser.  Les  trois  nations  européennes  domi- 
nantes ont  produit  beaucoup  de  métis  qui  vivent  sur  le  même 
pied  que  les  naturels  malais  ou  autres  colons.  L'auteur,  qui  a 
une  connaissance  parfaite  de  l'idiome  cingalais,  donne  des 
renseignemens  intéressans  sur  leBoudhisme  et  les  formes  reli- 
gieuses de  ce  culte  qui  a  pris  dans  l'Asie  une  si  grande  exten- 
sion. Il  relate  les  principaux  dogmes,  légendes  et  traditions 
religieuses ,  et  proteste  de  l'exactitude  des  extraits  qu'il  re- 
produit. La  croyante  à  un  Dieu  personnel  {ielfHXistmt  €h>J) 
est  inconnue  au  Boudhisme.  La  matière  au  contraire^ezistft 
de  toute  éternité.  Tout  ce  qui  vit  et  existe,  o'est-à-dire  Dieu, 
l'homme,  le  démon,  les  animaux,  les  plantes,  sont  visités,  dans 
leur  existence  actuelle,  de  joies  ou  de  peines  et  de  souffrances, 
suite  d'actions  méritantes  ou  punissables  commises  dans  une 
tie  antérieure.  L'âme  ou  le  principe  vital  de  l'homme  de 
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i  bien,  en  se  séparant  du  corps  actuel,  passe  dans  d'autres  corps 

i  dont  le  sort  sera  plus  heureux  que  celui  du  corps  qu'il  quitte, 

ï  tandis  que  les  âmes  des  méchans  passent  dans  des  corps  pla* 

ces  dans  Tordre  des  êtres  plus  bas  que  ceux  qu'ils  habitaient. 
Tout  mal  qui  a  lieu  dans  cette  Tie  est  la  conséquence  d'une 
mauraise  action  appartenant  à  un  état  antérieur  ;  cependant 
ni  le  bien  ni  le  mal  ne  sera  étemel;  la  migration  des  ftmesne 
dure  que  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  purifiées  du  moindre  reli- 
quat de  mal,  et  alors  elles  arrÎTent  au  dernier  degré  de  la 
béatitude,  le  néant  {annihilation).  M.  Selkirk  s'étend  aussi  aTec 
grands  détails  sur  une  collection  de  préceptes  noureaux, 
sourent  éclaircis  par  des  fables,  et  il  reproduit  une  série  de 
sentences  aussi  attrayantes  par  leur  vérité  que  par  leur  forme 
originale,  comme  la  suivante  :  «  La  vie  de  l'homme  dure  cent 
ans;  la  moitié  n'est  qu'une  nuit;  la  moitié  de  l'autre  part 
enfance  et  fige  mur;  le  reste  est  rempli  de  visites  fréquentes 
de  la  maladie  et  des  soucis.  »  L'ile  est  aussi  fort  riche  en  ar- 
bres sacrés  sous  lesquels  tantôt  est  placé  un  autel ,  tantôt 
brûle  une  lampe  et  où  l'on  fait  offrande  de  bouquets  de  fleurs. 
Ces  arbres  sont  tous  sortis  de  l'arbre  de  Dieu ,  sous  lequel 
Boudha  prêchait  au  peuple,  et  chaque  village  cherche  à  avoir 
le  sien. 

Ces  détails,  qui  sont  loin  d'être  entièrement  neufe,  peuvent 
présenter  un  intérêt  particulier  relativement  aux  formes  locales 
qu'affecte  la  religion  dans  l'Ile  de  Ceylan. 

Voyage  pittoresque  dans  rancienne  France,  par  MM  Je 
baron  Taylor,  Charles  Nodier  et  de  Cailleux«  —  Grand 
iii.f>,  chez  Gide. 

La  mort  du  spirituel  et  savant  académicien  dont  la  plume 
habile  a  rédigé  une  grande  partie  du  texte  de  cette  vaste  et 
belle  publication,  n'a  point  ralenti  les  travaux  nécessaires  à 
l'achèvement  de  ce  monument  élevé  à  la  gloire  dé  notre  pa- 
trie. Pour  les  artistes  ainsi  que  pour  les  amateurs  de  grands 
et  somptueux  ouvrages,  ces  Voyagei  piltoreêqueê  sont  du  plus 
vif  intérêt;  ils  sont  d'un  prix  trop  élevé  pour  pouvoir  appar- 


tenir  à  tous  ceux  qui  les  consulteraient  avec  plaisir  et  profit^ 
mais  il  n'est  pas  une  bibliothèque  publique  où  ils  ne  soient 
indispensables. 

Quelques  proyinces  sont  déjà  terminées  ;  boa  nombre  ne 
sont  pas  encore  commencées.  Il  en  est  cinq  en  cours  de  pu- 
blication; la  Champagne,  parvenue  à  sa  12^  livraison,  la  Pi- 
cardie à  la  io5%  la  Basse-Normandie  à  la  i'*,  la  BreUgne  à 
la  a3%  le  Daupbiné  à  la  l8^ 

Dans  l'impossibilité  d'indiquer  ici  tout  ce  qui  est  digne 
d'attention  dans  cette  vaste  galerie  de  monumens  et  de  paysa- 
ges^ nous  signalerons  quelques-unes  des  planches  qui  nous 
ont  la  plus  frappés  dans  les  livraisons  consacrées  aux  deux 
dernières  provinces  que  nous  venons  de  nommer. 

Bretagne.  Vue  de  Fougères.  —  Dobuen  près  de  Bels,  — 
près  d'Audierne,  —  de  Keraogouex»  — ^  dePlounoour,  -*-  de 
Eermorvan.  ~  Château  de  Penhoët.  —  Tombeau  de  Fran* 
çois  II3  à  Nantes.  —  Ossuaire  de  Landivisian.  —  Château  de 
Caraman,  —  de  Josselin. —  Église  de  Fouesnow. —  Place  de 
la  halle  à  Lapdernau.  •—  Tour  de  Téglise  Saint-Matthieu,  à 
Quimper.  —  Ruines  de  l'église  des  Cordeliers  à  Quimper.— - 
Menhir  près  de  Loçhrist.  —  Château  de  Rocher-Mezaugers. 

—  Abbaye  de  Landievener.  —  Croix  du  cimetière  de  Pêne-* 
r^n.  T-  Crypte  de  Saint-Melaix.  —  Porte  Bourette,  à  Mor- 
laix.  -«  Rétable  en  b^is  de  Féglise  de  Plonaré.  —  Château 
de  Sussinio.  —  Cathédrale  de  Quimper.  —  Hôtel  de  ville  de 
Morlaix Église  Saint-Sauveur,  à  Dînant. 

Daùpkini.  TûIIéë  deMonetitr.  —Cathédrale  de  Grenoble. 
-^Pèrtail  de  la  cathédrale  de  Vienne.  —  Château  de  Bayard. 

—  Château  de  Lesdiguières.  —  Abbaye  de  Saint-Bemard.--i* 
Glacier  de  la  Grave.  —  Église  de  Saint-Paul-Trois-Châ- 
teaux.  — .  La  forêt  du  Grant  Sens.  —  Le  pont  en  Royans.  — 

Les  forts  de  Briançon Le  château  de  Quira».  —  Château 

de  Sext.  —  La  dont  de  Gargantua. 

Une  citation  empruntée  à  l'introduction  historique  de  la 
Bretagne  donnera  une  idée  avantageuse  du  style  élégant^ 
coloré  et  exact  qui  brille  dans  les  pages  formant  l'eseorte  de 
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toutes  ces  planches,  et  de  bien  d'autres,  qu*à  regret  nous 

passons  sous  silence. 

La  Bretagne  a  la  forme  d'un  grand  promontoire  qui  se  dé- 
tache du  continent  pour  aller  couper  l'Océan  avec  sa  proue 
de  rochers  escarpés.  Au  nord,  la  mer  la  borne  dans  uûe  grande 
étendue,  depuis  Saint -Malo  jusqu'à  Saint-Brieux.  Et  quelle 
merl  Une  mer  de  récifs,  de  bancs  de  sable  et  d'écueils,  une 
mer  d'orages.  Cette  mer,  presque  indomptable,  les  Bretons 
ont  appris  à  la  dompter,  et  on  voit  dans  leur  barque  les  pê- 
cheurs de  la  côte  se  jouer  sur  ces  vagues  mugissantes  en  se 
riant  des  ouragans  et  de  la  tempête.  Aussi  se  regardent-ib 
comme  les  maîtres  souverains  de  tout  ce  c^u'elle  rejette  sur 
la  côte,  et  longtemps  ils  ont  considéré  comme  leur  propriété 
les  débris  de  naufrages.  Un  autre  sentiment  prédomine  en- 
core en  eux,  c'est  la  haine  contre  les  habitans  du  rivage  op- 
posé :  fils  de  même  race^  les  pêcheurs  des  deux  Bretagnet 
parlent  en  mer  la  même  langue,  et  teignent  leurs  voiles  de  la 
même  couleur;  mais  lorsqu'ils  se  rencontrent  sur  le  couinent, 
ce  sont  des  ennemis» 

A  l'ouest,  depub  la  côte  de  Moxiaix  jusqu'à  ce&e  de  Quim- 

perlé,  cette  mer  baigne  Oi^sant,  l'ile  de  Sein,  cette  île  des 

.  mystères  du  druidisme,  ce  berceau  de  reachanteui:  Merlii^^ 

ce  sombre  asile  des  vierges  fatidiques  dont  la  voix  soulevait 

.ou  apaisait  à  leur  gré  la  foreur  de  TOcéan. 

En  face  de  Tile  de  Sein^  d^ionombrables  rochers  noirs  dé- 
chirent i^s  nues.  Ces  rochers,  qe  sont  des  villes  eqg)outiçfi; 
c'est  Douarnenes,  c'est  Is,  U  Sodome  des.  Bretons.  Plus  loin, 
un  immense  rocher  grisâtre  s'élève  à  trois  cents  pieds  au 
.  dessus  des  ondes.  Du  haut  de  ce  rocher  on  les  voit  s'élancer 
en  éoumant  dans  un  gouffre  proioad,  avec  un  ép4>uv^table 
fracas.  Le  rocher  s'appelle  le  Uuz,  et  le  gouffre  est  pour  les 
habitans  de  la  côte  la  Caverne  de  l'Enfer.  Tout  auprès  est 
la  baie  des  Trépassés. 

HISTOIRE, 
De  la  poU^M  ot  da  oonnerce  des  peiqplM  de  Taii- 


tiqaité,  par  A.  H.  L.  Heeren.  Tradait  de  l'allemand  sur 
la  quatrième  et  dernière  édition ,  enrichie  de  cartes  »  de 
plans  et  de  notes  inédites  de  l'auteur^  par  W.  deSuckau 
et  A.  Schûtte.  Tome  VIL  —  Paris,  Firmin  Didot, 
1844.  In-8o  de  yiii*424  p. 

Tout  le  monde  connaît  cet  ouvrage  du  «ayant  historien  al- 
lemand ;  aucune  production  n*a  aussi  TÎTcment  excité  Tintérêt 
général,  et  en  même  temps  n'a  provoqué  une  critique  plus  sé- 
vère que  ce  dernier  volume.  Dans  les  deux  premières  parties  de 
Touvrage,  Heeren  avait  traité  de  la  politique  et  du  commerce 
des  peuples  de  l'Asie  et  de  i'Afirique  ;  dans  celle-ci,  il  parle 
des  peuples  européens,  parmi  lesquels  lea  Grecs  occupent  la 
première  place  et  dans  l'ordre  des  temps  et  par  l'importance 
du  rôle  qu'ils  ont  joué.  L'auteur  avertit  lui-même  que  cette 
partie  n'offre  pas  l'attrait  de  la  nouveauté  qui  pourrait  exister 
pour  les  autres  ;  mais  il  a  présenté  la  Grèce  sous  un  point 
de  vue  qui  a  souvent  échappé  à  ses  prédécesseurs.  Son  but 
étant  de  représenter  les  Grecs  comme  une  seule  nation  ,  et 
non  pas  d'écrire  une  histoire  des  diverses  branches  de  ce  peu- 
ple ,  il  lai  a  fallu  montrer  comment  le  caractère  politique  de 
cette  nation  s'est  développé ,  quelles  causes  et  quels  événe- 
mens  y  ont  contribué  et  quelles  furent  les  formes  par  les- 
quelles ii  s'est  manifesté.  Il  s'agissait  dès  lors  d'indiquer  la  liai- 
sion  intime  qui  existe  entre  la  politique,  la  poésie  et  les  arts 
des  Grecs.  C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  envisager  cet 
ouvrage^  dans  lequel  M.  Heeren  a  voulu  présenter  sur  l'état 
politique  de  la  Grèce  des  observations  générales  qui  pussent 
provoquer  l'étude  des  détails^  et  faciliter  cette  étude  à  celui 
qui  voudrait  l'entreprendre.  On  lui  reprochera  peut*être, 
ajoute-t-il,  d'avoir  représenté  les  institutions  grecques  sous 
un  jour  trop  favorable;  il  espère  cependant  n'en  avoir  pas 
méconnu  les  défauts,  qui  ont  été,  d'ailleurs,  assex  bien  expo- 
sés par  des  auteurs  modernes  d'un  grand  génie  et  d'une 
profonde  érudition.  D'ailleurs  il  7  a  un  fait  dominant,  c'est 
que  les  dé^Hits  de  ces  instiCutions  n'oat  pu  ratpêcber  le 


I  déreloppement  de  ce  qa*il  j  a  eu  de  plus  noble  et  de  plu» 

I  sublime  dans  rhumanîté.  Le  Tolnme  saiyaDt  traitera  des  co« 

I  loDÎes  et  du  commerce  (deux  questions  inséparables),  et  ex- 

I  posera  les  idées  de  M.  Heeren  sur  les  deux  premiers  états 

de  la  Grèce,  Athènes  et  Sparte.   Entrons  maintenant  dans 
quelques  détails  sur  la  première  question,  celle. qui  concerne 
*  la  politique  des  Grecs. 

Quelle  que  soit  la  supériorité  naturelle  des  babitans  de  TEu- 
rope ,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  l'état  physique  de 
cette  partie  du  monde  a  présenté  certains  ayantages  qui 
sont  certainement  d'une  grande  importance  pour  l'expU- 
cation  de  ce  fait.  Mais  peut-on  déduire  des  différences  phy- 
siques la  supériorité  morale  qui,  en  Europe,  fut  la  cause 
d'une  constitution  meilleure  de  la  société  domestique,  de  la 
famille  ?  Doit-on  attribuer  ce  résultat  à  la  température  et  à 
la  nature  du  climat  ou  à  un  sentiment  plus  fin,  &  une  flme 
et  à  un  esprit  plus  nobles ,  plus  purs ,  qui  ont  amené  et  fixé 
entre  les  Européens  la  relation  réciproque  des  sexes  ?  Quelles 
que  soient  les  causes  qui  ont  donné  celte  prépondérance  aux 
Européens,  ce  qu'il  y  a  de  sûr  et  d'incontestable ,  c'est  que 
l'Europe  peut  maintenant  se  glorifier  de  cette  supériorité. 
Entre  les  peuples  du  midi  trois  seulement  occupent  l'his- 
torien  :  les  Grecs,  les  Macédoniens  et  les  babitans  de  l'Italie, 
Commençons  par  les  Grecs. 

Après  quelques  détails  sur  le  tableau  géographique  de  la 
Grèce,  M.  Heeren  recherche  l'état  primitif  de  la  nation 
grecque  et  ses  différentes  branches.  Dans  les  temps  reculés 
les  Hellènes  ne  connaissaient  point  l'agriculture  ;  le  feu  lui- 
même,  dit  la  tradition ,  dut  être  ravi  au  ciel  pour  l'usage  des 
mortels.  Ils  commencèrent  à  s'étendre  dans  le  pays  qu'ils 
devaient  occuper  plus  tard  et  chassèrent  les  autres  peuples 
ou  les  soumirent  à  leur  pouvoir.  Vers  le  quatorzième  ou  le 
treizième  siècle  ayant  notre  ère,  la  race  hellénique  s'était 
propagée  à  un  tel  point  dans  la  Bellade ,  qu'elle  en  était 
devenue  pour  ainsi  dire  la  race  dominante.  Pendant  cet 
accroissement  des  Hellènes^,  les  différentes  tribus  se  séparèrent 


les  unes  des  autres  d'une  maniire  plus  tranchée.  Entre  les 
quatre  tribus  de  la  race  hellénîqoe,  les  Ioniens,  les  Do* 
riens  ,  les  Eoliens  et  les  Achéens,  les  deux  premières  se  dis- 
tinguèrent surtout,  et  on  peut  même  les  regarder  comme 
les  tribus  principales  de  la  nation  ;  car  les  Eoliens  se  con- 
fondirent ayec  les  Doriens,  et  les  Acbéens  ne  possédèrent  plus 
tard  qu*un  territoire  très-restreint.  Les  premiers  dè^elop* 
pemens  de  la  ciTilisation  grecque  reposent  sur  la  religion. 
Celle  des  Grecs  se  fonda  sur  la  croyance  à  certains  êtres 
surnaturels,  sur  la  crainte  de  les  offenser  et  sur  l'habitude 
de  les  adorer.  Quelle  qu'ait  été  la  patrie  des  dieux  helléniques, 
ils  ne  restèrent  pas  en  Grèce  ce  qu'ils  ayaient  été  d'abord,  et 
la  religion  populaire  des  Grecs  sortit  de  la  transformation 
des  dieux  étrangers;  le  point  caractéristique  de  cette  religion 
fut  de  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  idées  symboliques  qu'elle 
remplaça  par  quelque  autre  idée  plus  humaine  et  pins  sublime, 
Par  les  poêles  épiques  et  principalement  par  Homère,  les 
dieux  helléniques  devinrent  des  êtres  moraux,  d'un  caractère 
distinctement  fixé  et  ils  restèrent  comme  tels  dans  les  idées 
du  peuple.  La  religion  populaire  fut  en  quelque  sorte  le  sou* 
tien  de  la  morale  du  peuple ,  et  les  Grecs  n'en  ont  jamais  mé- 
connu l'importance.  A  côté  de  celle-ci,  il  y  eut  une  religion 
des  initiés  qui  était  enseignée  par  les  mystères,  dont  le  but 
principal  était  de  conseryer  la  connaissance  des  dieux  tels 
qu'ils  ayaient  été  dans  l'origine  et  ayant  que  la  religion  po- 
pulaire les  eût  transformés.  Les  doctrines  secrètes  professées 
dans  les  mystères  dégénérèrent  ayec  le  temps,  et  deyinrent 
des  formules  yagues,  mortes  même  ;  néanmoins  elles  exercè- 
rent une  certaine  influence  sur  l'esprit  de  la  nation,  sur  la 
masse  même  du  peuple,  bien  loin  de  se  concentrersur  les  seuls 
initiés.  Dans  la  première  période  de  Thistoire  grecque,  nous 
yoyons  les  prêtres  isolés  et  non  pas  réunis  en  sociétés  ou  com- 
munautés. Aussi  la  religion  ne  put  pas  deyenir  en  Grèce  une 
religion  de  l'état  comme  parmi  les  autres  peuples.  Elle  a  seryi 
d'instrument  à  la  politique,  mais  elle  en  est  deyenue  l'esclaye. 
Pendant  la  période  héroïque,  la  nation  grecque  ayait  at- 


teint  déjà  un  grand  degré  de  civilisation.  Toutefois  la  religion 
n'exerça  pas  son  influence  sur  le  déreloppement  de  Tesprit 
liéroîque  qui  caractérise  spécialement  cette  période  ;  cepen- 
dant les  idées  de  la  nation  s'agrandirent  par  les  expéditions 
maritimes  ;  elles  éveillèrent  et  excitèrent  une  activité  et  un 
élan  prodigieux.  Quoique  la  race  hellénique  fût  dominante 
en  Grèce,  elle  ne  resta  pas  pure  et  sans  mélange.  Les  avan^ 
lages  qu'offrait  le  pays  invitèrent  les  colonies  à  venir  s'y 
établir,  et  sa  situation  leur  en  facilitait  les  moyens  ;  la  pre- 
mière de  ces  colonies  fut  celle  de  Gécrops,  qui  émigra  de 
l'Egypte  inférieure  et  débarqua  en  Attique;  et  la  dernière  fut 
celle  de  Pélops,  venu  de  la  Phrygie  dans  le  Péloponnèse,  qui 
reçnt  son  nom  de  ce  chef.  Dans  la  période  qui  suivit  la  guerre 
de  Troie,  survinrent  plusieurs  événemens  qui  préparèrent  peu 
à  peu  un  changement  complet  dans  la  vie  domestique  et 
la  vie  pohtique  des  Grecs.  Le  résultat  de  ce  changement 
fut  le  développement  et  la  propagation  générale  des  in« 
stîtutions  républicaines  parmi  la  nation  hellénique.  La 
poésie  héroïque  fut  elle-même  le  fruit  de  Tâge  héroïque  ;  le 
tableau  qu'Homère  fait  de  cette  période  ne  laisse  aucun 
doute  à  cette  égard.  Avant  l'âge  héroïque,  nous  entendons 
déjà  les  noms  de  quelques  poètes,  d'Orphée,  de  Linus  et 
d'autres.  Mais  leurs  hymnes  n'étaient  que  des  invocations 
et  des  éloges  des  dieux.  L'âge  d*Homère  tomba,  selon  toute 
Traisemblance,  vers  l'époque  du  premier  développement  des 
colonies  ioniennes.  A  propos  do  père  de  la  poésie  grecque, 
M.  Heeren  se  pose  ces  deux  questions  :  a  Gomment  un  poète 
a«t-il  pu  concevoir  l'idée  d'un  aussi  vaste  ensemble  que 
celui  que  nous  offrent  l'Iliade  et  l'Odyssée,  et  comment  a*t«il 
pu  exécuter  cette  idée  et  créer  une  œuvre  de  cette  étendue  ? 
Gomment,  enfin,  cette  œuvre  même,  sans  récriture,  a-t-elle 
pu  parvenir  à  la  postérité?  x>  Quant  à  la  première  question,  ta 
critique  a  tenté  de  démontrer  que  ces  poëmes,  et  spéciale- 
ment l'Iliade,  ne  forment  pas  un  ensemble,  mais  que  des 
parties  notables  y  ont  été  interpolées  ou  ajoutées;  aussi  ne 
croilf-on  plus  que  ces  poëmes  soient  sortis  des  mains  du  poite 


aussi  complets  et  aussi  finis  que  nous  les  possédons  aujoor- 
d*hui.  Quant  à  la  seconde  question,  Thistoire  moderne  proure 
que  des  poëines  mêoie  d'une  plus  grande  étendue  que  ceux 
de  nUade  et  de  TOdyssée  Tivent  et  peuvent  ylTre  dans  la  mé-  ' 
moire  et  se  conserver  dans  la  bouche  d'un  peuple.  Quoi  qu'il 
en  soit,  c'est  Homère  qui  a  fait  des  Grecs  le  peuple  poétique 
par  excellence.  Les  èlémens  conservateurs  de  la  nationalité 
grecque  furent  la  langue,  et  certaines  institutions  consacrées 
par  la  religion;  c'est  ce  que  l'auteur  s'attache  à  prouver. 
Dans  les  chapitres  suivans  il  examine  les  conséquences  des 
guerres  contre  les  Perses,  et  recherche  comment  les  abus 
enfantèrent  des  maux  inévitables  et  entraînèrent  la  chute 
d'Athènes  ;  comment  Sparte  et  Thèbes  conquirent  l'une  après 
Tautre  THégémonie  de  la  Grèce  et  préparèrent  la  domination 
des  rois  macédoniens.  Il  traite  ensuite  de  l'économie  poli- 
tique et  nationale  ches  les  Grecs  et  développe  les  questions 
qui  concernent  la  juridiction ,  l'état  militaire,  les  orateurs 
et  les  hommes  politiques,  les  rapports  des  sciences,  de  la 
poésie  et  des  arts  avec  l'état,  et  termine  par  des  considéra- 
tions sur  les  causes  de  la  décadence  de  la  Grèce.  «  Si  les  con- 
stitutions des  divers  états  grecs,  dit  M.  fieeren,  étaient  loin 
d'être  parfaites,  la  constitution  du  système  politique  de  tons 
les  états  de  la  Grèce  péchait  encore  par  des  défauts  bien  plus 
graves.  Une  confédération  permanente  des  états  helléniques 
n'eut  jamais  lieu,  et  ce  fut  seulement  dans  les  dangers  énû- 
nens  qu'il  se  forma  en  Grèce  unealliance  passagère.  De 
cette  confédération  naquit  l'idée  de  prééminence;  mais  le 
sentiment  du  pouvoir  poussait  ceux  qui  la  possédaient  à  en 
abuser,  et  l'oppression  devint  pesante  aux  alliés.  C'est  des 
défauts  de  la  constitution  grecque  que  découlèrent  les  maux 
inévitables  que  l'habileté  d'un  peuple  voisin  sut  exploiter 
à  son  avantage;  mais  d'un  autre c6té  ce  fut  aussi  celte  consti- 
tution seule  qui  fit  mûrir  les  précieux  fruits  que  l'arbre  de 
la  liberté  grecque  a  portés.  Au  milieu  des  bouleversemens, 
de  la  décadence  et  des  ruines,  il  resta  aux  Grecs  (un  bien  au- 
quel on  ne  se  serait  pas  attendu)  l'esprit  national»  et,  avec 
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F  lui,  l'espérance  d'an  meilleur  arenir.  Jamais,  même  du  temps 

■  des  guerres  ciriles,  les  Grecs  ne  cessèrent  de  se  regarder 

I  comme  une  seule  nation.   Cette  pensée  anima  toujours  les 
meilleurs  esprits,  et  c'est  elle  qui  perce  dans  presque  tous  les 

f  ourrages  d'Isocrate,  et  qui,  après  là  malheureuse  journée  de 

k  Chéronée,  lui  fit  hâter  la  fin  de  sa  longue  carrière  ;  mais  les 

i  Tceux  et  les  conseils  de  ce  noble  Tieillard  ne  furent  pas  en- 

f  fièrement  perdus.  Le  dernier  des  Grecs  n'arait  pas  encore 

f  paru  ;  il  Tint  an  moment  où  l'éclat  des  beaux  jours  de  la 

).  Grèce  troure  un  digne  reflet  de   sa  grandeur  passée  dans 

i  la  confédération  achéenne.  Gela  nous  prouTe  que  jamais  la 

s  ProTidence  n'abandonne  un  peuple  tant  qu'il  ne  s'abandonne 

f  pas  lui-même.  » 

Âlexandri  Magni  historiarum  scriptores  setate  suppares. 
Yitaa  enarravity  libroram  fragmenta  collegit,  disposait, 
coDoroeotariis  et  prolegoments  illoatravit  D'  Rob.  Geier. 
—  Lipsis,  Gebaoer,  1844.  In-S^'  de  xx)Lriii-395  p^ 
Prix  :  8  fr. 


On  ne  ?*est  point  encore  occupé  de  réunir  les  fragmens  des 
historiens  d'Alexandre  de  Macédoine,  et  c'est  cependant  une 
I  des  parties  les  plus  intéressantes  de  l'histoire  grecque.  M .  Geier 

I  s'est  borné  aux  auteurs  contemporains  de  ce  prince,  les  plus 

f  nombreux  et  les  plus  importans  parmi  les  annalistes  de  cette 

I  époque.  Les  recherches  archéologiques  et  historiques  de  hau- 

teur ont  d'autant  plus  de  prix^  que  l'examen  critique  de 
I  Sainte^Croix  ,  le  premier  ouvrage  qui  existe  sur  la  matière  , 

I  ne  traite  cette  période  que  brièTcment  et  en  passant.  Les  au- 

teurs que  M.  Geier  a  embrassés  dans  son  cadre  sont  :  Ptolé* 
I  mée  Lagide,  Aristobule  de  Gassandra,  Onesicrite  d'Astypa- 

I  lée,.Néarque  de  Grète,  Glitarque  d'Ëolie,  Gallisthènes  d'O- 

,  lynthe,   Anaximènes  de  Lampsaque,  Charès  de  Mytilène^ 

Ephippe  d'Olynthe,  Marsyas  de  Pella,  Androsthènes  de  Tha- 
j  80S,  Médius  de  Larisse,  Gyrsile  de  Pharsale,  et  enfin  les 

Epkemeridm  régies  et  Vltinerarium  Âlexandri. 
j  Dans  les  prolégomènes,  Sh  Geier  examine  le  caractère  de 
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rbistoriographie  au  siècle  de  Philippe  et  d* Alexandre;  il  éiiQ« 
mèrei  classe  et  apprécie  les  historiens  d'Alexandre^  puis,  pas- 
sant au  corps  de  l'ouTrage,  il  le  diyise  en  douze  lirres.  Cha- 
cun de  ces  lÎTres  commence  par  une  esquisse  de  la  Tîe  de 
rhistorien  qu'il  concerne  »  suivie  d'un  commentaire  sur  ses 
écrits  et  son  caractère  littéraire;  ensuite  Tiennent  les  frag- 
mens  concernant  l'histoire  d'Alexandre,  aocompagnés  d'expli- 
cations plus  ou  moins  détaillées,  enfin  les  fragmens  des  autres 
ouYrages  du  même  auteur,  sans  annotation,  ce  qui,  pour  le 
dire  en  passant,  est  un  peu  étranger  au  but  spécial  de  la  pu- 
blication. Placés  au  milieu  même  du  livre,  ces  fragmens  lui 
6tent  de  l'unité ,  et  peut-être  eût-il  mieux  valu,  si  l'auteur 
voulait  ajouter,  par  leur  addition,  du  prix  à  son  travail,  lesre* 
jeter  au  moins  dans  un  appendice.  Du  reste  on  peut  avancer 
que  H,  Geier  a  parfaitement  réussi  dans  la  mise  à  exécution 
de  son  dessein  prindpal;  on  reconnatt  ches  lui  autant  de 
conscience  que  d'érudition  ;  la  collection  est,  à  très-peu  près, 
complète  ;  l'ordre  adopté  en  facilite  l'intellifence,  et  ait  bien 
embrasser  l'ensemble  ;  les  explications  sont  précises,  meso» 
rées  et  judicieuses ,  et  l'on  peut  dire  que  l'auteur  emporte 
la  conviction,  autant  qu'il  est  possible  sur  un  terrain  aussi 
mobile  que  celui  d'un  recueil  de  fragmens,  où  les  avia  des 
gens  les  plus  instruits  doivent  différer  inévitablement  aor 
bien  des  points. 

Précis  historique  du  Poitou,  pour  servir  à  l'histoii^ 
générale  de  cette  province,  suivi  d'un  appendice  conte- 
nant un  aperçu  historique  des  départemens  de  la  Vienne, 
des  Deux-Sèvres  et  de  la  Vendée,  plusieurs  cartes,  un 
catalogue  bibliographique  relatif  au  Poitou,  et  un  som- 
maire géographique  des  trente-deux  gouverneraens  de  la 
France  ancienne,  par  J.  Giraudeau. — ^Paris,  Dussillion. 
In-8^  de  xxvin-264  p. 

£n  tête  de  cette  publication  historique,  et  sous  forme  de 
préface,  on  trouve  des  extraits  biographiques  sur  l'auteurj 
M.  Giraudeau  de  Saint-Gervais,  célèbre  par  se^  recherches 
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dciis  une  eertaÎM  bruiGhe  de  la  mèdioiûe^  U  n'a  pas  pré« 
ta&du  donner  rbistoire  du  Poitou  ;  il  a  toqIu  aTant  tout  que 
ces  tablettes  serTiasent  eo  quelque  sorte  d'iodicateur  néoes- 
saire  pour  ceux  qui  Toudraient  écrire  Tlustoire  générale  de 
cette  proTiace.  Selon  M.  Giraodeau^  l'histoire  du  Poitou  se 
oompose  de  deux  périodes  distinctes  :  V  Le  Poitou^  gouremé 
par  des  comtes  on  soUTerains  independans^  depuis  Albbn^ 
7789  jusqu'à  Guillaume  IX,  1 127.  a<>  Le  Poitou,  cessant  d'a<* 
Toir  des  comtes-souyerains  ;  ce  titre  appartenant  désormais 
aux  rois  de  France,  c'est-4-dire,  depuis  Louis  TU,  1 137,  jus* 
qu'à  Charies  YII,  i4i75  époque  où  le  Poitou  a  été  réuni  à  la 
couronne  pour  ne  plui  en  être  distrait  Les  matières  com- 
prises dans  ces  deux  divisions  fi»ment  le  corps  principal  de 
Fourrage;  c'est  l'histoire  selon  l'unité.  Quant  aux  parties 
accessoires,  et  qui  sont  pourtant  un  complément  nécessaire, 
I  elles  se  trouvent  placées  à  la  fin  de  chaque  règne,  c'est-à-dire 

I  que  dans  cet  appendice  est  placée  la  partie  explicatiVe  des 

choses  saillantes  qui  figurent  dans  ce  règne  :  les  noms  d'hom«' 
t  mes,  de  Tilles,  les  récits  anecdo tiques ,  etc.  De  cette  manière, 

t  la  chronologie  n'est  jamais  interrompue^  et  elle  est  constam- 

ment le  plus  heureux  moyen  de  mnémonique. 
En  lisant  l'histoire  du  Poitou,  les  faits  qui  appartiennent  à 
I  celle  de  France  et  d'Angleterre  7  rcTiennent  si  souvent,  qu'il 

faut  absolument  recourir  à  l'une  et  à  l'autre  si  l'on  veut 
-vraiment  comprendre  ce  qu'on  lit.  C'est  ce  genre  de  néces- 
sité qui  a  suggéré  à  l'auteur  l'idée  de  donner  un  sommaire 
ou  guide  chronologique,  placé  en  tête  de  cet  ouvrage.  Il  a 
consulté,  pour  dresser  ces  espèces  de  tables,  les  meilleurs 
chronologistes»  Pour  l'hitloire  de  France,  il  a  suivi  en  grande* 
I  partie  celle  de  Méxeray.  Ces  tables  donnent  sur*le-champ 

I  tous  les  rapproohemens  dont  on  a  besoin,  lorsqu'un  fait  cor- 

I  respond  à  plusieurs  autres  qu'il  faut  connaître,  comme  le 

siège  d'une  ville,  l'existenoe  d'un  personnage,  la  date  d'un 
traité,  le  règne  d'un  prince,  etc.  Quant  à  la  chronologie  de 
riiistoire  du  Poitou,  elle  existe  partiellement  dans  plusieurs 
I  auteurs^  et  manque  dans  une  infinité  de  cas.  Il  a  fallu  la  réta* 


blir  en  recherchant  la  même  date  dans  plusieurs  antenra,  afin 
d'obtenir  la  Téritabie,  par  Toie  de  dédoetion.  L'histoire  de 
Poitou  finit  nécessairement  au  moment  oA  la  France  se  troure 
formée  en  départemeos.  Le  traTail  de  l'auteur  se  termine 
donc  là;  mais  il  a  désiré  qu'il  ne  fût  pas  ainsi  borné  par  la 
date*  En  conséquence  il  a  donné  un  aperça  du  département 
de  la  Tienne,  afin  d'amener  ainsi  fpraduellement  le  lecteur, 
du  point  le  plus  éleyô  de  notre  histoire,  à  celoi  qui  noua 
touche  aujourd'hui.  Dans  la  France  moderne,  le  Poitou  est 
représenté  par  trois  départemens  :  la  Vienne,  les  Deux-Sè- 
Très  et  la  Vendée,  sur  lesquels  H.  Giraudeau  donne  des  dé- 
tails de  statistique.  A  la  fin  de  l'ouTrage  on  trouTe  deux 
cartes  représentant,  l'une,  l'origine  des  dirers  agrandissemens 
de  la  France,  et  l'autre,  les  départemens  formés  de  l'ancienne 
protince  du  Poitou. 

L'Espagne  en  1843  et  1844.  Lettres  sur  les  mœurs 
politiques  et  sur  la  dernière  révolution  de  ce  pays»  par 
J.  Tansky,  —  Paris,  René  et  0%  1844.  In-8^  Prix  : 
7  fr.  50  c. 

Cet  ouvrage ,  écrit  sur  les  lieux  par  un  témoin  oculaire  qui 
a  apporté  à  l'examen  des  faits  et  de  leurs  causes  cette  jus- 
tesse d'observation  que  nos  propres  vicissitudes  ont  pu  donner 
parmi  nous,  aux  esprits  judicieux,  est  tout  palpitant  d'un  in* 
térêt  actuel,  immense  ;  on  se  plaît  à  calculer  les  chances  de 
stabilité  et  de  prospérité  futures  de  l'Bspagne,  en  jetant  un  coup 
d'œil  rapide,  mais  approfondi,  sur  les  éyénemens  si  nombreux 
et  si  variés  qui  se  sont  passés  depuis  1840  dans  cette  volcani- 
que partie  de  l'Europe  où  la  loi  du  mouvement  semble  donner 
un  démenti  à  toute  espérance  de  progrés. 

Cet  exposé  impartial  de  quatre  années  de  bouleversemens 
qui  ne  mériteot  pas  le  nom  de  révolutions,  puisque  rien  n'a 
été  fondé  sur  des  bases  capables  de  résister  an  moindre  choc, 
peut  servir  d'enseignement  à  tou&  les  peuples,  mais  il  devrait 
faire  ouvrir  surtout  les  jeux  à  ces  malheureux  Ibériens  qui 
eonsiuueut  les  restc3  de  leur  antique  vertii  dans  des  luttes  dé- 
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testables,  où  le  courage  n'est  plus  que  de  la  férocité^  et  où 
l'on  recourt  h  des  représailles  si  odieuses  et  si  funestes,  qu'à 
peine  on  en  trouve  de  pareilles  dans  les  temps  les  plus  bar- 
bares. Il  est  consolant  cependant  d'obserrer  que  le  règne  d'I- 
sabelle Il  a  commencé  sans  être  souillé  par  ces  fureurs  qui 
ont  signalé  les  précédentes  commotions,  et  quoique  exposé 
lui-même  tout  d'abord  à  des  tentatives  déplorables  qui ,  sans 
avoir  eu  peut-être  pour  but  d^ébranler  le  trône,  destinées  seu* 
lement  i  serTir  des  ambitions  secondaires,  n'en  étaient  pas 
moins  dangereuses  pour  l'état,  le  sang  n'a  point  eoulé,  et  les 
mesures  énergiques  de  répression  qu'ont  si  bien  prises  les  yi- 
gitans  et  courageux  ministres  et  généraux  de  la  jeune  reine, 
auraient  pu  dispenser  des  rigueurs  comminatoires  dont  se 
trouyent  encore  ternis  des  décrets  où  à  côté  de  l'innocence  de 
Sa  Majesté  on  ne  voudrait  trouver  que  clémence  et  pardon. 

L'auteur  ne  se  borne  pas  à  nous  raconter  des  faits  qui  seuls 
cependant  suffiraient  pour  rendre  son  livre  une  des  pages  les 
plus  intéressantes  de  l'histoire  de  la  péninsule.  Il  nous  initie 
encore  aux  secrets  de  tous  ces  mouvemens  désordonnés  qui 
surprennent  autant  qu'ils  affligent  tous  les  amis  de  l'huma- 
nité)  et  particulièrement  nous  autres  Français,  qui  depuis 
ai  longtemps  nous  regardons  conomc  les  frères  en  politique 
et  en  idées  généreuses  des  nobles  enfans  de  la  Navarre  et  de 
la  Castille,  de  l'Âragon  et  de  l'Andalousie,  et  qui  aimons 
à  voir  pour  l'avenir  de  l'Europe  un  gage  de  sécurité  pour  le 
régime  constitutionnel  dans  l'intelligence  vraiment  cordiale 
de  deux  peuples  voisins  qui  ont  évidemment  des  intérêts  iden- 
tiques de  tous  genres,  mais  surtout  celui  de  s'unir  contre  le 
despotisme. 

Les  observations  de  l'auteur  sur  les  vues  de  l'administration 
intérieure  et  en  particulier  sur  les  finances  sont  frappantes 
de  justesse,  et  auront  au  moins  cela  d'intéressant  pour  les 
étrangers,  qu'elles  donnent  la  mesure  de  ce  qu'on  peut  espé- 
rer de  l'Espagne  en  fait  de  crédit,  et  plus  encore  ce  qu'il  faut 
eu  craindre. 


ANTIQUITÉS. 

Gallery  of  Antiquities  selected  from  tbe  Britbh  Mu- 
séum by  F.  Arundale  et  J.  Bonomi;  with  descriptions 
bj  S.  Birch.  Part  I-II.  —  London,  John  Weale.  Id-^* 
de  122  p.,  ace.  de  57  planches  coloriées. 

Nous  ayons  déjà  signalé  cet  outrage  à  nos  lecteurs^  lors  de 
sa  première  apparition;  nous  n'aurons  donc  point  à  parler  du 
plan  de  l'ensemble.  Les  deux  parties  que  nous  ayons  soos 
les  yeux  sont  oonsaorées,  la  première  à  la  description  et  à  la 
reproduction  des  monumens  concernant  la  mythologie  égyp» 
tienne;  la  seconde  à  l'histoire  de  l'art.  Les  recherches  sur 
lesquelles  se  basent  les  explications'  sont  à  la  hauteur  des 
études  égyptiennes  contemporaines^  et  dans  cette  matière 
encore  si  obscure,  l'auteur  s'est  attaché  à  repousser  les  an- 
ciennes erreurs  de  la  tradition  grecque  et  romaine.  Les  tra- 
yaux  de  Ghampollion,  de  RoseUini,  de  ^Kfilkinson,  Tyse^  «t 
autres,  ont  été  utilisés  et  rapprochés  des  renseignemens  fomw 
nis  par  les  auteurs  anciens  et  modernes.  Le  cadre,  fort  res- 
serré du  reste,  de  cet  ouyrage  n'a  pas  permis  à  M.  Biroh 
d*entrer  dans  la  discussion  des  détails  encore  contestés;  bims 
du  moins  il  offre  dans  son  trayail  un  exposé  conomiode  de 
oe  qu'on  sait  et  de  ce  qu'on  ignore.  Quant  aux  figures,  elles 
ne  présentent  pas  sans  doute  cette  perfection  et  cette  finesse 
d*exécution  qu'on  aime  àtrouyer  dans  les  grandes  publications 
sur  la  matière;  mais  une  entreprise  particulière  ne  pouyait 
prétendre  à  nne  qualité  qui  demande,  comme  on  le  sait,  tant 
de  temps  et  de  dépenses.  La  connaissance  des  antiquités 
égyptiennes,  science  encore  neuye  puisqu'elle  ne  date  que  de 
CbampoUiott,  a  besoin  de  sortir  du  cercle  restreint  des  sa- 
yans  spéciaux  qui  s'en  occupent;  on  ne  saurait  donc  accueil- 
lir ayec  trop  de  fayeur  toutes  les  publications  qui  tendent  A 
accroître  la  masse  du  pubKc  appelé  aux  éludes  sérieuses,  et 
à  rendre  accessible  ce  domaine,  jusqu'ici  trop  peu  abordable, 
des  recherches  historiques. 

Aux  détails  sur  chaque  dieu  en  particulier  les  auteurs  ont 


joint,  dans  la  première  partie,  tout  ce  qcd  concerne  les  ani-* 
maux  sacrés  et  les  génies  de  la  mythologie  égyptienne.  La 
partie  historique  commence  par  la  table  d*Ahydos;   puis 
*  Tiennent  les  monarques  àts  dynasties  égyptiennes,  rangés, 

^  autant  que  possible,  en  ordre  chronologique;  cette  partie  est 

exacte  seulement  en  raison  de  ce  qu'on  peut  établir  de  cer- 
r  tain  sur  cette  section  si  obscure  et  si  contestée  encore  aujour- 

I  dliui  de  rhistoire  ancienne,  A  la  suite  se  place  Tinscription 

de  Rosette,  dans  des  proportions  réduites  et  accompagnée 
(  d*une  Torsion  anglaise  ;  la  notice  indique  l'état  où  en  est  l'ex- 

^  plication  philologique  de  ce  monument.  Le  Tolume  est  ter- 

miné par  quelques  représentations  de  dignitaires,  prêtres,  rois 
I  ou  princes,  et  enfin  par  des  échantillons  des  figures  égyp- 

I  tiennes  Tulgaires. 

De  même  que  les  antiquités  égyptiennes  sont  expliquées 
ici  d'après  les  menumêns  et  les  hiéroglyphes  de  l'Egypte,  et 
non  diaprés  les  renseignemens  de  seconde  main  des  Grecs  s! 
fort  en  contradiction  aTcc  les  premiers  ;  les  monumens  de 
l'antiquité  grecque,  qui  doivent  Tenir  à  la  suite,  seront  expli- 
qués d'après  les  notions  puisées  chez  les  Grecs  eux-mêmes  et 
à  Taide  des  puissans  secours  que  nous  offire  la  science  mo- 
derne, dans  eettt  mine  si  riche  et  si  bien  explorée  de  nos 
{ours. 


M.  Minolde  Mynas,  qui  a  rapporté  du  mont  Athos'un  grand  nombre 
de  manoscrits  grecs.  Tient  de  reoeroir  une  nouvelle  mission  de  H.  le 
Ministre  ds  nnttrueiioD  pabll<fae.  Il  se  rend  de  BouTsau  an  moat 
Athos  et  dans  les  lies  de  TArchipel,  où  nous  espérons  qu'il  fera  encore 
une  moUson  abondante.  Sa  qualité  de  Grec  lui  facilitera  plus  qu'à  tout 
autre  Européen  l'entrée  des  couvens  et  des  bibliothèques  de  l'Orient. 
Nous  ttandrona  le  lecteur  au  coarani  des  résututs  obtenus  par 
H.  Mfnas.  £b  attendant  et  pour  compléter  les  renseignemens  que  nous 
ayons  déjà  publiés  sur  le  mont  Athos,  nous  mettons  sous  les  yeux  de 
nos  leoteurs  le  Toyage  du  célèbre  Tilloison,  qui  est  inédit. 

VOYAW  DK  ¥01018011  AU  MOIIT  ATHOS. 

Le  rSuTril,  mercredi  1^85,  ]e  suis  parti  de  Salonique  à 
six  heures  du  soIti  et  use  suis  embarqué  pour  le  Uonte-Santo 
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dana  un  grand  calque  dout  j'aTais  la  chaaibre  de  derant  ù 
moi  seul  pour  lo  piastres.  J'étais  avec  le  Zxcvofv^  de  Saiot- 
Xénophon  Gonstanti,  qui  de  Monte-Santo  devait  aller  àCon- 
stantinople  pour  les  affaires  de  sa  maison.  Nous  avions  aussi 
avec  nous  trois  agas  et  deux  moines  du  couvent  de  Saint- 
Paul,  le  P.  Nathaniel  et  le  P.  Cyrille.  Le  jeudi  soir,  nous 
mouillâmes  près  d'un  village  nommé  iMnuàf  et  le  vendredi  «  à 
une  heure,  nous  arrivâmes  au  couvent  de  Xénophon.  Susuêc 
est  ainsi  appelé  par  corruption  pour  laita,  parce  que  Tombre 
du  mont  Alhos  s'étend  jusqu'à  ce  village  ;  la  vue  du  monastère 
de  Xénophon  est  superbe. 

Le  monastère  de  Saint-Xénophon  est  le  seul  où  les  moines 
mangent  en  conuxmn  et  reçoivent  du  couvent  tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire,  même  le  bois,  excepté  les  habits  que  les  riches 
se  procurent  à  leurs  dépens;  dans  les  autres  pouvons,  ils  ne 
mangent  ensemble  que  les  dimanches  et  les  grandes  fêtes  >  et 
aehètent  la  bonne  chère  à  leurs  dépens.  Quand  un  moine  a 
commis  une  faute  ou  ne  va  pas  ù  l'office  de  la  nuit,  on  lui 
refuse  le  pain  pendant  un  ou  deux  jours ^  comme  à  Patmos, 
on  lui  fait  faire  plusieurs  fLsmvoiaic ,  et  on  le  chasse  enfin  s'il 
est  désobéissant  à  l'H  yoûficvo;.  Celui  qui  est  le  premier  après 
l'Ug^oûfAfvo;  s'appelle  Aixato; ,  ensuite  le  Zx&vofûXoÇ ,  puis  l'Ëse- 
iàii(Tiôipx>^Ç  d^ns  quelques  couvcns.  VÉx^ù.iKrtâpx^  ^^  ^^  ^w^ 
Xoç  ToO  Hyou^svou.  A  Saint-Xénophon,  c'est  l'j^fqfupcoç  qui  en 
tient  lieu  chaque  semaine.  Autrefois,  dans  ce  couvent,  ils 
étaient  tous  de  Servie  et  de  Bulgarie  ;  maintenant  il  n'y  en  a 
pas  un,  ils  sont  tous  Grecs.  Leur  bibliothèque  n'est  composée 
que  de  livres  illyriques;  ils  ont  de  jolis  jardins  et  un  bel  arse- 
nal. Leur  couvent  est  le  plus  proche  de  la  mer;  leur  hermitage 
Ixéni  renferme  près  de  cinquante  personnes,  et  leur  courent, 
qui  est  un  des  plus  petits,  environ  trente.  Leurs  hermites  mè- 
nent une  vie  beaucoup  plus  dure ,  ne  mangent  que  du  pain 
et  ne  boivent  que  de  l'eau,  excepté  le  dimanche,  où  ils  man- 
gent un  peu  d'herbes  :  il  y  a  quelques  hermites  qui  ne  mangent 
qu'une  fois  tous  les  trois  Jours ,  quelques-uns  même  tous  les 
huit  jours  ;  ils  travaillent  de  leurs  mains>  font  des  crucifix,  des 
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chapelets,  des  bonoeto  pour  les  caloyers  ehamelafif  et  pour 
les  papas»  péristère,  et  toutes  sortes  d'outrages  en  bois. 

Il  y  a  beaucoup  de  moioes  au  moDt  Atbos  qui  Tirent  jus- 
qu'à cent,  cent  dix  ans  et  par  delà.  J'en  ai  tu  un  de  cent  qua- 
torze ans  au  nionastère  Td>y  ifii/wv^  dans  rinfinnerie  ;  il  était 
aTeugle.  Cette  montagne  n'est  pas  si  haute  qu'on  le  dit;  mais 
on  ne  peut  pas  monter  au  faite.  Dans  le  mois  d'aTril,  à  cause 
du  froid  et  de  la  neige  qui  Tient  jusqu'au  col^  les  pierres,  le 
bois  et  le  plomb  des  images  s'y  fendent  de  froid.  Le  6  juil- 
let on  y  monte,  et  on  est  obligé  d'y  porter  du  bois  pour  pas- 
ser la  nuit  â^^irvîa.  Il  n'y  a  plus  à  présent  de  baleines  dans 
cette  mer,  comme  disent  les  anciens  «  ni  même  de  ZxuXô^^ff^ 
qui  reuTersent  les  barques.  Il  y  en  arait  autrefois,  YÀpx^ffMt" 
^plmç  TQ«v  i6«/M>v  en  a  tu  un  dans  sa  jeunesse.  On  ne  Toitplus 
de  reste  du  traTail  que  fit  Xerxès.  Cet  endroit  s'appelle  main- 
tenant UphffkeuM,  par  corruption  pour  npoMvXaxa,  comme  dit 
Bellon.  Il  est  faux  qu'il  n'y  ait  point  de  Tent  au  haut  de  la 
montagne.  La  répercussion  de  la  neige  sur  les  rochers  a  donné 
lieu  à  la  fable  que  le  soleil  s'y  couche  plus  tard.  Suirant  la 
règle  qu'on  ne  suit  pas,  il  faut  trois  ans  d'épreuTes  pour  re- 
ceToir  un  noTice  pourTU  qu'il  ait  de  la  raison^  l'âge  n'y  fait 
rien  dans  plusieurs  couTens.  Les  caloyers  ne  mangent  jamais  de 
Tiande,  même  à  l'article  de  la  mort  ;  ils  en  mangent  en  Toy  age^ 
en  TccÇi^tov,  c'est-à-dire  quête  ;  ils  ne  souffrent  aucune  iemeU& 
sur  leur  montagne»  ni  Tache,  ni  chatte,  mais  des  aninuux 
mâles.  Us  ont  des  pigeons  ramiers,  des  'Xaytà^vç^  des  ours^ 
quelques  serpens,  qui,  disent-ils,  ne  font  pas  de  mal  ;  point 
de  loups  ni  de  chiens,  de  peur  qu'ils  n'aboient  après  les  pau- 
Très  ;  ni  d'aigles^  quelques  Tautours,  des  épenriers,  de  bon  Tin, 
huile»  miel,  pain,  surtout  celui  de  TEùXoyia,  où  il  y  a  écrit 
iiiaovç  XptoToç  vixâ.  Le  Zxcuof  vXaÇ  de  Xénophon,  comme  l'Eiri-* 
T/>Mroc  Tûv  i^npwj  aTait  un  joli  appartement  composé  de  deux 
pièces,  l'une  pour  l'éié,  l'autre  pour  l'hiTer,  arec  une  chemi-<^ 
née;  ils  ont  tous  des  sofas  à  la  turque,  très»bas,  des  tapis^ 
et  tables  rondes,  et  le  reste  de  l'ameublement  à  la  turque  ; 
point  de  chaises,  d'armoires»  de  secrétaires,  nuais  un  coffre» 


La  fiie  du  cottTenl  de  Xènophon  tst  superbe ,  les  peintures 
de  Téglise  fliauTaises.  Il  y  a  un  arsenal  où  ils  mettent  leurs 
barques,  un  moulin,  un  pressoir  pour  le  irîn ,  un  autre  pour 
rhnile,  on  four,  ime  cuisine,  un  grand  réfectoire  tout  couTert 
do  maUTaises  peintures,  un  endroit  pour  serrer  le  bois ,  un 
autre' pour  le  blé,  des  cares,  un  Keu  oà  on  fabrique  le  fer, 
des  commodités  à  la  turque.  Ils  ont  chacun  leur  oellule,  des 
cloches  dont  ils  ne  se  serrent  que  pour  les  grandes  fêles  et 
pour  les  enterremens.  Le  reste  du  temps  ils  réveillent  les 
moines  arec  une  machine  de  bois  telle  que  Toarnefort  l'a 
décrite,  «^pavT/rov.  Ils  enterrent  dans  les  nafMMvta  ou  cha- 
pelles à  e^té  de  féglise  ;  ils  peurent  hériter  de  leurs  parens, 
qui  ne  peuvent  pas  hériter  d^eux.  Quand  ils  Tont  en  quête,  ils 
gardent  la  moitié  de  Targent  pour  eux,  et  donnent  le  reste 
ao  monastère  auquel  ils  laissent  leurs  biens.  Ils  disent  qu'ils 
ne  sont  que  trois  mille  moines ,  mais  on  leur  fait  payer  le 
emaeh  pour  six  mille.  Ils  se  cachaient  dans  les  bois,  de  peur 
d'dtre  enregistrés  :  les  Turcs  n^osent  pas  les  attaquer,  parce 
que,  disent-ils,  ils]  sont  défendus  par  sept  rois  chrétiens.  Us 
noADgent  beaucoup  de  coquillages,  d*oursins,  d*jeux  de  boue, 
d*oliTes,  d'oignons  ;  ils  m*ont  donné,  quoique  en  carême,  des 
oenls ,  des  asperges  te  i5  janyier ,  une  soupe  aux  asperges, 
des  figues,  raisins  secs,  excellent  pain,  Eù^oyfa,  et  Tin,  du  ro- 
soli  av«Bf  et  après  le  repas.  A  Patmos,  c'est  du  raki.  Us  donnent 
à  larrer  ayant  et  après  le  repas  ;  ils  ont  fait  deux  génuflexions, 
s»  sont  prosternés  en  terre^  et  ont  baisé  la  main  de  leur  Zxcvo- 
5>v)0e(  àson  retour  ;  ils  ont  un  fArrôx<  ^^  hospice  commun  à  Con- 
stanttmople,  passent  les  Teilles  des  fêtes  et  des  dimanches  huit 
heures  de  nuit  à  Toffice ,  ant  un  bel  appartement  pour  les 
étrangers,  moins  d'usage  du  monde  que  ceux  de  Patmos; 
point  de  pot  de  chambre  dans  tout  le  couTent,  une  seule  nappe 
pour  tous,  comme  nos  nappes  de  communion,  à  la  turque  et 
à  la  grecque.  Ils  ont  tous  un  endroit  nommé  Âp^o^upUt,  où  ils 
reçoiTent  les  étrangers,  un  endroit  pour  tarer,  des  moulins,  et 
des  pressoirs  pour  le  Tin  et  Thuile.  Le  samedi  matin  16,  fai  été 
stTeotemoxneet^onfesseùrQycvfMTcki^i  Ignace^  an  beau  couTeot 
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I  de  Aoxutfwiot^  qui  t%t  à  irfogt  miniites  de  celui  dé  Xénophon* 

I  Le  chemin  est  Mo^,  nimlyopoÇ  sur  le  bord  de  la  mer,  oonâone 

I  ils  disent  :  on  Toil  d'un  eôté  la  montagne  toute  oonterte  d'ar» 

s  hteê,  de  l'autre  la  mer  ;  c'est  une  vue  superbe.  On  me  montra 

{  toutes  les  choses  contenues  dans  Gomnène,  à  Texoeption  des 


(  reliques»  parce  que  le  2xtvof\iX«C  éuit  allé  à  Kv/Mcfc ,  où  to«I 

I  tous  les  samedis  tous  les  chefs  d'ordre.  On  me  donna  à  man- 

{  ger  dans  Vkpxo'»vapwt  de  la  soupe  aux  heibes,  des  œufs,  du 

j  Tin  rouge  y  comme  celui  de  Xénophon,  c'est-à-dire  où  il  jr 

[•  aTait  beaucoup  d'eau,  de  la  salade ,  du  riz  au  beurre,  des  figues, 

^  et  des  raisins  secs.  Je  montai  sur  le  haut  de  la  tour,  où  il  y 

g  avait  autrefois  du  canon  pour  la  défense,  à  cause  de  corsaires 

qui  ont  autrefois  emmené  en  esclayage  plusieurs  moines.  Il  f 
I  a  euTiron  cent  moines  dans  ce  couTcnt,  dont  soixante-dix  à  la 

maison  ;  le  reste  en  TOyage.  Us  ne  mangent  ensettible  que 
les  grandes  f&tes.  Les  moines  me  donnèrent  la  carte  graTée 
de  leur  couTcnt  et  des  cuHlères  de  bois  faites  par  leurs  hermi* 
^  tes,  et  me  parlèrent  beaucoup  des  misères  de  leur  courent. 

Les  moines  du  mont  Atbos  ont  souTent  le  punim  à  cause  dv 
froid. 

I4B  dimanche  matin  ty,  je  suis  monté  sur  an  mulet,  et  en 
deux  heures  et  demie,  par  le  plus  beau  chemin  du  monde,  au 
travers  de  bois  superbes  et  touffàs,  )e  suis^arriré,  en  passant 
par  Karaé ,  au  monastère  de  Kovr>o'>ptou9{ov,  dont  le  Zxctiof^ 
y«i ,  M.  Néophyte  de  €rète,  me  reçut  aTCO  toutes  sortes  de 
politesses.  Dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque ,  il  7  a  npo«- 
wniw  Xpc0TtavoG  So^evroO  r^f  tlç  niv  IlaXoiâv  E/^pnvtCeec  lircrofo} 

n  7  a  une  belle  tour  dont  la  rue  est  superbe,  deux  prisons 
ou  puits  où  on  jetait  autrefois  les  criminels»  enriron  cinquante 
moines  qui  ne  mangent  pas  ensemble,  de  peur  qu'on  netienne 
les  surprendre  dans  le  monastère  et  leur  demander  à  manger. 
I/kpxwréptw  est  trèe-beau.  On  m'a  enyoyé  chercher  de  la 
tiande  pour  la  soupe,  qu'on  n'a  pas  trourée,  et  on  a  permis 
à  mon  domestique  de  tuer  par  la  fenêtre  des  pigeons  ;  on  m'a 
dimné  à  Aimer^  à  dtner  deecsufri  du  tiz,  des  raisins  sees^  de 
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la  soupe  aa  fenoiiil^  du  Tin  sans  eau,  du  eaft,  du.rosoU^  et  à 
laver  ayant  et  après  le  dfner.  Le  couTont  est  fort  beau  »  la 
▼ue  superbe  ^  les  plaines  des  enrirons  >i$6b!cft  fort  agréables^ 
les  prairies  délicieuses.  J'ai  été  après  dîner  Yoir  la  bibliotbè- 
que,  où  il  n*j  a  rien  que  quelques  éTangiles  du  z*  siècle» 
quelques  manuscrits  de  saint  Ghrjsostodie  et  autres  Pères.  En 
lifres  imprimés,  fai  tu  un  Homère,  un  Euripide,  quelques 
historiens.  J'ai  été  ensuite  Toir  le  KcXXiov  de  ce  monastère, 
qui  n'est  pas  loin;  les  biens  que  les  moines  achètent  à  Tie, 
puis  la  ?ille  de  KnfHûç ,  la  seule  où  il  n'y  ait  pas  de  femmes. 
On  y  trouve  plusieurs  boutiques,  des  hospices  de  tous  les  mo- 
nastères» J'ai  TU  aussi  dans  cette  Tille  l'église  de  npômcrov, 
qu'on  appelle  par  corruption  nôpraroy,  et  qui  est  commune  à 
tous  les  couTens  ;  le  clocher,  le  ffviMavrpw  ou  planche  sur  la- 
quelle on  frappe  aTec  un  morceau  de  fer,  pour  appeler  les 
moines  au  chœur,  ensuite  l'église  de  Kovrlov^ftOoi},  les  tpoùl- 
lùvçf  ou  Toutes,  le  Kow^ovidioy  qui  couTre  le  saint  des  saints 
dans  le  sanctuaire,  le  TifiirXov,  qui  sépare  VlyM  twv  Â71W  ou 
sanctuaire  de  l'église,  les  deux  vâpâi^xac  ou  Testibules;  j'ou- 
bliais les  iicntortxà  ou  images  des  saints,  du  patron,  du  Christ, 
de  la  Vierge,  qui  sont  sur  le  ri fAfr}^«v,  les  peintures  dont  le  pre- 
mier McptaxMc  est  orné.  On  y  Toit  toute  l'Écriture  sainte,  et 
saint  Christophe  rej^résenté  en  soldat  xvvoxff«eXoc,  arec  une  tête 
de  chien.  J'ai  tu  deux  nouTelles  règles  des  moines  de  Kovt^o^ 
Ifibùcii  par  lesquelles  ils  s'obligent  à  ne  receToir  des  moines 
qu'à  dix-huit  ans,  et,  pour  éTiter  la  jalousie,  à  changer  tous 
les  trois  ans  le  supérieur  du  monastère ,  qu'ib  euToicnt  à 
Chères,  en  Macédoine.  Les  moines  du  mont  Athos  se  serTent 
de  leurs  prairies  pour  nourrir  des  bœufs,  des  Teaux,  des  mou- 
tons qu'ils  Tendent,  et  dont  ils  tirent  de  la  laine,  du  beurre, 
du  fromage;  ils  ont  aussi  des  coqs.  Le  P.  Néophyte  ixtoofùï^ 
de  KovT^ovpovoq  et  le  P.  Jérémie  de  BtixonaiZi  sont  les  a^ccrrol 
du  mont  Athos,  et  chargés  de  la  répartition  des  impôts;  on 
les  change  tous  les  ans.  Les  impôts  montent,  disent-ils,  à 
soixante-cinq  bourses  par  an,  tant  pour  le  eharoieh  que  pour 
k»  biens-fonds  et  pour  le  Bostaogî  pacha  :  dans  les  autres 


ài  monastères,  e'est  PHyoujeicMc  t|ui  est  le  liiftftre  ;  ioi,  c*est  le 

a,  Zxcu«f^>aÇ  qui  est  seul  despote  et  admiaistrateur.   Le  titre 

p  i*Hyovnttoç  n*est  qu'honorifique  :  on  le  donne  à  ceux  qui  re* 

j^  Tiennent  de  quête  et  apportent  beaucoup  d'argent,  quoiqu'ils 

[>{  en  ^rdent  toujours  la  moitié  pour  eux.  Trois  ou  six  mois 

^  après,  Tient  un  autre  qui  rapporte  de  Targent,  et  on  le  fait 

m  Hyoûjcttvoç;  l'autre  n'est  plus  que  ir/MijyovpMvoc.  Le  second  titre 

honorifique  après  Vùywfinoç,  c'est  A/xouoc.  Pour  êlre  reçu 
moine,  si  on  n'est  pas  prêtre  ou  chantre,  ou  leetetur,  et  si  on 
^  ne  sait  ni  lal^ourer  ni  cultiTcr  la  vigne,  il  faut  payer  3  ou  4oo 

]^  piastres,  suivant  sa  fortune.  Le  couvent  ne  vous  habille  pas, 

on  n'a  pas  de  pot  de  chambre,  il  faut  pisser  par  la  fenêtre.  Le 
lundi  18,  j'ai  été  voir  les  reliques  du  monastère  de  Koutlou-* 
mous;  ensuite  j'ai  été,  avec  le  Sxsvofu^LoÇ  Néophyte,  revoir 
Kariés,.conmKe  on  prononce.  Il  y  a  environ  cent  maisons, 
plusieurs  boutiques  de  caloyers;  la  plupart  ne  sont  ouvertes 
que  le  samedi,  jour  démarché.  J'y  ai  trouvé  établi  un  soi- 
disant  médecin  de  Céphalonie,  un  Piémontais  qui  s'était  fait 
Grec,  et  raccommodait  des  plats  d'étain;  uu  marchand  qui, 
entre  autres  choses,  vendait  des  livres,  d'autres  qui  vendaient 
du  papier,  de  la  cire  d'Espagne,  des  étoifes,  du  ris,  des  pûtes 
d'Italie,  du  oaviar,  du  cbalva,  des  croix  ot«cu/mOc«  des  èyxôlvw^- 
espèces  de  reliquaires  ronds ,  des  chamilafîs.  Le  Sxiuo^  jXotÇ, 
avec  le  P.  Jérémie  du  monastère  de  Balopedi,  me  menèrent 
cheii  l'aga  Achmet«Bey,  jenne  homme  d'une  grande  maison, 
et  Bostangi,  ami  d'Isaac  fiey.  Il  me  fit  mille  politesses,  me 
donna  du  café,  une  pipe,  du  7>vxo,  où  il  y  avait  du  musc, 
suivant  l'usage  turc,  lepoç  ta  àffiù^itrw.  Les  moines  scellèrent 
devant  moi  des  lettres  avec  le  sceau  du  mont  Âthos.  J'ai  pris 
chex  l'aga  l'empreinte  de  ce  sceau  sur  mon  n/>eaxuy<Tàpcoy  toO 
Ayioi»  O^vc.  Il  y  a  deS3US  Ifpctyiç  toO  n/OMTccrav  tHç  xocvoturoc 
^  Tov  Â7ÎQV  opwç»  De  là  je  retournai  au  couvent  de  Rootloumous 

avec  le  Zsciuo^X^,  qui  m'invita  fort  à  revenir  le  jour  de  Pâ« 
ques,  où  tous  les  moines  du  mont  Âthos  se  réunissent  et  vont 
en  procession  dans  le  couvents  Je  dînai  ensuite  chez  lui, 
«langeai  de  la  viande,  et  >»  laissai  ia.  plus  grande  partie  de  mes 
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dtelsdanilabibUotlièqùé  de  Kondeomotks.  Ensuite  V  «pré» 
dtii«r,  le  18,  j*ai  été  sur  uft  mulet  m  cooTeot  tw»  itf«^«  Je 
ne  crois  pas  qu'il  7  ait  un  plus  beau  chemin  que  celui  que  f  ai 
fait  Tj  suis  arriTé  eu  une  heure;  j*y  aitrcUTé  rarchiman« 
drite  du  couvent  russe,  iMmkurtHy  un  des  deux  E*«>ttpMrot  de 
ce  monastère,  auquel  fêtais  reoonmiandé  par  le  prince  Con- 
stantin Bel  Morusi  et  StanraJLi,  que  j'avais  connu  à  Mételin 
sa  patrie.  AOtfeyoffcoc  m'a  comblé  d'honoêtetèsi  Au  couvent  tws 
J9iS^Mv,  il  n'y  a  pas  de  Z«(vsfv>i4 ,  nuds  deux  £infpQfVM  :  il  est 
de  ce  nombre  et  commande  sur  le  couvent;  l'HToOfiiyor  n'est 
que  pour  les  choses  ecclésiastiques^  pour  ordonner  les  prêtres, 
ôomme  le  XopiwiBrxoirsc  on  ^tonr^tisr  9  les  Mrpoirs«  font  tout. 
J'ai  TU  le  Nffp«vr(6i»«  ou  orangerie,  les  «tpiéiXiR,  jardins  sa- 
perbeSt  le  fit>>oc  ou  moMn  9  qui  est  curieux;  la  tour  ou  forte^ 
resse,  autrefois  contre  les  corsaires,  l'église,  la  irs^neltiffevc, 
un  iQonixmm^y  qui  cotichait  par  terre,  et  tournait  ;  les  vignes, 
les  oliviers,  l'orangerie^  l'ancien  monastère  Tfiv  iêàpoÊ»  qui  est 
presque  détruit,  Vàp^t^à  qui  est  superiie,  Pinfiimerie  pour  les 
malades.  Tous  les  moines  en  corps  sont  venus  me  voir  dans 
1*  X/»xovr«pcxc,  qui  est  très-beau,  l'ai  eu  un  bon  souper,  soupe, 
asperges,  seufs,  poissons  nouvellement  péchés,  excellente  sa« 
lade  de  laitue  Sp{^ax«,  figues,  amandes  de  Ghio,  fromage,  bon 
vin  blanc  et  muscat  de  Samos.  J*oubliais  de  dire  qu'à  Kariée 
f  ai  vu  la  prison  qui  est  terrible,  la  tour  qui  est  très-ancienne 
et  le  bois  où  on  assufettit  les  pieds  de  ceux  qui  reçoivent  la 
bastonnade  ;  l'aga  m'a  donné  un  garde  grec,  vêtu  à  l'albanaise, 
pour  m'accompagner;  il  a  la  nourriture  des  moines,  et  de 
plus  1000  piastres;  6n  le  obange  tous  les  ans.  Le  P.  Atha- 
nase  m'a  assuré  qu'il  a  vu  dans  sa  jeunesse  un  poisson 
d'une  grosseur  énorme,  qui  pourrait  renverser  les  Kràeca,  et 
se  montrait  deux  ou  trois  fois  par  an,  comme  une  baleine  ; 
à  présent  il  n*y  en  a  plus  de  tels;  les  itnmàtic  ou  hennîtes 
mènent  une  vie  plus  austère  que  les  i}«vx«tfî«l,  qui  sont  céno* 
bites. 

Le  lendemain  mardi  ig,  j'ai  été  voir  l'archimandrite  Atha* 
nasê  dans  son  appartement,  qui  est  fort  joli  et  composé  de 


deux  pièces,  Tune  pour  Tëté^  l'autre  pour  ThiTer;  tout  mt 
une  cheminée.  Ensuite,  j'ai  été  Toir  la  Bibliothèque,  où  il  j 
a  enyiroo  trois  mille  Yolumes,  quelques-uns  français,  italien^ 
latins  :  tout  le  monde  peut  se  seryir  de  ces  liTres,  pourvu 
qu'ils  ne  sortent  pas  du  monastère*  Ils  ont  été  légués  par  um 
ancien  patriarche  qui  s'est  retiré  dans  ce  monastère,  et  y  est 
enterré;  il  ayait  fondé  à  Yatopedi  un  collège  dont  Eugène étai|t 
le  chef;  s'étant  ensuite  brouillé  avec  ce  savant  grec,  il  est  cause 
qu'il  a  quitté  le  mont  Âthos,  et  que  ce  collège  est  tombé.  H 
j  a  un  Bt^Xio^uXoÇ  pour  cette  bibliothèque.  Je  lui  demandai  è 
voir  les  Uss^  grecs  ;  il  me  dit  qu'ils  ne  seryaient  plus  &  rieik 
Je  lui  demandai  où  ils  étaient  ;  je  les  trouyai  dans  un  ooffre  à 
l'escalier,  près  de  la  porte  de  la  bibliothèque,  et  je  les  examinai 
tous.  Ce  ne  sont  que  des  éyangiles,  peu  de  bibles,  des  chaînes» 
des  homélies  des  Pères,  surtout  de  saint  Chrysostome  et  de 
saint  Grégoire  de  Naxianze,  des  livres  ascétiques,  des  liturgies» 
yies  des  saints. 

Il  y  a  aussi  dans  la  bibliothèque,  pèle  et  mêle,  quelques 
livres  grecs  manuscrits  qui  oe  sont  pas  plus  importans,  quel» 
ques-uns  en  langue  géorgienne  i^/9cxîi,  comme  Ulurgies,  vies 
des  saints.  La  plupart  de  ces  manuscrits  n'ont  ni  commei|Qe<^ 
ment  ni  fin*  J'ai  vu  aussi  une  autre  bibliothèque  dans  une  ar^ 
moire  sous  l'horloge ,  près  des  KcmyvufAfiMe,  que  les  Greos  on| 
conservés  suivant  l'usage  de  la  primitive  Église;  ils  ont  aussi 
l'BTXfliîvM  près  de  l'âycov  ^/mc  dans  l'àyui  t6v  iyim.  Ce  «00^ 
des  reliques  qu'on  a  mises  là  et  dessous  le  maitre-aulel»  lorf 
de  la  dédicace  de  l'église.  Le  lUtOo^mov,  c'est  |e  corps  4f 
l'église  après  le  ^û^i  ji^squ'au  dftirXov,  qui  sépare  le  KffOtXaàv 
de  VÂyia  Tûv  Âyittv.  Cette  bibliothèque  n'est  composée  que  de 
livres  de  chœur,  de  plain-chant,  d'homélies,  de  yies  des  saints, 
de  livres  ascétiques  tout  déchirés.  J'allai  voir  l'horloge,  qui  est 
d'un  très-beau  travail,  et  dehors  le  nèg^e  qui  frappe  sur  i^ 
Kov^cov,  espèce  de  plat  d'airain,  sur  lequel  on  frappe  pour  apn 
peler  les  fidèles  à  l'église;  la  sacristie^  qui  est  très-riche  eii 
ornemens^  en  yases  sacrés,  en  croix,  bâtons  pastoraux  de 
rHyovfuvoc,  le  tout  orné  de  pierreries,  de  diaaaans,  la  plupart 
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prèsens  des  princes  de  Géorgie  et  de  Russie.  Oq  yoit  partout 
le  portrait  de  Timpératrice,  pour  laquelle  on  prie  dans  tous 
les  monastères  du  mont  Athos;  il  j  a  aussi  un  superbe  évan^ 
giliaire  imprimé  en  russe  et  M$.  en  grec  très-récent,  un  au- 
tre grec  Ms.  du  z*  siècle,  un  autre  imprimé  à  Génère  ches 
Rorer,  arec  les  notes  de  Scalîger  et  d'autres  qui  favoriseat 
le  caWinisme.  J*allai  ensuite  Toir  le  clocher,  où  il  y  a  de  belles 
cloches,  un  enj^Mcvr/dov  en  fer,  un  autre  en  bois,  puis  les  pres- 
soirs à  rhuile,  tournés  par  un  cheral,  Ikaiorpt^tta;  les  6070- 
vfépea  ou  celliers,  où  il  y  a  d'immenses  tonnes,  le  rjoaireÇcrpco» 
ou  réfectoire,  les  ^yytntïot  ou  cuisines ,  l'endroit  où  les  moi- 
nes lavent  leur  lioge,  le  four  où  ils  pétrissent  eux-mêmes  deux 
jours  dans  la  semaine  chaque  fois  douce  cents  pains  d'enriroQ 
quatre  livres»  parce  qu'ils  donnent  du  pain,  du  Tin,  des  herbes 
X^prv,  à  tous  les  7cpr(«9fç  ou  mariniers  et  passagers  qai  Tien- 
nent hors  du  monastère.  Il  y  a  uo  Siyo^o;(crov  où  on  entre- 
tient toujours  quarante  ou  cinquante  étrangers.  Je  tu  aussi 
le^oj^tiov  où  on  serre  les  proTisions,  rà  xô/^Ta,  rà  eAftu^,  les 
poissons  salés.  Il  y  a  plusieurs  moines  qui  sarent  pêcher  et 
qui  Tendent  Au  poisson  ùl  ceux  de  leurs  confrères  qui  en  tcu- 
lent  acheter  ;  je  vis  aussi  le  vo^xofcicov  pour  les  malades,  où  i\ 
j  a  une  apothicairerie,  celui  pour  les  Tieiliards,  où  je  trouTai 
un  caloyer  de  cent  quatone  ans^  aveugle,  nommé  Arsène,  qui 
a  bon  appétit,  marchait  encore  l'année  dernière,  et  donna  de- 
Tant  moi  des  paras  à  Tinôrmier  pour  lui  acheter  du  poxû  II  y 
a  pour  les  malades  une  infirmerie  d'hirer  où  il  y  a  du  feu,  et 
une  d*été.  Il  y  a  vingt  églises  ira/9cxx>i»«'ea,  ou  itapcaîkn^ut  par 
eofroptton,  dans  le  milieu  du  couTent,  Je  Tis  le  Tase  du  marbre 
qui  sert  à  VècyiMiia,  où  il  y  a  une  colombe  qui  verse  de  l'eau 
de  tous  côtés  ;  point  de  baptistères  dans  ces  monastères  où  il 
ne  naît  personne.  On  me  donna  à  dîner  une  bonne  soupe  à 
l'oignon,  des  pigeons  sauTages7rfpc(rr</3e«,  qu'on  aTail  fait  tner, 
deux  espèces  de  bons  poissons  nou Tellement  péchés j  une 
grosse  écrevisse  de  mer;  on  en  pêche  au  mont  Athos  de  trois 
oques,  de  la  salade ,  Opi^axa, ,  un  grand  panier  de  fruits  que 
m- enToya  rarchimandrite  Athanase^  pommeSi  oranges,  limons 
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'  dotix,  grenades,  etc.  ;  d^excellent  Tîn  du  mont  Âthos  à  9  paras 

"  Toque,  d'excellent  tabac  à  fumer,  etc.  Après  dîner,  j*aUaime 

*  promener  aTec  le  P.  ivwpKxtf  que  j'avais  connu  à  Mételin,  et 

"  arec  un  irponyo^yLs-Jùç.  Nous  allâmes  voir  beaucoup  d'«9uxe«7Tàç, 

un  entre  autres  qui  demeurait  dans  rendroitoù  habitaient  au* 
■>  trefois  les  Xoo^Mco'/Aévot ,  lépreux  (il  n'y  en  a  plus  maintenant)  :• 

■  on  l'appelle  Sidic-Actkoç ,  parce  qu'il  enseigne  le  plain^cbant; 

>|  Il  me  donna  du  yhrAo  et  du  p«xî.  La  plupart  de  ces  i99<u;^ft«rrai 

I  vivent  du  travail  de  leurs  mains ,  reçoivent  du  couvent  uni 

^  petit  hermitage,  où  il  y  a  toujours  une  petite  église.  Nous  al- 

H  Mmes  aussi  nous  promener  à  Vàyicuj^»,  à  l'endroit  où  l'imagé 

si  de  la  Vierge  nopTurhvac  aborda  en  face  de  l'île  de  Thase.  Je 

^  vis  à  la  porte  de  l'église  le  tombeau  du  patriarche  Aio'aktukj 

Is  qui  avait  fondé  une  bibliothèque  et  un  collège  au  couvent  t»v 

13  i^v^jooav,  et  s'était  brouillé  avec  Eugène.  La  Bibliothèque  est 

i  toujours  l'endroit  le  moins  fréquenté,  et  par  conséquent  le 

i>  plus  sûr  ;  aussi  est-ce  là  que  le  Sxevo^OXaÇ  de  KourXoTipov^  a 

I,  serré  tous  mes  effets  |3ouXôj|xcvee. 

Ir  Le  mercredi  ao,  j'ai  été  voir  les  reliques  du  monastère  r&* 

f  i^Ttpm;  les  moines  en  emportent  toujours  plusieurs  avec  eux, 

i  en  quête  ou  voyage,  roÇt^e.  De  là  je  suis  monté  sur  un  cheval 

i  «|!A8|0ft>raTov,  avec  lè  n-poyiyovjxevoc  KaXXtvcxof  de  Constantlnople 

I  (frponyovpcvo^  et  xa^u^ovjuievoçsont  la  même  chose).  En  une  demi«  ' 

i  heure  moins  deux  minutes  nous  sommes  arrivés  en  montant  à 

i  là  ixnrwf  hermitage,  roO  IT/»o9pôfAov.  Il  y  a  là  plusieurs  hermites 

qui  ne  mangent  que  le  samedi  et  lè  dimanche  ;  aussi  sont-Ils 
f  pâles  et  défigurés;  mais  ils  vivent  longtemps  du  travail  de 

k  leurs  mains.  Les  uns  font  des  bonnets,  d'autres  des  images  en 

bois  fort  jolies.  Il  y  en  avait  une  grande  d'un  travail  très^fin 
et  très-délicat  qu'un  de  ces  hermites  voulait  vendre  200  pias- 
tres; d'autres,  plus  communes,  de  8  à  10  paras.  Ils  ont  tous 
dans  leurs  maisons  un  irotpajàvifnoy,  petite  église,  ou  au  moins 
un  fr/doorxvvqrâ/deov,  oratoire.  Outre  cela ,  on  voit  une  ancienne 
église  commune,  rb  KvjMorxov  ;  comme  elle  s'était  trouvée  trop 
étroite,  on  en  a  refait  une  neuve  fort  jolie  quej'ai  aussi  été  voir. 
Les  peintures  faites  par  un  moine  râ^  l€inpm  (il  y. a  beaucoup 
V.  5i 
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do  caloyers  qui  sont  peintres)  ne  sont  pas  mauraisea  ;  les  «m 
XoyiZùt  OU  pupitres  sont  ornés  de  aivrovfca  ou  nacres  de  perleSb 
Il  y  a  aussi  beaucoup  de  -^fw  ou  mosaïques^  piècesrapportées^ 
dans  les  églises  du  mont  Athos.  J'ai  été  Toir  plusieurs  de  ces 
hermitea;  leur  chef^  qu'on  appelle  Alxacov,  et  qui  est  subordonné 
au  couTentTwy  i&$^Mv>  un  ancien  iî^çcTntîXovy  nommé  Xpi^ro^o- 
^0»)  qui  s'est  retiré  dans  cet  hermitage,  qui  a  été  disciple  d'Eu- 
gène, et  possède  beaucoup  de  liyres  grecs,  surtout  de  bonnes 
éditions  des  Pères.  On  m'a  dit  que  si  les  anciens  philosophes 
disaient  que  la  philosophie  ne  servait  qu'à  se  préparer  à  la  mort, 
à  plus  forte  raison  les  philosophes  chrétiens  deyaient  être  per- 
suadés de  cette  Térité.  J'ai  été  aussi  roir  le  irvsvparcxoc  ou  confes- 
seur Ev^fAcov  KâfMpT)},  auquel  j'étais  recommandé  par  son  frère 
K^fAoprv,  l'un  des  frpoeorot  de  Parchia,  le  parent  du  GheTtlier 
ILondjli,  et  par  XpvoravOpc  ^i^àoxoXx  de  Parchia.  Les  hermites 
sont  deux  ou  trois  ensemble.  J'entrai  aussi  dans  la  xtà^Su  on 
oellule  d'un  vieux  prêtre  géorgien,  nommé  Sylvestre^  qui 
était  fort  pauvre  et  vivait  du  travail  de  ses  mains  (il  faisait 
des  petites  croix  sculptées  en  bois] ,  et  des  aumônes  du  cou- 
vent, auquel  il  avait  donné  80  piastres  pour  avoir  du  pain 
toute  sa  vie;  il  avait  quelques Mss,  géorgiens,  des  livres  d'église 
et  de  prière,  un  Eua^y t^pcov,  un  Psautier,  et  d'autres  livres  de 
'prière  imprimés  en  Géorgie,  à  Teflis  ;  les  caractères  m'en  paru- 
rent arméniens.  De  U  je  retournai  au  monastère,  et  j'y  dînai 
avec  du  poisson,  des  pigeons  reçus  de  M.  Athaoase  Àpx/H*^^ 
^firnç  ir^oqyovfAcvoc,  ZivitireOc  de  Boucharest,  La  carte  générale 
du  mont  Athos  est  celle  qu'il  a  fait  graver  à  Vienne  du  mo« 
nastère  twv  kiipw  ;  il  m'apprit  que  la  nouvelle  imprimerie 
de  Boucharest  était  en  caractères  grecs  venus  de  Vienne.  De 
là  {e  pris  congé  avec  attendrissement  de  ce  respectable  et 
aimable  archimandrite,  qui  a  la  plus  belle  figure  du  monde, 
parle  aliemaud,  italien,  français,  latin,  russe,  et  un  grec  ino« 
deme  fort  «avant  et  mêlé  de  l'ancien  ;  il  a  une  belle  prononcia- 
tion, un  superbe  organe,  et  est  pieux  sans  préjugés.  Je  priscongé 
des  autres  Pères,  deM.  Stauraki,  je  remontai  sur  le  même  che- 
val qui  m'avait  servi  le  matin,  je  pris  le  chemin  le  plus  long 


^  pour  mieux  Toir  la  montagne^  et  j'arrivai  en  uue  heure  et  de* 

.  mie  au  monastère  toO  ZxwfwtxiixSL  Le  chemin  était  fort  mau* 

g  Tai»;  il  y  a  beaucoup  de  pas  dangereux,  dont  les  mules  de  cette 

\^  mdntagne  se  tirent  toujours  heureusement;  le  ivponyo^yi,tvoç 

g  KfiUtvcxof  m'accompagna  au  couvent  de  Ztccu^ovim^tôé,  qui  est 

fort  joli,  sur  le  bord  de  la  mer,  et  n'a  que  yingt^inq  moines.  Le 
u  ilMOki^ç,  qui,  dans  ce  monastère  comme  dans  beaucoup  d'au- 

.  très,  fait  les  fonctions  du  ZauuofvXoS  dans  son  absence  ^  me 

reçut  fort  bien,  m'offrit  à  me  rafraîchir.  Je  ne  voulus  rien 
'  prendre,  j'allai  voir  tout  de  suite  en  détail  la  bibliothèque ,  où 

il  n'y  a  que  des  manuscrits  grecs  en  assez  grand  nombre,  la 
plupart  du  x*  siècle,  en  parchemin,  quelques<-uns  du  xiii*  sur 
coton,  tous  des  évangiles,  évangéliaires,  quelques  Bibles,  force 
"  Saint  Chrysostome  et  Saint  Grégoire  de  Nazianze,  homélies, 

vies  des  saints,  des  martyrs.  J'allai  voir  la  tour,  les  choses 
décrites  dans  le  wpQtrxyjvnrKpio^ ,  excepté  la  racine  de  Jeué , 
qu'on  ne  trouve  plus  peinte  dans  le  réfectoire,  parce  qu'on  l'a 
refait  à  neuf,  les  orangeries,  les  reliques.  En  partant,  suivant 
l'usage,  deux  heures  après,  ces  moines  me  donnèrent  des 
mulets,  et  un  de  leurs  confrères  pour  me  recommander  au  ma* 
nastère  tov  nayroxpcéropor,  où  j'arrivai  en  trois  quarts  d'heure 
par  un  chemin  encore  plus  difficile  que  le  premier»  mais  tou<* 
)oars  la  vue  superbe.  Je  trouvai  un  caloyer  né  à  Patmos, 
qu'on  appelle  rp^i^ioç  tuo»oç  »  parce  qu'il  est  lettré ,  qui  me 
fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  ainsi  que  le  Sixatoc  Je  vis  tout  de 
'  suite  l'église,  où  il  n'y  a  plus  l'aù^ov  ùç  rov  Ttok^ihuov  oLpy^jpwv^ 

vuklw  MiJMToç  oÇtov,  conmie  du  temps  de  Comnène,  la  tour  qui 
est  fort  obscure,  et  où  il  y  a  un  vieux  TrvcujMarcxôf  qui  demeure, 
et  qui  est  quelquefois  huit  jours  sans  sortir.  Le  iimtoç,  qui 
me  fit  mille  honnêtetés  en  l'absence  du  2x1^97^10$,  est  de  Tioe 
de  Saint-Nicolo,  s'appelle  napGtvMCy  et  est  le  neveu  matera 
Del  de  Palamida  Proestos  de  Tine.  J'oubliais  de  dire  que  quand 
on  entre  chez  un  hermite,  on  lui  dit  EùXôynvov  wrtp;  il  répond 
i  Bthc  ariyx^f^^'  Quand  il  est  dehors,  il  ne  ferme  pas  sa 
porte,  mais  il  met  un  bâton  devant  pour  marquer  qu'il  est 
sorti*  Leur  église  est  dédiée  roû  llfoS^ofiov  à  saint  Jean-B«p« 
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tîsle.  Au  monastère  roO  UoLwoTipàropoç  /  il  y  a»  une  Sieqrq  «roS 
itpof^Toyj  liXiou  ;  on  y  trouye  dix-sept  hermites  rasses. 

Le  jeudi  ai»  je  vis  de  grand  matin  les  reliques  et  les  liTres 
de  navToxpâropo^  qui  sont  à  côté  de  la  sacristie  :  ce  sont,  pour 
la  plupart,  des  liyres  d'office,  quelques  beaux  Mss.  du  x*  siàcle, 
de  l'Évangile  et  des  Pères,  surtout  de  saint  Jean  Chrysostome 
et  de  saint  Grégoire  de  Nazianzequi  abondent  dansleLeyaût  ;  ce 
moidc  rprjyôpioç  me  les  montra  et  me  demanda  la  charité.  Je 
montai  aussitôt  sur  un  mulet  avec  le  dixato;  nap6Àeoc,et  j'arriYai 
en  deux  heures  d'un  chemin  plus  périlleux  que  les  précédens  an 
monastère  toO  BaroTraî^c.  Le  Ixevof  u^ocÇ  était  pour  le  moment 
absent  pour  des  réparations  du  collège.  Je  fus  reçu  à  bras  ou* 
Terts  par  le  père  iafri^  ioMriTnro^,  qu'on  appelle  deî^ecoxocXoc , 
parce  qu'il  a  professé  pendant  six  à  sept  ans  la  logique  d'Eu- 
gène et  la  grammaire  de  Néophyte  au  collège  de  Jiassi  en 
Moldavie,  où  le  Zxcuo^Xo^  avait  aussi  été  abbé  d'un  couTenI 
dépendant  du  monastère  de  BaTOTrcetSe.  Le  Père  Josip  eat  ud 
homme  savant,  fort  obligeant,  fort  modéré  en  fait  de  reli* 
gion ,  qui  convint  avec  moi  que  le  schisme  était  un  grand 
mal,  surfout  pour  les  Grecs,  avait  été  la  cause  de  la  ruine  de 
leur  empire,  et  les  empêchait  maintenant  d'être  soutenus  par 
les  princes  chrétiens,  pro venus  de  la  ^cXorifua  et  vku^ia  des 
prêtres  des  églises.  Il  me  mena  d'abord  voir  la  première  biblio- 
thèque qui  est  près  des  Catéchumènes:  elle  est  fort  nombreuse^ 
ne  renferme  presque  que  des  Mss.,  la  plupart  du  x*  siècle,  des 
Pères,  surtout  de  saint  Chrysostome  et  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  beaucoup  de  livres  ascétiques,  d'église^  de  liturgie, 
dévies  des  saints,  de  martyrs,  de  canons,  conciles,  évangiles, 
peu  de  Bibles,  quelques  imprimés  en  très-petit  nombre,  qoel-> 
quesMss.  russes,  un  Saint  Chrysostome  et  un  Saint  Grégoire  de 
Narianze,  qu'on  dit  copiés  de  la  main  de  Jean  Cantaouzène,  qui, 
en  effet,  copia  ces  deux  Pères  de  sa  main  pendant  sa  retraite  au 
monastère  toO  BaroTraî^c ,  où  on  voit  son  tombeau,  ainsi  que 
celui  de  Manuel  Andronic,  avec  leurs  portraits,  et  ceux  de 
Théodose  et  d'Arcadius  dans  Téglise.  Cependant  ces  deux  Mss. 
paraissent  être  du  x"  siècle.  Il  y  a  dans  le  lH$\)tif}Aicxi<n  une 
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in!  autre  bibliothèque  moins  nombreuse  que  je  vis  Taprès-diner, 

où  il  y  a  plus  d'imprimés  et  moins  de  Mss.  ;  mais  ils  sont 
iR  superbeSy  parfaitement  écrits  sur  Yélin,  la  plupart  du  x*  siècle. 

Il  arec  figures,  surtout  les  É?aogiles  et  Psautiers;  il  y  a  plus  de 

1  Bibles  qu'ailleurs»  de  beaux  exemplaires  d'Eusèbe,  saint  Atha- 

«  nase,  saint  Ghrysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  autres 

H  Pérès,  quelques  Russes  en  petit  nombre,  peu  d'auteurs  pro- 

^  fiinés,  excepté  un  Ms.  où  il  y  a  le  Plutus  d'Aristophane,  arec 

[^  quelques  tragédies. de  Sophocle  et  d'Eschyle  très-récent,  un 

^  Aristide,  les  petits  orateurs  grecs,  aussi  récent.  C'est  du  mont 

gi  Athos  que  Lascaris  les  a  apportés  en  Europe.  Il  est  impossible 

^  de  Toir  de  plus  beaux  Mss.  que  ceux  toû  BaTOTrcccSi ,  surtout 

1^  ceux  de  £x6vop>«xiov.  Il  y  a  près  de  ce  couvent  un  hermitage 

^l  d*entiron  trente  cellules  à  une  demi-heure  de  chemin,  et 

j^  qu'on  appelle  Ayîov  ^rift,inrp(orj.  J'oubliais  de  dire  qu'en  entrant 

^  «u  couvent  on  me  conduisit  d'abord  à  l'église,  que  les  moines 

m'introduisirent  dans  le  sanctuaire,  et  que  deux  d'entre  eux 
L.  se  mirent  d'abord  à  chanter  une  hynme  à  la  Vierge  :  c'est 

.  leur  réception  ordinaire.  Il  y  a  dans  ce  monastère  et  dans 

presque  tous  les  autres  beaucoup  de  gens  qui  ont  mal  au  pied, 
ce  qui  vient  du  froid,  et  de  ce  qu'ils  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  veilles  à  passer  dans  l'église,  quoiqu'ils  s'appuient  de 
temps  en  temps  sur  des  espèces  de  béquilles  dont  la  porte  de 
Féglise  grecque  est  toujours  pleine.  Si  on  veut  voir  des  restes 
de  la  magnificence  des  empereurs  grecs ,  il  faut  aller  à  Baro- 
naiit.  J'y  ai  vu  tout  ce  que  décrit  Gomnène.  Le  Ti/ATrXov,  fait 
•d'une  pierre  transparente,  ne  s'y  trouve  plus.  On  voit  dans  la 
cour  quelques  morceaux  de  ce  Te^i^rXov,  et  dans  l'église  plu- 
•eieurs  pièces  de  cette  pierre  transparente  :  on  m'a  montré 
dans  le  ixivo^Xàxiov  une  riche  coupe,  présent  d'Andronic, 
faite  d'une  pierre  inconnue  et  transparente  comme  le  cristal. 
J'ai  TU  toute  la  maison  dans  la  journée,  Jusqu'au  x«/>T9u>«:/Moy, 
l'endroit  où  l'on  met  les  mulets  ;  celui  qui  en  a  soin  et  préside 
à  l'écurie  s'appelle  ^\jp8Qvyàpnc l  )'ai  vu  aussi  les  jardins,  la 
maison  pour  les  pêcheurs  sur  le  bord  de  la  mer,  le  doxc^ov,  où 
on  serre  toutes  .les  proyisions  de  poissons  salés,  légumes, 
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herbes.  Il  y  a  aussi  une  fu>ax4  ou  prison  sous  la  tour;  il  y  « 
deux  cents  moines  dans  ce  oottTent^  quatre  cents  à  eelni  xé9 

Le  Tendredi  92 ,  J*aDai  à  un  quart  d'heure  et  demi  de  che- 
min an  collège  de  Boroirai^i,  le  seul  du  mont  Athoa,  oelid  où 
autrefois  Eugène  professait  la  philosophie,  et  Néophyte  la 
grammaire.  Maintenant  ce  sont  deux  frères  fort  ignoranSy 
dont  Tun  est  caloyer,  qui  remplissent  ces  chaires  ;  j'assistai 
aux  leçons  du  professeur  de  langue  grecque.  Il  fit  d'abord  uo 
long  commentaire  moral  et  non  grammatical  sur  des  senteoœa 
morales  en  Tcrs  iambiques  que  Clirysoloras  a  recueillies  dana 
les  anciens  auteurs.  Il  Texpliqua  deux  fois  de  suite  eu  diffi* 
rens  termes ,  et  le  fit  ensuite  répéter  par  ses  èooBers;  il  eo  il 
de  même  pour  quelques  sentences  d*Isocrate  à  Demonicns» 
qui  se  trouTent  dans  rEncjelopédle  de  Patousa.  Sa  lepeoi  fat 
d*une  demi-heure  ;  je  n'ai  jamais  tu  d'explication  plus  ab- 
surde pour  ta  morale  et  pour  la  langue.  Le  professeur  de  plil* 
losophie,  qui  n'en  sarait  pas  dayantage»  ^  qui  expliquai ordi* 
nairement  la  logique  obscure  d^Eugène,  sa  métaphysli|iie 
manuscrite    (il  a  aussi  composé  une  longue  théologie  aeo- 
lastique  manuscrite) ,  prétexta  un  mal  de  gorge  pour  ne  pas 
expliquer  devant  moi.  Le  collège  est  raste  et  spacieux.  Vèàsh 
cation  et  le  logement  y  sont  gratuits  pour  les  écoliers»  qui  se 
nourrissent  à  leurs  dépens,  comme  k  Fatmos.  H  y  a  dcox 
cents  chambres,  et  seulement  tingt-cinq  écoliers  peur  la  lan- 
gue grecque,  et  trente  pour  la  philosophie.  On  y  expfique 
ordinairement  celle  d*  Aristote  et  d'Eugène ,  et  le  covs  de 
mathématiques  de  Baianus  d'Iannina.  La  situation  eat  sopcrbe. 
De  là  j'allai  voir  les  reliques,  entre  autres  la  préteMine  oeiii» 
ture  de  la  Vierge,  Tétendard  de  Manuel  Andronio  Pàléologue. 
n  arait  dans  cette  église  un  siège  à  gauche  dans  le  cbsev 
xft^elcxiy,  de  l'autre  côté  du  (mctr^^cev  de  Viy^yjfihw.  J'allai 
ensuite  dîner,  et  mangeai  entre  autres  choses  des  mnîklitçj 
dans  l'ancienne  langue  X#jra*rc,  des  y«J«p<{ffoîct,  espèces  d'hui» 
très  dures,  puis  je  montai  sur  un  mulet  arec  un  moine  qu'on 
me  donnait  toujours  dans  chaque  eouiwat  pour  m*aooomp«« 
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X  gù^^l  j'arrirai  en  deux  heures  et  demie  au  moDestere  de 

^  2uffttyovi  autrement  dit  E^qpcyfMvov,  qui  est  très-peuvre^  où  il 

n*y  a  que  dix  moines  qui  mangent  ensemble»  et  dont  il  n'y  en 
a  que  doux  qui  saobent  lire,  et  il  a  fallu  attendre  que  le  icmesc 
fût  sorti  de  l'église  où  il  lisait,  pour  qu'on  pût  lire  mes  lettres 
de  reoommandation  du  patriarcbe  et  de  l'éYêque  de  Salonique. 
J'allai  Yoir  tout  de  suite  en  détail  la  bibliothèque ^  où  il  y  a 
beauooup  de  Mss,  dans  le  genre  de  ceux  des  autres  monastères^ 
et  quelques  russes»  et  un  exemplaire  du  Suidas  de  Milan.  J'^i 
ai  TU  quatre  exemplaires  dans  la  bibliothèque  profane  reO 
BMîoiroei^iouy  un  ches  le  didavxocXoc  de  Metelin.  A  la  bibliothèque 
Toû  EoftTpiiyou  il  y  a  de  beaux  exemplaires  du  Nouveau  Testa- 
-meut,  de  saint  Grégoire  de  NaaianJEe,  de  saint  Chiysostome» 
de  l'ËTangile.  Les  moines  me  démandaient  si  j*ayaia  mis  plus 
.de  six  jowa  pour  Tenir  à  leur  monastère  de  Paris,  qu'ils  con- 
fondaient tous  aTeo  Venise;  A  ILûmuràpt ,  quand  je  disais  au 
P.  £«»fp^(oc  que  ce  n'était  pas  la  même  Tille,  il  me  demanda 
ii  c'était  proche  de  la  Barbarie.  Les  moines,  qui  sont  pauTres, 
^  Toulurent  me  donner  à  me  rafraîchir  aTeo  de  l'eau  et  du 

V  Tin,  et  me  forcèrent  d*aocepter  deux  oranges*  Je  Tis  sur  an 

f^  de  leurs  Mss.  que  les  Sarrasins  aTaient  brûlé  leur  monas- 

^'  lère»  tué  les  Pères,  et  qu'on  aTait  réuni  aTec  peine  quelques 

^  liTres^  el  entre  autres  celui-ci  qui  était  tout  déchiré.  Les  Irë- 

1^  quens  ineendies  du  mont  Athoe  sont  cause  qu'on  ne  troUTc 

1^  plus  tant  d'anciena  HTres*  Lee  corsaires  de  Crète  l'ont  pillé, 

k'  .  rayagé,  ainsi  que  les  Sarrasins.  Je  Tis  le  réfectoire  qui  est  aiSses 

^  .  )oli,  la  tour,  les  cloîtres,  l'église,  etc.  Pour  arriTcr  à  ce  mo- 

^'  nastère,  j'aTais  tu  te  «rp^^Wce.  Ensuite,  à  trois  heures»  je 

f  partis  aTcc  les  mêmes  mulets  et  le  même  moine  pour  le  mo- 

t^  nastère  de Xi3u«vràpi.  J'y  arrîTai  en  une  demi^heure  parle  plus 

^  beau  chemin  du  mont  Athos;  il  y  a  même  de  belles  plaines 

^  imr  le  bord  de  la  mer,  ib  font  Tenir  en  charrette  tout  ce  dont 

^  ils  ont  besoin.  Les  moines  qui  l'hafaitent  sont  au  nombre  de 

)^  cent  Titigt  Bulgares ,  font  l'office  en  langue  illyrique ,  dans 

i  laquelle  cet  leur  bibliothèque,  sont  très-hospiUliers,  très-* 

^  nUifepna  etda  trèe«liwc«Mir$  leur  aixaia;  M.  Jonas  me  reçut 

f 


—  866- 

à  bras  ourcrts  en  Fabsence  da  intvofvXuÇ ,  qui  tint  peu  après 
me  faire  mîllepolitesses  ;  ils  me  donnèrent  tous  deux  d'ezceileat 
Tin  ayec  du  sucre,  ainsi  que  le  moine  Saba,  qui  me  parla 
beaucoup  deyin  et  de  femmes.  Ayant  d'entrer  dans  l'Àp^o^^ps 
le  diTtoLioç  Jonasmemena  d'abord  dansl'église,  mefittourner  le 
dos  au  maître-aute! ,  pour  être  en  face  d'une  image  de  la  Vierge, 
'  deyant  laquelle  il  chanta  une  hymne.  Ce  monastère,  fondé  par 
des  Seryiens,  est  très-yaste  ;  il  y  ayait  une  yingtaine  de  pèle- 
rins, 9rpo(rxuvin-K$ss'9  qui  yenaientde  Zagorapour  la  plupart.  Le 
P.  Saba  me  fit  yoir  l'horloge,  la  tour,  la  prison,  qui  est  au- 
dessous,  comme  dans  les  autres  monastères,  la  treille  bénite 
-  qui  donne  du  lait  aux  femmes,  le  jardin  très*bien  cultivé,  le 
.  réfectoire,  où  il  y  a  toujours  un  «p^m  ou  chaise  pour  l'cbw- 
Yvi>9tfiÇf  et  où  on  ne  mange  en  communauté  que  le  dimanche 
et  grandes  fêtes,  excepté  à  Xénopbon  depuis  quelques  années^ 
et  d^È^fiyfUvoM ,  à  cause  du  petit  nombre  de  moines.  Je  yis 
aussi  le  doxtîdv,  où  on  serre  lesproyisions,  une  inycntioo  cu- 
rieuse pour  amener  ayec  une  corde  de  l'eau  à  une  très-grande 
distance ,  beaucoup  de  riches  chapelles,  itûffooMinUf  nouTet* 
lement  construites;  l'église,  qui  est  fort  riche. et  fort  jolie,  le 
siège  de  l'Hyouficvoç  qui  est  à  la  porte  de  l'église,  etoù  il  juge  ks 
moines  ayec  les  che£i  ;  alors  il  tient  à  la  main  une  espèce  de 
bâton  pastoral;  l'arsenal;  les  trois  croix  argentées  dont  parle 
'  Gonmène,  ne  se  trouyent  plus  dans  l'église*  J'eus  à  souper 
.  des  choucroutes  qu'on  ne  trouye  que  dans  ce  monastère,  un 
''•MîSoyMpa,  (xap^cfvoç),  grosse  écreyisse  demer,  wt^oMiKy  polypes. 
mpeoTC|»(0c,  pigeons,  salade,  yin  rouge  et  blanc  et  de  Samos, 
pokKl^  pignoli  du  mont  Athos.  J'oubliais  de  dire  qu'à  diœr, 
chex  les  moines  de  BaTon-ott^t ,  le  it^(nt»kùç  Josip  m'ayait  ap- 
pris qu'en  Morée,  dans  l'endroit  appelé  T(axowà,  ce  pays 
montueux  et  très--sain  des  iXcu6ij0o)iaxMvcc,  où  les  femmes 
sont  encore  fctwofATopi^tç  y  où  les  hommes  yiyent  cent  ans,  sans 
maladie,  ne  meurent  que  de  yieillesse,  et  parlent  dorien  mêlé 
ayec  l'italien,  et  disent  l^so  pour  c^oO,  àxi^oa,  vuècvri  roû  û^m^, 
Potft  «vri  Tow  jSotjbvç,  etc.,  il  'y  a  sur  la  montagne  trois  villages 
considérables  :  i*  B/Mtcrrof ,  a*  Kaorc^virÇM;  S^Sirciw^  et  que  dans 


I  Tancienne  Épidaurei  en  faee  de  KoXo^/inç  (SalamlDe),  près  d'im 

^  Tillage  appelé  Acyovpiovy  où  il  y  avait  autrefois  une  yiUe  appelée 

I  Aiyi^,  on  troÙTe  un  ancien  théâtre  fort  beau.  Toute  la  nuit,  au 

I  mont  Âthoft,  on  entend  les  grenouilles.  A  ZMypàfov  et  XCkwrrà^ 

r  on  ne  fait  TolBce  qu'en  russe.  Au  monastère  rûv  lÊ^pw  on  a  cod- 

I  senré  à  Féglise  le  bon  usage  de  ne  lire  que  dans  les  manuscrits. 

f  Dans  presque  toutes  ces  bibliothèques ,  on  voit  des  liturgies 

t  sur  d'anciens  rouleaux.  Le  lendemain  samedi  matin  a5^  }e  vis 

l  les  reliques  de  XiktocnKpt  y  un  des  quatre  grands  monastères 

ï  après  Laure,  Batopaidi  et  r&v  iS^ptûVy  un  beau  bâton  pastoral 

I  qu'Isaac  Gomnène  a  donné  à  l'HyoûfAcvoç ,  et  qui  est  surmonté 

\  d'un  beau  jaspe ,  un  lectionnaire  qu'un  Andronic,  disent^ils, 

t  leur  a  donnée  et  ils  assurent  qu'il  est  de  la  main  de  saint 

I  Chrjsostome  ;  il  est  fort  bien  écrit  en  lettres  d'or.  C'est  ainsi 

I  qu*ils  disent  aroir  le  Saint  Ghrysostome  et  le  Saint  Grégoire 

i  de  Nazianze  écrits  de  la  main  de  Jean  Gantacuzène  à  BatopaidL 

I  L'écriture  en  parait  être  du  x*  siècle,  il  n'y  aucune  marque  ;  et 

i  j'ai  TU  dans  tous  les  monastères  des  Mss.  aussi  bien  écrits  et  du 

même  caractère,  qui  est  celui  du  x*  siècle,  où  on  écriYait  beau- 
coupet  bien.  J'arais  deux  draps,  chose  remarquable  àXcXtecvrft^. 
Je  ne  parle  pas  des  langes  du  Christ,  de  la  sainte  croix,  dont 
tous  les  monastères  se  Tentent  de  posséder  des  morceaux.  On 
me  fit  boire  dans  la  caTe  de  XÙMw^pi  du  -^paal  a^oXo.  On  met 
ordinairement  beaucoup  d'eau  dans  tous  les  monastères.  Rien 
n'égale  le  bon  cœur  des  Bulgares.  J'oubliais  de  dire  que  le 
monastère  à^étrftyfihw  est  si  pauTre  et  les  moines  si  obérés 
de  dettes,  qu'ils  tiennent  toujours  la  porte  fermée  de  peur 
des  Turcs,  et  ne  l'oufreot  qu'à  bonnes  enseignes.  Il  y  a  beau*- 
coup  de  goutteux  au  mont  Athos  et  de  tortues  de  terre.  Le 
même  jour,  samedi  matiu  !»3,  après  aToir  tu  les  reliques 
qu'une  Tingtaine  de  pèlerins  baisaient  aTeo  aridité,  j'aUai 
déjeuner  aTcc  une  écroTisse  de  mer  ;  je  pris  congé  du  Sxtuo- 
fvXaÇ  et  de  l'aimable  èixouoç  Jonas,  qui  me  combla  d'amitiés^ 
et  je  montai  à  chcTal  a^ec  le  P.  Saba.  J'arriTai  en  deux  heures 
à  Zejypeéyou,  oû  ce  soBt  encore  des  Bulgares  (toute  leur  biblio- 
thèque est  (sn  langue' îUyriique).  L'arohipiandrite  ^nthuKV» 


f 


jrtt^tàbrasooTerto;  Uaétèloni^tempseaRiiMieeteQSibériey 
il  me  força  de  rester  toute  la  journée,  et  de  coucher  tonte  la 
nuit  dans  son  couTent  dont  il  est  un  des  Afix»^^  ou  anciens, 
À  cause  de  son  âge  et  de  son  mérite.  Il  me  fit  manger  des 
pigeons,  salade,  seryir  de  bon  yin,  me  conduisit  d*abord  dans 
l'église,  sans  chanter,  me  fit  voir  Taprès-dlner  le  campanerio, 
dooher,  le  S^x^ïo ,  les  cloches,  la  cuisine,  le  réfectoire.  Il  me 
fit  faire  grand  feu  dans  Wpx^^^P^*^  >  pwce  qu'il  faisait  froid 
oe  |our-là  dans  son  couYent,  qui  est  très->bien  situé,  et  où  la 
température  est  heureuse  Tété  et  l'hiver,  ainsi  qu'àXc3LcavT«^t. 
U  me  montra  dans  l'église,  en  riant  beaucoup»  ainsi  que  les 
autres  moines,  l'image  du  saint  Georges  qui  fit  le  miracle  de 
l'omelette  vf^yyàro.  Des  enfans  jouaient  à  différons  jeux  ;  il  y 
ien  avait  un  qui  perdait  toujours.  «  Saint  Georges,  s'écria-t-il, 
Aites^-moi  gagner,  et  je  tous  donnerai  une  omelette  I  »  A 
jiisijie  eutril  prononcé  cesi^opyo^ts,  qu'il  gagna  toujours.  Ensuite 
âl  fie. manqua  pas  d'aller  faire  une  omelette  chcx  sa  mère,  et 
:de  la  porter  aux  pieds  de  l'image  du  saint;  peu  après  arri- 
•Tent  trois  matelots  ytftniiitç ,  qui,  alléchés  par  Todeur,  dirent  : 
«  Dépèchons-nous  de  nunger  cette  omelette,  de  peur  que 
saint  Georges  ne  la  mange.  »  Yoioi  le  tour  que  leur  joua  le 
.saJQt,  qui,  dit  la  légende  XuimeCk^mv,  avait  besoin  d'argent  poor 
iûre  rebfttir  son  église  en  Paphlagome;  lorsqu'ils  voulareot 
iortir,  ils  se  trouvèrent  collés  aux  marbres  de  régUse.  «  Saint 
Geoif  es,  s'écrièredt41s,>ecourea*nous,  et  vous  aurea  lo  âpree 
de  chacun  de  nous,  t  Le  «atnt  n'en  fit  rien  ;  ils  offrirent  un 
aequia  pour  eux  trois  ;  le  aaiat  ne  les  écouta  pas.  Se  voyant 
•toujours  attachés,  ils  offrirent  un  sequin  par  tête;  le  saint  les 
laissa  aller.  En  partant  ils  lui  dirent  :  «  Saint  Georges,  vous 
vendes  trop  cher  vos  omelettes;  désormais  nous  ne  voitf 
.aokèterons  plus  rien.  »  J'ai  vu  aussi  l'autre  image  de  saint 
Georges  qui  n'est  pas  faite  de  main  humaine.  T^  ^pfrfw ,  le 
{cMir  de  Pâques,  au  monastère  toa  Zmypâx^^  on  achète  dix 
miUe  œufo  :  ils  ont  plus  de  quatre  cents  personnes  A  table»  et 
-en  enVMent  de  x^iva  en  présent  à  leurs  amis;  ils  se  gardent 
;ÉMite  nu  qnarttHa  )oufs4  il  an  faut  pins  de  «puma  miUn  an 


"  mopMrtf  vAv  kii^f  où  il  y  a  U  plus  é»  noiaes  après  AsAfm. 

'  J'ai  TU  la  seule  tour  qai  reste  maintenant  au  cou?i»it  de  Zqit 

"  yp&fWf   le  cimetière,  le  xdéflrrpo  ou  IC&»xa(rrpo  qui  entoure  le 

P  monastère,  les  pà^tç  ou  jardins,  les  xeXkia  tûv  Çapà^wv,  c*cst-à- 

''  dire  des  oaoines  ordinaires  :  ce  sont  des  mots  turcs  comme 
keft  la  joie.  Il  y  a  dans  Cous  les  oouyens  des  ^uftcayopo^TR^ff 

''  qin  se  retirenty  et  donnent,  sairant  leur  fortune  et  suiTani  la 

^  manière  dont  He  veulent  être  nourris,  5oo  ou  looo  piaitrts 

(>  nu  courent,  et  ne  sont  obligés  à  rien.  Il  y  a  beaucoup  de 

^  TctpàçM  OU  cerises  au  mont  Athos. 

9  (la  suite  au  prochain  numéro.) 
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CBRONIQUE. 


JiiaisPEUDBNCE.  M.  P.  F.  Deiten ,  à  Bodd  ,  a  publié  un  trayail  inti- 
iulé  :  De  Filio  in  feudum  $uccedmte  ad.  u.  F.  45  di»putatio.  —  Le 
pro^camme  de  M.  Schœmann»  à  Greifswald,  intitulé  :  De  jure  heredi- 
^  Sario  Atheniensium  (iii-4<»  de  12  p.)  se  rattache  au  travail  de  Schelliog 

jur  le  droit  atbéoieD  (v.  la  Revue  1843}.  Suivant  nue  opinion  que  Fau- 
teur a  déjà  £iit  valoir  contre  Bunsen  et  Schelling  dans  la  Gazette  litt^ 
raiae  de  Halle  (1844.  Feuille  complém.  67) ,  il  soutient  encore ,  avec  de 
aouvelles  preuves  à  l'appui^  que  le  droit  du  père  à  l'héritage  de  son 
filf  p  de  préférence  à  ses  frères  et  sœura  et  autres  cognats ,  bien  qu'ayant 
été,  selon  toat|9  vraisenablance ,  légalement  déterminé  dans  le  droit 
4t(iqne ,  ne  peut  être  prouvé  cependant  par  le  témoignage  d'aucun 
Auteur  ancien,  et  nommément  par  le  discours  d'Isée  sur  Phnoctemon. 
—  Jd«  F.  J«  Stahl ,  à  Berlin,  a  publié  un  programme  intitulé  :  De  ma- 
Srimonio  ob  errorem  fetcindendo  (in-4°  de  19  p.).  —  H.  A.  A.  F« 
B.udori^  à  Berlin^  a  publié  un  travail  intitulé  :  Quinti  et  Jffarci  Minu- 
dgrum  4entenîia  inter  Gennates  et  Veturioê  dieto  (Berlin,  Dtnnmler, 
Sn-A^  de  IV  -  20  p.  )•  La  table  de  bronze  dont  il  est  question  est  sus- 
j»endtte  au  tribunal  de  commerce  de  Gènes  ;  elle  a  été  souvent  repro- 
duite, mais  point  encore  sufBsamment  expliquée  ;  rinterprélation 
juridique  surtout  a  été  fort  négligée.  Le  plus  habile  des  eiplicateurs , 
le  marquis  de  Serra,  àfiénes,  ne  Ta  utilisée  que  pour  des  développemens 
de  topographie.  C'est  pourquoi  l'auteur,  après  avoir  exposé  l'histoire  de 
.la  découverte  de  cette  table  et  de  sa  conservation ,  s'étend  sur  la  forme 
et  les  caractères  de  ce  monument,  et  résume  la  riche  bibliographie  de 
riotaiptioD,  que  du  reste  il  a,  fait  réimprimer  d'après  le  texte  de 
N»  A|pt%  Ensuite  il  eipli^M  U  Mitewr  de  la  lentence^  et  s'oceope 


^860  — 

prioeipalemeDt  éeê  Min^ii  qui  iwtentitm  diatriu/U;  l'inlerpipéutîoa 
juridique  qu'il  donne  à  cet  aete  lemble  «sièi  exacte. 

LiTTiKATOUANCiEiiNB»  ÇTêeqw.  M.  G.  EckertK,  à  Bonn,  a  publié 
une  dif sertation  :  De  Durid»  Samio ,  inprimis  de  ejui  in  tthui  ira- 
dendis  fide  (in-8<>  de  Yi-32  p.).  —  M.  Schœmann  ,  à  Greifswald,  dea 
Recherchés  êtar  let  âges  du  Monde  d^ Hésiode  (îii-4*'  de  14  p.  ).  —  M. 
E.  M.  Dittrich ,  k  Berlin ,  a  publié  une  DitS9rtaHo  de  Cratylo  Pla* 
fonit  (\n^  de  40  p.).  —  M.  F.  B.  Stechow,  à  Berlin ,  a  complété  wom 
traratl  dont  la  première  partie  avait  été  publiée  tous  le  titre  de  :  De 
pUa  JB»ehinii  oraioriê pars  prior  (1841,  in-4o  de  17. p.)*  —  Dans  la 
même  tille  ont  paru  def  QtUBêtiones  lexicales  de  radicibus  grœcis,  de 
M.  M.  J.  SaveUberg  (1841,  in-8«de59  p.);  des  EmendatUmes  Juliana, 
de  M.  J.  Horkel  (  1441 ,  in-8o  de  60  p.  )  ;  une  Dissertatio  de  Dinarchi 
Attiei  oratorU  vita  et  dietione ,  de  M.  J.  6.  H.  Adler  (1841,  in-8"  de 
46  p.),  et  une  Diss.  inaug.  DeSophoeUi  seholiorum  LaurentioMoruseï 
variisieetionibus,  par  M.  G.  G.  Wolff.  (Leipiig,  Ândrae.  1848.  In^ 
de  38  p.)-  Ce  travail,  lancé  dans  le  commerce  sous  une  forme  plot 
étendue,  contient  des  recbercbes  sur  l'origine,  la  réunion  et  la  Taieor 
critique  de  ces  scholies  publiées  pour  la  première  fois  dans  l'édition  de 
IRome  (1518);  puis,  plus  complètes,  par  Gaisford.  L'auteur  commence 
parles  décomposer  dans  les  différentes  parties  distinctes  qui  les  com- 
posent et  indique  les  moyens  de  reconnaître  d'où  elles  viennent  ;  ensuite 
11  recherche  les  traces  de  plusieurs  grammairiens  qui  les  ont  dévelop-  | 

pées.  En  général,  selon  lui,  c'est  Didyme  qui  en  est  le  principal  auteur  ;  | 

À  ce  propos ,  M.  Wolff  recherche  les  sources  aoiquelles  ce  grammakieD 
•a  puisé.  Dans  une  seconde  partie  dû  travail,  dont  la  dîssertatroa  ne 
•contient  que  le  commencement ,  l'auteur  traite  de  l'usage  des  scholies  | 

pour  la  rectification  du  texte  de  Sophocle,  et  il  suit  cette  voie  d'une 
manière  plus  explicite  et  plus  détaillée  que  Wunder  ne  TaTait  fiit  ayanl 
lui.  Naturellement  il  se  trouve  dans  ce  trayait  un  grand  nombre 
4e  discussions  critiques  sur  des  passages  du  po6te.  —  A  Breslaa, 
IMI.  J.  A.  Ambrosch  a  publié  :  Procli  loew  aller  a  Ifie.  Leonieo  Tho* 
maeo  latine  versus  (  in-4o  de  12  p.).  —  A  Halle,  M.  Meier  a  publié  : 
Commentationis  Andocidiœ  Sextœ  pariicula  tertia  -  duodécimal 
(Halle,  Hendel.  In-4o  de  xxiv  -  82  p.),  travail  qui  contient  un  mé- 
moire de  l'auteur  de  Lexicis  rhetorids»  Dans  les  part,  i-ii ,  l'auteur 
«vait  commencé  par  des  recherches  sur  l'histoire  de  la  Lexicographie 
«hex  les  Grecs ,  en  cherchant  à  rétablir  la  nature ,  le  but,  et  la  forme 
des  anciens  lexiques  et  glossaires  chei  les  Grecs,  distinguant  les  di- 
verses espèces  de  \i^tiç  et  de  yX^uvat,  et  faisant  remonter  les  premios 
commencemens  de  la  lexicographie  aux  dbphîslès ,  pour  en  suivre  l'idi- 
tbire  littéraire  jusqu'aux  alexandrins.  Dans  la  particul.  m  >  il  éAumèfe 


d'abord  faedaeCMMiit  1«  gloMdgriplMi  nMAtioiméi  eo«nM  laOMgm* 
phei»  pn  Crâtéfl  de  Parguiie  et  Nittndre  de  Çolophon,  a  qui  ont 

I  éerit  soit  dei  yX«v9«(  (rvfip/xroK,  lOit  dei  traités  ir^pi  i/to^wy  xai2  Jtof  Qfwf 

I  U|i«M,  soit  enfin  de»  câvueàiç  Xi^cif.  A  caa  recherchei  s'en  joignent  de 

Boarelles ,  concernant  Tliistoire  littéraire ,  aur  lea  atticialei  que  l'autenr 
ënnoière  à  partir  d'Arîatopliane  de  Byxance  et  de  Cratèi  de  Pergame 
!  jusqu'à  Ikomas  Magîster,  MoacliQpoulos  et  Cliristopoulos  Magister,  en 

I  eiaminant  leur  époque  et  leurs  écrits  ;  il  traite  ensuite,  de  la  inème 

manière,  les  lexicographes  et  glossographes  qui  ont  écrit  des  gloses  et 
I  des  )iiUt  ç  sur  un  ou  plusieurs  poëtes  ou  prosateurs  grecs  (sur  Homère* 

j  Àniimaque,  les  lyriques,  les  tragiques,  les  comiques,  les  médecins, 

i  les  phitosophes ,  Hérodote,  Tliucydide}.*  Après  avoir  ainsi  arrêté  en 

I  quelque  sorte  le  catalogue  nominal  de  ces  philosophes  grecs ,  l'auteur 

!  ponrsuit  ses  recherches  sur  la  matière  des  anciens  leiiques  et  glossaires» 

(  et  il  s'attache  à  établir  qu'est  ce  qui  nous  reste  des  anciens  l9Xiea 

rhetorica.  Mais  ce  dernier  nom  ne  se  donnait  pas  seulement  i  des  cata- 
i  lognes  de  mots  affectés  i  l'usage  des  seuls  orateurs  grecs;  on  nommait 

I  de  même  tous  les  travaux  exécutés  sur  le  domaine  entier  de  la  prose 

I  grecque;  aussi  arrive-t*!!  souvent  qu'on  ne  peut  pas  regarder  ce  qu'on 

nommait  pnroptKvi  X/^c  comme  l'opposé  de  'ivocvirtx^  >c^ç.  M.  Meier  a 
donc  compulsé  d'abord  les  gloses  rhétoriques  contenues  dans  le  Com«i 
mentaire  sur  Homère,  et  les  a  ramenées  à  l'ensemble  d'un  triple 
JUsMkon  rhêtoriean ,  qui  a  été  utilisé  et  copié  en  extraits  par  £ustathe, 
pour  ses  èiiyyy^aîtç.  Le  premier  de  ces  trois  lexiques  est  celui  d*iEilu8 
Dionysius ,  dont  il  y  a  eu  deux  élaborations  différentes  et  auquel  l'au- 
teur restitue  les  nombreux  fragmens  qu'Eustathe  en  a  empruntés,  en  le 
eitant;  l'auteur  les  a  réunis  en  série  alphabétique.  Le  second  est  le 
Leœieon  rk$torieon  de  Pausanias  dont  les  fragmens  ont  été  soumis  par 
1I«  Meier  au  même  classement.  Le  troisième  recueil  se  compose  des 
yXftfovo»  et  des  XcÇc^  piïToptx«(,  qu'Eustathe  déclare  être  empruntées  à 

un  «oXetioy  XcÇtx^y  pKiTop'ixoy  OU  à  des  pyiToptxà  Xi|ixx  tx  xaT«  vrot^ttov. 

Partout,  du  reste,  pour  les  diverses  gloses,  M.  Meier  mentionne  celles 
qui  sont  passées  dans  les  lexiques  d'Uesychius ,  de  Suidas,  dans  l'f/y- 
mologicon  magnum  9  etc.  A  la  suite  sont  placées  des  recherches  ana- 
logues sur  YStyfnoîogicum  magnum ,  qui  est  au  moins  une  compila- 
tion des  deux  premiers  lexiques  rhétoriques ,  mais  dans  lequel  l'auteur 
n'a  pris  soin  de  désigner  les  occasions  où  il  a  emprunté  U  toû  pviToptxov 
les  différentes  gloses ,  que  pour  les  premières  lettres  de  l'alphabet; 
tandis  qu'à  partir  du  x  il  n'a  donné  ces  indications  que  fort  rarement. 
Là  aussi  M.  Meier  rassemble  les  gloses  empruntées ,  en  mentionnant 
pour  chacune ,  si  elle  se  représenie  chex  Harpocration ,  Suidas ,  lPho« 
Uns,  Qjn,  chez  Sesychius  et  Zooare,  et  de  même  si  elles  iont  accom« 


ptfMf  fx  rov  pnttfpntoS.  G»  oiAMtiv,  <eptB4«ttt,  De  M  temifaMri  pm 
là  :  dans  It  prochaine  coattemtloB,  mus  «ar»M  de  feBibUbles  redMi>» 
etiM  fur  le  Lexique  d'Evdénie ,  fecherchea  qui  eottmeMeni  daaa  U 
dernière  parifeale.  Llmportanoe  êa  trafail  entier  pour  rklstoin  Ihié» 
ràire  de  la  lexieograpliie  greeqne  et  pour  Tappréciation  aitiUean  dei 
lexiqaei  et  glossairei  eneore  exlitaoi  eat  ai  dvfdante,  et  cette  toit 
de  la  science  a  été  Jafqald  ai  peu  explorée  au  peint  de  vae  de  l'an» 
tenr,  que  nom  n'aurons  paa  beioin  de  dire  Hntir  le  mérite  de  son 
entreprise.  —  M.  K.  t.  Kaiser,  à  Heidelberg,  dans  une  J^lsfartade  de 
IMerpolatorB  Homérieo  (Heidelb.  Reidiard,  1843,  in4l^  de  36  p.)«  < 
meoce  par  traiter  de  quelques  yers  de  l'Iliade  regardés  comme  i 
jdkes  par  Aristarque  et  d'autres  Alexandrins,  et,  partant  de  là ,  il  éna* 
mère  les  différentes  classes  d'interpolations  contenuee  dans  riliade» 
en  s'appuyant  de  citations  concernant  particulfèremeat  dea  paasagei 
qui  sont  en  contradiction  atec  le  poème ,  dea  répélitlona  des  naèmee 
pensées  et  â^ê  mêmes  rers,  et  enfin  les  dht«^  Uyéfuf  ;  apièt  aToir  dis- 
enté  ces  matières  en  détail,  fl  termine  par  l'examen  de  quelques  latei^ 
polatlons  de  l'Odyssée,  trarail  qui  doit  serrlr  d'appendice  à  son  ménanlres 
i>e  divena  Homerieortm  earminum  ùriffinê.  Toutes  ces  interpeiatieH 
de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  seraient,  selon  Tautenr,  l'osune  d'un  poeie 
athénien  du  temps  de  Pisistrate,  et  auraient  été  introduites  j 
à  l'effet  de  former  les  deux  poèmes  par  la  réunion  de  diverses  \ 
Isolées  en  un  tout.  A  l'égard  de  ces  poésies  originales  dont  llliade  eat 
composée,  l'auteur  promet  de  nourelies  recherches,  un  eunage  apéeial. 
Toici  du  reste  l'explication  qu'il  donne  sur  la  tendanee  de  sa  critiqses 
Qu'il  me  soit  permis  de  déclarer  une  chose  en  finissant  ;  si  quelqu'un  ma 
demandait  :  Mais  enfin,  que  deviendra  Homère,  si  tous  travailla  à  loi 
contester  tant  de  vers?  je  répondrais  :  Celui-là  même  me  semble  èti« 
Homère,  par  les  soins  duquel  l'Iliade  et  l'Odyssée  furent  réunlea  tellei 
que  nous  les  lisons.— M.  L.  Berg  a  fourni,  comme  thèse,  une  EHâSêt^ 
iatio  de  Xenophane  Colophonio  (Heidelb.,  GroOs,  1843,  in-4<»  de  91  p.). 
-^Le  professeur  Lobeck,  à  Kœnigsberg,  parmi  ses  travaux  de  philologie 
grecque,  a  publie  quatre  programmes  de  détail  :  Be  oerMa  guintm 
eonjugationit  [  Kœnfgsb.  Hartung,  1843, 4«  de  15  p.  )  ;  De  nominihm 
jfTimœ  declinalionU  in  açptirum  exeuntibug,  dissertatio  i  (1843,  In4« 
de  15  p.)  ;  De  nominitms  grœei  termonii  quorum  e^eroefer  esi  UbMit 
(1842,  in-4<»  de  15  p.)  ;  De  nominibus  quorum  eharaeter  e$t  putffÊralU 
dissertatio  n  (in4<*  de  8  p.).— Dans  un  programme  déjà  ancien  (1838),  le 
prof.  F.  Winiewski,  à  Munster,  s'est  occupé  du  troisième  chceur  de 
l'Antigone  de  Sophocle.  Après  avoir  indiqué  brièvement  le  sens  et  la 
marche  des  idées ,  il  s'est  étendu  spécialement  sur  les  vert  ditteiles , 
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eiKMMO,  m  lés  défendànl  eoiiln  I«  nanbfeiiM  atttfM  4Mt  fii  mi 
été  l'objet.  Voici  comment ,  après  mûr  examen  des  mumscriti  et  des 
sebolles,  en  ne  changeant  tjue  fpivti  en  ipwv  (d'après  le  •elieliiste)^  il 
écrit  ces  vers: 

T^  T*  fïTCtra  xaîï  rh  pAlov 
Ka)  T^  trpiy  jirapxcnt 

OvarSv  /SioTcp  ^dE/Aito^lT}  IxtVç  êHretç, 

Toici  le  sens  qu'il  attribue  au  passage  :  a  0  Jupiter,  quelle  splendeur 
humaine  pourrait  résister  à  ta  puissance  ?  Ni  le  sommeil  qui  tout  domioe 
ne  t'énerve  jamais,  ni  les  mois,  emportant  dans  leur  infatigable  tour  le 
dieu  du  temps.  A  Tabri  de  la  yieiliesse  tu  règnes  sur  l'éclatante  splen- 
deur de  l'Olympe.  Et  cette  loi  sera  souveraine  et  pour  le  présent  et 
pour  le  passé:  mais  cette  vie  des  mortels  per  omnes  civitates  (vim  suam 
exserani)  nequaquam  accèdent  aine  pernicie.  En  effet,  une  vague  espé- 
rance offre,  il  est  vrai,  ses  joies  à  beaucoup  d'entre  les  mortels  ;  mais 
de  beaucoup  aussi  elle  trompe  les  vaines  espérances  ;  c'est  tout  i  coup 
que  l'erreur  fait  tomber  son  joug  sur  l'esprit,  avant  même  que  le  pied 
ait  touché  la  flamme  brûlante;»  traduction  que  l'auteur  explique  ainsi  i 
la  loi  qu'on  reconnaît  dans  l'invincible  puissance  de  Jupiter,  sera  tou- 
jours souveraine,  mais,  sur  la  vie  mortelle,  non  pas  sans  effets  destruc- 
teurs. Car  les  hommes  sout  entraînés  aux  crimes  par  des  désirs  pervers, 
et  par  les  crimes  à  leur  perte.  La  justification  de  cette  explication  reposa 
sur  un  développé  fort  détaillé  de  la  liaison  de  l'ensemble  du  passage , 
et  de  chacun  des  mots  en  particulier  ;  elle  s'appuie  surtout  sur  la 
signification  donnée  à  lirapx/aii. 

LiTTÉRATCKB  ancibnuk,  latine.— U.  RitschU  à  Bonn ,  dans  un  pro- 
gramme (1843),  a  publié  un  nouveau  travail  sur  l'époque  de  la  compo- 
sition et  de  la  représentation  du  Trinummue  de  Plaute;  après  avoir 
réfuté  les  opinions  erronées  de  ses  prédécesseurs ,  Il  conclut  ainsi  :  le 
Trinummus  doit  être  reporté  dans  les  dix  dernières  années  de  l'elii^ 
tence  littéraire  de  Plaute,  ainsi  que  VÀsinairCf  les  Bacchide$,  Curcth^ 
lion,  le  Soldat  fanfaron^  le  Pmnule,  le  Kudenty  le  Truculentua.  Dans 
un  autre  programme ,  le  même  auteur  a  publié  un  travail  intitulé  : 
Meletwnatum  Plautinorum  Spécimen  onomatologutn;  on  y  troure  un 
catalogue  des  noms  propres  grecs  qui  se  trouvent  dans  Plaute. —Dans 
des  Quœttiones  Terentianœ  (1843,  in-S^^  de  38  p.)i  M.  W.  Ihne,  àBonn, 
cherche  à  appuyer  cette  opinion ,  que  Volcatius  Sedigitius ,  dans  son 
canon  des  comiques  romains,  a  pris  exclusivement  en  considération  le 
rapport  qui  les  liait  à  leurs  originaux  grecs  ;  et,  à  cet  effet,  Il  s'attache 
à  démontrer  que  c'est  avec  raison  que  la  sixième  place  a  été  attribuée  à 


M«we  ;  «iwmiinit  TAMlrlame,  rsumioe  el  lei  AdelpkM  à  ee  potei 
de  "Vtte  f  il  âéiokA  m  tiiéte  coDtfe  les  ai  sortions  de  Graaert  et  de 
ILFr.  HtmÊam.-^h9tObi0rvaUomêi  tritiem  in  Proi»«rlttim(iai3, 
iD-S*'  de  54  p.)>  de  M.  H.  Keil,  à  BoDn,  sont  consacrées  à  redierdier  ]a 
valeur  des  manuKrits  de  Properce  et  leurs  relations  mutuelles,  ee  qui 
fournit  de  nouvelles  bases  à  la  critique  du  poëte.  L'auteur  se  propose 
de  démontrer  que,  parmi  les  manuscrits  connus  de  Properee,  le  Codêx 
NêopoUtanus  est  le  meilleur  et  le  plus  sûr,  comme  étant  asses  franc 
des  Interpolations  dont  abonde  la  famille  de  manuscrits  qu'il  représente. 
Le  Codex  Mentel,  de  Leyden  le  complète  en  ce  sens  que,  du  rappro- 
chement des  deux  manuscrits,  on  peut  se  représenter  à  peu  près  l'éCat 
primitif  de  cette  famille  de  manuscrits.  Après  eui,  mais  moindres  en 
valeur,  viennent  le  Codex  Groninganut,  qui  représente  une  seconde 
classe  de  manuscrits,  mais  qui,  certainement,  a  déjà  des  interpolations 
considérables,  et  enfin  les  manuscrits  nommés  Codex  VaUœ,  exeerpta 
Pueeii,  Cod.  Vatieanut,  C.  CoUaticanutt  qui  forment  une  troisième 
classe.  Au  sujet  de  la  seconde  classe,  M.  Keil  avertit  qu'en  en  faisant  un 
usage  prudent,  elle  peut  être  d'une  grande  utilité;  quant  à  la  troisième, 
représentée  par  le  C.  Vallœ,  elle  est  fort  bonne,  mais  de  peu  d'utilité 
TU  son  état  frsgmentaire.  Du  reste,  ces  trois  familles  ne  sont  pas  tdle- 
ment  distinctes  qu'on  ne  puisse  les  ramener  à  une  source  commune; 
aussi  l'auteur  cherche-t-il  à  représenter  la  condition  probable  du  niann- 
fcrit  original  et  les  défauU  qu'il  y  avait  déjè  dans  son  teite,  défanU 
qui  ont  produit  les  altérations  existantes.  De  là  découle  nécessairement 
i'examen  critique  d'un  certain  nombre  de  passages  difficiles,  qui  pren- 
nent une  autre  forme,  en  raison  de  ce  nouveau  travail  comparatif  mr 
les  manuscrits,  ce  qui  modifie  les  textes  publiés  jusqu'ici.  La  rectitude 
de  ces  cbangemens  dans  le  texte  repose  tout  entière  sur  rappréeiati<m 
paléographique  de  M.  Keil  ;  cependant  il  faut  reconnaître  que  le  sene, 
la  liaison  et  la  langue  du  poète  ont  eu  leur  part  dans  les  résultats ,  et 
que  l'auteur  a  assez  bien  réussi  à  la  leur  faire.  A  cela  se  Joignent  quel- 
ques rectifications  dans  le  texte  d'autres  auteurs  latins,  dont  Fauteur  a 
saisi  l'occasion.— Une  thèse  de  M.  G.  H.  Heidtmann  (in-S»  de  02  p.),  a 
Greifiiwald,  De  carminé  latinot  qwd  Pervigilium  inseribitWt  est 
consacrée  d'abord  à  des  détails  sur  la  célébration  de  cette  cérémonie, 
puis  à  démontrer  que  c'est  Apulée  qui  est  l'auteur  du  morceau,  enfin  à 
piopOMr  une  série  de  rectifications  sur  divers  passages. 

(ffotu.  L'espace  nous  oblige  à  renvoyer  au  prochain  numéro  la  fin 
de  cette  partie  de  la  littérature  ancienne.) 

Imprimerie  Doodey>Dupré,  rue  Saint-Louis,  i^,  au  Marais. 
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Patrologiae  cursus  completus,  etc....  Accurante  J.  P. 
Migne....  Paristis»  excudebat  Sirou.  1844.  3  vol.  in-4^. 

Ces  trois  Tolumes  font  suite  aux  deux  premiers  du  Coun 
it  Patrologiey  que  nous  avons  annoncés.  Yoici  maintenant 
quelques  détails  sur  ceux  que  nous  ayons  sous  les  yeux. 
Tome  II  de  Lxxxviii-iôia  colonnes.  Ce  volume  s*ottvre 
par  une  longue  préface  où  les  éditeurs  rendent  compte  do 
leur  travail,  des  éditions,  traductions,  etc.,  qui  ont  été  don* 
nées  de  tous  les  ouvrages  réunis  dans  ce  volume.  Après  la 
préface  on  trouve  :  i*  Actes  du  martyre  de  sainte  Perpétue 
et  de  sainte  Félicité,  d'après  l'édition  de  Dom  Rninart,  suivis 
de  la  dissertation  apologétique  des  mêmes  saintes,  par  le  car» 
dinal  Orsi;  —  a<»  Note  sur  le  fragment  d'un  auteur  anonyme 
sur  le  canon  des  saintes  Écritures  ;  — »  3«  l'Octavius  de  Uinu* 
cîus  Félix,  précédé  d'une  dissertation  de  Félix  Baudoio  sur  cal 
écrivain,  et  suivi  d'une  autre  sur  l'ouvrage  lui-même  par  Nie. 
Le  Nourry  ;  —-4*  Chronique  anonyme,  composée  sous  Alexan* 
dre  Sévère;— -5*  Lettres  du  pape  S.  Cornélius,  avec  des 
prolégomènes  et  une  notice ,  et  les  lettres  qui  lui  sont  attri- 
buées;—6*  Ouvrages  de  Novatien,  prêtre  romain,  avec  une 
notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits  ;  —  y*  Lettres  de  saint  Lucius  et 
T.  55 
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saint  Etienne,  papes  et  martyrs; ->^ 8*  Actes  du  coDoile  de 
Garthage ,  sous  saint  Cyprien  ;  —  g*"  Lettres  de  saint  Denis 
d'Alexandrie ,  de  saint  Cyprîea,  de  Finnilien.  Le  Tolume  se 
termine  par  quelques  opuscules  de  différens  auteurs. 

Tome  IV5  de  1348  colonnes.  Ce  yolume  est  entièrement 
consacre  aux  csnvros  de  saint  Cypriea  »  d'iprèft  rédition  de 
Maran^  avec  les  additions  de  préface,  notes^  biographie,  no- 
tice, etc.  ;  les  rariantes  et  les  Notes  variùrum  sont  placées  «a- 
dessous  du  texte.  —  Tome  V,  de  i588  colonnes,  et  contenant 
trois  dissertations  de  Dodwell  sur  saint  Cyprien,  des  lettres 
de  Sixte  II«  de  saint  Denis  le  Romain,  de  saint  Denis  d*A- 
lexandrie,  de  saint  Félix,  de  saint £utychiao us,  de  Caius,  de 
Comniodianus,  un  poëme  d'Antoine,  deux  opuscules  de  saint 
Yictorin,  un  fragment  do  Uagoes  et  le  traité  d'Araobe,  arec 
les  appendices  et  les  tables. 

Le  T0I.  VI|  de  1100  colonnes,  oommenoe  par  une  notice 
biographique  et  bibliographique  sur  les  saints  pontifes  ro* 
mains,  Slarcellin ,  Marccllus  ,  Eusèbc  et  Melchias.  On  troute 
ù  la  suite  un  poëme  anonyme  sur  les  louanges  du  Seigneur^ 
une  préface  de  Celsus  sur  la  dispute  de  Jason  et  de  Papiscus, 
et  le  traité  des  institutions  divines,  par  Lactance.  M-  I*abbé 
M  igné  a  reproduit^  à  la  suite,  la  dissertation  du  père  Le  Nourrj 
et  les  notes  d'Isée  sur  l'ouvrage  de  Lactance.  Le  Tolume  se 
termine  par  un  épitome  des  institutions  divines^  et  par  la  table 
des  matières. 

Dissertations  sur  les  droits  et  devoirs  respet^tiTs  des 
évéqnes  et  des  prêtres  dans  TËglise ,  par  le  cardinal  dé 
la  Luxeme,  évèque  de  Langres,  publiées  par  M.  l'abbé 
Migne.  €hez  réditeur/1844.  In-4<»  de  1880  colonnes. 
Prit  :  8  fr. 

Cet  ouvrage^  que  vientdepubUer  U.  l'abbé  Migno,  était  en*» 
tièi*ement  inédit.  Le  ma^iscrit  en  est  tout  eoti^  tracé  ou  eorri^ 
de  la  main  même  du  cardinal  de  la  Luzerne.  Né  à  Paris,  le  17 
juillet  1738,  d'une  ancienne  famille,  de  Normandie^  Césur- 
Guillaun^e  de  la  Luzerne  fut  d*abord  chevalier  de  Halte  ; 
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H-m  destitta  bi«Dtdt  à  Tét&t  eoctétlastique^  et  entra  dans  l« 
aénaittaire  de  Saiot-Uagloire,  ù  Paris*  Le  orédit  de  son  grand«» 
père^  le  chancelier  de  Lamoignon^  lui  fit  obtenir  de  bonne 
heure  plusieurs  bénéfices.  En  1766,  il  fut  nommé  agent  du 
ol^gé  par  la  proTinoe  de  Vienne;  et^.ea  1770,  il  succéda  à 
M.  de  Uontmorin  dans  TéTéché  de  Laagres»  qui  arait  le  titre 
de  duché^pairie*  La  Luaeme  fot  appelé  à  l'assemblée  des  no» 
tables^  en  178^  ;  il  siégea  Tannée  suivante  dans  la  demiéns 
assemblée  du  olergé  ;  et  en  1769  il  fut  nommé  aux  États  gé- 
néraux. Après  la  mort  de  Louis  XVI»  en  i7gg«  il  passa  en 
Italie^  et  fixa  son  séjour  à  Venise>  où  il  s'occupa  de  la  rédao>- 
tiOD  de  ses  nombreux  ourrages.  En  1  Se  1^  et  à  la  demande  du 
pape  Pie  Vil»  il  donna  sa  démission  de  son  siège  de  Langres» 
et  ne  Tint  en  Franoe  qu'en  ifti4»  après  la  chute  de  Bonaparte. 
Lorsqu'il  fut  arrîTé  é  Parisi  le  roi  Louis  XYIII  le  nomma 
pair  de  France.  A|Nrès  la  seconde  restauration^  ayant  été  pré* 
sente  par  le  roi^  il  fut  éleyé  au  cardinalaty  et  reçut  la  barrette 
le  94  eoût  i9i7«  Il  mourut  le  ai  juin  iSai,  à  l'âge  de  quatre«- 
vingt-*trois  ans» 

L'objet  direct  de  l'ouTrage  du  cardinal  de  la  Luserne  est 
de  montrer  la  fausseté  du  système  qui  associait  les  prêtres  aux 
évêques  dans  le  gouvernement  de  l'Église  »  et  qui  prétendaijt 
que  Jésus-Christ  l'a  confié  en  commun  aux  uns  et  aux  autres. 
Mejs  c^te  question  générale  étant  d'une  grande  étendue,  et  don- 
nant lieu  à  beaucoup  de  questions  particulières»  l'auteur  a  cru 
devoir  diviser  son  travail  en  plusieurs  dissertations.  Il  établit, 
dans  la  première,  la  prééminence  et  la  juridiction  des  évo- 
ques sur  les  prêtres.  Quoique  cette  vérité  ne  fût  pas  formelle* 
ment  contestée,  il  lui  a  paru  nécessaire  de  la  traiter  pour 
dissiper  les  nuages,  dont  quelques-uns  cherchaient  à  l'obs- 
curcir, pour  prouver  que  la  supériorité  de  l'épiscopat  remonte 
à  l'institution  divine,  et  qu'elle  a  été  connue  des  temps  apo- 
stoliques» U  emploie  les  deux  dissertations  suivantes  à  l'examen 
de  deux  propositions  appuyées  sur  de  très-graves  autorités. 
L'une  est  que  Im  curés  sont  d'institution  divine;  l'autre,  que 
les  curés ^  ou  nftême  tous  les  prêtres,  sont  les  successeurs  des 


ftoizante-douie  disciples  choisis  par  N.  S.  Jèsas-Christ.  Comme 
on  abusait  continuellement  de  ces  assertions,  il  a  paru  com- 
nable  à  l'auteur  de  les  combattre  directement  et  de  montrer 
que  les  Trais  principes  dont  ils  partent  ne  sont  pas  plus  Tnis 
que  les  conséquences  qu*on  en  tire  ne  sont  justes.  Il  éclaircit 
donc,  dans  la  seconde  dissertation,  ce  qui,  dans  les  paiteim 
du  second  ordre,  est  d'institution  divine,  et  ce  qui  leur  a  été 
donné  par  TÉglise.  Dans  la  troisième,  il  montre  aussi  que  IV 
pinion  qui  fait  succéder  soit  les  prêtres,  soit  les  curés  au 
soixante-douze  disciples,  est  destituée  de  fondement  et  con- 
traire aux  monumens  primitifs.  Dans  ta  quatrième  dissertatioa 
et  dans  les  deux  suivantes,  il  examine  positivement  et  directe- 
ment la  question  du  gouvernement  en  commun.  Dans  la  qua- 
trième, il  établit  en  général  que  ce  sont  les  é vêques  seuls,  et  nos 
les  évêques  conjointement  avec  les  prêtres,  que  Jésus^Chriita 
chargé  de  régir  TÉglIse  universelle  et  les  diocèses,  etilmoatre 
quelle  part  ont  les  prêtres  dans  ce  gouvernement.  C'est  dias 
les  conciles  que  les  évêques  régissent  l'Église,  et  c'est  par  la 
synodes  qu'on  prétend  les  obliger  ù  gouverner  leurs  dioeèfO 
en  commun  avec  les  prêtres.  Les  conciles,  soit  généraux  loil 
provinciaux,  et  les  synodes  diocésains  font,  en  cooséqaeDce, 
les  objets  des  cinquième  et  sixième  disseKations,  où  Taiiteor 
discute  quelle  est,  dans  ces  assemblées  ecclésiastiques,  Vwr 
torité  des  évêques,  quelle  y  est  la  fonction  des  prêtres. Dos 
table  des  matières  très-détaillée  complète  cet  ouvrage. 

Histoire  du  concile  de  Trente,  par  le  P.  Sfona  Pilh- 
Ticini,  etc...  publiée  par  M.  l'abbé  Migne.  Tome  se- 
cond. Montrouge,  1844.  In^""  de  1424  col. 

Nos  lecteurs  connaissent  déjà  le  premier  volume  do  eeU< 
histoire;  le  second  est  le  plus  neuf,  parce  qu'il  contioat  on 
plus  grand  nombre  de  documens  puisés  par  Fauteur  daos  diA 
ferons  manuscrits,  qui  ne  lui  tombèrent  entre  les  tùVBS  (p^r 
près  la  première  publication  de  son  ouvrage. 

Cette  seconde  partie,  où  l'auteur  s'occupe  moins  ànsïïjf^ 
principal  que  dans  les  deux  autres,  est  plus  que  les  deux  aotr^ 


embelBe  du  récit  des  éténemens  les  plus  mémorables  et  les 
plus  intéressaos  qui  eurent  lieu  en  Italie^  Ters  le  milieu  du 
siècle  passé  9  c*est'^à-dire  précisément  depuis  ces  temps  qui 
ént  eu  pour  historiens  les  écrifains  les  plus  judicieux  et  les 
plus  éloquens  dans  notre  langue  ;  tandis  que,  pour  les  éréne- 
mens  postérieurs ,  les  écnyains  qui  les  rapportent  n*cn  ont 
pas  le  plus  sourent  la  plus  légère  teinture,  et  les  racontent 
sans  ordre. 

Ce  second  rolume  contient  les  livres  YI  -  XVIII  de  This- 
toire  du  concile  de  Trente.  A  la  fin  du  douzième  liTrc,  on 
troure  un  catalogue  des  erreurs  de  fait,  dans  lesquelles  il  est 
évident  que  Soare  est  tombé,  ainsi  que  l'atteste  le  témoignage 
d'écnTains  dignes  de  foi,  et  à  la  fin  du  dix-huitième  livre  une 
autre  liste  des  erreurs  de  fait,  dont  Soave  est  évidemment 
convaincu  par  des  écrits  authentiques.  Une  table  des  matières 
très-détaillée  termine  ce  second  volume. 

Der  ProUêtaniismus  in  mner  Selbstauflœsung^  u.  i. 
to«  Le  Protestantisme  en  dissolation.  Mémoire  épistobiîre 
de  théologie  et  de  politique,  par  au  Protestant.  — 
Schaflouse,  Hurter.  1843.  2  vol.  in-S^"  de  xii-320  et 
341p.  Pm:9ir. 

Cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme  un  reflet  de  l*clat 
actuel  des  opinions  religieuses  dans  une  partie  du  protestant 
tisme.  L'auteur  a  gardé  Tanonj^me,  non  par  crainte^  mais  par 
suite  de  considérations  indépendantes  de  sa  volonté;  il  se  dé- 
clare protestant;  et  placé  au  point  de  vue  de  l'Église  primi- 
tive ,  il  examine  l'Église  à  laquelle  il  appartient.  Église  qui 
lui  semble  en  proie  à  une  décadence  rapide.  Destiné  d'abord 
i  la  carrière  de  la  théologie,  il  s'est  vu  obligé,  par  suite  de 
doutes  y  de  renoncer  en  conscience  à  prêcher  une  commu- 
nion religieuse  eq  laquelle  il  n'avait  point  foi.  Plus  tard,  il 
s*est  trouvé  dans  ses  voyages  en  contact  et  lié  avec  des  catho- 
liques éclairés,  et  il  a  été  ramené  au  Dieu  de  sa  jeunesse  et 
à  la  parole  révélée.  Mais  dans  le  protestantisme  il  n'a  pas 
trouvé  la  tratnquiUité  de  l'ume;  bien  plus,  il  s'est  convaincu 
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cba^ue  )Oiir  davantage  «  que  l'il^liae  chrôtienna  ae  pettt  caU*- 
fairu  les  beaoioâ  des  fidèle»  %ï  ce  D^eat  dans  la  forme  qu'offre  le 
oatholiciame  pur;  que  même  lea  bons  chrétieDS,  paroû  les  pro* 
teataasy  sont»  à  leur  iasu»  plua  ou  moias  boue  ç^tholiquea  ; 
et  que  la  fiUe  rebelle  n'a  de  salut  à  attendre  qu'autant  qu'eUe 
s'efforcera  de  se  dégager  des  chaînes  étrangères  où  Ta  jetée 
son  imprudence,  pour  retourner  dans  le  sein  de  sa  mère.  » 

L'auteur  a  jeté  un  œil  profondément  obserrateur  sur  les 
vices  et  les  maux  qui  travaillent  les  confessions  évangéliques. 
En  effet,  quoi  de  plus  sensible  que  rinconsistance  de  ces  con- 
fessions ;  que  la  lutte  des  partis  tbéologiques  placés  en  iace 
les  uns  des  autres;  que  le  manque  d'unité  enfin;  tous  maux 
qui  menacent  le  protestantisme  d'un  anéantissement  complet? 
N'en  est*oo  pas  arrivé  à  ce  point  que  l'arbitraire  le  plus  in- 
dépendant de  toutes  considérations  dispose  du  dogme,  et  que 
la  conscience  de  cette  Église  est  entièrement  perdue^?  Peut-oa 
méconnaître  qu'il  n*est  pas  possible  d'arriver  à  une  règle  de 
foi  ou  d'enseignement  religieux,  et  que  cette  Égfise,  privée 
de  toute  vie  qui  lui  soit  propre,  est  devenue  plus  ou  mtrfns, 
selon  les  lieux,  une  Institution  de  police?  Nulle  part  il  11*7  a 
unité  de  cuUe,  de  foi,  de  oenstitution,  de  livres  de  piîèiee  00 
d'instruction,  de  fêtes  et  de  jours  consacrée  L'ÂUemagee  mt 
morcelée  en  tant  de  pays  et  d'États,  qui  multiplient  encore  les 
variétés  de  forme  dans  le  culte,  qu'il  y  a  une  sorte  de  vérité 
dans  cette  railleuse  énuméraiion  de  l'église  royale  de  Prusse, 
Téglise  princière  de  Reuss,  l'église  royale  de  Wurtemberg;  et 
l'église  municipale  de  Francfort,  églises  qui,  toutes  addition- 
nées, ne  donnent  pas  une  église.  Et  on  labsant  un  moment  de 
côté  la  forme  extérieure,  que  de  variétés  encore,  que  de  dis- 
parates dans  les  doctrines  et  les  idées  dogmatiques,  qui  se 
font  place  et  prennent  la  parole  dans  une  même  église  I  Ici  le 
rationalisme  vulgaire  de  Paulus,  de  Wegscheider,  de  Roshr; 
là  le  rationalisme  spéculatif  de  Strauss,  de  Feuerbach,  de 
Bauër;  puis  les  orthodoxes,  les  supranaturalistes,  piétistes  et 
autres,  sous  mille  noms  différens.  Aussi  quel  tumulte  de  dé- 
bats passionnés  dans  le  domaine  de  l'Église  dite  protestantel 
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quelle  discordé  de  toutes  parts,  excitée  même  encore  davan- 
tage par  la  dernière  tentative  d*unioD  I  Nulle  part  ne  se  trouve 
cette  unité  en  esprit  que  loue  et  recommande  l'Apôtre.  Tel  est 
l*élat  des  choses^  et  les  avis  et  les  conseils  pour  y  remédier 
n'ont  point  manqué. 

Eu  exposant  au  grand  jour  toutes  ces  causes  de  désorgani- 
sation, l'auteur  a  fait  une  œuvre  utile  ;  car,  en  dernier  résul- 
taty  il  n'y  o  pas  d'IUasions  ù  ie  faire  ù  œt  ègârd.  Le  but  de 
l'auteur  est  dç  faire  ressortir  cette  dissolution  dont  le  pro* 
testantisme  est  attaqué,  et  de  prouver  la  nécf^sité  urgeutc 
d'abandonner  un  édifice  qui  menace  ruine^  çt  de  se  réfugierj 
pour  échapper  a  une  perte  certaine,  dans  la  forlçrcsae  solide 
sur  sa  base  étemelle,  l'Église  catholique  romaine,  qui  a  déjà  ou- 
vert  ses  portes  ù  ses  en  fans  exilés.  Il  a  choisi  pour  son  œuvre 
la  forme  éplstolaire,  et  développé  dans  une  correspondance 
simulée  entre  deux  anris  d'université,  le  catholique  Joseph  et 
le  protestant  Gustave,  le  système  de  tues  qu'il  a  adopté. 
Suivant  la  méthode  hégélienne,  il  prend  le  protestantisme  à 
sa  naissance,  '  le  suit  dans  ses  progrès,  et  an4vé  à  Tépoquc 
actuelle,  il  lui  tâte  en  quelque  sorte  le  pouls,  ctoherchc,  dans 
les  diagnostics  que  lui  présente  ce  corps  malade,  à  reconnaître 
et  à  préciser  ce  que  cache  râvenir.  Tel  est  le  plan  de  l'ou- 
rrage.  Les  principaux  appuis  de  l'auteur,  dans  la  discussion, 
sont  Bellarmin,  Gœrres  et  Hœhler.  En  analysant  le  protes- 
tantisme, qui  renferme  en  son  principe  la  cause  nécessaire  de 
tous  les  désordres  qui  se  sont  produits  dans  son  sein,  il  s'at- 
tache principalement  à  faire  ressortir  les  contradictions  exis- 
tantes entre  les  doctrines  des  différéns  réformateurs,  entre  les 
vérités  proclamées  comme  telles  par  les  différentes  époques. 
Selon  lui,  Luther,  venu  plus  tôt,  eût  été  brOlé  comme  Jean 
Hnss;  venuplustard^iln'eûtpasattirésurlniia  moindre  atten- 
tion. L'auteur  examine  aussi  d'une  manière  aussi  franche  que 
saisissante,  les  travaux  des  écoles  de  philosophie  moderne,  les 
divers  partis,  les  factions  qu'elles  ont  fait  naître  ;  la  dogmatique 
de  Schleiermttcher,  entre  autres,  est  l'objet  d'une  appréciation 
tort  Juste.  I4%cttelir  hti  reproche  la  duplicité  et  f  ambiguïté  ;  il 
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lui  reproche  de  se  formuler  de  telle  sorte  qu'il  est  dtiBcile  de 
décider  si  on  doit  la  regarder  comme  théologique  ou  comoie 
philosophique,  comme  théiste  ou  paothéiste,  comme  suj»»* 
naturaliste  ou  comme  rationaliste.  Il  termine  enfin  sa  discussioo 
par  cette  phrase  :  «  Le  phénix  tant  attendu  d*une  nouvelle ËglUe 
uniTerseUe  ne  peut  naître  que  par  le  retour  4  la  plus  an- 
ciennc.  » 

Chronologmhe  Synopse  der  vierEvangelienf  u.  s.  10. 
Synopsis  chronologique  des  quatre  Évangiles,  pour  servir 
à  Tapologie  des  évangiles  et  de  Thistoire  évangéliquc,  an 
point  de  vue  de  la  non-présupposition,  par  K.  Wieseler. 
—  Hambourg,  Perthes.  1843.  In-8^  de  xii-496  pages. 
Prix  :  9  fr.  35  c. 

Dans  son  introduction ,  Tauteur  s'explique  sur  la  tiiche 
•p  qu'il  s'est  donnée  à  remplir  ;  sur  le  besoin  et  la  rectitude 
scientifique  d'un  tel  travail;  sur  ses  conditions  et  ses  résul- 
tats possibles  ;  sur  le  point  de  vue  à  choisir,  et  enfin  sur  les 
principes  ù  suivre  dans  l'exécution.  Il  n'entend  pas  par  sy- 
nopsis le  rapprochement  objectif,  dans  un  but  quelconque^ 
des  passages  des  évangiles  qui  présentent  une  ressemblance 
réelle,  probable  ou  apparente,  au  moyen  de  l'analjse  oriti- 
que  f  ainsi  qu'on  l'a  faite  depuis  Griesbach ,  pour  faciliter 
l'examen,  l'explication  et  la  critique  du  texte  :  pour  lui  c'est 
c  l'ensemble  des  procédés  d'examen  total  joints  à  tout  ce  qui 
peut  servir  ù  les  fonder  en  certitude.  »  Il  s'occupe  bien  de 
rapprocher  les  passages  et  les  morceaux  du  texte  éfaogélique 
qui  se  correspondent,  mais  il  ne  les  reproduit  pas  m  exteniOj 
vX  il  joint  il  son  rapprochement  une  décision  motivée  tendant 
à  établir  si  la  correspondance  est  réelle  ou  apparente  et  jos* 
qu'A  quel  point  cela  a  lieu.  Il  emploie  la  même  mesure  pour 
tous  les  évangiles  canoniques,  mais  il  les  fond  dans  un  eo- 
semble  chronologique.  Sa  première  et  sa  principale  préoccu- 
pation, c'est  l'intelligence  de  la  chronologie  des  évangiles  et 
de  tout  ce  qui  s'j  rattache  à  quelque  titre  que  ce  soit;  c'est 
ù  dire  non-seulement  de  tous  les  momens  delà  vie  dû  Jésus* 
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Ghriat^  tek  que  sa  Daissance^  le  commenoemeoi  de.  9a  miaaioa. 
publique,  la  durée  de  son  enseignement.  Tannée  et  le  jaur  de 
sa  mort,  etc.,  mais  aussi  de  tout  ce  qui  constitue  l'idée  de 
succession  dans  le  sens  le  plus  étendu  de  Texpression»  Il  re- 
cherche et  précise  ces  détails,  parce  que  c*est  le  seul  moyen 
de  saisir  le  déyeloppement  dans  l'espace  et  dans  la  durée* 
Telle  est  la  synopsis,  comme  il  l'entend.  Le  point  oentnil  de 
son  trayail,  indépendamment  de  la  critique  synoptique  du 
contenu  des  ÉTangiles,  c'est  la  succession  dans  les  faits  de  la 
vie  de  Jé8us*Ghrîst,  sa  recherche,  sa  fixation.  Nous  avons 
reproduit  l'essence  de  ce  que  M.  Wieseler  dit  lui-i^ème  i  ce 
sujet. 

En  ce  qui  concerne  le  point  de  Tue  désigné  au  titre  comme 
non  présuppositîon,  Toici  comment  il  l'explique  :  cSi  par  la  . 
présupposition  que  nous  devons  adopter  pour  l'examen  de 
l'Écriture,  on  entend  une  absence  absolue  de  toute  erreur, 
même  dans  les  choses  sans  importance,  une  telle  présuppo- 
sition, avant  toute  recherche,  trouvera  non*seulement  beau» 
coup  de  gens,  mais  beaucoup  de  raisons  contre  elle.  L'Église 
et  les  indlTidus  dans  son  sein  se  sont  constamment  réservé 
la  liberté  de  cette  recherche,  quand  ils  ont,  dés  le  principe, 
lorsque  la  vie  religieuse  était  saine  et  forte,  formulé  une  dé- 
cision sur  le  canon,  et  sur  ce  qui  était  canonique  dans  le  cft- 
non.  Dans  la  règle  cependant,  aujourd'hui,  quand  on  parle  de 
présupposition  ou  de  non  présupposition  dans  l'examen  de 
l'Écriture,  on  entend  tout  autre  chose.  On  entend  qu'il  s'agit 
de  savoir  au  fond  s'il  faut  admettre  â  priorif  dans  l'explica- 
tion de  l'Écriture,  la  réalité  générale  de  l'élément  surnaturel 
qui  y  est  contenu,  en  vertu  de  la  certitude  immédiate  de  la 
foi,  ou  bien  si  l'on  doit  admettre  le  contraire,  la  nullité  et  la 
fausseté  de  cet  élément.  Cependant  cet  élément  surnaturel  de 
l'Écriture  a  son  côté  naturel.  Il  embrasse  un  assea  grand 
nombre  de  faits  et  de  récits  qui  se  contredisent  réellement  ou 
en  apparence,  il  est  reproduit  par  diiTérens  individus,  enfin 
il  est  formulé  par  une  parole  précise.  L'opération  critique, de  . 
l'examen  totd  et. le  résultat  ultérieur  delà  recherche  de  l'état 


réel  du  fait  ^tombent  presque  cûmplêtement  dans  le  domaine 
de  la  noD-présupposition,  et  Télaboration  du  côté  historique 
de  rÉcriture  y  retombe  encore  a^ec  plus  de  raison...  Notre 
sjnopeis  chronologique^  dit-il,  a  donc  pour  objet  de  traiter  les 
questions  qui  se  rattachent  au  côté  natnreUement  historique  du 
contenu  de  rÉcriture  ;  car  quel  est  le  théologien  qui  irait  dire 
pour  la  fizatioo  d*une  date  chronologique  :  Tu  ne  croîs  pas, 
donc  tu  ne  pénètres  pas  la  Térité  de  cette  date  chronologique. 
En  conséquence,  notre  synopsis,  par  sa  marche  tout  eotièrei 
retombe  dans  le  domaine  de  la  non-présupposition.  > 

Nous  atons  reproduit  les  paroles  de  hauteur  au  sujet  de  son 
point  de  Tue  ;  quant  aux  principes  qu'il  suit  dans  son  trafail,  il 
prend  pour  guides  et  pour  autorités  dans  sa  recherche  saint 
Jean  et  saint  Luc,  qui  fournissent  la  plupart  des  dates  ou  da 
moins  les  plos  exactes  ;  il  se  donne  pour  règle  de  ne  décider 
ni  plus  ni  moins  que  ce  qu'autorisent  les  dates  do  texte;  il 
tâche  de  déterminer  toujours  la  Taleur  des  résultats  d'après 
leur  certitude  plus  ou  moins  grande,  sans  chercher  à  sacrifier 
ce  qui  est  propre  à  chaque  érangile  aux  besoins  de  la  con- 
cordance t  «n  Tra  mot ,  il  s'efforce  de  concilier  les  deux  mé- 
thodes isolante  et  combinante.  L'auteur  entreprend  d'abord  la 
démonstration  des  dates  à  fixer  sur  la  base  du  NouYeau  Testa- 
ment et  il  diTise  l'ensemble  du  texte  de  la  Tie  de  Jésus-Cbrist 
dans  les  differens  Érangilcs,  en  plusieurs  grandes  sections, 
afin  de  mettre  en  ceuTre  le  texte  appartenant  à  chaque  section 
dans  chacun  des  quatre  éyangélistes,  isolément  et  en  conco^ 
dance  avec  les  autres  sections.  Il  partage  l'histoire  évangéli- 
que  en  six  sections.  I.  Enfance  de  Jésus-Christ.  II.  Prenûère 
apparition  pubfique  d'abord  de  saint  Jean,  puis  de  Jésus, 
juaqn'à  la  captitité  du  premier  et  au  retour  du  dernier  en 
Galilée  après  son  TOyage  de  la  flte  du  Purîm.  III.  Du  retour 
de  Jésus  à  son  TOyag«  de  la  fête  des  Rameaux.  I?.  Jusqa*^ 
l'entrée  solennelle  de  Jésus  dans  Jérusalem.  V.  Jusqu'à  H 
mort  de  Jésus  sur  la  croix  et.  â  son  inhnmation.  YL  Jttsq^*^ 
i' Ascension,  â  litre  d'appendice  se  troute  une  dissertation 
sur  la  forme  de  l'année  judaïque  à  l'époque  4e  JésusX^bn^t, 


k  avec  on  calendrier  des  f&te»  judaïque»  pour  les  deux  dernifaiee 

te  anaéea  de  la  prëdicaUon  do  Jésua. 

.h  €e  trarail  fourait  encore  une  preuve  nouTeUe»  eo^tre 

à'  Strauss  et  ses  adhérens,  à  Tappui  de  Paulhentictté  des  tîfUk'» 

9  giles  et  de  la  remarquable  concordance  qui  règne  entre  les 

il  quatre  biographies  de  J^ua^Christ.  Voici»  du  resite»  les  pria-* 

st  cipaux  résultats  des  recherches  de  l'auteur.  Jésus  est  né  à 

,9  Bethléem^  en  féTrier  de  Tannée  7S0  de  Romei  ou  la  qaatriéme 

^  de  l'ère  vulgaire.  Son  baptême  est  du  printemps  ou  de  l'été 

,  de  780.  La  fête  du  Purim,  mentionoée  dans  saint  Jean  (c.  V» 

^(  T.  i),  tombe  le  14  Teadar  (19  mars)  78a.  Vers  le  8  nisan  (11 

aTril)  78)9  se  place  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste;  an 
i3  nisan  (16  aTril)  suivant,  la  visite  do  Jésus  à  l'école  da 
Nazareth;  au  18  tiscbri  (i5  octobre}  789^  jour  du  sabbat,  sa 
prédication  dans  le  temple  (saint  Jean»  IIV»  i4)*  ^on  entrée 
solennelle  dans  Jérusalem  aux  applaudissemeus  de  la  multir- 
tude  eut  lieu  le  10  nisan  (a  avr^)  783.  Sa  mort  est  exacte- 
ment un  vendredi»  le  i5  nisan  783  ou  le  7  avril  de  la  tren- 
tième année  de  notre  ère,  suivant  l'ancien  calendrier  julien. 
De  là  suit  que  la  Résurrection  eut  lieu  le  9  avril  et  l'Ascension 
le  18  mai»  exactement  un  }eudi.  Tel  est  le  cadre  dans  lequel 
viennent  se  placer»  en  ordre  chronologique,  lea  autres  faits 
de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

L(Men  dm  StaUn.  Traité  de  VÈM  par  J.  W.  SoelU 
HiM.  StocUioIm,  Haeggstreem.  iSAS.  In-8*  de  448  p. 
Prix  :  9  fr. 

Voici  quels  sont  les  principes  qui  ressorlent  de  ce  traité» 
Tout  État  n'est  pas  le  résultat  d'un  contrat  socîoly.bien  qu'un 
pareil  contrat  soit  le  principe  le  plus  élevé  de  toute  SQoiéVé  ci* 
vile»  puisque  celle-ci  ne  peut  exister  qu'à  condition  dia  subor- 
donner à  la  volonté  générale  la  volonté  du  particulier  ^  tout 
en  lui  conservant  sa  liberté  persopneUe.  Cette  volonté  géné- 
rale est  la  natUmalitéf,  c'est-indire  la  forme  particulier^  4  une 


nation  dur  laquelle  la  généralité  des  hOfinmes  se  modèlent. 
L'amour  de  cette  nationalité  »  qui  se  compose  de  la  langue , 
du  pa^Sy  de9  lois,  mœurs  et  usages  du  pays,  est  ce  qu'on 
nomme  poIftotMine. 

Après  aToir  développé  ces  prémisses  dans  son  introduction, 
Fauteur,  suirant  la  méthode  dHégel,  procède  au  dèreiop- 
pement  des  trois  grandes  théories  de  la  doctrine  de  l'État  : 
la  famille,  la  société  cirile  et  l'État. 

L'essence  de  la  famith  est  de  produire  immédiatement  la 
moralité  et  Taffection.  L'orateur  se  prononce  avec  chaleor 
contre  le  dirorce  ayant  que  les  enfans  aient  quitté  la  famille; 
il  regarde  la  propriété  comme  un  anneie  de  la  bmille,  dé- 
clare que  le  droit  de  déshériter  ses  enfans  est  un  droit  bar- 
bare; enfin  il  repousse  la  fondation  des  majorais.  La  êOciiU 
eitile  n'embrasse  pas,  comme  la  famille,  seulement  une  par- 
tie des  membres  de  la  société;  elle  s'étend.  Comme  l'Élat,  à 
tous,  mais  se  distingue  de  l'État,  en  ce  qu'un  indiTîdu  est 
membre  de  la  société  civile  quand  il  est  Tartiaan  de  sa  propre 
indépendance,  de  ses  entreprises  particulières,  sans  porter 
dommage  à  la  liberté  des  autres  membres  de  la  société,  tandis 
que ,  comme  membre  de  l'État ,  il  doit  faire  de  ia  conserTi- 
tion  de  l'ensemble  l'objet  de  son  activité  particulière.  La  loi 
politique  a  pour  but  l'organisation  de  l'État  et  la  régularîsatioo 
du  pouvoir  de  TÉtat  ;  la  loi  civile,  au  contraire,  dans  sa  aigni* 
fication  générale ,  se  propose  la  conservation  des  indiridos 
bisaqt  partie. de  Ja  société  et  de  leur  liberté  civile.  La  pre- 
mière fait  appel  non  |ias  seulement  à  l^obêiasance,  nais 
aussi  au  patriotisme  ;  la  dernière  n'exige  du  citoyen  qu'und 
chose ,  c'est  que  dans  la  poursuite  de  ses  vues  privées  il 
obéisse  aux  lois  de  la  société.  Hors  de  la  société  guidée  par 
des  lois ,  il  n*j  a  point  de  liberté ,  parce  qu'alors  le  pouToir 
serait  la  loi ,  la  force  brutale ,  le  droit.  La  loi  réalise  donc  la 
liberté  de  Tindividu;  et  si  elle  semble  Imposer  des  chaînes  à 
cette  liberté,  ce  ne  peut  être  qu'aux  yeux  de  celui  qui  confond 
la  liberté  avec  le  libre  arbitre.  La  loi  spécialise  aussi  les  règles 
générales  de  la  raison  sûr  le  juste  et  l'injuste ,  qui  sans  cela 


matÈlMt  éà  pure  tenue  ^  et  elle  réeliie  aiiui  h  morale  eiiMi 
bien  qite  la  libetté. 

La  première  eondilion  d'ioté^Ué  pour  le  pooTbir  jadidaire 
c*e$t  l'iadépendaiiee  des  pouTOira  léfp^lalîf  et  exéontif ,  ainsi 
que  de  ceux  qui  ont  recours  i^  ses  décilionSé  0e  là  encore  eette 
conséquence^  que  le  juge  ne  doit  pas  tenir  ses  fonctions  de 
l'élection  des  membres  de  la  société.  La  meilleure  forme  pa- 
raiH  être  celle  dans  laquelle  les  juridictions  inférieures  sont  à 
la  nomination  d'un  collège  de  conseillers  supérieurs^  et  qnand 
les  membres  de  ce  collège  sont  éi«s  par  le  gouTernem^  on 
les  classes  électorales.  Afin  que  le  juge  n'ait  pas  besoin  de 
cberdier  é  faforiser  qui  que  ce  soit  en  outrepassant  les  lois, 
quiconque  est  chargé  du  ministère  de  la  justice  ne  doit  poM 
soÎTre  d'autre  carrière  accessoire  dans  les  services  publies» 
•  CorporatUmi  «  mollriles*  Les  machines  rendent  le  travail 
manuel  de  plus  en  plus  inutile»  ou  du  moins  elles  le  cIbcoa* 
seriTcnt  dans  un  cercle  toujeurs  se  resserrant  d'industries.  H 
n^  a,  par  conséquenti  p^s  le  moindre  doute  que  les  corps  de 
métiers  s'éteindront  insensiblenoent.  L'égalité  et  la  liberté  d* 
Tfle  qui  exista  au  mojen  Age  »  et  jusqu'au  xtii*  siècle,  dans 
les  Tilles»  périra  par  là  même.  La  liberté  complète  de  l'indue 
trie  donne  au  particulier  un  champ  illimité  dans  lequel  il  peut 
smtre  tous  les  chemins  qui  paraissent  faTorables  à  son  indns* 
trie;  et  comme  ce  champ  s'élargit  à  mesure  que  l'industrie  du 
partieulier  croit,  la  division  de  la  propriété  doit  donc  devenir 
de  plus  en  plus  inégale.  Les  lois  qui  règlent  les  rapports  en* 
tre  les  propriétaires  et  les  travailleurs  pouvant  toujours  être 
éludées,  ces  rapports  doivent  finir  par  deuieurer  à  la  disposa» 
tion  du  sentiment  moral  ohes  le  propriétaire ,  et  de  Tin^ 
fluenee  des  masses  sur  l'État  par  suite  du  progrès  de  la  liberté 
politique.  Terrible  dilemine  qui  place  un  État  entre  l'extine* 
tion  et  la  ruine.  Cependant  le  sentiment  des  droits  et  de  la  di« 
gnité  de  L'hoame,  se  développant  toujours  davantage,  doit 
faire  de  la  rigueur  envers  les  travailleurs  un  acte  impossible  ; 
ce  même  sentiment  doit  éloigner  la  classe  laborieuse  de  toute 
idée  d*eppression.  ]>u  reste,  la  Toie  de  l'indépendanoe  péei^ 


nMn^  lOQi  le  régime  de  It  Mberté  entttff»  et  Hnilciihrtey  «r«it 
point  un  droit  exclusif  au  profit  de  tel  ou  tel  partiouller.  De 
plus  y  l'égalité  de.  bien-être,  d'éducation»  de  déTeloppeuMot, 
d*âotion  et  d'iniuenoe,  ne  peu^nt  jaoïeis  exister;  tout  ce  que 
les  hommee  doitent  ambitionner,  c'est  im  droit  égal  pour  toai 
d'arriyer  à  ces  arantagea. 

EématumdiÊfmi^U.  Plus  l'inégalité  du  bien^tre  sera  oa 
résultat  nécesssdre  de  la  liberté  de  rindiistde^  plus  il  sera  indis* 
pensable  de  rétablir  l'égalité  au  moyen  de  TéducatioD.  €s 
n'est  ;que  par  l'éducation  ipie  la  classe  aisée  peut  obtenir  de 
la  foule  obéissance  à  la  loi ,  première  condition  de  sa  sûreté 
contre  les  entrepriaea  de  la  olasae  pauvre.  Quioonque  s'efforce^ 
par  principes  de  philanthropie,  de  protéger  la  liberté  de  lin* 
dttsirie,  ne  doit  donc  pas  s'efBrayer  des  lumières  croiasanles 
ehea  le  penpk ,  parce  que  c'est  là  l'anique  moyen  de  oorri- 
ger  les  maux  causés  par  l'extension  illimitée  de  l'induitcie. 
Se  borner  à  oUTrir  des  écoles  pour  les  enfans  des  traTailleun 
est  insufiisant,  il  n'est  pas  moins  important  de  mettre  ces  eo- 
lans  en  état  de  fréquenter  les  écoles.  Alors  seulement  les  ms» 
anres  ooeroitiYes  de  la  part  de  l'État  poAir  régulariser  oette 
fréiiuentalion  Sont  justifiables*  . 

i  VEkU.  Biprii  natianaU  Dans  la  société  ctTile,  l'iadiTÎda 
cet  astreint  par  la  loi  à  une  marche  déterminée;  mais» daas 
l'État,  il  ne  suffit  pas  d'obéir  à  la.  loi,  il  faut  yeiller  sur  elle  et 
nepea  se  contenter  de  gagner  les  applaadissemens  de  sescen* 
citoyens  par  dea  actes  oonfef  mes  aux  exigences  de  la  morsle,  il 
ftut  aussi  à  l'occasion  diriger  la  conduite  du  reste  de  la  sociM 
oTce  onsans  son  asaentimeot.  Mois  lé,  quelle  est  la  limite  eotn 
le  juste  et  l'injuste  ?  Quels  liens  pour  retenir  .la  puissance  de 
l'arbitraire  ?  C'est  ce  que  doit  fournir  la  constitution  politiqae. 
Quand  cette  constitution  est  étabUe^  quand  elle  a  décidé  qui 
donnera  les  lois  et  qui  les  appliquera^  il  reste  eococe  i 
oeàx  qu'elle  a  désignés  pour  remplir  ces  offices  i  une  carrière 
incommensurable  d'activité  dans  laquelle  ils  n'auront  pour 
guide  que  leur  propre  coniriotioa ,  et  seront  livrés,  en  der- 
nier résultat,  à  leur  propre  et  Ubre  arbitre.  Mais  rexercice  de 


celte  ▼elpnté  ne  peut  lieo  ayoir  d*ari»itraire;  il  doit  repoief 
sur  les  lumières  de  celui  qui  trayaille  au  bien  du  pays,  c'est* 
à-dire  il  faut  qu'il  soit  guidé  par  l'esprit  natioaaL  Quant  à 
ce  qui,  dans  chaque  cas  particulier,  est  conviction  natio- 
nale »  c'est  l'indiTidu  qui  le  détermine.  L'esprit  national  peut 
s'étudier  dans  les  institutions  et  dans  la  constitution  de  l'État» 
dans  les  lois  de  la  société  ciyile,  dans  la  famille ,  dans  l'édu^- 
cation  et  dans  l'enseignement  général.  Mais  l'intelligence  de 
l'esprit  national  peut,  en  dépit  de  l'étude  et  du  patriotisme , 
être  fausse  chez  l'indifidu,  et  donner  à  ses  actes  une  portée 
pernicieuse.  Ici  conomenpe  le  )ea  de  hasard  :  blanc  ou  noir  » 
bon  ou  mauvais;  mais  la  justice  humaine  demeure;  ses  arrêts 
se  lisent  à  chaque  page  de  l'histoire. 

Egalité  et  liberté  pçlitique.  L'égalité  politique  consiste  dans 
la  liberté  laissée  à  chaque  homme  d'étendre  ses  facultés  et  de 
développer  ses  forces  »  afin  d'obtenir  dans  la  société  des  dro|ts 
proportionnés  à  son  mérite*  Sans  cette  égalité»  il  n'existe  plus 
de  liberté  politique* 

Inégalité  de  la  forme  du  gouvernement.  Ce  qu'on  peut  dire 
de  meilleur  et  de  plus  instructif  sur  la  forme  du  gouverne-* 
mant  doit  reposer  sur  l'étude  d'une  constitution  particulière 
fonctionnant  déjà;  ce  sont  des  appréciations  et  de4  proposer 
tiens  qui  doivent  tontes  se  fonder  sur  la  tournure  d'esprit  et 
les  mqeurs  de  la  nation.  Car  u^e  forme  de  gouvernement , 
quand  elle  naît  au,  milieu  d'un  peuple»  ne  repose  pas  sur  la 
base  de  la  spéculation  générale  ;  et  quand  elle  dure  »  on  n'i^ 
pas  .plus  de  droit  de  prétendre  que  cette  durée  sera  éternelle  ; 
c'est  un  produit  des  exigences  de  ^l'époque  qui  l'adopte. 
Toute  législation  politique  doit  donc  être  une  sorte  d'aplomb^ 
dont  Tunique  cordeau  est  le  besoia  des  populations.  En  gé- 
néral, on  peut  affirmer  que,  sous  le  régime  des  constitutions 
favorables  &  la  liberté  politique»  se  trouvent  les  développement 
les  plus  vigoureux  des  forces  du  peuple,  tant  que  i'arbitraira 
démocratique  ne  prend  pas  la  place  de  la  liberté.  On  sera  donc 
fopdé  à  regarder  comme  la  meilleure  relativement  toute  form^ 
de  gouvernement  qui  favorisera  la  liberté  en  excluant  l'arbi-' 
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traire,  quelque  nom  qo*il  porte,  en 'songeant  bien  qnerègaKtè 
politique  n'est  qu*un  droit  égal  pour  tous  d'arrirer  parle  tra- 
Taii  &  une  existence  politique. 

*  Repréimtation.  L'histoire  démontre  qu'un  monarqae  dis- 
tingué a  souvent  plus  de  peine  que  le  peuple  a  éreiUer  les 
forces  et  l'énergie  de  la  nation,  et  à  leur  donner  de  l'emploi. 
Ce  qu'un  monarque  absolu  ou  une  aristocratie  ne  peut  pro- 
duire, c'est  le  sentiment  de  lui-même,  que  le  peuple  acquiert, 
quand  il  peut  exercer  l'office  de.législateur,  et  tracer  la  mar- 
ebe  au  gouTcrnement.  «  Ayec  la  meilleure  Tolonté,  dit  l'an- 
teur,  )c  ne  puis  trouver  d'autre  fondement  à  l'extension  do 
'  droit  électoral,  que  l'espèce  d'éveil  qu'il  donne  an  peuple,  en 
lui  oiTrant  un  symbole  de  sa  liberté  politique ,  et  en  entrete- 
nant chez  lui  la  confiance  de  ses  droits.  Ces  droits  doirent 
donc  être  regardés  comme  des  avantages.  Maïs  veut-on  nou^ 
rir  chez  l'individu  l'idée  qu'il  exerce  une  influence  politiqoe 
réelle,  et  en  même  temps  que  l'élection  est,  autant  que  pos- 
sible, l'expression  de  la  volonté  générale,  il  semble  que  l'élec- 
tion faite  en  commun  doive  produire  Teffel  diamétralement 
opposé.  L'éducation,  dans  cette  méthode  d'élection,  derient 
une  chose  indifférente  en  matière  de  volonté  nationale.  Dix 
électeurs  éclairés,  parmi  cent  qui  ne  le  sont  pas ,  n'ont  rieo  â 
prétendre.  Leur  droit  d'électeurs  doit  leur  être  complètement 
indifférent;  car  11  ne  peut  faire  prévaloir  leurs  intérêts,  ni  leur 
éducation.  Si  au  contraire  les  élections  se  pratiquent  par  classe 
de  population ,  et  que  le  paysan ,  le  bourgeois ,  le  fonction- 
naire, élise  chacun  à  part,  chaque  électeur  est  plus  égal  en 
lumières  à  ses  collègues,  et  par  là  même  il  s'intéressera  à  l'élec- 
tion, parce  qu'il  peut  espérer  y  faire  valoir  son  éducation  et 
ses  idées.  Dans  la  bourgeoisie  et  les  paysans  ne  sont  pas  com- 
pris cependant  les  gens  de  service.  Mais  on  peut  aller  plus  loin, 
et  concéder  le  droit  électoral  à  tout  homme  fait;  les  gens  de 
service  formeront  une  classe  particulière  d'électeurs.  » 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté',  on  peut  se  faire 
une  idée  des  principes  de  l'auteur.  On  ne  éaurait  donner  un 
nom  à  l'esprit  général  de  son  oeuTre;  il  n'est  pas  plus  ratio- 
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Dftliste  quVtnpirique  en  suiTaot  en  tout  le  système'  de  TÉtat , 
enfanté  par  Hégel;  du  reste,  ses  rues  seront  combattues  sur 
bien  des  points.  Ainsi  Tég^olîté  des  droits  d'hérédité  qn*il  de-» 
mande  pour  les  enfans  légitimes  et  illégitimes  porterait  le 
trouble  dans  l'unité  de  la  famille ,  où  les  enfans  et  la  mère  re- 
garderaient toujours  des  héritiers  di}  dehors  comme  des  élran* 
gers.  Quelle  que  soit  la  noblesse  d'âme^  la  beauté  de  senti- 
mens ,  le  déTOuement  d*une  épouse  qui  consentirait  à  une 
adoption ,  seule  capable  de  réparer  le  délit  commis  envers  la 
société,  une  telle  adoption  n'en  serait  pas  moins  désorgani- 
sante, si  la  loi  en  faisait  une  obligation.  Ce  qui  a  porté  l'au- 
teur ù  plaider  pour  cette  mesure  rigoureuse,  c'est  son  peu  de 
confiance  dans  la  liberté  morale  de  la  femme.  On  ne  lui  ac- 
cordera peut-être  pas  non  plus  que  la  liberté  laissée  au^  pa- 
rens  de  disposer  de  leur  patrimoine  ait  des  effets  désorgani- 
sateurs  sur  la  famille.  Forte ,  comme  il  conçoit  celle-ci ,  ses 
mesures  sont  pleines  de  conséquences,  mais,  dans  l'état  de 
relâchement  moderne,  les  parens  n'ont  souvent  pas  d'autres 
moyens  de  s'atlirer  des  égards  de  la  part  de  leurs  enfans 
qu'en  conservant  le  droit  de  les  priver ,  si  bon  leur  sçBable , 
d'un  bien  dont  la  possession  ù  venir  est  encore  incertaine. 

L'auteur  prétend  ensuite  que  toute  lot  dans  une  société  lé* 
gale  à  laquelle  on  obéit,  et  qui  a  le  pouvoir  de  punir  le  viola* 
teur,  est  juste.  Qu*elle  est  sacrée  ;  on  peut  y  donner  les  mains; 
mais  juste,  elle  ne  l'est  malheureusement  pas  toujours.  Qu'une 
loi  vieillisse,  et  ce  n'est  pas  si  long,  elle  aura  toujours  le  pou- 
voir de  punir  le  violateur  ;  cependant  elle  n'est  plus  juste ,  et 
on  doit  encore  y  obéir,  parce  que  dans  un  État  bien  policé , 
tout  en  posant  eu  principe  que  toute  loi  promulguée  serait 
observée  ,  on  n'a  pas  encore  trouvé  de  moyen  meilleur  que 
de  constater  en  même  temps  le  droit  imprescriptible  qu'on 
avait  d'en  faire  une  plus  appropriée  à  la  marche  des  mœurs. 

Pœdagogisi^  Revue.  Centralorgan  fur  Pœdagogikj 
Didaktik  imd  CuUurpolUik  heraushegegeben  vou  D"  Ma- 
ger.  — -  SiuU^irdlf  Verlag  der  J.  G.  Ca$t$ehm  Bueh- 
V.  56 


h4m4l$ing'  Revue  pédiigogiquQ.  Organe  centrd  poarla 
pédagogie^  la  didactique  et  la  politiqae  âyilisatrice, 
publiée  par  le  D'Mager.  -^  Stuttgart,  librairie  de  J.  G. 
Caat*  In-8''.  Une  livraison  par  moia  (1). 

Il  faut  avouer  qii^en  fait  de  cosmopolitisme  la  France  a 
prodigieusement  marché,  depuis  cette  époque  mémorable 
où  elle  faiîlit  lapider  M"^  de  Staël,  pour  avoir  commis  le 
crime  de  lèse-nationalité  d*apprendre  aux  trente  milIioDS 
d'hommes  dont  se  peuple  la  France,  qu'il  y  avait  à  leur  froo- 
tière  même,  trente  autres  millions  d'hommes  assez  auda- 
cieux pour  se  créer  une  civilisation  à  eux,  pour  avoir  un  peu 
de  philosophie  et  de  science,  un  peu  de  poésie  et  d'art,  Toire 
même  un  peu  d'esprit  et  de  goût,  le  tout  proportionné  àleur, 
taille  et  non  pas  à  celle  des  riverains  de  la  Seine. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  c'est  à  cette  même  Allemagne 
(devenue  docte  de  barbare  qu'elle  était  alors),  que  ces  mêmes 
riverains  de  là  Seine  vont  puiser,  non-seulement  une  partie 
de  leur  science  et  de  leur  philosophie,  mais  encore  une  large 
part  de  leurs  inspirations. 
'  Yoil^  comme  les  temps  changent  ! 

Cependant  nous  n'oserions  point  décider,  à  vrai  dire,  »*il 
y  a  plus  de  bien  que  de  mal  dans  ce  nouveau  cours  de  rela- 
tions; car  noua  avouons  franchement  que,  pour  notre  part, 
nous  n*hésiteroDS  pas  un  moment  à  nous  ranger  du  parti  de 
ces  gëhs' arriérés  que  le  cosmopolitisme  actuel  traite»  &soa 
tour,  de  barbares  et  qui  voudraient  conserver  religieuscmeat 
à  chaque  peuple  son  caractère  original,  son  cachet  national, 
quf,  par  conséquent,  aiment  bien  à  favoriser  l'étude  de  ces 
nationalités  étrangères,  comme  moyens  d'instruction,  mais 
en  i*oppo$ant  énergîquement  à  tout  esprit  d'imitation,  à  toute 
importation  irréfléchie  et  mal  digérée  des  idées,  des  mœurs, 
des  institutions  étrangères. 

Ce  u'e^t  pas  sans  intention»  d'ailleurs^  que  nous  ioacriffos 

<i)  Gtii  aHtele  bous  a  été  communiqué  par  l'auteur  det  Tahktttt 
gnmnmtitQkê^  analyaécf  dans  le  numéro  de  Màn  18W,  p.  319. 


«cU»  pr«ièsiibtt  de  M  én-tâle  de  ce  otwpte  reftdtt  <d*tt<ii»qM* 
Uioation  proïkitteau  mêsie  point  do  Tueyquelque  piui  ôcroUi 
411e  noU8 19  oopceroDSi  «i  qui  no  «tarait  fiiaui{iMr  de  par|tcre> 
•OUI  beauooop  de  reppôri»,  presque  hoitile  à  lu  (Veuce, 
oonune  animée  de  cet  esprit  ^eloiiTemeol  gemanique  dom 
en  oherche  aa|ourd'hui  à  &lre  leTihicnl^  de  ladivilisation  eo 
AUemagne. 

Ko  effet,  la  préteDlioer4rès»&ettenieiit  lontt|ilée|le  la  JRaeiil 
Pédmgogiquêf  a'eat  de  propagea  un  systètat  d'éduealiei)  qtti 
formerait  les  Jeunes  gens  Allemands  à  être  Allemands;  rien 
de  plus,  rien  de  moins  ;  le  tout  mfilé  de  Rhiu  cUeinaed« 

Celte  tondaûee  naturelle  et  nnpeo  exagérée,  cette  ooideai; 
piopUlaire  conttatée,  la  ibt?«e  Pédagogiqmse  reeomnuinde,  ù 
plus  d'un  litrey  aux  perfonmaa  studieuses  qui  Toi^draîenl  sui- 
vre le  méOTement  de  l'esprit  germanique  dans  une  ép  sei 
mMifestatians  las  pins  iaaportahtee  :.  Ffostmctien  publique;» 
Le  moment  de  i*agitndoh  sonlevcie  «n  France,  an  sajet  dee 
grandes  qtiealinns  dn  régime  nniTcrsitâire,  semble  le  plné 
eontenaUe  pour  slgdalw  apz  penseura  ealmel  et  sérieux  un 
{ouroal.qni  se  donne  aTee  quelque  fondement  pour  Torfaiié 
d'un  nombre  fort  respectable  d'hommes  spéoiirua:  «ppeMs^  ani 
deUdn  AUn#  â>  débetire  ces  mêmes  qnestieqs;  dans  l'intérêt 
des  dUE6reilles  brauehes  de  la  grsnude  iamille  germàniqiM»  •  . 
Cette  publication  mensuelle,  qnsTidnt  d'entrer  dans  sa  cii»^ 
qniéme  année,  fut  créée  par  un  des  disciplee  les  plus  spirl<« 
tnels  de  Pestalotii,  Bf^  Mager^  aussi  distiligvé  oonàne  prOi« 
fesseor  qne  comme  éerlyam;  Jeune,  notabilité  ù  qui  doit 
s'ouTrir  un  aTenir  brillant,  dès  que  Je  temps  et  l'expérience 
auront  tempéré  sa  Terre,  rectifié  ses  idées  parfois  trop  abio- 
loes,  déyeioppé  en  lui  cet  art  difficile  qèe  l'âge 'seul  dônne^ 
le  lect  de  disenter  les  laits,  en  ménageant  lés  peraopaes* 

Néna  reviendrons  peut-être  sur  les-eanneliena  outrages'qoe 
Ui  Mager  e  publiés  pour  i'eqselgnemeat  et  à  propos  de  Ppn*^ 
saignement  des  langoes  et  des  lîttératotes  modernes;  ear^ 
bien  que  nolis  lie  puissions  admetCre  toutcie  q«|ll  eVanœ,  il 
ne  faut  pas  moins  recomnfiire  rimpoetanee  des  <fee1»|reiies 


cmimMf  des  Tues  aouTcUes,  dei  fugeniÉiis  laeMes»  aux* 
queb  il  Joint  encore  un  mérite  de  plus  en  plus  rere  par  le 
temps  qui  court  (  et  plus  rare  en  Allemagne  que  partout  ail- 
leurs); nous  voulons  dire  un  stjle  simple,  foeiie,  dair  et 
précis,  qui  cependant  ne  manque  ni  de  fraicheur,  ni  d'éner- 
gîe.,  ni  d*enUrain.  NOius  ajouterons  même  que  le  lecteur  a 
grand  besoin  de  se  tenir  en  garde,  de  peur  de  se  laisser 
preiÉdre  ù  quelques  paradoxes  de  l'aulettr,  parle  charme  d'un 
Stjle  piquant  et  naturel  jusqu'att  laisser-aller  de  la  familia» 
rite. 

Que  Tauteur  cependant  ne  tire  pas  vanité  de  cet  éloge  : 
pour  nous  ce  n*en  est  guère  un.  Aujourd'hui  il  n'existe  si 
insignifiant  personnage  qui  nesoit,  dans  l'occasion,  capable  de 
ce  qu'on  appelle  du  style...  On  dit  toujours  bien  fuwni  ima 
fuelptê  ckou  à  rfirs;...  et  ce  qui  rend  si  détestable  le  style 
de  tant  d'écrivains  de  nos  jours  (et  surtout  de  cette  nuée 
d'Idéologues  creux  et  vides,  qui  s'abat  annuellement  après 
les  examens  universitaires  sur  le  sol  patient  de  la  docte  Aile* 
magne),  c'est  la  manie  qui  nous  possède  tous,  dans  ce  siècle 
bnvard  et  vaniteux,  de  vouloir  toujours  parler  sans  avoir 
jamais  rien  k  dire. 

Plus  on  est  pauvre  d'idées  et  plus  on  fait  de  phrases.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  le  rédacteur  en  chef  de  la  Jbaiie  Péim^ 
f^gi^  n'en  fasse  point,  car  il  est  effectivement  plein  d'idées, 
et  d'idées  fort  bonnes,  fort  saines.  Aussi  cette  richesse  de 
pensées  lui  donne^elle  un  autre  avantage  assea  rare  de  nos 
jours,  celui  de  fournir  iui-inême  à  son  journal  une  portion 
considérable  de  matériaux. 

Les  articles  de  H.  Mager  ne  sont  pas  seulement  les  plus 
nombreux  dans  sa  Revue;  ils  se  distinguent  aussi  par  une 
grande  sagacité.  Il  saisit  le  point  capital  des  questions  qu'il 
traite;  sa  logique  rigoureuse  règne  avec  sûreté  dans  les  déTe- 
loppemens  de  la  discussion.  Si  parfois  il  frappe  trop  fort,  on 
doit  du  moins  convenir  qu'il  frappe  souvent  juste.  Aussi  est- 
ce  la  polémique  qui  semble  son  domaine  spécial,  la  discus* 
sion  qu'il  manie  avec  le  plus  de  talent. 


—  88»  — 

Le  caoket  inoontestable  de  m  manière  étant  le  bon  tmêpo- 
fukUref  il  8e  troure  pour  ainsi  dire  mis  au  ban  de  tous  les 
partis^  parce  que  le  propre  des  partis  est  d*abjurer  le  bon  sens 
et  de  traiter  en  ennemi  quiconque  leur  parle  raison,  de  se 
criimpoAner  aTeu^lement  à  leurs  passioiis,  a  leurs  préjugés, 
à  leurs  mots  d'ordre^  arec  la  prétention  invariable  à  VimnHf* 
hUM  des  principes. 

LefMttcttuvitldLReûUê  Pédagogique  est  un  homme  do  jour, 
un  homme  de  pure  pratique.  Il  ne  perd  pas  son  temps  à  des 
utopies  ;  il  s'attache  aux  faits,  prend  les  choses  telles  quelles  et 
s*efforoe  d*en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  pour  la  cause  à 
laquelle  il  s'est  déTOué,  cause  dont  les  principes  peurcnt  se 
fbifmuler  par  ces  deux  idées  fondamentales:  «L'émancipation 
de  l'école,  b  savoir  :  l'affranchissement  des  corps  enseignans  de 
ces  entraves  dont  la  loi  les  enlace  à  Piotérieur,  puis,  vis-à- 
vis  de  Tétranger,  ee  qu'il  désigne  comme  «  éducation  popu« 
hire^  »  c'est-à-dire,  l'élération  des  jeunes  générations  au  sen* 
timent  de  leur  dignité  nationale,  par  le  culte  des  institutions, 

des  traditions,  des  gloires,  des  sympathies  germaniques 

en  un  mot  par  l'amoiir  du  Rhin  altétnand. 

Jusqu'à  quel  point  M.  Mager  et  ses  collaborateurs  attein- 
dront-ils  le  but  qu'ils  se  proposent,  personne  ne  saurait  le 
dire.  Toujours  est-il  qu'une  telle  entreprise,  malgré  les  dé- 
fauts que  l'exécution  emprunte  aux  mouvemens  souvent 
busses  des  idées  générales,  réclame  l'intérêt  et  mérite  les  en- 
couragemens.  Il  se  trouve  entre  autres,  dans  la  livraison  d'a- 
vril 1843,  un  article  intitulé  :  «  L'École  populaire,  considérée 
comme  institution  d'État,  »  qui  semble  digne  d'attention,  ne 
serait-ce  que  par  le  lien  qui  le  rattache  aux  discussions  de 
firatche  date  qui  ont  eu  lieu  en  France. 

Plusieurs  voix,  d'une  grande  autorité  en  Allemagne  se  sont 
élevées,  il  est  vrai,  contre  les  tendances  da  cette  Revue,  parce 
qu'en  effet,  dans  son  programme  général  de  l'éducation  na- 
tionale, elle  semble  faire  une  part  trop  large  au  système  tih- 
Kloire,  ou  bien  matérialiste,  avec  sa  prédilection  pour  les 
sciences  positives,  les  langues  vivantes,  la  culture  prosaïque 


d«  rinUlUgenoe}  une  pan  trop  lainlmè'M  sgralèmfc  i 
ou  spiritu«ljst«  $L  ronTaut^ntee  taprèoccupaticii  au  sujet  de» 
flfiiaiiQM  Bpé«ulatiTe«»,  4ea  languts  elaaaifiMa»  de  la  cukoM 
poétique  du  seoUneoU  Ao  raate,  o'M  là  un  f  eproohe  ^'à  notre 
aii»  CD  a  pu  iaîra  de  tout  lempa  à  réo<do  de  Poitdioaii,  qui 
d^«  M  -prèdU^etio»  p^w  la  o«lture  de  l'ioleUigenoe  no  Uetil 
pas  assez  compte  des  élémens  moraux  de  ripstmolioii.  Gep6i»i^* 
daot^  arec  un  peu  de  boQna  volante»  et  qiMlquas  oottOMaions 
de  part  et  d'auUe^  les  deux  partis  pourraîaDt  a^antelldre•  U 
le  s'agit  ici  que dfi  la  Comya  et  qqh  du  food de  la  ckoae;  à 
tput  prendiTf;,  des  moyena  d'arrirev  au  but  et  non  d«  iMI 
xoêiae,  puisque  les  faaatiques  du  grec  n*axcliieiit  ouUenmil 
l^  locture  de  Raduen  ui  lea  aiiUteu»  des  soiaocea  oatirdfea 
ÇjiUq  de  Sophocle. 

. .  N^anmoips  la  çotmaissance  exacte^  comptera»  proGooda  4a 
rantiquité  toui  eutière,i  comme  base  immuable  atiimocteUa 
de  toutes  les., cÎTiUsaXioda  postérîauras^  f(M¥Ues  uoiqueiB«iit 
sujc9a.paudeur>.8ur  sa  beauti,  cette  coQuaisaaniQe^  dMOoiK 
nous,  parait  ^disp^niabl^  4  tout  hoBOuaie  iostruit^  ne  iùk-é 
instruit  que  pour  e3lé(^^ta^d9&  puits  «rt^ens  aulieodes  a%ua^ 
ducs  coo^ûas.  II  ost  doue  A  souhaiter  qu'il  ue  sortr  de  oatte 
qperelie  uoiyecsitair^  qiVuue  réferme  aalutaûa  *dea  élud^ 
classiques  pour  tous  Les  ra^ga  éclaira  M  la  société*  Su  bm 
des  euvahiasemAos  de  rj^ustxialiaoae  qui  taadeal  à  rasserrar 
le  doviaioe  ie,  tqut  «^.  que  la  nature  a  nûa  de  grand  et  4a 
beau  dans  Pâine  b^maîneh  oune  pounraiA  wt  qu'avaoinqaii» 
tude  la  jcéactioai  imfmdentq  et  «Msquînci  d*un  réai^Haattr^ 
^uaAt  et  jMiÇQl^Qadu  aoutva  das  v.atéapas  îdéaUsteagoîi  pwr 
.fitre  suramxéa»  i^e  laissent  pas.  d*être  salutaires  à  la  société;  il 
ne  faut  pas  qu*on  Tienoe^  un  }Our  soudainen^ent  OQUS  jeter 
dans  uoQrétolutîQu  scolaiire  radicale  i^faisant-tablA  case,  iM>ur 
auiTce  la  ou)de  du  jour,  de  toul;  rbeUénisi^e  et  d^  tonte  in 
latinité  de,  nos  pères  »  sagas  avoir  autre  chose  4  upwttreL  à  la 
plape  ^e  le  dogme  un  et  ifi&iUihle  de  rariUuuélîque  et  de 
laimécapique  aaglaises,,.  Go  aérait  U  te  BaA^Emjiîre  tpufLpnrt 
IMou  uQji^s  au  pjcésgrvel,.. 


LalBêOOS  atii  koiuitie»  S{>ècfftux  là  cfrkiqué  détaillée  dtï 
recueil  sur  leqiMl  tioi»  arcms  Appelé  l0tl^  attehtioà ,  Î\è  j  Irmi^ 
iE«roak  matière  A  cMiftroTene^  mmê  de  ^t  ne  leur  échappera 
pas,  c'est  la  dlstrUMlob  )tididèase  des  matières  en  trdis  see-' 
tkmB  bien  diaiinetes,  donst  la  première  etnbràstf^  les  tfaité^ 
prapremenl  dits,  la  seconde  la  critique  d«  la  Iftfératurc;  péda^ 
gogique,  la  troisième,  et  ûon  pas  la  moiiis  iotéressaote,  don^ 
nant,  poiv  ainsi  dire  an  fableati  suivi  et  comparatif  de  tcntea 
les  a$$uaUié$  Impartantes  dana  la  rie  scolaire  des  différente^ 
parties  d&Ia  e^ofidénrtioii  gfarmaniqne. 

C^est  sortont  ralativement  u  c«  briletin  fort  in^lttietll 
qu'il  est  a  dèairer  qae  d'heurèuses^  circonstances  permet-^ 
tedt  à  la  JtiMs.  Pédagogique  d'élaVgir  encofsf  son  dadtfis, 
évidemment  tr^  tettref ni  p^or  la  masse  des  objet»  dont  éllts 
s'ooeupe. 

LITTÉRATURE  ANGENNE. 

Ënripidis  fabute ,  récogdetif ,  latine  ferttt ,  in  duo- 
imm  fabtrlfts  aniiotattonem  eriticam  scripsit,  omnhirtf 
ordibem  ehrtuwAogicmû  indagavit  TbeobaldnsFtx.  Inesf 
TArietaflr  eodieum  parig.  2817  et  2S8Y  accurate  ex- 
i«fpta.— Parrt,  Firhriii-Dtdot,  18*5.  48*  Volume  de  (a* 
collection  grecque-latioe.  Grand  in-8®deLXXir-Cll0  p? 

BaAs  UDo  ooUeeUon  des  auteurs  gteea^  eiéeutée  sur  uni 
pian  aussi  tatto  jçae  celui  de  HIAL  Didotf  a»  ne  demandeMi 
paa  40  aoutea«i&  travaux  sur  ehaque  auieuf  :  il  jr  a  dé^  an 
mérite  4  réuuia  tant  d'écrivains  avec  une  unlfioriiaitÂ  de  plau j 
de  faire  ua  coustaut  Ufa§e  du  detnica  mol  de  la  critique  sbo 
chaque  auteur^  de-  revoir  scrupuleusement,  quelcfuefoia  dtl 
Isiffe  lea  Iraductieas  leâincls^  enfin  étt  compléter  «ofginsoae^ 
mflo^  les  ittdex  et  d'eA  composer  pour  les  écrivains  qui  n'e» 
avaîan(tp«8«JMMa  uae  bonne  partie  des  tolumes  de  eette  belld 
eoUectîon  u'offreait  paaseuiement  ces  afantages:  an  aouvele 
éclatant  caerniJo  nous  esl  eAWrt  daus  VEmifkk  du  M.  Viti 
On  eunuall  bi»  «tua  91e  ua»  savant  et  habiia  helisMSIe  apparus 
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dans  toat  ce  qu'il  fait  :  aussi  son  nom  suffit*il  pour  apprendre 
à  nos  lecteurs  qu*îls  trouTeront  dans  ce  irohune  d*abord  un 
texte  auquel  ont  profité  toutes  les  rechercbes  des  Boissonadey 
Dindorf^  Hermano^  Matthias,  PAugk  et  antres,  mises  en  oeu- 
vre aTec  une  critique  éclairée;  puis  une  traduction  latine 
qui  pénètre  la  pensée  du  poëte  et  la  rend  arec  clarté  et  jus- 
tasse.  Nous  ayons  comparé  la  première  pièce»  celle  qoi  a  été 
le  plus  souTent  publiée^  VEécubCf  et  nous  atons  trouvé  que 
l'édîtion  de  Al.  Fiz,  dans  cette  pièce»  offre  plus  de  trente 
améliorations  du  texte  généralement  reçu  depuis  Malthi»  et 
Hermann.  Cet  exemple  peut  nous  donner  une  idée  de  ee  qu'au- 
ront gaçné,  grâce  à  M.  Fix,  les  autres  tragédies,  qui,  pour  la 
plupart,  avaient  été  bien  moins  travaillées  que  IWifeufe.  Ce 
sont  surtout  les  douxe  dernières  pièces  sur  lesquelles  son  tra- 
vail est  neuf  et  important.  On  sait  que  les  sept  premières  sont 
conservées  dans  d'anciens  et  bons  manuscrits,  de  sorte  que  la 
critique  y  trouve  un  fondement  assez  sûr.  Il  en  est  tout  au- 
trement des  douce  qui  restent,  bien  qu'il  y  en  ait  deux  (le 
Rhé$u$  et  les  Troadei)  qui  se  trouvent  dans  le  célèbre  manu- 
scrit du  Vatican  ;  pour  les  dix  autres,  nous  sommes  réduits  à 
des  manuscrits  très*modernes  et  aux  variantes  que  Henri 
Etienne  dit  avoir  prises  dans  des  c  veUra  »  ou  c  v^îuêtistima 
9X0mplaria.  • 

M.  Fix,  voyant  que  Musgrave  citait  si  rarement  les  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Royale,  soupçonna  une  négli- 
gence, et  les  ootiationna  lui-même  avec  exactitude.  Ce  tra- 
vail a  donné ,  grfice  au  savoir  et  à  la  sagacité  de  celui  qui 
Tentrepril,  des  résultats  inattendus ,  mais  positifs.  Le  savant 
critique  a  reconnu  i*  que  les  manuscrits  de  Florence  et  de 
Paris  sont  plus  d'accord  qu'on  ne  le  pensait,  et  qu'ils  dé- 
rivent d'un  même  original,  dans  lequel  il  y  arait  des  gloses 
et  des  variantes  ;  a®  que  la  collation  des  manuscrits  de  Flo- 
rence, qui  fut  envoyée  à  Matthiie,  était  incomplète  et  asses 
souvent  inexacte  ;  5*  que  le  rédacteur  de  l'édition  Âldine,  que 
Ton  s'était  habitué  de  regarder  comme  un  manusorit,  n'a  eu 
d'autres  manuscrits  que  ceux  que  nous  connaiesons,  et  que  ce 
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qui  en  diStoe  est  eonjicêure  Au  oritifae  qui  «nnreiUa  rimpres^ 
aion;  4*  que  Henri  Etienne^  deaon  propre  «teu,  n'a  pas  tu 
be  V9iera  ou  V9i¥$timnm:9X$mflêria  (à  l*exoepiion  peuUêtre 
des  rroflufet),  et  que  tes  leçons  qu'il  en  cite  ne  sont  pas  de 
nature  ù  inspirer  la  confiance.  DaiM  plusieurs  endroits,  M.  Fis 
démontre  Timpossilnlité  que  telle  ou  telle  lepon  pût  s'être 
trouréedans  un  manuscrit  quelconque  :  mais  il  faut  suirre 
ohea  lui  rensemble  des  inductions  et  des  preuTes  parlés- 
quelles  il  arriTe  à  ce  résultat  positif,  qu'en  bonne  ciîtlque  il 
&ut  se  défier  de  toutes  ces  leçons,  lorsqu'elles  ne  sont  pas 
appuyées  sur  les  manuscrits  que  nous  atons  encore.  -^  Ces 
quatre  points  sont  autant  de  conquêtes  pour  la  critique  d'jRn- 
r^pd»i'  et  les  notes  de  M.  Flx  montrent  dans  combien  d'er^ 
reurs  sont  tombés  ceux  qui  toucliaient  au  texte  sans  aroir  pu 
(faute  des  notions  tirées  des  manuscrits  de  Paris)  établir  ces 
principes  féconds.  Il  est  peu  de  cas  où  l'on  puisse  eilger  d'un 
éditeur  qu'il  donne  inlégralement  les  variantes  de  manuserifs 
modernea.  Sur  ce  point,  M.  Fix  s'est  dirigé  d'après  la  nature 
des  passages  et  la  râleur  des  nourelies  leçons  :  ia  concor-* 
danoe  en  général  de  ses  manuscrits  avec  ceux  de  Florence  ^ 
une  fois  établie,  il  détenait  souvent  inutile  de  citer  tes  ra- 
riantes^  lorsqu'elles  ne  présentaient  rien  de  particulier  et  que 
la  lecture  du  passage  n'oifrait  pas  de  doute.  Dans  VÊkttf$f 
M*  Fix  abandonne  tout  à  coup  cette  intelligente  modération, 
et  rapporte,  selon  nous^  avec  une  trop  minutieuse  exactitude 
les  rariantea  du  n**  371 4>  dans  lequel  cette  pièce  est  écrite 
deux  fois  par  des  copistes  qui  n'entendaient  rien  au  grec  et- 
qui  comprenaient  encore  moins  les  ligatures  :  ces  rariantes 
sont,  presque  sans  exception,  des  erreurs  grossières  qu'il  ne 
fallait  pas  reproduire.  Le  même  manuscrit  a  encore  été  col- 
lationné  pour  l'iffercwle  furieux.  Les  deux  principaux,  aux* 
quels*  se  rappocte  ce  que  nous  atons  dit  plus  haut,  sont  les 
numéros  indiqués  dans  le  titre.  Ce  noutel  oppitraNit  criiieuê 
et  les  résultats  qu'on  pouvait  en  tirer  pour  la  critique  de  cette 
partie  distincte  des  pièces  A^EvftipHe^  donnèrent  à  M.  Fix  la 
première  idée  d'écrire  une  fÊàmMio  et  d'y  développer  les 


qnetlteiiâ  iiidkpiies  plut  baul;  maû,  tôt  Ms  à  i'<0itfipe^  il  « 
aùsi  oetle  oooanoo  pow  eipoécs  fwmwi  hMiuèonp  d'aatrta 
poiou  :  pnaàfhtemtut,  il  a  e^iUqnè^vn  §f9nà  oontan  4a 
pi6Mse%  dont  rtiplicatton  donnée  p«É  te»  deyaneierf  ne  \& 
tatibfabail  pat^  tteondemeni^  il  t'eti  Hfrè  àlwanoonp  dedia- 
ottiaiona  tut  det  pcdnts  de  langage  et  de  mèlri^pM  de»  poêiat» 
tortqne  let  oritifues  pvtoèdeùan*a?aienl  pas  peooté  Ie«t:re^ 
cliefoliet  atfc»  loin  ;  ainsi  let  ditonssiona  let  pAot-déireleppèai 
des  TérStableaeAtiréiia  tf talent  les  eondîtiQii»dâna.lttqnallef 
Emifidê  tant^  emploie  le  géiliëf  d'nn  nom  de  peuple^  et 
tnnlôt  pciftre  r«i)eetir  (  première  note  tue  lea Jlgacèlttte)! 
U  HipétitH»  du  même  moi  à  peu  de  dittanee  (note  tor  la 
T«  645  de  k  mime  pièce);  la  syllabe  tur  lafiielle  raoeèai^ 
métrique  doit  tomber  daat  le  IriteeAyi  formé  d'ovmet  ici* 
^Habique  (pote  sur  le  y.  tS  de  YEkein)$  ete.;  troieiéatte* 
ment,  il  met  sonYeat  en  lumière  lot  aUeeioAt  dupmie  «ihl 
érénemeot  poUtiqucn  oontemporaîlis»  et  le  càangiemenA  aen- 
siUe  qui  t*e»t  opéré  ptu  é  peu  dtaa  le  poète  «nsaîeft^dak 
religioa  établi.  C^  demiérea  reeherohea  l'ont  aidé  puîefim» 
ment  4  ftser»  ^Toa  une  extrême  poebabililé,  l'épe^e  dejikK 
aieurt  piécea  tur  letqùeUea  il  n'existait  pMiqee  euouta  «ipèon 
dedoiinffceft  Tout  let  rétukatt  4e  réditeuv>.dneii|i04'd»Jlk 
cbrenelpvk  det  pîAotn  à^EwripUâ,  sont  eiipotéti«it  lappnjé» 
^e* nembeemetr prentet  dena unn dîsaerMtonà part ^  éi^ a)^ 
dont  no«t  rerowmandon»  beancoup  rtAudeceiftieclemw  Vaioi 
let  vétuka^s  de  çea  recbecobet  (k  orocM  indâque  qw  le  ehifira 
est  conjeeturaJO^  : 
jP4Hf4«t«  oljmpiadet  8t^i. 

JSMraelidti[ol.^l^ 

.  Âk09i9,  oL^%  (aYOG  Ut  OfMHh  VMmém  é Pêtfkiê et 

MMê,  el..  87»!  (avec  kPUtooMUy  le  Ate^el  lee . 
toMIurt»  drame  satirique}.. 
Le  pmmier  Bipfoijftê,  avant  oL^yfi^ 
M9PQltt$  (ceUi  que  nous  avons),  Sq^ 


-an- 

5tiUiioAM  et  JAMi»  avant  oL  «g^a. 

/cMiCoUjo]. 

Le«  Troy^iMiei,  oI«  91  >i  («Tec  lUIcffatHtrf,  lo  Potoniitie  et 
\^Sisyfhe). 

ifô^ofi^^  et  £recA<&ei,  «raot  oU  ga^i* 
£2eclre  [ol.  qi»4], 
Jphi^t  «Il  TcwridEe  [oL  92,1]^ 
X)ref(^  oL  9^94. 
,  Phénitmneê  [01.9^,1  ou  %],  aTeçjQfyj^pyleetiiKtope. 
l^es  jBoccAaiK^^  et  rip&igéni^  m  4ulidû  [qI  93,4]  ayec 

Tous  ceux  qui  Toudrout  étudier  flurifidc  taot  acût  peu  si^-^ 
rieufienieQt»  no  pourront  pa9  pe  passer  de  rédiiion  de  M.  Fix^ 
Nous  soubaitoQs  que  le3  firagmeos  pour  li^fuels  plu^ieurif 
belles  correcUgns  opt  été  dé|à  préa^nl^ça  dans  les  ootes»  e( 
les  tables,  paraissent  bieotOlf  pour  que  ç^t^  cçuTin»  bauteittent 
utile  soit  enti&remeot  tenmoée«  / 

Setitentias  M.  Terentii  Varronis  tnajciri  et  parte  itie^* 
dftas  ex  cod.  ms.  BibKothecae  Semînarii  PatayiÉt  edSlK 
et  commentario  illastrarit  V.  Devit.  —  Accédant  atia 
Varronia  ejusdem  fragmenta  et  duo  M.  iTûfRi  Cfcéronis,' 
nondum  inter  ea,  quœ  vnigo  edfuntur,  descripta  et  9pe-' 
cimen,  quoddam  operû  moralis  plxilosophic^  Venerabilis 
Hildeberti^  qaod  in  eodem  codice  habetor,  Patayîii  typ^ 
Semiuarii.  1843.  In^^  de  100  p. 

après  uoe  dédioace  adressée  au  aélèbre  J«4CfAb  furiauitlo 
dfl  Padoue»  Taoteur  a*éteod  sur  la  pr^fond^  érudition.  eiAaal^ 
cbesse  sestpatieuse  4e  ¥amio  t  #9  tf aw^aiit  sur  ia  4ouUa 
lénwpmt  da  «akil  AwmilalAén  CMn»»  U<iî|»Wpia^ 
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sage  du  premier  {De  cwitaie  Dtij  VI,  a),  dvqttél  il  appert  que 
le  saint  évêque  reproduit  le  témoignage  même  de  Cioéron  aur 
y  arron,  et  il  Tindique  en  même  temps  comme  uo  fl^gmeiit  de 
Torateur  romain ,  qui  n*a  été  admis  fusquHci  dans  aucune 
collection  de  fragmens.  Ensuite  il  s'occupe  des  difllcrens  re* 
coeils  de  sentences  Tarroniennes  connus  Jusqu'ici,  et  d^abord 
du  recueil  de  C.  Barth  {Ààwnariaj  lih.  XY^  cap.  19.},  qui  ne 
contient  que  dii-^huit  sentences,  que  Barth  prétend  aroir  trou- 
Tées  dans  un  manuscrit,  à  la  vérité  peu  ancien,  mais  du  moins 
antérieur  d'un  an  à  la  découTcrte  de  Timprimerie.  De  là  il  passe 
aux  sentences  tarroAiennes  qui  se  trouyent  rassemblées  dans 
Vincentius  Bellofacensis  {Spwulum  hxÊÎ&riaU ,  Kb.  Vil, 
cap.  59),  el  disséminées  dans  le  Spteulum  doctrinale  du  même 
auteur;  il  arrire  ensuite  à  la  collection  exécutée  par  Schneider  à 
la  suite  du  VaiTon  [Seriptareê  rei  rustieaf  1. 1;  pars  II,  p.  941 
et  seqq.  ) ,  collection  qui  est  portée  à  quarante-cinq.  En6D  il 
termine  par  Texamen  de  la  collection*  exécutée  par  J.  C. 
Orelli  (  Poeiarum  teterum  latinorum  carmina  eentenHoêa. 
Lips.  i8aa.  «^  Svpplemei^tum.  Lips.  1834).  Alors  il  décrit  en 
détail  le  recueil  des  sentences  Tarroniennes  contenu  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Séminaire  de  Padoue  (n*^  101 
^.81  feuilles  in-4*.)  Ce  manuscrit  contient,  sous  le  nom  de 
Varron,  deux  fois  autant  de  sentences  qu*on  n'en  connaissait 
encore,  et  placées  au  milieu  de  plusieurs  autres  outrages  an- 
ciens importans ,  ran|^  damç  l'ordre  suitant  :  L  l$a§oge  ad 
nwraUmphiheophiam^  de  TaroheTêque  Hildebert.  II.  Sei^eea, 
de  quatuor  viertuêibuef  écrit  attribué  à  Sénèque  il  7  a  long- 
temps, et  qui  a  même  été  publié  parmi  les  Exetrpta  de  Sénè- 
que dans  la  collection  des  auteurs  classiques  (Taurini,  i85a 
—  pag.  4a5  et  seqq.).  III.  Une  feuille  intercalée  ^  d'une  au- 
tre écriture,  offrant  un  Index  operie  Aîbertani  de  coneolatione 
per  rubricas  eê  quœdam  versibus  deseripta  de  titiU  eapitalHui 
eorumque  prognoHe.  IV.  Excerpta  ex  epUtoUê  Seneem  ad  Lw- 
eUium  (I  —  LXXIII),  mais  dans  un  ordre  différent  de  celtil 
des  éditions  ordinaires;  V.  ProvetUa  Vanome  ad  Paxiamm: 
VL  ProoetHa  Senee»  eeeundum  alphahetum^  qui  terminent,  et 


M  sont  autTM  qmtlw  auzlme»  de  tubliot  Syr^i  «Teô  ifàelquet 
additions  dé  Sénèqae.  If  y  a  «ncore,  VU,  la  rej^ôductloft  de  la 
démise  page  de  eemaonscflly  rindicatioti  du  contenu.  M.  De* 
vit  nom  apprend  qu'il  a  utilisé  ausii  lin  recueil  de  êeise  8en« 
tenoes  varrenf iMnei  retrouvées  dans  un  aAtre  manuficrît  de  la 
même  bibliothèque  (n*  ia6);ce  manuscrit»  sans  offrir  de 
nouTeUes  senlênees,  n'est  pas  inutile  à  la  critique  du  texte. 
L'autéurle  nomme  God.  II«  M.  Défit  a  aus«ii  obtenu  du  can 
J.  Riya»  à  Vicence,  coraimunioafion  d'mi  troisième  ma- 
nuscriti  qui  contient  dans  le  nombre  une  sentence  que  n'offre 
point  le  God.  I.  Ce  manuscrit*  l'auteur  le  nomme  Cod.  III. 
Au  sufet  du  titre  que  portent  ce»  sentences  dans  les  dlMrens 
manuscrits,  l'auteur  nous  laisse  dans  le  doute  s'il  faut  lire  ad 
Paœtiif^m  on  ai  P.  iâ;afiteiii.'Glidèron  mentionne  {oiÀtHe. 
XYy  99)  un  M.  Âiianus ,  et  l'on  retrouve  un  ami  de  Yar** 
ron  (De  re  ru$t  lIXj  a)  f  du  npm  de  Q.  Ailos,  nom  qui,  par 
suite,  a  pu  produire  la  forme  Axianus, 

Quant  au  texte^  M.  Devit  nous  donne  d'abord  ta  collection 
du  Cod.  I,  avec  toutes  les  Tariantes  des  autres  manuscrits^ 
les  ciMiMs  ^  s'jr  ralUcIftant  et  la  mention  qui  i^ns  a^eirtit 
quand  ellea  se  trourept  dans  Sohneideé  ou  dans  Bàrth^  EHes 
sont  ici  an  tfembre  de  1 S7 .  Vient  ensuite  un  appendice  de  ee»«* 
tenues  varronîennes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  Cod.  I  ;  il  y 
en  a  8;  ce  qui  porte  le  nombre  total  à  16S.  ' Après  ees  mor- 
ceaux sont  reproduits  63  fragmena  plus  ou  moins  longs  des 
écrits  deVarvon  qui  manquent  dans  l'édition  de  Oena-Ponts; 
d'aboid  l'auteur  nous  en  donne  Sg  qui.  sont  empruntés  au« 
amours  latins,  puis  a&  qui  sont  puisés  dans  les  auteurs  grecs. 
Deux  fragmens  latins  de  supplément  complètent  le  nombre 
de  a5o  pour  tous  les  morceaux,  sentences  on  fragmena» 

loi  l'auteur  reproduit  encore  nn  fragment  de  Cicéron  maté 
inapei^n  jusqu'à  ce  jour;  il  l'emprunte  à  Vincent  de  Beauvaii 
{Spéculum dœirinaUf  Y,  la).  Le  voici  :  Tûltimi  in  iKoléfo  «i 
jronencinni.  ^  NuUm  fmdm  tUrim  me  polnl,  nièi  graimia 
iit  :  nom  qaa  f$ôluptaU  quoH  mereeie  aUqua  ad  o/JUtuni  tm^ 
pcUtlur,  noneslrtrlns ,  itd  faUaàqmœiam màMio atskmkh 


f9M»U  de  rQpNi  pAîtOflppAîa  mor^Us,  cl'B^l4ftb«rl>  euipnsiiii 
i  fon  €od.  h  <|ui  fait  4é«ir«r  la  ff^m^t^  publlcaliM  d«  Toui- 
.Tr«ge  ButifiTy  p4)dilH$«tioi&  que^  dtt  r«ste»  rameur  e*eiicafe  à 
Ake.  A  la  finidu  feliveoe  ae  uouie  un. index  f^iic  les  aen* 
lenoes  et  fragmeua  de  Varron. 

Sa  ^«alité  d*édi|dop  presque  t9takl»^  pitùMfê^  ee  Utm 
se  recommande  à  loua  lee  amis  de  )«  philolagieiatia^»  de  ran* 
Uquité  et  d^a  sciences  meralest  Si$  comme  le  démontre  Tan^» 
tenr  danaies  pas^ges  qnUl  reproduf^  T^ofre  de  rareheTêquo 
deToura»  fiUdel>erl^  escplu§  oomplèle  dans. son  manuaorit 
(m  dans  Tédition  de  Paria  (1708)»  nous  a&teodrons  stoc  imr 
patience  son  édiMon  iotégriJo  d'nn  Ufre  intéressant  pour  la 
oonaaiasanoe  de  la  Uttérainnsi  l'époque  .où  TîTaitle  pievs 
préiat, 

Spîeilegium  Aomanum.  Tom.  I-VlII.  —  Komae,  typis 
collegii  Urbani.  1839*1842.  Gr.  in-8^  Prît  :  16  écos 
romains. 


)  ÏM  eal  In  Mire  de  la  colleatlon)  no»  menléonMra»  e^ 
après  le  titffe  epéaial  d»oliaf|nn  Tolnme^  en  eiaoânantcéqiill 
eemieèt*  Obserrraa  d'abord,  an  sujet  de  renaesnMe,  que  Vé» 
^ileni^  Uén  i|nHI  ne  ao  nomme  pas,  est  le  samnt  oanhnal 
▲ngdo  HaîO|  que  son  t«ouett  offre  un  ohoin  des  moieeanx 
intporlaBa  ou  oniîeux  4®*'^^^*  encore  eoanTeHs  dans  le 
«aerel  des  maiiuaeviU  du  Yatioan,  malgré  lea  ionembraUea 
pnbUeAttona  empruntées  par  iàu  nombre  infini  d'érudiia  à  on 
préeieox  liésor  UttérÉire;  qne  le  leeSeUr  tronrem  aOssi  dans 
oea>olnmas  des  supplémens  on  dea.cemplémens  destiaéaà 
enrichir  les  deux  pubUoationg  qne  nous  dOTona  déjà  au  o«^ 
dkiaL  (Senjitoftai  «stemm  noea  ooliscisé  •  /^oImmm  eodfci- 
éns;  VI  tomi^  aomo,  1825*1832,  iQ«4\  —  CiofsM  mmiom 
é  Votiez  codd.  êiàL  fiomn»,  1888-1838^  jr.  in«0 
:  Ceâ||»îd%»Miiin'^foucTttpi4e)tféiÎM9ec^nérale,qnîln^ 
le.f  lande  la  bollnotlèn,  4ndiq«e  le  p<4nl  de  foe^ei  l'objet  du 
vaATnilesMienns  deit4Ua\dns  mutiéres el.des  aninurs;  m*is 


il  ftiut.reoèDiiatln  iftfe,  in  pubikwtioB  n'étant  fùlmt  éAeiim 
çt  pODTantv  ëeraot  même  élve  ooatinnée,  11  n'y  «Tnlt  pas  Ifon 
d*y  joindre  ces  annexes,  qui  ferment  le  padre  d'no  outrage. 
Cependant^  «n  présence  du  defole  étèndn  des  prodnetiom  lit- 
tévairea  oopianii«a  dans  le  5p<eilegiam»  il  est  nécessaire  que  le 
lecteur,  pour  son  utiUtéy  rcohercbe  le  plan  et  la  disposition 
dntonl;  et  dans  cette  rechérobey  on  ne  petit  s'en^êober  de 
lenarqner  ipi*atto«m  prineipe  déterminé  ne  semble,  au  pre« 
mier  abord,  présider  an  choix,  ao  ooordonnement,  à:  la  rénp^ 
nion  des  divers  enTrages»  On  aper^it  dès  gronpeê  d'écrits 
qni  peutent  aisément  condilfre  le  lecteur  à  les  rapprocher  de 
leurs  analogues,  par  U  pro^dmité  des  matières  traitées,  leà 
leesemblances  ou  les  coitocvdaDoes,  les  reMtfons  qui  unissent 
les  auteurs,  enftn  la  oommunauté  it  sujet  ou  d*origine;  mais, 
à  tout  prendre,  ce  n'est  point  tout  à  fait  ie  eontencr  des  ou^ 
trages  qui  a  inftué  sœ*  leur  réunion  ;  l'éditeur  a  suiti  le  coura 
des  manuscrits,  en  estrayant,  au  fur  et  à  mesure,  ce  qu'il 
TOQlait  leur  empnmler.  Ensuite^  obéifesant  aux  exigences  dé 
^impression,  il  a  ressent  loi.  sa  matière  en  n'cfiR*ant  qu'nn 
résumé,  et  lA  il  Se  montre  prodigue  dé  instériank.  - 

Dana  ce  recoeil,  la  matière  tiiéologfqQe  domine,  bien  qttMl 
n'y  ait  pas  de  science  qui  n'y  soit  intéressée,  eu 'égard  aux 
vastes  eonnaissiinoes  de  l'éditeur.  Toutes  !e!i  partiesda  tràvéii 
où  il  a  mis  la  main  se  reconnaissent  à  letir  taleur  ;  ses  préfaces 
et  sea'introduetieni  i«  disffnguettt  ptir  un  style  chfitié,  par  «ne 
érudition  Tarléé,  eilân  par  des  recbercbes  profondes  et  pré*' 
Qieutfes;  ms  notes  et  ses  traductfonk  Aiciiitent  singttHètem>ent 
Finteliigencfe  i^  morceaux  qu'il  si  élabcrés.  Enfln,  Timpres^^ 
non,  la  mênie  que  celle  des  Clàskct  (iutto^es^  est  élégante  el 
correcte,  bien  disposée  en  colonnes  surmontée^  de  titres,  et 
le  papier  est*au6âi  beèu  que  solide.  Si  dans  le  tome  II  le  lec- 
teur est  parrofs  rentoyé  au  tome  TV  ou  au  tome  TI,  cela  ne 
fait  que  prourer  que  tous  ces  traràux  formaient  un  corps  dès 
avaint  la  publioatlcn.  Il  nous  suffira  maintenant  de  dôimer  un 
aperçu  des  morceaux  ûontenus  dans  lès  huit  volumes.  ' 

Spldl^um  etc.,  t.  I.  Yirotum  ilhistrlum,  e.  tYf,  qui  ste^ 
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eoIaXV  eiltileniiit  rit»  auetôre  ooœvo  YcspasianoPloretitiiio. 
Pri»il  Bemurdi  Bàldi  de  ftcribenda  historia  traoUtiu,  iBSg, 
ia-8'»dezLYiif.-«88  p. 

La  préface  oontient  d*âbord  des  détails  biographiqoes  et 
d^hi^ioire  liuéraîre  sur  l'auteur  de  ces  vleS)  détails  puisés  aux 
èohts  de  l'auteur  lui-même  ou  aux  éclâircissemeos  qu'a  four- 
nis Mehus^  dans  la  préface  importante  des  Âmhrùm  'Traiter^- 
imi iqMf lato  (Flor.,  lySg)*  Vespasiano,  né  peut-^6tre  peu 
après  t490,  n'a  pas  dû  mourir  atant  le  milieu  de  l'année  i493  ; 
il  était  copiste  et  libraire.  Ses  connaissances,  son  aotitité  et 
sa  conscience  le  recommandèrent  auprès  des  bibliophiles  et 
des  saTans  les  plus  éminens  et  le^  plus  haut  placés  de  son 
temps»  et  il  fut  constanmfient  employé  à  former  ou  enriolkir 
leurs  bibliothèques»  La  multitude  des  reladons  qu'une  telle 
occupation  lui  procura,  sou  propre  oaraclère  le  readireot, 
plus  que  perjionne,  propre  au  r6le.de  bîo^frapbe^  bien  qu'il 
pe  fût  pas  au  fond  un  savant.  L'éditeur,  en  ei^aminant  la  n»* 
ture  des  biographies  qu'a  laissées  cet  écrivaia,  en  exposant 
les  travaux  nécessaires  de  sa  pubUeatioay  et  à  propos  d'«A 
passage  sur  Henooh  d' AscoU  ,  nous  parle  d*un)s  esuTre  poéti- 
que d(mt  la  découyerte  hii  est  attribuée»  d'uufe  Or^slia  fabmioj 
et  sfins  décider  la  question  de  savoir  si  ce  morceau  est  ancien 
ou  moderne,  il  en  reproduit  les  cinquante  premiers  vers, 
d'après  un  manuscrit  de  Milan. 

A  la  suite  de  la  préface  viennent  quelques  détails  sur  Bem. 
Baldi,  puis  l'ouvrage  de  cet  auteur  :  Brepe  tratkUo  dM'  ûKana 
a  ifemordîno  BaUi  da  VrbifnOf  et  enfin,  du  même  auteur» 
un  Euune  ii  aleum  lm§ki  iU  ÛMieeiariim  eht  fi$gMariwM> 
Franeê$eo  Maria  /,  duca  d'UrhinOt  dans  lequel,  toutefois, 
l'éditeur  a  fait  des  coupures  asseï  considérables. 
.  Les  FiU  di  uamùU  iUmtri  d$l  êee.  XV  icrUU  da  Vupa^ 
iiano  fiorenÊino  conlemparanêo  sont  empruntées  é  un  manu» 
scrit  du  Vatican.  Sur  les  cent  trois,  six  avaient  été  déjà  publiés. 
La  grande  variété  des  manuscrits  de  cet  ouvrage  a  détomiioé 
l'éditeur  à  publier  ce  manuscrit  intégralement,  comme  le 
plus  complet  et  le  plus  exact,  quoiqu'on  n'y  trouve  pas  la  vie 
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de  Bartholomœufl  Forliniiis,  qui  existe  dans  un  manuscrit  de 
Florence^  non  plus  que  douie  autres  biographies,  dont  l'édi- 
teur indique  ies  titres  d'après  un  autre  manuscrit  du  Vatican 
(t.  yill»  pnef.,  p.  zx).  L'orthographe  et  le  langage,  sou- 
Tent  fautifs,  de  l'auteur  original  ont  été  rectifiés,  des  expres- 
sions d'animosité  nationale  ou  personnelle  élaguées.  Enfin, 
les  biographies  se  trourent  mises  en  ordre  et  divisées  en 
cinq  sections  :  i*  Papes,  rois,  princes  souverains  (£u{;è^e  }X} 
Nicolas  Y;  Alphonse,  roi  de  Naples;  Frédéric,  duc  d'Urbin  ; 
A.  et  G.  Sforcc)  ;  —  a"  Cardinaux  (biographies  7-aa);  3*  Ar- 
chevêques, érêques,  prélats  et  religieux  (biog.  a3-5i); 
4"  Hommes d*ÉCat  (biog.  5a-7i);5®  Littérateurs  (biog.  72-103). 
Des  notes  de  l'éditeur,  en  italien,  courtes  et  peu  nombreuses, 
offrent  des  éclaircissemcns  sur  le  langage,  la  bibliographie  et 
l'histoire;  afin  de  ne  pas  grossir  démesurément  le  Tolume  par 
des  commentaires  trop  étendus,  des  supplémens  se  retrouvent 
encore  daus  le  tome  YIII  [loc.  cit). 

Quant  à  la  forme  des  biographies  elles-mOmes,  Toici  com- 
ment l'auteur  a  lui-même  exprimé  son  dessein  :  «Hofattome- 
moria^  dit-il,  di  tutti  gli  uomini  dotti,  che  ho  conosciuti  in- 
questa  ctà,  per  yia  d'une  brève  comentario....  a  fine  che  la 
fama  di  si  Talenti  uomini  non  perisca.  »  Ce  ne  sont  donc  point 
des  biographies  réelles,  mais  des  notes,  des  souTenirs  dans  les- 
quels il  a  consigné  tout  ce  qui  lui  a  paru  le  plus  remarquable 
chex  chaque  individu.  Aussi  donoe-t-il  rarement  les  époques 
ou  les  dates,  soit  de  la  naissance,  soit  de  la  mort,  soit  des  faits 
divers.  Aucune  irie  n'oCTre  un  récit  complet,  une  existence 
appréciée  sous  toutes  ses  facef,  et  ces  renseignemens  ne  sont 
point  destinés  à  clorre  les  recherches.  Souvent  le  narrateur  est 
très-bref,  et  dans  une  demi-page  il  tous  dira  tout  sur  l'origine, 
l^éducatioo,  les  actes  et  le  caractère  d'un  homme,  tandis  que 
pour  d'autres,  plus  importans  du  reste,  ou  pour  lesquels  il  a 
une  affection  particulière,  il  se  livre  aux  plus  grands  dé- 
tails, relate  des  faits  pleins  d'intérêt  et  des  traits  caractéris- 
tiques, dont  il  est  facile  de  reconnaître  la  vérité,  le  coloris 
sans  prétention  et  l'impartialité. 

V  67 
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c  Spicilegiumy  etc.,  tom.  II.  Âng.  Politiani  interpretatio 
poelica  librorum  lY  Iliadis.—  Jacobi  Sadoleti  card.  TracUtus 
de  christiana  Ecclesia^  et  alias  ad  Glementem  TII. — Âleandri 
aen.  tard.  Epistolao  aliquot  —  CosmaB  Hieros.  Commentaiiiu 
ad  Carmfna  S.  Gregorii  Naiianz.  —  Nonni  ad  duas  ejasdem 
Orationes. — Libanii  Dictiones  IV. — Joh.  Philoponi  Prologns 
ad Nicomachi  Arithm.  »  iSSq;  in-8*  de  xx.—  24o-4oo-a8p., 
•Teo  un  fac-similé  grayé. 

On  sarait  qu*Ange  Politien  ayait  entrepris  une  tradacUon 
métrique  de  l'Iliade,  mais  on  ne  Payait  pas  encore  déconyerte. 
L'éditeur  nous  en  donne  quatre  chants,  les  chants  a-5;car 
Politien,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa  dédicace  à  LanreDt 
de  Médicis,  avait  passé  le  premier  chant,  déjà  traduit  par  Carlo 
Marsupino.  Il  est  probable  que  ces  quatre  chants  sont  toot 
ce  que  Politien  a  terminé  de  son  trayail  ;  en  effet,  les  deoz 
derniers  paraissent  être  le  propre  manuscrit  de  Tauteur,  tan- 
dis que  les  deux  premiers  forment  un  exemplaire  dédicatoire, 
écrit  avec  soin,  reyêtu  çà  et  là  de  corrections  de  Tauteur. 

Des  deux  écrits  de  SadoIet,qui  yiennent  ensuite, le  premier, 
'  De  christiana  Ecclesia  ad  J.  Salyiatum  cardinalem,  n*est  re- 
présenté que  par  le  premier  liyre,  écrit  dans  un  latin  élégant. 
L'auteur  s*étend  d'abord  sur  l'idée  générale  du  terme  d'Église; 
de  là ,  il  passe  à  l'état  ecclésiastique  et  au  célibat ,  pour  le 
maintien  duquel  il  se  prononce  à  la  fin  du  liyre.  D'aprè5  le 
contenu  de  cette  partie ,  il  est  probable  que  dans  les  livres 
suiyans  il  était  question  du  cardinalat  ;  l'époque  de  ta  com- 
position de  ce  traité  est  1 55g.  Le  second  ouyragè  de  Sadolet 
lest  une  explication  d'un  passage  de  saint  Jean,  écrite  à  la 
demande  du  pape  Clément  VU. 

Les  cinq  lettres  de  Hier.  Âleander  sont  adressées,  la 
première  au  cardinal  Jules  de  Médicis,  les  deux  suivantes  à 
Léon  X,  et  les  deux  dernières  à  G.  Henchenyoirt  et  à  P.  Ca* 
ralfa,  depuis  Paul  lY.  Â  ces  morceaux  est  joint  le  fragment 
d'une  èpttre  plus  longue  à  Paul  III.  Le  tout  est  sans  grande 
importance. 

Une  pagination  nouyelle  commence  à  la  l^jntywpi  xkc  iinyvcK 
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wv  j^vw^i}  toToptwv  0  ânoç  TpYjyoptoç  tv  rotç  e^uîTpwf  «vtw  ee^ïj- 
^tsvotç  ex  Ts  Tijç  ^soTTvsuoToy  ypKfpmç  xae  twv  sÇ&Çgv  («tc)  roeiQTiuv 
xa«  ffOyy^ayewv.  Koc^oc  Ispoflro)iy/xiTOU  7roy)Q|xa  ^iXxiypnyopioyjy  mor- 
ceau emprunté  à  un  manuscrit  dû  Vatican^  assez  bien  con- 
seryê.  Lé  titre  n'indique  pas  complètement  le  contenu  dé 
Touvrage,  q[ui  se  compose,  d'abord^  de  la  partie  principale, 
intitulée  spécialement  Kocr^Aa  i<nopiaif  qui  traite,  en  cent  cin- 
quante-trois Aoyoïc,  de  la  plupart  deis  poésies ,  publiées  dans 
différentes  èditioas;  ensuite  de  deux  parties  :  l'une,  intitulée 
a>lat,  ItTTopLOLi^  est  relative  aux  allusions  qui  se  retrouvent  dans 
les  oraisons  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  elle  est  divisée  en 
trente-deux  sections.  L'autre  partie,,  intitulée  :  ^nyintsiç  wv  h 
âetoç  Tpriy.  eyuo-to^oyïîo-ev  ev  TOtç  zupLerpcôç  aurw  slpvipLSifoiç  itpoTroitr' 
o-opcvou  arixo^f  contient  des  explications  d'histoire  naturelle 
et  de  physique,  relatives,  du  reste,  &'im  petit  nombre  de 
poésies.  Ces  divers  commentaires  sont  impoitans  pour  la  cri- 
tique et  rintelligencfe  de  saint  Grégoire,  souvent  aussi  pour  la 
mythologie,  Thistoire  ancienne  et  Tarchéologie.  Il  ne  faut  pas 
oublier  cependant  que  Tàuteui^a  fort  utilisé  les  ouvrages  de 
Nonnus.    ' 

ToTi  AÊ€a  Ifoyvou  <T\Jitay(tiyri  xat  e^myTOÇiç  tcuv  ÉXXuvexuv  (oropicjv, 
6)V  cpQff^n  0  navffOfoç  xai  sv  ityioiç  piZ^aç  Vpviyopioç  6  5so^oyoç  ztç 
Tov  iirixKfio'^  Tou  ev  uyioiç  ito^rpoç  "njJMv  xat  |xsya>oy  Bao-c^ttou.  — 
EÇijy.  TWV  EX>.  t(JT.  «wv  g/xv.  6  Travo",  xac  ^etoç  Tp^y.  sv  tw  stç  t« 
âyea  foyta.  >oy&>.  Ces  deux  ouvrages  de  Nonnus,  se  composent 
chacun  deS  treize  chapitres  et  sont  ici  fort  abrégés  ;  Tédîteur 
n*ayanf  pas  voulu  répéter -ce  qui  figure  déjà  dans  le  commen- 
taire de  Gosmas  et  qu'on  trouve  déjà  imprimé.  Seulement 
il  a  négligé  de  dire  ce  qu'il  omettait. 

Les  quatre  petits  morceaiix  reproduits  sous  le  nom  de  Li-' 
banius  ont  été  trouvés  à  la  fin  d'un  nianuscrit  contenant  des 
traités  de  rhétorique  de  cet  auteur.  L'éditeur  lui-même  les 
restitue  (tomeV,  préf.,p.  xxviii]  ù  Choricius,  et  cela  avec  rai- 
son, autant  qu'on  peut  jugerdes  motifs  qu*il  apporte  à  l'appui, 

Iwoyvbv  rpa^fjt«Ttxou  A^eÇavSpew;  sÇriynaeiç  tiç  to  irpwTov  rifiç 
Nr/of««x®v  apiBpaoxiyiriç  Ét^aywyrïç.   L'éditeur  n'en  a  donné  que 


—  900  — 

le  procemittm,  et  il  regarde  ce  commentaire  comme  une  tra- 
duction du  syriaque. 

Enfin  dans  l'appendice,  qui  conmience  une  nouTelle  pagt- 
nation,  se  trouyent  quatre  firagmens  grecs  historiques,  décou- 
verts par  Téditeur  au  couyent  de  Grotta-Ferrata,  près  de 
Frascati^  dans  un  palimpseste,  sous  un  morceau  de  l'Iliade 
écrit  au  xiT*  siècle.  Ces  fragmens  remontent  à  Tépoque  des 
empereurs  Julien,  Arcadius,  Théodose  le  Jeune  et  Justioien; 
ils  ont  été  utilisés  fréquemment  par  les  Byxantins  postèrieuri, 
surtout  par  Jean  Malalas.  L'éditeur  les  a  traduits  en  latin  ;  il 
a  aussi  cherché  à  opérer  çâ  et  là  des  restitutions,  et  joint  à  sa 
publication  les  Tariantes  de  Malalas,  un  fac-similé  et  des  notes 
utiles.  Du  reste,  Tépoque  et  Tauteur  de  ces  fragmens  sont 
encore  du  domaine  deis  probabilités. 

«  Spicilegium,  etc.,  t  III,  SS.  MM.  Cjri  et  Johannis  Laudes 
et  miracula  lxz  ,  scriptore  S.  Sophronio,  interpretibus  Boni- 
facio  consiliarioetAnastasiobibliothecario.  — S.  Petrt  Alexan- 
drini  Yita,  eodembibliothecario  interprète,— Fragmenta  theo- 
I  logia  priscorum  auctorum  ex  codd.  arabicis  et  syriacis.  -- 

,  Henrici  YIII.  R.  A.  Epistola  adrersus  Lutherum.  »  1 840,  in-8* 

de  zx  -  760  p. 

L'éditeur  a  joint  à  la  préface  de  ce  Toinme  no  petit  écrit 
intitulé  :  IIipc  t^ayycXuiy  tx  rov  âycov  Iw^pwmâ  Icj»09oXvpjf  (De 
peccatorum  confessione),  qu'il  attribue  à  Sophronius;  peut* 
être  n*est-ce  qu'un  extrait  d'un  ouyrage  plus  étendu  de  cet 
auteur.  Deux  outrages  distincts  de  Sophronius  figurent  dans 
ce  Tolume  :  un  Egmwpov  cic  rov;  itytuvç  Kupov  xae  Iuavwbv  wtç 
pcjBTvpcic»  et  Une  ^tnyvffiç  ^av^Mer^y  ruv  ôycaiv  Kv/bou  xai  I«iayyov  rw 
rtifùn  AvRpTvpuv.  Sophronius  fut  moine  au  couTent  de  Théo- 
dose, près  de  Jérusalem  ;  il  composa  le  dernier  de  ces  écrits  à 
la  demande  des  saints  eux-mêmes,  après  aToir  été  guéri  d*une 
grafe  maladie  d'yetix.  Des  soixaote-dix  récits  de  miracles 
dont  il  se  compose,  les  douze  premiers  ont  été  traduits  par 
Boni  face,  et  les  autres,  ainsi  que  le  panégyrique,  par  Anastase. 
*  Ces  traductions  sont  assez  manyai^es  ;  mais,  par  piété^  l'édi- 

teur ne  leur  a  point  fait  subir  de  corrections. 
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L'oavragc  suirant,  S.  Pétri  Efiic.  Alex,  et  Martyris  Àcta 
itncera^  ÂnaiUuio  HUiotheeario  interprète,  est  plus  dctaillé 
qu'on  De  le  trouye  dans  Surius^  à  la  date  du  a6  norembre. 

Les  fragmens  sont  courts  et  sans  grande  importance  pour 
la  plupart.  L'éditeur  en  a  emprunté  d'abord  à  un  liyre  arabe, 
Fideâpatrum,  en  grande  vénération  parmi  les  Jacobites,  et  ana- 
logue aux  libri  eententiarum.  Ce  sont  :  i*  extrait  de  Grégoire 
Thaumaturge^  Sermo  de  Trinitate  ;  a*  extrait  d'une  homélie 
d'Alexandre^  patriarche  d'Alexandrie;  3*  extrait  de  Siltestre, 
pape,  Altereatio  eum  Judœis;  4*  de  Félix  P%  pape,  Troclo- 
tue  de  Incamatione  et  Fide;  5*  d'Innocent  I«%  Epiet.  ad  Se^ 
verianum  Gabahrwn  epiecopum;  6^  d'Hiérothée,  étêque  d'A- 
thènes; y^  d'Archœus»  éTêque  de  Leptitana,  en  Afrique; 
8*  d'Eupraxius,  évoque  arménien.  Ici  se  placent  des  fragmens 
d'une  homélie  du  patriarche  d'Alexandrie,  Timothée  III,  qui 
se  complètent  des  fragmens  grecs  conservés  par  Cosmas  In- 
dicopl.  ;  ils  sont  empruntés  à  un  manuscrit  syriaque  ;  ensuite 
continuent  :  9*  des  détails  sur  le  patriarche  d'Alexandrie,  Théo- 
dose,  extraits  de  VEpietola  adSeeerum  Àntioehiœ  pair.,  de 
VEpiet  de  eœtUo  ad  AUx.  popuJumf  et  de  VHomilia  jua  con^ 
futur  TriniMiê  S.  œqualitatem  ;  enfln,  1  o*  des  fragmens  longs 
et  importans,  extraits  de  plusieurs  lettres,  discours  et  écrits 
du  patriarche  d'Antioche^  Sévère.  La  plupart  de  ces  morceaux 
traitent  de  la  nature  du  Christ;  l'éditeur  les  a  étendus  de  bonnes 
notes  introductoires.  Les  notes  sur  le  texte  sont  en  grande  par* 
tie  de  polémique  dogmatique.  Conune  appendice ,  se  trouve 
une  Notitia  epietolœ  iheologieœ  Joka$mi$  PkUopam  ad  Justin 
nianum  imperatorem.  L!épitre  écrite  d'après  le  Traetatnê  ad 
Mimaehoe  Ahxandrinoe  de  l'empereur,  nous  a  été  conservée 
dans  un  manuscrit  syriaque.  Vu  sa  longueur,  nous  n'avons 
ici  qu^une  ana^se  des  matières.  La  lettre  de  Henri  YIII  contre 
Luther  est  adressée  aux  ducs  de  Saxe;  ce  morceau,  sans  date, 
est  fort  achevé;  le  royal  écriTain  cherche  ù  persuader  aux 
princes  de  prendre  des  mesures  de  rigueur  contre  Luther  ;  et 
dans  un  postscriptum,  il  leur  recommando  sur  toutes  choses 
d'empêcher  la  traduction  de  la  Bible,  qui,  dans  de  pareilles 
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mains,  qe  peut  que  devenir,  nuisible»  Â  cette  lettre  se  joint 
un  bref  de  Léon  X  au  roi^  au  sujet  de  la  nomioation  de  TéTê- 
que  de  Londres,  Cuthbert  Tunstal.  Ces  deux  lettres  font  partie 
d'uue  série  qui  se  trouve  dans  la  préface  du  tome  YL 

UTTËRATURË  MODERNE. 

Les  Essais  de  Michel  de  Montaigne.  <*-Paris,  LeIebYrej 
1844, 3  voU  grand  iii*18. 

Cette  édition,  imprimée  avec  soin,  se  borne  à  reproduire, 
texte  et  notes,  le  travail  déjà  mis  au  jour  à  plusieurs  reprises 
de  M,  J.-Y.  Leclerc,  et  c'est  e£feclivement  de  toutes  les  édi« 
tiens  de  Timmortel  philosophe  périgourdin  celle  qui  mérite 
la  préférence.  S'ensuit-il  que  Ton  ne  puisse  faire  davantage? 
N'y  a-t-il  pas  moyen,  au  prix  d*un  travail  assidu^  persévérant, 
accompli  avec  dévouement,  de  faire  pour  les  EsiaU  mienx 
que  Ton  n*a  fait  jusqu'ici  7  Pour  nous,  qui  avons  fait  uneé^ade 
assez  suivie  de  l'immortel  livre  de  bonne  fqi  du  maire  de  Bor- 
deaux, la  réponse  ne  saurait  être  douteuse. 

Une  brochure. mise  au  jour  Tannée  dernière^  et  dont  nous 
avons  dit  un  mot,  a  prouvé  qu'une  collation  scrupuleuse  de 
l'exemplaire  conservé  a  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  pourait 
faire  connaître  beaucoup  de  corrections,  de  Tariantes,  de 
phrases  ou  de  mots  écrits  d'abord,  rejetés  ensuite  par  Mon- 
taigne, et  qu'il  serait  d'un  Intérêt  réel  de  recueillir.  La  con- 
frontation minutieuse  des  éditions  originales  amènerait  aussi 
des  rapprochemens  dignes  d'attention  ;  il  n'est  pas  dans  an 
auteur  tel  que  Montagne  un  seul  mot  sur  lequel  un  éditeur 
ait  le  droit  de  ne  point  s'arrêter. 

Quant  au  commentaire  (et  il  en  faut  à  toute  bonne  édition 
des  Eisais],  il  faut  qu'il  soit  étendu.  Que  de  points  sur  lesquels 
les  annotateurs,  les  Goste,  les  Éloi  Johanneau,  les  Amaurj 
Duval,  etc. ,  ont  glissé  légèrement  ou  bien  n'ont  rien  dit  dn 
tout,  tandis  que  des  passages,  exigeant  moins  impérieusement 
d'être  éclaircis,  étaient  élucidés  eu  détail I  Que  de  notes  delà 
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deroière  édition^  trop  écourlées,  tout  à  fait  en  airièrè  du 
mouYement  littéraire  et  bibliograpliîque  !  CitOQ5-en  quelques 
exemples;  nous  les  empruntons  à  un  gros  volume  manuscrit 
de  remarques,  où  nous  consignons  avec  soin  tout  ce  qui  nou% 
semble  susceptible  de  donner,  sur  certains  points  qu'eiSeure 
en  passant  Montaigne,  des  renseignemens  que  les  lecteun 
vraiment  dignes  d'attacher  leurs  regards  sur  les  pages  des 
Essais  ne  seront  pas  fâchés  de  rencontrer. 

Montaigne  parle  (liv.  ii,  ch.  29}  des  Assassins.  Nous  rap- 
pelons ù  cet  égard  les  principaux  ouvrages  concernant  cette 
association  de  farouches  sectaires  ;  nous  mentionnons  les  deux 
Mémoires  (fort  incomplets  d'ailleurs)  de  Falconet,  dans  le 
tome  XVII  des  Mémoires  de  r Académie  des  Inscriptions;  fou- 
vrage  (dépourvu  de  critique  et  d'exactitude)  de  J.  Mariti  : 
Memorie  istoriche  del  popolo  degV  assassini  e  del  Vecchio  délia 
montagna  (Livourne,  1807);  le  Mémoire  de  M.  Sylvestre  do 
Sacy  {Mémoires  de  V Institut,  1818,  tome  lY),  et  surtout 
THistoire  que  M.  de  Hammer  a  écrite  en  sUlemand,  de  cette 
secte  meurtrière,  histoire  dont  M.  de  Sacy  s'empressa  de 
rendre  compte  {Journal  des  Savans,  1818,  p.  413-41^)9  et 
qui  a  été  traduite  en  français. 

Au  liv.  1*%  ch.  489  le  Pretteien  des  Abyssins  nous  a  fourni 
Toccasion  d'une  longue  note;  ailleurs  (liv.  1*%  ch.  ao), 
nous  nous  étendons  sur  les  écrits  prophétiques  de  l'abbé  Joa- 
chim  et  de  l'empereur  Léon;  nous  cherchons  (liv.  1",  ch.  19) 
dans  l'histoire  des  exemples  de  fins  tragiques  et  subites  sem- 
blables À  celles  que  cite  le  pUlosophei  et  nous  examinons  ce 
qu'ont  rapporté  divers  auteurs  au  sujet  de  la  mort  de  l'um  ife 
nos  papesy  c'est-à-dire  de  Jean  XII.  Nous  demandons  aux  an- 
ciens voyageurs,  aux  vieux  cosmographes,  !a  confirmation 
des  usages  bizarres  que  Montaigne  attribue  à  diverses  nations 
de  l'Asie  ou  de  TAmérique.  Les  cicatrices  de  Dagobert  (liv.  i*', 
ch.  19);  rhonnêle  homme  q^  Montaigne  rencontra  à  Pise  et 
que  sa  foi  décidée  en  Aristote  tint  en  grand  accessoire  à  ftn- 
quisidon  (liv.  i**,  ch.  aS);  la  femme  qui  répudia  son  mari, 
et  dont  notre  histoire  eulisiastique  a  conservé  avec  honneur 
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la  mémoire  (Ut.  i*%  ch.  ag);  Toilà  des  poiots  qui  nous  oot 
paru  également  d'autant  plus  dignes  d'être  éclaircis,  que  rien 
à  leur  égard  ne.s^est  trouTè  dans  les  commentateurs  que  noos 
avons  consultés. 

Les  transformations  de  filles  en  garçons  dont  parlent  les 
EsêoU  (liy .  i*'|  ch«  ao)  nous  ont  conduit  à  rclcTer  des  exem- 
ples analogues^  racontés  par  -Louis  Domenichi,  par  CardoDy 
Raphaël  Yolterranus,  Jules  Alexandrin,  Amatus  Lusitanos^ 
Marcel  Donat,  Antonio  Torqucmada,  et  autres  auteurs  qu'in- 
dique très-Taguement  Montaigne,  et  qu*il  fallait  préciser. Tho- 
mas Gorzoni  a  réuni  bien  des  faits  analogues  dans  cette  lourde 
compilation  d'événemens  étranges  qu'il  a  intitulée  :  Il  Set" 
raglio  degli stupori  del  mando  (Venetia,'  iGiS,  in-4*> 

Il  reste  également  à  faire  un  travail,  indispensable  compli- 
ment d'une  édition  vraiment  critique  des  Esêais  ;  il  faut  uo 
Vocabulaire  des  principales  locutions  de  Montaigne:  déjà  des 
tentatives  semblables  ont  été  faites  pour  Pascal  et  pour  Ra- 
cine. L'Académie  Française  vient  de  proposer,  pour  sujet  d'ao 
prix  à  décerner  en  1846,  des  recherches  analogues  sur  Molière. 
Rien  de  plus  utile  que  de  former  ainsi  des  dictionnaires  par- 
ticuliers sur  chacun  de  nos  classiques;  mais  Montaigne  est  un 
de  ceux  qui  méritent  le  mieux  do  fixer  l'attention  ùl  cet  égard. 
Oi\  rencontrer  un  style  plus  riche  et  plus  flexible^  plus  doué 
de  mouvement  et  de  vie,  attestant  mieux  les  progrés  et  le 
développement  de  la  langue  ? 

CarjaMagalonnensb,  par  M.  Moquin  Tandon  .Seconde 
édition.— Montpellier,  1844.  In-18. 

L'histoire  de  ce  petit  ouvrage  serait  un  charmant  épisode 
a  ajouter  ù  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Nodier,  aux  Questions 
de  littérature  légale:  l'auteur  est  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences  et  au  Jardin  des  Plantes  de  Toulouse  ^  président 
de  l'Académie  de  cette  ville.  Il  s'amusa,  il  y  a  huit  ans,  à 
composer  une  contrefaçon  de  cette  langue  romane  qui  a  eu 
autrefois  tant  de  gloire  et  qui  est  aujourd'hui  le  sujet  de  taot 
d'études.  Imprimé  à  cinquante  exemplaires  seulement^  coaune 
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reproduisant  un  manuscrit  du  zit*  siècle,  le  GaryalHagalon- 
nensis  (iùuUle  de  dire  ique  ce  nom  moitié  «grec»  moitié  latin, 
ngnifie  le  figuier  de  Magueloone),  trompa  la  clainroyance 
des  critiques  les  plus  éclairés;  M.  Rajnouard  lui-même  y  fiit 
trompé  I  II  félicita  l'auteur  d*aToir  mis  en  lumi^e  un  outrage 
qu'il  considérait  comme  deiant  ajouter  des  renseigoemens 
curieux  à  Thistoire  de  la  langue  d*oc.  M.  Moquin  Tandon 
soulève  aujourd'hui  le  voile  sous  lequel  il  s'était  caché;  il 
met  son  nom  au  liTre  dans  lequel  il  s*est  proposé  de  retracer 
le  tableau  de  la  société  dans  la  seigneurie  de  Montpellier  au 
moyen  âge;  Tillusion  est  complète,  puisqu'au  récit  de  Té* 
poque  représentée  se  joint  la  reproduction  exacte  de  la  langue 
qu'elle  parlait.  Le  récit  d'un  miracle  arriré  en  i3oo,  l'entrée 
du  pape  Clément  Y,  la  description  d'une  procession  solen- 
nelle,  l'histoire  naïye  de  saint  Roch  et  de  son  chien,  tels  sont 
les  principaux  épisodes  de  cette  naïve  chronique. 

En  regard  du  texte  roman,  une  traduction  française  est 
Tenue  se  placer  en  faveur  des  personnes  peu  familiarisées 
arec  les  idiomes  du  Midi  de  la  France;  des  notes  rejetées  à 
la  fin  du  volume  éclairassent  avec  bonheur  quelques  difli- 
cultes  historiques. 

Citons,  afin  de  donner  une  idée  du  style  et  du  genre  de  cet 
ingénieux  et  savant  badinage,  quelques  paragraphes  qu'il  faut 
choisir  parmi  les  plus  courts,  et  c'est  vraiment  dommage. 

Il  s'agit  de  l'ordinaire  des  chanoines  de  Maguelonne.  «  Los 
vyns  de  canonjes  devon  esscr  buons  e  franxs  ;  mays  solamen, 
on  la  taula  de  homes  estranhs,  se  poc  portur  de  vyns  pauca- 
men  destrempats  et  aygadatz.  »  (Les  vins  des  chanoines  doi- 
vent être  bons  et  francs  ;  mais,  à  la  table  des  étrangers  seu- 
lement, on  peut  servir  du  vin  mêlé  d'un  peu  d'eau.) 

Lorsque  Clément  Y  arriva  à  Montpellier  «  Mossen  le  prier 
capela  fes  à  papa  una  arenga;  e  fonc  su  tema  :  Beati  popuU 
Patrtm  videnteê^  que  nostre  senhor  lo  papa  ye  dis  que  fezes 
breu,  excusan  se  que  non  poc  le  aranga  auzir  tôt  al  lonc,  que 
era  indolentit  per  lo  grau  camin  que  avia  fach^  e  que  ly  tra- 
meaBe  lo  pargami  escript  de  la  dichu  arenga.  » 
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Les  Romtns  ea  prose  des  cycles  de  la  TableJleiide 
et  de  Cbarlemagoe  y  par  J.  W.  Scbmidt,  inséré  dan^ 
l*Anniieire  de  Vienne  (Wiener  JahAucher  der  Lîtentof) 
1835.  Traduit  de  l'allemand  et  annoté  par  le  baron 
Ferdinand  de  Roisin.  (Ettrait  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété des  Antiqnaires  de  la  Môrinié.) 

Depub  Tépoqué  od  Schmidt  a  publié  ce  trarail  (iSaS), 
bien  ded  monumetis  de  la  littérature  du  moyeu  âge  ont  été 
eïhuméây  et  bien  des  points  d'histoire  littéraire  ont  été  éclair- 
cid  par  les  recherches  de  HH.  Paulin  Paris,  Fr.  Michel,  etc., 
en  France  ;  et  de  MM.  Wolf,  Schuh,  Keller,  Massmaun,  etc., 
en  Allemagne.  Quoique  la  science  ait  fait  de  grands  pas  depuis 
lors»  la  publication  de  Schmidt  n*en  est  pas  moins  curieuse  et 
moins  intéressante,  et  nous  deyons  savoir  gré  à  M.  le  baron 
de  Roisin  de  ce  qu'il  Tient  de  mettre  à  la  portée  du  lecteur 
français  les  doctes  recherches  du  célèbre  philologue  allemand 
sur  le  cycle  de  la  Table-Ronde. 

Après  avoir  expliqué  en  peu  de  mots  Forigine  de  la  langue 
romane  et  de  cette  dénomination,  M.  Schmidt  passe  à  l'exa- 
men des  productions  de  cette  langue,  qu*il  répartit  en  six 
grandes  divisions  :  i*  Romans  du  cycle  d*Artus  et  de  la  Table- 
Ronde;  à*  romans  du  cycle  de  Gharlemagne  et  de  ses  pairs; 
3<»  romans  d'Amadis  et  de  sa  nombreuse  descendance;  4**  ro- 
mans qui  mettent  en  scène,  en  leur  donnant  une  physionomie 
moderne,  des  héros  grecs  ou  romains  ;  5^  romans  ascétiques, 
qui  se  rattachent  aux  traditions  admises  par  la  croyance  sur 
les  destinées,  gestes  et  souffrances  de  héros  ou  d^héroioes 
chrétiennes  ;  6*  romans  dont  les  acteurs  sont  des  animaux 
auxquels  on  attribue  le  don  de  la  parole,  la  faculté  àc 
penser  et  d*agir  à  Tinstar  des  créatures  humaines.  Pour  dé- 
terminer et  pour  apprécier  la  sphère  d^action,  la  durée  du 
cycle  de  la  Table-Ronde,  Tauteur  remonte  aux  traditions  qui 
accompagnent  les  progrès  naissans  du  christianisme  ;  et  après 
avoir  établi  ^idéalité  mystique,  point  central  de  ce  cycle,  il 
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rech.ercbe  comment  elle  a  été  $jmboli3ée,  et  ezamioe  direrf 
romans  connus  sous  le  nom  de  Merlin,  Saidt-Graal,  Perceyàl| 
Lancelot  du  Lac,  Meliadus,  Tristan,  Ysaie  le  Triste,  Art&ur, 
Çjron  U  Courtois,  Perceforest,  le  Petii  Artua^  Gleriadu»  et 
Giglan,  Dans  le  cycle  de  Charlemagne^  BL  Schmidt  pense 
reconnaître  un  point  central  politique,  dont  l'action  marque, 
d'une  empreinte  caractéristique  les  faits  et  g;e«tes  des  preux» 
les  institutions  cheTaleresquea  et  les  guerret  de  la  foi.  Les 
romans  qui  composent  ce  cycle  sont  la  Chronique  de  Turpin^ 
li  Reali  di  Francia,  les  Quatre  Fils  Aymon,  Maugis^  Mabriaui 
Huon  de  Bordeaux,  Guérin  de  Montglave,  Galién  Rhetoré| 
Doolin  de  Mayence,  Ogier  le  Danois,  Meurrin,  Gérard  d'Eu- 
phrate,  Uilles  et  Amys,  Beures  d'Antone,.Flos  et  Blanceflos» 
los  Amores  de  Milon  de  Anglante  con  Berta,  Fierabras,  Ri- 
chard sans  peur,  Lother  und  Maller.  L'auteur,  dans  le  cours 
de  son  texte,  renvoie  fréquemment  à  une  publication  anté- 
rieure, Rolands  Àb$ntheuer,  etc.  Le  traducteur  a  intercalé  en 
lieu  et  place  les  passages  invoqués,  et  dans  ses  notes  il  a 
cherché  à  caractériser  tous  les  écrivains  ou  les  livres  alle- 
mands cités^  ou  du  moins  ceux  qui  méritaient  d'être  notés, 
au  profit  des  lecteurs  français  qui  ne  po99édent  pas  à  fond  la. 
littérature  allemande.  Pans  un  appendice  placé  à  la  fin  de 
Tonvrage,  M.  le  baron  de  Roisin  a  réuni  trois  fragment  inté-. 
reaaaos  de  la  critique  allemande.  Ce  sont  :  i*  Source  gaélique^ 
du  cycle  de  la  Table-Ronde,  par  Albert  Schulx  ;  2^  Classsifi- 
cation  des  poésies  épiques  du  nord  de  la  France,  par  M.  Ro-, 
senkran^  ;  5^  les  Quatre  Fils  Aymon,  par  Gœrrés. 

Nous  regrettons  que  ce  nouveau  travail  de  Al.  le  baron  de^ 
Roisin  ait  été  imprimé  d'une  manière  si  peu  flatteuse  à  l'œil*. 
MM.  les  antiquaires  de  la  Horiaie  devraient  bien  réforme 
des  caractères  iqui  auraient  droit  de  figurer  dans  leur  Musées 
des  antiques.  , 

Romancero  castellano  à  coleccion  de  antiguôs  ro-, 
mances  populares  de  los  Espa&oles,  publicada  con  una 
introdaccion  j  notas  per  G»  B«  Depping.  — -  Leipâ^  ^ 
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F.  A.  Brockhaus,  1844.  2  vol  in-ia  de  uxiu4i8  et 
434  p. 

On  sait  quelle  est  l'importance,  quel  est  Tintérèt  des  tieox 
recueils  de  romances  espagnols  (mot  qu'il  faut  écrire  au  mas- 
culin et  qui  doit  réreiller  tout  autre  idée  que  le  sens  niais  et 
fade  attaché  à  Texpression  française).  Là  se  trouve  la  poésie  * 
nationale  de  TEspagne»  la  poésie  des  camps,  des  chuleaux, 
des  chaumières.  C'est  l'épopée  yéritable,  le  livre  des  héros 
de  la  Péninsule;  compositions  chevaleresques,  tableaux  delà 
vie  arabe,  chants  d'amour  ou  de  guerre.  Les  romances  sont 
pour  la  plupart  écrits  en  redondillos  (vers  qui  ne  dépassent 
pas  huit  syllabes)  ;  les  uns  sur  une  rime  unique  qui  alterne 
avec  des  vers  non  rimes;  d'autres  avec  l'assonance,  d'aatres 
en  stances  irrégulières  avec  un  refrain.  Quelquefois  la  rime 
semble  aroir  été  oubliée.  Pendant  plusieurs  siècles,  la  tradi- 
tion seule  conserva  cette  naïve  poésie  des  anciens  tempSj 
souvent  empreinte  de  sublimes  beautés;  elle  tomba  enfin  dans 
le  domaine  de  la  typographie. 

Le  plus  antique  recueil  de  ce  genre  est  celui  qui  porte  U 
titre  de  Primavera  y  flor  de  hi  fnqoreê  romandes;  il  vit  le 
jour  au  XV*  siècle,  et  il  est  devenu  d'une  ezcessi?e  rareté; 
mais  il  a  reparu  au  xrii*  siècle,  avec  des  additions  coosidé' 
râbles  (Madrid,  i6ai,  in-ia,  contenant  i6o  romances;  Se' 
ville,  1626-1637,  in-19,  281  romances;  Madrid,  1659).  Le» 
collections  désignées  sous  le  titre  de  CancUmeroi  sont  mieux 
connues.  Le  plus  ancien  et  le  plus  volumineux  des  CaiMih 
mroê  est  celui .  que  compila  Fernando  del  Gastillo,  et  qui' 
parut  pour  la  première  fois,  à  Valence,  en  i5ii.  Tel  fut  le' 
succès  qu'il  obtint,  qu'on  le  réimprima  coup  sur  conp  & 
Talence,  en  i5i4,  1817,  i5a6;  à  Tolède,  en  iSiy,  i5ao, 
i5a6;  à  Séville,  en  iSa^,  i535,  i54o;  à  Anvers,  en  iSSy, 
i568,  1S73  et  1578.  Sous  le  rapport  de  l'importance  et  de 
l'étendue,  ces  diverses  éditions  le  cèdent  toutefois  au  Caneiff 
fiero  gênerai^  dont  la  première  édition  vit  le  jour  à  AoTers,- 
chex  Martin  Nucio,  volume  d'une  extrême  rareté,  et  qui  ne  se 
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troiiTe  &  Paris^  nous  le  croyons  du  molns^  qu*à  la  Bibliothè- 
que de  TArsenaL  L'éditeur  annonce  dans  son  prologue  qu*il 
a  réuni  tous  les  romances  anciens  qu'il  a  pu  découyrir^ 
laissant  seulement  de  côté  ceux  qui  lui  ont  paru  dénués 
de  mérite;  vers  la  fln  de  son  livre  »  il  prévient  aussi  que| 
n'ayant  pas  de  quoi  remplir  quelques  feuillets  blancs  qui  lui 
restent,  il  y  insère  une  pièce  de  vers  intitulée  Porque,  vers 
qui  ne  se  retrouve  plus  dans  les  réimpressions  faites  en  i55o 
et  i555;  notons  ici  toutefois  que  Iç  volume  daté  de  i555, 
étant  de  tout  point  identique  avec  celui  de  1 55o,  il  pourrait 
bien  ne  pas  y  avoir  eu  nouvelle  impression,  mais  tout  sim-- 
plement  un  rajeunissement  de  frontispice.  Le  CancUmero  re- 
parut à  Anver?!  en  i573;  à  Lisbonne»  en  i58i;  à  Barcelonnej^ 
en  i387  et  en  1696.  Quoique  ces  diverses  éditions,  les  plus 
anciennes  surtout,  soient  fort  diiïiciles  à  trouver  (1),  elles  ont 
rendu  le  Caneionero  plus  commun  qu'un  autre  recueil  qui  lui 
sert  de  pendant,  le  Romancero  gênerai^  qui  fut  pour  la  pre* 
mière  fois  mis  sous  presse  à  Médina  del  Campo,  en  160a,  et 
qui  fut  reproduit,  avec  des  augmentations  considérables,  à 
Madrid^  en  1604.  L'année,  suivante,  Miguel  de  Madrigal  y 
joignit  une  seconde  partie,-  Talladolid,  in-4%  et,  en  1614, 
Pedro  de  Flores  réimprima  le  tout  à  Madrid  (a). 

Direrses  collections  du  même  genre  contiennent  un  certain 
nombre  de  romances  que  l'on  cbercherait  en  vain  dans  les 
recueils  ci-dessus,  et  qui  sont  d*un  mérite  assesréel  pour  fixer 
les  regards  des  amis  des  lettres.  Nous  pouvons  mentionner 
panni  ces  volumes  bien  difficiles  ù  rencontrer,  la  Sylva  de 
varioê  romaneeêt  Saragosse,  i55o  (réimprimée  plusieurs  fois 
depuis,  mais  avec  suppression  des  romances  les  plus  anciens 

(i)  Ob  jageré  de  la  valeur  qu'y  mettent  les  bftlloj^flei,  lorsqu'on 
aura  connaiiianee  des  prix  auxquels  elles  sont  arrivées  en  certaines 
ventes  :  l'édition  de  1557,  43  liv.  tterl..  Stanley:  en  1812  (1,096  fir.); 
202  f^.,  Nodier,  en  1844;  Tédition  de  1573 ,  500  fir.  La  Sema»  en  180G, 
200  fr.,  en  1818. 

(2)  Indiquons  encore  les  prix  d'adjudication  de  ces  précieux  volumes. 
Édition  de  1602, 63  liv.  sterL,  SUnley  ;  18  llv.sterl.  10  ih.,  Heber.  Édi- 
tion de  1604, 401  Dr.,  Nodier;  de  lél4,  352  fr.,  Gohier;  11  liv.  sterl. 
11  sh»,  Hibbert. 


gui  ont  été  remplacés  par  de  nouTeauz  d*une  date  plos'ibiH 
ilerne);  la  FJof  de  tarios  et  niMt^oi  Tomaneés^  par  Ândresde 
Villalta,  dont  il  existe  plusieurs  éditions^  une  de  Valence, 
iSgSy  notamment;  El  Jardin  de  amaioreif  par  J.  de  la 
Puerta,  Saragosse,  1611;  le  cancionero  intitulé  Danxa  i 
galaneif  par  Diego  de  Vera,  Barcelonne,  i6a5,  et  enfin  le 
Cancionero  de  enamoradoSf  Barcelonnci  164$  et  1647  :  ce 
dernier  Tolume,  d'un  tout  autre  contenu  que  les  prêcédens, 
offre  de  fort  agréables  romances  anciens  qui  ne  se  trouTent 
que  là,  et  des  poésies  mêlées  de  dialecte  catalan . 

n  faut  pourtant  en  convenir^  tous  ces  rolumes^  rares  et 
d'un  haut  prix,  ne  sont  que  des  compilations  faites  sans  cri* 
tique  et  sans  choix.  Mul  éditeur  n'a  songé  à  corriger  le  texte, 
à  le  dégager  d'interpolations  successiyement  accumulées;  les 
fautes  deë  éditions  antérieures  sont  reproduites  et  augmen- 
tées ;  la  ponctuation  est  détestable.  Aucune  note,  nul  som- 
maire, rien  qui  facilite  la  tfiche  du  lecteur. 

Pendant  près  d'un  siècle  et  demi,  l'étude  de  la  littérature 
du  moyen  fige  fut  délaissée  dans  toute  l'Europe  ;  l^Espagne 
laissa  tomber  dans  l'oubli  les  plus  beaux  fleurohs  de  sa  con- 
fonne  poétique;  enfin^  en  1796,  il  parut  ft  Madrid  deux  fo- 
lûmes  in-8'^  intitulés  :  Poeeias  eecogidfU  de  nueetroi  eanàish 
neros  y  romanceros  antiguoe  ;  ils  fhisaient  partie  de  la  col- 
lection de  poëtes  espagnols  mise  au  jour  par  don  Ramon 
l'emandet  (1785-97,  ao  tôl.  in*8*»).  Plus  tard,  A.  Duran  ti 
paraître  en  5  vol.  (Madrid,  i8a8-3a),  un  romancero  choisi 
avec  goût  et  publié  ayec  soin.  Les  notes  et  introductions  de 
ce  recueil  reparurent  avec  quelques  additions  dans  le  Tesùro 
de  romances,  qui  rit  le  jour,  grâces  aux  soins  de  don  Eugenio 
de  Oûhoa»  en  ua  fort  ? oL  io^*»  (Paris^  Baudry,  18S8);  on 
peut  regretter  de  ne  pas  trou? er  dans  cette  dernière  collectioo 
quelques  éclairoissemens  qui  seraient  nécessaires  et  quelque* 
compositions  que  MM.  Duran  et  Ochoa  ont  laissé  échapper, 
fôute  d'arolr  consulté  certains  recueils  de  romance»  populai- 
res. Uanouyeau  yolume  publié. à  Valence,  qu  1840.9  n'ajouto 
rien  à  tous  ses  deyanciers. 
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En  tSi^^  H.  Depplng  aTait  déjà  publié  A  Altemboarg  un 
recueil  de  romances  arec  des  notes  en  allemand;  depuis^  il 
s^est  occupé  assidûment  de  reToir  son  tratail,  de  retendre, 
de  l'améliorer.  Pour  le  choix  et  le  nombre  des  pièces  que 
contient  la  nourelle  édition  de  18449  pour  la  correction  du 
texte  et  pour  les  secours  quMl  offre  ù  rinterprétation,  elle 
remporte,  et  de  beaucoup,  sur  tous  les  recueils  analogues 
'Tenus  ayant  elle.  Ce  qui  lui  donne  un  prix  spécial^  ce  sont 
les  judicieuses  remarques  d*un  érudit  parftiitement  au  fait  des 
antiquités  littéraires  de  sa  patrie,  remarques  dans  lesquelles 
U.  Alcala-Galiano  discute  la  question  épineuse  de  Torigine 
des  romances,  éclaircit  les  problèmes  de  la  métrique  cas- 
tillane, ou  consigne  des  renseignemens  historiques  et  litté- 
raires d'un  yéritable  intérêt. 

Les  deux  volumes  en  question  contiennent  en  tout  SgS  ro- 
mances, qui  peurent  se  répartir  comme  suit  :  romancée  hii» 
torico$^  296^  éaballereicos^  92;  morinoi^  127;  iobre  tarios 
asuntoSf  80.  Nous  signalerons,  parmi  les  pièces  les  plus  re- 
marquables de  ce  recueil,  le  romance  de  don  Gayferos  (t.  Il, 
p.  i36},  qu'a  immortalisé  Don  Quichotte;  celui  de  Baldo- 
yinos,  marquis  de  Mantoue  (t.  IT,  p.  63),  également  cité  par 
Cervantes,  et  où  Charlemagne  joue  le  rôle  du  vieux  Brutns; 
le  romance  du  comte  dlrlos  (t.  II,  p.  9),  petite  épopée  che- 
valeresque; celui  du  comte  Alarcos  (t.  Il,  p.  168),  le  plus 
touchant  de  tous. 

Abriss  einer  documentirten...  Es({uisse  d'une  histoire 

de  la  littérature  espagnole  et  de  308  documents,  depuis 

les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  commencement  du 

'  dix-septième  siècle,  par  Edouard  Brinckmejer,  professeur 

à  Leipzig.  —  Leipzig.  1844.  Ad.  Wieubr^ik.  In-8^ 

La  littérature  espagnole ,  assez  mal  connue  dans  la  Pénin- 
sule môme,  ne  Test  guère  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  que 
d'après  des  renseignemens  fort  fncomplels  et  souvent  peu 
exacts.  Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  voyant  combien  lais- 
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sent  à  désirer  les  éorits  des  critiques  qui  passent  pour  s'enêtre 
occupés  arec  le  plus  de  succès^tels  que  Bouterweck  et  SismondL 
M*  Brinokmeyer,  litték-ateur  déjà  connu  par  des  traTouz  esti- 
mables, a  donc  rendu  un  véritable  service  â  l'histoire  iittèrtire, 
en  dressant  un  inventaire  raisonné  des  produits  intellectuels 
d'une  nation  qui  exerça  longtemps  un  si  grand  empire  sur  le 
reste  du  monde.  Il  passe  en  revue  tous  les  auteurs  dignes  de 
mémoire,  poètes  ou  prosateurs,  écrivains  dramatiques  ou  ro- 
manciers, historiens  ou  moralistes ,  qui  ont  écrit  en  Espagoe 
depuis  les-  premiers  bégaiemens  de  la  langue  castillane  joi- 
qu'à  la  brillante  époque  de  Cervantes  et  de  Lope  de  Vega.  Il 
retrace  en  quelques  mots  les  points  les  plus  essentiels  de  leur 
biographie ,  il  énumére  leurs  ouvrages ,  il  entre  ù'  cet  égard 
dans  des  détails  bibliographiques  d'autant  plus  précieux,  qu'il 
a  fallu,  pour  les  recueillir,  feuilleter  nombre  de  volumes  et 
des  recueils  d'un  accès  difficile.  Nous  traduirons  une  page 
qui  intéresse  l'histoire  littéraire  de  la  France  ,  toutefois  sans 
garantir  tous  les  résultats» 

«Ce  sont  les  Espagnols  qu'à  Tune  des  périodes  les  plus  bril- 
lantes de  leur  théûtre ,  les  Français  ont  pris  pour  modèles; 
nombre  de  pièces  dont  Paris  s'est  enorgueilli  étaient  traduites 
ou  imitées  de  drames  joués  avec  succès  à  Madrid.  Le  Mmtm 
de  Corneille,  la  première  comédie  do  caractère  qu'ait  eue  la 
France  ,  est  une  traduction  du  Mmteroto  à  amar  $in  iaber  à 
quien  de  Lope  de  Vega,  pièce  dont  Steele  et  Goldoni  ont  éga- 
lement fait  leur  profit  Molière  a  pris  son  Fes^tn  de  Pvfttî 
dans  Le  Cqrmdado  dePiedro  de  Tirso  de  Molina  ;  La  Prineem 
iElide  est  un  remaniement  peu  heureux  du  Dêiden  am  d 
deiden  de  Morato  ;  V Ecole  des  MarU  procède  directemeat 
d'une  pièce  d'Antonio  de  Mendoza  :  El  trato  muda  eosiumbn 
à  El  tnarido  hacô  muger;  le  plan  des  Fâcheux  est  emprunté 
à  un  intermède.  —  La  première  partie  du  Théâtre  de  VafMVSt 
et  de  la  fortune  de  Mademoiselle  fiarbier  n'est  qtie  la  traduc- 
lion  d'une  pièce  qui  se  trouve  dans  les  Nouvellet  de  Pen»  de 
Montalvan.  Hauteroche  s'est  borné,  dans  sa  Dame  inmsibU  w 
l'Eiprit  follet,  à  donner  une  version  de  la  Dama  duende  de 


Calderon  ;  Boisrobert  a  copié  jusqu'au  titre  de  la  Jahuie  de 
iùi-mime  dans  la  Zelosa  de  ii  miitna  de  Tirso  de  Molina  ; 
Scarron  est  redeyable  de  Don  Japket  f  Arménie  au  Marques 
de  Cigarral  d'Alonsp  de  CasHUa  ;  il  a  pris  presque  tons  set 
contes  cheiles  auteurs  espagnols  ;  Thistoire  du  Destin  dans  le 
Roman  comique  est  tirée  de  la  comédie  intitulée  :  Con  quien 
vengOf  vengo.  Le  Fantôme  amoureux  de  Quinault  reproduit  la 
marche  et  Tintitulé  d'une  pièce  de  Calderon  :  El  Galan  fan^ 
tatnui.  Le  plan  de  VErigone  de  La  Grange  est  puisé  dans  la 
MenHroêa  Verdad  de  Juan  de  Villegas. -—Thomas  Corneille  se 
distingue  surtout  par  sa  perséTérance  ù  prendre  dans  le  réper- 
toire castillan.  Les  Engagemene  du  hasard  et  le  Geôlier  de  sot- 
m^me  sont  calqués  sur  deux  pièces  de  Calderon  :  Lo$  Empenotde 
unacoioetEl  Àlcayde  desimismo.  V Amour  à  lamode  se  re- 
trouve dans  El  Amor  eiuso  d* Antonio  de  Solis;  la  Comteêud* Or» 
gueil  dans  Don  Enrique  del  Rieon  d'Antonio  de  Mendoaa;  le 
Charme  de  la  toix  dans  Lo  que  puede  la  aprehensian  de  Moreto. 
Il  serait  facile  démultiplier  outre  mesure  pareils  exemples.» 
Il  est  impossible,  lorsqu'on  s*adonnc  aux  recherches  biblio- 
graphiques,  de  réussir  ù  tout  saroir;  aussi  n'aurions-nous  pas 
grand' peine  à  ajouter,  en  plus  d'une  circonstance,  aux  ren- 
seiguemcns  que  donne  M.  Brinckmeyer,  souvent  même  ù  les 
rectifier.  Il  paraît  croire  que  la  première  édition  de  la  Célestine 
est  celle  qui  porte  la  date  de  i5oij  il  en  existe  deux  anté« 
Heures,  celle  de  i4999  dont  un  bel  exemplaire  se  trouvait  dans 
l'of^ulente  bibliothèque  dramatique  de  M.  de  Soleînne,  et  celle 
de  i5oo,  que  l'éditeur  de  Madrid,  i8aa,  mentionne  dans  son 
avant-propos,  comme  ayant  passé»  à  Paris,  sous  ses  yeux;  elle 
est  d'ailleurs  demeurée  invisible  à  tous  les  bibliographes.— En 
parlant  des  vers  allégoriques  et  satiriques  de  l'archiprétre  de 
Hita,  Juan  Ruix,  M.  Brinckmeyer  ajoute  :  «  Ils  se  trouvent 
dans  un  manuscrit  fort  curieux  de  la  Bibliothèque  de  Tolède, 
que  Velasquez  a  décrit,  et  dont  il  a  donné  un  extrait  reproduit 
par  Bouterweck.  Nie.  Antonio  ne  fait  aucune  mention  de 
Juan  Ruiz,  que  Velasquez  appelle  le  Pétrone  de  la  poésie  4:astiU 
lane.  A  ma  connaissance,  il  n'a  rien  été  imprimé  de  lui.  n 
V.  68 


Noas  aommes  surpris  quo  M.  Brinokmeyer  n*ftU  pas  ouvert 
la  coUeccion  de  Sanchex  :  Po$$ia9  eoiUttanUB  mUerùirm  al 
$iglo  XV;  il  y  eût  trouYé  dans  le  tome  IV  les  poésies  deHoiii 
qu'il  est  d'ailleurs  d'autant  plus  facile  de  pareourir^  que  Is 
recueil  de  Sanchez  a  été  réimprimé  à  Paris,  eu  uu  toI.  ia-8* 
(Baudry,  184:1). 

Malgré  quelques  légères  imperfections»  l'ourrage  quenoo» 
iadiquons  ici  est  uo  trarail  fort  utile  et  qui  manquait  corn- 
plétement  ;  il  doit  se  trouver  dans  les  mains  de  tout  amateur 
de  la  littérature  castillane.  On  doit  désirer  que  l'auteur  le 
complète  en  y  ajoutant  une  seconde  partie,  qui  s'étendra  de* 
puis  le  commencement  du  xtii*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Uoe 
histoire  intellectuelle  de  l'Espagne  ne  saurait  s* arrêter  STaot 
Cervantes,  avant  Calderon. 

LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Hdsangs-Blun ,  ou  le  sage  et  le  fou.  Traduit  du  tibé- 
tain (en  allemand]  et  publié  avec  le  texte  original ,  par 
J.  J.  Schmidt.T.  I.  Texte  et  préface.  T.  II.  Traduction. 
—  Saint-Pétersbourg.  Héritiers  de  Graeff,  1843.  In-4« 
de  xi[xviii-323  et  404  p. 

M.  Schmidt  a  déjà  beaucoup  produit  dans  la  littérature  de 
l'Asie  orientale;  c'est  lai  qui  le  premier  a  élaboré  scienti6- 
quement  la  langue  et  la  littérature  des  Mongols;  il  a  fotuni 
les  notions  les  plus  intéressantes  sur  la  religion»  la  mytholo- 
gie et  l'histoire  des  peuples  de  la  haute  Asie,  et  continue  ton* 
jours  avec  la  même  ardeur  ù  populariser  dans  la  science  ea* 
ropéeone  les  productions  de  ces  contrées  lointaines.  Sa 
Grammaire  tibétaine  (Saint-Pétersbourg,  1859)  contenait  dé)i 
deux  des  récits  dont  se  compose  cette  collection  de  légendes; 
et  dans  la  préface  de  son  Dictionnaire  tibétain  (Saint-Pé- 
tersbourg, 1B41),  il  promettait  la  publication  de  la  coUecU'on 
entière.  Sa  promesse  est  remplie. 

Le  présent  ouvrage  est  de  nature  à  initier  qui  qne  ce  soit 
à  la  connaissAncfi  de  la  langue  tibétaine;  langue  .pauvre,  du 


tist^^  éldontrédifit^c  gframmatical  «sc  €l*un<^  g^rnhdeâfmi^tklté. 
Lerecuciî  S6  coïhposo  de  douse  grandes  sections  «leoiitiOTit 
trente-'un  Téeits  qui  forment  autant  de  ehapitres.  Comme  la 
plupart  des  œurres  de  la  littéralute  tibélaîne,  c'est  une  tm» 
duG^on  du'  sanscrit,  exécutée  tctb  le  ix*  siècle  de  notre  èi«.; 
quant  ù  la  4ate  de  roHginal^  il  est  plus  difUeik  de  la  fixer;- 
cependant,  cemme  le  roi  Acokas  i^y  trouve  nommé,  il  est  pro«> 
bftble  qu'il  n'est  pas  anlérieur  à 'notre  ëre«  En  grande  estime 
chez  les  Tibétains,  cet  ourrage  a  été  admis  dims  le  corps  de 
leurs  liyres  canoniques,  qui,  sous  le  titre  de  Bkah-HgyuT^  se 
compose  de  cent  volumes  în-folio;  c*est  le  vingt-huitième 
volume  delà  cinquième  série.  Au^ujetdti  cadre  et  de  l'esprit 
de:  ce  livre,  M.  Schmidt  s'exprima  ainsi  :         -  ' 

'  a  A  très-peu  d'exceptions  près,'il  n^'est  question,  dans  eei 
ouvrage',  que  de  Pépoque  de  la  présence  de  Bouddba  Sâkya*- 
muni  sur  la  terre,  de  son  séjour  ^ans  plusteurs-  districts  et 
villes  de  llnde  orientale,  et  des  évéuemens  qui  se  soot  passée 
alors,  les  faits  racontés,  les  actions  et  Thistoirê  des  personnes 
qui  y  ont  figuré,  et  ce  qui  s'y  rattaClle,  tout  est  expliqu|é  par 
Bouddha,  comme  une  conséquence  inévitable,  une  rémnné* 
ration  '  nécessaire,  comme  le  fruit- parvenu  à  maturité  dos 
actes  bons  ou  mauvais  accomplis  ù'des  époques  et  parpn  dee 
générations  passées;  (fest  pourquef,  dans  le' même  chapitre, 
on  trouvé,  ù  la  suite  du  récit  principal,  une  seconde  hisioira 
souvent  même  aussi  une  troisième  et  une  quatrième,  ayant 
pour  but  de  confirmer  la  preuve  de  ce  principe,  qu'il  n'y  a 
point  de  crime,  de  vice,  de  délit  grand  on  petit,  que  ne  doive 
suivre  une  expiation  ou  une  peine  k  subir  dans  une  renais*- 
sance  postérieure  ou  même  dans  plusieurs  ;  et  qu'on  même 
temps  toute  action  vertueuse,  toute  bonne  action,  quelque 
peu  importante  qu'elle  soit,  dès  qu'elle  part  d'un  cteur  pui^ 
honnête  et  pieux,  n^est  point  faite  en  vain  ;  que,  bien  plu% 
la  plus  belle  récompense  l'attend  dans  une.  àe%  périodeis 
d'existence  future.  En  conséquence,  i'homme  vertueux  est  le 
sage,  le  vicieux  est  le  fou;  de  là  le  titre  du  livre:  k  Sagt  elle 
Fon,  exposés  en  diffirens  eœemplsët  est  complètement  )USèi&^,f 
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Fort  aimé  dei  bouddhistes,  ce  liTre  existe  aussi  dam  h 
langue  kalmoucke,  et  cette  tradactiou  est  parfaitement  d*a&* 
cord  aTeo  la  Tersiou  tibétaine.  Il  y  eo  a  aussi  une  Terdon 
mongole»  UKgerui^^lai^  o'est»A*dire  la  mer  des  exempkiy 
qui  dilEère  dans  beaucoup  de  détails  et  a  même  un  récit  de 
plus.  Uoe  courte  analyse  de  ce  récit»  que  M.  Schmîdt  repro- 
duit dans  sa  préface,  en  mongol,  accompagné  d'une  traduc- 
tion allemande,  mettra  nos  lecteurs  au  fait  du  caraclëit  des 
légendes  bouddhistes. 

Ligwiiê  di»  prime$  SiuuaH. 
Un  roi,  chassé  par  son  ministre  rebelle,   est  obligé  de 
prendre  la  fuite  afeè  son  épouse  bien-aimée  et  son  fiboalqne 
SsussatI,  Agé  de  sept  ans.  Les  provisions  de  Tojage  vieiioeat 
à  leur  manquer;  alors  le  roi  tire  son  épée  pour  tuer  mi 
épouse  et  conseryer  son  existence  et  celle  de  son  enbnt,  es 
la  mangeant.  Mais  l'enfant  prie  si  instanmient  pour  sa  mère, 
que  le  prince  renonce  à  son  dessein.  Alors  Teafant  adnssse  à 
son  père  les  paroles  suirantes  :  «  Mon  père,  coupe-moi  b 
chair  en  morceaux,  sans  me  tuer,  afin  que  cela  nous  serTc  i 
tous  trois  de  nourriture  pendant  le  voyage;  car  si  tu  m*ôUis 
la  rie,  la  chair  se  gâterait  et  tomberait  en  putréfaction  par  h 
chaleur.  •  Le  père  et  son  épouse  ayant  ainsi  coupé  par  mor- 
ceaux et  mangé  de  la  chair  pendant  deux  jours,  tellement 
qn*ils  étaient  arrivés  jusqu'aux  os,  lui  prirent  aussi,  parce  qu'ils 
avaient  encore  beaucoup  de  chemin  A  faire,  la  chair  entre  les 
os  des  c6tes  ;  alors  ils  laissèrent  leur  fils  en  arrière  et  étaient  sur 
le  point  de  s'éloigner,  quand  leur  fils  leur  parla  ainsi  :  «  Ahl 
mes  parens,  je  suis  tout  A  fait  abandonné  de  mes  forces,  Isis- 
sea-moi  un  peu  de  viande  et  emportea-en  la  plus  grande 
particiEn  conséquence,  les  parens  divisèrent  la  chair  en  trois 
f  arts  ;  ils  en  laissèrent  une  A  leur  fiis,  et,  emportant  les  deux 
autres,  ils  s'éloignèrent.  Alors  l'enfant  exprime  le  désir  d'être 
appelé  par  Bouddha  A  une  vie  nouvelle,  en  récompense  de 
sa  bonne  action.  Son  vœu  est  entendu  ;  et,  après  des  millions 
d'années,  il  renaît  sous  la  forme  de  Bouddha  SAkyamuni. 


—  on- 
ces légendes  sont  toutes  â  peu  près  du  même  genre,  et,  en 
général,  la  lecture  en  est  peu  amusante  ;  les  rertus  et  les  fices 
qui  j  sont  mis  en  scène  sont  tellement  démesurés,  que  ceux 
qui  ne  font  pas  rire  ne  sauraient  émouroir.  Nulle  part  il  n*y 
a  d'élan  poétique,  et  les  détails  physiques  sont  parfois  dégoû- 
tans  ou  repoussans.  Aussi  ne  recommanderons-nous  point  cet 
ouvrage  comme  livre  d'agrément;  sa  valeur  véritable  est 
d'offrir  matière  à  observations  pour  quiconque  étudie  l'his- 
toire des  développemens  de  Tespril  humain  ;  cVst  à  ce  point 
de  vue  qu'il  faut  l'examiner,  et  à  ce  point  de  vue  que  tous 
les  travaux  de  même  nature  méritent  bien  des  lettres* 

VOYAGES. 

Allgemeine  Gesehichu  der  Reism,  u.  s.to.  Histoire 
générale  des  voyages  par  terre  et  par  mer,  par  A.  Bîîrck* 
T.  1*'.  L*aticien  monde. — ^Magdebourg,  HeÎDrishehofen. 
1844.  In-8"  de  x*566  p.  Prix  :  8  fr. 

Cet  ouvrage  de  l'auteur  de  Magellan  est  entrepris  dans 
le  même  but,  celui  de  populariser  les  résultats  de  la  science, 
sans  chercher  d'ailleurs  à  l'enrichir.  L'antiquité  lui  fournit 
quatre  livres. 

Dans  le  premier,  nous  avons  :  la  Création,  la  vallée  de  Ca- 
chemire, la  diffusion  des  hommes  sur  la  terre,  la  vie  no- 
made, la  naissance  des  races  et  des  états,  le  commerce  des 
peuples,  le  commerce  d'échanges,  la  navigation,  les  Phèni* 
dens,  les  Hébreux,  les  anciens  Grecs,  les  Argonautes ,  pre- 
mière entreprise  de  voyage,  Homère  et  ses  idées  sur  notve 
globe ,  les  courses  d'Ulysse ,  les  colonies  des  Phéniciens  et 
des  Grecs,  Carthage  et  ses  découvertes. 

Dans  le  second,  Hérodote  et  ce  quMl  dit  du  globe^  ses  voya- 
ges et  la  connaissance  qu'il  avait  de  l'Egypte,  des  peuples  de 
l'A/rique  septentrionale  et  des  Éthiopiens  ;  l'Asie  d'Hérodote, 
Babylone,  la  Perse,  TAssyrie,  les  Massagètes,  l'Inde  ;  l'Europe 
d'Hérodote,  les  Scythes,  les  Thraces  et  les  Tauriens.  Relations 
de  Ctésias,  Xénophon,  Scylax,  Pythéas  et  Aristote 


Le  livre  troisième  commence  aux  capipagnes  d'Alexandre 
en  Perse,  dans  l'Hyrcanie,  l'Inde^  les  déserts  de  la  Gédrosie^ 
et  embrasse  la  navigation  de  Néarque  et  les  relations  d'Ârriea 
sur  TAsie  centrale. 

Le  quatrième  reprend  à  la  domination  des  Séleucides  en 
Syrie^desPtolémées  en  Egypte.  L'auteur  passe  en  revue: Éra- 
tosthène,  Hipparque,  Agatharchides,  Jamboule  et  les  voyages 
d'Eudoxe.  De  là,  il  nous  conduit  à  l'accroissement  de  Rome  et 
à  la  chute  de  Garthage,  et  traite  des  incursions  des  Cimbreset 
des  Teutons,  de  Pompée  en  Asie  et  de  César  en  Gaule ^ee 
Germanie,  en  Bretagne;  il  décrit  ces  pays,  puis  l'Espagne  et 
ses  habitans,  les  îles  Fortunées,  l'Afrique;  consulte  Poljbe, 
Juba,  Corn.  Balbus,  Suétoqe,  le  voyage  d'Atelius  Gallus  à  tra- 
vers l'Arabie ,  le  périple  d'Arrien  ;  recherche  les  relations 
eoÉttiMrciales  des  attoîens  arec  la  Chine  ;  ce  qu'ont  dM  do 
globe  Strabon,  Meb,  Pline,  tf  arin  de  Tyr  et  Ptolémée. 

fia  fartn  ia  plus  toqplioite  do  livre  est  ceâk  qui  conoeroe 
les  campagnes  d'Alexandre  t  ff^  raison  de«  richoa  matériaoK 
que  l'auteur  a  trouvés  élaborés  dans  Ritter,  Bûmes  et  Droj- 
sen ,  et  des  lumières  qu'ont  répandues  sur  cette  partie  de 
TAsie  les  campagnes  de  l'Angleterre  dans  le  Caboul  et  l'Af- 
ghanistan. L'auteur  a  donc  pu  établir  des  points  de  comparai- 
son plus  nombreux. 

Lamd  und  LtuU  4er^  u.  a.  m.  Pays  «t  habittM  4» 
Hes  britenniques.  Iblériaus  pour  servir  4ia  cunelérâlH 
^nede  TAiigletem  fit  im  Anghis,  ftri.  G.  KohL 
T.  Mli.  Drade,  AimM.  1«44.  t^^itiam^% 
itn-516  et  xvin-542.  Prix  :  33  fr. 

Développer  les  traits  cachés  et  apparens  de  T  Angleterre  et 
de  sa  civilisation;  retracer  la  position  de  ce  pays,  les  diffi- 
rentes  nationaFitès  dont  il  se  compose,  Fétat  de  ses  relatioDS 
avec  ses  Toisins,  de  ses  colonies  anciennes  et  nouvelles,  fef 
prit  de  ses  castes,  de  ses  partis,  de  ses  sectes,  de  ses  joumaux» 
de  ses  clubs,  de  son  langage,  etc.,  Ici  est  l'objet  que  s*est pro- 
posé Fauteur;  c*cst-sk-dirc  qu'il  doit  s^ occuper  de  tout  L'exé- 


outioQ  d'un  toi  plaBcona&QDce»du  reste»  d'une  manière  mmx 
libre  et  fantastique.  •-<  Le  Hyre  s*ouvre  par  une  introductiooy 
où  l'auteur  nous  ayertit  qu'il  est  à  Ostende^  «t  que,  1^  eu  se 
baif^nant,  il  a  été  englouti  par  les  yague»;  qu'il  est  tooabé 
dans  un  profond  sommeil  et  s'est  ensuite,  il  ne  sait  commenti 
retrouTé  au  milieu  des  dieux  de  Tancienne  Grèce,  a^ec  les- 
quels il  a  engagé  la  cooTersation  sur  l'Angleterre.  Cette  in- 
troduction n'a  pas  moins  de  cent  ^ingt-huit  pages»  De  là  l'au* 
teur  passe  ù  l'examen  des  nationalités,  se  bornant  d'abord  à 
retracer  les  caractères  particuliers  des  populations  irlandaises^ 
écossaises  et  galloises  de  l'empire  britannique. 

Commençant  par  les  Irlandais,  il  nous  offre  une  peinture 
du  caractère  national  assez  exacte  et  ressemblante,  appuyée, 
en  outre,  d'un  grand  nombre  d'exemples  intéressant.  Suivant 
sa.  coutume,  il  discute  longuement  les  cbances  du  rappel  de 
l'union^  et  termine  en  déclarant  cette  mesure  impossible  et 
réyolutionnaire.  Il  compare,  avec  asse^  de  justesse,  l'Irlande 
à  la  Bohême.  De  même  que  celle-ci,  sans  l'Allemagne,  ne 
sera  jamais  rien  par  elle-même,  ainsi  l'Irlande,  sans  l'Angle- 
terre, n'aura  jamais,  ne  saurait  acquérir  dMmportance.  Le 
taUeau^des  nationalités  galloise  et  écossaise  n'est  pas  moins 
animé  ni  moins  instructif, 

La  section  suivante,  intitulée  :  Grandeur  dsV Angleterre^  nous 
Csôt  jeter  un  ooup  d'œil  rapide,  mais  lumineux,  sur  l'étendue 
entière  du  cercle  qu'embrasse  le  mouvement  national  des  popu« 
lations  britanniques  sur  le  globe.  Depuis  la  chute  de  l'empire 
romain,  dit  l'auteur,  le  monde  n'a  point  encore  tu  d'édiQco 
aussi  étonnant;  aussi  M.  Kohi  se  livre^-il  à  un  parallèle  des 
deux  peuples,  entre  lesquels  il  trouve  une  grande  ressem- 
blance* Peut-être  sera-t-il  seul  de  cet  avis.  D'ailleurs  il  ne 
lui  semble  pas  que  cet  immense  édifice  offre  le  moins  do 
monde,  conuue  on  l'a  prétendu  souvent ,  les  signes  d'une 
ruine  proobaine.  La  troisième  section,  intitulée  :  Les  Fotsîns 
de  PÀ$^leterref  est  presque  toute  de  raisonnemens  politiques 
générauXr  ^^  pv  1^  même  fort  vagues.  Cependant  on  y  trouve 
dee  peAMgDemeof  neubi  des  observations  qui  ne  manquer»! 


ni  de  profondeur  ni  de  justesse;  el  on  recoonatt  obex  Tsuleiir 
une  grande  connaissance  de  l'état  de  TÂngleterre  et  des  na- 
tions de  TEurope. 

Les  deux  Toluoies  suiTans  sont  incomparablement  plus 
riches  de  faits,  et  certainement  l'auteur  a  dû  se  donner  beaa- 
coup  de  soins  pour  rassembler  la  masse  de  détails  et  derensei* 
gnemens  qui  y  sont  consignés.  Les  réflexions  qui  les  accom- 
pagncnt)  fort  étendues^  suirant  la  coutume  de  H.  Kohi,  parti- 
tront  peut-^*tre  moins  importantes;  cependant,  quelque  faible 
que  soit  leur  utilité,  elies  ôtent  de  la  sécheresse  à  cette  quantité 
de  faits  dont  la  réunion  est  une  œuvre  de  patience  exemplaire. 
Le  tome  II  est  destiné  à  satisfaire  ceux  qui,  à  la  poursuite  des 
grands  intérêts,  cherchent  à  connaître  l'intérieur  et  le  carac- 
tère de  la  nation  anglaise;  le  troisième,  tout  en  renfermaat 
bien  des  détails  précieux,  est  plus  à  portée  de  la  curiosité 
commune. 

L'auteur  commence  par  un  objet  de  grande  importance,  le 
tableau  des  classes  diyerses  de  la  population  anglaise.  U  ne 
s'attache  point  exclusivement  à  la  différence  purement  eité* 
rieure  des  conditions;  mais,  ù  l'aide  de  mille  petits  traits,  il 
nous  fait  saisir  l'esprit  général  des  Anglais,  relatiYcment  i 
l'inégalité  des  conditions,  et  il  faut  reconnaître  qu'aucun 
ouvrage  n'a  fait  mieux  que  le  sien  ressortir  la  tournure  par- 
ticulière du  caractère  national  dans  ce  pays,  où  tout,  depuis 
le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  et  jusqu'au  dernier  meo- 
diant,  est  aristocratique^  à  la  vérité  d'une  façon  tout  à  lait 
originale.  L'auteur  compare  l'ensemble  des  cletsses  de  la  po- 
pulation anglaise  ù  une  pyramide  ;  passant  ensuite  à  la  dis- 
tinction établie  entre  la  noblesse  (nobiUty)  et  les  gentils- 
hommes {gentry)f  il  établit  que  la  première  classe,  composée 
des  familles  de  pairs,  ne  s^  monte  pas,  dans  les  trois  royaa- 
mes,  à  plus  de  cinq  cent  cinquante  membres.  Cette  noblesse 
n'est  pQS  toute  héréditaire,  en  raison  de  la  faculté  que  la  cou- 
ronne exerce  de  créer  des  pairs.  De  là  ressort  la  considéra- 
tion et  l'importance  aux  yeux  de  la  nation  de  la  classe  des 
gentilshomme?.  La  gtfUry  proprement  dite  comprend  les 
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baronnets,  les  cheTaliers  {knigkti)^  les  écuyers  [eêquirei)^  les 
gentlemen.  Gefte  classe  forme  nne  masse  imposante  dans  les 
Trois-Rojraumes.  En  Angleterre,  elle  compte  enyironQ^Soo  fa- 
milles; en  Ecosse,  49O00;  en  Irlande,  6,5oo  à  peu  près.  Au- 
dessons,  on  ne  retroure  plus  de  nom  général  pour  l'espèce  de 
tier8->état,  qui  est  en  dehors  des  ordres  classés.  Notre  mot  de 
bourgeoisie  est  plus  concret  que  les  noms  de  yeoman,  de  bur" 
geSB,  de  citizen^  de  commoner^  quoique  ce  dernier,  malgré  ses 
acceptions  direrses,  soit  encore  le  plus  susceptible  d'être 
adopté  -pour  désigner  la  classe  entière  de  la  bourgeoisie.  Il 
est  aussi  ù  remarquer  qu'en  Angleterre  il  n'y  a  point  de  classe 
TlUageoise,  dans  le  sens  continental  de  ce  mot.  La  petite  hé« 
redite  des  patrimoines,  qui,  sur  le  continent,  est  une  des  bases 
les  plus  solides  de  la  propriété,  n'existe  pas  en  Angleterre. 
Cette  différence  provient  éridemment  de  l'état  de  la  société 
anglaise  et  immédiatement  des  procédés  d'agriculture  qui  ont 
eu  le  dessus  dans  le  pays.  Gomme  on  l'a  fait  remarquer,  les 
petits  fermages  libres  ou  en  cheptel  ont  été  absorbés  par  la 
grande  culture;  les  fermiers  sont  devenus  industriels,  les  fer« 
mages  ont  atteint  des  prix  énormes,  et  l'art  de  tirer  du  sol  les 
plus  grands  bénéfices  possibles  a  été  poussé  à  un  point  exces- 
sif de  perfectionnement.  L'esprit  de  spéculation  et  de  progrès 
a  donc  en  quelque  sorte  transformé  les  populations  rurales 
en  Angleterre,  et  l'on  ne  saurait  établir  de  distinction  dans  ce 
pays,  comme  on  le  fait  sur  le  continent,  entre  la  classe  des 
bourgeois  et  celle  des  paysans.  L'habitant  aisé  des  villes  aban- 
donne souTent  sa  résidence  pour  entreprendre  un  grand  fer- 
mage ;  il  devient  farming  gentleman.  C'est  ainsi  que  de  cent 
façons  diverses  la  bourgeoisie  et  les  paysans  se  fondent  en 
une  seule  classe,  de  même  que  la  noblesse  se  fond  avec  le 
reste  de  sa  nation.  Gelte  fusion  de  la  noblesse  avec  la  masse 
de  la  nation,  dont  les  puînés  de  la  haute  classe  sont,  comme 
on  le  sait,  les  principaux  agens,  et  qui,  du  reste,  est  aussi 
bien  dans  les  mœurs  du  pays  qu'inhérente  à  la  marche  de  la 
civilisation  moderne,  forme  u  n  des  grands  traits  de  la  société 
anglaise  ;  l'antenr  en  a  détaillé  avec  soin  le  mécanisme  et  ex- 


ptiqué  U  mouvement.  P'apri;9  cela^  on  pourrait  dire  qaela 
nation  tout  entière  fait  partie  de  la  noblesse  ;  du  moin»  on 
reconnaîtra  cbez  tous  les  individus  une  tendance  oommuDt  i 
s*jr  rattacher  de  près  ou.  de  loin,  ne  serait-ce  que  dans  cette 
manie  de  titres  qui  font  rechercher  aux  moindres  artisanales 
appellations  de  lailleuri  fournisseur,  etc«,  de  son  altesse  et 
autres  grandeurs. 

La  nohility  et  la  gentry  forment,  dans  la  règle,  aussi  IV 
ristocratic  de  la  richesse,  bien  qu'elles  n'aient  pas  la  posses- 
sion exclusive  de  toute  la  richesse  du  royaume,  et  qu'il  y  ail 
encore  l'aristocratie  administrative  qui  modifie  cette  dassifi* 
cation  à  certains  égards.  Toutefois  il  n'y  a  point  en  Angle* 
terre,  à  proprement  parler,  de  caste  nobiliaire,  point  de  pos- 
sesseurs ou  prétendans  nés  à  telles  ou  telles  places  de  b 
n()agistrature  et  de  l'armée,  ou  même  qui  aient  à  réclamer  la 
préférence  sur  la  classe  bourgeoise.  L'élément  de  supériorité 
des  hautes  classes  est  trop  réellement  matériel  pour  cela. 

Le  second  chapitre,  intitulé  :  Jlfceuri,  ^t  consacré  à  ap- 
profondir l'esprit  national  de  la  société  anglaise.  L'Aumotir  est 
le  premier  trait  et  le  plus  essentiel  du  caractère  anglais;  l'es- 
prit d'opposition  est  le  second.  Sans  opposition,  il  s^imble  que 
les  Anglais  ne  pourraient  absolument  pas  vivre.  Se  forme-t-il 
une  société  nouvelle,  par  exemple  une  compagnie  d'assuranceS} 
de  suite  il  s'en  forme  en  face  d'elle  une  seconde  poursuivant 
le  même  but.  Toutes  deux  sont  alors,  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre,  commue  deux  camps  «nnemis,  cherchant  à  se  faire 
tout  le  mal  possible,  tout  le  mal  du  moins  que  les  lois  ae 
qualifient  point  comme  délit  en  le  punissant  Chaque  parti  a 
ses  amis  et  ses  ennemis,  et  l'opposition  entre  les  deux  sociétés 
ne  tarde  pas  à  s'étendre  et  embrasser  un  cercle  immeose. 
L'examen  de  cet  esprit  individuel  d'opposition  conduit  à  des 
considérations  sur  la  grande  opposition  politique,  sur  les  par- 
tis. L'auteur  nous  fait  jeter  quelques  regards  instructif:)  sur 
les  tories  et  les  whigs  anciens  et  nouveaux.  Le  nom  des  tories 
disparaît  de  jour  en  jour  pour  faire  place  à  celui  de  conser- 
vateurs. Les  whigs,  de  nos  jours,  se  transfonnifent  en  lib^^ui 


et  reformers.  Quant  aux  chartistess  ils  sout  en  dehors  de  l'an- 
ciea  mouYement  politique  de  l'Angleterre.  Leurs  teudaDces 
ne  Yont  à  rien  moins  qu'au  boule^ersejoient  de  l'Angleterre 
actuelle.  Les  repealers  irlandais  sont  aussi  pour  U.  Kohi  un 
Téri table  parti  réYolutionnaire  aYec  tout  ce  qui  l'accom- 
pagne. 

Ce  chapitre  second  forme  une  histoire  parfaite  de  l'Angle- 
terre d'aujourd'hui;  on  y  retrouYe  daus  toutes  $es  phases  la 
TÎe  présente  de  la  nation  anglais^.  Le  mouYemept  de  la  Yie 
politique  et  ciYile  est  actuellement  plus  fort  et  plus  plein  que 
jamais,  et  l'Angleterre  entière  peut  être  comparée  à  un  vase 
rempli  de  liqueur  en  fermentation.  A  ce  point  de  Yue»  le  ta- 
bleau offre  aussi  des  ombres  et  de  tristes  reflets.  L'esprit  d'op- 
position et  de  parti  a  rongé  profondément  la  Yie  indiYiduelle, 
troublé  les  relations  intimes  de  famille  et  d'amitié,  altéré  les 
décisions  de  la  justice  et  surfout  des  jurys.  Dans  toute  ques- 
tion ou  procès,  si  des  opinions  politiques  ou  des  affections  d^ 
parti  sont  en  jeu,  les  jurés  sont  les  moins  sûrs  de  tous  les 
juges.  Il  n'y  a  point  de  serment^  d'honneur^  d'équité;  capable 
de  leur  imposer  un  autre  Yerdict  que  celui  qui  est  le  plus  pro- 
fitable à  leur  parti.  A  côté  de  cela,  l'indifférence  la  plus  pro- 
fonde à  l'égard  de  la  patrie  est  entrée  dans  les  cœurs;  le  pays 
n*existe  plus,  on  ne  respire  que  pour  tel  ou  tçl  parti.  Dans 
cette  confusion  de  toutes  les  idées  morales^  il  semble  qu'elles 
dolYent  bientôt  s'abîmer.  Tel  est  le  côté  sombre  du  tableau. 
Mais  a  cela  ne  manquent  point  les  consolations  ordinaires,  et 
M.  Kohi  s'empresse  de  les  placer  en  regard.  Si  toutes  ces  ten- 
dances semblent  aujourd'hui  poursuivies  aYec  plus  d^énergie 
que  jamais,  on  peutprouYer  àceuxquise  désespéreraient,qu'en 
Angleterre  cela  n'a  Jamais  été  autrement,  que  cette  crainte  de 
ruine  qui  préoccupe  les  esprits  tranquilles  et  peureux,  il  y  a 
déjà  longtemps  qu'elle  est  née  et  qu'elle  a  été  exprimée  for- 
tement, et  que  rien  cependant  n'a  été  ruiné.  Bolingbroke 
craignait  déjà;  un  grand  nombre  d'autres  ont  craint  aYant 
lui.  On  ne  s'imagine  pas  combien  il  ^  a  de  force  et  de  Yigueur 
dànâ  le  malade  déjà  marqué  par  la  mort;  consultez  les  naédc* 
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cins  expérimentés,  presque  toujours  la  nature  recule  Tlieure 
qu'ils  aTaient  fixée.  L'auteur  ne  prouve  pas  moins  péremptoi- 
rement que  ce  caractère  national  du  peuple  anglais,  né  do 
mourement  perpétuel,  de  ropposition,  des  factions,  renferme 
aussi  en  lui  son  contre-poison,  un  puissant  élément  de  sta- 
bilité. 

Le  troisième  chapitre  est  intitulé  Sectes;  c'est  untableiQ 
fort  animé.  La  haute  église  anglicane  et  le  presbytérianisme 
écossais  ont  attiré  principalement  les  regards  de  Tauteur  ;  fl 
fait  ressortir  la  sauTage  intolérance  qui  enflamme  toutes  les 
factions  du  protestantisme  en  Angleterre  les  unes  contre  les 
autres.  Cette  intolérance  Tient  moins  du  zèle  religieux  on  da 
fanatisme  dogmatique  que  des  intérêts  mondains  et  politiques 
qui  se  mêlent  au  prosélytisme.  L'auteur  entre  dans  de  fort 
grands  détails  au  sujet  des  affaires  religieuses  de  rAnglelerre) 
et  il  ne  se  montre  pas  moins  explicite  que  dans  la  partie  poli- 
tique. 

Le  troisième  volume,  qui  descend  darantage  dans  les  inté» 
rets  étroits  ou  spéciaux  de  la  Tie  indiyiduelle,  n'en  est  pas 
pour  cela  moins  riche  dlnstructions.  Les  détails  sur  la  presse 
quotidienne,  hebdomaire  et  mensuelle,  qui  ouTrent  ce  to* 
lume,  sont  curieux  ;  c'est  là  qu'on  peut  saisir  l'expressico,  le 
caractère  rentable  de  la  vie  chez  les  modernes.  Cette  littéra- 
ture est  modelée  sur  elle.  M.  Kohi  a  recherché  tous  les  petiU 
secrets  de  ce  pandœmonîum.  Entre  autres  choses,  il  nous  n» 
conte  comment  Its  journaux  les  plus  importans  ont  partout 
leurs  reporterez  qui  doiTent,  par  état,  pénétrer  partout.  Le 
rqforter  a  poor  devoir  de  se  glisser  dans  les  réunions  des 
chartistes,  de  décourrir  les  repaires  du  crime,  de  se  troarer 
au  milieu  de  toutes  les  rixes,  au  premier  rang  à  tout  incea- 
die,  bref  d'être  présent  partout,  pour  saisir  au  passage  la 
noufeauté  dont  son  journal  a  besoin,  quand  il  devrait  l'ac- 
quérir au  péril  de  son  corps  et  même  de  sa  vie.  Les  grands 
journaux  ont  un  grand  nombre  de  ces  reporterez  qu'ils  pajeut 
ordinairement  fort  cher.  Il  y  a  reporters  ordinaires  et  eIt^ao^ 
dinaires. 
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De  cette  maMe  énorme  de  renseigneniens,  extrayons  encorii 
le  suÎTant.  L'îi>^por^<^>^<^®  ^^^  journaux  conservateurs  8*est  ac** 
crue  d'une  maoière  surprenante.  £n  i837,  les  feuilles  oon- 
servatriees  ne  publiaient  que  17^8349725  exemplaires,  tandis 
que  les  feuilles  libérales  émettaient  a6,6o3,33o;  en  184a  les 
journaux  conseryateurs  ont  presque  atteint  les  libéraux.^ 
ceux-ci  ont  quelque  peu  baissé;  ils  émettaient  a6,54^fOo8 
exemplaires,  et  les  conservateurs,  a3,34i9586. 

L'auteur  s'occupe  aussi,  dans  ce  volume»  des  clubs,  des  jeux 
nationaux,  du  $part,  et  de  la  langue.  Dans  ce  dernier  article 
se  trouvent  des  détails  sur  le  $lang,  c'e8t«à-^ire  sur  les  ex* 
pressions  que  chaque  classe  de  la  société  a  adoptées  pour  elle, 
et  qui  lui  servent  à  rendre  ses  secrets»  ses  mèibsaoces,  ses 
sareannes  et  ses  railleries.  Gela  peut  offrir  quelque  intérêt 
pour  le  philologue. 

HISTOIRE. 

L'art  de  yérîfier  les  dates  de  laDoée  1770  jqsqu'i  nos 
jours,  formant  la  continuation  de  la  troisième  partie  o« 
plutôt  la  quatrième  partie  de  l'ouvrage  publié  sous  ce 
nom  par  les  religieux  bénédictins  de  la  congrégati<m  de 
Saint-Maur,  publié  par  M»  le  marquis  de  Fortia.  Tome 
dix-huitième. --Paris,  Bruneau,  1844.  In-S^  de  510  p« 

Lorsque  M.  le  marquis  de  Fortia  a  été  ravi  aux  lettres  et 
à  ses  amis,  la  rédaction  de  ce  nouveau  volume  de  VÀrt  devé^ 
rifier  la  dates ,  conCée  à  M.  Warden ,  était  entièrement  ter- 
minée et  l'impression  commencée.  Mais  il  est  bien  à  craindre 
que  l'ouvrage  ne  soit  pas  continué  et  encore  moins  achevé. 
Du  reste,  la  partie  principale  de  cette  grande  publication, 
nous  voulons  dire  la  réimpression  de  la  portion  publiée  par 
les  Bénédictins ,  est  entièrement  complète.  Quant  au  travail 
de  M.  Warden  sur  TAmérique ,  bien  qu*on  puisse  lui  repro- 
cher  quelques  inexactitudes  et  quelques  contradictions,  il 
contient  des  renseignemens  curieux  et  le  résumé  des  recher- 
ches qui  ont  été  faites  sur  cette  partie  du  monde.  Le  volume 
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que  notté  ftvons  ftoas  tes  yeux  est  consacré  \  Vew-YoA^îh 
Pensylvanie^  au  Maryland^  à  la  Caroline  du  Sud,  ft  la  CarotSne 
du  Nord  et  à  Tétat  de  Géorgie.  On  y  trouve  tous  les  détails 
qui  intéressent  la  géographie,  Thistoire,  les  mœurs  et  lldstoire 
naturelle  de  ces  contrées.  Si  l'on  ne  continue  pas  la  publica- 
tion de  H.  le  marquis  de  Fortia,  on  derrait  au  moins  faire  la 
table  des  derniers  relûmes ,  et  faciliter  ainsi  les  recherches 
dans  cette  riche  collection  historique. 

Louis  et  Charles  d'Orléans.  Leur  influença  «ur  lesarb, 
la  littérature  et  l'esprit  de  leur  siècle,  d'ajM^s  les  docu- 
ments originaux  et  les  peintures  des  maDascrit&«  par  Aimé 
ChampoUiM--Figeac. — ^Paris»  Comptoir  des  imprimeors 
nois.  1844.  Trois  parties  en  2  vol.  in^S^"  do  xi416  rt 
80  p.  avec  des  planches.  Prix  i5  fr. 

M.  Aimé  Ghampollion,  déjà  connu  arantageu sèment  par 
son  édition  critique  des  poésies  de  Charles  d'Orléans,  était, 
pai^  ses  études  antérieures  et  par  sa  position  à  la  BiMiothèque 
Royaloi  plus  ù  même  que  personne  J'entreprendiie  el  de  ma- 
wtr  à  bonne  fin  l'ouvrage  qu'il  vient  de  nous  donner.  Ba 
assaut  de  retracer  l'hiaioire  de  Louis  et  de- Charles,  ducs 
d'Orléans,  il  é'est  attaché  A  réunir,  dans  un  cadre  naturelle* 
ment  restreint,  les  faits  les  plus  propres  à  indiquer  l'action 
constante  de  ces  deux  personnages  sur  la  marche  de  l'esprit 
général  de  leur  temps,  sur  le  progrès  quMls  hâtèrent  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts.  H  en  a  recueilli  les  témoignages 
nombreux  dans  les  circonstances  de  la  vie  intimb  de  ces  princes 
et  dans  les  faits  de  détail  que  l'histoire  générale  néglige  ordi- 
nairement. La  première  partie  est  consacrée  à.  Louis,  et  la 
Seconde  à  Charles  d'Orléans;  la  troisième  renferme  plusieurs 
pièces  qui  n'ont  pu  prendre  place  dans  les  deux  premières. 
Elles  sont  relatives  ù  une  foule  d'objets  d'art,  Taries  à  l'infini 
Sntrons  maintenant  dans  le  récit  de  M.  Aimé  Champollion,  et 
empruntons  lui  quelques  détails  qui  ne  manquei^bnt  pas  d'in- 
téresser le  lecteur. 

La  possession  du  titre  et  du  duchéf  d'Orléahs  ne  datent,  dans 
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la  branché  dé  YaMs,  que  de  l'année  iSgi^  qui  fbt  celle  de  Vk 
naisBanœ  de  Charles ,  fils  de  Lotiis>  second!  fils  du  toi  Char- 
les V.  Le  mariage  de  Louis  avec  Yalentine  de  Mflan  tenait  à 
des  vues  politiques  que  M.  Champollion  signale  pour  là  pre* 
mière  fois.  Au  moyen  de  cette  alliance,  le  roi  pensait  â  éten- 
dre la  domination  de  la  France  sur  les  terres  d'Italie  ;  c'est 
ce  que  prouyent  plusieurs  documens  inédits,  ainsi  que  les 
instructiofis  données  aux  ambassadeurs  et  reproduites  leituel- 
lemeùt  par  l'auteur.  Des  fêtes  pompeuses  eurent  lieu  &  Toc* 
casion  de  ce  mariage,  et  des  dons  Considérables  en  argent 
furent  faits  par  le  roi  Charles  YI  à  son  frère,  le  duc  Louis 
d'Orléans.  Ce  prince  fit  lui-même  de  très^grandes  largesses  à 
oeux  qui  l'entouraient  ;  il  donna  des  fêtes,  des  tournois,  et 
réunit  un  grand  nombre  de  ménestrels  et  de  musiciens,  et 
mît  sur  un  pied  splendide  la  maison  de  la  duchesse  Yalentine 
de  Touraine.  Au  mois  de  mai  de  l'année  iSgi,  elle  donna  le 
)Oùr  à  un  prince  qui  reçut  le  titre  de  duc  d'Angoulôftie  et  le 
prénMn  de  Charles.  Cette  nouvelle  Alt  portée  à  la  reine  par 
Fécttyer  pannetier,  qui  en  reçut  en  cadeau  200  litres  â*br. 
C'est  à  l'occasion  de  la  naissance  de  son  fils  que  le  duc  Louis 
créa  Tordre  du  Porc-Épic  ou  d'Orléans.  M.  ChampoUloo  nou$ 
raconte  ensuite  comment  Louis  d'Orléans  se  rendit  à  Amiens, 
pour  receyoir  le  duc  de  Lancastre,  et  les  fêtes  qui  eurent  lieu 
à  cette  occasion.  Peu  de  temps  après  se  déclara  la  démence 
de  Charles  YI|  dont  le  duc  d'Orléans  faillit  être  \iotime.  Dans 
un  des  momens  lucides  que  lui  laissait-  cette  cruelle  mala- 
die, le  roi  Toulut  accomplir  le  tcbu  qu'il  avait  formé  de  eon« 
saoreff  une  châsse  pour  les  reliques  de  saint  Louisj  Lotth 
d'Orléans  se  dépouilla  des  bijoux  qu'il  portait  sur  lui  et  les 
dépoaa  sur  cette  châ3se.  Dans  une  fête  de  nuit,  le  roi  ayant 
failli  être  brCdé  rif  par  la  faute  involontaire  du  duc,  ce  pfioee 
foncia  une  chapelle  expiatoire  aux  Célestins  et  un  grand  nom^ 
bre  de  messes^  et  suivit,  pieds  nus,  une  procession.  Yiennent 
ensuite  quelques  détails  sur  les  jeux  de  toute  espèce  qui  occu* 
paient  les  loisirs  des  princes  du  sang,  les  débauches  auxquelles 
lia  se  livraient  dans  dea  maisons  de  plaisance,  les  joueurs  de 


peraonqafes  et  d'io^nmieiis  diters,  lea  méoefllrelty  les  poêles 
et  les  chaoteurs.  Puis  Tauteur  nous  fait  passer  eo  retne  oer* 
taines  pratiques  religieuses,  des  fondations  de  ehapeUeSi  da 
pèlerinages I  des  fêtes  de  fou,  etc.  ;  il  nous  fait  assister  k  des 
chasses,  en  nous  initiapt  ù  la  science  de  la  fauconnerie  et  delà 
Tenerie  à  cette  époque^  et  nous  parle  des  caileaux  des  princes 
entre  eux,  dans  différentes  occasions,  consistant  en  autruches, 
lévrierSy  chevaux,  faucons  et  chiens  courans.  Au  milieu  de 
cette  cour  brillante,  on  distingue  Valentine  de  Milan,  duchesse 
d'Orléans.  Les  soins  touchans  dont  elle  entoura  le  monarqoe 
malade  ne  servirent  qu'à  exciter  contre  elle  les  calomnies  des 
partis  ;  elle  n'avait,  pour  ainsi  dire,  d'autres  défenseurs  que  les 
écrivains  du  temps,  tels  que  le  poëte  Sustache  Des  Champs 
et  Honoré  Bonnet.  iMalgré  tout,  le  duc  d'Orléans  n'oubliait 
pas  de  défendre  les  droits  qu'il  tenait,  sur  certaines  villes  dl* 
talie,  du  texte  de  son  contrat  de  mariage  avec  Yalaitine  de 
Milan.  L'£urope  alors  était  toute  bouleversée  ;  en  France,  le 
désordre  était  partout  ;  en  Angleterre,  la  querelle  de  Richard 
et  de  son  cousin  de  Lancastre  ensanglantait  le  royaume  ;  1*11- 
lemagne  était  envahie  en  grande  partie  par  les  Turcs,  et  rem* 
pereur,  adonné  au  vin,  était  incapable  de  rien  faire  d'utile 
pour  elle.  En  cet  état  de  choses,  la  France,  cherchant  à 
assurer  par  un  mariage  sa  tranquillité  du  côté  de  son  plus 
redoutable  ennemi,  donna  une  de  ses  filles  à  Richard  H 
d'Angleterre.  Quelques  années  après,  la  couronne  de  France 
s'étant  raffermie  sur  la  tête  des  Valois  par  la  naissance  da 
prince  qui  fut  dauphin  ,  le  roi  chargea  son  frère  d'aller 
conférer  en  Allemagne,  avec  l'empereur  Wenceslas,  sur  les 
moyens  d'arrêter  la  marche  victorieuse  des  Turcs.  Lorsque 
le  duc  d'Orléans  se  rendit  en  Allemagne,  un  grand  luxe  pré- 
sida à  toutes  les  dépenses  ;  et  pendant  toute  la  durée  de  son 
voyage,  il  se  fit  toujours  présenter,  pour  les  faire  jouer  devant 
lui,  les  ménestrels  des  différens  princes  ou  personnages  cbes 
lesquels  il  s'arrêtait.  Cette  magnificence  fut  peu  de  chose  en 
comparaison  du  luxe  qui  fut  déployé  par  le  même  duc  d'Or- 
léans, lorsque,  à  son  retour  en  France,  il  fut  chargé  par  le 
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roi,  qui  se  seotait  malade^  d'aller  receTOÛr  el  ftter  le  roi  de 
Bohême  et  des  Romains.  Il  obtint  de  ce  monarque  le  renou- 
Tellement  de  la  parole  qu'il  aTait  donnée  pour  le  mariage  de 
sa  nièce,  la  marquise  de  Moravie,  arec  le  fils  du  due  d'Or- 
léans. Après  avoir  ainsi  tracé  les  priocipaui  éTéoemens  de  la 
vie  de  Louis  d'Orléans,  M.  GhampoUion  le  suit  dans  sea  go4ts 
les  plua  intimes,  et  à  cette  occasion  nous  trace  k  tableau  de 
la  littérature  franisaîse  à  la  Bn  du  xiv*  siècle.  Dana  ce  curieux 
et  intéressant  chapitre,  on  trouve  de  nombreux  détails  sur  les 
établissemcns  scientifiques,  sur  la  bibliothèque  du  prince,  ar^ 
rangée  par  Gilles  Mallet,  sur  les  écrivains,  les  manuscrits,  etc. 
Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  dernières  années  de  la 
vie  de  Louis  d'Orléans,  qui  mourut  assassiné  dans  une  des 
rues  de  Paris  les  plus  fréquentées. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  embrasse  un  espace  de  oin- 
quante*huit  ans,  c'est-à-dire  depuis  1417  jusqu'en  i465,  et 
est  entièrement  consacrée  à  Charles  d'Orléans.  A  l'âge  de 
seise  ans,  ce  jeune  prince  se  trouvait .  le  chef  de  sa  race  et 
chargé  de  venger  la  mort  de  son  père.  Il  se  rendit  &  Paris, 
auprès  du  roi,  pour  réclamer  justice.  Ses  instances  furent  iniH 
tiles.  Dès  lors  il  ne  songea  plus  qu'à  se  mettre  à  l'abri  de  la 
haine  de  sou  redoutable  ennemi,  le  duc  de  Bourgogne;  et  il 
prépara  les  moyens  d'obtenir,  à  main  armée,  une  réparation 
éclatante  que  le  roi  lui  refusait*  Ajrant  perdu  la  princesse  sa 
femme,  qui  mourut  en  couches  au  château  de  Blois,  il  s'allia 
avec  Bonne  d'Armagnac,  afin  que  cette  alliance  attirât  dans 
son  parti  un  prince  rempli  de  courage  et  d'habileté.  Les  forces 
imposantes  qu'il  eut  dès  lors  à  sa  disposition  le  rendirent 
bientôt  maître  du  gouvernement  d^  royaume  de  France.  Mais 
l'arrivée  des  Anglais  en  France  fit  rallier  les  différens  partis 
sous  la  bannière  du  roi.  La  célèbre  et  funeste  bataille  d'Azin- 
court  les  rendit  .maîtres  de.  la  France.  Charles  d'Orléans  y 
déploya  inutilement  la  plus  grande  bravoure  ;  blessé  griève* 
ment,  il  fut  relevé  parmi  les  morts,  reconnu  et  emmené  pri- 
sonnier en  Angleterre.  Pendant  sa  longue  captiTÎté,  il  écrivit 
son  histoire  en  vers,  et  composa  diverses  poésies  qui  ont  été 
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piiUiéet  dernièrflotent  et  séparÂment  par  MU.  Gnioliard  «t 
Aimé  ChampoUîon*  Après  sa  déliiaraoce,  il  s'efforça  ds  réls* 
blir  sa  fortune»  en  acquittant  ses  dettes  aveo  f  es  éeonomiesy  st 
il  se  retira  enfin,  heureux  et  libre^  dans  sen  obflteau  de  Bloiif 
qu'il  transforma  an  école  4o  bien  penser,  de  bien  dire  et  d« 
bien  rimer*  Le  dernier  acte  4e  la  vie  du  duo  fnt  aussi  an  der» 
nier  effoat  pour  rétablir  l^harmenlo  dans  le  royaume.  Au 
états  de  Tours,  où  il  Toulnt  prononoer  quelques  paroles  en  fs* 
▼euff  du  duc  de  Bretagne,  contre  qui  Louis  ]ILI  venait  sosdtir 
la  séTédté  de  l'assemblée,  le  roi,  sans  égard  pour  le  grsné 
âge  et  les  infirmités  de  son  parent,  le  maltraita  en  paroles.  La 
dureté  de  ces  reproobes  troubla  fort  ce  prince,  qui  rentra  chei 
lui  pour  ne  plus  en  sortir.  Il  mourut  A  Amboise,  le  4  jao- 
yier  i465.  M.  ChampoUion  donne  ensuite  quelques  détails  sur 
la  bibliothèque  du  duo  Charles,  qui  était  une  des  plus  riclies 
de  ce  tamps-lé^  et  terinine  par  un  tableau  de  la  littérature  fraiH 
çatse,  contemporaine  de  ce  prince. 

Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  a  réuni  des  notions  pré« 
cieuses  qui  étaient  dispersées  dans  divers  Instramens  provo- 
nant  des  maisons  de  ces  illustres  personnages ,  et  il  en  a 
exhumé  une  foule  de  faits  se  rattachant  tous  directemeat  à 
l'histoire  de  la  peinture  ou  de  la  soulpture,  aux  lettres  et  aux 
scienoesi  aux  productions  et  aux  procédés  des  arts  mécani- 
ques pendant  la  mêiiie  période.  Aux  descriptions,  M.  Aimé 
ChampoUion  a  Joint  de  nombreuses  figures  tirées  des  beaux 
manuscrits  qui  datent  du  xiv*  et  du  xv"  siècle.  Ces  détails 
concernent  les  cbflteanx,  les  chapellei^  les  livres,  les  reliures, 
les  tableaux  de  tout  genre^  les  flacons,  les  bijoux,  les  tapis» 
séries,  lunettes,  horloges,  les  tournois ^  armes,  voitures,  it 
fauoopnerie,  les  feux  de  toute  espèce,  l'évêque  des  Foas,  le 
roi  des  Ribauds,  etc.. .  Les  planches  lithographiées  qui  repré- 
sentent ces  différons  sujets  sont  au  nombre  ^e  quarante* 
huit. 

Traité  historique  Qt  descriptif,  critique  et  raisonne  des 
CMPdreti  d'architecture,  avec  un  nouveau  système  simplifié, 


joÊe»3)le  à  toute  nature  de  matérisut,  âvee  32  planches, 
par  M.  de  Saint-Félix,  marquis  de  Mauremont,  membre 
de  plusieors  Sociétés  savantes.  —  Paris,  chez  Bertrand| 
libraire-édifeur ,  rue  Saînt-André-des-Arcs ,  38.  1845, 
Un  vol.  ipetit  in-folio. 

Cet  o.uvrag^  odt.le  traité  de  M*  de  Saint*Féliz,  dégagé  de  sa 
partie  critique,  savante  et  phiiosophi(|ue,  et  rédait  aux  pro* 
portions  d'un  ouvjcag^  didactique^  spécialement  destiné  à  sev^ 
yir  de  guide  aux  élèves  poi»  apprendre  les  {Mrincipes  de  Tas^ 
ohitecture,  aux  ouvrier^»  pour  en  appliquer  les  règles;  c'est, 
en  ce  sens,  un  livre  éminemment  pratique  et  classique,  c  Ba 
étudiant  avec,  soin  et  une  longue  persévérance  Thistoire  de 
Tart^  dit  AL  de  Saint-f  éliX)  j'ai  encore  été  pénétré  d'une  plus 
grande  adoairafion  pour  les  idées  grecques.  Des  efforts  ont  été 
tentés  à  plusieurs  reprises,  et  même  de  nos  jours,  pour  se 
soustraire  à  leur  invincible,  ascendant,  sous  les  noms  pom- 
peux et  peut-être  moins  exacts  qu'ambitieux  d'architecture 
pittoresque»  symbolique^  romantique,  et  même  d'architecture 
chrétienne;  mais  ces  architectures  ne  me  paraissent  être  ac^ 
tuell^ment^  comme  elles  le  furent  autrefois,  que  des  déduo* 
tioDB  ou  des  déigènérescences  de  l'architecture  grecque,  par 
une  marche  absolument  rétrograde.  Lorsque  l'on  a  vu  suc- 
cessivement rarcbitecture  romaine  modifier,  en  se  Tappro- 
priaot)  l'arcUteeture  grecque,  le  stjle  byzantin  meurtrir  l'ar^ 
chitecture  romaine,  ce  style  appesanti  par  la  facture  lombarde, 
puis  «u  contraire  allégé  outre  mesure  par  let»  conceptions 
arabes,  le  style  ogival  ou  gothique,  résultat  de  la  combinaison 
des  préoédeos,  tbt  longtemps  enfin  la  seule  architecture  en 
usage.  Biaid  celle-ci  passa  comme  les  autres  :  la  renaissance 
se  rapprocha  de  l'aiAique  en  utilisant  ses  restes  ;  d'abord  pre*» 
uant  quelque  chose  de  chacun  des  styles  antérieurs  et  ainsi 
ycritablement  éclec^que,  mais  cependant  reposant  sur  les 
données  romaines;  ensuite  elle  s*épurapeu  à  peu.  On  parais- 
sait toucher  à  la  reproduction  servile  de  cette  architecture 
antique  si  longtemps  oubliée,  sans  vouloir  même  admettre 


—  osâ- 
tes modiScadons  qae  réclamaient  nos  mœim,  nos  besoins, 
nos  usages  et  nos  habitudes  :  mais  alors  le  désir  d*inoof er, 
inhérent  à  notre  siècle,  s*est  rejeté  sur  des  imitations  du  style 
bjsantin^  du  style  lombard,  en  faisant  même  des  excursioas 
dans  le  style  gothique ^  et,  en  sens  inTerse,  recommençant  la 
voie  que  l'on  avait  déjà  parcourue.  Il  (ut  donc  évident  pour 
moi  que,  quelle  que  soit  la  route  que  l'on  voudra  tenir,  oo 
reviendra  toujours  aux  principes  de  Tart  grec^  dont  tous  les 
autres  ne  sont  réellement  que  des  déductions.  »Nous  laissons 
à  M.  de  Saint^Féliz  la  responsabilité  de  ces  opinions,  et  nous 
ferons  connaître  les  divisions  de  son  livre,  dont  l'ordre  et  la 
clarté  nous  paraissent  fort  louables. 

Après  une  introduction  où  sont  rappelés  les  principaux  tra- 
vaux qui  ont  été  composés,  depuis  les  temps  anciens,  sur 
l'architecture,  l'auteur  entre  dans  son  sujet.  Le  traité  est  di- 
visé en  cinq  sections  :  la  i'«,  consacrée  aux  principes  géné- 
raux sur  l'histoire  de  l'architecture  chei  les  différens  peuples; 
la  %*  et  la  3*,  &  la  description  critique  et  détaillée  des  ordres 
d'architecture;  la  4%  é  l'étude  spéciale  des  détails  complé- 
mentaires des  ordres,  tels  que  les  points  d'appui^  les  porti- 
ques »  lesattiques,  les  couronnemens,  les  corniches,  archi- 
traves, etc.;  la  5*»  aux  considérations  générales  sur  la  hau- 
teur des  édifices,  la  combinaison  des  étages,  la  forme  et  It 
hauteur  à  donner  aux  appartemens.  Trente-deux  planches 
lithographiées  avec  le  plus  grand  soin»  et  qui  font  honneur, 
par  la  pureté  de  leur  tirage,  à  l'établissement  de  M.  Bonoer, 
de  Toulouse,  expliquent  et  complètent  le  traité.  A  la  suite 
vient  un  vocabulaire  universel  renfermant  l'explication  de 
plus  de  cinq  mille  mots  d'architecture,  d'archéologie,  de 
maçonnerie,  de  menuiserie,  plomberie,  serrurerie,  marbre- 
rie, sculpture,  fontainerie,  poêlerie,  vitrerie,  tapisserie  et 
autres  arts  concernant  la  construction  ou  la  disposition  in- 
térieure des  maisons.  L'ouvrage  se  termine  ayec  intérêt  et  à 
propos  par  une  biographie  des  principaux  architectes,  au- 
teurs, amateurs  et  éditeurs  d'ouvrages  d'architecture  anciens 
et  modernes. 


ANTIQUITÉS. 

Mémoires  de  la  Société  royale  des  Antiquaires  duNord. 
1840-1843.  Section  asiatique. — Copenhagoet  an  secr^ 
tariat  de  la  Société.  1843.  In-S»  de  176  p.  Avec  des 
planches  litbographiées. 

Cette  Société  se  propose  pour  but  priocipal  la  publication 
et  rinterprétation  des  ouvrages  islandais  et  de  Tancienne  lit- 
tèrature  du  Mord.  Le  plan  qu'elle  s'est  tracé  embrasse  tout  ce 
qui  peut  serrir  à  donner  des  lumières  sur  Thistoire  ancienne 
du  Nord»  sur  son  langage  el  ses  antiquités  en  général.  Lé  to- 
lume ,  que  nons  ayons  sous  les  yeux  contient  en  tête  Tex- 
trait  des  statuts  constitutifs  de  la  Société.  Après  les  deux  pro- 
cès-Terbaux  des  séances  annuelles  du  3o  janTÎer  1840  et 
du  3o  janvier  18&I9  nous  troUTons  un  mémoire  en  anglais, 
de  M.  N.  L.  Westergaard,  On  the  connexion  belween  Sanicrit 
and  Irelaïufic,  et  une  description  de  quelques  boucles  de  la 
dernière  période  du  paganisme.  La  plupart  des  bijoux  qui 
nons  sont  restés  de  l'antiquité  du  Danemark,  sont  des  houeles 
ou  des  fibules  en  bronze,  qui,  tout  en  serrant  de  parure,  ont 
été  employées  à  attacher  les  vêtemens.  Il  y  en  a  depuis  les 
formes  les  plus  simples  et  les  plus  grossières  Jusqu'aux  plus 
parfaites,  qu'on  ne  trouverait  pas  indignes  d'une  époque  mo- 
derne. De  deux  boucles  d'or  qui  sont  représentées  dans  les 
planches.  Tune  a  été  trouvée,  au  commencement  de  ce  siècle, 
près  de  CoUund,  ville  du  district  de  Flensbourg.  Au  centre, 
11  y  a  un  bouton  d'or  en  relief,  entouré  de  quatre  rosettes  de 
fil  d'or  tordu  et  soudé;  tout  autour  on  a  appliqué  de  petits 
grains  d'or  en  guise  d'omemens,  et  dans  le  cercle  on  Toit 
quatre  boutons  d'or  en  relief.  Le  poids  de  cette  boucle  est 
d'une  once  six  gros.  L'autre  a  trois  pouces  de  diamètre,  et 
se  compose  de  deux  plaques  d'or  dont  la  supérieure  a  le  mi- 
lieu relevé,  paré  d'omemens  bosselés  et  garni  de  tresses  de  fils 
d'or.  Une  pierre  a  été  enchâssée  dans  le  petit  rond  du  milieu, 
où  l'on  voit  encore  quelques  débris  cassés  d'une  calcédoine 
non  taillée  ;  au  revers  uni  de  la  plaque  inférieure  on  a  soudé 


la  charnière  d'un  ardillûD,  maiotextaiU  ponsunié  par  la  roaille, 
un  pivot  et  un  crochet  où  s'adaptait  ^aiguille.  Elle  pèse  deux 
onces  et  denrie^  et  elle  a  été  (routée,  en  i  ^07,  itnh  les  enrirons 
de  Frédériksbaurg)  en  Sélande,  oéofointemenf  atec  une  boa« 
^e  d'argent  semblable ,  qui  a  qu«tr&  poueea  et  diamètre. 
L'auteur  de  cette  description  donne  aoBSi.dts  Mt«U  dreoiH 
stanciés  sur  d'autres  boucles  en  argent  et  en  brooce,  et  les 
compare  avec  quelques  monumens  existans,  afin  de  parTeok 
à  en  fixer  l'époque  probable.  Le  mémoire  suivant  est  en  an- 
glais, et  est  intitnlé  Â  memoir  ofeïner  Socbuon^  par  M.  Thor- 
leif  Gudmundson  Repp.  Puis  on  trouve  Buim  of  an  anmut 
Scandinavian  church  ai  Kakartok  in  Greenlandy  sans  nom 
d'auteur;  Âccounts  of  a  discotery  of  antiquitie$  tnadeaifall 
river,  M<usachuseUf  communiqués  par  M.  Thomas  H.  Vebb, 
dans  des  lettres  adressées  à  M.  Charles  C»  Kafn,  avec  de»  re> 
marques  de  ce  dernier  ;  Brief  notices  of  a  Rumie  inscrif^ 
found  in  North  America^  communiquées  de  La  même  maaière 
et  avec  les  mêmes  additions;  ÂMtronomieal  évidence  for  ik$ 
site  of  ihe  chief  seulement  of  the  ancient  Scandinavians  it 
Àmericay  par  M.  Ch.  Rafn.  Tous  ^^^  autjres  niémaires  sont 
écrits  en  français.  Le  prenûer»  intitulé  Vases  antiques  du  Pé- 
rou, est  de  M.  C.  T.  Falbe..Ces  vases  rapportés  de  lima  par 
M.  Pontoppidan  sont  au  nombre  de  cinq.  Le  plus  grand  esl 
d'une  fabrication  régulière  et  bonne.  Les  trois .  figurines  ea 
relief  et  les  ornemens  du  même  genre  sur  le  goulot  sont  d'ooe 
exécution  irréprochable,  qu'on  peut  assimiler  aux  reliefs  des 
lampes  funéraires  et  autres  antiquités  romaines  semblables, 
appartenant  aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  seeoad 
vase  est  d'une  fabrique  bien  inférieuce.  La  figjure  bumaioe, 
représentée  en  relief  sur  le  front,  esl  plutôt  barbare  que  gro- 
tesque. On  y  reconnaît  une  certaine  analogie  avec  les  vases 
égyptiens  de  style  canopéeo.  Le  plus  petit  ^^s  vases  péruviens 
ressemble  à  VÀryballos  des  vases  grecs  ;  mais  il  est  sans  base, 
comme  les  autres  pièces  venues  du  Pérou.  —  Description  à 
deux  monumens  de  Vantiquité  trouvés  dans  le  district  d*Od  i» 
la  Sélande.  Ces  monumens  sont  la  salle  des  sorciers,  pris  ^^ 


~  9SB  ~ 
Steensinip)  ei  la  ohambf^  funéraire,  prêt  du  mémo  Yilliige«*-« 
Description  d$  la  ûroi»  de  la  niné  Dag9nar  «f  dt  quelqua  mittm 
antiquiUêOÊMlogues;  extraits  des  Àtifudêê  de  la  Soeiétéf  184»^ 
1843,  p.  3*ifta<  Ce  TohuDe  ae  termioe  par  le  (M>mple  rendu  de 
la  séance  annuelle  du  97  janvier  1843  et  par  un  mémoire  en 
allemand^  intitulé  s  Ben^kungên^  die  Oenealogie  dtê  Ruêêiê^ 
chê»  FUrêlmgmhleekêu  betreffend,  par  J«  H.  Bredsdorfl: 


TOVACBB  M  VlLLOttÔH  AV  MOHT  ATÊÊOÊ. 

(FIN.) 

Le  dimanche  matin  94»  \^  ^  1^«  reliques^  )e  déjeunai  aTco 
des  7S9Toùiiiêç  (  Unàâtç  )  et  avec  des  yx^ot^àioij  espèces  d'hui-- 
très.  Je  donnai  une  douuiine  de  paires  de  lunettes  à  Tarchi-- 
mandrite  A'xdixiof^  que  j'aime  beaucoup,  et  le  priai  d*en  donner 
autant  à  M.  Jouas»  ^ixmH  de  XtkMnàpi*  M*  ilxccxior  me  donna 
un  bon  moine  bulgare,  et  des  mulets  qui  me  conduiûrent 
d'abord  9  en  une  heure  de  chemin,  au  pauvre  monastère  de 
KftvTMjiMvÎTov,  où  il  n'j  a  que  cinq  moines  qui  mangent  en^ 
semble  et  meurent  de  faim,  point  de  livres,  et  les  reliquee  em- 
portées à  Gares,  de  peur  que  les  Turcs  ne  les  prennent.  J'y 
pris  un  verre  d'eau  rougie,  et  en  deux  heures  et  demie  j'arri* 
vai  au  monastère  Povffixov,  qui  est  aussi  pauvre,  oik  il  n'y  a  que 
dix  moines  qui  mangent  en  commun;  quelques  mss,  et  livres 
imprimés  que  j'ai  vus,  un  entre  autres  imprimé  à  Venise  en 
i585  et  tiré  d'un  ms«  de  Koutloumous  :  ce  sont  différeotes 
sentences  des  Pères.  J'y  pris  un  verre  d'eau  rougie  et  reçus 
deux  chapelets  d'orange.  Les  couvens  du  mont  Atbos  doivent 
en  tout  deux  mille  bourses  d'argent.  La  Laïu'e  s'est  chargée 
d'en  payer  cent;  les  autres  se  sont  répartis.  Les  petits  n'en 
payent  que  cent,  comme  E^^iyfAcvou,  K0iot«|»ovîtou  et  Pouffixôv  ; 
et  comme  ils  ne  peuvent  pas  payer,  ils  ont  toujours  peur  que 
les  Turcs  ne  les  enlèvent;  ils  tiennent  toujours  leurs  portes  fer- 
mées, et  ne  m'auraient  pas  ouvert  si  je  n'avais  pas  eu  un  ca-* 
loyer  avec  moi»  Je  quittai  bien  vite  Povffixov,  arrivai  en  une 


heure  un  quart,  toujours  arec  le  même  mulet  qui  trébuchait 
souTent  dans  ces  maurais  chemins,  en  passant  par-devant 
Dochiario  et  Xeropotami.  A  Xeropotami,  ainsi  nommé,  di- 
sent-ils,  parce  que  leur  saint  Paule  arait  été  fait  eunuque,  de 
peur  qu'il  ne  parvint  au  trône,  les  moines  furent  très-négii- 
gens  à  me  reccToir.  Le  Xxcv9^)a$  était  absent,  le  ^bmioç  ma- 
lade, le  9t!^i<nt9àoç  (on  appelle  ainsi  celui  qui  sait  lire  l'office, 
on  l'appelle  ^(«xoç  dans  d'autres  endroits)  était  endormi,  ainsi 
que  tous  les  autres  moines,  parce  que  c'était  le  jour  des  B^is 
ou  Rameaux,  dont  l'église  et  le  parvis  étaient  parsemés,  et 
parce  que,  la  napaitovit  ou  veille,  ils  avaient  passé  dix  heures  à 
l'église;  enfin  ils  me  reçurent,  laissèrent  tuer  des  pigeons,  me 
montrèrent  en  détail  leur  bibliothèque,  la  mieux  rangée  que 
j'aie  vue  dans  le  «Levant,  où  il  y  a  plusieurs  mss.  grecs  moins 
anciens,  la  plupart,  que  ceux  de  Yatopedi,  quelques  russes, 
beaucoup  d'imprimés,  les  bonnes  éditions  des  Pères  grecs, 
avec  la  version  latine,  les  livres  de  controverse  de  Renaudot, 
AUatius,  beaucoup  de  livres  latins.  Je  vis  le  cimetière,  d'oA 
l'on  tire  ensuite,  au  bout  d'un  ou  deux  ans,  dans  tous  les  mo- 
nastères, les  os  et  les  têtes  des  moines,  qu'on  met  sèparémeol, 
les  têtes  à  droite,  les  os  à  gauche,  sous  une  chapelle  où  on 
dit  la  messe  tous  les  samedis;  je  vis  une  belle  collection  de 
têtes. 

Le  lundi  matin  a5,  iitpoavùwt^a  tô  ayia  Xtt^avoe,  où  il  J  a  le 
plus  grand  morceau  roO  rcfciou  irovpôO,  qu'on  trouve  dans  les 
monastères,  j'allai  tout  de  suite  en  barque  au  monastère  tov 
rpYiyopiov  ;  je  passai  par-devant  celui  de  Zvfxiùv  irlrpo,  où  il  oe 
fut  pas  possible  de  débarquer  à  cause  de  la  ^ oprovva.  Je  fns 
bien  reçu  des  moines  de  rpnyo/sîou;  je  vis  leur  bibliothèque, 
où  il  y  a  quelques  mss.  grecs ,  entre  autres  les  Questions  de 
Photius  9r/}o^  AitfpiUxiov  que  j'avais  déjà  vues  dans  quelques 
monastères  :  ce  monastère  a  été  brûlé  il  y  a  quelques  années. 
Ensuite,  après  diner,  où  je  mangeai  des  œufs,  du  fromage 
yurôv  et  de  la  soupe,  j'allai  en  une  heure,  par  mer,  au  pied 
du  monastère  tov  lufiiùv  nérpa.  Je  souffris  beaucoup  pour 
monter  la  montagne,  qui  est  très»escarpée ,  et  enfin  j'arrivai 
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au  couvent ,  où  je  ne  trouTai  pas  des  mss.  grecs  plus  pré- 
cieux que  dans  les  autres  :  il  y  en  arait  un  assez  grand  nom- 
bre. Je  Tis  les  aqueducs,  le  réfectoire,  l'église,  telle  que  Corn- 
nène  Ta  dépeinte;  ensuite  je  retournai  au  monastère  roO  Tpn-* 
yopiou,  moitié  à  pied,  moitié  à  cheral.  Le  :Sxt;>ofvXftÇ  roO  Zu/icùv 
nitpa  était  mort,  et  les  avait  laissés  dans  la  tristesse;  ils  ne 
sont  que  huit  à  dix,  et  très-pauvres  :  on  avait  cacheté  toutes  les 
reliques,  et  le  fameux  msj.  qu'un  roi  bulgare  leur  avait  donné. 
En  une  demi-heure  (le  rent  était  fort},  j'arrivai  au  couvent  de 
êkto'iwrlwf  où  je  trouvai  un  ancien  évêque  de  Belgrade  Jéré^ 
mie,  qui  me  fit  mille  politesses.  Avant  d'entrer  dans  Vkpx^v 
rtipiyt  j  on  me  fit  attendre ,  suivant  l'usage ,  dans  la  tr^oS^tç , 
portique  qui  règne  autour  de  l'église  ;  ensuite  on  me  mena  à 
l'église  où  on  chante  une  hymne  à  la  Vierge  :  je  soupai.  Le 
lendemain  matin  36,  je  vis  la  bibliothèque  dans  les  xarti^ov- 
^cva,  qui  est  considérable  et  enfermée  dans  deux  armoires: 
c'est  la  plus  forte  que  j'aie  vue  au  mont  Âthos  pour  les  livres 
imprimés,  toutes  les  edd.  principes  des  Aides,  le  Suidas  de 
Milan,  le  Dêmosthène  de  Feliciani,  les  R^ttoi  Â^&>vt$of .  (Il  7  a 
dans  tout  le  mont  Athos  beaucoup  d'Euripides,  d'Aides,  de 
linvoûLKy  de  Bcoe  xaî  noltutut  rûv  àyronv.  )  Presque  tous  les  auteurs 
profanes  se  trouvent  dans  cette  bibliothèque,  les  Poetœ  prin^ 
cipes  de  Henri  Etienne,  beaucoup  de  Pindares,  d'Aristophanes, 
parmi  les  mss.  plusieurs  lexiques  (celui  de  Cyrille  est  dans 
tout  le  mont  Âthos),  beaucoup  de  Saint  Chrysostome  et  de 
Saint  Grégoire  et  Saint  Basile  qui  abondent  dans  les  monas- 
tères. Ensuite  je  vis  les  canons  et  la  tour,  la  prison  pour  les 
Tr^oijyovfAsvoc ,  qui  est  dans  une  basse-fosse  très-obscure;  ils 
n'y  restent  ordinairement  que  sept  à  huit  jours.  On  y  en  avait 
mis  un  dernièrement  pour  avoir  volé  une  montre  de  400  pias- 
tres. Je  vis  aussi  les  reliques;  je  dînai  avec  de  la  soupe,  des  œufs 
sur  le  plat,  des  figues,  des  oranges,  xoxovapia  ou  pignoli,  du 
Tjpl  ou  fromage,  du  vin  «^n-po,  blanc;  tout,  excepté  les  œufs 
et  la  soupe,  m'était  envoyé  par  VSytoç  htnrvnç  ou  évéquè, 
qui  s'ennuyait  assez  au  mont  Athos,  et  n'avait  quitté  son  évêché 
de  Belgrade  que  parce  qu'il  craignait  la  guerre  entre  les  Turcs 


et  Tempereur  ;  il  m'aroua  qu'il  maufeait  de  la  Yiande  quand  il 
était  malade  5  que  le»  autres  s'en  faisaient  scrupule  ;  il  oe  me 
parut  pas  plus  superstitieux  qu'Âthauase  r&v  i&âpwv ,  mais 
beaucoup  moins  infirme,  et  m'aroua  que  plusieurs  «  dans  le 
mont  AthoSy  ne  mangeaient  que  les  samedis  et  les  dimanches 
xupcdxii,  d'autres  de  trois  ou  quatre  jours  Tun.  Je  tîs  auui 
l'endroit  où  on  enterre  les  morts  dans  le  temps  des  neiges 
qui  durent  quelquefois ,  mais  rarement,  quinze  jours.  Je  pris 
congé  de  réyêque,  auquel  je  donnai  douze  lunettes;  feo 
aTais  donné  autafit  à  rarchioiandrite  de  Zw/pccf  ov,  et  le  priai 
d'en  envoyer  autant  à  l'aimable  Bl«  Jonas  de  Xàw^â^u  J'sr- 
rivai  en  une  demi-heuroi  par  mer,  à  l'arsenal  d'À^ioM  naû^> 
J'envoyai  chercher  des  mulets  au  couvent  ;  en  y  arriîant  je 
retrouvai  le  P.  Cyrille  et  le  P«  Nathaniel  avec  qui  j'étais  parti 
de  Salonique  avec  le  P.  Gonstanti  de  Xénophon  ;  j'avais  des 
lettres  du  s^cuo^^Xaf  Grégoire,  qui  était  à  Constantinopie  pour 
Anatolius  et  Cyrille.  C'était  le  prince  Constantin  Bey  Mav- 
rusi  qui  me  les  avait  fait  avoir,  ainsi  que  pour  tûv  i€vp«y  et 
pour  BaTOTiatJi.  Je  vis  en  détail  le  monastère  roO  Â7C0U  neûlfiV) 
qui  est  très-bien  situé  |  la  corde  avec  laquelle,  par  le  mojeD 
d'un  moulin,  on  fait  venir  l'eau  ;  la  bibliothèque,  oOi  il  n'y  1 
que  des  livres  bulgares.  Le  jeune  moine  qui  me  mena  dans 
la  barque  du  couvent  de  Aiovveriov  à  celui  d'A^tov  lloeuXotj,  atait 
été  quinze  Jours  en  prison,  et  on  lui  avait  interdit  l'église 
pendant  vingt  ans,  parce  qu'il  avait  tiré  un  coup  de  fusil  con- 
tre un  autre  moine.  On  me  servit  au  dessert,  à  Âyîov  Hovk/i 
des  i/>6êîvdovç,  en  grec  vulgaire  vrpayôîka,  Vkpxwroifki.  était 
fort  joli,  la  cuisine  à  côté,  comme  dans  les  autres,  une  belle 
terrasse  ou  balcon,  vue  d'un  côté  sur  la  mer,  de  l'autre  sur  la 
montagne;  le  vin  était  pur,  contre  l'usage  du  couvent.  Le 
lendemain  matin ,  mercredi  a^,  après  avoir  ru  les  reliques, 
j'allai  en  une  demi- heure,  par  mer^  à  la  vmi  2}inr>},  qui  dé- 
pend de  Saint^Pauie,  et  qui  n'est  pas  loin  du  rivage.  Je  tis 
le  KvpMcxov,  l'église  où  ces  hermites  s'assenqiblent  le  dimanche. 
Le  dtxacoc,  un  vieillard  qui  avait  près  de  cent  ans,  un  fa- 
meux srvciifMTixo^  qui  avait  avec  lui  un  jeui^e  bermitc  qui  tra* 


YidlbJt  de  ses  mains;  ce  sont  des  espèCM  de  domestiquée  Iiod« 
nêteé  que  les  hermites  plus  riches  s'attachMtt« 

Je  me  rembarquai^  passai  par  avant  Âyt*  AvMt  qui  est  fort 
loio  du  riTage,  où  pà  et  U  des  hermitages  èpars.et  perchés  sur 
des  rochers  affireux  et  impraticables.  Cet  eoidroit|de  la  mon- 
tagne est  très-escarpé  et  présente  souieut  l'aspect  du  oeuTent 
d'Amorgos.  Le  Teot  était  contraire^  J'eus  de  la  peine  à  arri- 
ver au  pied  de  Thennitage  de  Koni^oxa^vCq  ;  )e  gfiDS4>ai  par  un 
escalier  fort  étroit  taillé  dans  le  roo«  Si  le  pied  vous  manquai! 
dans  ce  précipice  »  on  tomberait  dans  la  mer*  J'arrÎTai  enfin 
au  KvpiaxÀv;  de  là  j'allai  trourer  le  P.  Benlamin^  auquel  je 
remis  une  lettre  de  recommandation  du  wnvftaxmbt  Ignace  de 
Xénopbon*  Il  me  mena  tout  de  suite  dans  l'Â^x^Mepckc  iie 
cette  espèce  de  couTent  où  ces  hernoites  cénobites  mangent  et 
virent  ensemble  au  nombre  de  dix,  traTaillent  tous  é  tricoter 
des  bas  de  laine  pour  gagner  leur  yie  ;  il  y  en  a  plusieurs 
parmi  eux  qui  |ont  été  de  riches  marchands ,  un  entre  autres 
avec  qui  je  causai  longtemps  en  italien»  qui  avait  eu  long- 
temps À  Venise  la  ferme  du  tabac  avec  Muruse^  qui  était  de 
Salonique,  avait  été  commissaire  des  guerres  e^Rusflie}il  disait 
avoir  beaucoup  dépensé  d'argent  à  la  table  avec  les  fiemmes^ 
au  jeu,  et  avait  été  converti  par  un  miracle  ;  Dîeu^  disait^elt  Vih 
vait  transporté  en  enfer.  Il  n'y  a  pas  de  Français  panai  ces 
moines;  il  avait  avec  lui  un  hermite  pour  le  servir.  Ces  hennîtes 
me  firent  beaucoup  de  politesses  >  me  montrèrent  la  biblio- 
thèque à  vendre  du  feu  patriarche  Cyrille  ;  elle  est  très-bieo 
composée  en  bonnes  edd.  de  livres  grecs»  surtout  des  Pères, 
la  Byzantine  de  Venise,  etc.,  quelques  mss.  grecs»  d'homélies^ 
beaucoup  de  brochures  italiennes  contre  les  jésiHeSy  ele»  Ces 
bons  hermites  me  donnèrent  à  diner  du  vit  à  l'huiWfdee.  lai- 
tues et  autres  herbes  cuites»  des  artichauts»  dea  oljlves»  de  deux 
espèces  de  caviar»  de  la  salade»  du  céleri»  du  pei^  du  aies- 
son,  des  poireaux  et  des  oignons  crus  ;  suivant  l'uaag«  greCf 
des  figues,  des  noix»  du  vin  excellent  de  Scopoli,  Il  y  en  a 
plusieurs  parmi  eux  qui  sont  ^y^X^a^^tè^  :  c'est  le  plufthaiit 
degré  de  perfection  et  la  vie  la  plus  austère^  Après  cela  vieof- 


—  M0-« 

nent  les  vrwf^f^i^  qui  font  aussi  fœa  d'une  plus  gvtnde 
mortification  que  les  simples  religieux»  mais  qui  peutent  muh 
ger  de  la  tiande  lorsqu'ils  sont  en  Toyage,  en  quête  :  ces  der- 
niers portent  une  foule  de  croix  sur  leurs  habits.  Je  m'embar- 
quai le  soir  pour  Laure,  avec  un  de  ces  hermites,  sur  un  bateau 
d'un  Hydriote  nommé  GeorgealLi;  le  Tent  était  contraire.  Je 
n'arrirai  à  l'Arsenal  qu'à  neuf  heures,  et  il  me  fallut  pass'ir  la 
nuit  dans  la  barque.  Le  jeudi  18,  à  cinq  heures  du  matin,  je 
délMirquai  et  arrirai  à  Laure,  où  les  moines  furent  moins  hos- 
pitaliers qu'ailleurs.  J'allai  d'abord  chesTHyou/iivoc»  fort  ques- 
tionneur et  fort  grossier^  ensuite  chez  VÈitirpfmot  du  monastère 
IgniBcei  qui  me  donna  le  y^uxo,  la  pipe,  nie  mena  tout  de  suite 
Ters  la  bibliothèque  des  imprimés,  et  ensuite  celle  des  K«t- 
np^ovfAtva;  j'examinai  la  foule  immense  de  mss.  grecs  :ll  y 
en  a  très-peu  de  russes,   quelques-uns,  en  géorgien,  un 
en  arménien ,  de  superbes  érangiles,  lectionnaires,  actes  des 
apôtres^  Saint  Ghrysostome  et  Saint  Grégoire  de  Nazianie, 
presque  pas  d'imprimés^  excepté  quelques  grammaires  grec- 
ques et  lines  Tulgaires  et  ju^yara ,  quelques  edd.  d'Homère, 
Hésiode,  Théocrite,  des  Aides;  un  ms.  qui  arait  appartenu  i  la 
Bibliothèque  de  Koutloumous,  quelques  Pindares^  lePlutas 
d'Aristophane,  quelques  tragédies  de  Sophocle ,  mais  en  petit 
nombre,  deux  Théocrites,  un  entre  autres  où  il  y  a  vM'  «k 
Ifi/xc  ^iluxfc,  pour  aktoçf  plusieurs  Hésiodes,  point  les  com- 
mentaires d'Eustathe  sur  Pindare.  (Il  y  a  un  iaT/»o70fixov  aa 
Batopédi,  et  un  autre  chex  Ignace,  moine  de  Laure,  et  non  de 
TMv  iCnfiàèVj  comme  on  me  Pavait  dit  et  comme  je  l'ai  écrit  plus 
haut  ;  il  passe  pour  grand  médecin,  fait  entendre  qu*il  est  Al- 
lemand, qui!  a  été  luthérien  ;  mais  j'ai  des  fortes  raisons  de 
croire  qu'il  est  des  fies  Yénitiennes.)  Il  y  a  peut-être  quelques 
Franpdis  cachés  dan5  ces  monastères.  Je  n'ai  trou  ré  dans  au- 
cune de  ces  bibliothèques  autant  de  mss.  qu'à  Laurc,  et  nulle 
part  des  bibles  arec  des  astérisques.  Pour  le  caractère,  il  y  a 
de  superbes  manuscrits  au  mont  Athos.  On  ne  me  permit  pas 
de  tuer  des  pigeons,  parce  qu'on  me  dit  que  saint  Athanase  du 
mont  Athos  atait  spécialement  défendu  de  manger  de  la 


—  9W  — 

tiande.  Ces  animaux  TWent  en  grand  nombre  dans  ces  me^^ 
oastères  sous  la  protection  de  ce  saint,  dont  je  Tis  le  tombeau 
et  la  baguette  dans  l'église,  et  un  éTangéliaira  ^i  lui-  a 
appartenu  et  qui  a  été  donné  par  Irène  Paléologu^  à  la 
demande  de  Démétrius  occTqflrffftcvou  dnjuinrptov»  comme  porte 
la  note  à  la  un  de  cet  évangile,  qui  est  bien  écrit  Je  vis  ce 
monastère  en  détail  et  la  ftâlurf  roO  XyucfffMû,  qui  est  un  im- 
mense vase  de  marbre  rompu  dans  beaucoup  d'endroits.  Il  y 
a  sept  tours ,  deux  cyprès  qu'on  dit  du  temps  de  saint  Atha- 
nase.  Je  Tis  dans  l'église  le  portrait  de  Pempereur  Phooas  ; 
l'ÂpXoyTâtp^c  où  j'étais  logé  et  qui  était  très^beau,  était  en  face 
de  Lemnos  ;  le  réfectoire  a,  comme  dans  les  autres,  les  tables 
laites  en  C.  Le  Tendredi  ag,  je  tîs  les  reliques  de  la  Laure,  re- 
Tb  Tévangile  d'Atbanase,  qu'Irène  Paléologue  aTait  donné 'à 
la  Laure,  &  la  prière  de  Démétrius,  et  un  autre  éTangile  que 
les  Sarrasins,  disent-ils,  avaient  voulu  brûler,  et  qui  était  trois 
fois  sorti  des  flammes.  Les  Sarcaiins  voyant  ce  miracle  le  don- 
nèrent aux  chrétiens,  qui  le  rapportèrent  &  la  Laure.  De  là  je 
montai  à  cheval  et  passai  par*devanl  le  fameux  kyùwfut  de  la 
fontaine  de  Saiot-Athanase  k$twirw;  j'arrivai  en  quatre  heuMS 
«t  demie  au  pauvre  monastère  de  Karacalec  ;  je  vis  la  biblio» 
thèque  où  il  y  avait  un  ms.  de  Démosthène,  de  beaux  évan^ 
giles.  Saint  Grégoire  deNaaianse,  Saint  Ghrysostome.  Je  ittnai 
chesces  pauvres  gens  avec  des  œufs,  de  la  salade,  du  fromage,  du 
hon  vin  ;  je  vis  les  reliques.  De  là,  en  une  demi*heure.  J'arrivai 
au  monastère  de  ^àMw,  dont  je  vis  la  bibliothèque  qui  est 
assez  considérable  en  mss.,  tous  dans  le  même  genre.  J'y 
mangeai  des  fèves  et  des  choucroutes,  âXfiujB«  >ax«v«t  et  je  bus 
dtt  Tin  :  c'étaient  les  meilleures  gens  du  monde.  De  là,  en  trois 
heures,  je  retournai  à  Koutloumous  chei  l'aimable  ixiuo^Xaç 
Néophyte  de  Crète,  qui  me  reçut  à  bras  ouverts,  me  donna  à 
souper  trois  excellentes  espèces  de  poisson.  On  entend  beau- 
coup de  grenouilles  au  mont  Athos,  et  on  y  voit  beaucoup  de 
moines  qui  ont  mal  aux  pieds  et  aux  jambes,  à  force  de  se  te^ 
nir  debout  à  l'église ,  où  il  fait  froid  six  mois.  Si  les  moines 
mangeaient  de  l'air,  ils  seraient  étemels.  Le  samedi  saint  des 


Gtecif  qoi  ont  oaïC  trente  jours  maigres^  j'ai  été  le  HmAi 
Se  anil  au  baxar  on  mareké  de  €ariés,  car  c'est  ainit  qa^oa 
prononoa  Cariés  par  corruption  de  Leptocarlés^  noisetteit 
dont  cet  eodroit  abonde.  Cette  foire  est  la  plus  cvrieiise  do 
naonde»  puisque  c'est  la  seule  où  il  n'y  ait  pas  de  femmsi,  d 
où  la  plupart  des  marchands  sont  des  moines  on  hennitet  qd 
Tendent  des  croix»  chapelets  Kof&vro^ôyia,  iyxoXnM  ou  reli- 
quaires ronds ^  des  chamilafis^  da  drap,  du  fromage,  delà  eût 
4'£spagne,  des  lirres  d^of&ce^  du  papier3  etc.  J'y  achetai  us 
liyre  greoi  un  gros  bfiton,  une  écritoire  de  Nuremberg,  des 
aiguilles;  le  soir,  j'ai  mangé  de  la  soupe  grasse,  du  bouilli  et 
dn  rôti. 

Le  dimanche  i**  mai  «  jour  de  Pâques  ches  les  Grecs,  je  dî- 
nai à  dix  heures  au  réfectoire  des  moines,  à  la  table  toC  Sxhv 
fCiXuWf  arec  les  irponyoufAivec.  On  nous  mena  d'abord  à  l'égliM 
Avec  des  fi«vouaXt0c  ou  flambeaux;  on  y  chanta  x^tcrr^  àn^ni 
c'est  la  salutation  de  ce  jour.  On  répond  «Xh^ac  «cvi^rq,  ùç 
iro^OkM  Xf^wii  ensuite  on  entra  précipitamment  en  foule  «s 
réfectoire  :  tons  les  habitans  de  Cariés  y  étaient.  On  fit  asteoir 
mon  domestique  à  la  table  de  rHysOf&ivoç;  le  it&MCf  jeuoc 
moine  qui  est  conune  le  domestique  du  ZxtuofOXœÇ,  fit  d'abord 
nne  lecture,  et  ne  mangea  que  quand  son  maître  eut  fiel  La 
table  du  XxfwofvXscxa  et  les  deux  tables  des  ItponwoLxpi  étsieol 
beaucoup  mieux  servies  que  celle  des  TMpàètçj  ou  simplet 
moineSy  qui  répondent  à  ce  qu'on  appelle  iVéres  dans  nos  coa- 
vena.  Il  y  arait  dans  les  trois  premières  tables  do  pain  corn- 
miiQ  et  du  pain  fait  avec  du  safran,  de  la  morène  froide  sTee 
de  la  sauce  faite  au  safran,  des  poissons  frits  froids,  de  la  »- 
lade,  un  Oiguon  cru  ;à  côté  de  chacun ,  ayec  un  grand  tin 
de  terre  plein  de  vin,  des  fèves,  des  ttufs^durs  rouges.  Ht 
S*amB3aient  à  les  casser  l'un  contre  l'antre^  et  disaient  chaque 
fi^is  en  les  cassant  et  en  buvant  :  Xpitnoç  M^m.  Le  dîner  Ait 
interrompu,  à  trois  ou  quatre  reprises,  par  des  chants  rdstifi» 
À  la  résurrection.  Avant  de  sortir  de  table,  on  fit  baiser  à  oba- 
cun  des  convives  «deux  petits  pains  bénits  qui  étaient  restés 
peodant  teut  k  dtaer  sur  le  bord  de  la  table  du  £xfvof \}A«xk* 


EaÈtûtê  on  Mrtll  dé  table  ;  les  d«nx  moines  oùiihilnre  ee  !•« 
nnent  à  genouK  det  deux  côtés  de  la  table  pour  demaoïlw 
pardon  aux  moines  si  le  dtuer  n'était  pas  bien  fait.  Enauile  on 
alla  ayeo  les  obandeliers  à  l'église;  ils  se  mirent  à  ohant«P|  4 
crier  Xpta^kç  Mmnf  et  à  enlever  deux  fois  de  terre  le  Zicsuo* 
^Xenmen  riant;  puis  on  s'amusa  à  sonner  les  cloches^  à  frap« 
per  sur  le  :|^«SfM{VT/»ov  de  bois  et  de  fer,  à  tirer  pendant  tonte  in 
journée  des/usils,  des  pistolets.  Ensuite  j'allai  roir  deoi  4eii-t' 
X^ràç  sarans  âtèounaXwç,  qui  ine  montrèrent  If  Traité  do 
mathématiques  de  Balanos,  ibraXavsc  d'Ianoina,  le  seul  que  les 
Grecs  étudient  ynainteoant.  Nous  parlâmes  beaucoup  des 
poiQts  deoontrOTérse,  de  la  lumière  du  mont  Athos  qu'ils  re» 
gardent  comme  ineréée  ;  ils  me  dirent  qu'ils  regardaient  les 
Latins  comme  des  catéchumènes  qui  n'a  raient  pas  eneore 
recule  Trai  baptême.  Le  soir,  le  Xxiuof^X«xc((  donna»  dans  ÏAf^ 
XwrapUî  où  je  demeurais,  un  souper  aux  chefs  dn  courent» 
Ce  furent  les  mêmes  mets;  il  j  eut  de  plus  de  l'omelette  areo 
des  poissons  salés  dedans,  le  même  Terre  pour  tous,  du  Tin 
blano  à  la  fin  9  ensuite  beaucoup  de  chants  d'église  pour  se 
réoréer  à  table,  suirsnt  l'usage  des  Grecs,  beaneoup  d'csuft 
K^Kxiva,  rouges,  cassés,  en  disant  t  Xpt^rhç  M<rm\  des  iUi|Mt« 
^wôpiBiç  et  mon  domestique  à  table,  beaucoup  de  Tin  de  bu, 
de  l'eau  de  Tie  aTant  le  repas,  comme  à  dîner;  ensuite  beau^ 
coup  de  coups  de  ftisil  et  de  pistolet  de  tirés  ;  puis  on  alla 
fumer  et  boire  du  Tin  dans  la  chambre  d'un  des  ohefs  de  l'or* 
dre,  ensuite  prendre  le  café  et  reboire  du  Tin  dans  le  Smivo^-* 
>é)tio«,  et  tirer  des  coups  de  fusil  et  chanter*  Peiidant  le  dtner- 
souper,  on  me  fit  chanter  le  Crêio^  et  mon  domestique  joua 
du  Tiolon,  ce  qui  est  défendu  daqs  le  carême.  Les  moines 
étaient  entre  deux  Tins.  Le  lendemain  matin,  a  mai,  on  mena 
en  procession  une  image  miraculeuse  de  la  Vierge,  on  dê^ 
chargea  pendant  tout  ce  temps  beaucoup  de  coups  de  Aisil 
et  de  pistolet.  Ensuite  le  Zxcuof&XoS,  dans  l'Àp^ovra/iâec,'  donna 
à  dinar  toujours  à  dix  heures  du  matin ,  et  aTec  les  mêmes 
mets  auK  trois  autres  Énlrpvn^t  rsO  Ây/ou  Ôpoyjç.  Après  dfner, 
plusieurs  moines  burent  du  Tin  touio.  l'apihès-dlnée^  se  grisè- 


renly  tirèreot  des  eonps  de  fusil^  de  pistolet.  Les  deux  hermilei 
nvMx^saxmi  iMmBÙQi  Ku/»tXXoc  et  NcxoAgfio;  eotreprireot  ma  ooih 
TersioD  comme  les  jours  sui?aDS.  J'oubliais  de  dire  qu'a  diaer 
)e  fus  obligé  de  chaoter  on  Credo  eu  latio,  comme  favais  fait 
la  Teille  à  souper.  Le  leademain  matin,  mardi  5  mai,  même 
procession^  même  litanie,  mais  moins  solennelle,  même  dî- 
ner et  mêmes  mets,  et  mêmes  chants  chea  le  ixivoyvliie;,  daos 
ri/BX<>*^'^^  C'était  toujours  le  xf^oimpto^  de  Saint  Jean  Da* 
mascèoe,  X^wxoç  Mcrm  ix  vtxpûiÊ  ^awxtù  G^yterov  mn^cuç.  Il  ar- 
rira  une  foule  d'habitans  de  Cariés  qui  dSnèrent  tous  au  ré- 
fectoire, tandis  que  nous  dînions  dans  \*Âpxwr«plxi  ;  l'agi 
dînait  seul  dans  rÂ/s^ovrapcxt  d'à-côté  pendant  ce  temps ,  et 
mangeait  du  kebab,  dont  un  moine  avait  déjà  été  manger  une 
partie  dans  la  cuisine  avec  mon  domestique,  qui  Tint  ensuite 
dîner  avec  nous,  joua  du  Tiolon  et  dansa  a? ec  le  domestique 
de  l'aga  en  présence  des  moines  :  on  tira  beaucoup  de  conps 
de  fosil)  et  on  but  beaucoup  de  Tin  blanc  et  rouge  en  pré- 
sence de  l'aga,  chez  qui  on  alla  passer  raprès-midi.  Le  mer- 
credi 4  oattî»  ennuyé  de  ne  pas  trouTer  de  barque,  j'allai  i 
chcTal  au  monastère  twv  iSiàptM ,  à  cinq  quarts  d'heure  de 
Routloumous.  J'y  dînai  chei  l'aimable  archimandrite  Âtb- 
nase»  dans  sa  chambre,  aTec  deux  riches  marchands  d'Aodri- 
nople  et  deux  «ycoc  ir/M^o^eû/Acvoc;  il  nous  serfit  un  excellent 
dîner  à  la  française  en  maigre,  de  beaux  poissons,  d'excelleos 
iMwfMç  ou  écrcTisses  de  mer,  d'excellent  Tin,  une  nappe, 
des  serTÎettes,  un  Terre  à  chacun,  une  table  à  la  française,  et 
non  pas  assis  par  terre  comme  des  Turcs  et  coname  dans  les 
autres  monastères.  Je  fis  accord  aTec  un  TMpaS^ts^pnç  pour  me 
mener  à  Négrepont  pour  17  piastres;  je  m'en  retournai  sur  uo 
bon  cheTal,  et  non  sur  un  mulet,  et  jesoupai  et  couchai  â&oo- 
tloumous.  Le  lendemain  jeudi,  5  mai,  le  jour  de  l'Ascension, 
j'y  dînai  à  KouUoumous  aTec  le  MÀtnmkoç  K^^Xkoç^  disciple 
d'Eugène.  Le  «^^ôvaxoç  eio^wwoç  rffvx«ffniç,  qui  gagne  sa 
Tie  à  copier,  comme  le  ii^wmatk^ç  Nixiânfioç,  m'apporta  de 
bons  liTres  grecs  Yulgaires,  que  j'achetai.  Après  dîner.  Je  pris 
congé  du  Sxfvofî^RXff  Niô^toç  et  d'Ananias;  il  me  donna  cinq 


mulets  pour  KakKiAnalUi  et  pour  .moi ,  et  farriyai  au  couyenk 
rûv  iSvp^v  :  j'y  laissai  mes  elTets  dans  VocptroL^tâ  ,  j'allai  passer 
raprès-diner  dans  l'agréable  société  du  père  Athana$«  ;  nous 
parlâmes  beaucoup  de  la  Russie;  ensuite,  comme  les  portes 
du  couYcnt  se  ferment  le  soir,  afln  que  je  pusse  partir  le  ma* 
tin,  il  m'enyoya  un  bon  souper  en  poisson  à  l'Arsenal,  de  son 
TinblaoC)  des  amandes,  de  son  raisin^  et  eut  pour  moi  toutes 
sortes  d'attentions  ;  je  oouohai  dans  une  chambre  en  haut  de 
l'Arsenal  et  je  partis  assez  matin  Tèndredi  6  mai;  il  y  avait  st^Xo* 
^y».  Nous  mouillâmes  près  le  couvent  de  te>o9^ov  â  sept  heures 
et  demie  du  matin,  en  repartîmes  à  une  heure,  couchâmes  le  soir 
à  l'Arsenal  de  la  Laure,  en  repartîmes  le  samedi  matin  ù  sept 
heures  et  demie  du  soir,  passâmes  devant  Thase,  Samothracc, 
vîmes  de  près  ncfispi,  l'ancienne  Peparethos,  et  vînmes  mouiller 
le  soir  A  l'île  déserte  de  ncwayia ,  qui  n'a  qu'un  caloyer,  et 
n'est  pas  loin  de  l'autre  île  déserte  de  Guira.  Nous  en  repar-' 
tîmes  le  matin  dimanche  8,  et  vînmes  mouiller  le  dimanche 
soir  au  Tialatox^p^f  l'ancienne  ville  de  Scyathos.  On  commence 
à  rebâtir  le  village  qui  a  été  souvent  ruiné.  Il  y  a  déjà  près 
de  soixante  maisons  très-basses,  des  restes  d'une  ancienne 
église^  une  jolie  situation,  point  de  Turcs»  des  hommes  aussi 
jaloux  que  les  Turcs  mêmes.  J*envoyai  mou  domestique  aohe* 
fer  des  œufs  ;  le  maître  de  la  maison  le  fit  sortir  pour  en  aller 
prendre  dans  un  autre  endroit;  il  ne  voulait  pas  le  laisser  rentrer 
pour  les  cuire,  à  la  fin  il  s'y  décida,  mais  mit  sa  femme  derrière 
lui,  éteignit  la  lampe,  et  n  chaque  instant  il  disait  que  les  œufs 
étaient  cuits,  pour  le  faire  sortir.  Sa  femme  avait  pourtant 
quarante  ans  et  était  habillée  à  la  smymiote;  les  autres  sont 
presque  à  la  tiniote,  reste  de  l'habillement  des  Yénîtiens  leurs 
anciens  maîtres ,  des  jupes  à  la  vénitienne,  un  petit  corset, 
un  voile  qui  les  bride  comme  a  Amorgos.  J'oubliais  de  dire 
qu'au  mois  d'août,  fcte  de  la  Vierge,  il  y  a  souvent  cent  mille 
pèlerins  au  mont  Athos,  au  monastère  tûv  i6^/9ttv,  qui  cou- 
chent dans  les  champs,  et  qu'il  y  en  a  qui  donnent  jusqu'^ifto 
et  13,000  francs. 

V.  "  60 


CBÀONIQUi;. 

M.  Le  Bm,  mmbtt  d«  I'Im Utnt,  thargé depoU  dtu  toi,  p« M.k 
aûnUtre  de  l'iiietnicUoD  publique,  d'ane  rolMioaeb  Gréet  et  en  OrkiU 
eit  sur  point  de  reveoir  en  France-  Il  résulte  dei  rapports  de  ce  ne 
vent  Yoyegeur  à  M.  le  ministre,  que  depuis  deux  ans  il  a  recaeilli: 
1»  quatre  mille  incnptions  iprecques  environ ,  dont  deux  mflle  dnq- 
cents  au  moins  sont  entièrement  inédites,  et  les  autres  sont  reititnéei, 
ou  oomplétées  :  ^  près  de  eioq  cents  dessins  d'édifiées,  de  sutaciet 
de  basHreliefi  antiques  ;  B°  plndeors  marbres  préeieux  sons  le  lappsit 
de  l'art.  Nous  publions  quelques  passages  du  dernier  rapport  de  M.  U 
Bas  à  M.  le  ministre. 

»  Parti  de  Smyme  le  23  de  ce  mois  sur  le  paquebot  anglais,  U  T(af<, 
je  suis  dès  le  lendemain  parvenu  au  Pirée,  où  je  dois  faire  une  qua- 
rantaine de  quatone  jours.  Depuis  mon  arrivée,  je  me  suis  occupé  hdi 
interruption  de  mettre  en  ordre  les  notes  que  j'ai  prises  pendant  moi 
voyage,  et  de  transcrire  ou  de  décbiflErer  les  inscriptions  que  j'avsisdè 
me  borner  à  estamper;  je  puis  dès  atijourd'hui  vous  annoncer  qosli 
nombre  des  ipscriptions  que  j'ai  recueillies,  du  7  août  au  9  septembre, 
jour  de  mon  arrivées  Smyrne,  s'élève  à  183,  dont  140  inédites  et  43  d^ 
publiées,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  suivant  :  Inscriptions  inéditci. 
—  Paros,  6:'Myla8a,  2;  Olimos,  7;  Bargylia,  1;  Trusiana  Assaré,  8;  Jr 
SOS,  22;  liphèse,  13;  Lébédos,  2;  Hypsili,  1;  Téos,  83;  aasomène»  1; 
irytlirée,  21.  «<**TotoU149.  InseripUons  publiées.— Paras,  10;  Patmoi, 
3  ;  Jasos,  tf  ;  8cbU  Nova,  1  ;  Tm.  26.  ^  Total ,  48. 

a  Je  dois  ijouier,  M.  le  ministre,  que  ces  chiffres  seuls  ne  auffisuat 
pas  pour  donner  une  idée  exacte  de  l'importance  des  résultats  épign- 
phiques  que  j'ai  obtenus  dans  ce  cour)  voyage  ;  parmi  les  140  inscrip- 
tions inédites,  il  en  est  80  au  moins  d'une  très-longue  étendue  et  d'so 
très-grand  intérêt,  elles  se  composent  d'environ  1,200  lignes  de  40  i 
80  lettres  chacune,  et  une  d'entre  elles  en  comprend  jusqu'à  12O,c0llcf 
de  Jasos  fourniisent  de  nouveanx  renselgnemena  sur  les  théàtrei  sb« 
eiens  ;  celles  de  Olimos  (ont  connaître  une  ville  que  ne  mentionne  sa- 
cun  géographe  ;  celles  de  Téos  «ont  autant  de  documens  curieux  qni 
étendent  et  complètent  ce  qu'on  savait  déjà  sur  le  droit  d'asile  accordé 
à  cette  ville  par  les  cités  de  la  Grète^  sur  l'histoire  littéraire  de  cette 
lie,  sur  les  dialectes  qui  étaient  en  usage,  etc.,  etc... 

>  De  plus,  et  notamment  pour  Téos,  j'ai  pu  remplir  presque  teulM 
lesteuqes  que  présentent  les  inscviptions  déjà  connues,  et  ces  laonasi 
sont  quelquefois  de  vingt  à  vingt-cinq  lignes;  en  sorte  que,  sur  ecMs 
Tille  seule,  je  suis  en  position  de  publier  un  livre  au  moins  susii 
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é|09dii  que  le»  Anmdmta  MphUa  de  H.  Cnuifis.  le  n^  pacte  pas  de 
^q  o«  dx  iii«criptionf  métriques  qui  ont  échappé  à  mes  deyanciera, 
et  qui,  pour  la  plupart,  sont  dignes  de  prendre  place  daus  le  supplé* 
ment  de  l'anthologie  grecque»  c'est  la  moindre  de  mes  richessess.  Je 
me  plais  à  croire,  M.  le  ministre,  que  ces  résultats,  d^  à  mes  recher* 
chea  opiniâtres,  que  la  saison  rendait  souvent  difficiles  et  même  péril- 
leusaa,  vous  paraîtront  satisfaisans,  tt  seront  regardé»  par  vous  comm^ 
une  nouvelle  preuve  de  mon  zèle  et  du  vif  désir  qui  m'anime  de  jus- 
tifier la  confiance  si  honorable  que  vous  avei  bien  voulu  m'accorder« 

»  Je  me  fais  un  devoir  de  vous  informer,  M.  le  ministre,  qu'avant 
pe  quitter  Syrrone,  j'ai,  usant  de  la  faculté  que  vous  m'avei  laissée  à  cet 
égard,  acquis,  pour  le  prix  de  800  fr.,  trois  marbres  qu'avait  en  sa 
possession  M.  Borell ,  savant  mumismatiste  anglais ,  établi  dans  cettq 
ville.  Le  premier,  est  un  bas-relief  votif,  représentant  à  gauche  un  per- 
sonnage  barbu,  assis,  le  sceptre  en  main,  ayant  près  de  lui  une  femme 
yoilée  et  un  jeune  homme  nu,  tous  deux.deboift  ;  à  droite,  op  voit  un 
homme  d'une  taille  plus  petite,  dans  l'attitude  dea.supplians.  Ce  mo« 
nnment,  du  plus  beau  style  et  de  la  meilleure  époque  de  l'art  grec, 
provient  de  Gortyne,  et  représente  par  conséquente  à  n'en  pas  douter, 
#upiter»  Europe  ei  Cadmus,  qui  étaient  particulièrement  adorés  dani 
cette  ville.  Le  second  marbre  est  une  statuette  dont  la  tète  et  une 
partie  des  bras  et  des  jambes  manquent,  mais  dans  laquelle  il  est  facile 
de  reconnaître  Hercule  assis  sur  un  rocher  ;  car,  sur  ce  rocher  est  éten- 
due la  peau  de  lion,  et  près  de  sa  i^mbe  gauche  on  voi^  encore  la 
massue. 

»  Ce  petit  monument,  d'un  travail  assez  remarquable,  est  surtout  in- 
téressant en  ce  qu'il  peut  jeter  quelque  jour  sur  le  personnage  repré^ 
sente  par  le  fameux  torse  du  Belvédère,  avec,  lequel  il  oilire  uno  grande 
analogie  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la  pose. 

»  Enfin  le  troisième  marbre  est  un  basrrelief  ou  figurent  les  neuf 
muses  entre  Apollon  et  Hercule  ;  c'est,  comme  le  prouve  Tin^cripiion 
qu'on  lit  sur  la  phinthe,  un  monument  votif  consacré  à  ApoilDn;  le 
travail  en  est  grossier  et  d'une  époque  tardive  ;  ce  n'est  pas,  à  propre- 
ment parler,  une  œuvre  d'art,  mais  c'est  une  page  intéressante  de  l'his- 
toire de  la  décadence  des  arts  chex  les  Grecs,  et  une  preuve  de  la  per*- 
sistance  des  usages  religieux  des  Hellènes  juique  dans  les  derniers 
temps  du  paganisme. 

»  Dans  le  prix  d'acquisition  de  ces  trois  marbres  es^  encore  compris 
un  poids  en  plomb ,  provenant  de  i'Ue  de  Cbio.  On  y  voit  un  Sphinx 
astis  sur  un  v<l6e,  avec  l'inscription  Mnai  indiquant  que  ce  poids  est  une 
mine.  Ce  monument  métrique  sera,  ai  je  ne  me  trompe,  une  précieuse 
acquisition  pour  le  Cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  du  Koi...  » 
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TniSoLOGn.  —  Un  programme  allemand  de  M.  Robert  delU  Tom,  i 
Augsbourg,  Intitulé  :  appréciation  des  vuês  de  M.  le  doetatcr  Foltoief 
ifir  la  êowree  des  idées  religieuses  chez  V hommes  etc.,  a  été  publié 
comme  continuation  d'un  trayail  de  l'année  précédente,  qui  discutait 
cette  assertion  de  M.  VoHmer,  que  la  révélation  peut  être  le  fondement 
de  la  connaiMance  religieuse  chez  l'homme.  Dans  le  travail  actuel,  l'au- 
teur examine  cette  seconde  proposition  de  M.  Vollroer,  l'homme  peot^l 
arriver,  par  la  seule  force  de  son  propre  développement,  à  la  conoais- 
sance  religieuse?  et  le  réfute,  d'après  les  principes  du  catholicisme.  — 
M.  Muller,  à  Munich,  a  publié,  comme  continuation  d'un  travail  pré- 
cédent (in-4o  de  31  p.)  :  DisputaHonis  de  Pentateucki  auelcre  porft- 
cula  altéra  (in-4''  de  2tf  p.)*  Voici  les  élémens  de  la  discussion  :  Com- 
ment pouvons-nous  démontrer,  par  le  contenu  de  ce  livre,  qu'il  t  été 
écrit  au  temps  de  Moïse?  —  Quels  argumens  on  peut  empruntera 
l'histoire  :  1»  à  la  description  géographique  de  TÉgypte;  ^  aui 
mœurs;  usages,  lois  et  autres  institutions  égyptiennes  constatés  par 
leurs  propres  monumens;  9^  à  la  description  géographique  de  l'Arabie 
Pétrée;  A^  aui  monumens  des  Arabes,  etc.;  5<^  à  la  narration  des  faits 
eux-mêmes.  —  M.  Ehgartner,  à  Balisbonne,  a  publié  un  programme: 
BretHs  disputatio  de  saeris  literis  tanquam  unieo  divina  fide  ereden- 
dorum  principio,  -^  M.  J.  F.  Winger,  à  Leipzig,  a  publié  des  imw- 
tationes  ad  loeum  prioris  episiolœ  Pétri,  cap.  i,  vers.  3-12.  (ISIS. 
In-4*  de  24  p.) 

JuRispRUDKffCB.  —  DisscTtatio  de  ohligmionis  civilis  in  naturaim 
trantitu  (Leipzig,  Einhorn.  In-S*»  de62p.)f  est  ie  titre  d'un  mémoire 
de  H.  L.  von  der  Pfordten;  De  fundamento  agendi  {{n'4<»  àt  H  p>), 
celui  d'un  mémoire  de  M.  H.  E.  Minckwitz.  —  Le  travail  de  H.  M.  E. 
Stephani,  inl'  ulé  :  De  crimine  lœsœ  majestatis  diss.  inaug.  juril 
(1842.  ln-4<'  de  28  p.)  traite  ;de  préférence  du  crime  de  lèse-majesté 
dans  le  droit  actuel.  —  Le  mémoire  de  M.  E.  von  Thermann  :  Dejun 
pratorio  dits,  inaug.  jurid.,  concerne  la  jurisprudence  des  tribo- 
nauz  romains.  —  Celui  de  M.  R.  Wahle  :  De  exceptione  veritatis  diu. 
inaug,  jurid.  (1845.  In-Â^  de  24  p.),  ne  contient  que  l'examen  de  cas 
particuliers  sur  la  suffisance  de  la  preuve  en  matière  d'accusation  et 
sur  les  peines  infamantes  dans-  la  procédure  légale  des  anciens. - 
Le  travail  de  M.  F.  A.  Herrmann  :  De  crimine  perjurii  nonnullœ  mi- 
ditationeSf  diss,  inaug,  jurid»,  ne  traite  qu'en  passant  de  la  peine  qui 
frappait  le  parjure  chez  les  anciens.  —  Nous  citerons  encore,  comme  les 
travaux  précédens,  à  Leipzig,  de  F.  A.  Schilling  :  Animadverâionu» 
criiicarum  ad  divertos  juris  Justinianei  locoi  spec,  III  et  /F(1843L 
In-4o  de  42  et  14  p.);  de  G.  F.  Freiesleben  :  De  auctoritate  et  utiHtaie 
poetarum  namanorum  in  eœplicando  jure  romano  spec,  /.  (1843. 104" 
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de  15  p.).  L'auteur  indique  quclqaei  passages  d'Ëonius,  Piaule,  Téreocet 
Catulle,  Properee  et  Horace,  qui  peuvent  servir  à  TcxpUcation  des  lois 
romaiDes;  de  M.  Th.  G.  L.  Marezoil  :  Quœstiuncula  Bona  fidH  poneuor 
qwuenus  fructut  pereeptos  taueapere  pot$U  (1843.  Id-4<»  de  11  p.); 
Observationes  ad  l$gem  Juliam  4e  re$idui$  (1843.  In-4»  de  15  p.),  et 
Suedneta  Mêrpretatio  flragmmti  7  g  ult.  IHg.  XlVff^  de  unatut-» 
eonmlto  Maeedoniano  (1844.  Iii4o  de  45  p.)* 

SciSNGis  BT  ARTS.  —  De  l'orlgine,  de  la  nature  et  de  l'importance  de 
la  philosophie  pyrrhonienne,  tel  est  le  titre  d'un  Mémoire  de  M.  Zim- 
mermann,  à  Erlangen  (in-4o  de  20  pages  en  allemand).  C'est  la  conti^ 
nuatton  d'un  programme  de  1841,  dans  lequel  l'auteur  avait  commencé 
des  recherches  sur  la  nature  et  les  résultats  de  cette  philosophie,  sur  ^ 
ses  rapports  avec  les  idées  communes,  sa  formation,  le  rang  qu'elle 
occope  parmi  les  systèmes  les  plus  rapprochés  qui  lui  sont  postérieurs, 
et  sur  la  Taleur  qu'on  peut  lui  attribuer  dans  le  développement  de 
l'esprit  humain  chez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  modernes.  Ce  Mé- 
moire, effrayant  de  métaphysique  élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  n'est 
abordable  qu'à  ceux  qui  sont  initiés  aux  secrets  les  plus  intimes  de  la 
science  ;  pour  tout  autre,  c'est  une  réunion  de  mots  sonores  et  gran- 
dioses, mais  qui  n'expriment  rien.  C'est  pourquoi  il  serait  inutile  de 
tenter  l'entreprise  téméraire  de  faire  passer  ces  météores  devant  les 
yeux  d'un  profane  vulgaire,  qui  n'y  verrait  rien.  Quant  à  l'apprécier, 
nous  ne  nous  le  permettrons  pas,  indignes  que  nous  sommes.  —  M.  F. 
Bol  au  a  publié  une  dissertation  intitulée  :  De  forma  reipublicœ  e  plu- 
ribuê  cMtaium  modit  €tquata  et  temperata  (Leipzig,  Mies.  ln-4°  de 
19  p.).  —  M.  K.  Biedermann,  un  programme  intitulé  :  De  notione 
HbertaiU  fjusque  in  philosopfUa  pracliea  %uu  (Leipzig,  Breitkopf  et 
Haertel.  1843.  In-8o  de  17  p.).  ^  M.  Schweickhardt;  à  Tttbingue,  a 
publié  un  écrit  intitulé  :  le  Fer^  eomidéri  au  point  de  vue  hietoriqtte 
et  d'économie  nationale  (Tûb.,  Fues.  înS^  de  72  p.),  travail  qui  con- 
tient des  détails  Intéressani  sur  la  découverte,  le  travail  et  l'usage  du 
fer  depuis  les  temps  les  plus  anciens. 

LimâRATHRE  ANcnNTiRj  gtecque.  —  Un  programme  De  ïtoerate,  pu* 
l>lié  par  M.  Lichtenauer^  à  Landau,  contient  deux  divisions  :  Itoeratis 
vita,  de  leocrate  judieium,  grand  nombre  de  citations  à  l'appui  des 
fiits  ou  46t  opinions  consignées  dans  le  travail,  mais  du  reste  rien  de 
nouveau.  —  Un  programme  de  M.  F.  J.  Reuter,  à  Straubing,  intitulé  : 
Quœetionêi  in  Dêmoethenie  orationem  de  Corona  (in-^^  de  10  p.),  con- 
tient d'utiles  observations  critiques  sur  les  88  premiers  paragraphes  du 
discours  de  l'orateur  athéoien.  L'auteur  s'occupe  des  passages  dont 
Bekker  et  Dissen  n'ont  pas  encore  donné  le  texte  exact,  et  cherche  à 
reititaer  la  lefion  véritable.  Ses  corrections,  fondéea  la  plupart  du 
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temps  sur  les  maiiuscrits  et  appuyées  en  oatre  d'une  aifumentalioi 
sur  II  langue  et  la  liaison  des  idées,  sont  généralement  importantei  et 
plaosiMes.  -—  M.  J.  B.  Winer,  à  Leipsig,  a  fait  paraître  la  GHKpièM 
partie  de  son  travail,  De  terborum  eum  prcBpoiiHmUbiu  eomptuUvrwm 
in  N.  r.  usUf  qni  traite  dés  verbes  du  Nouveau  Testament  eompoiéi 
avec  la  proposition  it»,  —  Le  programme  de  M.  6.  Hennatn  :  Ik 
choro  Vesparum  AriitophanU  disserutio  (Leipxig,  Stariu.  1843.  M* 
de  16  p.),  contient  un  examen  critique  des  vers  230-404  de  la  cmédie 
d'Aristophane,  que  l'auteur  corrige  à  l'aide  d'un  manuscrit  de  Vtoiia 
et  de  conjectures;  à  ce  travail  principal  se  rattache  trae  critique  du 
dénoûment  des  Guêpes.  M.  Hermann  démontre  aussi  que  le  chosor  crt 
composé  de  vingt  vieillards  et  de  quatre  enfans,  et  que  la  scène  eit 
divisée  entre  les  vingt^piatre  choreutes  de  telle  sorte  que  les  endsi 
n'y  prennent  part  qu'an  commencement  et  qu'à  la  fin  ^  qaand  leseniaii 
ont  été  envoyés  hors  de  la  scène,  les  vingt  vieillards  parlent  ssds.  -» 
Un  programme  déjà  ancien  (1841),  de  M.  F.  R.  C.  Krebs,  à  Wetiboif, 
intitulé  :  Dt'spveatto  de  loeis  duolna  PMmHs  (in-4<*  de  40  pages),  eo» 
tient  l'eiamen  d'un  passage  du  Menex.  de  Platon  (cap.  xiv)  et  du  Gor 
gias  (cap.  xvi).— M.  A.  Meinecke  prépare  une  édition  critique  d'Atbé- 
Bée,  et,  comme  prélude  de  ne  travail,  il  a  publié  un  travail  intilalé  : 
Pkilaiogiearum  exeroitatitmwn  inAthénœiDeipnosùphntaêipeviÊm 
primum  (Berlin,  1843.  In-i»  de  54  p.).  M.  Heineke  a  pris  pour  hass 
de  son  travail  une  collation  du  manuscrit  de  Venise  par  Imm*  BeUur. 
Ici  l'on  trouve,  outre  un  nombre  considérable  de  belles  correelioM 
proposées  pour  les  textes  des  auteurs  cités  par  Athénée,  des  discusHsas 
pleines  de  sens  relatives  à  la  grammaire,  à  l'hisCoire  littélure  st  au 
antiquités,  grâce  à  la  forme  entièrement  libre  de  ce  genre  de  travaiii 
qui  permet  de  s'éèarter,  comme  ou  veut,  à  droite  et  à  gaodie. 

LiTnànATQRE  ÀNCBiNfiB,  latine*  -^  M.  Mittermaier,  à  Asebaffeaboif, 
a  publié  un  Mémoire  poiir  servir  à  l'ttplicatioa  de  quelques  panagn 
de  la  deuxième  philippique  de  Gioéron  {l^  partie»  iB-4<»  de  28  p.).  Ci 
travail  se  rattache  à  un  mémoire  publié  sous  le  même  titre  en  ISiS» 
mais  approfondit  le  sujet  davantage.  L'auteur  tdiiunence  par  deadéfe- 
lopperaens  histeriquet  mr  l'oraison,  relatifs  à  la  disposition,  à  U 
marche  des  ulées  et  aux  affoires  qui  y  sont  traitées,  affaires  pour  le»* 
quelles  elle  a  été  écrite,  maiffoon  prononcée.  Le  style»  l'art  rhétorique 
et  la  valeur  oratoire  de  ce  monument  sont  également  appréciés,  finsnile 
vient  l'examen  des  passage»  du  premier  chapitre,  offuant  des  ebssm* 
Hans  leiicographiques,  critiques,  logiques  et  pragmatiques,  dans  Jei* 
quelles  l'auteur  revient  en  détail  sur  l'art  avec  lequel  les  mots  sait 
rangés,  les  phrases  construites,  sur  l'aoceat,  le  rhythme  et  les-aotoei 
«ropriéiés  rWuiriiiuas  du  nofCMu.  NooiNHMii4'aMl||6ile^l|i|«i 
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•I  iM  figvfift  eniiloyéi  p«r  l'oratm»,  ML  MîftMIâlêr  i'âUidiia  à  Aitte 

yoïK  ooml^ita  oai  emploi  Mi  ctkalé  peur  doooer  ««  dinmm  ceUe  léroM 

soleimelle»  pathé&iqoe*  vigo«ie«N^  leniée  elfffeeMuUftqai  ledieltegvei 

il  £iii  reMortir  Ue  ctrtclérei  ptriicolîen  à  k  Usfue  Ulioe  el  qui  la 

rendent  ak  diffëreate  du  grec  el  de  rallenead,  eeii  eu  égard  au  partH 

culari(ë«  du  oaraclère  natioeal,  teit  e»  raûen  des  faeulléf  pertouieUef 

de  Técrivain  ;  de  même  auMi  tei  pertonaalilés  et  les  ioTeeiiTes  admises 

si  oomanaoëmeni  dans  rélequeDeedes  ancieiis.  L'auteur  Ciit  ensuite  se»» 

tir  ce  que  dok  être  rexplicatîon  des  auteurs  classiques  peur  fonuer  le 

goùi  des  enfaiis  daas  reaaeâgueiiieat  public  et  pour  les  initier  au  secret 

d'user  des  ressources  du  langage,  finin  aen  Ira? ail  centleut  aussi  «t 

cerUio  nombre  de  critiqoes  philologiques  aur  le  cette.  —  M.  Wifllog, 

à  Kempten,  a  publié  des  Jeux  dans  le  ohatnp  de  la  tMorie  de  la  langue 

latine  (iu-4»  de  âO  p.  en  allemand);  il  eemmenee  par  oipliquer  ce  qui 

l'a  déterminé  à  bke  de  cette  matière  l'objet  d;un  pcogranme.  «  En 

songeant»  dit^iU  combien  de  temps  et  d'années  on  emploie  à  l'étude  de 

la  langue  latine,  et  oembien,  d'oidinaice,  les  pregiès  des  éftétes  «mi 

faibles  relativeosent  au  temps  employé;  enrepassant  dans  ma  mémoiiu 

oombien  j'ai  découvert,  depuis  ma  sortie  des  classes,  d'enseignemens 

superflus,  défectueux  et  même  erronés  qui  m'ont  été  donnés  et  qu'on 

donne  eertalnement  encore  à  Ui  jeunesse,  et  dent  moi-même^  par  erreur 

ou  par  tout  autre  cause  involontaire,  je  puis  être  coupable,  aujourd'hui 

que  je  prolesse,  j'ai  saisi  cette  occasion  de  mettre  au  jour  im  plan  de 

grammaire  lalinci  depuis  longtemps  en  travail  dans  ma  tête»  et  je  livre 

à  l'appréciation  publique  quelques-uns  des  pciocipes  de  bm  théorie.  • 

D'abord  l'auteur  s'occupe  des  sons  et  des  lettres;  les  premiers  sont, 

salon  lut»  de  simples  produiude  l'oagane  humain;  les  denières,  des 

caractères,  etc.  U  distingue  des  sons  masculins  et  des  sons  féminins»  et 

s'occupe  beaucoup  des  sjUabes,  de  l'accent,  de  la  prononciation  et  de 

répellation;  ses  vues  août  neuves,  maïs  sont-elles  adopubles,  c'est  ce  que 

nous   ne  saurioas  décider;  elles  paraissent  du  reste  en  opposition 

presque  constsnte  avec  les  méthodes  usitées  en  Allemagae.—  Un  pro« 

gramme  de  M.  Both»  à  Moerdlingen,  iDa  MOim  aolura  eommau- 

tath  (in4*  de  ifi  p,)»  se  recommande  par  la  précision  du  stjle, 

—  Un  autre,  de  M.  £.  W»  Fabri,  «msndaltfofMS  Uviana  (1B42. 

la»4«  de  96  pO,  conUent  des  recUfitsations  pour  le  xxvi*  livre  de 

Tite-Uve.  —  M.  Knderlein,  à  Schweinfart,  a. publié  :  CommmUaiio^ 

nis  de  Bmm^9f§mH  ooéioê  imUlmtiomifn  QfêUUiUami  mMmçHpto 

mctio  «itéra,  dêêiimm  Hbrum  conlteens  (in*4<»  de  33  p.).  Avant  de 

passer  à  la  section  de  k  Uttérature  aeedeme ,  fious  dlerens  encore 

une  djssertalion  inaugurale  de  M.  Esped.  Deaumgsrt,  intitulée: 

As  «•  JFViêéa  MlaN^  «Uigiiisa^Éto  ItaMimrwn.tMslar^  pur^  /. 


(  Bmlau,  1842,  in-4«  de  52  p.)»  traTtil  qui  «ffire  un  nenall  i 
datoiif  Iw  détaili  Uitoriques  qai  m  rttuch«ntii  è6técrifiiD,etfoiinil 
dei  rémluts  noQTWOx  ;  mais  on  ne  doit  pas  eepaodaiil  ae  liner  taatà 
fail  à  l'autear,  qui  eonaidèra  trop  souvant  les  hypothèses  des  sa? ans,  m 
prédécessaursi  comme  déshérités  démontrées.  Dans  le  ch.  I,  M.  Baan- 
gart  distingue  Q.  Fabius  Pietordes  historiens  NnmerinsetSenhuVt- 
bias  Pictor  et  de  Fabius  Blaximus  Serviiianus  ;  il  énumète  les  aaleon 
romains  appartenant  à  la  g^ns  Fabia  (sans  critique  suffisante  peulrècie), 
démontre  qu*on  ne  sait  rien  au  sujet  de  la  généalogie  de  Q.  Fabios  Pidor, 
et  qu'en  conséquence  Topinion  suivant  laquelle  cet  historien  aurait  été 
frequœstor  l'an  535  de  Rome,  et  aurait  pris  ^part  à  la  guerre  gattiqae 
et  punique»  ne  peut  être  prouvée  ;  il  admet  (en  tepousaant  les  douia 
de  White)  que  Fabius  est  allé  à  Delphes;  il  place  l'année  de  sa  pais- 
sance  en  505-tf04|  et  sa  mort  après  la  fin  de  la  deuiiéme  guerre  puai- 
que  ;  il  prouve  aussi  que  le  préteur  et  flamine  quirinal,  Q.  Fabius  Pie- 
tor,  mort  en  696,  ne  peut  être  l'historien.  La  preuve  que  l'hlstoriea  vl 
mort  après  la  deuiième  guerre  punique  est  'fournie  dans  le  chap.  h 
4a  Fahii  icripHi.  JM.  Baumgart  avance  que  les  annales  de  Fsbiui 
conienaient  l'histoire  du  peuple  romain  depuis  l'arrivée  d'énée  {usqa'i 
la  conclusion  de  la  deuxième  guerre  punique.  Ces  Annales  élaisBl 
écrites  en  grec,  c'est  ce  que  prouve  l'auteur  plus  péremptoirement  qvi 
ne  l'a  fait  Krause  ;  pourquoi  étaient-elles  en  grect  c'était  non  pas  psar 
instruire  les  Grecs  de  lliistoire  de  Rome,  mais  parce  que  la  prose  IsUae 
n'avait  pas  encore  acquis  son  développement,  et  les  ftagmens  latiai 
existant  sous  le  nom  de  Fabius  Pictor  doivent  être  attribués  à  u 
Fabius  Pictor  postérieur,  qui  vécut  entre  l'époque  de  Caton  et  cells  de 
Pison.  A  l'égard  du  titre,  de  la  forme  et  de  l'état  des  Annales,  ce  que 
dit  l'auteur  ne  décide  rien,  parée  que  les  firagmens  rassemblés  dsns  1« 
chap.  m  ne  sont  cités  textuellement  chex  aucun  auteur  ancien,  el 
qu'ainsi  on  ne  .peut  tirer  aucune  conclusion  de  rorihographe.  Denfi 
d'Hal}camasse  fournit  le  plus  grand  nombre ,  mais  tons  ces  passsfsi 
sont,  chez  lui,  mutilés  ou  altérés.  Enfin,  pour  tel  ou  tel  fragment,  os 
en  est  toujours  à  se  demander  à  quel  Fabius  il  appartient.  Dans  oa 
IV*  chap.,  De  Fahii  chronologia,  l'auteur  conteste  l'assertion  de  Nie- 
buhr,  qu'on  retrouverait  des  traces  de  cette  chronologie  dans  Diodeie- 
Dans  un  chap.  v,  qui  manque  encore  au  travail,  l'auteur  traitera  Ik 
fldê  atque  auctoritate  0.  Fabti. 

LiTTihiATiiRH  M0DSRNB.~La  socondo  aouée  de  VÀhMnodh  ^HMoire 
littéraire,  publie  par  M.  B.  E.  Prntz  (Leipzig,  Enge1mann,1844,  gr.  fahS" 
de  383  p.  en  allemand),  contient  cinq  mémoires  :  !*>  La  PUktde  fm^ 
pain,  groupe  de  poëtee  du  xvi<  tièele,  par  K.  A.  Mayer  d'OlderiioïK» 
c'est  une  oaraeléristiqoe  deJodelle,Roiiaanl,ioachinDabellay,AaCsiM 
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Balf»  Jmd  Dorât»  Rémi  Belleau  et  Pontns  de Tli7«rd.  •-*  3»  Shakê' 
peare  eontidéré  dêuu  tei  rapporte  anw  la  poiH9,  et  en  partiinaiir 
aïoec  la  poéiie  poUtifue  d»  VAlUmagMt  par  Pr.  Ylicher.— d«  Bamiêi 
de  C%epko ,  par  A.  Kahlert  ;  etqoiue  d'histoire  littéraire  sur  un  poêle 
de  l'aneioDBe  école  silétieUDe ,  qui  «ert  d'appendice  à  Toarrage  de 
raaieur,  intitulé  :  La  part  de  la  Sllérie  dans  la  poésie  allemande.— 
4«  Sffitème  primitif  d'Hegel  y  1796^1806,  par  K.  Rosenkranz. — 
tt*  Louis  Bolbetg ,  Mémoire  pour  servir  à  V histoire  de  la  littérature 
danoise  considérée  dans  son  rapport  avec  celle  de  l'Allemagne,  par 
Téditear»  R.  E«  Prtits. 

HisToiRB.  —  H.  Uiehold,  à  Amberg,  a  publié  un  programme  en  al- 
lemand» intitulé  :  De  Vorigine  de  la  constitution  de  Sparte  (in-8**  de 
10  p.  1843).  Il  démontre  que  les  institutions  des  Spartiates'  remontent 
à  une  époque  fort  reculée  et  bien  antérieure  au  siècle  de  Lycurgue,  et 
que,  loin  d'être  l'ceuvre  de  ce  législateur»  elles  ont  une  toute  autre 
origine»  de  aorte  que  Lycurgue  se  trouve  ne  mériter  ni  les  louanges  de 
ses  panégyristes,  ni  le  blême  de  ses  détracteurs.  Examinant  ensuite  les 
causes  qui  ont  produit  la  législation  de  Lycurgue,  Fauteur  jette  un 
coup  d'csil  sur  les  rapports  que  la  forme  du  gouvernement  de  Sparte 
avait  avec  celle  des  temps  héroïques,  et  cite  ensuite  les  personnages  à 
qui  les  plus  anciens  auteurs  attribuent  la  constitution  de  Laeedémone. 
Pour  le  premier  point,  il  conclut  de  son  eiamen  que  les  institutions  de 
Sparte  ne  subirent  aucun  changement  essentiel,  et  qu'en  conséquence 
il  n'y  eut  besoin  ni  d'une  législation  nouvelle»  ni  d'une  restauration 
des  anciennes  bases  de  l'État.  Des  droiu  et  des  devoirs  des  rois,  de  la 
limitation  de  leur  pouvoir  par  le  conseil  des  anciens»  composé  de  vingt* 
huit  membres,  de  l'influence  des  assemblées  générales  des  Spartiates, 
de  la  coutume  de  réciter  les  chants  d'Homère»  de  faire  les  repas  en 
commun,  et  enfin  des  rapports  distant  entre  les  Spartiates  et  les 
Achéens,  l'auteur  conclut  qu'il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  établir  à 
Sparte  de  nouvelles  institutions,  et  que  d'après  le  témoignage  de  Tyr- 
tée  et  de  Pindare,  les  lois  des  Spartiates  étaient  nées  dès  le  commen- 
cement de  ce  peuple,  et  non  si  tard  que  le  commencement  du  n*  siècle 
avant  J.-C.  De  même,  ditril,  que  les  lois  des  diverses  populations  ger- 
maniques, Goths,  Bourguignons»  Francs,  Bavarois  et  autres  n'ont  point 
été  données  par  un  roi»  mais  se  sont  développées  avec  chacune  de 
ces  races,  en  se  conformant  étroitement  h  leur  manière  de  tivre  et  à 
leurs  occupations,  ainsi  il  en  a  été  des  établissemens  de  Sparte  :  Ly- 
curgue n'en  Ait  ni  l'auteur  ni  le  restaurateur.  Un  grand  nombre  de  ces 
établissemens,  ajoute  l^f .  Uschold,  ne  sauraient,  par  là  même;  lui  de- 
voir leur  existence»  parce  que  leur  introduction  date  de  beaucoup  plus 
tard.  Quanl  aux  causea  qui  ont  donné  naissanee  à  l'opinion  que  Lj- 


cttrgtie  f«t  !•  lëiskIâMiir  âm  Spirtfites,  à«  ilède  où  LyeorgM  i  v^ 

rasteur  rtmel  eett#disoaMfoB  à  une  époque  pes  ^tolgnée.  —  M.  Joi^ 

dan,  à  Anipach»  â  publié  «n  programme  4gakmont  on  alleniiiid  M 

îniiittlé  :  Vi$  4î  (krUê  4$'  JiMatm  (Jormmdl*),  aocompagali  d'os 

aicai  do  traducUan  allomando  annotée  do  son  BUMtê  du  ÙM 

(1848.  Ifr4«  da  S»  p.).  Le  prankr  ohapltra  traita  de  la  dlviiion  da 

globoi  la  deiuièmio,  de  l'Uo  de  Bretagne;  le  iroieiémo,  de  la  poikioa 

et  dcff  peuplea  da  Ttle  de  Soantia;  le  quatrième,  dooolla  qieitiftni 

D'où  aont  aortla  lea  Goths,  et  comment  ont-iit  peu  à  peu  trampoiié 

leurs  foyers  dans  la  Scythie,  près  ed  la  mer  Moifot  Après  tfo|eooTt 

aperçu  du  sujet  des  chapitres  v-^ntn»  Tautenr  s'ocoupo  d'ananiner, 

dans  le  xxiy«,  TorigiM  diffaoïée  dès  Huas,  leur  oampasno  contre  ta 

Goths  orientaux  de  la  Scythie,  ot  oèt  aspect  santago  et  eflh«yaht  qrf 

leur  est  attribué;  ensuite  il  donne  la  traduction  do  ce  que  ronfeflMDl 

d'imporUnt  les  chapitras  xxv-nrrn.  L'ensemble  de  son  Mémoire  csi 

aussi  destiné  à  retraoer  la  vie»  le  earaetàro  ot  la  yalanr^litlérairsds 

lornandès»  que  l'autour  diatohe  è  placer  plus  haut  qm'on  ne  Tanii 

mis  jusqu'ici»  ▲  oôté  do  ce  mémoire,  nous  citerons  encore  devz  traim 

antérieurs  sur  le  même  sujet*  L'un,  de  M«  &  Freudenapning,  est  iati* 

tulé  :  Commmt»  de  Jomamdê  $ive  J^d4Ên9  ^fmquê  KOoHanwn  nefs» 

libui  (Mttoioh,  Wild.  1^37.  ln-4»  de  88  p.);  Tautra  est  une  thèse ds 

M.  R.  do  Syhel,  et  porte  pour  titro  t  Be  Fontibus  Ukri  ^mûmU  :  Bê 

origine  Gêtarum.  J^iti.  ^noiif .,  a<«.  (BorUn,  1888.  !•<••  do  40  p.) 

Les  détails  biographiques  sur  Jomandès  ne  sont  qu'acoossofires  ckes 

M.  Jordan,  tandis  que  If*  Froudensptung  s*ett  propose  epédaieiMBi 

de  donner  une  blograpliie  aussi  complète  que  possible  do  VMih 

rien,  at  de  déterminor  Tègo  de  son  Une.  Uoa  réunion  laboriomadi 

matériaux,  jolnU  à  une  critique  pan  explicite,  toi  est  le  oanetère  à» 

son  tra?ail  ;  ou  du  moins  la  combinaison  par  laqudlo  il  a  donné  m 

corps  à  tous  ces  détailsi  ne  parait  pas  assos  solide  ot  à  l'abri  de  diâca^ 

sioni  qui  la  détruiraient  complètement.  D'abaid  il  établit  que  lordtBH 

est  le  YériUblo  non^  do  l'écrivain;  mais  il  n'^te  rien  à  rautoritédsi 

meilleuffs  manufcrits  qui  tous  font  lire  JordanlSk  Foat>teo  est-os  ass 

suite  de  l'influenoa  osoroée  par  rorthogmpho  et  la  prooondatioo 

grecque,  en  vertu  de  laquollo  Jordanis  oit  à  Jordanes  ce  que  Ksfib 

est  à  Koraes.  Jomandès  raconte  lui-mème,  au  cbap»  l  de  son  IMoirw 

des  (rotkiiy  que  son  grand-père  Paria  avait  été  notaire  de  Gaodaces»  ni 

des  Àlains,  que  son  père  se  nommait  Alanounamuth  ot  que  m  sont 

Gunthlgis  eut  pour  époux  un  petit-fils  d'Andala,  de  la  fiunille  des 

Amalea.  C'est  pourqu\)i  on  a  £iit  de  lai  un  Alain,  résultat  d'eatsat 

plus  spécieux  que  Pracope  mentionne  les  Alaina  oomme  un  lamesn  de 

lagranda  aoMchaéaa  Gotha.  Maia  M*  gffmdwsynwf  éémmiln  qpaii>^ 
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danéa  était  de  pure  origine  gothique  et  dcfcendalt  d'ttlie  bmille  diav^ 
tioguëe  de  ce  peuplc^etil  établit  à  l'appui  que  ParianedoBDaiaon  6lf 
le  nom  d'Alanouuamuih,  c'est-à-dire  Al0Mrum  «t'rlfcla  ^fig^nê,  préciié- 
meat  qu'à  cauie  de  ea  position  près  du  roi  des  Àlains.  Il  fait  des  Alains 
«ne  race  tartare  qui  reçut  dans  son  sein  des  àtiûnens  gornumiques  o« 
sarmates»  opinion  dont  il  est  permis  de  douter  avec  Zeyss  (les  Teutons, 
et  les  races  voisines,  p.  700).  Quant  à  la  vie  de  Jornandés,  c'est  tou-- 
jours  une  histoire  fort  obscure  et  fort  incertaine*  U  aurait  été,  croit-oni 
notaire  comme  son  grand-père ,  et  aurait,  si  l'on  ajoute  foi  à  une  tra* 
dition  peu  sûre,  vécu  dans  un  couvent  en  Italie,  ce  qui  lui  a  fait  dga* 
ner,  par  plusieurs  écrivains  postérieurs,  le  titre  à^Epiicopui*  L'auteur 
a  cherché  à  fondre  ces  vagues  données  pour  en  conclure  que  Jornandèa 
a  vécu  en  Italie  cbei  les  Ostrogoths  ariens  et  fut  évéque  de  Ravenoe. 
—  M.  de  Sybel,  au  contraire,  place  Jornaodès,  comme  notaire,  à  la 
cour  des  Alains,  ce  qui  ne  contredit  pas  moins  les  détails  de  l'histoire 
gothique  ;  car  si  l'historien  eût  vécu  à  cette  cour,  il  en  aurait  parlé 
plus  savamment,  ou  bien  s'il  eût  été  évéque  de  Ra venue,  on  le  trouve- 
rait mieuK  instruit  des  affaires  du  royaume  ostrogoth  d'Italie.  Or  le* 
deux  peuples  sont  traités  fort  superficiellement  dans  son  Histoire  ;  il  se 
montre  partout  catholique  décidé  et  partisan  servile  de  la  maison  im-. 
périale  de  Gonstantlnople.  C'est  pourquoi  il  place  l'empereur  et  l'em- 
pire bien  au-dessus  de  la  gloire  de  ses  compatriotes,  et  se  réjouit  de  la 
réunion  de  l'Italie  à  l'empire  d'Orient*  De  là  on  peut  conolure  qu'il  n'a 
'  pu  être  évéque  arien  deRavenne,  mais  bien  plutdt  qu'il  fut  aient,  à 
quelque  titre,  du  gonveroement  de  l'empire  grec.  Il  est  eertnln  que  les 
Ostrogoths  d'Italie  étaient  dans  une  espèce  de  dépendance  à  l'égard  de. 
cet  empire,  comme  il  a  été  démontré  par  Iwan  de  Gloaden,  dans  son 
Mémoire  iur  U  droit  romain  dont  U  royautne  des  OsIrojfOtAs  (léna^ 
1843)  et  par  les  AnuaUê  de  critiqué  sdwtifiquê  (1843.  L  no  30); 
mais  ce  lien  n'était  pas  tellement  serré  qu'il  permit  à  Jornandès,  aé^ 
journant  en  ItaRe,  de  professer  une  semblable  soumissioii  pour  l'em* 
pereur  grec.  Pour  l'Age  des  deux  livres  de  Jomandès,  M.  Freud^nspruag 
est  plus  heureux.  En  observant  que  la  grande  peste  eut  lieu  en  Ii43|  il 
reporte  Tachèvement  dejl'histoire  gothique  à  l'année  050,  ei  eehii  de 
l'ouvrage  de  rtgnorum  ef  t^mporum  tucoeêiioni,  à  l'été  de  5S7.  U  éla* 
blit  que  ce  livre  n'a  point  subi  une  double  élaboration»  parce  qu^  ee 
n'est  qu'une  compilation  de  Florus  et  de  quelques  autres.  U  attache  au 
style  et  au  mérite  historique  de  l'histoire  gothique  un  trop  grend  pris 
et  semble  ne  pas  être  choqué  de  cette  enflure  et  de  cette  rudesse  qu'on 
ne  retrouve  que  dans  Cassiodore.  Un  autre  savant,  bien  loin  de  là,  M*  Ei<" 
senschmidt  :  De  Oêtrogothorum  ei  Viiigothorum  originthuê  (léna, 
ISStt),  a  reAué  à  Jornandèa  touU  ctéance*  Or  ce  desnier  poim  a  él^ 
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traité  fort  «xplicitemêiit  ptr  M.  de  Syl^eS,  qui  démontre  que  JoroiMlês 
«Tait  une  oonnaissance  trèt-éteadue  de  la  littérature  greequc  et  ro- 
maine ;  que,  pour  lei  parties  géographiques  de  son  ouvrage,  ii  a  puisé 
dans  Strabon,  Ptoiémée,  Dion  Cassius,  Tacite,  Mêla  et  Orose,  peut-éire 
aussi  dans  Tite-Live;  que,  pour  sa  relation  sur  Scanzia  et  les  Scythes,  il 
a  eu  des  renseignemens  ad  hoc;  qu'il  a  utilisé  sur  les  rois  des  Gèles, 
qui  doivent  être  les  mêmes  que  les  Goths,  un  autear  inconnu,  un  Dion 
autre  que  Dion  Gassius,  et  sur  les  anciennes  demeures  des  Goths,  oo 
auteur  donné  pour  Goth  et  nommé  Ablavius;  qu'en  outre  il  a  emprunté 
beaucoup  à  Cassiodore,  pour  le  fondre  avec  des  extraits  de  Symmaque, 
Ammien,  Orose,  Priscus  et  autres.  Mais  c'est  précisément  l'énuméraiîon 
de  toutes  ces  sources  où  Jornandès  a  puisé,  qui  prouve  le  peu  de 
créance  qu'il  mérite,  par  la  manière  dont  ii  en  a  usé,  et  cela  rend  néces- 
saire d'adopter  pour  conclusion  ce  qu'on  lit  dans  le  cours  du  Mémoire 
de  M.  de  Sybel  :  «  La  liaison  des  faits,  l'ordre  des  temps  et  l'autorité 
même  de  l'ouvrage  sont  détruits  et  renversés.  Il  mêle  le  vrai  au  faoi, 
le  Contraire  au  contraire,  l'histoire  à  la  fable,  traite  les  mythes  en  his- 
torien et  altère  à  la  fois  et  le  mythe  et  l'histoire.  »  —  Le  programme 
de  M.  Dorfmniler,  à  Augsbourg,  intitulé  :  Commmtatio  de  Grtteiœ 
prtmorddt.  JEtoi  prima,  n'offre  pas  précisément  des  choses  nouTeilcs, 
mais  il  témoigne  d'une  bonne  étude  des  sources  et  fait  désirer  la  pii« 
biication  des  trois  époques  qui  doivent  suivre  pour  offrir  le  Cableaa 
des  premiers  temps  de  la  Grèce.  Ici  il  s'agit  des  Pelasges,  de  leur  ori- 
gine, de  leurs  séjours,  etc.  —  M.  Zeuss ,  à  Spire ,  a  publié  un  pro- 
gramme intitulé  :  La  Ville  libre  impériale  de  Spire  avant  sa  destruc- 
tion ,  d'après  les  documens  originaux ,  description  topographii|ae 
accompagnée  d'un  ancien  plan  et  d'anciennes  ^es  de  la  ville  (in-4«  de 
38  p.  en  allemand).  L'auteur  s'occupe  du  nom  de  cette  cité,  de  l'an- 
cienne orthographe  de  ce  nom,  de  l'intérieur  de  la  ville  et  des  portes  ; 
des  tours,  fossés  et  défenses;  des  faubourgs,  fondations,  cloîtres,  pa- 
roisses et  diapelles;  des  édifices  et  établissemens  publics;  des  rues  et 
entours  de  la  ville;  et  dans  un  appendice,  il  donne  des  jogemenst 
inscriptions,  pouvoirs  et  autres  pièces  qui  rendent  cette  monographie 
intéressante  et  instructive.  •—  M.  J.  L.  Flathe  a  publié,  sous  le  titre 
soivaol  :  De  imperio  Sassanidarum  (Leipzig,  Teubner,  1843.  In-8*  de 
8S  p.),  des  recherches  sur  la  réforme  du  gouvernement  dans  l'empire 
des  Sassanides,  puisées  dans  les  historiens  grecs  et  byzantins.  Void 
comme  il  indique  lui-même  le  cercle  et  l'objet  de  ces  recherches  : 
«  D'abord  je  veux  exposer  comment  il  s'est  fait  que  l'empire  penan, 
soumis  dans  les  temps  les  plus  anciens  à  des  rois  dont  aucune  loi  pré- 
cise ne  limitait  le  pouvoir,  ait  pu,  dans  la  suite  des  siècles,  subir  un 
ihangement  tel  que  la  forme  de  l'État  est  devenue  une  aristocrettr 
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tempérée,  dans  laquelle  la  noblesse  joaIssaU  d*Dne  graBienr  presque 
égale  k  celle  des  rois.  Ensuite  je  démontre  quelle  et  de  quelle  nature 
fut  la  puissance  et  l'autorité  de  la  noblesse  au  temps  des  Sossanides.  » 
Antiquiti^s.— 'Sous  le  titre  de  Clastieal  Muiêum  (London,  J.  W. 
Parker,  1844.  N*"  I,  in-8o  de  140  p.)  se  publie  en  Angleterre  an  nou- 
Teau  journal  de  philologie,  ayant  pour  objet  de  s'oecuper  de  la  langu« 
et  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  Tarchéologie  grecque  et  romaine,  et 
aussi  à  l'occasion  de  l'histoire  et  de  la  littérature  nationales,  et  même 
de  celles  de  l'Orient,  à  l'exclusion  toutefois  de  la  littérature  biblique. 
Ce  journal  admet  les  travaux  des  savans  qui  veulent  j  contribuer  et  n'a 
point  de  rédacteurs  en  titre;  il  doit  se  composer  principalement  de 
mémoires  originaux  rentrant  dans  le  cercle  de  sa  spécialité  ;  mais  à  cdté 
de  ces  mémoires  se  placent  aussi  des  traductions  de  travaux  des  savans 
étrangers  ou  des  précis  succincts  d'ouvrages  importaos  parus  hors  de 
l'Angleterre.  Enfin  à  la  suite  viennent  de  courtes  annonces,  des  notices 
sur  les  publications  nouvelles ,  des  mélanges  extraits  des  journaux 
étrangers,  des  nouvelles  universitaires  et  une  bibliographie  des  ouvra- 
ges nouveaux  de  philologie  les  plus  iroportans.  I^  première  livraison 
contient  :  un  compte  rendu  analytique  et  un  précis  des  Recherches 
métrologrques  de  Bocckh,  par  G.Grote;  l'hymne  à  Isis,  publié  par  Ross, 
accompagné  des  complémens  fournis  par  Welcker  et  Bergk,  et  de  rect^ 
fications,  par  L.  Sehmitz  ;  un  compte  rendu  de  la  deuxième  édition  dei 
la  Topographie  d'Athènes  de  Leake,  par  A  P.  Stanley;  des  Disenasiona 
topographiques  sur  quatre  pasuges  d'Hérodote,  d'après  les  voyagisars 
modernes,  par  L.  Sehmitz  et  G.  Long,  un  Mémoire  de  géographie  s«r 
un  second  Bosphore  cimmérien  et  quelques  fleuves  du  Palus  Méotide, 
par  W.  Plate  ;  des  Étymologies  comparées  sur  les  mots  Cœiaries , 
inqwimi  animui , putuê ,  o^pv^,  ^^Tvea,  yaaWp,  par  W.Smith;  un 
travail  sur  la  signification  et  l'origine  du  verbe  anglais  io  titl  (employé 
avec  la  locution  to  titl  at  tke  pifie,  dans  les  ballades  écoseaiset),  par 
G.  C.  Lewis;  viennent  ensuite  des  notices  sur  les  nouveautés,  les  non* 
velles  étrangères,  de  la  statistique  sur  les  universités  allemandes,  et  les 
ouvrages  récents  publiés  en  Angleterre.  —  Dans  un  travail  intitulé: 
Artificwn  liberœ  Grœciœ  f amf  ora  (  1843 ,  in-S»  de  yi-46  p.  ).  M.  H. 
Brunn,  à  Bonn,  se  livre  à  des  recherches  consclencleusea,  particulièi^- 
ment  sur  les  artistes  de  Samos  Rhoikos,  Theodoros  et  Teleclès,  et  le  fils 
de  ce  dernier,  Theodoros;  sur  Agéladas,  Canachos  de  Sicyone,  Gallon 
d'Ëgine,  Aristoclès  de  Sicyone,  Phidias  et  Polyclète;  l'auteur  relève 
diverses  erreurs  des  archéologues  à  cet  égard.  -«*  M.  H.  Scfareiber,  à 
Fribourg  en  Brisgau ,  a  publié  un  programme  archéologique  et  histo- 
rique intitulé  :  Le$  Fées  en  Europe  (en  allemand).— L'académie  romaine 
d'Archéologie  avait  mis  au  concours  de  1842  trois  questions  :  1<»  L'cet^ 


fnMMé  qui  a'Ml  pat  romaiii  6i  se  porte  anomt  iii«ip4ioD,  tu» 
Imitll-il  ttoiquemeDi  «ui  peuptof  iuliqatf ,  et  «uxqiMls  d'cnlnm 
«ppartenait-Ut  2<*  Vœ$  grav$  a-t^U  été  frappé  d'qne  empreiote  iTiit 
la  iv«  siècle  de  Rome?  3^  quelles  conséquences  peut*en  tirer  de  li  c«- 
parelsea  de  cea  monnaies  avec  les  monumens  de  l'art  des  ancieiis  peu» 
plca  de  ritalie  et  de  ceux  d'au  delà  de  la  mer,  povr  établir  d'oùviil 
Iferigine  et  le  progrès  des  arts  eux«méaMs?  Le  pria  a  étédéeenéi 
M.  À.  Oenoarelli,  et  son  mémoire,  intitulé  :  La  Monêta  a  i  mtrnmuH 
pHmUivi  d9lV  Italia  antiea  meui  in  rapporto  eronolo§ieo  cou  fMBi 
deU$  aUrê  naxione  eivili  delV  antiehità,  a  été  reproduit  par  l'impiei- 
sion.  L'auteur  attribue  Va$  grav9,  comme  monnaie,  aux  peuptei  îtali' 
ques  X  il  pense  que  Tari  de  battre  monnaie  était  connu  en  Italie  èk 
longtemps  avant  le  4"  siècle  de  Rome,  et  qu'en  général  cet  art  M 
arrivé  i  une  peHectîon  très-haute  et  de  fort  bonne  beure.  Ceit  an 
Étrusques  qu'il  attribue  l'inventioB  d'avoir  revêtu  d'un  signe  diilinctif 
le  broBxet  demeuré  brut  jusqne-li.  Ces  peuples,  aussi  hienqnela 
aatrea  populations  italiques,  auraient  eu  concurremment  des  moBBiMi 
fondnea  et  dea  monnaies  frappées,  parce  que  la  masse  considérable  ëi 
mêlai  seule  mettait  dans  Tobligation  de  peser  la  fonte.—Ai'occssioBdi 
l'anniversaire  de  Winckelmann,  M.  Ed.  Gerhard  a  publié  un  prognoM 
atcbéologique  intitulé  :  La  gnérison  deTélèphe  (en  allemand),  «(coe* 
pagné  d'une  planche.  C'est  le  dessin  d'un  miroir  métallique  étniqM 
epparteMQt  à  l'auteur,  morceau  d'unef  rare  beauté  soua  le  rapport  de  b 
compoaition  et  de  l'eiécution,  qui  représente  la  gnérison  de  Télè|èi 
pa»  la  lance  d'Achille.  Le  héros  en  entièrement  absorbé  dans  lei  mm 
qu'il  prend  de  Télèphe,  et  Agamemnon  est  présent  comme  ordoDUiev 
de  Taete  représenté.  M.  Gerhard  ,  en  expliquant  cette  gravure,  pe«i 
que  ce  peut  être  une  imiution  d'un  tsbleau  de  Parrhasin8.-*A  Beriii. 
M*  B*  W.  Halscher  a  publié  une  Diis.  de  penonarum  usuinhUi 
soafit0<s  apud  Rowumos  (in-<8«  de  60  p.  )•  --  M.  G.  Boeger,  une  Din» 
de  manejptfonifift  wmmirtio  apud  Romanos  (in-S<»de  36  p.)*— H.  H. G. 
Pabl,  un  Speoim.  di$$.  de  fabula  Romanorum  palliata  et  lo^afa» 
qmm  inprimiM  tic  voconCtir  (  io-S^*  de  4tf  p.  ).— A  Breslau,  M.  K.  L  Hm 
a  publié  «ne  dissertation  :  Oe  Slephanîiaei  Gracorum  et  ilraM 
(1849)  ,  et  M.  Schneider  un  dissertation  intitulée  :  Curm  ianiteiù 
publiea  apud  veteree  ewempla  -«>  M.  F.  L.  Vibe  a  publié  un  laé- 
molre  intitulé  :  De  SanehuniathwM  fiiusque  interprète  Ph&em 
BpbHo  ûammentaHo  (Christiania,  Gfoendahl,  1S42,  10-4°  de  41  p.). 
ouvrage  qul^  doit  lans  doute  sa  naissance  au  célèbre  pastiche  prf 
duit  par  Wagenfeld,  et  qui  contient  des  recherches  sur  le  csrseièn 
de  la  traduction  de  Philon,  et  peut  aertir  à  faire  bien  connaltie 
ie  svjel.  Quoique  Eoaèbe  nous  ail  transmis  des  eitraiu  de  l'onifc 


4e  FhOoA  dent  un  t/t\  eut  qu'on  ne  fimali  «p  îêUm  «f^  «wtt» 
tude  la  nature  de  l'OBVTre  entière,  l'auteur  a  cependant  tro«?4  meyes» 
p^  d'beureuses  conbinaUonf,  et  en  reitituant  k  Philen  le  paaiaged'Ki^ 
fèbe  attribué  communément  i  Forpbyre  {SancboniatboAa  éd.  d'OrelUt 
Fragmenta,  p.  40  et  luiv*),  enfin  par  un  rapproçbement  ingénieux  afee 
un  paffage  d'Euièbe  (Prep.  Evang.,  iv,  16)»de  démontrer  avec  naiiem' 
blance  que  Philon  n'a  peut  être  pai  traduit  fidèlement  le  livre  de  San- 
cboniatbpn ,  mais  exécuté  plutôt  une  imitation  libre  et  fondue  parmi 
tontes  sortei  d'autres  détails  et  de  développemens  k  lui  propres;  qu'en 
général  cet  ouvrage  de  Pbilon  ne  doit  point  être  regardé  conune  une 
couvre  bistorique,  mais  seulement  comme  un  recueil  destiné  k  renfer* 
mer  des  matières  religieuses  et  mythologiques  ;  et  >  qu'en  tout  cas , 
Taisertion  de  Bocbart,  que  le  premier  livre  était  seulement  théologique 
et  les  autres  purement  historiques,  eit  dénuée  de  tout  fondement  ;  bien 
plus  qu'elle  est  en  contradiction  directe  avec  ce  que  Ton  apprend 
d'Eusèbe  k  ce  sujet.  L'auteur  s'attache  également  i  prouver  que  les 
points  de  chronologie  relatifs  à  la  vie  de  Saneboniathon,  tirés  du  passage 
de  Porphyre  conservé  par  Eusèbe,  sont  excessivement  douteux  et  trom- 
peurs ,  parce  que  ces  paroles  de  Porphyre  contiennent  en  elles-mêmes 
des  erreurs  et  des  contradictions  trop  évidentes  et  qu'elles  viennent 
vraisemblablement  d'indications  de  Fhilon  mal  comprises  et  entendues 
a  contre-sens.  Ces  résultats,  fort  clairement  déduits  et  en  bon  latin, 
marquent  l'importance  du  mémoire  i  U  e|t  probable  aussi  qu'ils  appor- 
teront des  changemens  essentiels  au  r61e  que  Philon  de  Byblos  a  joué 
jusqu'ici  dans  l'histoire  littéraire. 

Explication  des  exergues  énigmatiques,  des  médailles  consécratives 
de  Romulus,  parW.  Chassotde  Florencourt  (TrèveSiLitzsch»1843,  in-8« 
de 28  p.  en  allemand).  Les  médailles  que  l'empereur  Maxence  fit  frap- 
per à  Toccasion  de  la  mort  prématurée  de  son  fils  César  Romulus,  à 
l'âge  de  six  ans,  offrent,  après  les  mots  Divo  R<mulOf  les  deux  lettres  ^Y, 
qui  sont  inintelligibles ,  et  qu'Eckel  lui-même  n'a  pas  su  expliquer. 
Une  inscription  trouvée  en  182tf  à  la  porte  Gapène,  à  Bome  (  Orelli , 
n®  1069),  et  relative  à  ce'  même  Romulus,  commence  par  ces  mots  : 
Divo  Rohdlo  N.  M,  Y.,  que  Nibby,  dans  son  écrit  intitulé  :  Del  cireo 
volgarmente  detto  di  Caracafld  (Rome,  1825,  in-4o,  p.  25),  expliqua 
par  nobilU  memoriœ  viro,  ce  qui  fit  lire  sur  les  médailles  nohili  viro» 
Cette  explication  pourrait  s'appuyer  sur  les  médailles  de  bronze  frap-> 
pées  pendant  la  vie  de  Romulus ,  et  sur  lesquelles  on  lit  l'exergue^ 
M.  Aur.  Romulus.  nobilis,  caes.  Mais  l'auteur  n'approuve  pas  cette 
explication  ;  il  ne  peut  accorder  qu'on  applique  l'épithète  de  vir  à  un 
enfant  de  six  ana.  Getto  raison  est  spéeieusa,  et  de  plus  il  faut  ajouter 
que,  dans  les  titres,  les  Romains  ne  disaient  jamnia  nohiUê  vit,  màii  vir 
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noHHi ,  Mmme  vir  birithuMi ,  ampliuimut,  etc.  rautear  lit  doue 
tur  là  médaille:  JVÎEmi^ntf  vtffitfrofidt;  et  lur  rinicription  : l^omînte 
nuuBifMV9fMrandi^  et  il  prouve  sayamment  que  les  épitliètes  orné- 
rafKfwfet  èttMrabiUi  se  présentent  appliquées  aui  empereurs  et  anx 
eésars.  Reste  à  prouver  qu'on  ne  peut  pas  lire  :  Numini  venerahiU, 
flioffiM^  venerando,  etc.,  etc.,  etc. 

—  Depuis  quelques  années,  sur  la  recommandation  du  gouTcr- 
nement  autrichien ,  toutes  les  autorités  de  la  monarchie  ont  soio  de 
faire  décrire  et  copier  exaetement  les  antiquités  qu'on  découvre,  et 
elles  enToient  le  résultat  de  ces  travaux  au  cabinet  des  médailles  et 
antiques  de  Tienne.  On  a  ainsi  rassemblé  déjà  380  inscriptions  de 
monumens  antiques  provenant  de  la  haute  et  basse  Autriche,  de  li 
Styrie,  de  la  Garinthie,  du  gouvernement  de  Trleste,  d'illjrie,  de  li 
frontière  militaire  et  de  la  Transylvanie.  Les  Annales  viennoises  de  li 
littérature  et  des  arts  ont  commencé,  i  partir  du  tome  XLT,  à  repro- 
duire ces  inscriptions  de  temps  en  temps  dans  leurs  feuilles  d'annon- 
ces. Dans  celles  du  tome  Cil,  entre  autres,  le  conservateur  J.  G.  SeidI 
a  commencé,  sons  le  titre  de  Epigraphische  Excurte^  une  collectioa 
régulière  et  critique  des  inscriptions  de  Cilli,  Tancienne  Celeja  daas  li 
Norique  centrale  ;  des  sept  inscriptions  déjA  fournies,  six  se  tronveat 
dans  le  recueil  de  Gruter.  La  septième,  inédite,  est  ainsi  conçue  : 

C.  IVUV8.  VEPO.  dÔnATVS 

CIVITATE.  ROMANA.  VIRITIM 

ET.  IMMVNITATE.  AB.  DIVO.  AVG. 

VIVOS.  FECIT.  SIBI.  ET 

BONUtiB.  ANTONTiE.  CONIVGI 

ET.  SVIS 

Elle  indique  que  ce  C.  Julius  Vepo  avait  été  gratiflé  du  droit  de  dté 
et  d'immunité,  avant  que  Celeja  fût  Municipe.  M.  Seldl  mentloDae 
aussi  un  Cupitut,  dont  le  nom,  suivant  lui,  s'est  conservé  jusqu'à  nos 
jours  dans  le  nom  moderne  de  KupUsch,  —  Un  programme  déjà  andeo 
(1841),  de  M.  C.  J.  Schmitthenner  :  De  Jove  Hammone  Syntagma,  I. 
Cait  preuve  d'une  grande  lecture  K^'ua  travail  aussi  profond  que 
consciencieux. 


Imprimerie  DendflyHDQpré,  me  Saînl*Ij(mis,  4a,  an  Marais. 
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„  ...  tH«OLOGIE. 

-  DHMectâfto'  énnoniefe^  de'  saiiiManeto  tnisMe  ncri- 
tiéiùv  «tel-  Aa^Mi-tf  *  fttthriintf  Veriioevén.  '—  Lovanii; 
Jekx  et  GeeU,  1842.  In^  dé  Vn-9e  p. 

^  .^  lIi^^,o<o.i^tr,QTe^e  ^*^8t  élejéj^^.sur  la  iq^gcstioii  de  savoir  si  les 

prêtre^  depa^ois^  étaiçnl^^t.ea^sis.'^au.r  ks  jour*  de  fêles  sup- 
primés par  rînf|u)t  apostolique  dq  9  avril  i8o9|  do  célébrer 
le  «acrifioedf  la  mesj^e  àrint^n^ioq  du  troupeau  confié  à  leurs 
soins.  Celte  question  a  été  résolue  par  rafllnnative  de  la  part 
du  saint-ifl^ge  études  éTêque^?..  L'auteur  se  propose  d'ap- 
porter à  rfpp^ij^e.. ces. déf;i9iqqs^  si  eUes.  pouvaient  en  avoir 
Aesoii\»  lesifaispns  9Y®,(ournÂt  ^'histoirç  et  le  droit  canonique. 
D'abpxii  ijj  établit  fi^*Q^p  dè.^  les  preoMers  temps  de  TÉglise 
i»  saint  sacrifice  4f)If^.iuesse.éta^t,Q^e.rjt  à  Dieu,  tpédalement 
pour  le,pf^^  app^rtfjn^tj^  V<?g;J|?P  îM«lai'^ft  ou  paroissiale; 
^  9^*.que.ce  sacrifice  ^tai^^l^er^jnQj^  p^r^ui  quece  formais  par  le 

^1  prêtre;Seul  43[|».K^t  rç$ip  (df  l'évoque  4a  .direction  spirituelle  du 

troupeau;  3*  que  c^  sacrifice  .jetait  célébré  les  dimanches  et 
fêtes,  à4e^4^çup9  fix^ée^^^En  conséquence,  celle  pratique  est 
entièrement  fiç^foygjjff^,  à  Va^ciçane.  discipline  de  TÉglise.  De 
plus,  U  appert  d'unçdécrétale.  d'Innocent  XII  (a4  avril  1^9), 
quje  toi;i,t  fxiXrf^  d^  piiroisse  «st  tenu  de  célébrer  la  messe  et  le 
Y.  61 


sacrifice  pour  ses  paroissiens  aux  jours  de  fêtes  et  dimancbes, 
tive  habeat  eangruam^  me  no$L 

Dans  un  troisième  chapitre,  l'auteur  apporte  à  la  discussion 
des  pièces  nombreuses,  tendant  à  prouver  que  les  prêtres  de 
paroisses  sont  tenus  d'offrir  le  sacrifice  de  la  messe  pour  le 
peuple  aux  jours  mêmes  de  fêtes  supprimées  par  Tindolt  de 
i8oa  pour  tout  le  territoire  de  Tempire  français;  la  suppres- 
sion du  chômage  f  Tautorisation  de  ne  point  entendre  les 
prières  et  de  Taquer  aux  œfivr«%  serTiUs  ne  concernant  qne 
l'assistance,  et  les  dispositions  de  l'autorité  ecclésiastique 
ayant  prévu  l'absence  d'ind«nialté  matérielle  supportée,  ea 
pareil  cas,  par  les  ministres  des  autels.  Cette  obligation  ae 
saurait  être  périmée ,  ni  pav  la  prescription,  suite  de  la  nègli- 
gence  apportée  en  beaucoup  de  lieux  à  l'observation  des 
rites  de  l'Église ,  ai  par  les  coutumes  locales  qui  y  seraient 
contraires  ;  l'obligation  faisap(  partie  de  la  di^pline  géniralt 
.  de  l'Église  apostolique  et  romaiiiQ. 

En  aucun  cas,  le  prêtre  de  paroisse  ne  peut  confondre  la 
célébration  de  ce  sacrifice  pour  le  peuple ,  obligatoire  pour 
lui  à  titre  d'office  (uf  satiêfacidt  offieio  suo)^  ne  peut  la  con- 
fondre, disons-nous,  avec  une  autre  messe  dont  il  aurait  con- 
tracté Tobligation  en  recevant  Toffrande  à  ce  destinée  d'un 
bienfaiteur  privé. 

Le  prêtre  de  paroisse  ,  ayant  charge  d'âmes,  doit  offrir  le 
sacrifice  pour  le  peuple,  en  personne,  et  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  se  substituer  un  autre  dans  l'accomplissement  de 
cette  obligation  qu'il  a  contractée  par  le  fait  même  de  sa 
constitution  à  la  tête  du  troupeau,  à  moins  cependant  qu'il 
ne  soit  retenu  lui-même  par  un  empêchement  légitime. 

L'auteur  pose  ensuite  cette  question  :  Quels  sont  les  prê- 
tres, ayant  charge  d'âmes,  qui  sont  tenus  d'offrir  à  Dieu  le 
sacrifice  de  la  messe  pour  le  peuple  confié  â  leur  garde  d'of- 
fice,  ou  en  vertu  de  leur  charge  ?  Il  conclut  que  soilt  tenus 
1*  ceux  qui  ont  à  la  fois  office  et  bénéfice  paroissial;  9* tous 
ceux  qui  ont  seulement  office  paroissial,  tels  que  curés  de 
succursales ,    desservans  dont  l'amovibilité  ù'est  point  une 


•Dn6te9  ou  oratoires  pubUci*  .f»0ur  l»  nombre  Xmicè  i»  Uiuri 
ouailUi  qiù  q'odI  pua  d'uulio  ouni  do  p^roistfo  ;  4P  coiui  qui 
•ont  prépoté»  à  deux  paroUse»»  soU  tecaporalromont ,  soît  à 
perpétuité  y  doivent  remplir  Uur  offiee  par  eux^mlxao»  daug 
l'une  et  dans  l'autre^  papr  uu  vicaire  ouuu  autre  prfttre  ',.  maie 

[  s'itsoatUipoa»ibiJitttd^  ûél^brerleinêiuediilUJ^ohe  ou  bmêioo 

flte  deux  messes,  iU  «ont  tenus  de  le  Dafre  pur  ous-mfiaias^  à 
nioiDs  d'empêoheixieat  lé^tjmei  5**  les  akisaioaikairesi  surtout 

i  en.  BoUande,  ayant  cbergo  d'âaaes  et  dénommés  eoiuauioé* 

ment  pasteursy^oique  MBOTibles-  et  son»  disitectioa  do  sécu- 

I  lieri  ou  de  réguliers  ^  de  Tille  ou  do  ongyegne^  à  moins  de 

{  dispense  du  Paint  siège  apostolique. 

Diane  ïé  *;•  4t  dondâet  ohapitro^  L'auteur  démontre  que  la 

,  même  oUigatiott,  i  oet  égard,  Ke. également  les  i«rélres  de 

,  paroÎMeaâjaiit  ohargo  d*ênM»  oa  Allemagne.  - 

,  JURISPRUDENCE.. 

Du  projet  dé  loi  sur  la  rérorme  des  prisons,  par  Isi- 
dore Alauzet»  sous-'chef  au  cabinet  du .  ministère  de  la 
justice. — Paris,  1844,  chez  l^aille,  libiraire.  Br.  in-S^. 

U.  Alauzetse  proponoei  sans  bésiter  ooqtK^la  lo^Tqtée.  par 
^  la  GbanU>re  des  députés  sur  la  rétocmo  dos  pr^pn^  Il  lui 

semble ,  et  ateo  toute  raison  selon  oous^  que  l'on  ^  procédé 
oontre  tioutes  les  loi#  de  la  logique,  et  qup  Ton  a  opéré  une 
oontinuelle  confusion  et  dans  le  point  de  dépari  dA  Ui  loi,  et 
dans  la  manière  dont  elle  a  été  introduite,  et  dans  1^9  /disposi- 
tions qui  ont  été  eonsacréea.  D'abord  (a^  législateur  Toulait 
seulement  réformer  le  mode  d'emprisonnement,  et  c'est  en 
grande  partie  Me  i^éforiiié  AeàpéfîM  §Qi  à  gléJlMmnlée  ; 
ensuite  la  fnsttee  exigrealt  que,  oe^ytflèmé  Mtaj^  éiaut  une  fois 
admis,  là  noûfuUe  161  coûsertAt  la  proportion  des  ebâtimens 
aux  délits  et  aux  crimes  établis  par  notre  Gode  pénal  :  il  n'en 
a  rien  été,  et  l'échelle  des  peines  est  renfrersée.  BnflOy  il 
semblait  que»  la  loi  nouTolle  introduisant  des  modifications 
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essentielles  an  Code  pénal^  c'était  aii  ministre  fAarg&fmt  i 
fonctions  de  diriger  et  de  snrTelUér  Padminfatratlon  4e 
jnstice  criminieHe  qu'il  appartenait ^é  prej^osér  b^de^ 
tester  ces  moditfcations' capitales  potif  |aplapar^/*M^leYanie 
des  sceaux  a  été  tenu  en  delwyfs'de'laipi^ptfnttieti- et'<i*«at 
abstenu  dans  là  discustncik  de  cette  loi  MAivre  ;  e^est  M.  le 
mlnittre  de  rif^férieiii''qùi  a  ^eçti  ou  iVst  donné  la-ntlsaton 
de  biyolcTerser  notre  légiiildtion  pénale 'pour' la  p^iê^'gtaftde 
gloire  du  priiieipe  qm  apirésidéF^i  la  ^épUMtlda.'  4m  im*u* 
tiens  luiintstéri^les.  Il  est  ^al  qu*uniy  SbisUa  loi  Totéeyla 
départênwent  Ae  t^ntérieur  Ta  «MHiiM  è  fesaonn  itt  aux 
déHbératidn»  dëS.  tours  royafles.  L*acle  est  louable,  maia^il  «it 
eu  peut-être  plus  d'à-propoe  s*ll  ëiMpi^iiédé^ttutidi  do<ni«fe 
la  dîsoussIOA  v'^nfiA*  oependint'i9  înal'é^agt^fait'qufà  éHÉl  et 
Ton  pèiit  s^eiï  vappôcter  il  la  «agesa»  et  JtnM'toniièrMndci 
compagnies  soif^wainei  po«r  déaoiieep;et'.itp>M^4a»eiuaMB 
et  les  omissions  d'un  projet  de  loi  que  la  Chambre  des 
députés  ne  semble  avdk.  toté/  «UUb^Mlaitloû  il  se  troure,  que 
pour  nréparer  un  triqmphe  fficile  ^  la  chainbfe  haute.  I|o'en 
resUra^s  moins  à|  I^.  Alfiuset  le  périte  d'avoirMe^  jpremier 
pais  en  relief  les  irréguls^itéâL  les  non-sen»«  de  laloi  nooyelle, 
d  aTOir  proposé  les  moyens  de  remédier  au  mal  qui  a  été  fait, 
et  de  réaliser  les'  améHoi^ttOûs  qu^ôn  û^'bnSêé^^^'ëi  '^aurtout 
d'aroir  ramené' à  la  téHté  et  i&  tr'ldgtqtM^'cMo  dMsiM 
salutaire  des  attributions  ministèHêlles  sans  laqueHe  tm  Ter- 
rait s'introduire  peu  à  pea^ranarcbfie  \Aati>s  le^lol»  i^'biM  plus 
à  craindre  et -bien  plué  funeste  que  Fanarehie  dfela  plaoe 
publique.     ■  '  '     •         .■».«,, 

.    SQENCES  ET  ARTS. 

TablftanK  4e  popolatii^iw  4e  coltuite»  àlà  comparée. ,  et 
de  DAvigatioBv  femiot  pour  Taonée  iSH  k  juito^es 
labletax  iméfiéëtilana'  les  notk6a<  statisttipuiB.Aa»  les  C(h 
lonie»  IcÉiigaiaea.  ~*  Pam ,  Impcimeriet  rojak»  ii844. 
la^^"  de.i40  p^  ,:     .  .  , 

Vom  à^ons  déjà  eu  roccasion  de  signaler l'Anportance  de  ces 


rMéQigA^0Éft4UliiëqaMpuUMoparl04[»ttT0nieitteikt  La  col- 
leotMn  4fii«blefliux-q!ie  âous  écrans  mus  leajeiioc  m  rapporta 
anxpjflfpiilâtiona^À  k'cuIUMro,  bu  conunoree  et  attiDobyemeift  do 
kiBfriytjoa itiÉMÉiProîalOv'Lc  premier, eol'Uo-ièUeàu  ^èftèral 
pDteentaal^  )par>elasr^»|>àr?  â^é  otfpar  sexe^  la^^j^lalion  'des  oé» 
loniis  leançaiios  pour r«nnée  i84i . sA.  la  suite  ^  on  thkuye  le  dé-i 
tail'dt'la:populatk>n.de  ohacunede  ces  colobîes^  les  monvemeas 
anhoeb  de  la.pftipttlatiofi  delà  Martinique^dekDGuàdeloupe,  de 
la.6«igfnMM'£raiipaàMr  etde  Boiibbon^^  i8ftl  à  î-S4*i  ;  la  propor- 
tion^ amuiielleid^  la  OKMrtakité  dans  cbaouao'de  ne!  telooies^ 
pour4a*pédo4e'de  ifô6  à  .iS4i;  lenomlire  dés  éleeteura  et 
des  éUgiblee  auif  oonaeila  ooionnux  delallBrlfinîqtie,  de  la 
Goadeloiipoy  de  BeuriiOD  et  de  la  Guyane  fraDçais)e ,  et  enân 
le  tiaUeai»réeaq>tt«kitilfide9'affiNinoUMemen8  accordés  dan»  notf 
coloMè»^  de  i63o  à  1841  «-'Le  chapitre* ceosaoté  au»  ewUurw 
nouv>  ddune  l'étendue -de»  terres  oéiisaefèBsrà  la  culture  des 
prlnèlpaies' denrées -eolonildes^t  les'prodiiiiS''annueb  de  ces 
ewltures^  de  i89d!è  t64iw  &  fartfcloioMfMÉsres^^Bdns'trouTOns 
un  tableau  comparatif  du  commerce^  que 'te*  France  ^a  fait^ 
par  j 
piairt  j 
dantl 

importations  et  expprtatioDS  de  chaque  colonie  pour  1841 
les' états  détaillés  ed  quantités  et  Valeurs  Ses  denrées  et  mar- 
chs^ndiiês  ëiyoAiii  dé  France  poàr 'cha^ûe^colonie  et' réci- 
proquement de  chaque  colonie  pour  la  l^rbnce'én  ï8'4i^  et 
de'oettès-iqnlont  ét^  rt>bjèt.du  oOmmere^de.fliatiieooloôie» 
scdtaToe  lés  au(rëa  0oloniea.et  pêobertestfiraÉi^îtfes^ieoit  àtoo 
Mlno^er^  les»  moUfiemens  des  entrepôts^,  le  tableau  présen- 
taatf  p|ritt<llft)péiiode:(|^nqtienâale  de.iSS^^  i84i>  les  résul- 
IMS'de^'pêebe  àtlanionue  en  oe  qui  oOncerafe  les  produits 
sècbésetprépaoés  sur  les.gnètes des dem:iles>  Saint-Pierre 
el'  lliiluekm  ^  et  des  Ilots  qui  en  dépendent  7  la  râleur  annuelle 
du  eottuaefce  de  la  France-  arec  ses  colonies  pendant  la 
mètafiipiriode'^le  tableau  comparatif  présentant  les  quantités 
•aiMielles  de  sucre  :  1*  importées  des  colonies  françaises  et 


povtées  «fot  entreptts  «t  dk  TiBléiéear  do^Toycttoie  après 
raffinafe^  les  dreltt  perçus  ei»  F/asce  de  idd6  à  t84o  «t 
pendant  l'aimée  sS^i  9  sur.  l«f  dftotéea  eeieaÂales  pfOTenanl 
des  colonies  fraqcaise»  ;  -  en^a  |e  tableau  préeeetânt,  pour 
TanDée  1841  :  i"  les  «luantîtés  de  morues  impoitées  daaa 
les  colonies  frfiiiiçaises;  »*  celles  ^ai  ont  été  réec^portécs; 
5^  celles  qui  y  ont  été  consommées.  Le  quatrième  el  dernier 
obapitre  intitalé  :  Jfouvsmsns  d»  la  navigMon  eêÊmiiiêraiolê, 
comprend  Je  tableau  présentant,  par  port  et  par  colonie,  les 
fnouTemens  de  navigatioa  oomnieroiale  auxquels  a  donné 
lieu  en  1841  le  commerce  maritime  entre  la  France  et  sot 
établissemens  d*outr<vfner;  les  mouTetnene  de  la  nayigMion 
françatste  et  étrangère,  auxquels,  le  commerce  maritime  dee 
eerloBÉes  et  pêekeries  françaises  a  donné  lieu  pendant  l'année 
1841  ;  les  monvemfens  de  la  navigation  oommereinle  entre 
k  France  et  chaque  •colonie,  entre  chaque  colonie  el  les 
autres  colonies  el  pêciwrîes  françaises  ,  et  entre  chaque  ool^» 
nie  et  les  paye  étrangers,  en  i84i* 

Notice  sur  l'état  actuel  de  l'économie  politique  en 
Espagne  et  sur  les  travaux  de  don  Ramou  de  la  Sagra, 
ancien  député  aux  cortès^  membre  corrcspondaut  de  Tln- 
stitut  de  France,  par  M.  le  yicopte  Alban  de  Villeneuve- 
Bargemont.  -^  ï^arjs,  1844,  au  bureau  du  Journal  des 
Economistes.,  lii-$°. 

€ette  notàeei  présente  nn  double- iniéi^t^  et  à  cause  d«  noril 
de  l'auteur  dont  les^  ouTniges  y  sont  anaijaée,  et  à  oaoae  du 
i^om  de  «slni  ài9quel  est  due  lenr  appréciation.  'M«  Banen 
de  la  Sagva  est  Féeofiomftste  le  phis  dëtingué  #e.rSqpagne; 
il  ne  penyaiit'êliie  mieux  jugé  que  par  Vmn  ides  sarans  ^ni  sent 
sans  contredit  parmi  nous  à'  ta  t^  des  éOodes  eocialeè  et 
politiques.  M.  le  yieomte  Alben  de  Villeneute  a  attaché  son 
nom  à  l'un^  des  branches  de  cette  9eî<ence.  S'il  ne  Ta  pasfomlée, 
il  &  formulé  dane  89i  plus  douce  expression,  ddtfs  sa  charité  la 
pius  onotuense,  Féoonomie  politique  ehirétieane^'daa 
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Il  ère  d'égoïste  et  fastueuse  philanthropie  ,  il  a  semblé  proninl-> 

I  guer  une  découverte  yraiment  nouyelle,  arborer  une  bannière 

I  inconnue  en  redisant  aux  hommes  ces  mots  d*un  Dieu  qui 

I  mérite  si  bien  d'être  appelé  le  Dieu  des  paQyres  et  des  ailli- 
^1  ^ès  :  Aimez-Tous  et  soulage^vous  les  uns  les  autres. 

II  M»  Ramon  de  la  Sagra  est  de  cette  même  école  religieuse 
I  et  charitable  q[ui  veut  baser  Tamélioration  du  bien-être  sur  le 
y  perfectionnement  moral.  Ayant  d'énumérer  ses  travaux  sur  les 
I  pas  de  son  noble  interprète^  il  faut  tracer  ici  le  portrait  du 

savant  espagnol  qui  forme  la  conclusion  de  Técrit  de  M.  le  vi- 
I  «omte  Alban  de  Villeneuve  ;  en  quelques  lignes,  il  nous  fera 

connaître  dès  Tabord  le  caractère  et  l'esprit  de  l'auteur. 

Toici  donc  en  quels  termes  s'exprime  M.  le  vicomte  de 
Villeneuve  :  «  M.  Hamon  de  la  Sagra,  que  nous  avons  eu  l'a- 
vantage de  connaître  lors  de  son  dernier  voyage  à  Paris,  et  qui 
veut  bien  nous  accorder  quelque  afifection,  est  jeune  encore  et 
plein  d'avenir.  Ardent,  et  cependant  patient  et  laborieux,  il  a 
les  qualités  de  sa  nation,  c'est-à-dire  la  vivacité  d'esprit  et  la 
fermeté  de  caractère.  Mais  il  y  réunit  l'esprit  d'observation, 
de  méthode  et  de  persévérance  qui  semblent  le  partage  plus 
I  exclusif  des  hommes  du  Nord.  Ce  qui  domine  en  lui ,  c'est 

i  une  bienveillance  de  cœur  et  une  philanthropie  gépéreuse  qui 

'  ne  sauraient  l'égarer,  car  elles  ont  pour  guide  la  foi  religieuse 

I  la  plus  sincère.  Comme  écrivain,  M.  de  la  Sagra.se  fait  re- 

I  marquer  par  la  clarté,  l'élégance  et  quelquefois  l'élévation  de 

son  style.  Il  est  sobre  d'images  et  exempt  de  l'enflure  repro^ 
chée  souvent  aux  écrivains  de  son  pays.  Il  a  surtout ,  et  en 
toutes  choses,  le  courage  assez  rare  de  son  opinion.  Comme 
économiste,  il  appartient  à  ce  que  nous  aimons  à  appeler 
Vécok  chri tienne^  c'est-à-dire  à  celle  des  écrivains  dont  les 
efforts  tendent  à  restituer  à  la  science  économique  l'élément 
moral  et  religieux.  Comme  eux,  M.  de  la  Sagra  est  convaincu 
que  l'application  et.le  développement  des  préceptes  du  chris- 
tianisme, qui  reconmiandent  à  tous  le  travail,  l'économie,  le 
perfectionnement  moralj  l'esprit  d'association*  la  boaie  foi  et 
la  ohariléi  cqnduiroot  plus  lûremcoit  Us  indifld^tS/  les  famillM 
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et  les  nations  ù  l'aisance,  à  la  richesse  et  à  la  stabilité  de  l'or« 
dre  public ,  que  ]es  théories  abstraites  (l'une  science  demea- 
rée  trop  longtemps  et  trop  syslématiquenient  égoîst/s^  et  étran* 
ffère  à  la  destinée  religieuse  de  l'homme.  » 

Dans  le  but  patriotique  d  améliorer  la  situation  de  spn  Udjs, 

f  "  .-II,      ,  \. '''•  »•'  '■'♦  ",«*  ••'•  •  ,. 

M.  Ramon  de  la  Sagra.  habile  naturaliste,  et  qui  p  e9i.t  etran- 

ger  à  aucune  des  connaissances  humaines,  a  parcouru  plu- 
sieurs coiitreqs  de  PEurope  et  du  NouVeàu-Moqcie,  en  étudiant 
attentivement  les  constitutions  civiles  et  administratives  ,  et 
il  a  publia  dans  plusieqrs  ouvragés  le  fruit  de  se9  çbserva- 
lions.  Après  avoir  passé  dduse  ahs',  à  Tile  de  Cuba,  entière- 
ment occupe  à  étudier  cette  ricHe'cdlonie  espagnole^  ilj>ii* 
blja,  ù  son  retour  en  Europe,  l'fiistoire  physique^* politique  et 
naturelle  de  l'ile  de  Cuba.  Un  voyage  fait,  en  is'J^S,  aux  États- 
Unis  fut  pour  hii'le  sujet  d'une  publication  remarquable  îd- 
titulee  :  Cinq  mots  aux  Etali-Unti.  En  i838,  u  parcourut  la 

Hollande  et  la  Belgique,  et  consigna  le  résultat  de  ses  obser- 

1  !    .      ;»  t    '•.     n    »•  ^  l  ^    I.  ••  ,  .  r»-l 

valions  dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  voyage  en  Hol- 
lande et  en  Belgique,  sous  le  rapport  de  ri nstruction  primaire, 
des  établissemens  de  bienfaisance  ei^es  ]^risons  dans  les  deux 
pays.  Ce  voyage  avait  été  entrepris  pour  taire  profiter  l'Es- 
pagne des  améliorations  économiques  déjà  introduites  dans 
les  autres  pays.  On  trôute  dans'  lé  compte  fendu  de  1  auteur 
Tindication  des  éUblissenfens'  qult  a  visités,  des  tiômmes  qui 
Tout  aidé  de  leur  expérience  et 'de' ïeurs  lumières.  À  part  ces 
ouvrages  de  longue  haleine,  U:  Itamon  de  l'a  ^agra  a  pubfiè 
les  diverses  leçons  du  Cours  d'économie  politique  professé 
par  lui  ù  l'Athénée  de  Madrid^  et  une  ¥ôu1e  db  meqioires  sur 
plusieurs  points  intéressants  de  la  science.  , 

M.  de  Villeneuve  analysé  et  )uge  des  Bivers  ouvrages  de 
M.  Ramon  de  la  Sagra  âveb  une  'grande  siipenorit^^  une  con- 
stante bienveillance  de  vues,  ^l  semble  heureux  de  louer  ;  on 
voit  que  pour  ^ut  l'économiste  espagnol  n'est  point  un  rival, 
mais  uo  frère  en  charité. 

.     ,  M.       îl  .    > 

2fotice  sur  un  tableau  attribué  à  Jean  yan  Cyck^  èk 


Jean  defir'qges,  qui  "sfi  voit  ilànslâ  principale  salle  Aèlk 
Cour  r^o^Ie  je  Paris .  açcon^pagiiée  de  détails  sur  la 
Grand'-.Chanibre  du  Parlement  *  par  Kl^  A^VT^îlléndiêr, 
membre  de  la  Société  royale  des  Antiquaires.  7-7  Paris; 
1844,, cji^z  ï)*^erjger^  jçiprjmoiir.,  U-$^.       '    .^ ^ ^ 

Ainsi  que  1% jiqûe  le  titre .  'ce  tanfeau  remii[rqua1)f6  ^a 
troure  &  Paris  dans  la  dalle  iu  palais  de  Justice  qui  t^ï  dé^ 
tinée  aux  audiences  solenuelles  de  la  Cour  roTalè.ilt'ni];(rè« 
sentie  lis  crucifiêntent  de  Jésus-ChHst;' t)ieu 'le 'Père  est 
peint  sous  la  fornie  d^uii  yieiftarà;  dans 'W partie  ^ogifafë'dfû 
cadre,  le  Saint-Esprit,  sousiaiigure  d'une  colombe,  est'^lacé 
entre  le  Père  et  le  Fils  ;  au  côté 'droit  dlu  Christ,  d'aj/rfs'là 
descnplTon  donnée  par  M.'  Taillandier,  sbnt  représentées  les 
safnté^'rernmes,  dont  INine  surtout,  la  mère  du^Sâbreui^,  pa- 
rait accablée  de  douleur  i  k  gauche  de  Jésus  eii  crofr,'  oH  tbll 
saint  Jean  liÈvangélistë^  le  disciple  'bién-ahné,  biritètnt^lktït 
ayec  une  admiration  toute  mystique  le  ititib  JacrfM  ;''pbi^ 
%WA  ftwsi  4Éca^,^jfe|t4l^,gu.cf}sVl|îM^4^è,»^^ 
,tao|,sa  têtf  dWJfiJ^jq^MiS^ieuiJs  si^p^^ï^\fi^^ft^.^^)^fc  6^ 
habU»  ,îa;ipériAif;jf ,,  )p  çpptf  auécadfrtft  fei^t^el^é  ^  ^^  bi)fuiet 
à  forme  conique  sur  la  tête,  tenant  un  glaiveidansi  la^mfki 
droite  et  un  globe  dans  la  main  gauche  ;  à  droite  du  Christ , 
après  le  groupe  dés  saintes  femmes,  sélht  Jeau^Bft^tiSte^ est 
représenté  portant  un  fitre  ouf  ert  dSins  ies  mahis,  ^  «btitieil* 
nent  aussi  un  agneau  appuyé*  sut*  sa  poitfHne  ;  le^dtt'îifér  per- 
sonnage TU  de  ce  côté  est  un  roi  de  France  au  ittaiit^atiiietfr- 
deli^é',  la  couronne  sur  ht  tète;  tout  annonce  que  c'è^^safAt 
Louis;  au  second  plan,  derrière  saint  Ih^nis ,  est*'(rtr  glfMipe 
composé'  d'a'bord  d'un  personnage  rerêtu  d^une'robe  à  fbnd 
d'or  brodée;  il  semble  regarder  arec  dédain' le 'saint'  diaf- 
tyr;  à  côlé  dô'  lui,  mïais  tournant  presque  entièrement  le  dds, 
est  le  bourreau  ateo  son  glaire  encore  teint' de  satig^pttis 
quelques  autres  personnages  qui  paralSsb(its*èntrét«nir^Têo 
les  préôédens  du  miracle  du  saint  décapité  portant  sa  tête-<latts 
ses  mâids.  Sur  lë  dernier  plan^  derrière  le  Gbrisl^  est'oiie  'dHé 
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qa  on  veconaait  pour  Jérusalem ,  bien  que  le  croissant  soit 
plaoé  au-dessus  des  principaux  édifices  ;  sur  la  droite  do 
Christ ,  le  laêiue  plan  représente  les  deux  riyes  de  la  Seiiw 
prise  entre  Thôtel  de  Neslé  et  le  Louvre,  tels  qu'ils  étaient  au 
XT*  siècle;  à  gauche  la  façade  extérieure  à  la  même  époque  ; 
un  personnage  yStu  de  noir  est  ffpet^fu  dans  rintêrieui*,  et  an 
pauTre  stationne  sur  les  marches  ;  enfin  çà  et  là  se  trouTent 
quelques  bourgeois  et  un  militaire  habillés  comme  on  Tétait 
alors,  et  portant  des  souliers  à  la  poulaine.  Ce  tableau  remar- 
quable et  par  Tart  et  par  les  souvenirs  qu'il  rappelle,  décorait 
la  grande -chambre  ou  chambre  iorée  du  pariement^sur  laquelle 
M.  Taillandier  donne  de  nouveaux  et  complets  détails.  Cette 
œuvre  avait  été  attqbuèe  par  certains  peintres  à  Albert  Dureq 
UMtis  M.  Taillandier  n'hésite  pas  à  adopter  une  tradition  qui 
lui  donne  pour  auteur  Jean  Van  Ejck,  dit  Jean  de  Bruges,  qui 
passe  pour  Tinventeur  de  la  peinture  à  l'huile.  Les  argumeos 
invoqués  par  le  savant  antiquaire  nous  paraissent  emporter  la 
convicUon,  et  nous  les  adoptons  pleinement  pour  notre  part. 

Mémoires  présentés  par  dirers  savants  h  T  Académie 
des  Inscriptions  et  Belles- Lettres;  première  série.  Sujets 
divers  d'érudîtîoà.  Tome  I.  —  Paris,  Imprimerie  royale, 
1844. In.8^ 

1*  P.  i-aag.  Mémoire  sur  les  insirumens  astronomiques  des 
Arabes  f  par  M.  Sédillot.  L'auteur  de  ce  travail  examine  d'une 
manière  spéciale  quels  progrès  les  Arabes  ont  fait  faire  à  la  par- 
tie mécanique,  c'est-à-dire  aux  instrumens  d'astronomie  qu'ils 
avaient  reçus  des  Grecs,  et  dont  ils  augmentèrent  de  beaucoup 
le  nombre.  Mais  avant  d'exposer  les  résultats  auxquels  ses  re- 
chetrohes  l'ont  conduit,  il  passe  rapidement  en  revue  ce  que  l'é- 
cole d'Alexandrie  nous  a  laissé  sur  les  instrumens  astronomi- 
ques employés  de  leur  temps.  Tels  senties  clepsydres,  les 
armilles  solsticiales  et  équinoxiales,  le  quart  de  cercle,  l'astro- 
labe ,  la  dioptre ,  la  sphère  solide  et  les  règles  parallactiques. 
Parmi  les  instrumens  astronomiques  dont  l'inventioB  ou  le 
iTarSs^MOfoiaot  «pgiartiaat  aux  Àrabas»  nous  trouyoos  oîté« 


iUmas  !•  mémoire  d«>M,  SédîHot  la  Moonëe  iaeedu  quaort  de 
eercle,  le  cteMovir^  la  fiieeà  010119  An  cadran  d'Aaraaohél,  le  dami- 
cercle  ou- instrument  qui  supplée  le  cadran  dastow^  L'mitenr 
fioQ9  expose  enauile  les  notions  des  Arabm  fat  1er  constella- 
liwM  éeptentriomaleê,  lod^aoales  e^  mérWenoles,  sivr  le  ofaa* 
mitak^  las  astrolabes  planispliëtts^  sur  rinsirUèent  appelé 
sextant,  etc.  A  la  suite  on  trouTe  on  ^ndex  dea  mots  ^eobni^ues 
et  des  noms  arabes  des  étoiles  ^  ared  la  notation  de  Bayer. 
De  nombreuses  planches  gratéet  aocompagneni  oe  mé^noire. 
»<"  P,  ii5o<*538^  Mémoirm  sur  l'a^n^MtUim  dê>  la  fartuns 
ffrMê  cm  mùym  âge  rrimimm$mê  amx  vmùUimê  dsê  vaUi^rt 
manétaim  9t  du  pouvoir  eowwi$reial  de  V^ft^i^  par  M.  Le- 
ber.  Ce  long  et  excellent  traY&il  est  partagé  en.  deu  mémoires; 
dans  le  premier,  M.  LcAier  essaje  de  prouter^  autaot  que  Tim* 
perfection  des  documens  proptes  à  éclairer  cette  matière  per- 
met de  porter  la  présomption  jusqWà  la  prewYe^  d'abord ,  que 
le  mouvement  du  pouToii  «le  rangeât  ne  fut  pas  exactement 
oe  qu'on  suppose  d'après  L'opinion  commune  »  aploptée  saos 
eeatiodiotioD  par  le  oconte  Garnicv;  en  secf^nd  lieu^i  qu'on  en  . 
peut  établir  une  proportion  unique  et  d«P9  un  sens  absolu  « 
dtf^uis  Gbai'lemagoe  >uaqu'À  Fra^ow  I*''  »  par^e  qu'il  j  a  eu 
progrès  et  progrès  saiiâ  retour,  dans  raffaibli3semeqt  du  pou- 
vatr  de  i'argeat  entre  ces  deux  époques  ;  troisièmement,  que 
k  prix  du  blé  et  celui  des  denrées  de  première  nécessité 
sont  des  données  iusufiisantes  pour  ene  appréciation  exacte  de 
la.  £oirtu»e  prlTée  au  mojen  âge  ;  et  enfin  que  le  prix  relatif 
de  l'argent^  posé  comme  base  d'éyalufttion  de  son  pouYotr , 
doit  Être  e^nsidéré  dans  son  double  rapport  ayec  l'époque  et 
avdc  Àa  Batore  des  yaleurs  d'écbange  qia'ii  représentait.  A  la 
suite  on  trouTe  le  tableau  du  pouToir  de  Targent  et  de  9t»  con- 
séqinenees  économiques ,  depuis  le  yui'  siècle  jusqu'au  xxx*; 
prix  de  commerce  et  gages  t  depui»  les  premières  années  du 
sut*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xyi*;  comprenant  d'abord. gages, 
solde,  salaire  et  journées,  ensuite  les  denrées  de  première 
néeessitéy  et  enfin  les  objets  de  luxe ,  les<  produits  de  L'indus* 
tiiei  de  Fact  et  du  oomoietfoo  extérieuiu  ie^  second  méou>iro 


âê  M:  lieber  «M^tlèiiir  des  H»b9érv«lh>D»  svir  )es<«abkf  4m  ^ 
dii  nùird  <l\ii^g<«iiii;  eties  4TQl«alîoB6  nioaétoii«fl>de]^i8jfi|M>- 
que'<èè  daiM  Boiiisi'  •  '  •  r  .  .  ,  .,  . 
'  %^  P.  33g^^^.  ittémoire  sur  \e*fiiimk^tnk^iM)iOi^rfÊpêm4$ 
feutre  àmtt  Uximeimie  eeeenmimi  pmr  JUk  ew^feelmm  de  imm 
armeêiiftm/héê',  retrûuvé^eê  prvfosé  feur  Vmm§e  éee  oÉméêi 
imiêenkÊf  par  Arndré'^PapMiofmilo^Vretos.  A^ifelé-ea  ifti4 
atii^fMictlons  âeiiibiîotbèoaire  de  runîfrersilè  iooîeiuie,  feu* 
dée  par  to  oélèiire  comte  de  Giritfonl  i  et  supprimée-  J  U  fio  d« 
^rlhée  d'éràièfe  far^'wtfe  dtt^  sèiiiit  ioaiea ,  rauteqf  dat, 
èb^nittfè  f^yt^taUiss  fmféutmsi  i«*?ètir.le  «fj^fCuDMcdM^»- 
cieos  phiroèoplM^ok  îGette^teiroeaBtaiice  lui^ânspini  le  dô* 
sirde  coAUtftiré  aYeo  ezaetitiidè  lea  différentes- maiùteea  Je  se 
Tttir  ftd^ééE^»par  les  peuple»  de  r«itti4uilé.  G*<«et<eeiq«fra 
dbnaè'^tîéti  A  des  reelionAes  sur  le  iHà^jna  dés  «fecisnt.  H-- a 
réuni  btis  les  textes*  ancfiens.et>inodefnes-^  ontcapport  mu 
étirasses  de  lin ,  Û  au  moyen  de  cet  enee^nble  ooordkMUi»  et 
èxpiiqftièVtl  s*éet'efforcé  éelrtt^r  en^ëlqne^eofte  r<hteaiie 
âë  ces  fbmeuses'  «rmures-  détféiisiveë  «dont;  depsiaf^ù  tmefe 
hoinériqil^  jusqu'aux  derniers*  siècles  du,  bas«-eBl4nre  ,  les 
guerriers  '  ite  céssèpént  de  se-  reTêtir.*  -Après  ^  arofir  4ràitè  des 
cblt^ssès  dé  lia  'et  de  lafne  dans  rtndqirilé,  ranteuronme 
le  protiédé  ^faipUyë  par  les-  anoisms^  pMf«  la  oolilî96tîôtat4a;fi- 
HiHa.  Cette'  {A^teïnfère  paràe  db  mébïeke'se  tepmiae  p«r  ^m 
nt)tc  j^Htlô!byqùè'de«MPI.ébto  sifr»le^«rTrfXi»^/«  i»    •     « 

sftlM.  Gét<eVildtice>  comme  l'en  ^^t«rlîC'l^«ateUr,>M«h^  toe 
ëbifeîdètée;  en  qftel^  h/pem^  qfiie  oimme  ViéM^èêÊià^m  iINié 
tnéàibil^Ctlu!  àufà  pout^btttde<f|ire*eoi»iartreilatnftttièi«iiàQi 
on  ^yrôbéda  ^tiur  oonsMïer  et  développer  le  iféAir'éAs  «Imr- 
Ws;  tes  Yérsetttetis  quiyflirsdt!  faits  eeeoossnrenéftipsM  4Mt 
à  ffitersés 'époques,  lei^lMiyàte^e'claséiicâtiOB  €((4ès  Infrn^ 
UiMi  que  nécessitèrent  M)fi<a|gnindissemeatiet*son(id^>orldnoe 
tôiffdurs  crevante»  les  vicissitudes  par  où  ilpaseâ'depiiia'Mo 
ÔrganisiltiOff  jtisqu'à  l'époque  oû^flalt  oetleiioiiee^'^ties  fèt^ 


tes  ifài  en  Mréilt  la  snhe.  Un  èotft  ibémpilre'senrira  de.eon^ 
clttafon  à  ^e'Mrail  )  il  «m  podi^  thfêi  VhSrtoivt^Aeatarthivaia 
royate,  de)>iifi  qu'îles  furent  totMeê  «iir«oi«é  4é9.pvoepiM 
feurif  ^étièiratlx  f  iitfqu*Â  la  l»ét«»liili(m^  Ijfaiileiiry  vapdra  èoiapte 
des  trsrvàli^if  (fftt  y  fnr«ftt  exécutés  )p^rles^«rdrea>de»diaimiis 
rots -êiMà la'dlf^9efloti  deàttouTeant^gardea^-ét  B«4fmiient  de 
rioTentaire  de ' Dupiiy  '  et  God«4^oî.  Il^nira  par'Uffcitabfteëii 
fésunUé  ^  Vétat  actuel  de  ce  dèpét,  aooèinpagiié  dWpliea- 
tiens  drccMiélaneiées  sur  lesipvéoavtionsinriaes'par'lea'arohives 
dn  royaaâie  p0Qr  ta  icobserTaliOR  'de  oefte  mioelteende  de 
notre' tiistbiÉvnntionalei' 

Hisjtoire  de  l'Art  momimenUl  dai^  r^ntiquité  et  au 
mpy/eaAg^.wivied'un  Trinité  de  |a  p9W.^i;iro  su|r  T^rre»  par 
11.  ftltim^r,  «ateor  de9  ^^leo^  d'Arc^logi^  mttipnniU. 
— i  PafU,.Fucne.  1845. ,Gw4  ûjf^^MLft  Wi,x  iofi^w 

mnst  6tt.d6î8S  fient»'  -  .  .    t  .  •.  *.• 

^  De  110^  jôofs,  llifsfbiref  de  l'arf  ttibnumenlal  êkrregflhMe 
arec  rsison  êdmirie  le  complément  nécessaire- de  toute  édu- 
cation Ifbéfàlé.' Jaùiais  fétode  des  antîqvttis  n'arait  été>  pous- 
sée avec  'anf£(rit  d'actÎTilé  et  d'intelligence  dans  les  rotes  les 
'plus  diverse^  et  les  plus  fécondes  en  décbUTertes.  Cette  éhide 
n*à  pas  p(\ut'l)nt  d*npprèeier  seulement  rorigitief  Vêge^  le  mé- 
rite, la  ràletfr'des  prO(hièffioiis  de  Taft  :«  elle  M«a  instruit 
enc6re  s*^r  les  mcenrs,  les'usageSy  les'eroyandes  y  les  institua 
tiens  ciTiles  et  religieuses  des  peuples  qirf  nous  Ont  ptéoédés 
dans  la  blTilisation.'       '        '  -  .  . 

L'utilité  et  l'intérêt  qn'oifiré  Vhistoire  des  monmnena  ne 
sauraient  donc  8tt^è  mis  en  doute.  Et  cependant,  fuaqve  daas 
ces  derhiers  temps,  il  semblait  qfue  isette  Instoiae  dût»  rester 
l'apanage  excldsrîrde  quelqneé  éradHs  patiéns  et  MNUîetiXk  II 
n'existait  pas  de  llVrë  spécial  qui  donnât  les  élénens  de  4a 
science,  qui  suppléât  aux  nombreux  ouvrages  oO  les  saraos 
renfouîsserit  foUsTeé^joufs^' depuis  deux  siéeles*  L-«nleurdu 
Tolomé  ijiié'' lieras  fatmônçfons^  eA  un  des^^premiera  «qui  alept 


lemé,  dans  mMre  yfey%  cte  r&fumer,  90«i  une  fàtmt  ipM^»d% 
ifne  et  coocfise,  toutes  iM  noliont  acvf uvet  à  rblsloire  do^  4fK 
tiquités.  la  fateur  «vec  laquelle  oui  été  accueillis  tes  presûfin 
essais  l'a  engagé  à  poursuÎTre  ses  recherches  dans  la  mêane 
voie^  et^  nous  croyons  pouvoir  le  dire»  oe  oouTeau  Tolume 
aura  quelques  droits  à  être  considéré  comme  le  traTaii  le 
plus  oomplet  qui  ait  eoeore  paru  sur  U  matière. 

Cet  ouTrage  est  ditisè  en  deux  sections  principales  :  Tone 
comprenant  T^ntiquité,  l'autre  le  moyen  âge*  Dans  la  pre» 
mière  partie ,  on  trouve  restitués  i  d'après  les  histoneos  ,  ou 
décrits  d'après  les  récits  des  voyageurs  modernes,  les  mono- 
mens  éUvés  daqç  les  différentes  contrées  de  TAsie.  Les  con- 
structions de  la  TÎeitle  Egypte,  si  bien  explorées  depuis  le  (wm- 
mencement  de  ce  siècle,  occupent  également  une  largpe  place 
dans  ce  livre. '  L*auteur  entre  ensuite  dans  des  développe- 
ments non  moins  étendus  sur  l'art  grec,  TaH  étrusque  et  Fart 
romain,  dont  la  connaissance  est  nèéessaire  peu»  iHnfarpré- 
tation  parfaite  des  écrivains  classiques  que  Teo  met  enCn  les 
meins  de  la  jeune^e»  Il  passe  en  revue  les  divers  geores  d*é- 
dîOices»  les  temples,  les  palais,  les  maisons,  les  tothbeaux»  les 
théâtres,  les  fortifications,  les  gymnases,  les  thermeei  dont  il 
nous  reste  les  pins  curieux  et  les  plus  ix^gnifiques  débris. 

Puis  vienoeqt  des  notions  précises  sur  les  monumeos  appe- 
léa  0êltiqm$ ,  sur  les  n^r'h9g$  de  la  Sardaigne  et  les  ttUayoîs 
des  lies  llUléares,  notions  auxquelles  se  joint,  sous  forme 
d'appendice  f  un  aperçu  sur  \^i  anciennes  constructions  du 
Meapifmf  du  féraUf  de  VTueatanf  etc. 

Le  christianisme  et  les  invasions  des  barbares  amenèrent 
peu  à  peu  d'importantes  modificatjions  daas  la  disposition  et 
k.  Style  des  édifices  privés  et  publics.  Nous  suivons  pas  à  pas 
ees  modifioations  successives  >en  Asie,  ep  Afrique  et  dans  no- 
tre Oeeideet  i  puis  nous  arrivons  au  moyen  âge ,  où  nous 
voyons  resplendir  un  art  complètement  renouvelé*  Pour  cette 
période  )  trois  genres  de  constructions  se  présentent,  reli- 
gieuses, civiles  et  militaires;  l'auteur  les  étudie  dans  les  plus 
granda  détails*  C'est  là  en  eCEst  l'art  national,  l'art  qui  a  laissé 


I  sur  le  sol  d«  la  Frftûce  ses  productions  les  phis  importantes  et 

i  lés  plus  admirables.  Aussi  M.  Batissier  donne-t^il  les  earâc*^ 

I  tères  lés  plus  certains  qui  distinguent  chaque  stjTè  d^architec- 

ture,  et  indiqne-t-il  )e  plan  et  la  décoration  de  chaque  espèce 
d*édifice,  depuis  la  cathédrale  et  i'abbaye  jusqu'aux  simples 
^  ^prieurés  et  aux  petites  églises  de  campagne  ;  depuis  les  rési« 
dences  princiëres  jusqu'aux  plus  modestes  castels  ;  éepuis  les 
forteresses  jusqu'aux  humbles  maisons  de  la  bourgeoisie^  sans 
oublier  les  hôtels  de  Tflle,  les  beffrois,  les  maisons- Dieu,  les 
maladreries,  etc.  Il  ajoutera  &  ce  trarail  ùiie  Histoire  delà  pein- 
ture sur  Terre,  accompagnée  de  brilles  Tignettes  coloriées, 
qui  représenteront  quelques-uns  des  Titraux  exécutés  du 
XII*  au  XTir  siècle. 

Gomme  ce  sont  surtout  les  constrr^ctions  religieuses  qui, 
dans  notre  pays^  ont  échappé  aux  injures  du  temps  et  à  la  fu^ 
reur  destructiye  des  rérolutions,  l'auteur,  au  moyen  de  deux 
tableaux,  tait  connaître  les  dimensions  respectires  des  prin- 
cipales églises  de  la  France ,  et  indique  les  dirers  styles  que 
Ton  remarque  dans  chacun  de  ces  monumenS.  Ce  trayait,  ainsi 
conçu,  suppléera  facilement  à  des  descriptions  qui,  «ous  une 
autre  forme,  seraient  nécessairemnnt  pi lis  détaillées^  sans  être 
plus  complètes. 

Cet  ouvrage  doit  être  un  lirre  essèntietlement  élémentaire  : 
aussi  trois  tables,  une  pour  les  mots  techniques  grecs ^  une 
deuxième  pour  les  mots  latins,  et  une  troisième  pour  les 
mots  français ,  apprendront  la  définition  et  la  raleui'  des  ter- 
mes généralement  adoptés  pour  l'étude  des  monùmens. 

Enfin,  pour  rendre  plus  facile  et  plus  intéressante  cette  His- 
toire de  l'art,  on  a  intercalé  dans  le  texte  un  nombre  consi- 
dérables de  dessins  sur  bois  ;  de  sorte  qu'il  sera  facile  de  com- 
parer entre  elles  les  constructions  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  époques.  On  les  a  surtout  multipliés  dans  les  chapitres  qui 
"  traitent  du  moyen  âge ,  afin  que  cette  partie  du  trarail  fût 
comprise  sûrement  des  personnes  mêmes  qui  sont  étrangères 
à  l'étude  de  Tarchitecture. 
Tel  est  le  plan  très-Boxhfnaire  d'un  lirre  que  nous  signalons 


àtfifUtlu  hùvajoét  studieax,  «nz  uoinbreiu^^^Uiiin^vuM  d« 
^<^l^^it^.ettde  notre  «rt  oaliooaL  Quatone  liTraiflons  opi 
dèj^pf^'v^^  iH  comprennent  le  lifre  premier,  et  le  ooinifenQe- 
mept  .duAefixième.  Le  preqaiernous  offre  df  s  détails  du  plus 
baoj^igté^^tf  ur  L'fiipdontftaii,  ses  temples  souterrains^  see  re- 
chers.taiUé^  en  forme  de  temple,  ses  pagode^  pjramidialei^ 
etr  4J9L  siite.iiou8.trouTOos  une  théorie  de  Fardiitecture  hin- 
doue. Après  rHiddoustan  Tiei^t  un  chapitre  sur  L'Afganistan, 
con^ui^aAt.  l^  description  des  antigiUfé^  du  Bamijr.ao  et  des 
cquatf;uc|ions  appelée*  éopu  on  ii^^'At  ^t  ont  ét^  .«igoalées 
P9J^i^4ft»pi*Wnére  fois<  pf|r  Slphinston  lor;  de  son  TOjrage  au 
GphonUjI^s  iUle  dp  Çejrluft,  J*  Ttffirobçtn^  d^,  anciens j^  Tau- 
tcur  nous  fait  obseryer  les  dagoboi  »  espèces  de  tumulaa  en 
forfn^dfr^^^^ul.se  composent' d'un  monceau  dt;  terres- 
oqi:^Tqir^.d*i>iM]Q^^  ^n  hriqi^e  ou  en  pierre.  VarUcle  consacré  à 
la  Chine icsi.et  dcTaîtêtre  plus^éuillé;  après  ^Toir.cooaacr^ 
qiHlflueA  p^fiQsau  Ja^poUf  au  royaume  de  Siaqi,  ^  Ja:fs, 
M.  BatMM^V/ÇPCiUpe.de.U  Perse  et  ^utfe  dans  lesf  Ivs^ands 
détails  sujr  rcir9ép9lvf.eMur  NaksobiTT&oustam^  c'çsf-^-dîre  k 
Irâne  de  Rou^tamtf.  oopaistant  dans  quatre,  tombeaux  taillés 
dap^  J^  rocher  à  deux  lieues  ennron  du  .Tsçhir-!^iii8ir«.  La  fin 
du  premier  iirre  comprend  la  Médie  a?ec  Ecbatane  ^%  Bagis- 
taftr.rÀ^jrieiaTec.NiniTe^  r Arménie»  la .Babjrloniey  et  dea  re- 
.chprcbjei^  sur  l'enceinte  de  Babyloue,  et  les  qfiais»  les  palais, 
J^  |flf4fDS^4U3pendus^  le  temple  de.Bélus;ila|  Phénicie^aTeo 
?4pbOf|  ^I^GigapCeiafla  Palestine,  la.  Syrie  et  T Asie-Mineure 
Le  seçqi^fl  lÎTf^e^  cqnsacffs  à  l'J^jpte»  i(*euY,re,paff  def  recher- 
.chi^.,a4(^P9Criiphique^  et  historiques  i  et  nous  Xaic  connaître 
ui^f^.fpi^  di),renseigoemeos  pnécieux  sur  les  principaux  ma- 
tériau^, en^.lpjrà^  par  les  habitai^,  les  colonne<t|  les  portes  et 
Içs  Toûfef^  les.templesy  les  spép^  pu  .excscujati^s  autj^es  que 
des  tombeai^Xy  Içç  palaisi.etieç  maisons. ^e  nombreuses  cita- 
Uou^.  placée^  q^u.  bas  des  pa^es  yjenu^nt  à  Tappui  des  idées 
.de  rai^tqitrp,^p^9.fiçndrpns  le  lectçur  aucourant.de  cette  utile 
et  curieuse  publication,  destinée  à  populiM;îsçr  une  des  bran« 
.ches  Ie^.p}u/s,|i)^prt^n4e9  de  la  science. 


—  97T  — 

Eitinction  da  paupérisme,  par  le  prince  Napoléon 
Louis  Bonaparte.  —  Arras,  Degeorge.  Chez  Pagnerre, 
1844.  In-S'^  de  53  p. 

L'illustre  auteur  de  cet  oiiyraf  e,  et  par  son  nom  eC  par  sa 
position,  aurait  droit  à  l'intérêt  du  leeteur  lors  même  que  /e 
sujet  traité  par  lui  n'intéresserait  pas  l'humanilé  tout  entière* 
L'extinction  du  paupérisme  est  un  problème  dont  la  solution 
exerce  depuis  bien  longtemps  la  sagacité  des  économistes. 
Les  théories  proposées  jusqu'à  ce  jour  n'ont  pas  encore  sem«> 
blé  applicables  sur  une  vaste  échelle,  et  la  société  marche  tou« 
jours  tant  bien  que  mal  arec  ses  pauvres  et  avec  ses  riches^ 
avec  ses  contrastes  perpétuels  qi|i  font  une  condition  même 
de  son  existence.  Établir  un  niveau  parfait  daos  la  famille  hu« 
maine  et  dans  la  position  réciproque  de  chaque  individu^  est 
une  chose  impossible;  a'ensuit-il  de  là  qu*on  ne  puisse  rendre 
moins  disproportionnée  la  distance  qui  sépare  le  mal  et  le 
bien?  en  un  mot,  ramèlioration ,  le  perfectionnement  ne 
peuvent-ils  s'obtenir?  Ils  le  peuvent,  saus  aucun  doute;  aussi 
doit-on  savoir  gré  à  tous  ceux  qui  travaillent  à  cette  amélio- 
ration, à  ce  perfeotionuement,  et  qui  indiquent  les  remëdet 
aux  maux  de  la  société. 

Le  prince  Louis  Bonaparte  établit  d'abord  qu'il  n'y  a  pas 
un  seul  des  élémens  divers  du  bien-être  matériel  qui  ne  soit 
miné  en  France  par  un  vice  organi(iiie;  agriculture,  indus* 
trie,  commerce  intérieur,  commerce  extérieur,  impôt,  tout  en 
est  atteint.  Voici,  selon  lui,  la  manière  d'j  remédier.  Il  veut 
une  association  qui,  employant  tous  les  bras  inoccupés,  Fe<» 
crée  la  grande  propriété  et  la  grande  culture  sans  aucun  désa* 
vantage  pour  nos  principes  politiques.  Il  faut  rappeler  dans 
les  campagnes  ceux  qui  sont  de  trop  dans  les  villes  et  retrem- 
per en  plein  air  leur  esprit  cl  leur  corps.  La  classe  ouvrière 
ne  possède  rien,  il  faut  la  rendre  propriétaire.  Elle  n'a  de  ri- 
chesse que  ses  bras,  il  faut  donner  à  ces  bras  un  emploi  utile 
pour  tous,  et  attacher  ses  intérêts  à  ceux  du  sol.  EnOn  elle 
est  sans  organisation  et  sans  liens,  sans  droits  et  sans  avenir, 
V.  62 
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il  faut  lui  donner  des  droits  et  un  arenir,  et  la  relerer  à  se 
propres  yeux  par  Tassociation,  réducatioDy  la  discipline.  Poui 
accomplir  ce  projet,  le  prince  Louis  demande  trois  choses  : 
1®  une  loi;  a®  une  première  mise  de  fonds  prise  sur  lebudf^et  ; 
5*  une  organisation,  i^  Lahi»  Que  les  chambres  décrètent 
que  toutes  les  terres  incultes  appartiennent  de  droit  à  l'asso* 
soeiation  ouTrière,  sauf  &  payer  annuellement  aux  propriétaires 
actuels  ce  que  ceux-ci  en  retirent  aujourd'hui,  a*  La  mise  dé 
f&ndié  D'après  les  estimations  de  l'auteur,  ce  sacrifice  imposé 
à  l'État  s'èièrerait  à  une  somme  d'enriron  5oo  millions  payée 
en  quatre  ans.  Au  bout  de  dix  ans  le  gouTemement  pourrait 
prélerer  un  impôt  foncier  d'enriron  8  millions  sans  compter 
l'augmentation  naturelle  des  impôts  indirects.  Ce  sacrifice 
ne  serait  plus  dès  lors  qu'une  simple  ayance.  3*  L'ùrgoma^ 
fiofi.  Il  faudrait,  créer  entre  les  ourriers  et  oeux  qui  les  em- 
ploient, une  classe  intermédiaire  jouissant  de  droits  légale* 
ment  reconnus  et  élue  par  la  totalité  des  ouTriers.  L'auteur 
examine  en  détail  chacun  de  ces  trois  sujets  et  en  tire  les 
conclusions  nécessaires  au  but  qu'il  se  propose. 

Cet  ouvrage,  bien  pensé  et  écrit  ayec  sagesse  et  élégance, 
prouve  hautement  que  l'illustre  prisonnier  sait  employer 
d'une  manière  utile  pour  l'humanité  les  longs  et  tristes  ioiaixs 
d'une  retraite  forcée. 

LITTÉRATURE  ANQENNE. 

Joannis  Pearsoni,  olim  episcopi  Gestriensis  adversaria 
Hesychiana.—  Oxonii,  e  typographeo  acadeauco,  1844. 
2  toi.  in-8*  de  xxxv-872  p. 

Jean  Pearson,  savant  évêque  anglican,  naquit  à  Snoring, 
dans  le  comté  de  Norfolk,  en  i6ia.  Il  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge, entra  dans  les  ordres  en  iGSg,  et  fut  porté  àl'éTêché 
de  Cbester,  en  1675;  il  mourut  dans  sa  ville  épiscopale  en 
1686.  On  le  regarde  comme  un  des  plus  sa  vans  hommes  de 
son  pays  et  de  son  siècle  dans  les  langues  anciennes^  dans 
rhistoire,  dans  la  critique  et  dans  la  théologie.  H  avait  laissé 
manuscrit  un  travail  sur  le  lexique  d'Hésychius  \  Alberti  en 
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parle  dans  la  préface  de  son  édition^  efi  expriitiam  Itt  regret 
de  ne  Taroir  pas  eu  à  sa  disposition.  L'infatigable  M.  Gais» 
ford  à  donc  rendu  un  yéritable  service  à  la  philologie  grecque 
en  litrant  au  publie  le  trarail  du  satant  èvêque  anglican.  Ces 
adtjersaria  se  composent  de  trois  volumes  in-folio.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  Vocabula  ad  Hé»yehmm  speciantia;  on  y 
F  trouve  peu  de  corrections,  mais  beaucoup  de  citations  d'au^ 

^  teurs  anciens  qui  éclaircissent  le  texte  d*Hésychius.  Le  second 

''  porte  pour  titre  :  Emendationes  et  conjecturœ  ad  Hesyckii  A 

^  et  comprend  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre  £.  En  tête,  on  lit  : 

^f  JEmilius  Portus  de  prisca  Grœcorum  compotatione.  Le  troi- 

*  sième  contient  la  suite  du  précédent,  jusques  et  compris  l'A. 

9  On  y  trouve  encore  i.  Toces  Homericœ  emendatœ,  2.  Home' 

ff  ricœ  dictiones.  3.  Emendationes  in  Hesychium  hinc  inde  pe^ 

:r  tita  aut  fortuite  nata,  4*  Hesych.  varias  glossas  compUctitur. 

\*  5.  Indices  Hesych,  Puis,  différentes  corrections  sur  Hésychius, 

Et  Harpocration  et  Pollux.  Suit  le  catalogue  des  auteurs  dont 

c  Pearson  s'est  servi  pour  corriger  le  texte  de  notre  lexicogra- 

phe ;  enfin,  différentes  notes  se  rapportant  toutes  à  ce  même 
i  texte.  Il  résulte  des  observations  de  M.  Gaisford,  que  Pearson 

I  a  fait  son  travail  sur  l'édition  Aldine.  Il  s'applique  principa- 

f.  lement  à  corriger  les  fautes  qui  déparent  le  texte  d'Hésychius, 

soit  qu'elles  proviennent  de  l'auteur  lui-même,  soit  qu'elles 
doivent  être  attribuées  aux  copistes  ou  à  l'imprimeur.  Cette 
•    intéressante  publication  devient  donc  le  complément  indis- 
t  pensable  de  l'édition  d*Alberti  et  de  celle  de  Schow. 

\  Parmi  lès  manuscrits  du  supplément  grec,  la  Bibliothèque 

royale  sous  le  n^  ^9  possède  un  volume  in-folio,  contenant  les 
notes  autographes  de  Kuster  sur  le  lexique  d'Hésychius.  Ce 
sont  des  corrections  sur  le  texte  du  célèbre  lexicographe  et  des 
rapprochemens  avec  d'autres  écrivains.  En  voici  le  détail  : 
!•  Index  authorum  ab  Hesychio  laudatorum. 
a.  Index  glossarum..  quas  Hésychius  certis  populis  nomina- 
timassignat. 
S.  Notœ  in  Hcsychium.  In  prfiefatione^. 
4.  In  contextum  s'arrête  :  eetrôvro  [leg.  S^iHno.  2«/aoi]  leg. 
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ffo^oJ,  per  6f  i.  e.  locult,  iandapUœ.  Hac  enim  significatione 
Tocem  OiSxq  accipi  notum  est.  Ka^^|>tov]  i,  e.  xa^'îoy»  coptulo. 
GonferinfraT.  KâfA^^a. 

En  tête  du  manuscrit  est  une  lettre  autographe  de  réditeor 
d'Hésychius,  Alberti  à  Sallier.  Nous  la  donnons  textuellement  : 

Reterendissimo  clarissimoque  ?iro,  Claudio  Sallier,  S.  P. 
D.  J.  Alberti. 

Ezempla  Hesychii  bene  ad  te  perlata  esse,  neque  displi- 

cuisse,  mihi  summopere  gratulor.  Tibi  enim  tuique  similibus 

si  placuerit  opus,  de  aliorum  judiciis  securus  sum  quamTis 

laude  tua  quam  amicum  pectus  fudit,  haud  parum  me  sciam 

esse  inferiorem.  Calcar  tamen  addit,  a  laudatis  laudari  Tins. 

Quas  Tcrô  grates  tibi  referam,  vir  humanissime,  qu6d  alteri 

Tolumini,  in  quo  nunc  opérée  yersantur,  noTas  suppetias  ferre 

Telis,  ipsumKusteri  exemplum,  notis  ejus  marginalibus  illu- 

;  stratum,  missurus  ?  Gommodam  rogas  et  securam  occasionem  : 

I  quam  opportune,  ut  mihi  yidebatur,  nactus  sum  per  legafum 

I  Reipublicœ  nostrœ,  amicissimum  mihi,  D.  Gilles.  Ipsi,  quseso, 

I  committas,  qui  tuto  ad  me  curaturum  librum  pollicitus  est. 

Quod  si  forte  a  me  requiras  autographum,  neque  alia  lege 

mitti  liber  queat,  quam  primum  signiGcaveris  per  litteras 

curabo.  Alioquin  simul  ac  reoepero,  litteris  te  certiorem  fa- 

ciam,  ut  olim  res  utriusque  gesta  fuit.  Accipies  per  eumdem 

legatum  chartas  Kusterianas,  quarum  usum  mihi  concesseras 

olim  :  pro  quo  ingenti  beneficlo  summas  tibi  ago  habesqac 

gratias.  Eas  ad  te  rediisse,  deinceps  nunciabis.  Geterum  insi- 

gnem  tuam  benevolentiam  exosculor,  quam  experturusfuisset 

noster  D.  l'Honoré  ;  quam^is  iter,  quod  meditabatur,  ingredi 

,  ipsi  non  licuerit,  per  rationes  domesticas,  jam  reduci.  Omnia 

mihi  data  credam,  si  tuorum  de  me  meritorum  gratam  me- 

moriam  ullo  unquam  of&cii  génère  declarare  queam.  Yale, 

Tir  celeberrime,  meque  porro  ama.  D.  Leidae^d.  a3Junil  17A6. 

Examen  critique  des  historiens  anciens  de  la  rie  et  da 
règne  d'Auguste,  par  A.  E.  Egger,  professeur  suppléant 
k  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  mattre  de  conférences 
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à  l*Ëcole  normale,  mémoire  coaronné  en  1839  par  TA- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.— Paris/l 844, 
1  vol.  in-8<' de  476  p. 

Le  sujet  du  coocours  à  la  suite  duquel  ce  mémoire  a  été 
couronné,  se  rattache  à  un  vaste  plan  dont  l'Académie  des  In- 
scriptions et  Belles-Lettres  poursuit  avec  persévérance  l'utile 
accomplissement,  celui  de  soumettre  les  grandes  époques  de 
l'antiquité  à  de  nouvelles  études,  à  un  examen  impartial,  ap- 
profondi ,  éclairé  des  lumières  que  les  progrès  et  les  décou- 
vertes de  l'archéologie  peuvent  répandre  sur  les  textes  des 
anciens  auteurs.  C'est  ainsi  qu'en  1770  cette  Académie  avait 
provoqué  le  travail  de  Sainte-Croix  sur  les  historiens  d'A- 
lexandre qui,  par  ses  conquêtes  en  Orient,  ouvrit  une  ère 
nouvelle  à  la  civilisation  grecque.  En  ce  moment,  une  ques- 
tion semblable  est  proposée  pour  l'examen  des  historiens  de 
Constantin  le  Grand  dont  les  actes  et  le  caractère,  dépeints  si 
diversement  par  des  détracteurs  et  des  apologistes  également 
passionnés,  attendent  encore  une  appréciation  appuyée  sur 
des  monumens  authentiques. 

L'époque  d'Auguste  n'offrait  ni  moins  d'intérêt  ni  moins 
de  difficultés.  Ce  prince  accomplit  aussi  une  de  ces  révolu* 
tiens  profondes  dont  les  conséquences  se  développent  durant 
des  siècles.  De  tels  hommes  attendent  longtemps  l'impartialité 
de  juges  iine  ira  $t  itudio.  Pour  Auguste ,  Thistoire  ne  put 
se  dégager  entièrement  d'adulation  et  de  haine  qu'après  l'ex- 
tinction de  sa  dynastie;  mais  déjà  bien  des  documens  précieux 
avaient  disparu*  Aujourd'hui,  des  richesses  historiques  de  ce 
siècle,  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  que  des  parcelles  dont  il  faut 
savoir  distinguer  le  titre  et  la  valeur. 

Quel  qu'ait  été  le  succès  du  livre  de  Sainte-Croix  sur  les 
historiens  d'Alexandre,  celui  de  M.  Egger  nous  semble  ré- 
pondre mieux  encore  à  la  pensée  de  l'Académie.  Il  ne  s'est 
point  laissé  aller  à  refaire  une  histoire  d'Auguste,  quoiqu'il 
en  eût  par  devers  lui  tous  les  matériaux.  II  se  borne  11  résu- 
mer dans  une  introduction  de  quelques  pages  remarquables 


par  la  portée  des  vues  et  la  concisiop  du  style,  les  tiaiU  ({ui 
caractérisent  cette  époque,  et  de  suite  il  aborde  la  question 
elle-même,  c'est-à-dire  Texamen  critique  des  témoignages 
de  Tantiquité. 

En  première  ligoç,  se  placent  les  écrits  d'Auguste  depuis 
les  essaie  littéraires  de  sa  jeunesse^  tels  que  l'éloge  de  son 
aïeule  Julie  qu'il  prononça  à  l'âge  de  douïe  ans,  jusqu'aux 
conseils  qu'il  traçait  à  son  successeur.  Que  de  révélations  of- 
friraient quelques-unes  des  ces  lettres  confidentielles  en  écri- 
ture secrète,  ou  les  tablettes  sur  lesquelles  il  minutait  d'aTance 
ses  improTisations  et  préparait  le  langage  qu'il  devait  tenir 
dans  certaines  entrevues  !  IVIais ,  à  défaut  de  ces  écrits  qui  de- 
vaient échapper  à  la  curiosité^  ses  discours  officiels,  ses  lois^ 
ses  actes  sont  ce  que  l'historien  doit  étudier  d'abord.  Fabri- 
cius  et,  en  dernier  lieu,  M.  "Weichert  ont  rassemblé  tout  ce 
qui  a  trait  aux  œuvres  d'Auguste,  M.  £gger  ajoute  à  leurs 
recherches  quelques  indications  nouvelles,  et  surtout  distin^e 
plus  soigneusement  les  fragmens  de  deux  des  productions  ks 
plus  importantes  d'Auguste  :  d'une  part»  ses  mémoires  qui 
formaient  treize  livres  et  s'arrêtaient  à  l'an  75o  de  Romev  de 
l'autre,  cet  index  rerum  qestarum  qu'il  écrivit  peu  de  mois 
avant  sa  mort,  dans  sa  soixante-seizième  année,  et  qu'il  dé- 
posa entre  les  mains  des  vestales  avec  son  testament  ^  le  ta- 
bleau de  l'empire  {hreviarium  toHt^  impmiy  Cet  index  de- 
vait être  gravé  sur  des  tables  d'airain  devant  son  mausolée  : 
une  copie,  malheureusement  très-mutilée  de  ce  monument  si 
important,  s'est  conservée  dans  les  ruines  d'un  temple  d'Au- 
guste à  Ancyre,  et  tout  récemment,,  en  1840,  un  voyageur  a 
retrouvé  plusieurs  tables  de  la  traduction  grecque  qu'on  y 
avait  jointe.  L'auteur  donne  dans  un  appendice,  à  la  fin  de 
son  livre,  la  récension  la  plus  complète  qu'on  puisse  aujour- 
d'hui présenter  de  ces  deux  textes,  qui  sont  une  des  bases  de 
ses  jugemens.  Dans  le  chapitre  sur  les  écrits  d'Auguste  sont 
éclaircies  plusieurs  questions  très-controversées,  telles  que  les 
dates  des  recensemeus,  de  la  description  de  l'empire  et  de  la 
fermeture  du  temple  de  Janus. 
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Après  le  jug^ement  qa*AugU9te  lui-même  ayait  préteodn 
dicter  à  la  postérité,  Tauteur  examine  les  témoignages  des 
'  contemporains.  Poètes  et  prosateurs  forment  un  concert  de 

louanges.  Tout  en  reconnaissant  chez  plusieurs  une  admiration 
'  sincère,  le  critique  ne  néglige  pas  de  rechercher  quelle  fut, 

sous  ce  règne  et  sous  les  snivans,  la  liberté  d'écrire.  La  lassi* 
'  tude  des  guerres  citiles  arait  préparé  la  plupart  des  Romains 

'  à  accepter  avec  résignation  et  même  arec  reconnaissance  une 

domination  paisible.  La  modération  d*Augu$te,  l'éclat  de  son 
^  règne ,  firent  oublier  les  cruautés  du  IriumTir  que  d'ailleurs 

^  il  rejetait  habilement  sur  ses  coHègaes  et  sur  des  nécessitôi 

^  fatales.  Sous  prétexte  d'effacer  les  traces  des  discordes  ciriles, 

on  fit  disparaître  des  archires  publiques  des  actes  compro* 
^  mettans ,  et  l'heureux  maître  du  monde  put  dédaigner  quel- 

t  ques  impuissantes  attaques.  Mais,  lorsque  les  malheurs  et  les 

i  désordres  de  la  famille  impériale,  lorsque  les  appréhensions 

i  qu'inspirait  le  sombre  génie  de  Vhéritier  présomptif  eurent 

i  réYeillé  le  regret  de  la  liberté  perdue,  Auguste  défera  les  fai- 

I  seurs  de  libelles  au  sénat,  qui  prononça  leur  bannissement. 

Bientôt,  l'histoire  de  Labienus  qui  ne  devait  être  publiée  qu'a- 
1  près  sa  mort ,  suspecte  par  cette  précaution  même ,  est  con- 

damnée au  feu  ;  Ovide  expie  dans  l'exil  une  offense  que  ne 
peuvent  racheter  ni  ses  supplications  ni  ses  louanges  ;  Tima- 
gène,  chassé  de  la  maison  d'Auguste,  se  venge  de  sa  disgrâce 
I  en  brûlant  lui-même  l'histoire  qu'il  avait  écrite  ;  tandis  que 

I  Nicolas  Damascène  se  concilie  la  faveur  en  se  faisant  l'histo- 

i  nographe  complaisant  de  l'éducation  et  de  la  jeunesse  d'Oc- 

tave» Ces  faits  et  beaucoup  d'autres,  rapprochés  et  commen- 
tés avec  autant  d'érudition  que  de  goût,  viennent  à  l'appui 
de  ce  mot  de  Tacite  :  Tempor^ntê  AuguiH  dicendiênon  defuere 
décora  ingénia^  dtmee  glùeente  adulationê  deUrrerentwr. 

A  défaut  d*uii  historien  digne  de  cette  mémorable  époque, 
fauteur,  qui  la  connaît  comme  s'il  en  était  le  contemporain, 
réunit  en  un  faisceau  tous  les  monumens  de  fkiitoire  de  Rome 
$ou8  le»  règnes  éPAugiMte  et  de  Tibère.  Dans  ce  chapitre,  fruit 
d'ûumenses  lectures^  sont  passés  rapidement  en  revue  les  re- 
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cueils  de  letlrcs^  les  discours,  les  mémoires,  les  inscriptions, 
les  ouvrages  de  liltéralure  et  de  science  où  sont  épars  des  rcDsei- 
gnemens  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  sentie  plussouTent  des 
ayeuz  inyolontaires^de  la  situation  réelle.  La  multiplicité  de 
ces  recherches  ne  nous  permet  pas  d'en  donner  l'analyse.  Une 
dernière  section  de  ce  m^me  chapitre,  intitulé  la  iraditiom, 
offre  des  recherches  intéressantes  et  neuves.  Nous  aTons  dk 
quels  obstacles  s'opposaient  à  ce  que  la  liberté  se  fit  )Our;  mais» 
dans  le  sein  des  familles,  on  conservait  le  souTCnir  de  bien  des 
faits  que  l'on  n'eût  point  osé  publier,  ou  de  détails  de  inœm« 
que  les  écrivains  officiels  araient  négligés.  M.  Egger  rassem- 
ble les  noms  jdes  principaux  personnages  mêlés  aux  éTéoe- 
mens  de  cette  époque,  ceux  même  des  affranchis  de  la  maison 
impériale  qui  survécurent  au  prince,  et  retrouve  quelquefois 
la  trace  des  souvenirs  et  des  confidences  recueillis  par  les  his- 
toriens de  Tâge  suivant. 

Le  chapitre  iv  fournit  un  exemple  de  l'importance  des 
documens  conservés  ainsi  dans  quelques  familles.  Il  est 
consacré  ù  Séncque  le  rhéteur,  père  du  philosophe.  Pendant 
longtemps  on  ne  connaissait  de  cet  auteur  que  ses  déclama- 
tions. M.  Egger  y  puise  en  passant  beaucoup  de  faits  curieux 
pour  le  tableau  littéraire  de  Rome  à  cette  époque.  Hais  ce 
qui  intéresse  plus  directement  l'historien  d'Auguste,  c'est  que 
cet  orateur  remit  à  son  fils  le  manuscrit  d'une  histoire  de  tous 
les  événemens  dont  il  avait  été  témoin  depuis  le  commen* 
cemcut  des  guerres  civiles  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort.  Cette 
particularité  n'est  connue  que  par  un  fragment  d'Annéus  Sé- 
ncque sur  la  biographie  de  son  père,  fragment  retrouvé  par 
Niebulu-  dans  un  ms.  palimpseste  :  Quisquit  ksiêêet  eju$  Ut- 
tarÎM  ab  initio  bellorum  ctvtiitcm,  unde  primvm  veritas  rétro 
abntj  pmne  utque  ad  moriU  suœ  diem  fMgniœHimaret  ••  Ces 
mots  remarquables  de  Sénèque  :  Dq^uii  le  jour  o4  la  foériié 
fit  retraite  montrent  que  son  père  protestait  contre  plus  d'un 
mensonge  oiBcieL  M.  Egger  rend  à  Sénèque  le  père  deux 
fragmcns  historiques  attribués  jusqu'ici  à  son  fils,  et  fait  voir 
que  plusieurs  anecdotes  rapportéesdans  le|i  œuvres  de  ce  der- 


nier  ont  été^  5eloD  toute  apparence,  puisées  à  la  même  source. 
Le  chapitre  y  nous  fait  connaître  plusieurs  historiens  con- 
temporains de  Sénèque  et  de  Pline  :  Lentulus  Gastulicus,  Au- 
fidius  Bassus,  SeryiUus  Rufus  Nonianus»  Asconius  Pedianus» 
enfin  Licinius  Mucianus  qui  mit  à  profit  les  anciens  journaux 
et  les  archives  de  Rome.  Le  peu  d'indications  qui  nous  sont 
parrenues  sur  chacun  de  ces  auteurs  sont  soigneusement  uti- 
lisées; quant  à  ceux  dont  nous  possédons  les  ouyrages,  tels 
que  Pline  ou  FlaTius  Josèphe,  ils  sont  Tobjet  d'une  appré- 
ciation historique  et  littéraire,  riche  de  nouveaux  aperçus. 
Les  chapitres  yi  et  yii  conduisent  à  l'époque  de  Nerya  et  dos 
Antonins  où  quelques  esprits  semblent  s'être  retrempés  par 
Tétude  des  beaux  siècles  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Tacite  et 
Plutarque,  remarquables  par  des  mérites  très-di?ers,  ont  tous 
deux  cette  première  qualité  de  l'historien,  l'amour  de  la  ré- 
rite.  Tacite  ne  paraît  pas  aroir  pu  réaliser  son  projet  de  re** 
monter  jusqu'au  règne  d'Auguste,  mais  on  trouve  dans  ses 
ouvrages  des  observations  profondes  sur  les  suites  de  la  ré- 
volution opérée  par  ce  prince  dans  la  constitution  romaine. 
Plus  d'un  lecteur  verra  sans  doute  avec  plaisir  Plutarque 
défendu  contre  les  imputations  de  Courrier,  qui  le  représeute 
quelque  part  comme  un  sophiste  uniquement  occupé  d'arron  - 
dir  ses  phrases  et  fort  insouciant  de  la  vérité  historique.  «  La 
»  littérature  grecque,  dit  M.  Egger,  ne  compte  pas  un  histo- 
»  rien  plus  naturel  et  plus  vrai  que  Plutarque,  parce  qu'elle 
Il  n'en  a  pas  de  plus  honnête.  Toute  histoire  se  propose  d'in- 
struire; mais^  chez  Plutarque,  l'histoire  est  un  vrai  cours 
•  de  morale.  Il  a  commencé  ù  écrire  pour  ses  amis,  puis  il 
9  s'est  complu  dans  sou  œuvre,  non  pas,  comme  Tite-Live, 
»  à  cause  des  grands  spectacles  qu'elle  renouvelle  devant  lui, 
»  non  parce  qu'elle  nourrit  son  patriotisme,  mais  parce  qu'elle 
»  l'instruit  par  un  choix  varié  d'exemples  et  de  leçons  ;  cela 
»  expli(iue  cuiDment,  parti  des  temps  historiques,  il  était  ar« 
9  rivé  à  écrire  la  vie  de  Romulus  et  de  JNuma,  puis  celle  de 
»  Thésée,  enfin  celle  d'Hercule.  Sur  cette  limite  de  l'histoire 
»  et  de  la  fable,  la  biographie  n'était  plus  pour  lui  qu'un  exer- 


»  ciee  de  morale,  une  sorte  d*étude  allégorique  de  la  ^e  hu- 
»  maine.  A  ce  point  de  irue,  on  le  conçoit  bien,  le  jeu  dra- 
»  matique  des  passions  le  préoccupe  plus  que  les  révoiatioDS 

•  politiques  ;  mais  s'il  n'a  pas  une  haute  intelligence  de  This- 
»  toîre,  cette  philosophie  du  cœur  humain,  qui  forme  le  ca* 
»  ractère  le  plus  brillant  de  son  génie,  recommanderait  fou- 
1  jours  ses  biographies,  quand  la  plupart  des  écrits  originaox 
»  où  il  a  puisé  ne  seraient  pas  perdus  aujourd'hui.  » 

«  Auguste,  ajoute  M.  Egger,  est  surtout  un  de  ces  person- 

•  nages  qu'on  aimerait  à  Toir  dépeint  ayec  la  sagacité  d'obser- 
»  Tation  et  la  yérité  de  couleurs  qui  font  le  charme  impéris- 
»  sable  des  yies  parallèles.  » 

Malheureusement  la  yie  d'Auguste,  mentionnée  dans  le  ca- 
talogue de  Lamprlas,  n'a  pas  survécu,  sauf  peut-être  quelques 
passages  reproduits  dans  le  livre  des  apophthegmes.  L'impar- 
tialité dont  Plutarque  faK  preuve  dans  la  vie  d'Antoine  rend 
cette  perte  bien  regrettable.  Pour  les  détails  anecdotiques, 
Suétone,  du  moins»  peut  nous  dédommager.  M.  Egger,  ;  ans 
dissimuler  les  défauts  de  la  méthode  adoptée  par  Suétone, 
reconnaît  les  nombreuses  obligations  que  nous  avons  à  son 
livre,  qui  est  aujourd'hui  la  mine  la  plus  riche  pour  un  histo- 
rien d'Auguste.  Nous  avons  omis  dédire  qu'avant  d'examiner 
ces  trois  écrivains,  l'auteur  jette  un  coup  d'œîl  sur  l'état  des 
monumens  historiques  au  siècle  de  Trajan.  Une  grande  partie 
de  ceux  qu'il  a  mentionnés  dans  les  premiers  chapitres  avait 
déjà  disparu;  il  suit,  à  travers  les  quartiers  de  Rome,  la  trace 
des  incendies,  indique  les  bibliothèques,  les  temples  qui  fu- 
rent consumés  avec  tous  les  monumens  qu'ils  renfermaient, 
et  les  efforts  tentés  pour  réparer  quelques  parties  de  ces  dés- 
astres. Ces  recherches,  appuyées  sur  des  textes  précis,  peu- 
vent éclaircir  plus  d'une  question  archéologique  ou  litté- 
raire. • 

A  mesure  que  les  monumens  originaux  disparaissent,  les 
résumés  historiques  se  multiplient.  Les  plus  importans  sont 
ceux  de  Florus,  d'Appien  et  de  Dion  Cassius.  Ce  dernier,  au« 
quel  est  consacré  le  cfaap.  viii,  est  jugé  sévèrement  L'auteur 
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paraît  s'attendre  à  quelques  réclamations  en  fayeur  d'un  écri«» 
Tain  qui  conserve  encore  une  partie  de  l'autorité  dont  il  a  joui 
en  Grèce  durant  le  moyen  âge.  Pour  modifier^  s'il  y  a  lieu, 
ce  jugement,  il  attend  la  discussion  et  surtout  les  améliorations 
que  doivent  apporter  au  tej^te  de  cet  auteur  l'édition  qui  se 
prépare.  Toutefois  nous  croyons  qu'il  sera  difficile  de  justifier 
entièrement  Dion  Cassius  des  nombreuses  négligences  que 
M.  Egger  signale. 

Dans  le  dernier  chapitre  sont  passés  en  revue  les  abrévia* 
teurs  grecs  et  latins  chez  lesquels  on  peut  glaner  quelques  faits 
parmi  beaucoup  d'erreurs.  Paul  Orose  méritait  d'être  distin- 
gué de  ces  insoucians  chronographes.  «  Paul  Orose ,  dit 
H'Egger,  est  sans  contredit  un  abréviateur  original;  il  résume 
l'histoire  en  vue  d'une  pensée  philosophique,  essai  qu'on 
n'avait  pas  tenté  avant  lui  et  que  le  christianisme  seul  pouvait 
dignement  autoriser.  •  Aussi  en  lait- il  l'objet  d'une  étude  litté- 
raire où  les  qualités  du  philosophe  chrétien  sont  mises  en 
relief.  Mais  lorsque  Orose,  dans  le  tableau  du  siècle  d'Auguste, 
commet  des  anachronismes  qui  paraissent  moins  des  erreurs 
involontaires  qu'un  artifice  oratoire,  M.  Egger  rétablit  l'ezacti- 
tude  des  faits  et  s'élève  contre  ces  altérations  systématiques 
de  l'histoire.  Citons  une  dernière  page  qui  montrera  l'esprit 
d'impartialité  que  le  critique  porte  dans  des  questions  déli- 
cates et  comment  son  style  s'anime  en  même  temps  que  son 
jugement  reste  cahoae  : 

«  La  passion,  quelque  noble  qu'en  soit  l'objet^  aveugle  tou- 
jours et  dérobe  aux  plus  fermes  esprits  le  vrai  sens  des  choses  : 
l'intérêt  présent  rend  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  preuve». 
Les  premiers  écrivains  chrétiens,  ceux  qui  défendent  encore 
leur  culte  menacé,  en  même  temps  qu'ib  en  écrivent  l'histoire 
semblent  croire  que  leur  cause  a  besoin  des  petites  ressources 
du  merveilleux  ;  s'ils  n'inventent  pas  le  prodige,  ils  l'acceptent 
sans  examen  et  ne  songent  pas  qu'ils  rabaissent  ainsi  ce  qu'ils 
veulent  grandir.  Un  grand  événement  signale  le  principat  d'Au- 
guste ;  ce  sera  le  germe  de  toute  une  civilisation  nouvelle, 
germtymtia  Umpara  ckrUtianaf  comme  dit  Orose  dans  son 
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fangage  expressif;  mais  ce  germe  n'était  pas  Tisible  encore aur 
yeux  des  païens,  lorsque  le  jeune  Octave  triomphait  à  Rome  de 
Cléopâtre  et  de  Pompée,  lorsqu'il  pacifiait  Tempire  par  une 
politique  habile.  La  meryeiUe  de  ce  temps,  ce  n'est  pas  une 
comète  radieuse,  illuminant  les  funérailles  de  César.  Ce  n'est 
pas  la  fontaine  d'huile  qui  jaillit  d'un  coin  obscur  de  Rome, 
c'est  la  transformation  des  mœurs  républicaines,  c'est  Tunlon 
de  trois  parties  du  monde  sOus  un  pouroîr  modérateur^  c'est 
l'achèvement  des  immenses  projets  de  Jules  César.  Laisseï 
donc  aux  païens  ce  vain  jeu  de  prodiges  imaginaires  :  que 
Tite-Liye,  que  Dion  Cassius  enregistrent  des  naissances  mon- 
strueuses et  des  apparitions  de  météores;  le  chrétien  peut 
annoncer  par  de  plus  sûrs  indices  l'imminente  apparition  de 
sa  foi.  Qu'il  étudie  l'humanité  en  elle-même,  qu'il  la  Toie 
sourdement  travaillée  du  sentiment  de  sa  corruption  crois- 
santé,  épuisant,  pour  se  ranimer,  toutes  les  ressources  de  la 
liberté  et  du  despotisme,  tous  les  prestiges  d'un  culte  seosuel, 
et  n'aboutissant  en  politique  qu'au  désordre,  en  morale  qu'au 
suicide,  en  religion  qu'à  l'indifférence.  Voilà  pour  le  philosophe 
chrétien  les  vrais  symptômes  du  Dieu  nouyeau,  les  vrais  signes 
de  sa  venue  au  sein  de  la  société  romaine.  C'est  ce  que  Paul 
Orose  a  compris  quelquefois;  de  là  le  mérite  et  l'intérêt  dura- 
ble de  son  histoire.» 

Ce  livre  est  terminé  par  trois  appendices.  L'un  d'eux,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  est  consacré  à  la  récension  du  texte  latio 
et  grec  du  monument  d'Ancyre.  Un  autre  a  pour  objet  les 
harangues  dans  les  historiens  grecs  et  latins,  et  le  degré  de  con- 
fiance qu'on  peut  leur  accorder.  Cette  question  qui  intéresse 
l'histoire  ancienne  trouve  plusieurs  applications  dans  ces 
recherches  sur  Auguste.  Le  morceau  intitulé  :  Reeherekes  fum- 
velks  Burl'^kUtoiredesinstitutionsmunieipaks  chez  les  Romains^ 
fait  connaître  une  des  créations  d'Auguste,  celle  des  AuguS'- 
tàUSf  à  peine  citée  dans  les  auteurs  et  dont  l'organisation  et 
les  vicissitudes  sont  révélées  par  les  inscriptions.  C'est  un 
exemple  frappant  des  ressources  que  l'épigraphie  offre  encore 
à  l'histoire.  M.  Egger  en  fait  souvent  usagedans  toutes  les  par- 
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tiea  de  80d  lirre;  ici  il  en  résulte  un  trailé  spécial  et  neuf,  une 
curieuse  et  seyante  restauration. 

L'examen  critique  des  historiens  du  règne  d'Auguste  est, 
pour  quiconque  Toudra  s'occuper  dé:iorinais  de  cetle  mé- 
morable époque,  un  guide  indispensable  et  sûr,  en  même 
temps  qu'il  présente  un  tableau  littéraire  plein  d'intérêt. 
Dans  l'appréciation  des  historiens  anciens,  il  est  quelquefois 
difOcile  de  se  tenir  en  garde  contre  la  séduction  du  style,  l'in- 
térêt des  réflexions  ou  des  détails,  la  beauté  du  plan  que  les 
auteurs  exposent  dans  leurs  prolégomènes  et  qu'ils  n'ont  pas 
toujours  fidèlement  sui^i.  La  spécialité  de  la  question  posée 
par  l'Académie,  en  établissant  une  comparaison  entre  les  témoi- 
gnages des  anciens,  fournit  un  critérium  de  leur  Yéracité. 
Saisissant  les  ayantages  de  ce  plan,  M.  Egger  s'est  élevé  a?ec 
une  grande  puissance  de  critique,  de  l'investigation  des  détails 
à  des  aperçus  généraux. 

Des  notes  au  bas  des  pages  reproduisent  les  textes  anciens 
ou  en  contiennent  l'indication  et  signalent  les  travaux  mo- 
dernes français  ou  étrangers  dont  l'auteur  a  profité  et  qui 
témoignent  de  sa  vaste  et  consciencieuse  érudition.. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Catalogne  de  la  Bibliothèque  dramatique  de  M.  de 
Soleinne,  rédigé  par  P.  L.(Paul  Lacroix),  Jacob,  biblio- 
phile. T.  II,  391  p.  ;  t.  III,  368  p.  ;  t.  IV,  359  p.  ; 
t.  V,  316  p.  in-8^.  — A  rAUiance  des  Arts,  rue  Mont- 
martre^ 178. 

Nous  ne  nous  occupons  guère  de  ces  nombreux  catalogues 
de  Tente  qui  se  multiplient,  paraissent  et  disparaissent  chaque 
année  ;  il  est  rare  qu'une  fois  les  enchères  terminées,  l'on  ait 
intérêt  àconseryer  la  liste  des  lirres  qui  y  ont  figuré;  mais  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  Soleinne  mérite  d'être  mis  à 
part;  d'une  collection  spéciale,  fruit  de  quarante  années  de 
recherches,  de  sacrifices,  de  correspondances^  c'est  malheu- 
reusement tout  ce  qui  reste.  Monument  élevé  à  l'honneur  de 
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l'une  des  branches  les  plus  intéressantes  de  la  UttératUfè,  tlh 
jourd'hui  détruit,  il  ne  se  reconstruira  jamais. 

Déjà  nous  ayons  rendu  compte  du  tomeP'  de  ce  catalogue; 
le  tome  II  embrasse  le  théâtre  français  depuis  Racine  jusqu'à 
"Victor  Hugo.  On  y  trouve  des  collections  qu'une  Tie  entière 
ne  paryiendrait  pas  à  fbrmer  derechef;  entre  autres  les  édi- 
tions originales  :  i^  de  toutes  les  pièces  de  V senteur  à* A thaUê, 
a*^  des  comédies  de  Regnard,  3®  du  IhéAtre  de  Yollaire.  Les 
titres  d*un  grand  nombre  de  pièces  rares  et  peu  connues, 
œuvres  d^auteurs  tombés  dans  l'oubli,  mais  que  recommande 
quelque  circonstance  intéressante  ou  quelque  particularité 
piquante,  sont  accompagnés  de  notes  fort  curieuses.  Les 
théâtres  de  certains  écrivains  infatigables,  encore  vivans  ou 
morts  depuis  peu,  se  trouvent  là  au  très-grand  complet,  et  le 
soin  que  l*on  a  eu  d'enregistrer  en  détail  toutes  leurs  pièces 
forme  de  ce  catalogue  un  répertoire  dramatique  des  plus 
utiles.  On  ne  rencontrerait  sans  doute  nulle  part  ailleurs  les 
ia8  pièces  de  Désaugiers  (n*  aS^?)»  les  171  de  Théaulon 
(n^"  a56a),  les  167  de  M.  Dumersan  (n*  !i563),  les  io6  de  Balis' 
son  de  Rougemont,  etc.  Le  tome  II  renferme  aussi  lea  pièces 
de  théâtre  imprimées  en  province  et  à  l'étranger;  il  révèle 
l'existence  des  compositions  dramatiques  publiées  à  Alger,  à 
'  Bastia,  à  Buoharesti  au  cap  Français,  à  Dublin,  à  Libouroe,  à 
liOudUn^  à  Munich,  à  Paierme,  à  Tarbes,  à  Varsovie,. à  Vé- 
rone. Il  fallait  la  persévérance,  le  fanatisme  dont  M.  de  So- 
leinne  était  animé  à  l'égard  de  la  littérature  dramatique, pour 
réunir  ces  brochures  si  difficiles  à  rencontrer,  pour  rassem- 
bler 9a  pièces  imprimées  à  Bordeaux,  i3i  ik  Bruxelles,  i54à 
Lyon,  71  à  Marseille. 

Le  tome  III  contient  d*abord  une  collection  des  plus  im- 
portantes, formée  d'un  millier  de  pièces  de  théâtre  manu-> 
scrites,  la  plupart  inédites  et  autographes.  Des  recueils  fac- 
tices par  noms  propres,  par  sujets,  par  caractères  et  par  tjpes 
dramatiques,  présentent  le  théâtre  sous  un  nouveau  jour;  on 
rencontre  1 1  pièces  sur  Ésope,  1  a  sur  Caton,  9  sur  Jeanne 
d'Arc,  5o  sur  Henri  IV,  a^  sur  Napoléon,  1 1  sur  Marie  Stuart, 


aS  sur  Molière,  i5  sur  Yoltaire,  9  sur  les  Tartufes,  45  sur 
Arlequin,  etc.  Yieuneot  ensuite  les  ballets  dansés  par  les  sou- 
yerains,  par  la  cour;  il  est  difficile  de  rien  imaginer  de  plus 
étrange  que  les  représentations  de  ce  genre  sous  Louis  XIII. 
Les  répertoires  .des  théôtres  de  Paris  présentent  l'histoire  d*un 
grand  nombre  d'établissemens  qui  n'ont  laissé  que  de  bien 
faibles  souTenirs;  où  retrourer  maintenant  toutes  les  pièces 
)ouées  au  Théfitre  d'Émulation,  au  théâtre  des  Nouteauz- 
Troubadours,  au  théâtre  Molière^  au  théâtre  de  la  Cité?  Elles 
étalent  chez  M.  de  Soleinne  avec  tout  ce  qui  a  été  représenté 
aux  Français,  au  Vaudeyille,  à  la  Porte  Saint-^Uartin ,  au 
Gymnase,  en  tout  lieu  enfin  où  il  a  été  joué,  chanté,  déclamé, 
dansé  en  face  du  public*  Nous  ne  pouTons  nous  arrêter  ni 
aux  théâtres  de  société,  ni  aux  théâtres  de  collèges,  si  com- 
plets chacun  dans  leur  genre,  ni  aux  pièces  libres  dont  un 
scrupule  honorable  a  commandé  la  destruction.  La  classe  des 
pièces  satiriques  présente  des  notes  piquantes  et  des  pièces 
fort  précieuses,  telles  que  la  Vérité  cachée^  sans  nom  ni  date , 
seul  exemplaire  connu  ;  la  Comédie  facéciiuêe  du  voyage  de  frère 
Fecistiy  iSgg,  autre  liTre  dont  on  ne  connaît  que  cet  exem- 
plaire; \dL,Tragédi6  du  marqwiê  d'Ancre»  Les  pièces  en  patois 
si  recherchées  depuis  quelques  années,  depuis  que  leur  im«* 
portance,  sous  le  rapport  de  la  linguistique  est  appréciée, 
sont  nombreuses  et  quelques-unes  d'entre  elles  étaient  de^ 
meurées  inconnues  jusqu'ici  ou  ayaient  été  à  peine  indiquées 
dans  les  écrits  des  bibliographes,  notamment  les  ÀnMUn  de 
CbltA  et  Àlyêon^  par  Rempnoux  de  Ghabanois,  1641  ;  to  Taêse^ 
comédie  proyenpale,  s.  d.,  et 'le  Mariage  de  Colin  eê  de  Nixa^ 
hite,  Marseille,  1741* 

Le  tome  IV  est  consacré  aux  théâtres  étrangers  ;  cette  par* 
lie  de  la  bibliothèque  de  M.  4e  Soleinne  n'avait  pas  encore 
toute  l'importance  qu'il  serait  arrivé  à  liû  donner,  si  la  mort 
n'était  Tenu  l'atteindre  ayant  l'achèyement  de  sa  tâche^  Le 
théâtre  italien  est  cependant  d'une  richesse  remarquable  ;  il 
s'y  trouye  des  pièces  d'une  rareté  extrême,  notamment 
parmi  les  compositions  dramatiques  du  xyi*  siècle  et  dans  la 


— "  992  ■■■ 

section  des  comédies  écrites  eh  idiome  Tolgaire  soit  en  to- 
talitéy  soit  en  partie.  Nous  signalerons  de  nombreuses  pièces 
ruêtieuleiy  œuvres  de  facétieux  ocadémiciens  de  Sienne,  et  de» 
meurées  pour  la  plupart  inconnues  aux  bibliographes  spé- 
ciaux de  l'Italie  elle-même  ;  nous  mentionnerons  une  réunion 
importante  des  éditions  originales  des  pièces  de  l'Arloste  et 
de  l'Airétin,  entre  autres  VHortia  de  ce  dernier  écrl?aîn  (  F«« 
nise,  1546),  tragédie  que  les  libraires  qui,  en  i58S,  publièrent 
derechef  le  thérure  du  trop  célèbre  satirique,  ne  purent  re- 
produire, n'ayant  jamais  pu  en  déterrer  nn  exemplaire,  et 
qu*Allacci  lui-même,  antenr  d'un  dictionnaire  dramatique 
italien,  croyait  n'avoir  jamais  été  imprimée. 

Le  théAtre  espagnol  présente  un  ensemble  étonnant  d'édi- 
tions et  de  traductions  de  la  célèbre  tretgi-comidia  de  CalisU 
y  Mélibeu:  M.  de  Soleinne  était  parfenu  à  se  procurer  l'édi* 
tion  originale  de  i499»  vaguement  indiquée  par  des  biblicH 
graphes  espagnols  qui  ne  l'avaient  jamais  rue.  Ajoutons 
qu'une  foule  de  notes  éparses  dans  le  cours  de  ce  volume  si- 
gnalent les  particularités  bibliographiques  ou  littéraires  qui 
se  rattachent  à  tant  d'écrits  fort  mal  connus.  Ces  notes  sont 
dues  à  la  plume  de  l'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Gustave 
Brunet. 

Le  tome  V  est  consacré  aux  écrits  pour  et  contre  le  sp€i> 
tacle,  aux  relations  de  f&tes  et  de  cérémonies  publiques»  4 
l'histoire  et  à  la  bibliographie  du  théâtre,  aux  estampes  qoi 
rentraient  dans  la  spécialité  adoptée  par  M.  de  Soleinne. 

Il  sera  à  jamais  regrettable  qu'une  collection  semblable 
ait  été  détruite;  mais  du  moins  le  catalogue  raisonné  en  aob* 
sistera-t-il  pour  présenter  un  inventaire  complet  des  richesses 
de  la  scène  française  et  pour  tenir  une  place  honorable  dans 
les  bibliothèques,  comme  offrant  é  la  science  des  livres  et  A 
l'histoire  littéraire  des  matériaux  abondans  et  d'une  râleur 
réelle. 

Les  Propos  de  table  de  Martin  Luther,  revus  sur  les 
éditions  originales  et  traduits  pour  la  première  fois  en 


—  993  — 

français,  par  Gustave  Brunet.  —  Paris,  Garnier  frères. 
Palais-Royaly  galerie  Montpensier,  1844.  Un  vol.  in-18 
de  390  p. 

Les  conrersations  familières  dn  célèbre  réformateur,  ses 
Tisekrêdent  recneillies  par  d'indiscrets  disciples,  formaient  un 
livre  depuis  longtemps  célèbre,  mais  dont  on  ne  parlait  guère 
que  sur  ou!  dire.  Les  éditions  originales  sont  introuvables, 
même  en  Allemagne;  il  en  est  qui  ont  échappé  aux  recherches 
spéciales  de  bibliographes  établis  sur  les  lieux,  tels  que  Fabri- 
cius.  D'ailleurs,  rien  de  plus  rebutant  a  la  lecture,  de  plus  dif* 
fus  que  ces  vieux  volumes  en  allemand  suranné.  La  réimpres* 
sion  comprise  dansTédîtion  des  œuvres  de  Luther,  donnée 
par  Walch  (Halle  1745,  a4  vol .  în-4*) ,  est  d'une  importance 
fort  secondaire ,  une  foule  de  passages  et  des  plus  piquans 
ayant  été  supprimés.  L'édition  latine  de  Francfort,  i568,  est 
d'une  extrême  rareté;  elle  ne  se  rencontre  pas  i\  la  Bibliothè  • 
que  Royale;  elle  est  beaucoup  moins  étendue  que  les  In-folios 
geroianiques  de  i566,  1567  et  i56g;  mais  elle  contient  de  son 
côté  des  choses  qu'ils  ne  donnent  pas.  Le  fait  est  qu'il  faut 
compléter  l'une  par  l'autre  ces  diverses  rédactions  des  Propoê 
de  tabh  émanées  de  diverses  plumes,  et  c'est  ce  que  s'est  pro* 
posé  le  nouveau  traducteur. 

Après  s'être  procuré  les  diverses  éditions  primitives  (me^* 
sure  préliminaire  qui  a  demandé  des  années  de  recherches  et 
de  correspondance)',  il  a  fait  passer  dans  notre  langue  ce  que 
renfermaient  de  plus  caractéristique  et  de  plus  curieux  ces  in- 
digestes anoi.  Il  a  dû  écarter  d'interminables  discussions  théo- 
logiques; il  ne  pouvait  être  question  de  tout  donner  sous  peine 
d'arriver  au  chiffre  de  6  ou  8  volumes.  Nous  avons  ici  une 
foule  de  petits  récits  de  tout  genre,  de  réflexions,  de  conseils, 
de  détails  intimes.  On  a  par-dessus  tout  vu  dans  Luther 
l'homme  de  parti,  l'homme  privé  se  montre  ici  tout  entier. 

Voici  l'indication  des  principaux  chapitres  dans  lesquels  se 
subdirisent  ces  conversations  parfois  décousues,  telles  qu'elles 
avaient  lieu  le  soir  autonr  d'un  pot  de  bière  entre  l'audacieux 
V,  63 
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docteur  de  Wittemberg  et  ses  amis  les  plus  déTonèt  :  le  diable 
et  les  reveDans ,  les  Turcs,  les  Juifs,  les  princes,  le  mariage 
l'antechrist,  les  pères  de  TÉglise,  le  jugement  dernier,  Taetre- 
logie,  les  conciles,  etc. 

Le  traducteur  a  joint  à  sa  yersion  des  notes  bibliographi- 
ques parfois  d'une  certaine  étendue ,  où  il  indique  lea  princi* 
pauz  ouvrages  à  consulter  sur  les  diTers  points  qu'efileure 
Luther  (p.  58 ,  Pythonisse  d'Endor;  p«  116,  Papesse  JeaniM; 
p.  a8o^  Anges,  etc.)  ;  il  s'est  aussi  attaché  à  éclairoir,  par  des 
renseignemens  sur  les  personnages  célèbres  de  l'époque  ,  par 
des  citations  empruntées  aux  nombreux  écrits  de  Luther^  des 
passages  qu'il  était  bon  d'éclaircir  ou  de  déyelopper. 

Ce  foiume  est  fait  pour  piquer  yiyement  la  curiosité  du 
public  studieux  ;  il  montre  en  déshabillé  l'homme  célèbre  qui  a 
exercé  tant  d'inQuence  sur  la  marche  de  l'esprit  humain,  et  qi^ 
bien  plus  que  les  conquérans  les  plus  célèbres,  plus  que  César 
et  Napoléon,  a  laissé  des  traces  de  son  passage. 

La  Bruyère  et  La  Rochefoncauld,  M**  de  Lafayette  et 
M""*  de  Longneyille.  — -  Paris,  Imprimerie  de  Foumier. 
In.l2. 

«  On  a  pensé,  dit  l'auteur»  à  recueillir  ici  et  à  réunir  en  on 
petit  y  olume,  non  pas  pour  le  public^  mais  pour  quelques  amis 
particuliers  et  par  goût  des  lettres  en  elles-mêmes^  quatre 
piorceaux  déjà  imprimés  ailleurs  sur  les  deux  célèbres  mora- 
listes du  xyii^  siècle,  La  Bruyère  et  La  Rochefoucauld,  et  sur 
deux  femmes  illustres  qui  ont  tenu  une  grande  place  dans  U 
yie  de  ce  dernier.  Le  tout  présente  une  sorte  d'ei^emble  qvi 
a  paru  gagner  à  être  ainsi  isolé.  On  s'est  risqué  à  7  ajouter  on 
cinquième  morceau  qui  s'y  rattache  moins  étroitement,  mais 
dont  madfime  Deshoulières,  ce  disciple  de  M.  de  La  Roche- 
fpucauld^  fait  presque  tous  les  frais  :  ce  n'est  qu'une  yariélé 
encore  de  la  même  morale.  »  Voici  en  quels  termes  exquis 
M ,  de  Sainte-Beuye  apprécie  le  talent  de  La  Bnqrére  : 

c  U  est  principalement  un  point  sur  lequel  les  écriyains  de 
notre  .temps  ne  sauraient  trop  méditer  La  firuyère,  et  sinon 
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riiQiter^  du  moins  Tbonorer  et  l'aimer.  Il  a  joui  d'iiagranA 
bonlietir  et  fait  preuve  d^une  grande  sagesse;  arec  ùa  taleoi 
immense,  il  n*a  îcritque  pour  dire  ce  qu'il  pensait  :  le  mieux 
dans  le  moins,  c'est  sa  devise.  En  p&rlant  une  fois  de  madame 
Guizot,  nous  arona  indiqué  de  combien  de  pensées  mémo- 
rables elle  arait  parsemé  ses  nombreux  et  piquans  articlesi 
d'où  il  avait  ftJlu  qu'une  main  pieuse»  un  œil  ami  les  allât  dis- 
cerner et  détacher.  La  Bri^ère,  né  pour  iaperfection^  dans  un 
siècle  qui  la  favorisait,  n'a  pas  été  obligé  de  semer  ainsi  ses 
pensées  dans  des  ouvrages  de  toutes  les  sortes  et  de  tous  les 
instants  ;  mais  plutôt  il  les  a  mises  chacune  à  part^  en  sailUcn 
sous  la  face  apparente,  et  comme  on  piquerait  sur  une  belle 
feuille  blanche  de  riches  papillons  étendus.  «  L'homme  du 
meilleur  esprit,  diMl,  est  inégal  ;  il  entre  en  verve,  mais  il 
en  sort;  alors,  s*il  est  aage,  il  parle  peu,  il  n'éerit  point..! 
Chante-t-on  avec  un  rhume  ?  ne  faut-il  pas  attendre  que  la 
voix  revienne?  »  C'est  de  cette  habitude,  de  cette  nécessité  de 
chanter  avec  toute  espèce  de  voix,  d'avoir  de  la  verve  &  toute 
beure  que  sont  nés  la  plupart  des  défauts  littéraires  de  notre 
temps.  L'heureux  et  sage  La  Brujère  n'était  point  tel  en  son 
temps;  il  traduisait  à  loisir  Théophraste,  et  produisait  chaque 
pensée  essentielle  à  son  livre.  U  est  vrai  que  ses  mille  écus  de 
pension,  comme  homme  de  lettres  de  U.  le  duo,  et  le  loge« 
ment  à  l'hôtel  Condé,  lui  procuraient  une  condition  &  Taise^ 
qui  n*a  point  d'analogue  aujourd'hui*  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
sans  faire  Injure  à  nos  mérites,  La  Bruyère,  sur  petit  in«i  i^ 
devrait  être  é  demeure  sur  notre  table^  à  nous  tous  éorivains 
modernes.  Si  abondans  et  si  assujettis^  pour  nous  rappeler  ua 
peu  à  Tamour  de  la  sobriété,  ^  la  proportion  de  la  pensée  aa 
langage.  Ce  serait  déjà  beaucoup  que  d'avoir  regvet  da  ae  pou^ 
voir  faire  ainsi. 

UTTÉRATURE  ORIENTALE. 

Ibii  Khallikan's  biographical  Dictionnary  translated 

from  the  arabic  bj  6'  Mac  Guckin  de  Slane,  mem- 

ber  of  the  council  of  the  Asiatic  Society  of  Paris,  ete* 
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Vol.  II.  —  Printed  For  the  oriental  translation  fond  of 
Great  Britain  and  Ireland  :  sold  by  Benjamin  Duprat, 
1843.  In-A-  de  xvi-697  p. 

Nous  ayons  donné  à  nos  lecteurs  une  idée  de  cette  traduc- 
tion, en  rendant  compte  du  premier  Tolnme  Quillet  1844); 
nous  nous  bornerons  donc  ici  à  mentionner  ce  qu*o£fre  de 
nouveau  l'introduction  placée  par  M.  de  Slane  en  tête  de  ce 
Tolume.  Ce  morceau  est  destiné  à  fournir  de  nouTeauz  éclair- 
cissemens  à  la  question  de  Téducation  musulmane^  question 
sur  laquelle  on  ne  peut,  dit  le  traducteur,  donner  de  solution 
précise. 

Une  obserTation  sur  le  dictionnaire  d*Ibn  Khallikan  sert  de 
prélude  à  ce  trayail.  «  Un  fait  curieux,  écrit  Ibn  Rhaldûn 
dans  ses  Prolegomenaf  c'est  que  la  majorité  des  sarans  :pmsd 
les  musulmans  sont  de  race  étrangère.  Fort  peu  de  descen- 
dans  des  Arabes  se  sont  distingués  dans  les  sciences  qui  se 
rattachent  à  la  loi  de  Tislam  ou  qui  se  basent  sur  la  raison 
humaine ,  quoique  l'auteur  du  Coran  fût  Arabe  et  que  ce 
lîrre,  source  de  tant  de  sciences,  fût  un  llyre  arabe*  •  En  ef- 
fet, ajoute  le  traducteur,  pour  qui  consulte  le  dictiomiaire 
d*Ibn  Rhallikân,  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  qu*nne 
grande  partie  des  indiridus  à  qni  l'auteur  a  consacré  uo  ar- 
ticle et  qu'on  pourrait  croire  d'origine  arabe ,  sont  désignés 
par  lui  comme  MawUUt  nom  qui  indique  une  origÎDe  étran- 
gère. 

Ibn  Khaidûn,  dont  le  traducteur  cite  un  long  passage,  dit 
à  ce  sujet  que  jusqu'au  règne  d'Al-Raschid  le  déTeloppement 
de  la  doctrine  musulmane  ayant  eu  lieu  ezclusiremeot  par 
les  traditionistes  qui  se  bornaient  à  la  transmission  orale,  ce 
ne  fut  que  sous  le  régne  de  ce  prince  qu'on  sentit  le  besoin 
de  fixer  cette  doctrine  par  l'écriture.  Hais  la  langue  arabe 
aTait  subi  des  altérations,  la  critique  n'était  pas  née.  et  les 
sciences  totalement  délaissées  par  les  conquérans  arabes  n*a- 
raient  point  déreloppé  les  facultés  intellectuelles  de  ceux-ci; 
tandis  que  les  Persans  accoutumés  à  la  rie  sédentaire,  à   la 
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culture  des  sciences^  s'emparèrent  d'une  carrière  ayec  laquelle 
la  ciTÎlisation  nomade  des  iirabes  ayait  été  de  tout  temps  an« 
tipathique.  Tous  les  théologiens  dogmatiques  et  la  plupart 
des  commentateurs  du  Coran  furent  donc  Persans.  IbnKhal- 
dûn  attribue  encore  Téloignement  des  Arabes  pour  la  culture 
des  sciences,  à  l'esprit  militaire  et  dominateur  qu'ils  conser* 
yèrent  avec  soin  dans  les  pays  conquis^  disposition  qui  les 
portait  à  mépriser  les  arts  de  la  paix. 

M.  de  Slane,  en  faisant  obseryer  que  l'auteur  arabe,  en- 
traîné par  son  esprit  généralisateur,  attribue  à  un  seul  effet, 
une  cause  unique  comme  suffisante,  constate  la  réalité  de  ce 
fait  attesté  par  l'histoire,  que  le  peuple  conquérant,  absorbé 
par  l'exercice  du  pouyoir,  négligea  la  culture  intellectuelle 
qu'il  laissa  aux  yaincus  ;  il  accorde  que,  par  un  sentiment 
d'orgueil  naturel,  les  yainqueurs  se  sont  tenus  éloignés  d'une 
carrière  où  ils  pouyaient  trouyer  pour  concurrens  les  peuples 
subjugués;  mais  il  pense  qu'il  reste  toujours  à  expliquer  pour- 
quoi des  étrangers  ont  été  portés  à  se  consacrer  à  l'étude  de 
la  loi  musulmane  et  de  la  littérature  arabe. 

Cette  explication  est  aisée.  La  science  était  la  seule  yoie 
ouyerte  aux  peuples  conquis  ;  par  là  seulement  ils  pouvaient 
espérer  d'atteindre  une  position  qui  leur  assurât  le  respect  de 
leurs  maîtres.  «  Us  voyaient,  dit  M.  de  Slane,  le  gouverne- 
ment  arabe  incapable  d'appliquer  au  nouvel  ordre  de  choses 
qui  s'était  formé  autour  de  lui,  les  maximes  vagues  et  incohé- 
rentes de  la  jurisprudence  dont  le  Coran,  les  traditions  et  la 
pratique  des  premiers  musulmans  fournissaient  les  élémens; 
ils  sentirent  que  les  facultés  intellectuelles  dont  ils  devaient 
la  bienfait  à  leur  état  de  civilisation  avancé  pouvaient  être 
appliquées  ayec  fruit  à  la  réunion  et  à  la  critique  des  tradi- 
tions^ à  l'explication  des  obscurités  du  Coran  ;  il  y  avait  donc 
avantage  à  étudier  la  littérature  arabe  et  à  combiner  en  sys- 
tème régulier  les  dispositions  légales  dispersées  dans  le  Co- 
ran. Ils  entreprirent  ces  tfiches  diverses  et  les  menèrent  à 
bonne  fin,  de  telle  sorte  qu'en  travaillant  à  acquérir  des  droits 
au  respect  public,  ils  donnèrent  de  la  consistance  à  l'islamisme^ 
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et  le»  eoDq[uètes  âes  Arabes  dorent  «ne  partie  de  leur  stabilité 
atiz  oecnpatfoDs  plas  pacifiques  des  mawtas.  » 

Après  quelques  ezptîoations  sur  les  relations  de  patroua^ 
existant  entre  lés  aâiitas  (patrons)  et  les  mawlas  (cliens], 
M.  de  Shine  abordé  le  sujet  de  réducatlon  musulmane,  pour 
lequel  les  indications  des  auteurs  orientaux,  quelque  râleur 
qu'elles  aient,  ne  peuvent  fournir  que  des  indications,  non 
sur  le  système  entier,  mais  sur  diverses  parties  susceptible» 
de  servir  peut-être  à  le  reconstruire.  D*abord  le  traducteur 
cite  un  passa^  des  ftoUgomma  d*Ibn  Rbaldûn,  duquel  il 
appert,  en  premier  lieu,  que  le  Coran  est  la  base  de  toute 
éducation  ;  mais  qu'il  y  a  diversité  dans  la  manière  dont  cette 
base  est  posée. 

Ainsi  en  Magbreb  (Alger  et  Karoc)  on  conunençait  par  faire 
apprendre  le  Coran  auxenfans  tout  simplement;  ils  le  lisaient, 
rapprenaient,  en  étudiaient  Torthographe,  connaissaient  les 
questions  qu-il  soulève  et  les  diverses  leçons  transmises  par 
tes  anciens  maîtres,  sans  s'occuper  de  traditions,  de  juris- 
prudence, de  poésie  ni  d'études  sur  Tidiome  du  désert  Par 
là  un  but  était  atteint  :  aucun  peupîe  musulman  n'était  plus 
fttmiliarisé  avec  l'orthographe  du  Coran  ;  aucun  n'en  répétait 
mieux  le  contenu. 

En  Espagne,  l'éducation  était  plus  littéraire  :  tout  en  faisant 
étudier  le  Coran  aux  enfans,  on  leur  enseignait  en  même 
tems  la  poésie^  le  stylé  épîstolaire,  les  principes  de  la  gram* 
maire  et  l'art  d'écrire,  pouvant  aussi  comprendre  tout  ce  qui 
est-de  l'administration. 

En  Ifrikiya  (Tunis),  les  enfhns  apprenaient  les  traditions  en 
même  temps  que  le  Coran,  lés  principes  des  sciences  et  quel- 
ques-unes dès  questions  qu'elles  traitent.  Occupés  spéciale 
ment  d'acquérir  une  connaissance  parfaite  du  texte  et  des  va- 
riantes, ils  négligeaient  l'art  d'écrire. 

Dans  le  Levant,  l'éducation  était  également  mixte;  cepen- 
dant il  paraîtrait,  du  moins  Ibn  Khaidûn  le  suppose,  que  l'art 
d'écrire  et  les  sciences  y  étaient  poussées  plus  loin  que  l'étude 
du  Coran. 
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Ainsi,  en  Maghreb  point  de  littérature^  parce  que,  dit  Tau- 
tenr  arabe,  l*étnde  du  Coran  ne  peut  déyelopper  dans  l'esprit 
auoune  faculté  particulière,  que  rimposnbîUté  même  de  1% 
miter,  professée  comme  article  de  foi,  Ate  à  Télèye  toute 
pensée  d'une  semblable  tentatiTe,et  qu'ainsi  il  n'acquiert  point 
Tusage  littéraire  de  la  langue  arabe.  En  Ifrikîya,  Tétude  des 
traditions  et  des  règles  de  la  science  produisait  un  degré  su* 
périeur  de  facultés  littéraires,  mais  encore  sans  éléga\ice  de 
langage;  tandis  qu'en  Espagne  les  musulmans  deyenâient 
complètement  maîtres  de  la  langue  arabe,  par  suite  de  leur 
éducation  toute  littéraire,  demeurant  du  reste  fort  inférieurs 
dans  toutes  les  sciences  qui  dépendent  de  Tétude  du  Coran  et 
des  traditions. 

'  A  Tappui  de  ces  détails  d'Ibn  Rhaldûn,  dont  nous  ne  don- 
nons qu'un  faible  extrait,  M.  de  Slane  apporte  l'exemple  des 
cours  d'études  suivis  par  plusieurs  grands  docteurs  de  Tisla- 
misme.  D'abord  il  cite  la  biographie  d'Ayicenne,  puis  Tauto- 
biographie  d'Abd-al-Lattf,  traduite  en  latin  par  Mbusley  eten 
français  par  SiWestre  de  Sacj,  auxquels  il  rentoie.  De  là  il 
passe  ft  l'autobiographie  d'Ibn  Khaidûn,  de  laquelle  il  extrait 
le  programme  des  études  faites  par  cet  auteur,  [programme 
immense  que  le  musulman  ayait  terminé  yêrs  sa  yingtièmo 
on  sa  TÎngt-unième  année  :  Alors,  dit-il,  je  sentis  que  )e  sa- 
tais  quelque  chose. 

GEOGRAPfflE. 

Untersuehungen  ûber  die  geographischen  y  u.  s.  no. 
Recherches  sur  les  décoavertes  géographi^s  des  Por- 
tugais sous  Henri  le  Navigateur»  pour  servir  à  Thistoire 
4u  commerce  maritime  et  de  la  géographie  au  moyen 
âge»  jMar  le  docteur  J/  Ë.  Wappaeua.  Tome  I*'.  Re- 
cherches sur  la  Nigritîe  des  Arabes  et  sur  le  commerce 
nantime  des  Italiens ,  des  Espagnols  et  des  Portugais 
an  moyen  Age. — Goettiogne,  Vandenhoeek  et  Ruprecht^ 
1843.  I11-8'  de  xvi-a65  p. 

L'auteur  a  forméle  dessein  de  rétablir  la  liaison  morale  do 
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tous  les  faits  qui  ont  signalé  au  moyen  Age  reaprit  de  décoii- 
Tertes  de  la  nation  portugaise*  Il  était  déjà  reconnu  que  ce 
génie  entreprenant  dont  elle  fut  inspirée  était  une  suite  du 
déycloppement  de  la  ciTilisation  à  cette  époque,  un  besoin 
du  temps  qui  s'était  déjà  manifesté  ayant  le  xt*  siècle,  mais 
moins  hardiment  que  cela  n'eut  lieu,  quand  don  Henri  Tint 
donner  un  élan  si  TigoureuK  à  ce  mouTement  C'est  donc  à 
recherclier  d'abord  comment  cette  période  de  déreloppemeol 
maritime  se  rattache  aux  essais  antérieurs,  que  l'auteur  s*est 
consacré,  en  se  proposant  d'indiquer  les  degrés  par  lesquels 
rhumanité  est  arrifée  à  ce  progrès  immense  dont  les  entre- 
prises de  Christophe  Colomb  ont  été  le  plus  graod^  sinoa  le 
dernier  résultat. 

A  qui  considère  le  sous*titredu  volume,  la  liaison  des  ma* 
tièrcs  traitées  avec  le  but  déclaré  4e  l'outrage  pourrait  oe 
pas  sembler  bien  étroite  ;  cependant  il  est  naturel  qu'aTaut 
de  procéder  &  l'histoire  des  découvertes  sous  Henri  le  Navi* 
gateur,  l'auteur  cherche  à  asseoir  le  terrain  géographique  sur 
lequel  se  sont  exécutés  les  travaux  des  contemporains  de  oe 
prince.  Si  Tauteur  nous  eût  donné  l'ouvrage  entier,  il  n*jr 
avait  pas  le  plus  petit  mot  à  dire,  aussi  M.  "Wappaeus,  sentant 
qu'on  pouvait  lui  faire  cette  objection,  est-il  venu  au-devant, 
et  pour  justifier  le  retard  qu'il  apporte  à  sa  conclusion  qui  doit 
former  la  partie  capitale  de  son  livre,  il  nous  présente  une 
excusé  excellente;  il  attend  de  nouvelles  richesses  géogra- 
phiques pour  en  faire  jouir  ses  lecteurs.  La  collection  des 
caries  géographiques  des  xiV  et  xv*  siècles,  publiée  par  M.  le 
vicomte  de  Santarem,  à  Paris  (nous  en  avons  parié),  n*est 
point  terminée,  et  comme  cette  publication  apporte  les  plus 
grandes  lumières  aux  questions  géographiques  du  moyen  âg^ 
M.  Wappaeus  veut  attendre,  pour  nous  donner  sur  l'objet  de 
sa  monographie  le  dernier  mot  de  la  sdence» 

La  première  section  de  ce  volume  est  consacrée  à  la  ro* 
cherche  des  connaissances  géographiques  que  les  Arabes  pos- 
sédaient sur  l'intérieur  de  l'Afrique  et  les  côtes  ocddentalet 
de  ce  continent.  Parla  on  pourra  apprécier  ce  que  don  Henri 
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et  ses  oontemporaÎDS  ont  dû  apprendre  des  Arabes  avec  les- 
quels la  guerre  les  mit^  à  cette  époque,  eu  relation.  Après 
aTôir  examiné  la  valeur  des  auteurs  orientaux,  Massoudi»  Ibn 
Haukal,  Abu-Obaîd-Bekri,  Edrisi,  lbn*al-Wardi ,  Jakut, 
Abu'l*réda,  Ibn  Batuta  et  Léon  l'Africain,  l'auteur  nous  donne 
un  exposé  de  la  métbode  géographique  des  Arabes,  à  peu 
près  dépourvue  de  toute  précision  mathématique,  puisque 
dans  Abu'l-4éda,le  seul  qui  ait  fait  usage  des  degrés,  la  conftt« 
sion  des  nombres  rend  ce  secours  presque  nul.  Néanmoins^ 
en  analysant  leurs  procédés,  l'auteur  cherche  à  fixer  les  li- 
mites des  contrées  africaines  connues  des  Arabes.  D'abord,  à 
ne  consulter  que  les  cartes,  les  Arabes  du  temps  d'Ëdrisi  n'au* 
raient  pas  connu  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  le  long 
de  l'Atlantique,  au  delà  de  la  ville  de  Nun,  sur  la  frontière 
du  Maroc,  et  en  traçant  une  ligne  qui  passât  par  Aïka  (Tesset 
de  Léon  l'Africain  et  de  Marmol)  et  se  dirigeât  à  travers  le  pays 
de  Lamlam  (Lemlem)  d'Ëdrisi,  vers  les  montagnes  de  la  Lune^ 
on  aurait  la  limite  des  contrées  africaines  connues  des  maho* 
métans,  au  nord,  au  centre  et  à  l'ouest.  Cependant  il  ne  s'en- 
suit point,  dit  l'auteur,  qu'ils  n'aient  pas  connu  l'intérieur 
du  Soudan,  en  y  pénétrant  par  terre,  et  afin  d'arriver  à  ré- 
soudre la  question  principale»  la  position  de  Geneoa  (Ghine& 
Gaoah)  et  de  Guangara  fWangara),  l'auteur  examine  les  ré- 
sultats obtenus  par  Stiiwe  {HandêUzuge  der  Àraber  wikr  dtn 
ÀhastUm.  Berlin,  i856,  in-8^),  après  avoir  produit  ses  ob- 
lections,  il  recherche  quelle  contrée  doit  être  la  Geneoa  de 
Léon  l'Africain,  quelle  position  Rennell  (Appendice  au  voyage 
de  Mungo  Park]  donne  à  Ganah  et  ce  que  dit  Abu'1-féda  sur  le 
pays  de  ce  nom.  Ensuite  il  rapproche  les  données  de  Léon  de 
celles  d'Abu'l-féda,  examine  la  position  de  Ganah  suivant  lbn« 
al*Wardi  et  suivant  Edrisi,  détermine  la  position  qu'EdrisI» 
Abu'Uféda  et  Al>u-Obaîd  donnent  ù  la  ville  d'Audagost  et  com- 
pare le  Ganah  d  Ëdrisi  avec  celui  de  Léon  et  d'Abu'l-féda,  et 
passe  de  là  au  Ganah  d'Abu-Ubaîd.  Là  l'auteur  s'arrête  pour 
résumer  tous  les  résultats  obtenus,  avant  de  prendre  eu  oon- 
sidératioa  les  relations  de  deux  voyageurs  qui  visitèrent  1^ 


pays,  Ibn  Haokâl  et  Ibn  Batnta.  Ces  résultats  une  fois  corn- 
parés  ayec  le  journal  gèo^aphique  du  premier  et  ntinéFaire 
du  second,  M.  Wappaeus  conclut  ainsi  : 

«  La  position  de  l'empire  de  Ganah  doit  être  fixée  dans  la 
partie  occidentale  du  Soudan,  au  versant  septentrional  du 
Haut-Soudan,  conclusion  à  laquelle  il  ne  manque  que  la  dé* 
termination  des  degrés  de  longitude  et  de  latitude.  Il  appert 
donc  de  nos  recherches  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
Ginea  (Geneoa)  de  Léon  est  le  Ganah  des  anciens  géographes 
arabes.  » 

Mais  comme  Léon  prolonge  son  royaume  de  Ginea  jusqn'A 
la  mer,  tandis  que  les  autres  géographes  placent  encore  entre 
ce  pays  et  la  mer  d'autres  contrées,  l'auteur  se  lirre  à  des  re- 
cherches sur  la  position  du  royaume  de  Tokrur  (Tekrur),  qu*a 
démontre  n'être  qu'une  dénomination  générale  de  la  Nigritie, 
et  après  aToir  appuyé  la  position  du  Ganah  par  de  nouyelles 
preuyes,  il  s'occupe  de  démontrer  que  le  nom  de  Ganah,  qu'on 
trouye  pour  la  première  fois  dansles  géogrsphies  au  z*  siècle, 
chez  les  géographes  arabes,  se  perpétua  jusqu'aux  xyi*  et 
xyn*' siècles,  oàil  Ait  changé  en  Guinea,  et  que  ce  nom  dési- 
gna de  tous  temps,  plus  ou  moins  généralement,  l'occident  de 
l'Afrique  méridionale.  D'après  la  position  de  la  Guinée,  qui 
peut  seryir  à  replacer  en  leur  lieu  les  autres  pays  du  Soudan 
mentionnés  par  les  Arabes,  on  yoit,  contrairement  i  la  solu- 
tion à  priori,  que  les  Arabes  connaissaient  l'Afrique  occiden- 
tafe  jusqu'aux  côtes ,  quoiqu'ils  n'y  eussent  point  cherché 
d'accès  par  mer.  Ganah  était  le  plus  occidental  des  royaumes 
de  la  Nigritie  ;  sa  capitale,  de  même  nom,  était  située  dans  la 
partie  orientale,  entre  les  i5*  et  i5*  degrés  de  longitude  (de 
Fer),  sur  le  fleuye  Joliba,  que  les  Arabes  confondent  ayec  le 
Sénégal  et  les  rîyières  d'Haussa,  en  le  faisant  aller  jusqu'à 
Tocéan  Atlantique.  Cette  partie  orientale  du  Ganah  était  la 
plus  commerçante  et  la  phis  connue;  Ganah  fut  longtemps  le 
principal  siège  du  commerce  des  Berbers  et  des  Nègres.  Au 
xiii*  siècle,  à  l'orient  de  Ganah,  se  fonda  une  yiHe  nouyelle, 
Tembroktu  (Timbuktu,  Tombutto),  qui  succéda  au  rMe  de 
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Ganah,  deyint  le  marché  principal,  et  fit  tomber  Tancienne 
Ganah)  dont,  après  le  xvi*  siècle,  on  ne  trouye  plus  de  traces. 

Par  là  se  résout  la  première  question  que  s'est  posée  Fau- 
tetir^  à  saToir  comment  les  notions  que  Tinfant  don  Henri  ob- 
tint des  Maures  du  nord-ouest  de  TÂfrique  ont  pu  lui  donner 
ridée  d^enroyer,  le  long  des  côtes  occidentales  de  ce  continent, 
des  Taisseaux  yers  le  sud^  pour  ouyrir  de  nouyeaux  débouchés 
au  commerce  portugais,  et,  en  rapprochant  ces  résultats  de 
ce  que  dit  Barros  à  ce  sujet,  on  yoit  à  peu  près  combien  de- 
yait  paraître  important  aux  yeux  de  l'infant  ce  commerce  du 
nord  de  TAfrique  ayec  Tintérieur. 

Mais  une  autre  question  reste  à  résoudre  :  D'où  est  yenue 
à  don  Henri  l'idée  de  faire  poursuiyre  les  découyertes  le  long 
de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  pour  trouyer  le  chemin  de 
rinde  ?  où  a-t-it  pn  puiser  sa  confiance  dans  la  réalisation 
d'un  tel  projet  ?  La  solution  de  cette  question  forme  la  se- 
conde section  de  fouyrage,  consacrée  aux  peuples  du  midi 
de  rEtnrope^  et  qui  occupe  les  deux  tiers  du  yolume.  Il  s'agît 
vA  non  pas  d'examiner  les  documens  que  le  commerce  et  la 
nayfgation  européenne  ont  mis  entre  les  mains  de  don  Henri, 
ce  sera  le  premâer  objet  du  second  yolume.  Fauteur  se  borne 
à  faire  rhistoire  des  progrès  que  fit  dans  cette  yoie  le  midi  de 
PEnrope  au  moyen  âge,  afin  d'établir  Fétat  des  connaissances 
et  celui  des  idées  qui  régnaient  alors,  toutes  causes  qui  ont 
àù  influer  puissamment  sur  les  desseins  de  Finfant  et  qui  ser- 
yiront  à  apprécier  tes  lumières  qui  lui  ont  été  fournies  par  les 
siècles  précédens. 

Lbs  cartes  du  moyen  dge  deyant  offrir  un  important  com- 
plément à  cette  histoire  du  progrès  maritime  jusqu'à  la  pré- 
pondérance des  Portugais,  nous  nous  bornerons  à  signaler  la 
manière  dont  Fauteur  a  diyisé  cette  partie  intéressante.  Il 
considère  les  entreprises  maritimes  depuis  la  chute  de  Fem* 
pire  d'Occident  d'abord,  jusqu'aux  croisades,  puis  pendant 
les  croisades  et  enfin  jusqu'au  commencement  du  xyi*  siècle. 
Lltalie  fut  le  premier  théâtre  du  réyeil  de  l'esprit  commer- 
cial, Amatfly  Yenîse,  Plse  etGêues,  naquirent  successiyeméiit 


pendant  le  cours  de  la  première  période.  A  la  fia  du  xi*  siècle^ 
c'est-à-dire  avant  les  croisades,  le  commerce  avait  déjà  com- 
mencé à  établir  des  relations  tout  à  fait  civilisatrices  entre  les 
peuples  si  divers  de  langrue,  de  mœurs  et  de  religion,  rangés 
autour  du  bassin  de  la  Méditerranée,  a  Les  mahométans  viai« 
talent  les  ports  de  l'Italie  chrétienne,  les  chrétiens  se  reo* 
daient  dans  le  pays  des  ennemis  mortels  de  leur  religion,  y 
obtenaient  des  concessions  et  des  privilèges  pour  leurs  pro- 
duits et  leur  industrie,  et  même  Tautorisation  d'établir  des 
comptoirs.  »  Ce  développement  eût  été  fort  lent,  toutefois,  si 
quelque  événement  puissant  n'avait  établi  entre  les  peuples 
une  communication  plus  large.  Ce  fut  l'œuvre  des  croisades, 
demeurées  sans  gracrds  résultats  pour  l'Orient,  mais  qui  exer- 
cèrent une  influence  iounense  sur  l'Occident.  Pendant  les 
croisades»  Venise  commerçait  avec  le  Levant,  se  faisait  accor- 
der par  les  Croisés  les  stations  commerciales  les  plus  avanta- 
geuses ,  enfin  elle  fondait  cette  puissance  maritime  qui  fut 
portée  si  haut.  Gênes,  Pise  suivaient  le  même  plan  de  con* 
duite  et  obtenaient  des  résultats  analogues.  Marseille  même, 
en  ces  temps  de  mouvement  commercial,  eut  une  période 
passagère  de  splendeur.  Venise  et  Gênes  ne  tardèrent  pas  à 
dépasser  toutes  leurs  rivales,  et  la  perte  même  des  pays  con- 
quis par  les  croisés  ne  put  porter  atteinte  à  leur  puissance 
déjà  bien  établie,  à  leurs  relations  déjà  bien  suivies.  En  1291, 
quand  les  Sarrasins  prenaient  Saint-Jean  d'Acre,  dernier  bou- 
levard des  chrétiens  en  Orient,  Venise  et  Gênes  étaient  liées 
par  des  traités  de  commerce  avec  tous  les  états  des  bords  de 
la  Méditerranée  et  de  la  mer  Noire,  et  le  commerce  sut  tou- 
jours se  placer  en  dehors  de  l'inimitié  et  de  la  lutte  des  deux 
religions  ennemies  qui  se  disputaient  l'empire. 

Après  avoir  examiné  le  commerce  des  chrétiens  de  la  pê* 
ninsule  ibérique  avant  le  commencement  du  xiv*  siècle.  Ca- 
talans ,  Castillans  et  Portugais ,  M.  "Wappaeus  reconstruit 
l'histoire  commerciale  des  deux  républiques  de  Gênes  et  de 
Venise,  dès  lors  dominantes,  depuis  le  xiv*  siècle  jusqu*aa 
XTi%  Dans  la  mer  Noire,  le  commerce  de  Gênes  fut  longtemjps 
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à  la  fois  conquérant  etpriyilé^ié^  jusqu'à  ce  que  la  perte  de 
Gaffa  portât  le  dernier  coup  à  la  puissance  génoise  dans  ces 
parages.  Quant  à  Venise^  toujours  au-dessous  de  sa  rivale^  elle 
chercha  à  profiter  des  désastres  de  Gênes,  mais  elle  ne  jouît  pat 
longtemps  de  cet  avantage  chèrement  payé;  Bajazet  lui  ferma 
presque  aussitôt  Tentrée  de  la  mer  Noire.  Dans  la  Méditer- 
ranée, Venise  eut  une  prépondérance  constante  quoique  ora« 
geuse,  et  Gênes  n'occupe^dans  ces  parages^que  le  second  rang. 
Aussi  bien  ces  républiques  avaient  d'autres  concurrens  qui 
savaient  également  ménager  leurs  propres  avantages  ;  la  Gas- 
tiile,  la  Catalogne  et  même  Florence,  élevée  sur  les  ruines 
de  la  grandeur  de  Pise,  jouèrent  un  rôle  actif  dans  le  com- 
merce du  Levant  et  de  l'Afrique  septentrionale.  Ghjpre  fut 
aussi  l'un  des  grands  théâtres  de  la  lutte  entre  les  intérêts 
commerciaux  des  puissances  rivales  ;  c'est  là  que  Gênes,  long- 
temps puissante  diins  cette  station  importante  et  jalouse  de  ses 
avantages,  combattit  pour  exclure  Venise  et  succomba.  Les 
Gatalans  seuls, moins  importons  et  portant  moins  d'ombrage, 
entretinrent  avec  Chypre  un  commerce  constant,  mais  borné. 
Enfin  en  dehors  du  détroit  de  Gibraltar^  la  marine  des  deux 
péninsules  établissait  la  communication  entre  l'Orient  et  l'ex- 
trémité de  l'Occident.  Ce  fut  au  xiii*  siècle  que  la  voie  s'ou- 
vrit. Les  Pays-Bas  alors  ne  faisaient  point  de  commerce  di- 
rect, ils  attendaient  dans  leurs  ports  ce  que  leur  amenaient 
les  hardis  marins  de  l'Andalousie,  de  Venise,  de  Gênes,  de  la 
Catalogne.  Le  commerce  anglais,  qui  s'éveilla  encore  plus  tard 
que  celui  de  la  Hollande,  devint,  à  la  même  époque  que  les 
Pays-Bas,  tributaire  du  Midi.  Les  Italiens  y  avaient  des  comp- 
toirs et  des  privilèges  spéciaux,  comme  dans  un  pays  tout  à 
fait  en  dehors  des  relations  communes.  Gênes  commença, 
Venise  arriva  sur  ses  traces,  et  ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  les 
Portugais  apportèrent  eux-mêmes  les  produits  de  l'Inde  à 
Anvers,  que  le  commerce  italien  expira  dans  le  Nord.  Ce  com- 
merce contribua  aussi  à  accroître  la  prospérité  de  la  Castille 
qui  suivait  partout  ses  rivaux  à  la  trace,  et  après  avoir  long- 
temps enrichi  l'Italie,  l'or  des  pays  océaniques  alla  refluer 
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daDS  les  coffires  des  Qégocians  portugais,  qoit  grflce  aux  «oins 
de  Denis,  de  Pèdre  I,  de  Ferdinand  IV  et  de  Jean  I,  grau-» 
dissant  peu  à  peu  à  Tombre  de  leurs  prédécesseurs»  marquè- 
rent en  Angleterre,  en  France,  en  Hollande  et  jusque  dans  le 
Nord,  la  place  qu'ils  deyaient  un  jour  occuper  sans  riTaux^ 
après  s^être  frayé  le  chemin  des  mers  de  Tlnde. 

VOYAGES. 

Fifty  days  on  board  of  a  aiave  veasel  in  the  Mozam* 
bique  channel  in  april  and  may  1843, by  the  Ret.  Pasooe 
Greenfell  Hill.  —  London,  Murray,  1844.  In-8*de 
115  p.  Prix:  4  fr.  40  c. 

Voici  une  triste  preuve  de  l'impuissance  des  traités  pour 
l'extinction  du  commerce  des  Noirs  et  un  effrayant  tableau 
des  tentatives  trop  souvent  couronnées  du  succès  que  la  con- 
travention ne  cesse  de  faire  aux  défenses  de  l'Europe,  mal- 
gré les  croisières  qui  veillent  dans  les  parages  de  l'Afrique  et 
de  l'Amérique  du  Sud.  Ce  commerce,  de  tout  temps  barbare, 
en  est  devenu  féroce.  Chaque  année  il  s'achète  toujours  des 
milliers  de  Noirs  qu'on  charroie  d'Afrique  au  Brésil,  à  Cuba, 
au  Texas  et  dane.  tous  les  pays  à  esclaves  dans  lesquels  trafi- 
quansy  planteurs  et  gouverneurs  même  ont  intérêt  à  donneç 
les  mains  à  ce  genre  de  spéculation.  Les  bénéfices  immenses 
qu'offre  la  traite  sont  un  appât  trop  puissant  pour  qu'il  ne  se 
trouve  pas  toujours  des  aventuriers  disposés  à  an  courir  les 
chances.  De  plus  on  dit,  c'est  un  bruit  qu'on  répand,  que 
l'Angleterre  n'a  d'autre  but,  en  poursuivant  l'extinction  de  la 
traite,  que  la  ruine  des  colonies  des  autres  nations  au  profit 
des  siennes  propres.  Les  nègres  mis  en  liberté  parles  croiseurs 
anglais  sont  dirigés  sur  les  colonies  anglaises,  et  là  englobés 
dans  des  régimens  de  noirs  organisés  dans  cette  prévision;  et 
là  le  service,  pour  avoir  changé  de  nom,  n'en  est  guère 
moins  rude  à  ces  malheureux.  On  les  envoie  aussi  à  la 
Jamaïque  en  qualité  de  travailleurs  libres,  libres  nominale- 
ment, car  ils  sont  astreints  à  une  tâche  journalière,  comme 
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les  esclaTes  des  colonies.  Jusqu'ici  rhumanité  gagne  peu  aa 
changement';  peut-être  y  perd-elle  quelquefois;  el  de  âût  il 
est  bien  certain  que  les  périls  que  courent  aujourd'hui  oeux 
qui  se  liyrent  à  la  traite,  les  rendent  plus  cruels,  plus  féroces, 
comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  que  jamais  les  agens 
de  la  traite  ne  l'ont  été.  Il  faut  que  les  bâtimens  soient  plus 
légers  pour  échapper  facilement  aux  poursuites,  et  cepen? 
dant  qu'on  y  entasse  assez  de  noirs  pour  réaliser  de  baeuz 
bénéfices  ;  alors  dans  des  bâtimens  de  cent  à  cent  cinquante 
tonneaux  on  foule  jusqu'à  quatre  cents  nègres,  et  avec  moins 
de  ménagemens  qu'on  n'en  prendrait  pour  des  animaux.  La 
Cliopàtre,  que  Tauteur  montait  en  qualité  de  chapelain,  re- 
connut, dans  le  canal  de  Mozambique,  où  elle  croisait^  au 
printemps  de  i843,  le  12  avril,  un  brigantîn  portant  paTillon 
brésilien.  Ce  bâtiment  lui  parut  suspect  et  fut  poursuivi  ; 
après  avoir  réussi  quelque  temps  à  gagner  de  vitesse,  le  négrier 
fut  enfin  saisi,  une  révolte  des  nègres  chargés  à  bord  rendait 
la  fuite  impossible.  Le  petit  bâtiment  contenait  447  de  ces 
malheureux.  Échappés  des  mains  de  leurs  bourreaux,  ils  n'en 
furent  guère  mieux.  Le  mauvais  temps  força  à  les  consigner 
tous  sous  le  pont  ;  là  ils  furent  si  resserrés  et  tellement  suf<« 
foqués  par  le  dégagement  de  la  chaleur,  que  dans  la  nuit  seu^ 
lement  54  moururent;  les  uns,  de  désespoir,  s'étaient  rendu 
le  service  de  s'égorger,  d'autres  avaient  été  écrasés»  À  l'ar- 
rivée du  navire  au  Cap,  on  comptait  1 57  morts» 

Que  faire  pour  arrêter  ces  sévices  en  présence  des  brillants 
résultats  qu'ils  of&ent  à  la  cupidité  ?  Un  nègre  ooûte.en  Afrique 
100  francs  et  il  se  vend  à  Rio  Janeiro  ia5o  francs.  Un  charge* 
ment  de  quatre  cents  tètes  de  ce  bétail,  arrivant  heureusement, 
donne  donc  environ  un  bénéfice  de  quatre  cent  soixante  mille 
francs,  moins  les  frais.  On  n'est  pas  toujours  pris,  et  qui  ne 
risque  rien  n'a  rien. 

De  tout  cela  il  résulte  une  chose  :  o*est  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  penser  que  Ton  a  pris  un  singulier  chemin  pour 
l'extinction  de  la  traite.  Si  ces  malheurs  sont  les  suites  inévi* 
tables  d'un  moment  dte  transition,  be  aemble-t-il  pas  aussi  que 
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la  transition  pourrait  se  prolonger  longtemps,  avec  le  système 
suivi  jusqu'à  présent  ?  Le  droit  de  Tisite,  considéré  en  dehors 
de  toute  préoccupation  politique,  ressemble  un  peu  à  la  jus* 
tice  en  pleine  mer,  ou  sur  les  grands  chemins,  si  Ton  aime 
mieux.  Pour  être  salutaire,  cette  justice,  quand  on  se  Toit 
forcé  d*y  recourir,  doit  exécuter  ^on  œuvre  dans  un  temps  !!• 
mité,  sinon  elle  est  complètement  illusoire. 

HISTOIRE. 

Mémoire  en  réponse  à  la  question  suivante,  mise  en 
concours  par  l'Académie  de  Bruxelles  :  Quels  sont  les 
changemens  que  l'établissement  des  abbayes  et  des  au- 
tres institutions  religieuses  au  vu*  siècle,  ainsi  qae  Tin- 
vasion  des  Northmans  au  ix*,  ont  introduits  dans  Tétat 
social  de  la  Belgique?  par  Âlp.  Paillard  de  Sainl-Ai^n, 
de  rËcole  des  Chartes  de  France,  avec  cette  épigraphe  : 
Bis  repetita  placent,  —  Bruxelles,  1844.  In-A""  de 
132  p. 

La  Belgique,  frappée  surtout  par  l'invasion  des  Northmans, 
resta  longtemps  barbare  ;  avant  le  vu*  siècle  elle  était  encore 
livrée  à  ndolfltrie.  Les  rois  Francks,  inspirés  des  sentîmeos 
plus  éclairés  des  peuplades  du  Midi,  ftirent  les  instmmeos 
destinés  à  commencer  la  réaction  contre  les  excès  des  popnl»r 
tiens  du  Nord.  Déjà  dans  le  Midi ,  il  est  vrai ,  Fépiscopat  mvait 
perdu  ses  antiques  vertus,  son  ancienne  influence,  si  puis- 
sante jadis.  Le  christianisme,  animé  de  ses  qualités  IScon- 
dantes,  s'était  réfbgié  dans  les  monastères.  Là  se  formaient  de 
nouveaux  saints  apôtres,  qui  commencèrent,  avec  courage, 
dans  le  Nord,  une  nouvelle  mission;  plusieurs  y  trouvèrent 
le  martjre,  sans  doute,  mais  tous  j  portèrent  les  germes  pré- 
cieux de  la  sainte  religion.  Saint  El  ci,  saint  Amand,  saint 
Bavon,  saint  Throud,  furent  les  principaux  apôtres  de  la  Bd- 
gique;  encouragés,  soutenus  par  les  monastères  d'où  ils  sor- 
taient ,  ils  purent  enraciner  dans  les  populations  une  foi  asses 
vi?e,  pour  que  de  longs  siècles  après  le  protestantisme  n*att 
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pu  enoore  l'aUérer.  Il  n'en  fut  poiot  de  même  en  Hollande, 
ses  apôtres,  isolés,  n'eurent  point  le  rndme  beureux  résuUat  ; 
le  protestantisme  y  troura  de  nombreux  adhërcns. 

Le  christianisme,  qui,  du  célibat  a  fait  une  sainte  fertU| 
aurait  pu  arrêter  raccroissement  désirable  de  la  population , 
si  la  nature  elle-même  en  toutes  choses  ne  eherohait  pa»  ft  ré- 
tablir un  juste  équilibre.  D'ailleurs,  les  monastères  formèrent 
forcément  un  centre  où  Tinrent  se  réunir,  en  s'entr'aidant, 
les  efforts  de  l'ag^riculture,  les  efforts  de  Tindustrie;  et  les 
progrès  de  l'agriculture,  les  progrès  de  l'industrie,  sont  des 
causes  incessantes  de  l'accroissement  de  la  population.  Le 
christianisme ,  en  ouvrant  des  monastères  aux  saintes  femmes, 
en  honorant  le  mariage  ,  fit  faire  un  pas  immense  ù  la  ciTili- 
sation.  La  femme  cessa  d'être  TesclaTe  de  Thomme  pour  de- 
Tenir  sa  compagne.  On  doit  encore  aux  monastères  les  bien- 
faits  de  l'instruction  qu'ils  répandirent  avec  cœur.  Mais  il  faut 
reconnaître  qu'ils  s'opposèrent  de  tout  leur  pouvoir  à  l'éman* 
cipation  de  leurs  serfs ,  tout  en  cherchant  &  améliorer  leur  con- 
dition^ puisqu'ils  les  détachèrent  de  la  personne  pour  les  at- 
.taeher  a  la  terre,  qu'ils  leur  firent  contracter  des  mariages, 
former  des  familles.  En  résumé,  dit  l'auteur,  religion,  agri* 
culture,  instruction,  toot  ce  qui  ennoblit ,  enrichit  l'homme, 
la  Belgique  le  doit  aux  monastères. 

Quanta  la  seconde  partie,  l'auteur  expose  les  effets  de  l'in- 
Tasion  du  Nord  sur  la  Belgique.  Aux  barbares  il  fallut  opposer 
les  armes.  La  noblesse  en  acquit  sur  le  clergé  une  prépondé* 
rance  qui  prépara  le  gouTernement  féodal;  les  villes  furent 
entraînées  à  organiser  la  résistance;  la  bourgeoisie  en  fut  for- 
mée ,  s'en  éleTa.  On  arma  les  sert*  ;  ils  en  acquirent  plus  d*in« 
dépendance.  Les  monastères  seuls,  s\  peu  près  sans  utilité 
dans  cette  lutte  armée,  perdirent  de  leur  importance.  Les 
Northmans^  en  se  retirant,  ne  léguèrent  que  quelques  su- 
perstitions de  plue,  des  ruines  de  toutes  sortes,  l'anarchie,  la 
dépraTation.  Nous  aTons  tu  tomber  la  puissance  du  Téplsco- 
pat,  la  puissance  des  monastères;  qu'est-il  réserTé  à  celle  du 
.  clergé  séculier? 

V.  64 


Troii  magistrats  du  xvr  siècle.  Dnprat^  Dafiaor  de 
Pibrac»  Paye  d'Espeisses»  par  Ed.  F^iye  de  Brjs.  Ia-8« 
de  354  p. 

Ce  UTre,  sans  être  une  œuTre  hiitorique  de  Taleur,  est 
néanmoins  d'une  leotore  agréable.  Tout  ce  qui  a  rapport  au 
STi*  siècle  a  le  prîTilège  de  réreiller  la  curiosité;  les  grandes 
figures  de  Charles-Quint,  de  François  I*%  de  Catherine  de 
MédiciSy  de  Heqri  IV,  jettent  sur  tout  ce  qui  les  entoure  un 
intérêt  puissant.  L'auteur  a  peut-être  trop  détaché  du  grand 
cadre  des  éTénemens  de  l'époque  les  trois  figures  dont  il  a 
Toultt  nous  donner  les  portraits.  Il  semblerait  que  ces  esquisses 
-  n'étaient  destinées  qu'à  fournir  quelques  pages  à  quelques  re- 
rues  éphémères,  et  non  point  à  former,  à  compléter  l'étude 
-sérieuse  d'une  époque,  d'un  fait  historique  ;  mais  enfin,  tel 
qu'il  est,  ce  lirre  est  écrit  aTeo  talent.  L'auteur  a  fait  quelques 
recherches;  il  a  de  la  Terre,  de  l'habileté;  il  semble  lui- 
même  ne  pas  vouloir  donner  à  son  ouTrage  plus  de  valeur 
qu'iln'en  a  réellement. 

L'archevêque,  le  chancelier,  le  cardinal  Duprat,  dit-il, 
«  entreprit  d'asseoir  sur  des  bases  solides  l'autorité  du  roi  et 
l'unité  du  royaume.  »  François  I*'  lui  dut  en  partie  le  trône 
de  France;  la  France,  malgré  l'opposition  de  la  noblesse,  du 
clergé,  do  parlement,  les  libertés  de  son  église  gallicane.  Le 
concordat  qu'il  signa  supprima,  il  est  vrai,  l'élection  dans  les 
rangs  du  clergé,  maintint  les  annates  payées  à  Rome;  mais 
ces  élections  ecclésiastiques  n'étaient  que  source  de  trouble  et 
de  désordre;  et  le  tribut  abandonné  à  Rome,  pour  acheter 
son  alliance,  ne  montait  pas  à  plus  de  180,000  francs  par  an. 
Par  ses  rigueurs,  Duprat  put  amener  la  défection  du  cardinal 
de  Bourbon;  mais  il  parvint  à  abattre  le  dernier  des  grands 
vassaux.  Â  l'étranger,  il  sut  jeter  la  division  parmi  les  enne- 
mis de  la  France,  et,  à  l'intérieur,  contenir  les  tentatives  de 
révolte  du  parti  protestant.  Il  raffermit  la  levée  des  impôts. 
Daos  l'intérêt  surtout  de  la  France,  il  chercha  à  se  faire  nom- 
mer pape.  François  l*'  paya  tant  de  services  par  la  plus  noire 
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if%ritilo«e;  il  il  sfeitir  les  bieni  oonsidénbles  An  etnMiial  tt 
remplit  d'MMf tuae  ses  derniers  ioars. 

Pibrao»  sarant  juriiooDiulte  »  tat  aussi  un  haiiile  dâplomale. 
En  1670  il  entra  an  conseil  da  roi,  où  il  se  noNHitra  too{oiirs 
d'nn  esprit  sage  et  conciliant.  On  a  de  lui  an  récit  de  la  tome 
du  conseil,  qui  décida  le  massacre  de  la  Saint^Baithélemy, 
•  massacre  qui  fut  instantané  et  forcé  |  ies  tioienceedu  peuple 
sont  toujours  des  meurtres  et  des  ruines»  »  Si  Ton  en  croit  le 
lémoignage  de  Pil>raCy  Gatkerine  de  Médicis,  le  roi  et  ses 
frères  s'opposèrent  à  cette  terrible  boucherie  de  la  Saint- 
Barthélémy;  ce  fut  Charles  IX  qui  la  fit  cesser.  Pibrao  suiTlt 
en  Pologne  le  duc  d*Ânjou;  il  lui  fut  fort  utile.  Âtuohé  à  la 
reine  Marguerite;  il  eut  le  ridicule  de  s*en  amouracher.  Re- 
poussé >  découragé  >  il  se  retira  dans  ses  terres;  il  y  mourut  à 
Tâge  de  cinquante-siac  ans*  Ses  quatrains^  expression  d'une 
douce  morale ,  ont  été  traduits  en  presque  toutes  ies  langues, 

Jacques  Paye,  d'un  esprit  yif  et  pénétrant 9  soutint  arec 
habileté  9  au  concile  de  Trente  »  les  droits  du  trône;  il  re- 
constitua le  parlement,  en  fit  une  arme  puissante  à  la  dispo« 
sition  du  roi. 

Tels  sont  les  ftits  sommaires  de  Texistenee  de  trois  célèbres 
magistrats.  M.  Paye  de  Brys  s'attache  surtout  à  les  présenter 
sous  un  jour  faTorable,  sans  tomber  néaûmoina  dans  l'eaca- 
gération  du  panégyrbmek  A  la  lin  dû  folume,  sont  d'asaea 
nombreuses  pièces  justificatiTes,  que  l'on  troutfiait  difflci- 
lement  ailleurs. 

Journal  de  rexpédition  des  Portes  de  Fer,  rédigé  par 
Charles  Nodier,  do  l'Académie  Française. — ^Parûi,  1844^ 
Imprimerie  royale.  In-i""  de  xti^328  p, 

Mous  ne  pourons  mieux  hire ,  pour  donner  une  suffisante 
idée  de  cette  magnifique  publication ,  que  de  transcrire  ici 
les  détails  curieux  consignés  dans  la  préface  interrompue  par 
la  mort  de  Tillustre  éditeur,  de  qui  cet  outrage  a  été  l'œurre 
dernière  t 

«  Il  est  fort  naturel  qu'on  se  demande  pourquoi  mon  nom 
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se  trouTe  attaché  au  jounial  d*une  expédition  de  Mgr  le  doc 
d'Orléans^  et  quelle  part  j*y  ai  pu  prendre,  étranger  que  )e 
suis  ,  par  toutes  les  conditions  de  nMi  Tie,  aux  mouTemens 
de  la  politique  et  de  la  guerre ,  et  surtout  au  commerce  du 
monde  et  de  la  cour.  La  réponse  indispensable  que  je  dois  â 
cette  question  est  la  plus  difficile  de  toutes  les  préfaces,  puis- 
quelle  me  force  à  parler  de  moi.  J'en  parlerai  peu,  j'en  par* 
lerai  seulement  comme  intermédiaire  obligé  d'un  récit 
nécessaire,  et  j'aimerais  mieux  n'en  point  parler  si  je  n'étais 
engagé  enTersla  mémoire  du  meilleur  des  princes,  par  le 
plus  tendre  et  le  plus  respectueux  souTenir»  Il  me  suffira 
sans  doute,  pour  excuser  ce  qu'il  y  a  de  trop  personnel  dans 
ces  détails,  de  rappder  au  lecteur  qu'entre  l'époque  où 
j'écris  et  celle  des  faits  que  je  raconte,  il  s'est  passé  un  jour 
à  jamais  &tal  et  déplorable  pour  tous,  le  i3  juillet  iB4a. 
.  »  Ce  n'est  donc  pas  ici  une  introduction  historique  ;  c'est , 
conmie  Je  l'ai  dit,  un  simple  aTertissement ,  une  notice,  une 
page  préliminaire.  L'historien  de  1* Algérie  anÎTcra;  il  dira 
le  fait  merveilleux  de  la  conquête,  les  difficultés  de  rétablis* 
sèment,  les  agrandissemens  acquis  par  la  Tictoire;  il  n*on« 
bliera  pas  l'expédition  hardie,  et  cependant  toute  pacifique, 
de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  à  travers  ces  régions  si  peu  connues, 
où  l'ardeur  infatigable  de  Rome  a  laissé  &  peine  quelques 
.  traces.  Il  verra  peut-être  dans  cette  entreprise,  si  fiaite  pour 
assurer  aux  populations  africaines  l'étonnement  et  l'adaûra- 
tion ,  si  importante  aux  études  d'un  capitaine  qui  a  les  jeux 
fixés  sur  l'avenir,  des  motifs  d'approbation  et  de  louange  <pie 
le  prince  voulait  se  dissimuler  à  lui-même  y  et  dont  sa  mo- 
destie nous  a  interdit  Texamen.  Ma  tâche  se  renferme  dans 
des  bornes  beaucoup  plus  étroites,  et  je  ne  les  firanchlrai  pas. 
»  Mgr  le  duc  d'Orléans  s'était  arrêté  avec  plaisir,  et  on 
en  verra  tout  à  l'heure  la  raison ,  à  l'idée  do  publier  le  récit 
de  l'expédition  des  Portes  de  Fer  ;  il  paraît  même  qu'il  était 
préoccupé  de  cette  pensée  en  commençant  son  voyage,  puis- 
qu'il s'était  fait  accompagner  d'un  dessinateur  bien  connu 
par  900  talent,  et  d'un  naturaliste  bien  distingué  par  sea 
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coDDaMSttBoessjiéciales  en  géologie.  Le  caraclère  sérieux  du 
prince  ne  Ini  permettait  pas  de  négliger^  dans  la  moindre  de 
•es  opérations,  le  moindre  des  objets  d'utilité  réelle  qu'elle 
pût  offrir,  et  il  saTait  qu'il  allait  parcourir  une  région  presque 
nouTelle  pour  l'antiquaire  et  pour  le  savant,  comme  pour  le 
gueirier  ciTilisateur.  C'était  une  route  désormais  ouverte  à 
Tarchéologue,  au  botaniste,  au  peintre,  au  poète,  et  sur 
laquelle  il  se  contentait  de  tracer  leur  itinéraire  et  de  leur 
marquer  leurs  stations,  par  le  chemin  quMl  avait  suivi  et  les 
points  qu'il  avait  jalonnés  hil-mème,  an-devant  d'une  des 
belles  conquêtes  sociales  de  nos  armes.  Quant  à  l'histoire 
fort  circonscrite  desr faits  et  des  impressions  du  voyage,  il  se 
contentait  de  la  jeter  en  notes  rapides  dans  un  journal  écrit 
de  sa  main,  le  jour  sur  le  selle  de  son  cheval,  le  soir  et  la 
nuit  sous  la  tente,  et  où  il  aimait  à  conserver,  pour  ses  com* 
pagnons  et  pour  lui ,  le  souvenir  de  cette  odyssée  de  vingt 
jours.  C'est  de  ce  journal  sans  épisodes  et  sans  ornemens, 
que  Mgr  le  duc  d'Orléans  résolut  un  peu  plus  tard  de  faire  un 
livre,  non  pas  un  livre  historique,  un  livre  littéraire,  uq  livre 
poétique,  le  récit  de  Xénophon,  les  Commentaires  de  César, 
le  poëme  d'Ulysse  (ces  prétentions  étaient  bien  loin  de  sa 
pensée) ,  mais  un  livre  privé,  familier,  écrit  pour  quelques- 
uns  ,  pour  ceux*là  seulement  qui  y  étaient  désignés  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  par  leurs  emplois ,  par  leurs 
grades,  par  le  numéro  de  leur  régiment  ;  livre  orné  d'ailleurs, 
élégant,  presque  magnifique,  comme  doivent  l'être  les  présens 
qu'un  prince  fait  à  ses  amis  pour  leur  rappeler  sa  mémoire 
quand  il  sera  séparé  d'eux,  et  je  suis  sûr  de  me  servir  ici  de 
ses  propres  expressions.  * 

Sur  ces  notes  précieuses  de  Mgr  le  duc  d'Orléans,  H.  Char« 
les  Nodier  a  exécuté  une  publication  pleine  de  charme  et 
d'intérêt;  comme  nous  l'avons  dit,  c'a  été  là  son  œuvre  der* 
nière,  et  la  mort  a  glacé  sa  main  au  milieu  de  la  dernière 
phrase  de  sa  préface.  Coïncidence  fatale,  funeste  rapproche- 
ment de  l'écrivain  arrêté  par  la  mort  dans  la  narration  d'une 
vie  elle-même  brusquement  et  cruellement  interrompue. 


V<^uYxa|ft  iiUér««a«  4009  doubUmeot  a  cwune  dwDte  Mte 
du  prince  et  cpquo«  <euTr«  doroiisx'e  d^  réorivaiii.  leê  vu 
se  909t  jQîaUi  pour  dèçoçer  oetteiorte  de  nonumeot  funèhn; 
de  ma^faifiqae»  graYure^»  de  remarqueUea  iUnêtr^s^i^nê  fooi 
revîTre  aux  yeux  du  l^teur  le^  pec^oooage»  priimpaiix»  lea 
sites  les  plus  saillaos  de  rexpéditioo  des  Portes  de  Fer  qui 
porta  en  1841,  jusque  daua  le  cœur  de  rA&^ue,  U  force  ei 
le  reuom  de  dos  annes.  Par  suite  d'un  désir  exprimé  par 
Uft  lo  duc  d*Qrléans ,  un  exemplaire  de  cet  ouTrage  a  été 
adressé  i  chacun  des  officiers  qui  ont  fait  partie  de  Texpéditioii; 
ce  sçra  pour  eux  en  nxêxne  tenips,  eomme  Ta  dit  le  princes 
un  souYenir  précieux  des  travaux  auxquels  ils  ont  pria  part, 
et  du  priace  aimable  et  bon  qui  les  commandait. 

Quêdro  Ehmeniar,  etc.  Tableau  élémentaire  des  rela- 
tions politiques  et  diplomatiques  du  Portugal  avec  les 
différentes  puissances  du  monde,  depuis  le  commence- 
ment de  la  monarchie  portugaise  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  le  vicomte  de  Santarem.  Tome  IV,  1'*  partie,  CGLXV^ 
401  p.,  et  TomelV,  2*  partie.  —  Paris,  1844, chex 
Âillaud,  In-8^  de  gcgc-448  p. 

Dans  le  tome  IV  de  notre  Revue,  page  36^  »  nous  aTiina 
rendu  compte  du  tfoiiiéme  Tolume  de  cet  immeoie  travaiL 
{«es  deux  nouYeaux  Yoluipes  qni  viannent  da  paratcre  sont  «•• 
çore  plus  riebea  que  lei  pvMdeiis^  Ils  renGutifient  les  son»* 
maires  de  i»S9^  do^imaeoa»  dont  1^94  sont  inédits.  M.  jie 
$antareqx  y  dienne  la  çentiouatien  dea  reialions  diplom»* 
tîqu<)s  entre  la  France  e(  le  Portu^  pendant  ki  règnes  dea 
trois  premiers  rois  de  la  maison  de  Rregano^  Jean  IT,  ▲)» 
phonse  lY  et  Pierra  II»  ainsi  que  les  tran4aoti<m  qui  eurent 
Ueu  entre  lea  deux  cpurono^  aous  J^ouis  XW  et  Lqm  XIY» 
ç'eat-à-dirç  pendant  une  des  époques  les  plus  ourîenaea  4e 
l'histoire  moderne. 

L'auteur  a  fai(  précéder  la  première  partie  du  tome  lY 
d'une  introduction  historique  de  la  plus  haute  iwpoitaooe» 
04  U  a  fois  au  jour  peur  la  pre^^^re  foiS|  i^"  Ifa  Aiio^atioM 


L 
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secrètes  qui  eurent  lieu  entre  D.  Ânteine ,  prieur  do  Crato , 
et  la  cour  de  France,  après  la  mort  du  roi  Sébastleo,  pour  la 
succession  à  la  couronne  de  Portugal;  9®  les  discussions  poUtK» 
ques  qui  sunrinrent  entre,  le  roi  d'Espagne  et  le  roi  de  France 
sur  la  possession  que  Philippe  II  voulait  prendre  du  Portugal  i 
3*  les  documens  d'après  lesquels  la  maison  de  Braganoe»  dès 
Tannée  1580,  avait  soutenu  la  légitimité  de  ses  droits  ù  la  cou* 
ronne,  et  avait  demandé  à  la  France  son  appui  contre  Tusur-* 
patîon  méditée  par  le  roi  d'Bspagne;  enfin  l'auteur  montre  que* 
pendant  la  longue  domination  de  la  branehe  autrichienne 
d'Espagne  en  Portugal,  les  relations  entre  ce  royaume  et  la 
France  ne  furent  point  complètement  interrompues. 

Dans  cette  partie  de  son  travail ,  M.  de  Santarem  a  signalé 
les  efforts  que  firent  non-seulement  le  duc  de  Bragance,  mais 
aussi  la  régence  qui  gouverna  le  royaume  après  la  mort  du 
roi  Henri,  pour  obtenir  l'aide  et  l'appui  des  différentes  puis- 
sances, et  notamment  de  la  France,  et  comment  Philippe  II 
se  servit  du  prétexte  que  loi  offirit  l'expédition  de  Strosi,  armé 
en  France  en  faveur  de  D.  Antoine,  d'après  les  ordres 
de  Benri  III ,  pour  envahir  le  Portugal. 

L'histoire  politique  de  cette  période,  c'est.4-dire  depuis  la 
mort  du  roi  Sébastien,  en  1678,  jusqu'à  l'avènement  au  trône 
de  la  maison  de  Braganoe,  en  1640,  était  très-obscure,  on  peut 
dire  même  ignorée  des  érudlts.  H.  de  Santarem ,  à  forée  de 
recherches,  est  parvenu  à  donner  des  détails  très-curieux  sur 
cette  période,  en  mettant  au  jour,  sous  la  forme  historique, 
la  série  des  dépêches  des  ambassadeurs  de  France  à  Madrid, 
dnrant  la  m6me  période  ;  il  a  mis  à  profit  la  riche  cor^ 
respondance  de  Saint-Goard,  ambassadeur  de  Henri  III,  un 
des  plus  habiles  diplomates  de  la  fin  du  xvi*  siècle.  Non-^seu* 
lement  la  cbrrespondonce  diplomatique  de  ce  personnage 
n*était  pas  connue  jusqu'à  présent ,  son  nom  même  ne  se 
trouve  pas  mentionné  par  M.  Flassan  dans  son  Histoire  de  la 
diplomatie  française,  et  on  le  chercherait  en  vain  dans  les 
nombreuses  biographies  firanpaises ,  sans  en  excepter  celles 
de  M.  Michaud. 
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Saiot-Goard  rapporte  presque  jour  par  jour  les  différeotes 
phases  tleséTénemeos  qui  préparèreot  rusurpation  du  trône  de 
Portugal  par  Philippe  II.  Cet  ambassadeur  accompagna  même 
le  monarque  espagnol  lors  de  son  Toyage  à  Lisbonne  quand  il 
alla  prendre  possession  de  la  couronne  de  Portugal.  Il  était 
persuadé  »  bien  ayant  le  cardinal  de  Richelieu  »  qu'il  était  de 
Tinlérêt  de  la  France  de  Toirle  Portugal  indépendant  et  tou- 
jours séparé  de  la  couronne  d'Espagne.  Il  ne  cessa  de  cher- 
cher à  donner  cette  conTiclion  à  sa  cour,  et  proposa  même  un 
plan  pour  qu'on  s'emparât  de  Philippe  II  pendant  son  séjour 
en  Portugal»  et  pour  qu'on  chassât  les  Espagnok  de  ce 
royaume.  Quoique  ce  plan  ait  été  approuvé  par  Henri  III, 
ce  dernier  ne  fournit  point  les  moyens  nécessaires,  et  il  se  dé- 
cida trop  tard  pour  qu'il  ait  pu  atteindre  le  but  indiqué  par 
l'habile  diplomate. 

M.  de  Santarem  laisse  Saint*  Goard  lui-même  raconter  toat 
ce  plan  et  tous  les  incidens  de  ce  fait  extrêmement  curieujc 
Son  introduction  donne  encore  une  auti*e  série  de  tranaao- 
tiens  très-intéressantes  sur  les  contestations  entre  la  cour  de 
France  et  celle  de  Madrid ,  relativement  au  séjour  à  Uabonne 
des  agens  français  que  la  Cour  d'Espagne  se  refusait  à  admettre, 
craignant  l'appui  qu'ils  donneraient  aux  Portugais  mécontena. 
En  liant  ces  faits  arec  la  situation  dans  laquelle  la  Ftraooe  ae 
trouvait  alors,  et  la  crainte  que  les  intrigues  de  l'Espagne  in- 
spiraient au  gouTeroement  français,  l'auteur  montre  les  causes 
qui  empêchèrent  le  même  gouvernement  d'intervenir  d^me 
manière  décisive  dans  la  question  portugaise.  Il  produit  aussi 
la  série  des  transactions,  et  raconte,  d'après  les  documeoa  des 
successeurs  de  SaiDt-Goard,lout  ce  qui  s'est  passé  relative- 
ment au  Portugal  pendant  les  ambassades  de  M.  de  Longiéc, 
dont  la  première  dépêche  sur  les  affaires  du  Portugal  est  da- 
tée du  i8  janvier  i584,  adressée  â  M.  de  Yilleroy,  pendant 
celle  de  Fi*ene-Forget  (iSSq),  pendant  celle  du  comte  de  la 
Hochepot  (1600)  et  de  M.  Barrault  (i6o3  à  1606),  et  durant 
le  consulat  à  Lisbonne  de  H.  Mentis.  L'auteur  donne  aussi 
des  détails  très-intéressans  sur  ce  qui  s'est  passé  peudaut  l'am^ 
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bassade  de  M.  de  Yaucelles  (1610),  d'après  laquelle  od  foit  que 
la  mort  de  Henri  lY  a  été  l'objet  d'un  deuil  uuÎTersel  parmi 
les  Portugais.  L'auteur  rapporte  même  oe  qui  a  eu  Heu  peu* 
dant  l'ambassade  du  marquis  de  Beauffremoiit^Seneeey  (1617) 
et  de  M.  de  Grenelle  (1619) ,  celle  de  M»  de  Fargis  (lOai). 
Après  cette  époque  jusqu'à  1634»  M.  de  Santarem  montre  les 
différentes  phases  qui  eurent  lieu  dans  la  politique  du  gou* 
Ternement  français  à  l'égard  de  l'Espagne  et  l'influence  qu'el* 
les  eiercèrent  sur  la  question  de  la  restauration  du  trône  de 
Portugal.  Ainsi  l'auteur  nous  conduit  jusqu'à  l'année  1634) 
époque  à  laquelle  le  cardinal  de  Richelieu,  Toulant  porter  le 
coup  le  plus  funeste  au  pouToir  colossal  de  la  maison  d'Au^ 
triche,  négocia  secrètement  avec  le  duc  de  Bragance,  et  aida 
de  tout  son  appui  la  réyolution  qui  éclata  en  164^5  ^  V^^  A^ 
monter  sur  le  trône  de  Portugal  la  maison  de  Bragance. 

M.  de  Santarem  produit  les  instructions  extrêmement  ou- 
rieuses  que  Richelieu  donna  à  Saint-Pé  en  i658  à  cet  effet,  et 
dans  lesquelles  on  Toit  les  engagemens  que  la  France  prit  en- 
fers les  Portugais  ;  instructions  qui  jettent  une  Tive  lumière 
sur  cette  période  si  intéressante  et  si  honorable  pour  l'histoire 
des  deux  pajrs* 

Nous  trouTons  ensuite  l'histoire  de  toutes  les  transactions 
qui  eurent  lieu  entre  le  Portugal  et  la  France  depuis  l'aTéne* 
ment  au  trône  de  Jean  IV  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  oe  mo* 
narque,  d'après  386documens  et  notices  historiques  donnés 
dans  le  texte,  et  dont  la  plupart,  tirés  de  différentes  archifes, 
étaient  entièrement  inconnus.  M.  de  Santarem  dans  cette 
série  donne  1 55  documeos  appartenant  aux  négociations  qui 
eurent  lieu  dans  le  fameux  congrès  de  Munster,  relativement 
à  la  reconnaissance  du  nouveau  roi  de  Portugal,  négociation 
qui  était  appnjée  par  les  plénipotentiaires  françab  d'Avaux  et 
Servien  ;  il  donne  aussi  en  entier  la  négociation  de  M,  de 
Gent  en  Portugal  »  en  i655 ,  sur  un  traité  de  ligue  entre  la 
France  et  le  Portugal. 

Telle  est  la  substance  de  la  première  partie  du  tome  lY.  La 
deuxième  partie^  qui  forme  un  volume  de  84^  P«8M>  a*^(  ni 
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moins  riohe  dî  moins  importante.  Dans  oelle-oi,  l'auteur  nous 
déTeloppe,  par  une  série  de  documens  tous  inédits,  les  négo- 
dations  qui  eurent  lieu  sous  Louis  3LIV  ayec  le  Portugal  et 
ayec  d'autres  puissanees,  relatiTement  à  ce  royaume,  pendant 
les  deux  règnes  d'Alphonse  VI  et  Pierre  II.  On  y  irdi  dans 
toute  son  étendue  l'habile  politique  de  Louis  XIY.  M.  de  San- 
tarem  montre  comment  le  grand  roi>  surtout  après  la  mort 
du  cardinal  Mazarin  ,  chercha  par  une  politique  inrariaMe  à 
aToir  le  Portugal  toujours  pour  allié.  Il  nous  serait  imposai* 
ble  de  donner  ici  une  idée  complète  de  la  multitude  d'ambas- 
sades, instructions  9  négociations  et  traités  que  M.  de  Santa* 
rem  produit  dans  ce  Tolome,  et  qui  jettent  une  lumière  nou- 
▼elle  sur  cette  période  de  Thistoire  politique  de  la  France,  do 
Portugal  et  même  de  L'Europe. 

L'auteur  a ,  comme  dans  les  précédons  volumes ,  enrichi 
son  texte  d'un  grand  nombre  de  notes  critiques  et  historiques, 
et  a  mis  à  contribution  pour  ce  seul  volume,  non^seulemeot 
plusieurs  arohives  et  les  collections  de  manuscrits  des  plus 
riches  bibliothèques,  mais  encore  plus  de  70  ouvrages  polîti* 
ques  et  historiques. 

Pour  faire  mieux  apprécier  le  mérite  de  cette  publication , 
il  nous  suffira  de  produire  ici  ce  qu'a  écrit  sur  les  trois  {ire- 
miers  volumes  de  cet  ouvrage,  dans  la  JRst>tie  scteiHî/E^nfe  d$ 
Bmim,  une  das  grandes  autorités  historiques  de  T  Allemagne, 
le  docteur  Schaëfer,  recteur  de  l'université  de  Giossen,  et  au- 
teur de  la  meilleure  histoire  de  Portugal  qui  ait  paru  jusqu'à 
présent. 

«  De  l'immense  quantité  de  documens  qui  conoemaient 
les  relations  extérieures  du  Portugal,  on  ne  oonnaissait  à 
Pétranger  que  quelques  traités  publiés  par  Martens.  Beaucoup 
de  documens  de  cette  espèce  qui  avaient  rapport  au  Portugal 
restaient  négligés  dans  les  collections  étrangères ,  ou  gisaient 
manuscrits  enterrés  dans  la  poussière  des  archives  et  des 
bibliothèques.  Réunir  ceux-ci,  faire  voir  le  jour  à  cenz-4À, 
et  coordonner  le  tout  dans  un  but  politique  et  sdentifiqae  , 
était  une  eQtrepcise    aussi  utile  que  pleine  de   diffioaltès» 


Un  SATaot  seul^u^ot,  qui  h  une  position  sociale  éleyëe  et 
fayorable  joigoait  dea  coDnai$aaooes  multipliées,  une  grande 
capacité  &  beaucoup  d'esprit,  un  aéle  infatigable  et  une 
perséférauce  inTincible,  pouTait  aToir  le  courage  d'en- 
treprendre une  telle  œuTre  et  pouTait  espérer  un  succès 
complet.  L'auteur  de  l'ouvrage  cité  possède  au  plus  haut 
degré  toutes  ces  qualités  et  tontes  ces  conditioos,  abstraction 
faite  des  circonstances  faTorables  ;  il  faut  aussi  rappeler  que 
son  emploi  de  directeur  et  garde  général  des  archives  du 
rojauiqe  (torre  de  Tombo}^  et  les  conuaissances  qu'il  a  ao* 
quiseadeadocumens  de  ces  archivesi  connaissances»  comme  il 
le  dit  (voU  ni,  p.  i40*  >^0Q  V^  de  quelques  }oura,  mais  de 
quinze  ans  pendant  lesquels  il  les  fréquenta,  ainsi  que  son 
long  séjour  à  Paris,  où  il  lui  fut  permis  de  faire  les  recher- 
ches nécessaires  à  son  but  en  exploitant  à  sa  Yolonté  la  riche 
mine  des  manuscrits  de  cette  TÎtle. 

•  Les  écrits  historiques  du  vicomte  de  Santarem  qui  ont  rap- 
port principalement  et  sous  di£férens  points  de  vue  à  l'histoire 
de  sa  patrie ,  prouvent  suffisamment  en  faveur  de  sa  capacité 
pour  une  telle  entreprise.  L'amour  enfin  avec  lequel  il  s'est 
voué  à  cette  même  entreprise  et  la  persévérance  de  trente 
années  de  travaux  et  d'efforts  qu'il  y  a  employés,  parlent 
assez  haut  et  d'eux-mêmes»  » 

Le  critique  allemand  décrit  ensuite,  d'après  l'introduction 
du  premier  volume  de  l'ouvrage  de  Bi.  de  Santarem ,  les 
sources  principales  dont  ce  dernier  s'est  servi,  les  divisions 
de  l'ouvrage^  et  en  général,  les  matières  qu'il  renferme,  et 
continue  en  ces  termes  : 

«  Possédant  ce  grand  trésor  de  documens  «  d'innombrables 
notices  historiques,  le  vicomte  de  Santarem  put  esquisser 
et  exécuter  son  plan  colossal.  Il  embrasse  plusieurs  ouvrages; 
d'abord  le  QuadrOf  etc.,  qui  dans  une  série  de  volumes  con- 
tiendra dans  un  ordre  chronologique  les  somn^aires  de  ces 
documens  et  les  notices  historiques  sur  les  événemens  les 
plus  remarquables»  sur  les  affaires  d'État  Cet  ouvrage  doit 
servir  de  fondement  à  un  second ,  le  corpui  ou  coUection 


systématique  des  documens,  le  Corps  diphmaU^  pùriugais. 
L*au(eur  enBn  a  en  Tue  de  oonclore  cette  entreprise  par  un 
troisième  ourrage  qui  doit  seryir  de  complément  aux  autres; 
c'est  à  saToir,  VBiiUnre  poKUque  du  Pùrtugal,  fondée  sur 
les  documens  diplomatiques.  » 

Après  aroir  rendu  compte  du  contenu  des  trois  premiers 
volumes  de  cet  ouTrage^  le  docteur  Schaëfer  dit  eo  ter- 
minant :  <  Nous  nous  bornons  ici  à  cette  annonce  des  trob 
premiers  rolumes  d'un  ouTrage  dont  nous  nous  rèsenrons 
de  donner  un  jugement  fidèle  lorsqu'il  sera  complet;  mais 
dé)â|  par  ces  trois  relûmes^  on  reconnaît  la  grande  impor- 
tance de  l'ouTrage^  et  Ton  peut  apprécier  les  grands  mérites 
de  l'auteur.  » 

Storia  della  Badia  di  Monte-Cassino  divisa  îq  Ubri 
Qove,  ed  illustrata  di  noie  e  document!  di  D.  Luigi 
Tosti  Gassinese.  T.  III.  —  Napoli,  F.  CireUi,  iS43. 
Grand  in-S^"  de  384  p. 

Nous  ayons  déjà  annoncé  les  deux  premiers  tolumes  de 
cette  publication  (18489  juin,  pag.  5 18];  ce  troinème  la 
termine,  et  n'est  inférieur  aux  deux  autres  ni  pour  rexéculioo 
typographique  y  ni  pour  la  richesse  des  documens ,  ni  enfin 
pour  l'accompagnement  intéressant  des  quelques  planches 
exécutées  consciencieusement.  Sans  atteindre  au  luxe  et  â  la 
richesse  déployés  chei  nous  pour  les  éditions  d'agrément,  ce 
liTre  se  distingue  cependant  parmi  les  productions  typogra- 
phiques de  l'Italie  méridionale,  et  de  plus  il  offre  un  tableau 
important  d'histoire  traitée  au  point  de  yoe  de  la  science. 

L'abbaye  du  M ont-Gassin  méritait  bien  cet  honneur,  d'mie 
histoire  spéciale.  Sans  parler  de  son  illustre  fondateur,  Saint 
Benoît,  de  l'organisation  des  monastères  de  l'Occident  dont  elle 
a  été  le  modèle,  cette  abbaye  a  joué  un  rôle  important  dans  les 
réyolutions  de  l'Italie,  a  subi  toutes  les  transformations  et 
toutes  les  fortunes,  suite  de  ta  grandeur  féodale  que  ses  abbés 
ont  fondée,  ainsi  que  la  plupart  des  grands  propriétaires  ter- 
riens, sur  les  ruines  de  l'empire  maintenu  un  moment  par  la 


I  flUafai  TigoDrense  de  Chariemagne.  Plàeée,  pour  ainsi  dire, 

,i  sous  la  maia  des  papes,  elle  occupe  le  point  le  plus  éle?é  de 

,^  la  lutte  entre  le  clergé  régulier  et  Tépiscopat,  qui  se  repro- 

j  duit,  sur  ce  théâtre  particulier,  sous  toutes  les  formes  diverses 

qu'elle  affecta  partout  ailleurs.  Enfin  relégués,  en  quelque 
sorte,  au  point  eitrême  de  la  ciTilisation  européenne ,  les 
moines  du  Mont-Cassiu  ont  été  longtemps  battus  des  flots  de 
rinvasion  mahométane  qui  se  heurtèrent  pendant  des  siècles 
contre  le  midi  de  l'Europe  ;  à  peine  relerés  des  désastres 
causés  par  les  Sarrasins,  ils  tombèrent  sous  la  rude  main  des 
conquérans  normands  ;  puis^  meurtris  dans  les  démêlés  des 
papes  et  des  empereurs ,  ils  passèrent  sous  le  Joug  des  Mé- 
dicis,  pour  s'affaisser  ensuite  avec  l'Espagne,  leur  dernière 
dominatrice.  Ainsi ,  schismes  du  saint*siége ,  guerres  contre 
I  les  papes,  les  empereurs ,  les  souverains  nationaux  ,  les  feu- 

[  datairesYoisins  et  leurs  propres  vassaux ,  luttes  perpétuelles 

avec  lesévêques  leurs  voisins,  conquête,  domination ,  asser- 
vissement, pillage,  Tabbaye  du  Mont*Cassin  a  tout  connu, 
et  chacune  des  pages  de  son  histoire  retrace  un  des  mille 
laits  de  l'histoire  européenne.  Au  milieu  de  ces  agitations , 
I  les  arts,  les  sciences  y  ont  trouvé  un  asile  et  j  ont  suivi  le 

i  même  progrès ,  .le  même  déclin ,  que  dans  les  cités  les  plus 

florissantes  de  l'Italie  ;  enfin  au  moment  où,  vivant  des  débris 
I  de  son  ancienne  grandeur,  l'abbaye  nourrissait  encore  cette 

activité  littéraire  qui  illustra  l'ordre  de  Saint-Benoit,  la  révo- 
lution française,  en  inondant  ritalie,  effaça  tous  ses  titres 
qu'elle  ne  devait  plus  recouvrer.  Ce  grand  corps,  absorbé 
dans  la  reconstitution  de  l'État  napolitain,  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'une  modeste  congrégation  vouée  au  service  divin,  à 
l'instruction  des  novices  et  à  d'estimables  travaux  littéraires 
dont  nous  avons  sous  les  yeux  une  preuve  vivante,  un  résul? 
tat  digne  d'attention. 

Dans  les  deux  premiers  volumes  dont  nous  avons  parlé, 
se  trouvaient  l'introduction  consacrée  aux  origines  de  la  vie 
monastique  et  six  livres  d'histoire  accompagnés  de  six  livres 
de  notes  et  pièces  Justificatives.  Le  premier  livre  nous  con 


diiilalt  de  U  fondation  de  l'aUii^e  à  m  desiRiolion  p«r  tai 
Sarrasins  (884)  >  ^^  second,  consacré  à  rétabliasemont  des 
Normands,  à  leur  lutte  ayec  l'empire,  se  terminait  à  la  moit 
de  Frédéric  de  Lorraine,  abbé  du  Mont-Cassin  et  pape  aoos 
le  nom  d'ÉUenne  IX,  le  premier  de  l'ordre  qui  oceopa  le 
siège  de  Saint-Pierre  ;  le  troisième  litre  rempli  tout  entier 
par  l'abbé  Didier,  offi*ait  une  période  de  paix  et  de  déT^op- 
pement  intellectuel,  dans  laquelle  cet  abbé  jouant  le  rôle 
d'appui  de  la  papauté ,  de  médiateur  entre  les  Normands  et 
l'empire,  parvint,  sous  le  nom  de  Victor  III,  au  trône  ponti- 
fical, qu'il  n'occupa  qu'un  instant  Dans  le  second  Tolume,  k 
livre  IV  présentait  les  abbés  au  xi*  siècle,  dans  tout  l'exercice 
de  la  puissance  féodale,  mais  toujours  agités  entre  les  princes 
normands  et  l'empereur,  et  en  déflnitiTe  se  réfugiant  aoualasu- 
seraineté  du  saint  siège;  le  livre  V,  encore  bruyant  des  démêlés 
de  l'empire  et  du  saint-»ége,  retraçait  la  conquête  de  Naples 
et  de  la  Sicile  par  les  empereurs  et  la  réaction  des  abbés  du 
Mont-Cassin  contre  les  rois  et  les  seigneurs  normands.  Au 
livre  VI  arrivait  la  grande  guerre  de  l'Italie  contre  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  et  l'abbaye,  après  avoir  suivi  puis 
quitté  le  parti  impérial,  tombait  encore  sous  les  coups  du  con- 
quérant germanique. 

C'est  par  le  livre  Vïî  que  s'ouvre  le  présent  volume.  La 
puissance  du  saint-siège  est  abattue  sous  le  sceptre  du  terrible 
Barberousse;  la  prépondérance  des  moines  n'est  plus,  et  la 
religion,  Jadis  révérée  dans  la  personne  de  ses  ministres,  n'a 
plus  d'accès  dans  les  cours.  C'est  donc  aux  peuples  que  le 
pape  Urbain  II  va  s'adresser  pour  renverser  les  tyrans  de 
l'Italie  ;  la  ligue  lombarde  se  forme,  et  Frédéric,  vaincu  sous 
les  murs  de  Parme,  est  forcé  de  reculer  devant  ce  menaçant 
concert.  iVun  autre  côté,  Hanfred  veut  se  saisir  de  la  royauté 
de  Naples  et  de  Sicile,  à  la  mort  de  Frédéric  ;  mais  le  pape 
ne  veut  plus  de  ces  Souabes  féroces,  il  appelle  de  tous  côtés 
des  conquérans  étrangers ,  envoie  l'investiture  de  Naples  à 
Edouard,  fils  du  roi  d'Angleterre  ;  il  ofi^e  les  droits  de  souve- 
raineté à  un  prince  français^  Charles   d'Anjou;  le  dernier 


répond  enfla  à  son  appel.  Manfred  est  défdt  près  de  Saint- 
Germain^  et  Charles  est  accueilli  au  Mont-CaAsin  comme  un 
libérateur.  Cet  accord  dura  peu  :  les  Vêpres  siciliennes  anéan- 
,  tirent  bientôt  la  domination  française,  qui  se  rua  de  nou? eau 
sur  ritalîe,  enveloppant  jusqu'à  la  papauté  dans  ses  bras  puis- 
sans.  Le  siège  pontifical  fut  transféré  à  Avignon^  et  la  papauté 
française  Uyra  le  Mont-Cassin  à  Tautorilé  de  ses  éternels 
rivauxy  les  éyêques  de  Gapoue. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Guillaume  de  Grimoald^ 

abbé  de  Saint-Victor  à  Marseille,  vint  rendre  visite  au  Mont- 

Gassin*  Parcourant  Tltalie  en  semant  les  promessesi  il  promit 

à  Tabbaye  le  rétablissem^t  de  son  indépendance  et  de  son 

ancienne  splendeur  bien  déchue  au  milieu  des  convulsions 

politiques.  Créé  peu  après  pape  sous  le  nom  d'Urbain  V,  il 

ôta  le  gouvernement  aux  évêquus  de  Capoue ,  et  l'abbaje  se 

relevait  lorsque  naquit  le  schisme  des  antipapes,  qui  replongea 

l'Italie  dans  le  désordre  et  la  guerre.  Longtemps  fidèle  à  4a 

maison  de  Durazzo,  l'abbaye  eut  sans  oesse  à  lutter  et  contre 

ses  vassaux  et  contre  ses  voisins,  et  même  contre  le  saint* 

siège.  Le  livre  VIII  oiDre  le  tableau  de  ces  luttes  et  des  guerres 

cruelles  entretenues  par  les  deux  partis  des  Angevins  et  des 

Aragonais.  Ces  guerres  coûtèrent  bien  cher  au  Mont-Cassin; 

reçus  enfin  en  grâce  par  Alphonse  d'Aragon,  par  suite  des 

'  sollicitations  du  pape  Eugène,  les  moines  se  virent  forcés 

d'accepter  de  la  main  du  roi  un  abbé  commenditaire,  éu|é- 

'  tion  formelle  dont  les  papes  parvinrent  à  ressaisir  le  propriété 

et  qui  perpétua  le  gouvernement  nominal  de  la  commandite 

jusqu'à  Jean  de  Médicis;  le  pape  nomma  oe  dernier,  encore 

enfant,  abbé  commendataire  du  Blont-Cassin. 

Les  papes  envahissaient  le  Mont-Gassin;  ce  fut  alors  que 

'  Charles  VIII  accomplit  cette  fastueuse  et  inutile  invasion 

^  jusqu'aux  extrémités  de  l'Italie.  L'abbaye  se  déclara  pour  un 

'  vainqueurqui,  bien  que  les  armes  à  la  main,  venait  demander 

■  paisiblement  obéissance.  On  sait  la  rapidité  avec  laquelle 

^  s'évanouit  le  triomphe  do  roi  de  France.  Le  général  des  rois 

t  catholiques,  Gonzalve,  envahit  le  patrimoine  de  Saint-Benoît, 


prit  d^atsaot  TaUMiye.  Pierre  de  Médida,  qui  aihh  écAnomiBè 
Tlce-roi^  périt^  Dojé  dans  sa  faite,  et  Tabbaye ,  ao  milieu  des 
malheurs  de  la  guerre,  eut  du  moins  cet  arantage  d*étre  dé- 
liyrée  de  la  commandite  étrangère.  Elle  cessa  d*étre  assujettie 
aux  Médicis,  et  bientôt  après  fut  réunie  à  la  congrégation 
naissante,  dite  de  Sainte-Justine. 

L*abbaye  avait  trop  souffert  de  toutes  ces  agitations  du  moyen 
fige,  pour  ne  pas  sentir  le  besoin  de  donner  à  son  eristeuce  nu 
fondement  plus  solide  que  celui  de  la  politique  qui  la  rendait 
Tinstniment  des  sourerains  ;  d'ailleurs,  à  rentrée  du  xti*  sièele, 
les  ordres  monastiques,  grandement  désorganisés,  cherehaîent 
à  se  débarrasser  des  empiétemens  de  la  puissance  laïque  aTcc 
laquelle,  dans  l'espoir  d'y  gagner,  ils  s'étaient  beaucoup  trop 
compromis.  De  lu ,  la  fondation  des  congrégations  qui  ra« 
massa  en  espèce  de  corps  nationaux,  si  Ton  peut  ainsi  parler, 
les  direrses  familles  de  couTcns;  de  là,  l'union  du  Mont* 
Gassin  à  la  congrégation  de  Sainte- Justine ,  qui  marqua  le 
passage  des  moines  de  l'actiTité  politique  à  la  culture  des 
lettres  et  aux  soins  de  leurs  intérêts  priréSé  Jules  II  rétablit 
le  gouTcrnement  régulier  du  Mont*Gassin,  et  les  arts  d  les 
lettres  revinrent  risiter  ce  clottre  antique,  ftelerant  immédia- 
tement de  la  papauté,  les  abbés  devinrent  les  plus  fermes 
appuis  du  siège  de  Saint-Pierre ,  et  au  concile  de  Trente,  on 
les  Toit  6gurer,  comme  dit  l'auteur,  à  titre  de  pouroirs  indé- 
pendans  des  intérêts  locaux,  uni(|uement  attachés  à  la  conser- 
Tation  de  l'Église  une  et  universelle,  et  servant  comme  de  liea 
entre  le  corps  entier  du  catholicisme  et  son  chef,  le  saint  Père. 
Le  livre  IX  est  donc  presque  tout  entier  consacré  au  déTélop- 
pement  intellectuel  de  la  famille  de  saint  Benoit,  On  y  Toit 
les  abbés  du  xri*  siècle,  partagés  entre  les  enoouragemcns 
qu'ils  donnent  aux  études  tbéologiqnes  et  les  embellisseiiiens 
de  toutes  sortes,  dont  ils  relevèrent  la  grandeur  de  cette  abbaye 
tant  de  fois  dévastée.  Fixés  désormais  dans  la  commananté 
qu'ils  dirigeaient,  ces  princes  du  clergé  régulier  firent  du 
Mont-Gassin  un  trésor  de  richesse  et  de  décorations.  L^iir 
goût  moins  séTère  cependant  que  celui  de  leurs  prédécensenra 
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n6  put  faire  reTirre  les  beautés  enfantées  par  les  génies  du 
siècle  d'or  des  Hédicis,  et  si  Tabbaye  fut  riche  et  splendide  , 
on  doit  ajouter  que  cette  magnificence  étala  toutes  les  fai- 
blesses de  l'art  en  décadence ,  alors  qu'il  en  est  réduit  à  ne 
briller  que  par  un  déploiement  de  ressources  et  une  abondance 
stérile.  Aussi  l'auteur  accuse-t-il  les  abbés  d'ayoir  gâté  les 
édifices  anciens  en  youlant  les  embellir.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  la  forme  de  la  basilique  du  Mont-Cassin  fut  changée  et 
mise  en  l'état  où  on  la  yoit  encore  aujourd'hui. 

La  littérature  était  encore  vivante  au  Mont-Gassin  à  la  fin  du 
xviTi*  siècle  ;  mais  la  puissance  de  l'abbaje ,  cette  grande  pré- 
pondérance féodale ,  avait  disparu ,  et  la  plupart  des  revenus 
encore  considérables  de  la  communauté  y  consacrés  à  défendre 
le  reste  de  cette  splendeur  passée  y  n'entraient  point  au  trésor 
des  moines.  Entre  les  mains  des  gens  de  lois ,  les  dettes  enfan- 
taient les  dettes  ;  l'arbre  était  rongé  aux  vers  par  la  racine  ; 
Tint  la  révolution  française,  qui  d'un  coup  l'abattit  tout  à  fait. 
«  L'étranger  lui  enleva  l'espoir  d*une  vie  plus  longue^  chan- 
gea l'abbaye  en  une  chose  nouvelle,  que  d'un  nom  français 
on  nomma  ÈtahlUsement  »  Les  Français  mirent  deux  fois  les 
pieds  dans  la  maison  de  Saint-Benoit  :  la  première  fois  ils 
prirent  l'argent  et  dépouillèrent  l'église;  la  seconde  fois  ils 
revinrent  furieux,  ravissant  et  saccageant  tout  «  comme  des 
Sarrasins.  »  L'abbaye  redevint  déserte  ainsi  qu'aux  mauvais 
jours  du  moyen  âge.  Pie  VU  la  secourut;  ses  murs  furent  ha- 
bités de  nouveau  ;  enfin  Joseph  Bonaparte,  du  haut  de  son 
trône  espagnol,  chassa  les  moines  des  monastères,  et  s'em- 
para ,  dit  l'auteur,  de  toutes  les  ressources  des  couvens,  par 
amour  de -la  patrie.  Napoléon  ordonna  cependant  que  le 
moines  du  Mont-Gassin ,  dépouillés  de  leur  patrimoine  et  de 
l'habit  de  leur  ordre ,  seraient  réunis  et  consacrés  à  la  garde  de 
leurs  livres  et  de  leurs  manuscrits.  Ge  fut  lui  qui  donna  à  l'ab- 
baye le  nom  à^Etàbliistment^  dont  l'abbé  ne  fut  plus  que  le 
dirteteWTy  quoiqu'il  demeurât  toujours  le  chef  spirituel  de  la 
communauté.  Pie  YII,  après  la  chute  du  conquérant  français, 
rendit  aux  moines  leur  habit,  les  règles  monastiques;  mais  le 
V.  65 
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patrimoiijo  i'Uit  perdu.  Uo  rerenu  de  i4y<MM>  4uc*U  leur  fut 
aUoué  par  le  roi  de  NapUs.  Lors  du  mouTement  de  1890  ,  Vêhm 
baje  ae  crul  eocore  une  fois  menacée;  rnaîa  ê^  panTielé  auari 
bien  que  le  rapide  paeaag^e  de  la  crise  la  sauTa^  ei  use  Tiogtaioo 
de  solitaires  représenteut  aujourd'hui  Tordce  jadîa  puiaesol  Apb 
Béoédictins  du  MouMilassiD. 

L'auteur»  dans  son  introductiOD»  émetropinionquala  fiaodâ» 
lité  monastique,  contrairement  à  la  féodalité  laïque,  cootenaii 
exclusivement  les  germes  de  la  renaissance  sociale;  en  effet,  c'est 
aujourd'hui  un  fait  qu'on  ne  saurait  raisonnablement cootester; 
le9  moines  ont  conservé  les  tradition»  littéraires  qui  sont  amTéea 
jusqu'à  nous,  et  bien  qu'ils  n'en  aient  pas  ton  jours  été  des  gar- 
diens tout  à  fait  éclairés ,  on  peut  penser  aussi  que  sans  eax  ileût 
péri  encore  plus  de  monumeus  de  l'antiquité.  Or,  entre  les 
monastères  qui  ont  le  plus  veillé  à  la  garde  des  trésors  litté^ 
raires»  l'abbaye  du  Mont-^Cassin  peut  être  placée  au  prenûeff 
rang.  L'auteur  nous  donne,  dans  le  cours  de  son  histoire,  des 
détails  lumineux  à  cet  égard.  Ainsi  il  nous  cite ,  dans  son  pre- 
mier livre,  les  chroniques  des  deux  Anonimi  Cotstnaiî  ;  Tiuie 
consacrée  à  l'histoire  des  guerres  des  Lombards  dans  Vliatie 
méridionale,  de  840  à  8^5;  l'autre  offrant  un  récit  des  affidrea 
du  monastère  et  une  chronologie  des  abbés  ainsi  que  des  ducs 
de  Bénëvent.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  publiés  par  PeUegrini. 
L'auteur  donne  un  fragment  du  premier  qui  manque  dans  V&* 
dition  de  Naples  (  i643),  et  que  Pellegrini  avait  omis  comme 
indéchiffrable;  puis  le  préambule  du  second,  mentionné  seu- 
lement mais  uon  reproduit  par*  le  premier  éditeur.  Du  reste  ^ 
dit-il,  il  est  certain  qu'une  trèi-grande  quantité  des  manu- 
scrits du  Mont-Cassin  ont  passé  k  la  Bibliothèque  Yaticanei 
aujourd'hui  l'abbaye  n'en  possède  guère  plus  de  huit  cents. 
Il  constate  aussi  que  VEccposUia  r^fUm  S.  JBaaecttolt,  de  Paul 
Diacre ,  se  retrouve  inédite  à  l'abbaye  (  Us.  n'  353  )  >  et  il 
donne  le  fac-aimile  dessiné  des  peintures  et  un  extrait  de  c« 
nionumeat. 

En  980,  la  discipline  monastique  ayant  été  rétablie,  lea 
moines  s'occupèrent  activement  de  copier  de.<i  manuscrits»  Da 


niêait^  m  fte>i  4»  %Tial  V^dnM^  dos  MoiMiodA^  ftatet  U44« 
cftdflMc  des>  âMDÛialewr»  lombards^  ce  ^stmre  à^om^tf^^fàm 
litténiK  wefiik  quelque  activité.  En  iom,  VakM  TMtMd» 
prttlég*  fat  Banh  II ,  fit  fûre  d'importaoto»  tranaeriptiena  4ai 
o«m^s  de  aaiiit  Gtagaûrey  de  flaM«  Anfviatui  »  Q»u4i«a»  lU^ 
fafta^  aalnt  LÂdere,  et  de  beaiieoup  de  reeneîk  UsIeriqu^MNa 
saaa  utilité.  C'était  Troque  de  la  spkttdewr  de  Vebhaye  d» 
Cïnskj  en  France;  m^  elJb  o'approchait  pas  aleca de  celle d« 
MaDt-Cawia.  Farœi  Ua  moDumeos  de  cette  épeque  que  Ta^ 
teuf  ezamiae^  uoq$  cîteroiu  «aiut  Aofebreîae  contre,  lea  Arie«^ 
(Ma.  n'4)9  parchemÎDsiCafactèrei^ethîqiie,  et  eoutenapt  UiM» 
traités  de  ce  père  ;  aaint  Au|;ttatÂii  (  Ms,  n*  19»  conteMBt  deui 
traitée  et  uoe  lettre  coHlra  ^Irtanoa,  dêm^$4moTtwii0tiH 
iaédite ei que  l'auteur  reproduit);  Soaomène;  Théedere^}  U 
grammaire  d'Hildério  (  M»,  u"  999)  ;  des  Iklss.  d'Hippoorate  ^ 
GalieUy  Auréliua,  Alexandre  latrosephiate ;  dea  fragSMiia  de 
Dioacoridea;  uo  code  de  Justinien  «  rignalé  dé)é  par  F.  Bluote 

(M».nM9)- 

En  1071  >  aoua  Tabbé  Didier,  Fahbajre  eut  enoore  une  peu 
riode  d*édat.  Oo  reprit  lef  trantorîptîona  dea  aaintea  |lcfilure« 
dea  pèrea  grecs  et  latins,  dea  traités  de  médecine,  dea  Inii 
juatiniewea  et  théodoaiennea»  enfin  dea  oauvrea  d'Huracea 
Térence,  Virgile,  Cieéron  et  beaucoup  d'autrea.  En  ce  temp^ 
de  ténèbres  intellectuelles,  Alfano,  arebe?êque  de  Salemf»» 
élait  aatant  dans  la  musique  et  la  médecine»  et  (aisait  mfimt 
dea  Tera;  Albérie  composait  dea  poésies  sacrées,  dea  iraitéa 
d'aatr^nomie ,  de  dialectique  et  de  théologie  ;  les  érudita  d^ 
Mont-Caaain  étaient  alorales  premiers  ayocata  du  aaint«aiége, 
Pandolphe  de  Gapoue,  Guaiferio  de  Saleme,  Constantin  l'A* 
fricaîn,  étoilea  pâlies  aujourd'hui,  étalant  les  lumières  dQ  l'É*- 
gliâe.  Parmi  lea  chroniqueurs,  Tabbaje  comptait  encore  I«eone 
Marsicano  ,  depuis  oardioal-*éyêque  d'Ostie  »  auteur  d'une  chro« 
nique  du  Ittont-Gassin,  continuée  par  Paul  Diacre,  et  publiée 
pour  la  première  fois,  en  i5i3  (Venise,  Las,  do  Suardia}f 
puis  en  i6o3(  Paris),  et  en  1616  (Naples),  enfin  à  Paria,  par 
Angelo  délia  Noce,  abbé  du  Mont-Cassin.  Mentionnons  encore 
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Amato  de  Salerne,  dont  M.  Ghampollion-Figeac  retronya  à  la 
Bibliothèque  Royale  et  publia  la  chronique  nonDaude,  traduite 
du  latin  en  français  du  xui*  siècle,  qui  lui  servit  à  rétablir  la 
patrie  de  Fauteur  jusqu'alors  incertaine.  C'est  ainsi  que  dans 
le  !•  siècle ,  Téritable  siècle  de  fer,  l'étude  se  réfutait  à  l'ombre 
du  cloître,  et  qu'au  xi*  siècle  elle  reprenait  un  plus  brillant 
essor.  Le  inonde  commençait  i\  avoir  le  sentiment  de  son  igno- 
rance; d'ailleurs  l'hérésie  renaissait,  et  l'Église  cherchait^ 
pour  la  combattre,  des  armes  dans  l'antiquité.  Aristotc  aida  â 
fixer  les  canons ,  â  mettre  de  l'ordre  dans  la  science  thëolo- 
gique;  il  reprit  l'intelligence  des  peuples  tombée  dans  l'en* 
fancc  pour  lui  donner  une  nouvelle  éducation  ;  et  après  avoir 
puisé  à  cette  source  élevée,  les  moines  répandaient  dans  les 
populations  groupées  autour  d'eux  le  bienfait  de  connais- 
sances plus  humbles.  Tels  furent  les  principaux  résultats  du 
gouvernement  de  l'abbé  Didier,  depuis  Victor  IIL 

I/auteur  rapporte  à  l'époque  des  croisades,  dans  ses  doeu- 
mens,unc  histoire  de  la  première  expédition  en  Palestine 
jusqu'à  l'élection  de  Baudouin  comme  roi  de  Jérusalem.  Celte 
histoire,  intitulée  :  De  Bello  sacro ,  est  attribuée  à  Grégoire , 
depuis  évêque  de  Terracine,  et  peut-être  moine  du  Mont-Cas- 
sin,  qui  visita  la  Terre-Sainte  à  la  suite  des  croisés.  Il  passe 
aussi  en  revue  les  ouvrages  de  saint  Brunone,  évêque  de  Se- 
gni  et  abbé  du  Mont-Cassin  ,  et  il  donne  des  détails  sur  les 
manuscrits  que  possède  l'abbaye.  De  même  il  nous  ofire  no 
travail  sur  les  œuvres  de  Pierre  -Diacre ,  et  en  particulier  sur 
une  œuvre  inédite  de  ce  docteur,  intitulée  :  De  Loeit  tanetU 
(Ms.  n**  56i),  qu'il  reproduit.  Les  documens  du  livre  Y  con- 
tiennent encore  des  lettres  inédites  des  papes  Alexandre  III ^ 
Lucio  III,  Clément  III  et  Célestin  III,  concernant  l'abbaye. 
A  la  suite  du  livre  YI  et  d'un  grand  nombre  de  documens  iné- 
dits concernant  les  affaires  de  l'abbaye ,  M.  Tosti  se  livre  à 
l'examen  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Mont-Cassin  » 
encore  inédits  et  curieux,  soit  pour  le  contenu,  soit  pour  les 
peintures.  Parmi  ces  manuscrits  copiéspar  les  moines  au  xi*  siè- 
cle, ou  bien  antérieurs  à  l'année  1244»  on  remarque  l'étymo* 
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logicoD  d'Ausille  et  ses  écrits  théologiques,  une  grande  quantité 
de  commentaires  sur  le  Nouveau -Testament  et  d'écrits  des 
pères,  les  Antiquités  juives  de  Josèphe,  traduction  latine  de 
RuiBn ,  des  traités  des  médecins  grecs ,  le  traité  de  Joannes 
Presbjter  de  musiea  antiqua^  etc.  L'auteur  donne  aussi  le 
dessin  de  quelques  vignettes  et  des  détails  sur  les  procédés  de 
peinture  des  moines  à  cette  époque.  Cet  aperçu  est  le  meil- 
leur tableau  de  Tactivité  littéraire  de  Tabbaye  dont  on  ne 
trouve  guère  de  traces  dans  l'histoire  de  ces  temps  agités  par 
la  querelle  des  papes  et  des  empereurs.  M.  Tosti  s'efforce 
aussi  de  disculper  les  moines  du  Mont-Cassin  des  reproches 
que  leur  jeta  le  Dante  dans  son  poëme  ;  il  dépeint  la  vie  aus- 
tère du  couvent  au  xiv*  siècle,  et  discute  encore  dans  ses  do- 
cumens  ces  paroles  de  l'irascible  gibelin  :  E  la  regola  mia 
rimaia  é  giù  per  dtinno  délie  carte  y  dont  il  cherche  à  donner 
l'interprétation  véritable.  Voici  son  explication  :  /  monaci  han 
messo  d*un  canto  la  regola^  ossia  non  sono  più  buoni  monaci , 
per  dannOf  o  a  danno ,  o  in  danno  délie  carte ,  cto^  délie  leU 
terey  e  degli  studi;  sentence  que,  bien  entendu,  il  n'approuve 
pas,  non  plus  que  les  plaintes  élevées  par  Boccace  contre  les 
moines  du  Mont-Cassin,  tristi  guastatori  di  codici  et  perditU^ 
iimi  hominee.  M.  Tosti  reproche  à  Boccace  d'avoir  fait  peser 
sur  les  moines  le  vandalisme  des  Hongrois  de  Conradin,  dans 
le  seul  but  d'attaquer  l'ordre  monastique. 

A  l'époque  du  séjour  d'Ignace  de  Loyola  au  Mont-Cassin^ 
l'auteur,  pour  montrer  ce  qui  y  arrêta  deux  mois  le  célèbre 
fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fait  un  tableau  brillant 
de  l'état  des  lettres  grecques  et  latines  à  l'abbaye ,  pendant  le 
ZTi*  siècle.  Là ,  Ignace  trouvait  à  la  fois  des  conseils  pour  sa 
grande  entreprise  et  des  élémens  d'étude.  Benedetto  dell  'Uva, 
Onorato  Fascitelli,  Angelo  de  Faggiis,  dit  le  Sangrino ,  Leo- 
nardo  degli  Oddi,  moines  du  Mont-Cassin,  rivalisaient  avec  les 
premiers  littérateurs  et  poètes  de  l'Italie;  et  la  poésie  sacrée 
eut  alors  une  époque  de  splendeur.  La  poésie,  dit  l'auteur, 
fut  cultivée  à  toutes  les  époques  dans  le  monastère.  C'était  la 
société  des  savans  théologiens  Grégoire  de  Yiterbe,  Benedetto 
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CÀUÊoSkOj  qui<rekeniiit  Ignace  encoYe  fïus  pnktiaaimieat  qm  *la 
sotitade»et  le  calme  du  cloître. 

ferles  fiilblesiindicittidin  que  boub  amoae  flwayé  de  deo- 
WT'ttlr'lesYioliesfles  nouivelles  «qiie  l'ouvrage  de  M.  Toofi  ap- 
porte :â  l^hiitoiEe  fliuécaire,  nQSileijl»urs.«e'fiaroDt  une  idée  de 
Ode^tiieiiioiiB  D*8R(on8  pu  meationner.  Bepn»  les  dîplâflMs^ 
iéktxtmy  *îo9qii'«UK  tsenaei^oemeas  iûbliognpfaiqiiBS  les  fdas 
tciivoiMtaacié&yinauteur  D!a:rlflDmé^îgé  pour  réuskiDot  :oe 
«|ui  idevait  «enrir  à  areadfle«cm»Uiife  taiiMi  itiile  èaDOBaototr 
^qaîJDtérpMitlt  Àilice. 

ANTIQUITÉS. 

Wémôires  etDisserUtions  sur  les  antiquités  nationales 
et  'étrangères ,  publiés  par  la  Société  royale  des  Anti- 
quaires de  France,  nouvelle  série.  Tome  Vil,  avec  des 
jplanches.  —  Paris,  1844,  au  secrétariat  de  la  .Société, 
,rpe  Taranne.,  12.  Imprimerie  de  Duverger.  In-S*"  de 
piv-476  p. 

«Ge.noukvaau  «volume  .ne^paut.QulQlpuUr.oJa  céputatÎQQ  ^de 
Jifii }^m^^  'ft€^ole«d«s  Anti(}uaites  «t.àJ'^stivaMe  dearmUd^lvs 
'4{kV^Q^  pour 'Ses  travaux.  Il  contiaue  digiiemantstto^ïairie  àfi 
dWt^Uwtiooâ  où  il'hiatosHio,  l'atchéologue  etJ'aiAitle^iiXNivaiit 
en  abondance  d'utiles •^tiOuvieux^ven^eigiiteH^iWiSQrilesipimls 
A^ i>l|is  «ouvfi9^i4i:.ftt  Jes  jpiua .otMCurs  d^  .notse  lûMftbre  «l  de 

K^w^i  l'àQwmflr^UQD  Qt,le  titue  4o0>di.vm'B  «uémoi^c^  iaawés 
,^§f^  le  .V>iAe  yu  ,de  cette  oollectian  :  fiap^ort  de  M.  Rey  «v 
y<^^ffiiS/P  âfi  M.  MAMduitj  âiUiiulé  :  Jiicoufi9rt«$  4gmê  (a 
JJTfo^ei^rrrMfimfimB  i»  ML  L«di#  aur  d^ux  ioicidptioitf  tro^r 
^A^^  à  J'.t^rf^y^n  Afrique,  an  4noie>de  juin  A84A.«^&i;y«>l&- 
lii^t  .à  la  iM^  «^  M«  i^imUlre  (|u4^liàe  daM  «»  ^i^cMiat 
J{4èHm)f  ^Hr  la  patrie  ^pWiae.*^J^ote  de  St.  Aourqu€lot.aur 
4^  itt^crpi^ion»  phroUenoes  ffw^è^  ep  Itt^e.  *«*<-  N<tfi»c^  w 
¥iëHê^  de^m^^^n  (J^at^nG^HT^iMMe)^  jparJW^  »9mM»iw^ 
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iti  sur  iM  MAttOBtciM'  dt  oiusiqoe au  tnojea  âge,  par  H.  Botfèè 

de  T0iiliiion«^Nolic«  de  M.  TaillaiiAer  sur  nu  tableau  atcri* 
iki  b«4  à  Jtan  ^d  Ejck?  dit  Jean  da  Bruges,  et  cooaerré  au  pd^ 

lu  hôt  de  iuMe^  à  Paris.*-*  Reefaerche»  sur  la  grande  eonfréritf 

,1  Netre^Dune,  aux  prêtvas  et  bourgeeia  de  )a  THlede  Pari», 

Il  suirie  du  aartulaive  et  des  atafuts  originaux  de  cette  confrérie, 

^i,  pav  M*  k  Roux  de  LiRey.  --«  Note  de  M.  de  Mas -Latrie  sur  uu 

^1  anêt  de  Hontluo  apvèe  1»  fèTelle  des  pretestaus  de  Fumel' 

^^  eontreiettr  aelgneup»  ex  i36i«-*-Mémoire9  sur  les  origines  du 

BDMmt  Saixf-lliicbel,  par  !#•  Biceul  ;  obsertatione  de  M.  Maury 
sur-le  fluêuie  sujet,  et  eu  particulier  sur  Texistence  de  la  forêt 
de  Muff  peur  foire  suite  au mémeire  de*  H.  Bizeul. —  Notice 
de  M.  Dusevel  sur  le»  églises  d*  Airaines  et  de  Conty  (Somme) . 
^  -^  Ilelisi  surGapgMKtua,  par  M.  Félix  Bourquelot.-^  Mémoire 

^''  de  M.  Auguste  Pelet  sur  un  tenbeau  romain  découtert  à  Nis-* 

J'  mea^en  janvier  l844*  CetVe  énuméralSoif  sullK  pour  faire  juger 

^ï  de  la  richesse  e%  de  l'importance  de  ce  Tolume.  N'oublions  pai 

f.k  de  citer  eneere  les  rapporte  feits  sur  les  traTaux  de*  la  Société- 

pendant  les  années  i'840'y  ^^4^  ^^  1*94^1  pBf  MM.  Bataillard, 
Aubexa»  ee  Guicbardv  seenttàires  de  la  Société,  pour  chacune 
de  oe»  années^  et  les  aotioes  aécrologiiques  de  MM.  Roquefort 
et  GaeAller*d*ArQ ,  dues  à  la  plume  de  MM.  de  Martotmret 
Bepping,  et  placées  en  têt»  du  volume ,  connue  un  hom** 
mage  rexdu>  à-  deus  mexibres  illustres  de  la  Société. 


f 

%^ 

i^ 

0  Schéma  aiademischer  Vortraege,  u*  s.  w.  Programme 
de  leçons  universitaires  sur  rarchéologie  ou  rhistoire  de 

is^  Part  dans  l'antiquité  classique,  par  le  docteur  IL  Fr. 

0  Hermwn.  —  Gnettingue,  Dieterich,   1844.  In-8^  de 

si  16  p/ 

^  Sueoaaseur  d*Ottfried  Mniler  à  Aoettingue ,  Fauteur,  tout 

'^  en  adoptaxt  rou^mge  esifiaaable' et  célèbre  dé  son  prédéces- 

f  seur  ooxame»  buse  de  TétUde,  ne  le  considère  point  comme 

f  un  plan  à- suivre  dans^uu  coure  régulier  dont  la  durée  est  11'* 

^  ixMe'à^sIx  moie.  MQUer  lui-même  avait  reconnu  et  déclaré* 

^  oette*  iMexapatibiillé^HmUTre  au  ondre  vaste  et  profond; 
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avec  un  cours  rapide  et  restreint.  En  raison  de  la  rëduclion 
opérée  sur  le  cadre^  M.  Hermaon  a  jugé  qu'une  modifioalion 
était  nécessaire  aussi  dans  la  méthode  de  présenter  la  oiatière. 
Le  principal  changement  qu'il  introduit  à  cet  égard,  c'est  ce* 
lui  de  la  division  générale;  il  ne  prend  point  comme  points 
d'arrêt  de  l'ensemble  les  divisions  en  périodes  chronologi- 
ques adoptées  par  MuUer;  mais  considérant  que  ces  périodes 
sont,  à  tout  prendre,  aussi  bien  du  domaine  de  rhistoire  g&« 
nérale  que  de  celui  de  l'histoire  particulière  de  l'art,  et  qu*ellee 
doivent  être  déjà  gravées  dans  l'esprit  des  élèves  par  l'étude 
de  l'histoire  chronologique  des  civilisations  anciennes,  il  a 
divisé  le  cours  selon  les  diverses  branches  de  l'art,  plaçant, 
comme  introduction  à  ces  études  spéciales,  toutes  les  données 
historiques,  générales,  tous  les  rapprochemens  esthétiques 
qui,  dans  le  livre  de  Mûlier,  font  corps  avec  l'ouvrage.  Son 
programme  se  compose  donc  de  deux  parties,  l'une  générale, 
consacrée  aux  développemens  sur  l'ensemble,  l'autre  parti- 
culière, consacrée  à  l'analyse  des  diverses  branches  de  l'art. 
La  première  con lient  douze  paragraphes,   i.  Idée  et  but  de 
l'art  considéré  suivant  les  trois  degrés  :  la  décoration  ou  Ta- 
gréable,  l'imitation  ou  le  caractéristique,  l'idéal  ou  le  beau, 
a.  Rapport  existant  de  peuple  à  peuple  au  point  de  vue  de 
l'art ,  c'est-à-dire  entre  l'art  grec  et  l'art  de  l'Orient  et  de 
l'Egypte;  entre  l'art  étrusque  et  l'art  grec;  entre  l'art  romaîn 
et  les  deux  derniers  mentionnés.  5.  Points  de  vue  et  méthodes 
de  l'étude  :  histoire  des  artistes  ;  archéographie  ou  descrip- 
tion des  œuvres  matérielles  appliquée  et  enfîn  archéologique; 
histoire  scientiâque  de  Part  ou  archéologie.  4-  Matière  de 
Tart  ancien  et  division  suivant  les  deux  premiers  degrés  en 
arts  de  décoration  (architectonique  et  tectonique,  c'est-à-dire 
ustensiles  et  vases),  et  en  arts  d'imitation  (sculpture,  gravure 
et  toutes  leurs  applications,  peinture).  5.  Objets  mythologi- 
ques ou  de  la  vie  réelle.  6.  Périodes  de  l'art  ancien  et  déve^ 
loppement  des  styles  ;  ascendance  jusqu'à  4oo  ans   avant 
Jésus-Christ;  apogée  jusqu'à   i5o   ans  avant  Jésus-Ghrist; 
décadence  jusqu'à  4oo  ans  après  Jésus-Christ*  7.  Sources  (en 


général  et  auteurs  en  particulier).  8.  Sites  des  morceaux  de 
Tart  ancien.  9.  Musées  et  collections,  lo.  Critique  des  œurres 
de  l'art  ancien.  11.  Explication,  id.  Histoire  et  littérature 
de  Tarchéologie^  divisée  en  quatre  époques  :  jusqu'à  Winkel- 
mann  (1764)9  —  jusqu'à  la  découyerte  des  marbres  d*Égine 
et  de  Phidias  (181  a), —  jusqu'aux  fouilles  de  Vulci  (1839),— 
jusqu'à  ce  jour. 

La  partie  spéciale  forme  trois  sections  :  architectonique^ 
plastique,  peinture,  plus  un  appendice  consacré  à  la  numis- 
matique. 

Architectonique.  S  i3.  Origine  en  Grèce  et  en  Italie. 
14.  Temples.  i5.  Édifices  de  la  Grèce  classique,  jusqu'à  la 
guerre  des  Perses,  —  jusqu'à  Alexandre,  —  époque  macé- 
donienne. 16.  Architecture  romaine,  histoire  jusqu'au  con- 
tact ayec  la  Grèce,  —  objets  de  l'architecture  à  l'époque  ro- 
maine, —  édifices  connus  de  l'époque   romaine  classique. 

Plastique  :  §  17*  Développement  en  Grèce.  18.  Apogée  de 
l'art;  ses  lois,  artistes,  art,  œuvres.  19.  Extension  après  Pé- 
riclès  et  à  l'époque  macédonienne,  ao.  Epoque  romaine. 

Peinture  :  §  ai.  Gommencemens  et  technique,  aa.  Peinture 
de  vases  et  vases.  a3.  Apogée  delà  peinture  grecque.  a4*  Pein- 
ture ches  les  Romains. 

Pour  la  numismatique,  l'auteur,  pensant  qu'il  n'y  a  point 
de  grand  ouvrage  qui  fasse  embrasser  cette  science  à  tous  ses 
points  de  vue  divers,  et  considérant  que,  vu  le  caractère  par- 
ticulier des  études  qu'elle  demande,  il  est  difficile  de  la  fondre 
entièrement  avec  les  branches  de  l'art  moins  capitales  pour 
l'histoire  et  la  chronologie,  a  jugé  à  propos  d'en  fournir  un 
tableau  complet  et  non  interrompu  à  la  suite  des  autres  sec- 
tions ;  l'appendice  ajoute  donc  quatre  paragraphes  au  plan 
du  cours.  S  a5.  De  la  monnaie  en  général  dans  l'antiquité  clas- 
sique :  origines,  diffusion,  espèces  de  monnaies  et  systèmes 
monétaires,  droit  de  battre  monnaie,  son  exercice.  a6.  Mon- 
naies antiques  considérées  dans  leurs  propriétés  essentielles  : 
matière^  exécution  grecque  et  romaine,  empreintes.  37.  Mon- 
naies connues,  leurs  divisions  suivant  les  points  de  vues  ail« 


4«ft  ^Ulf«  gr^ofvbw»  oiétrtpok*  «t  oolonm  ;  piècM  de  aovv». 
rrâ»  4'£<ir^f«  e|  kMf  4*]BufQf6  ;  pièce*  tealiquee  m 
H<^  «éf^ubUeetoea»  impém)e«i  98^  De  1%  uriiîque 
ti4ue  :  appr^eiaUen  i^  mmnvm  poQr  I» 
reconnaissance  de  lear  authenticité. 

lui  eal  fal  pian  4*élude«  proposé  par  AL  He 
Viw^  44iai]iié  <mehniftii  pieHiee  qm  œu»  onl  ] 
connaître;  quant  à  l'ensemble,  ajoutons,  en  terminant»  < 
diiri»ien  blstori^in^  m  retrow^  et nune  on  en  pesl  )iÊgat  par 
%l  viai  i^«us.  aioa«  «ité»  wbsidieireflaeQt  (attachée  à  la  dm* 
Vim  «PUi^e  adoptée  par  Tauteur,  et  enfin  ftie  pattoufe  s«il 
pl«eés  I44  rappeU  oéoessairea  aex  diCiBettlea  partiee  da  M»* 
attul  iA  M44ec. 

C/ieSer  griechiscM  Stonatskunde,  u«  «.  tp.  De  la  con- 
DQissaDce  de9  mois  grecs  et  des  résultats  des  noavellea 
découvertes  (^i  Tont  enrichie ,  par  le  docteur  &.  Fr. 
Heicmann.  —  GoQltip^e«  Dietendi»  1844.  lnr¥  de 

Dans  ce  mémoire,  qui  a  été  lu,  le  i^janeien^  àk.iè>wi« 
4^^  %)qiét^  roja)0  des  spie«ee«  de  Goettiiigttft»  l'aiitawrse 
iijfïm^  troi#  qn^atieni  à  réeoudre  :  Gommeiit  éiaMir  et  ofteaser 
leib  QQnVi  4a4^  m#ift  gram  ?  Comment  déterminer  leur  orîginci 
^  lajaqs,  rmipqrU  ?  Cwaimeat  enfift  dieignet •  ieno  |^qb  daM 
lîWBéaî! 

Déji  daps^un  tra?aU  pi^d^at»  SHMâtà  par  les  noimeaax 
HM^rii^Uff.QfiiwM  4»n0  les  4n$Êi0U^JMpki9a  de  Curtiiia^  Tai^ 
i^m  ai^iMt  CQUfigiié  les  éitooQS  de  Qetto;d)icui«ioB  (OiapalalM 
dfi.apDQ  O^lphio^»);  m  oepeodaitf  se  trouveuL  d«  ploadae 
rfiQUQeaMoD^  et  Mroia  anneiea.  impoeUnai  Le»:  dèocaTeite» 
m^^nffk ont.sÂ»lpili^rei|iaiit aeeru née rkèesMea  dénanè-. 
As^mfe4ftiAoîêgreQq¥«s;  maii.ai Toa aoogeque^qae paai» 
l4fl«l  bifo.  4»ft  ^^  a.Wfi»t.p<»ur  l«ttr#«i«|Ottades.  déftemJMi 


I  è§ui  i  §9fi  variaticm»  (<a  ^uwUté  de  irtyaus  et  i»  tmhmr 

I  C#nii»«^9Me#  menti^aiiA  p^  Suîdi^  (  Umm  flr^Nwyn^i  Mtfé 

I  «^;  HKc  ir«Xf«  )  ff  oi^vraf  e  qui  ^W*  aOt  é|^»rf«é  U«o  iâ$ 

I  pi^Mîé  4e  ee  qi»'^  eonimit  pur  k»  livne«,  ne  1«  MpopiaM  pM» 

I  #1  h  $fémïUé  du  p4iMi«n#  d«  G4Wl»tqM#»  4|i|j  afr«k  (ont  aImt 

I  «^#5  tw  p^ttp^  et  p#r  ^Ule##  «e(Ue  jim»ei)#a  queniiié  de  Ott«i; 

I  de  m^^îe  dwMis  on  tripbw»  hmb  k  ia  mâoie  épeumB^  du 

MOfpa  pw^  1^  #Vb9oa#û>o  des  l#inp9  >  eût  eerfi  i  établir  )a  Ut 

,  mt^  «ffiakie  de  Ja  HNiMlDgf 9  «reMi«i#  |u«qp*ftti  b^N»  fwvi 

i  4e«  tei^aa  4'iiexii»d'ie. 

l»e  meieure  partie  d«i  pw»^  de  i»pm  Mua  tîmh  dea  te' 
sçfîpijopa»  ]^  iMN^re  pi^fimep^  Â  preto'e  4eii9Jt)}epie«it  à  Ter 

i  poque  dee  TAjage«  de  ÇhifMi»  PoekQcke,  C^Mdterel  a^HMs^ 

irar«  la  fip  du  ai^e  deriiier;  et  il  es^  «i  repwrn^ef  (pa#  depiMi 
ia  publiiîati^p  du  o^amel  d'M^r  {Berii»,  «Jle$f  v^-ê^h  4tf 
jpçmlwse  a  ^  peu  i^hs  AotMi^-  OpUala  waotii^  ^a  fm§ms»»t 
meos  fournis  par  le  Corpus  inscriptÙHitimAê  99§f^k  ^1^  VV 
porJtai»9  puitamu;^  dea  fielpMfa  de  <>mttijft»4  pi  &p^  »e«éiQWer 
le  pMblicetfP»  4e8  tfwçfiptipuw  taw^ojwf nj^^i»»^  pef  fc^n^» 
ie  ^alecdirier  pi^HMe  c^wis^^)^  ffimiH  par  Icifi  p^hiif^s  dé«e«rr 
vertes  faites  à  Lamia,  et  enfin  les  résultats  des  TOjAf^^JC^HJl^ 

l#r  M»a«i  jUake»  19^943»  .QUmitUM» ,  et  avtr^  pAus  ,m M«ns 
Miieîewee  p^bUc^io^s, 

Or,  de  il'étude  et  4u  rappr<ooheinept  de  tow  .çes  «««témiA»^ 
il  i««M0irt  ^m  f^PM  4e  v^  ess^îeUemAet  Mii^j^epa  §$  tom 
ireîs  mper,lan9  ;  Veicap^en  f^b^PfiplogVivej  pbUol^ffiVie  #  ^Kt 

«Mplctf^pe  doÂt  eiTAû*  liejU|4^(WtP^v^MQi^«p^#  Ame  fh 
QMft^aatoeflit  et  e«  se  jHr^ept  w  9fiç.9ms  JW^^M*  &a  4^# 
pi^W  1^  c)ir9QiH«^  U9  «ma  4ie  .4noj^  i^^ 
Aembire  de  ^ikw^  iWew  #îm»  4m^^  f^im»  ê^  ifm  jp^p^i^m 
4aiie  l'apnée^  dep^eim  eo|iVil^fie/çpt  m^MJ^»  ^^^tei'esMtMkm 
I  4$«t  Ayie'Mre  mèmijulfff  iJw»»?j^  A^>H)i«r  Mf^i»  bUMi^ 
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gie ,  qui  s'occupe  de  trouTer  l'origine  et  Tétymologie  de  ces 
noms ,  dont  Farchéologie  s'empare  ensuite  pour  y  retrouTer 
l'expression  de  la  yie  ciyile  ou  religieuse,  de  la  ciTilisatlon  des 
peuples  auxquels  ils  appartiennent.  Après  tous  ces  traraux 
seulement  on  peut  considérer  la  matière  comme  élaborée  suf- 
fisamment et  fournir  des  résultats  à  la  chronologie  ,  quelque 
faibles  qu'ils  puissent  être  encore^  eu  égard  au  cercle  borné 
que  le  temps  nous  a  laissé.  C'est  oe  qui  a  porté  l'auteur  i 
joindre  à  sa  discussion  trois  résumés  sommaires  qui  corres- 
pondent aux  trois  branches  des  recherches  :  i^  un  catalogue 
alphabétique  de  tous  les  noms  de  mois  grecs  parrenus  jusqu'à 
nous,  avec  indication  des  Tilles  et  des  peuples  chei  lesquèb 
ils  étaient  admis;  a"  une  table  ethnologique  de  ces  mois  par  or- 
dre alphabétique  des  noms  de  Tilles  et  de  pays;  3^  des  tableaux 
synoptiques  de  concordance  pour  les  mois  autant  que  la  certi- 
tude ou  les  probabilités  permettent  de  retrourer  la  correspon- 
dance des  dirisions  de  l'année  chez  les  peuples  divers  et  dans 
les  différentes  cités.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  derniers  résultats, 
mais  de  rapprochemens  et  d'obseryations  pour  y  conduire  à 
mesure  que  notre  richesse  en  documens  s'étendra,  comme  il 
y  a  tout  lieu  de  l'espérer. 

La  première  classification  ^  faire,  c'est  de  distinguer  entre 
les  peuples  qui  ne  faisaient  que  compter  leurs  mois  et  ceux 
qui  leur  donnèrent  des  noms  empruntés  aux  fêtes  ou  aux  di- 
Tinités  locales. 

'-  Parmi  les  premiers  se  rangent  ayant  tout  les  mois  phocéens, 
puis,  peut-être  plus  tard,  les  mois  argiens,  et  également  à  une 
époque  postérieure  ceux  de  Smyrne  et  d'autres  contrées  de  l'A- 
sie mineure.  Les  derniers  noms  forment  ensuite  deux  classes: 
la  première  des  mois  terminés  en  (Siv,  la  seconde  des  mois  ter- 
minés en  oc,  qui  comprend  la  terminaison  en  c^c>  forme  éyf- 
demment  analogue  puisqu'on  retroure  à  la  fois  les  deux  dési- 
nences pour  le  même  nom,  comme  dans  ËxarofA^iuc,  txpLxi\i£ouoçm 
Cette  division  conduit  à  la  distinction  ethnologique,  car  il  est 
éyident  que  la  première  désinence  est  ionique,  tandis  que  la 
seconde  est  plutôt  dorique  ou  ëolique.  La  domination  grecque 
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8«r  l'Asie,  eo  géûèralisant  les  formée  grecques ,  produisit  une 
troisième  forme  dite  macédonienne  que  sniYit  l'influence  des 
formes  romaines.  Au-dessous  de  .œs  grandes  distinctions  se 
placent  toutes  les  tariétés  de  combinaisons  affectées  par  le  mé- 
lange des  dlTerses  formes  capitales.  . 

L'auteur  a  donc  diTisé  les  noms  de  mois  en  trois  groupes: 
I.  Groupe  ionique  comprenant  i*  le  calendrier  athénien  et 
celui  des  Tilles  ou  îles  dont  rien  jusqu'ici  ne  contredit  la  cou* 
formité  de  dénominations  mensuelles:  ce  sont  Geos^  Gio^ 
Gambreum  en  Mysie,  Paros,  Priène,  Téos;  a*  les  mois  des 
localités  ioniennes  qui  ne  présentent  qu'une  conformité  par- 
tielle: ce  sont  Ghio,  Gyzique,  Délos,  Éphèse,  Érétrie  de 
l'Eubée^Iasos,  Lampsaque,  Naxos,  NeapoUs,  Olbia,  Milet, 
puis  anciennement  Smyme  et  Téos.  II.  Groupe  éolique-do- 
rique,  i**  section  dorieone:  Égine,  Argos,  Astjpalée,  Ghal«- 
cédoine,  Halicarnasse  »  H éraclée  d'Italie,  Gorcyre,  Gorinthe, 
Gos,  Nisyre,  Rhodes ,  Sicyone,  Sparte,  Théra,  Trésène  et 
un  certain  nombre  de  villes  en  Grète  et  en  Sicile,  peut-être 
aussi  l'Élide;  tous  paraissent  avoir  en  commun  les  mois  d*Ar- 
temisios  et  de  Gameos;  a*  section  éolienne:  Gume,  Lesbos 
et  tout  le  reste  des  peuples  de  la  mère  patrie,  quoique  sans 
doute  avec  bien  des  variétés,  l'Étolie  avec  Naupacte,  TAcar- 
nanie,  Amphîsse  etGhaléon  en  Locride,  la  Béotie,  Delphes, 
enfin  Lamia,  Gierium  et  la  Thessalie  en  général;  5^  le  calen- 
drier macédonien  introduit  ù  une  époque  postérieure  dans 
beaucoup  de  villes  ioniennes ,  telles  qu'Éphèse ,  puis  en  Lycie, 
en  Méonie,  à  Mylasa,  Nysa,  Sardes,  Laodicée,  Pergame, 
Scamandrée,  Thyatire,  Tralles,  ainsi  qu'à  Tomes,  Tanaïs, 
Panticapée,  dans  le  Bosphore  cimmérien,  enfin  en  Phénicie, 
Syrie,  et  jusqu'en  Arabie  et  en  Mésopotamie.  Des  cfombinai- 
sons  formées  par  les  ^sternes  locaux  et  le  système  général 
'  est  né  :  III  le   groupe  hellénique,  composé ~i*  du  calen- 

drier de  Bithynie ,  du  calendrier  crétois  postérieur  et  de  celui 
'^  de  Séleucie  en  Piérie;  a**  des  calendriers  trahissant  l'influence 

^'  romaine ,  le  calendrier  d'Asie  (  Àiianus  ) ,  celui  d'Aphrodi- 

f  sias,  celui  d'Asie-Mineure,  qui  se  trouve  représenté  dans  le 


oftlal#§lM  4e  la  oritoolim  C^hoéséuk.  (  IMMm^  OÊÊMiégm^ 
d'«Blii|iiiléi^  etc.  ;  Parkt  i6i8|  hM^^  p*  M),  pilifttre  mtmk 
OêhoÂ  de  Péiiothe  ei  enfin  de  Cl^pre* 

Dam  tMUe*  eei  rariatioM^  VéM  aetuel  det  reefaeveke»  ae 
permet  pas  de  retrourer  autant  de  corps  diatîneto^  la  plupart 
no  font  reprétemè»  que  par  des  laite  iseAée;  Inaîa  dane  les 
moina  indompleta^  dans  les  calendrier»  dont  mèeie  oa  a  la 
série  entière  desmois^  il  est  à  resaarquer  qu'on  ronooaire  po» 
d'exceptions  à  la  règle  des  deux  terminaisons  oaractéristiqQoo 
en  i>v  et  eu  op.  11  est  plus  firéqOent  de  retrouter  lo  mênao  nom 
arec  l'one  et  l'autre  terminaison^  suivant  la  famille  gree^ne  à 
laquelle  le  peuple  appartient 

Ce  qui  est  plus  difficile,  c'est  de  ? eMaiair  rorigioe  do  ces 
noms  de  moia,  d'expliquer  leur  ooncordanoe  ohea  les  raooa 
diUérentes  et  cette  Tariètè  qui  fait  que,  jnalgré  la  coonaissanoo 
imparfaite  qu'on  possède  à  cet  égard,  on  en  compte  pins  do 
cent.  L'auteur,  en  rejetant  dans  set  tables  analjtiques  tous  ke 
déteik  de  philologie  et  d'archéologie,  met  en  STant  lo  pro* 
mier  moyen  de  critique  qui  doit  se  présenter  à  l'esprit ,  i'exa* 
men  de  i'ftge  de  chacun  de  ces  noms.  D'après  cet  examen,  il 
est  éyident  que  plusieurs  de  ces  noms  sont  amérieurs  â  la  di« 
yislon  régulière  de  l'aBoée,  qu'ils  serTaient  à  désigner  les 
époques  consacrées  au  oulte  de  telle  ou  telle  divinité,  et  que 
les  faiéroménies  distribuées  dans  le  cours  de  l'aunée  ont  dû 
précéder  les  périodes  mensuelles»  Par  là  seulement  s'explique 
l'antériorité  en  Grèce  de  l'usage  de  désigner  les  mois  par  les 
noms  des  diTioitéa  ou  des  cérémonies,  sur  l'usage  do  les  dé~ 
signer  par  le  chiffre  indiquant  leur  rang  dans  l'année ,  tandis 
que  choB  les  Hébreux  et  peut-être  bien  aussi  chea  les  Romains 
la  marche  a  été  en  seos  coutraire.  Les  concordances  de  cer* 
tsines  hièroménies  avec  les  mois  régularisés  éolaircissent  aussi 
le  passage  de  quelques  anciennes  dénominations  dsns  les  ca* 
lendriers  postérieurs  «  sans  parler  des  diversités  de  désigna- 
tion employées  arbitrairement  dans  l'usage  privé,  civil  ou 
religieux,  suivant  la  prépondérance  plus  ou  moins  grande  do 
l'un  de  ces  éléraeos  de  la  vie  sooiale  dans  telle  ou  teUe  loca-» 


Utéy  «Mine  dan*  1m  tenps^Ql  nous  ont  préoédéê-noiM  toywn 
qu'on  4Mgfi«it  à  la  fois  les  dates  par  les  noms  dai  aaiots  ofi 
par  le  ehU&e  da  jour.  La  grande  Tariété  dea  noms  do  tnoia 
fuo  chaque  ville,  chaque  peuple  se  créait»  comme  pour  ftîre 
acte  de  nadoiialité  indépendante,  aemUe  donc  toute  natureUa 
dans  une  société  que  ne  reliait  point  la  foroie  unlTersello  d'un 
culte  développé  sous  une  influence  centrale  et  unique ,  comme 
Ta  offerte  le  christianisme. 

Après  le  travail  de  classification ,  après  les  recherches  de 
détail  destinées  ù  faire  remonter  à  ^origine  des  noms  et  à 
suivre  le  chemin  qu*ils  ont  fait  et  les  transformations  qu'ils  ont 
subies,  tâche  fort  délicate  dans  laquelle  le  doute  arrête  à  chaque 
instant,  mais  où  aussi  les  rapprochemens  peuvent  conduire  à 
des  probabilités  satisfaisantes ,  il  reste  une  troisième  questioa 
dont  la  solution  est  plus  incertaine  encore  ;  dès  lors  les  seule 
résultats  ne  sont  presque  tous  que  des  indications  :  c'est  U 
restitution  en  calendrier  et  en  calendrier  comparatif  des  dési- 
gnations ménologiques  de  l'antiquité  et  particulièrement  dea 
états  dont  on  ne  possède  pas  le  calendrier  complet.  Pour  les 
autres,  il  ne  peut  guère  être  question  que  des  différences  de 
supputation  dans  le  calcul  des  temps.  La  grande  dijQicttlté, 
nous  dirions  presque  Timpossibilité  d'un  tel  travail,  provient 
de  la  néglij^ence  que  les  Grecs  paraissent  avoir  montrée  à  cet 
égard ,  en  n'établissant  aucune  concordance  entre  leurs  sup«> 
putations  mensuelles  de  ville  à  ville,  de  peuple  à  peuple,  et 
dans  les  divers  calculs  de  temps  que  le  progrès  des  sciences 
introduisait  en  un  lieu  sans  le  faire  adopter  dans  un  autre» 
L'auteur  a  tiré  tout  le  parti  possible  de  ce  travail  d'approxi« 
mation,  et  les  cinq  calendriers  ionien,  dorien,  éolien,  hellô* 
nique  et  macédonien  qu'il  offre  comme  résultats,  fourniront  « 
sinon  des  données  certaines,  du  moins  uue  base  excellente 
sur  laquelle  la  critique,  et  aussi  les  découTertes  qu'il  faut  at* 
tendre,  mettront  plus  tard  les  sa  vans  en  état  d'asseoir  quelque 
chose  de  solide. 

^  Jusqu'ici  on  n'avait  pas  encore  réuni  dans  un  but  aussi  spé- 

^  cial  et  concentré  si  utilement  les  matériaux  de  la  ménologit. 


grecque;  et  le  nimeire  de  M.  HennaDii  se  recommande  à  la 
M»,  comme  trayail  neuf,  parce  qu'il  fait  Tieiliir  tous  ceux 
qui  Tout  précédé 9  et  comme  trarail  méritant,  parce  qu'il  a 
Iracé  le  cadre  où  doireot  se  placer  tous  les  élémens  noureauz 
dont  ces  recherches  monographiques  s'enrichiront  dans  un 
aTenir  peu  éloigné. 

Mémoires  présentés  par  divers  savans  à]  TÂcadémie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  llnstitut  de 
France  ;  2*  série.  Antiquités  de  la  France.  Tome  I.  — 
Imprimerie  Royale.  1843.  In-V  de  xix*362  p.,  ayec 
ie»  planches. 

L'introduction,  due  ùl  la  plume  de  M.  Berger  de  Xirrej, 
raconte  en  détail  l'origine  de  cette  nouTelle  publication ,  en- 
treprise par  l'Académie  des  Inscriptions  et  consacrée  aux  anti- 
quités de  la  France.  A  la  suite  de  cette  introduction,  Tauteur 
présente  la  liste  des  ouyrages  qui,  pendant  les  TÎngt  premières 
années  du  concours,  ont  été  honorés  par  l'Académie  de  mé- 
dailles d'or,  ou  mentionnés  avec  distinction  dans  les  rapports 
annuels  par  la  commission  des  antiquités  de  la  France.  Plu- 
sieurs de  ces  travaux  sont  devenus  la  base  d'ouvrages  très- 
importans,  ou  le  point  de  départ  de  vastes  et  persévérantes 
recherches.  Entrons  dans  quelques  détails  sur  les  mémoires 
qui  forment  le  premier  volume  de  la  nouvelle  collection. 

1^  Mémoire  sur  les  antiquités  romaines  et  gallo-romaines 
de  Paris,  contenant  la  découverte  d'un  cimetière  gallo-romain 
sis  entre  la  rue  Blanche  et  la  rue  de  Clichj,  dans  l'impasse 
Tivoli,  et  des  recherches  sur  les  voies  romaines  qui  abou- 
tissent à  Lutèce;  suivi  d'un  résumé  statistique,  et  accompagné 
d'observations  nouvelles  sur  les  antiquités  trouvées  en  divers 
temps  et  en  différents  lieux  dans  Paris,  par  M.  Jollois.  Après 
la  description  du  cimetière  gallo-romain  de  la  rue  Blanche^ 
l'auteur  se  livre  à  des  recherches  sur  les  voies  romaines  abou- 
tissant à  Paris  et  traversant  son  territoire,  et  décrit  lesanti* 
quités  celtiques  et  gallo-romaines  découvertes  à  Paris  en  dîfie- 
rens  temps  et  en  différentes  circonstances.   Ces  antiquités 
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comprennent  les  autels  ou  piédeslauz gallo-romains  décourerts 
sous  le  chœur  de  Notre-Dame;  l'autel  ou  cippe  découTert 
dans  la  Cité,  près  du  palais  de  Justice;  les  antiquités  gallo- 
romaines  découyertes  dans  les  fouilles  de  l'église  de  Saint- 
Landry  ;  les  monumens  découverts  au  nord  de  la  Cité,  se 
composant  d'une  tête  de  Cybèle ,  des  monumens  funéraires 
de  la  rue  Viyienuc ,  de  l'aqueduc  de  Chaillot ,  des  bassins 
antiques  découverts  aux  deux  extrémités  du  jardin  du  Palais- 
Royal  ;  les  monumens  existans  ou  découverts  au  midi  de  la 
Gité^  tels  que  le  palais  des  Thermes ,  le  jardin  du  palais  des 
Thermes,  le  camp  romain,  une  manufacture  de  poteries 
romaines,  l'aqueduc  romain  d'Arcueil»  enfin  les  antiquités 
de    Montmartre.    De    nombreuses  planches    accompagnent 
ce  mémoire  plein  de  recherches  curieuses  et  intéressantes  ; 
en  YOici  le  détail  :  I.  Plan  de  Paris  en  1859,  sur  lequel  sont 
indiquées  les  voies  romaines  de  l'ancienne  Lutèce  et  les  lo- 
calités où  l'on  a  trouvé  sur  son  sol ,  en  divers  temps ,  des 
vestiges  de  construction  antique,  et  des  antiquités  de  toute 
nature  des  époques  romaine  et  gallo»romaine.  !!•  Voie  ro- 
maine d'Orléans  {Genabum)  à  Paris  {Lutetia)  et  à  Beauvais 
{Caiaramagus)^  avec  embranchement  sur  Rouen  {Rotamaguê). 
III.  Plan  topographique  du  cimetière  gallo-romain  de  l'im- 
passe Tivoli  et  d'une  partie  de  la  voie  romaine  de  Paris  à 
Beauvais.   lY.  Autels  celtiques  ou  gallo-romains  trouvés  en 
1711,  sous  le  chœur  de  Notre-Dame.  Y.  Antiquités  gallo- 
romaines  découvertes  dans  les  fouilles  de  l'église  de  Saint- 
Landry.  YL  Monumens  funéraires  de  la  rue  Yivienne.  YIL 
Antiquités  recueillies  sur  divers  points  de  la  ville  de  Paris. 
YIIL  Plan  général  des  ruines  du  palais  des  Thermes  et  du 
quartier  environnant.  IX.  Plans  du  rez-de-chaussée  et  des 
souterrains  du  palais  des  Thermes.  X.  Coupe  du  palais  des 
Thermes,   en  regardant  le  nord.  XI.  Coupe  du  palais  des 
Thermes  en  regardant  le  sud.  XII.   Coupes  longitudinales 
et  transversales  du   palais  des  Thermes.  XIII.  Coupe  en 
regardant  Test.   XIY.  Coupe  en  regardant  l'ouest.  XY  et 
XYI.  Autres  coupes.   XYII.   Plan  général  et  détails  d'une 
V.  66 


-  m2  — 

voie  romaine  trouvée  cfans  îes  fouilles  dePégout  deU  rue  de 
la  Harpe.  Vallée  de  Id  Biivre.  XVIII.  Plan  topographique  sur 
lequel  sont  tracés  les  aqueducs  romain  etdeMédicis.  Coteaux 
de  la  Biètre,  XIX.  Diverses  coupes  faites  sur  Faquedac  rou- 
main ;  plan  et  coupes  du  puits  de  la  plaine  de  Paray.  ÂrcueiL 
XX.  Dessins  relatifs  aux  deux  aqueducs  romain  etdeMédicis. 
Rungiê.  XXI.  Plan  et  détails  du  grand  carré  de  Rungis  et  du, 
bassin  de  distribution  de  ses  eaux  dans  l'aqueduc  de  Mcdîds. 
Montmartre.  XXII.  Plans,  coupes  et  détails  des  antiquités 
explorées  sur  la  montagne.  XXIII.  bétails  des  chapiteaux  on 
consoles  sur  lesquels  reposent  les  retombées  des  Toutes  de  la 
grande  salle  du  palais  des  Thermes.  Divers  ustensiles  recueillis 
dans  le  cimetière  gallo-romain  de  l'impasse  Tivoli. 

a*  Extrait  d'un  mémoire  sur  les  antiquités,  l'abbaye  et  les 
églises  de  Montmartre,  par  M.  F.  Guilhermy.  Ces  extraits  sont 
consacrés  au  temple  de  Mercure ,  à  Téglise  haute  de  Mont- 
martre et  à  la  chapelle  du  Saint-Martyre.  Le  plus  fameux 
motiumetit  que  les  Parisii  élevèrent  sur  la  montagne  Mont- 
martre, au  temps  de  la  domination  romaine,  semble  aroir 
été  un  temple  de  Mercure.  Sur  le  haut  de  Montmartre,  dit 
Sauvai,   se  voient  les  ruines  d*un  temple  antique,  dédié  à 

Mercure,  à  ce  qu'on  dît 

Ces  ruines  du  temple  de  Mercure  sont  grandes,  et  fameuses 
dans  les  titres  anciens  de  l'abbaye.  Les  terres  s'appelaient 
ierrtê  du  mont  de  Mercure^  du  temple,  du  temple  dé  Mercure^ 
terres  du  palais. 

En  1618,  jusqu'au  vingtième  octobre,  dédié  à  saint  Ursule, 
l'une  des  patrones,  dit-on,  de  l'abbaye  de  Motitmartre,  était 
resté  un  grand  pan  de  mur  de  ce  temple,  qui  aVbit  tant  de 
hauteur,  que  presque  de  toute  File  de  France  on  l'apercerait, 
et  où  il  restait  encore  une  niche  remplie  d'une  figure  de  deux 
ou  trois  pieds,  qui  passait  pour  une  idole.  Ce  jour-lâ  m^me, 
tout  ce  pan  de  mur,  par  un  orage,  fut  renversé  et  lldole  ré- 
duite en  poudre.  Aujourd'hui  même  que  ces  débris  ont  dis- 
paru, il  existe  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  Montmartre,  vers 
le  couchant,  ttn  tertre  d'ort  l'on  domine  toute  la  montagne,  et 
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qui  semble  avoir  été  fiaponné  par  la  main  de  Thomme  ;  il  a 

coDseryé  le  nom  de  tertre  du  palais,  nom  qui,  d'après  Sauyal, 

aurait  été  imposé  par  les  religieuses  aux  ruines  du  temple, 

pour  effacer  les  derniers  souTeoirs  du  paganisme.  L'église  d« 

Ittootmartre  a  précédé  Tabbaje  de  plusieurs  siècles,  La  date 

précise  de  la  fondation  ne  saurait  être  connue  ;  mais  elle  re« 

monte  assurément  à  Tépoque  où  le  christianisme ,  Tainqueur 

du  polythéisme,  couvrit  la  terre  de  temples  nouveaux.   Le$ 

colonnes  de  marbre  placées  dans  Tëglise  sont  au  nombre  de 

quatre;  elles  n'étaient  point  destinées  d'abord  àla  place  qu'elles 

occupent  maintenant.  Grâce  aux  architectes   de  Louis  YI, 

qui  ont  recueilli  dans  la  nouvelle  église  les  derniers  débris 

de  l'ancienne,  on  peut  reconstruire  en  idée  la  basilique  latine 

du  Mont'des-Martjrs,  Quant  à  la  chapelle  du  Saint-Martyre, 

elle  s'élevait  sur  le  lieu  même  où  Saint-Denis  avait  souffert  la 

mort  avec  ses  compagnons.  Ce  saint  lieu  consista  d'abord  eu 

une  crypte,  pratiquée  dans  une  carrière  abandonnée,  où  les 

premiers  chrétiens  déposèrent  les  restes  de  leurs  frères  immo* 

lés  par  les  persécuteurs,  et  vinrent  prier  en  secret  sur  les 

mémoires  des  martyrs.  Un  autel  de  plâtre  presque  brut  leur 

servait  pour  la  célébration  du  sacrifice.  Plus  tard  des  pein« 

tures  grossières  et  des  inscriptions  tracées  sur  les  parois  du 

rocher  rappelèrent  la  mission  de  saint  Denis,  sa  prédication 

et  son  supplice.  Dans  le  cours  des  siècles,  cette  crypte,  envahie 

par  les  décombres,  cessa  d'être  employée  aux  cérémonies  du 

culte^  et  le  souvenir  s'en  était  complètement  effacé ,  quand 

on  en  retrouva  l'entrée  au  commencement  du  xvu*  siècle,  La 

barbarie  des  démolisseurs  qui  ont  renversé  le  monument  n'a 

laissé  subsister  aucun    débris  capable  de  guider  dans  une 

recherche  dont  le  but  serait  de  parvenir  ft  connaître  l'origine 

de  cet  édifice. 

S*"  Rapprochement  d'une  inscription  trouvée  à  Gonstantine 
et  d'un  passage  des  Actes  des  martyrs,  fournissant  une  nou- 
velle preuve  de  l'identité  de  Gonstantine  et  de  Gîrta  ;  par 
M.  E.  Carette. 

Parmi  les  chrétiens  qui  perdirent  la  vie  pendant  les  der- 
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ni  ères  années  du  règne  de  Vaîérîen,  l'église  recommande  sur- 
tout au  pieux  souvenir  des  fidèles,  Cyprien,  èrêque  de  Car- 
thage;  Théogène  étêque  d'Hippone,  et  deuxbabitans  deCirta 
nommés  M  arien  et  Jacques,  dont  la  mémoire  fat  pendant 
longtemps  en  grande  vénération  dans  la  Numidie.  Leur  mar- 
tyre dut  avoir  lieu  l'an  aSg  de  notre  ère;  saint  Augustin 
composa  un  sermon  pour  le  jour  de  leur  fête.  L'auteur  du 
mémoire  cherche  ùl  démontrer  que  ce  martyre  eut  lieu  àCirta, 
et  le  monument  qui  a  été  retrouvé  à  Gonstantine  établit  d'une 
manière  incontestable  l'identité  de  ces  deux  villes.  Pour  com- 
pléter ce  rapprochement  plein  de  sagacité,  et  donner  toute 
l'authenticité  possible  aux  inductions  fournies  par  rînscrip- 
tion  de  Gonstantine  ^  l'Académie  a  imprimé  ,  à  la  fin  du 
mémoire  de  M.  le  capitaine  Garette,  la  restitution  d*ane 
grande  partie  de  cette  inscription,  d'après  les  conjectures  d'un 
de  ses  membres,  M.  Hase.  «  Il  y  avait  probablement,  dit  ce 
dernier,  au  commencement  de  l'inscription,  le  nom,  aujour- 
d'hui effacé,  du  prélat,  présidant  à  la  cérémonie  religieuse 
dont  on  a  voulu  consacrer  le  souvenir;  venaient  sans  doute 
immédiatement  les  premiers  mots  actuels  qui  donnent  la  date 
de  cette  cérémonie  et  où  Fctat  du  monument  permettrait  de 
lire,  à  peu  près  indifféremment,  nonoê  apriles  ou  fumas  no^ 
vemhres.  Le  calendrier  de  l'église  de  Garthage  a  pu  lever  ce 
doute.  Aucune  fête  n'y  est  portée  au  quatrième  des  uones 
d'avril,  tandis  qu'au  quatrième  des  nones  de  novembre,  tomba 
la  fête  de  saint  Juste,  martyr,  l'un  de  ceux  qui  sont  nommés 
sur  l'inscription. 

QUARTO  NONAS  NOVEMBRES,  PASSIONS  HARTVR[D11] 

[PiJORUM  IIORTENSIUH  :   MARIANI   ET 

JACORI,  DATII,  APTI,  RUSTICI,  CRISPA 

NI,  MELITUNIS,  PâSTORIS,  SILVAM,  EGIPTII, 

JUSTI,  SANCTI  DIEI  MEMORIAM  IIIC,  IN  CONSPECTU  OMNIGV  , 

QUORUM   NOMINA  SCITIS,   SUFFECIT  IND.   XV. 

G'cst-à-dîrc,  «  Le  4  des  nones  de  novembre^  jour  où  souf- 
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frirent  le  martyre  les  pieux  patrons  de  nos  jardins,  Marien  et 
Jacques,  Datius,  Àptus,  Rustique,  Crinpinus,  Melitunc,  Pafr- 
tor,  SilTain,  iEgiptius,  Juste,  (N....,  évêque  de  Cirta)  acon- 
sacré  la  mémoire  de  ce  jour  saint,  devant  tous  ceux  dont  les 
noms  Yous  sont  connus,  en  la  quinzième  indiction.  » 

4**  Mémoire  sur  Taucien  monastère  de  Saint-Orens,  ù  Auch, 
par  M.  Dumège.  Vers  Tan  260,  le  pape  Fabien  envoya  quel- 
ques hommes  apostoliques  chargés  du  soin  de  conquérir  la  * 
Gaule  à  TÉvangile.  Ils  abordèrent  sur  les  côtes  méridionales  : 
saint Trophime  dut  s'arrêter  à  Arles,  saint  Paul  et  Serge  à  Nar- 
bonne,  et  saint  Saturnin  à  Toulouse.  Une  tradition  religieuse 
nous  apprend  que  ce  dernier  fit  construire  dans  CUmberrii  ou 
Àuguêia  Àuteiorum,  sur  la  rive  orientale  du  Gers,  un  sacellum 
et  un  autel.  Le  sixième  successeur  de  saint  Saturnin  fut  forcé 
d'aller  chercher  un  asile  à  Auch;  il  se  nommait  Taurinus,  et 
les  légendaires  disent  qu'il  fit  bâtir  sur  le  rocher  de  la  cité^ 
dans  la  place  où  s*élève  Téglise  de  Sainte-Marie,  une  chapelle 
dédiée  à  la  Vierge.  Après  la  mort  de  ce  prélat,  l'église  d'Auch 
fut  reconnue  comme  épiscopale,  mais  suffragante  de  celle 
d'Élusa.  Au  cinquième  siècle  Orientius,  après  avoir  occupé  le 
siège  d'Auch,  fut  enseveli  dans  la  basilique  de  Saint- Jean,  où 
reposaient  déjà  les  restes  des  quatre  premiers  évèques  d'Élusa, 
que  Taurinus  y  avait  fait  transporter.  Par  la  suite  cet  évêque 
donna  son  nom,  que  Ton  prononce  ordinairement  Orenêj  à 
l'édifice  religieux  dans  lequel  il  avait  trouvé  un  tombeau.  Du- 
rant la  seconde  moitié  du  x"  siècle,  Bernard  le  Louche,  comte 
d'Armagnac,  fit  bâtir  près  de  cette  église  un  monastère  sous 
le  même  nom.  Cent  ans  après,  celte  maison  fut  donnée  à 
l'abbé  de  Gluny,  qui,  faisant  dans  la  suite  construire  la  superbe 
basilique  de  son  couvent,  y  dédia  une  chapelle  sous  l'invo- 
cation de  Saint.  Orens  et  fit  indiquer  sa  fête  le  i***  mai.  Ce 
célèbre  couvent  n'existe  plus  aujourd'hui  ;  il  a  été  détruit 
comme  tant  d'autres  monumens  pendant  la  révolution. 

5*  Recherches  sur  l'ancienne  constitution  municipale  de  la 
ville  de  Perpignan,  par  M.  D.  M.  J.  Henry.  —  Ces  recherches 
sont  partagées  en  trois  parties  :  Delà  magistrature  municipale; 
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de  la  Doble88e  ;  de  la  main  armée.  L'ancienne  constitndoD 
municipale  de  Perpignan  n'était  qu'un  large  déreloppement 
des  droits  concédés  aux  populations  par  les  lois  romaines^  et 
un  mélange  de  prérogatives  civiles  et  militaires,  résuhant 
partie  d*uB  état  ancien^  partie  des  privilèges  généraux  ou 
particutiers,  octroyés  par  les  diiférens  sourerains  dont  la  do^ 
mination  s'étendit  sur  cette  ville.  La  position  des  nobles  et  des 
citoyens  était  primitivement  bien  tranchée,  et  chacun  de  c« 
deux  ordres  avait  ses  prérogatives  spéciales  et  ses  droits  Imn 
dislincls*  I^  distance  A  laquelle  se  tenaient  réciproquemeul  les 
deux  corps  était  telle,  que  toute  alliance  entre  eux  par  «lariage 
était  presque  impossible ,  et  que  toute  tranamiasioa  de  Mens 
pMbéîens  ou  roturiers  à  la  uobltsae  était  sévèrement  Mir- 
dite.  Après  avoir  parcouru  les  différeiMe  phases  de  le  coa^- 
tutîen  municipale  de  Perpignan,  seua  le  double  rapport  de  sou 
organisation  é  l'hôtel  de  l'hôtel  de  ville  et  du  mode  d'électîoa 
de  ses  oflloiers,  M.  Henry  l'examioe  sous  le  rapport  de  Tor- 
ganîsatioa  militaire,  La  cooamunaulé  des  habitaas  de  cette 
ville  avait  un  droit  de  guerre  que  pouvait  inrequer  h  pfais 
intee  des  citoyens,  contre  quiconque  attaqfuaît  ses  dreils  eu 
se  qualité  d*)ioanme  de  Pierpignan.  Il  y  avait  à  ce  sujet  entre 
toutes  les  classes  une  soïdarilé  qui  n'a  famaîs  Ait  défaut;  et 
l'obUgalioa  imposée  à  reffensé  qui  demandait  une  rèparaikHi 
par  le»  armes,  de  ne  proToqawr  des  hostilités  que  aonsTeMe- 
rilé  des  magistrats^  était  une  garantie  que  ces  guerres  ne  se  fe- 
vaient  jamais  légèrement  ou  injustement 

6*  fieaai  sur  le  h\\  grégeois  et  sur  l'inaroduetiett  àê  la  p<MU 
dre  k  oauon  en  Burope  et  principalenient  en  France*,  par 
L.  Lalanne.  Ce  mémoire  est  divisé  en  trois  parties^  Dana  la 
premièfu  l'attlenr  s'attaohe  uniquement,  d'après  les  yatoriens 
grecs  et  les  auteurs  latins  étrangers  aux  creiendes,  à  déetire 
lliistoiiia,  la  natum,  les  eilets  du  feu  gtégeoia,  et  leftole  ane- 
cessivemeut  les  assertions  enrouées  dont  il  a  été  rob)tt  4e  la 
part  des  écrivains  modernes.  Dans  la  seconde  il  démonUe,  con- 
tretrenaent  è  Popiaion  générale,  i«  que  las  Saaresina,  dane  les 
trois  praunèvas  creiaades,  ne  se  sent  pas  servis  du  Isu  giégeeîSt 
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qu'ils  ne  couaurent  que  vers  1218,  et  qui  leur  fut  probable- 
ment communiqué  parles  Grecs;  a"*  que  le  secret  du  feu  gjcér 
geois  ne  saurait  être  perdu  ^  puisqu'en  i453  il  était  encore  au 
pouvoir  de  plusieurs  nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  EnfiOi 
dans  la  troisième,  il  s'occupe  de  déterminer  quels  sont  les  pro« 
jectiles  de  rarlilleric  moderne  qui  se  rapprochent  le  plus  de 

r  trois  sortes  de  feu  grégeois.  M.  Lalanne  trouve  la  fusée  vo- 

lante^  la  fusée  ordinaire  et  les  boîtes  d'artifice.  Il  cherche  de 
plus  à  démontrer,  au  {KMjit  de  Tue  historique  et  chimique,  que 
la  poudre  à  canon  était  le  seul  mélange  qui  pût  convenir  à  la 
composition  des  feux  grégeois.  Un  supplément  placé  è  la  fin 
de  ce  mémoire  sert  à  faire  connaître  une  notice  4e  M.  Mae 
CuUoch  sur  le  feu  f;régeois ,  qui  avait  paru  pendant  l'impreap 
sion.  On  appendice  contient  le  texte  des  auteurs  anglais  et  alle- 
mands cités  dans  Tintroduction. 

f 

ilf  £pigraphices  grecœ  ftpecimina  seleeta  in  usum  pr»<- 

ii  iectionum  academicaram  éd.  curavit  V.  Ë.  Egger.— 

If'  Parisiis^  apud  Dezobry,  1844.In-8^. 

''  (Chargé  dcfiitis  bientôt  cinq  ans  de  suppléer  M.  Boissonade 

^  dans  sa  chaire  de  grec  à  la  Sorbonne,  M.  Egger  s'était  proposé 

^^  d'éclaircir  dans  son  cours  quelques  points  de  l'histoire  litté- 

^  raîre  des  Grecs,  en  soumettant  à  une  analyse  critique  et  expli- 

^  cative  les  plus  anciennes  inscriptions  grecques;  mais  il  man- 

^  quait  à  ses  auditeurs  un  livre  sur  lequel  ils  pussent  suivre  les 

^  savantes  ezplicatioins  du  Jeune  professeur,  et  qui  ne  fût  pas 
d'un  prix  trop  élevé.  C'est  pour  suppléer  à  cette  lacune  que 

If  M.  Egger  Tient  de  publier  un  spécimen  d'épigraphie  grecque^ 

#  dans  lequel  il  a  renfermé  les  inscriptions  dont  l'explication 

»^  doit  faire  le  sujet  de  son  cours.  Ces  inscriptions,  au  nombre 

}t  de  quarante-neuf^  ont  été  imprimées  en  caractères  ordinaires, 

^1'  afin  de  ae  conformer  aux.exigeikoes  de  la  typographie,  et  soat 

if  tirées  pour  la  plupart  de  l'ouvrage  de  M.  Boekh.  M.  Egger, 

i^'  pour  former  son  recueil,  a  mis  aussi  à  contribution  les  inscrip- 

#'  tions  grecques  d'Egypte  publiés  par  M.Letronne,  les  Ànecdota 

^¥  dêlfkica  de  CurtiuSi  et  quelques  autres  ouvrages  estimés. 
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Chaque  monument  épigraphique  contient  en  tête  le  litre  et  la 
date  probable  de  l'inscription.  Ce  recueil  sort  des  presses  de 
MM.  Didoty  c'<îst  dire  qu'il  est  remarquable  par  une  grande 
correction  typographique. 


CHRONIQUE. 

ALLSHAGirB.— La  septième  assemblée  des  philologues  allemands  s'est 
tenue  à  Dresde,  du  2  au  tf  octobre  dernier,  sons  la  présidence  de  G.  Her- 
mano,  de  Leipsick,  qui  avait  désigné  pour  Tioe-président  le  docteur 
Schulz,  directeur  du  cabinet  des  antiques;  le  nombre  des  membres 
inscrits  s'élevait  à  trois  cents  le  premier  jour,  à  quatre  cents  le  second, 
et  grossit  encore  les  jours  suivans  ;  on  y  comptait  près  de  cinquante 
directeurs  de  gymnases  ou  d'écoles  savantes;  les  membres  les  plus 
marquans  étaient  MM.  Olshausen  et  Forchhammer,  de  Kiei  ;  Meinekt* 
dePrenzlau;Schube,  deNeustrelitz;  Cramer  et  Herbst,  de  Stralsund;  les 
quatre  frères  Ritsche,  venus  de  Rostock,  Halle,  Giessen  et  Zurich;  Poppo, 
de  Francfort-sur-l'Oder;  Grotefend,  de  Hanovre;  Hermann  etSchueide» 
Win,  deGoettiogue;  Kruger,  de  Brunswick;  Otto  Schulz,  Hase,  Schneider, 
Ruthard  et  Schœnborn,  de  Breslau  ;  le  frère  de  ce  dernier,  Sebœnbora 
de  Posen,  qui  a  récemment  visité  la  Lycie  après  Fellows  et  commuai* 
que  à  l'assemblée  une  carte  détaillée  de  toute  la  contrée,  où  sontuoCées 
toutes  les  positions  des  ruines  déjà  reconnues.  Berlin  était  représenté 
par  MM.  Kortum  et  Bruggemann,  Lachmann,  Meineke,  Zumpt,  Ger- 
hardt  etPanofka,  MuUach,  Freund,  etc;  Magdeboorg,  llfeld,  Beroburg, 
Torgau,  Halberstadt,  Merseburg  et  Halle,  par  MM.  Merkel,  Widasch, 
Mcyer,  Niemeyer,  Eckart,  Pott,  etc.,  etc.;  la  Saxe  elle-même,  par 
MM.  Grobel,  Sellig,  Wagner,  Bezzenberger ,  Schcefer  et  Curtins, 
MM.  Pœnilz,  Wagner,  Bottiger,  tous  trois  professeurs  de  l'institut  mi- 
litaiië.  Leipsick  seul,  outre  le  président,  G.  Hermann,  avait  envoyé 
MM.  Korse,  Becker,  Seyfarth,  Jahn,  Stallbaum,  Haupt,  Klotz,  Nobbe, 
les  orientalistes  Flelscber  et  Brockhaus  ;  Weise,  Jacobi,  professeurs  d'é- 
conomie politique.  A  la  Thuringe  appartenaient  MM.  Jacob,  Wolf  et 
Steinhardt,  de  Schulpforta;  Gottling,  Hand,  Hase  et  Weissenborn  de 
éna,  Rost  et  Wusiemann  de  Gotha,  Kritz  d'Erfurt;  et  d'Altenburg,  le 
célèbre  interprète  des  teites  mantchoux ,  l'auteur  de  la  grammaire 
Szrisnîque  (1841),  M.  de  Gabelenti  ;  à  l'ouest  de  l' Allemagne^  KIL  Wè- 
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>  ber  et  Théobald  de  Casiel,  Weber  de  Brème,  Struve  de  Monster,  Met 

f  César  de  Hambourg»  Osann  deGieisen,  Boecking  de  Bonn  ;  à  la  Batière, 

MM.  Tbiersch  et  Neamann  de  Munich,  Dooderlein  d'Eriangen,  Held  et 
Herwagen  de  Bayreuth,  von  Jan  de  Schweinfurtb  ;  Burekardt  et  Fonrladi 
d'Augsbourg  ;  au  Wurtemberg,  Walz,  Ewald  et  Tealfel  de  Tobingae, 
HafOer  d'UIm,  Bœumlein  de  Maulbronn;  è  la  Suiase,  Gerlacb  de  Bàle, 
Saupe  de  Zurich  ;  on  doit  citer  en6n  comme  étrangers,  MM.  Stanley  et 
Jones,  d*Oiford  ;  Thacher  etSoys,  de  l'État  de  Massachussets  (Amérique 
du  Nord)  ;  Low  et  Coolidge,  de  New-Cambridge.  MM.  de  Wietersbelm, 
ministre  des  cultes,  et  de  Falkenstein,  ministre  de  Tintérieur,  ainsi 
que  leurs  majestés  le  roi  et  la  reine  de  Saie,  et  dirers  membres  de  la 
famille  royale,  s'étaient  inscrits  sur  le  registre  de  l'assemblée,  et  as- 
'  sutérent  à  quelques*unes  des  lectures. 

''  Le  premier  octobre,  un  dîner  de  cinq  cents  couverts  fut  servi  sur  la 

"  terrasse  supérieure  (BrUbl);  un  toast,  porté  au  vénérable  président  au 

"  nom  des  doctes  convives,  dont  bon  nombre  avaient  été  tu  élèves,  fit 

éclater  des  témoignages  unanimes  de  sympathie  respectueuse,  auiquela 
^  il  répondit  avec  émotion.  Une  coupe  d'argent  lut  fut  offerte,  eiécutée 

d'après  le  vue  grec  trouvé  il  y  a  peu  d'années  à  Pompéi.  L'apothéoae 
d'Homère,  enlevé  sur  un  aigle,  etdeui  figures  allégoriques,  l'Iliade  et 
l'Odyssée,  sont  représentées  sur  les  cdtés  de  ce  vase  d'une  élégance 
parfaite.  La  première  journée  se  termina  au  théâtre ,  où  l'on  joua  An* 
tigone;  la  mise  en  scène,  les  acteurs  et  la  musique  ne  laissèrent  rien  à 
désirer. 

Le  2  octobre,  après  des  regrets  donnés  par  le  président  à  l'absence 
du  doyen  des  philologues  allemands,  Jacobs,  accomplissant  en  ce  mo- 
ment même  sa  quatre- vingtième  année,  le  vice-président  Schuli  rap» 
f  pela  combien  la  Saxe  avait  bien  mérité  dès  longtemps  et  surtout  depuis 

^  la  réforme,  des  études  classiques  et  de  la  pédagogie;  il  passa  en  revue 

tous  les  noms  illustres  qu'elle  avait  fournis  aux  fastes  de  la  science  ou 
de  l'éducation,  et  termina  par  l'éloge  de  Dresde,  de  cette  ville  où 
Winkelmann  avait  commencé  sa  carrière,  et  qui  Contient  dans  ses  ga- 
leries et  ses  musées  tant  de  précieux  trésors,  tant  de  monumens  ad- 
mirables de  tous  les  arU.  (On  l'a  nommée,  en  effet,  VÉcrin  de  l'Alle- 
magne.) 

A  propos  de  la  loi  de  conscription,  récemment  adoptée  dans  tonCa 
l'Allemagne,  et  qui  oblige  au  service  militaire  les  jeunes  gens  de  toute 
condition,  faisant  par  là  de  l'armée  l'abrégé  pour  ainsi  dire  de  la  nation, 
M.  Tbiersch  a  développé  un  peu  verbeusement  des  vues  asset  justes  d'ail- 
leurs sur  la  nécessité  d'un  enseignement  spécial,  pour  préparer  aux  ar- 
mées des  officiers  instmiu  et  capables.  Établissant  trois  périodes  d'âg  e 


giMtone  «t  quinsa  «lo,  lei  éiudes  qui  fonneot  U  Imm  de  toaUëducatUa 
fCMAliiqtte  soient  oommuncs  k  tout,  et  qop,  dins  les  écoles  4pii  piéeèdMl 
!•  lOfomese  et  iirépiffeat  à  j  entrer»  tous  les  enfsns  destinés  «ux  cerrières 
UJMr«leSt  aguerrissent,  aiguisent  et  éclairent  leur  kHelligencn  en  appro» 
nSBi  las  dans  tanguas  oUssâques,  rallenand  et  nna  saOi*  langna  vivante, 
las  mathématiques  éléawntaifes,  la  géographie,  l'histoire,  la  religion 
(sans  pr^udiee,  bien  entendu,  dea  études  aooessoiras,  te  dessin,  b  nnsi* 
qna,  la  nysanastiqua,  etc.)  ;  asais,  pour  la  période  de  quinse  à  dia-^ail, 
M.  Tbiarsch  propoae  la  création  d'un  gjiDnase  Militaiie,  qui  serait  pour 
antta  spéôalilé  ea  que  les  Realsàbuk»  ou  éaolas  pmCessâannaUea  sont 
paor  les  carrières  que  oe4ernier  no«  désigna  ;  là,  sans  cesaar  4'a«nir  va 
côté  littéraire,  réducation  serait  dirigée  surtout  eo  vue  des  beaoina  at 
4es  bahitudas  de  l'haauae  4e  guerre;  enfin,  au  sortir  de  oe  gymnase, 
nés  étiidians  devraient  irouvar,  pour  la  période  de  dia«huii  à  vingt  deui 
nus,  4ans  les  universités,  une  Faculté  spéciale,  qui  serait  appelée  ansÂ 
lUUtaim,  et  qui  compléterait,  par  des  études  supérkuies  et  calevéaa, 
•an  mntbémaUque,  phyiique,  chimie,  philosophie,  histoire,  pw  des 
ékmim  H>éciales  de  Uotique,  stratégie,  forUficatians,  armes  divcraes, 
■at,  par  une  hiatoiia  de  Tart  de  U  guerre  pendant  las  deua  denûam 
asèahia»  l'instiucUon  précédemment  acquise. 

a  U  ne  lîMit  pas  «tiendra,  pour  forakar  des  officiera,  dit  M.  Ihianch, 
qu'iAnibal  frappa  à  nos  portes.  » 

M.  BruggemaDD  de  Berlin  fait  voir,  dans  uo  exposé  lumineux  eimé- 
thediqnie,  comment  le  plan  de  M.  Thiersch  se  trouve  en  pariÀa  déjà 
léalisé  par  certaines  écoles  de  Berlin,  qui  sont  allea>mèmea  sur  le  point 
d'être  nneore  agrandies  et  graduées  dans  le  sans  indiqué  par  rorataur. 

M.  Forchhammar,  de  Kiel,  parle  delà  plaine  de  Troie,  puis  il  easafe 
d'établir^  d'après  Tétyornlogie  des  noms  de  divers  personnages  de 
riliada,  une  explication  de  oe  poème,  qui  n'est  point  goûtée  par  l'as- 
«emblée.  Achille,  c'est  Ax^^if,  le  brouillard,  et  par  extension  le  tairant, 
dévastant  la  plaine;  PéUe,  c'eat  Hv}Xo(,  la  boue,  etc.  Le  profseseR 
JKarst,  M.  Vali  de  Tuhingue  et  M.  Thiersch,  se  donnait  la  peine  de 
jéfttler  ae  s^bolisme,  an  r^ésaotant  qu'il  irait  tout  simplement  i 
supprimer  les  faits  historiques  qui  sont  Is  base  de  l'Iliade ,  pasir  y 
substituer  des  coigeetures  trèi^peu  plausibles;  et  un  peu  trop  tirées  par 
i'aitpbabet.  (Las  lecteurs  de  la  Gaxatte  d'Augsbourg  se  sappelleoi  on 
article  snr  les  pyramides  d'IÉgypte,  signé  Forchhammaci  et  où  cea  lom- 
.beaux  gigantesques  éuiant  méumovpbosés  en  résarvoirs.paor  las  ennx 
du  JNil.  Catte  idée  n'est  pas  moins  hardie  que  la  précédante,  at  tmites 
daitt  pamnient  bian  ajfauanir  à  la  même  ipMsowm.  ) 
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M.  IMbard  fraftOMe  me  i9oto«to  4c  fldplM  ÉmiliM»  wêêH  victime 
eu  fÊHk  MMmli^piaè  Vm  é«  Rom  Mft. 

▲  latéuÉMidaSoilohM,  M.  Fuchi  traiude  oetti  Lingiu  EoilNft 
•a  Vulfiri»  ^i  «mit  «Di«é  à  Rcme  à  odté  de  là  Ua«M  UlltfMift,  «t 
^,  mMjMiirfc  dan»  toc  pwniafli»  awaiidoBBënalMÉnBe  m  dlfiénac 
dialMles  idiwls  M)o«d'kiii  acw  le  Mm  de  levgoei  rMMoef  ;  le  vie»* 
frëMdeMMioh  veadraH^pie  Tes  tlat  eeiufite  aiiwi  du  f;vee,  qvà  m 
totofdtemps  eo  flMe  et  deDt  rUaile  iafériesN.  Le  teaipi  ae 
;  peéttt  d'eiplkincr  sttfiMMMot  eetle  ^«eaUon  d'erigûMf»  fai 
«p  d*a«lffee. 

Dm  iMMeew  la  euiiliie  dea  anbleM  nam.,  eat.  II,  4.)  aUdlIlBe 
avivie  d*«M  aulae  tôt  raniviaM,  eoDaidéeée  a«iai  leiia  le  peiit  de 
vw  atehéelegi^iie,  iert^e  la  ptMaiaa  d'aHmieoi  oOniMaicc  pe«r  ud 
fei^le  fafi  m  finit  pea  }iiger  aa»»ae  rappeler  aea  loogvea  aevlbeiieaf, 
■lliiaM  eeatte  leryieltea  pearlant  l'aotevr  (M.  Faliaeni^ferT)  preHa 
lait  éneiyif  aaget,  d^enblDa  le  pidiideat  à  ne  point  penaeltm  qve 
«•Me  poAmede  diMOfde  fttt  jetée  dans  rauenUée. 

M.  Wetar  de  lyakîDgae  aosileat  q«e,  peur  parler  de  la  reHifoo  dea 
•eanirfua,  M  teit  a'appuyer  aur  dca  Ikiu  autMeora  à  Ttetuéeu  dei  di- 
viaâKi  greafBaa  { a  atjaÉle  iei  éeriu  de  aaiat  Auguatia  et  dea  Pérea  en 
«éBéaalyCeuMMweaeuicelBpertauae;  oarleaPérea,  ayant  àcenilMlIre 
•t  à  vtdieettier  lea  TieiUeaaapenCiaiena  dn  pwpii,  defiient  ee  \ 
à  ceOégard  laareneaigBenMaa  ka  plnapifMna  et  laa  pèaa  s 
M  paaakMUeactaiB,  cam  «mrca,  i|ne  Jmu  (Diana)  #ah  la  fimne  de 
Janw,  enameOpa  eeUe  de  Saturne,  iann  alota  anndl  été  aneieDae- 
ae  an  aeMI.  Le  dieu  Lusne  et  la  déesie  Lune  iont  «n 
1  pena-èHe  le  iBéBM  esemple  de  ee  pendunt  a  elaaaev  lea  dieux 
par  conpica>  M.  Verkel  de  Ma^debouii^  prapoae  auMi  d'ciaminer  à  ce 
eujet  al  lea  Reaaeins  latrediiif irent  et  «eaueîllirenè  une  à  une  lea  divi- 
nil*  greeyiefl»  Baccina,  CyMiu,  etc.,  eu  klau  l'Ui  vacarani  l'Olynpe 
«n  vunae,  e'est-Mlae»  nDaxatènkededmKeeniplel,Mentk|ne  au  iand  à 
celui  des  Grecs  tel  qu'il  s'dtait  oenserf  é  cliea  lea  Ma|^  d'itaiia,  tout 
an  anawpiant  ensnlie  ehaann  de  ees  dieaii  du  eacltot  de  Mone. 

M.  Rinne,  de  Zetta»  daneMre  en  q«oi  U  ft^wre  dUttae  dn  In  adta- 
pNneel  la  niéthapbeee  d«  laepe»  Le  peaibaaenr  Frenndde  Barihi  rand 
eempin  de  ses  tvavam  penr  pnéparer  uae  newelle  ddiUna»  dnfheaaa^ 
rus  laUDîtatis  TulUans,  de  NIaoliua. 

A  la  in  de  cette  séance,  M.  Melacb  de  firnuma,  pmpoae  d'onviir  une 
senaeilption  d^argent  et  de  livves»  pear  Isa  peofssaeun  es  lea  deeles 
^  ont  sonftft  des  ineendica  do  Pleann  et  ClaualheL  le  aek  l'n 
Mën  VÉvafe  ioaar  VJEawiaAldo  I 
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Le  4  èelobre,  tprès  nae  nouTellé  ketare  de  M.  Freand  sur  le  leû- 
eographle,  M.  Thiersch  présente  qoeUfaes  observatieDi  fur  U  réiiime- 
Uon  récente  du  théâtre  grec,  et,  comme  neu  dirlo&f ,  car  la  reprise  des 
pièeeede  Sof^oele,  Aristophane,  et  autres  anteors,  peumodenes,  mais 
dont  Tesprit  et  le  talent  sont  encore  dans  nn  éUt  de  conaerration  par- 
fiiîte.  li  répond  aux  critiques  articulées,  par  des  gens  un  peu  trop  de 
lew  tempe  et  de  leur  pays,  contre  ces  tragédies,  fossiles,  osaifrHMidire, 
et  certainement  non  allemandes,  non  nationales  enfin  I  M.  Thiersch  d'a- 
bord rappelle  des  précédons,  les  comédies  de  Térence,  et  i'ÉoD,|tragédie 
d'Euripide,  jouées  à  la  cour  de  Weymar  par  les  soins  de  Goethe,  de 
Sottieheret  du  baron  d'Ëinsiedel;deui  pièces  dePlautajouéeseft  latin 
à  l'université  de  Berlin  (cela  se  pratique  annuellement  en  Aogletene,  i 
Cambridge  et  Oiford).  Le  théâtre  doit  être  national,  sans  doate»  mais 
faut-il  établir,  dans  le  royaume  de  l'esprit,  des  lignes  de  douane  H  un 
interdit  protecteur  au  profit  de  l'intelligence  indigènet  S'abstieiil-«a 
d'admirer  et  d'étudier  les  sculptures  de  Phidias?  pourquoi  en  serait41 
autrement  des  chefs-d'osuYre  de  la  poésie  grecque?  Les  diiférances 
entre  les  temps  et  les  peuples  ue  sont  qu'extérieures  et  superficielles  ; 
e'est  partqut  le  même  fonds  de  passions  et  d'affections  humaines  l  Sans 
doute  l'antiquité  grecque,  l'esprit  chrétien,  le  génie  allemand,  loumia- 
sent  à  l'art  et  à  la  pensée  trois  élémens  bien  distincts;  mab  c'est  la  lîi- 
sion  même,  c'est  l'harmonie  de  ces  trois  élémens  qui  constitue  la  heanté 
et  le  mérite  supérieur  de  certaines  œuvres  modernes,  les  odes  deUops- 
tock  ou  de  Platen,  Hermann  et  Dorothée ,  la  fiancée  de  Messioe,  etc., 
et  si  l'on  accorde  .que  de  l'étude  des  pièces  grecques  en  particulier,  il 
peut  sortir  plus  d'une  leçon,  plus  d'une  inspiration,  pour  le  théâtre 
moderne,  ce  sera  éminemment  par  la  représentation  ou  vif  decespièeee, 
qu'on  se  rendra  bien  compte  et  raisoh  du  procédé  des  anciens,  et 
que  le  public  comme  les  auteurs  en  subiront  l'heureuse  influence. 
M*  Thiersch  critique  ensuite  divers  détails  de  la  mise  en  scène  de  BerUn 
et  de  Dresde,  et  donne  la  préférence  è  cette  dernière,  quoique  eneore 
inexacte.  Hélas,  qu'aurait-ii  dit  de  la  nôtre? 

M.  Schnli  établit,  pièces  en  main,  les  caractères  du  yérîCable  style 
hiératique  dans  la  sculpture  et  la  peinture  antiques,  et  montre  en  quoi 
il  diffère  d'un  style  d'une  époque  inférieure,  dont  le  musée  de  Diesde 
possède  aussi  quelques  monumens,  tels  qu'un  autel  delphiqae  avec 
trépied,  et  le  torse  d'une  statue  de  Pallas. 

Dans  la  séance  de  l'après-midi,  M.  Saupe  de  Zurich  retrace  l'histoire 
de  l'éloquence  chez  les  Athéniens,  et  caractérise  le  génie  politique  et 
oratoire  de  quelques-uns  des  maîtres  de  la  tribune  grecque;  d'autres 
lectures  étaient  annoncées,  qui,  faute  de  temps^  n'ewent  point  Uea,  H 
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dôDl  le  texte  lera  inséré  fam  doale  dtni  le  Tolme  que  ta  Soeiété  im- 
prlme  dieque  eMiéc.  L'ammblée  m  donne  rendet-tonf  pour  le  prantar 
oetobre  prochain,  à  DiraiMidt,  loai  la  préiidenee  de  MH.  DUthey  el 
Wagner. 

Terminoni  ce  compte  rendu  dcf  trois  jouméei  de  Dresde  par  un  mol 
snr  les  orientalistes  qni»  s'éUnt  troufés  réunis  en  nombre  cette  année, 
tinrent  entre  eux  quelques  séances  dans  un  local  séparé ,  sans  cesser  de 
s'associer  aux  discuisions  de  la  grande  assemblée,  uns  porter  atteinte  à 
Funité  et  è  l'union  de  la  famille  scientifique.  Les  deux  rabbins» 
Geiger  de  Breslau  et  Franliel  de  Dresde,  parlèrent  l'un,  sur  les  a»» 
ciennes  traductions  ou  paraphrases  chaldalques,  noumment  celle  d*On* 
kélos,  et  leurs  rapports  ayec  la  Tersion  des  Septante  ;  l'autre  sur 
le  parti  qu'on  peut  tirer  de  la  Mischna  et  des  ourrages  hébraïques 
postérieurs  aux  livres  saints,  pour  l'interprétation  de  ceux-ci  mêmes  ;  -— 
le  professeur  Wûttenfeld  de  Goettingue,  sur  les  deux  manuscrits  et  k 
prochaine  édition  du  grand  dictionnaire  géographique  (musoAlariJk)  du 
sarant  marchand  Jakut,  le  Ptolémée  arabe,  mort  près  d'Alep  en  1129» 
et  déjà  connu  par  les  extraits  de  M.  Frahn  ;  M.  Fuehs  de  Dessau,  sur  la 
partie  arabe  des  langues  romanes  ;  —  M.  Thénius,  sur  les  mesures  de 
longueur  chei  les  Hébreux,  et  sur  la  réduction  de  moitié  que  l'on  doit 
faire  subir  aux  chiffres  de  Josèphe,  notamment  d'après  le  pied  de  roi 
égyptien  que  l'on  a  retrouvé  et  qui  est  probablement  du  temps  des 
Pharaons  ;  —  H.  Steinsehoeider  de  Prague  (1) ,  sur  les  faits  et  termes 
étrangers  qui  ont  pu  se  glisser  dans  le  Tsimud  et  la  littérature  juive, 
malgré  l'ombrageuse  surveillance  et  Texclusivisme  des  rabbins;  — 
M.  Freund,  sur  une  suite  jusqu'ici  inconnue  des  annales  d'Euty- 
-éhius  ben  Patrik,  d'Alexandrie,  qui  jettera  un  jour  nouveau  sur  la 
chrétienté  orientale,  un  siècle  avant  la  première  croisade  ;  —  M.  Stem 
de  Berlin,  sur  la  numération  et  les  signes  numériques  des  Chinois;  — 
M.  Hasilcr,  professeur  à  Ulm,  sur  le  dominicain  Fabri  (Félix  Schmid, 
dUlm  ) ,  qui  visita  deux  fois  la  Palestine,  la  Syrie  et  l'Egypte,  et 
écrivit  en  latin  la  relation  de  son  voyage,  qui  est  extrêmement  curieux. 
Le  manuscrit,  retrouvé  par  M.  Hassier  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville  d'Ulm,  sera  par  lui  aussi  publié  en  quatre  volumes,  dans  la  col- 
lection de  la  Société  littéraire  deStuttgard  (2).  M.  Hassier  ayant  cité, 

(1)  Voit  l'ENCTCLOPimB  du  Jcdaîshe.  Krotoschinn  (Posen),  1844. 

(3)  Une  seule  livraison  reste  à  paraître.  Un  voyageur  plus  ancien  encore,  et 
non  moins  curieux  pour  la  géographie  et  les  mœurs  de  T Orient  au  moyen 
âge,  c'est  Ibn-Batuta.  Quand  paraîtra  à  Lisbonne  le  second  et  dernier  volume 
de  la  traduction  portugaise  ? 


atÉtt  «a  dwwtauliflM  ^i^mm»  ^ml  t  ■<t>m<  ftwttM  éiat  div 
^f tefiM  de  TMiipirt  ton,  M.  PletmdiewiU  tlrt  tmtilél  M.  ] 
d'embarras  en  lui  apprenanl  que  ce  mot  s'employait  eoeore  m  Tar^ 
^Êil9  pour  détlgaer  vft  gMido»  et  par  enantion,  na  thaneliOT.  La  i 
lêf aat,  que  noai  a^ooi  eoDAu  en  1835  secrMalre^drognao  è  l'a 
fàdo  ruiae  de  Coattantiaeple,  ei  qui  avait  rccaeiUi  dèa  Ion  maa  Mit 
eoUeetioB  de  meaaaies  koafiqaaa  (aajoard'boi  ea  voie  de  puMicaHaa), 
met  soaf  lea  yeui  de  «et  collègoef  aa  ehoii  de  BMaaalee  arieatalei 
(«nrioat  des  Seidjoukides  ainet  qae  des  Mamelaeki  d'Egypte)»  panel 
lesqaelles  M.  Olsbaasen  de  Riel  sifaele  la  plue  aaeieaae  aioaBale 
arabe  eoaaue  jusqu'ici,  frappée  l'an  53  de  l'hégire  (671-S  de  !.<€«) 
a?ee  une  légende  pehiTi,  langue  et  alphabet  de  randeaae  Pena  (1). 
M.  Stickel  de  léna  décrit  les  noBaaics  Abassides  iaéditea  de  la  callee- 
tloB  Voa  Rcmer,  à  Dresde.  M.  Botteher  de  Diaade  pidfeate  ^oelqMi 
Tues  aur  un  sujet  brùlaat»  la  critique  des  testes  bibUqaett  ei  sur  les 
lapporto  de  reiplieatioii  philologique  avec  la  traditions  avaal  que  U 
discttssioB  soulevée  par  ce  discours  ne  devint  orageuse,  le  ptotosaear 
SejlEurlh,  après  quelques  mou  d'assentiment  donaés  à  celui  qui  l'avail 
précédé  à  la  tribune,  recherche,  d'après  la  lecture  des  hiéragijphes,  la 
date  de  l'obélisque  d'Hermapioo  à  Rome,  et  ne  l'évalue  pas  à  nMias  de 
3500  ans  avant  notre  ére^  il  prétend  aussi  qu'à  une  époque  recaJée  lee 
Israélites  avaient  fait  usage  de  l'année  solaire. 

Le  professeur  Neumann  de  Munich  lit  une  lettre  du  mlaaianiiaiie 
Gttttlaf,  dont  les  travaux  de  traduction  et  de  lexicographie  en  Chine 
sont  vraiment  énormes*  puis  il  distribue  quelques  numéros  d'ua  Jfa- 
gaiiae  arménien,  publié  deux  fois  par  mois  à  Saint^Laiara»  prés  Teaiae, 
et  destiné,  comme  la  Gasette  arménienne  de  Smyrne,  à  répandre  quel- 
que instruction ,  quelques  notions  élémentaires  de  science  et  de  litté- 
rature parmi  le  peuple  Uai'kânien.  —  Mention  est  faite  de  lliiscolre 
d'Alexandre  le  Grand  en  arménien  ,  attribuée  à  Moïse  de  Gheréaa» 
ainsi  que  de  la  collection  des  Classiques  arméniens  avec  la  tradactîoB 
italienne»  déjà  fort  justement  appréciée  dans  le  ZHtsehrifi  fSr  êk 
J^ands  dê$  M9rgmiQn4êê  (2).  On  doit  rappeler  à  ce  propos  que  M. 


(1)  Voir  le  livre  de  M.  Olshaosen  sur  les  légendes  pehlTi  des 
des  derniers  Stssanides,  des  khalifes  arabes,  des  Sipebbeds  du  Taberistaa,  et 
SUT  les  monnaies  indo-persanes  de  l'Iran  oriental,  Copenhagne,  1843;  ei 
aussi  un  article  de  M.  Rralt  dans  le  dernier  volume  des  AiniAi.B8  m  TitmiB. 

(9)  Journal  pour  la  connaissance  de  TOrtent,  fondé  à  Goettingue  en  1837, 


B«r«  â  feltf é  4|QtHMi  «m«rt  dam  la  iradiMilot  d'ÉNai»,  darftito  «n 
mdiifan  du  ?•  siéele,  par  M.  Gappelleiti,  qui  iraduU  kmhan  (iiioau« 
pmÔÊ,  e'a«t-à-dlre  Im  Afgbans)  par  Tatarei,  at  fait  atnii  eomaaaitra  à 
son  auteur  un  anachronisme  de  huit  liècles,  les  Tatares  n'ayaat  para 
qu'au  XIII*. 
tes  orientalistes  présens  cette  année  à  Dresde  se  réuniront  en  1845, 
.  à  Darmttadt,  en  même  temps  que  l'assemblée  générale,  sons  la  prési- 
dence de  Sehleiermacher,  et  constitueront  là  défini threment  une  société 
allemande  pour  la  connaissance  de  l'Orient  {Deutsche  QtMtlUchafî  f&T 
die  Kundé  dêeMorgenlandes],  dont  MM.  Bopp,  de  Hammer,  Lassen  et 
Schlegel  seront  invités  à  préparer  le  programme.  L'académie  de  Copen- 
hague et  celte  de  Saint-Pétersbourg  enverront  des  représentans  à  la  réo» 
nion  prochaine,  et  elle  fait  appel  aussi  d'avance  à  tous  ceux  qui,  comme 
MM.  Jules  Mohl,  Frahn,  Schmidt  (auteur  du  dictionnaire  thibétain)  et 
Dorr,  portent  haut  et  ferme  en  pays  étranger  le  drapeau  de  Térudition 
allemande.  (D'après  les  Ga»etteM  d'Augebourg  et  d*Iéna,) 

Sous  le  titre  d'Annales  de  l'blâtoire  romaine,  accompagnées  de  notas 
explicatives,  historiques,  chronologiques,  mythologiques  et  archéolo* 
giques  (NordMngen,  Beek,  linalion  1-8,  in4*  de  266  p.),  M.  A.  Schelf- 
fele  a  commencé  la  publication  d'un  travail  dans  lequel  il  reproduit 
en  ordre  chronologique  et  sous  forme  d'Annales  \eê  principaux  faits  de 
l'histoire  politique,  civile  et  religieuse  du  peuple  romain.  Son  livre, 
destiné  aux  écoles,  est  enrichi  de  notes  nombreuses  dans  lesquelles  se 
trouvent,  ou  bien  des  citations  des  auteurs  anciens,  ou  bien  des  eipU» 
cations  prises  aux  divers  points  de  vue  que  le  titre  mentionne.  Ainsi 
l'on  peut  saisir  facilement  tout  renebalDement  de  l'hiatolra  romaine, 
sans  être  rebuté  par  l'aspect  d'une  sèche  nomenclature,  et»  comme  dil 
l'auteur,  avec  un  tel  livre,  on  pourra  lire  tout  auteur  ayant  écrit  sur 
llilstoire  romaine  et  rectifier,  édaireir  on  rattacher  soi-même  ce  qo'on 
trouvera  de  défectueux,  d'obscur  ou  d'isolé.  La  1'*  livraison  coatieni 
une  introduction  sur  la  chronologie  romaine,  sur  l'année  des  Romains 
et  sur  l'histoire  traditionuelle  des  habluns  les  plus  anciens  de  Tltalie, 
cadre  dans  lequel  l'auteur  embrasse  aussi  les  colonies  grecques  de  la 
basse  Italie  et  des  lies,  à  cause  de  leur  influence  sur  la  vie  religieuse  des 
Romains.  Les  livraisons  suivantes  conduisent  l'histoire  romaine  depuis 
les  rois  jusqu'au  temps  de  la  république.  Tan  1S9  avant  J.-C.  L'ouvrage 

P  entier  se  composera  de  neuf  à  dix  livraisons.  L'auteur  s'attache  à  re- 
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^  pais  transporté  à  Bonn,  bous  la  direction  de  M.  Lassen,  et  qui  compte  déjà 
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piodidre  fidèleniMit  les  ISiiU»  tels  qu'iU  oat  éU  niaUt  par  kf  andot» 
à  ne  rien  omettre  d'important,  et  à  dire  jouir  set  lecteurs  des  résnltata 
des  recherches  modernes»  ce  «lui  fait  de  sa  publication  un  bon  guida 
pour  l'étude. 

•—  On  revient  annuellement  sur  le  projet  de  transporter  la  Biblio- 
thèque royale  on  ne  sait  où,  on  ne  sait  quand,  on  ne  sait  pourquoi.  Il 
est  impossible  de,  ne  pas  reconnaître  là  l'esprit  avide  et  intéressé  de 
MM.  les  architectes  du  gouvernement,  et  on  comprend  pourquoi  ils 
s'attachent  k  tenir  dans  un  état  perpétuel  de  désomment  ce  magni- 
fique établissement,  d'une  solidité  à  Tépreuve  du  temps,  quoi  qu'on  eo 
dise. 


ERRATA. 

POUR  LE  NUMÉRO  DU  MOIS  DE  JUILLET. 

Page  002,  paragraphe  I*^,  au  lieu  dt:  l'univers,  les  eltés  ne  sont  pas 
du  néant,  lUe%  :  l'univers,  les  eïtés  ne  sortent  pas  du  néant. 

Même  paragraphe,  au  lieu  de:  l'instant  est  limite  du  temps,  lisn: 
l'instant  est  l'unité  du  temps. 

Même  paragraphe,  oh  lieu  de:  la  durée,  le  nombre,  Heex  :  la  durée, 
les  nombres. 

Même  paragraphe,  au  lieu  de;  des  êtres  passifs,  liieM  :  da  eltés 
passifs. 

Idem ,  au  Ueu  de  ;  s'il  y  a  identité,  mais  affection ,  litex  :  s'il  y  a 
inidentiié,  mais  affection. 

Paragraphe  II,  page  206,  au  lieu  de  :  que  le  mouvement  rérolotion- 
naire,  lise*  :  que  des  éléments  révolutionnaires. 

Même  paragraphe  et  même  page,  au  lieu  de:  appela  aux  postes  les 
plus  élevés,  lisex  :  appelèrent  aux  postes  les  plus  élevés. 


Imprimerie  Dondey-Dopré,  nie  Saint-Louis,  46,  au  Marais. 
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BIBLIOGRAPHIE  ANALYTIQUE. 


DECEMBRE. 


THÉOLOGIE. 

Collection  intégrale  et  nniverselle  des  orateurs  sacrés 
du  premier  et  du  second  ordre ,  savoir  :  de  Lingendes, 
LejeunCy  Bourdalooe...  et  Collection  intégrale  on  choisie 
de  la  plupart  des  orateurs  du  troisième  ordre,  savoir  : 
Camus»  Coton^  Caussin...  publiée,  selon  Tordre  chrono-* 
logique,  par  l'abbé  M***.  Tome  VII.  —  Chez  l'éditeur, 
au  Petit-Montrouge,  1844.  In-4<'  de  1650  col.  Prix  : 
5  fr.  le  vol . 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  sixpremiers 
volumes  de  cette  riche  collection  publiée  par  les  soins  de 
M.  l'abbé  Migne.  Le  septième  volume  contient  la  suite  des 
ssrmoiM  ehoiiiê  de  Texier,  commençant  au  sermon  XVI,  Le 
chrétien  cet  un  voyageur  tur  terre ,  et  allant  au  XXIII%  inti- 
tulé, Du  culte  intérieur.  Les  sermons  du  même  prédicateur 
consacrés  à  TOctave  du  saint  Sacrement  sont  au  nombre  de 
huit,  et  portent  pour  texte  :  Le  péché  détruit  par  le  carpe  de 
Jéeue-Chriit.  A  la  suite  on  trouve  huit  autres  sermons  sur 
rOctave  de  la  Croix,  pu  abrégé  de  la  morale  de  la  Croix.  La 
série  des  ouvrages  de  Texier  se  termine  par  ses  panégyriques 
urles  saints  Eustache,  Polycarpe^  Maurice,  Jérôme,  Jean  de 
V,  67 


la  Croix,  Alexis,  François  de  Borgia,  Louis  de  Goniagne, 
Marthe  et  Cécile.  Tout  le  reste  du  Tohime  est  consacre  aux 
ouTrages  du  Père  de  la  Colombière.  Claude  de  la  Colombière, 
jésuite,  né  en  1641 9  à  Saint-Sjmphorien  d'Oznn,  entre  Ljoo 
et  l^lenne,  professa  la  rhétorique  au  collège  de  Lyon,  et  s'ap- 
pliqua ensuite  au  ministère  de  la  chaire.  Il  passa  a^ec  Tagré- 
ment  de  ses  supérieurs  en  Angleterre ,  pour  7  relever  le  zèle 
des  catholiques,  et  prêcha  arec  succès  devant  Charles  II; 
mais,   soupçonné   d'avoir  pris  part  à  quelques  intrigues,   il 
reçut  Tordre  de   quitter  l'Angleterre,  et  se  relira  à  Paraj- 
le-Monial,  où  il  devint  le  directeur  de  la  célèbre  Marie  Âla- 
cocque.  Il  mourut  le  i5  féfrier  1683.  On  trouve  dans  les  ser- 
mons de  ce  prédicateur  de  la  chaleur,  de  l'onction»  et  le  style, 
à  l'exception  de  quelques  tournures  et  de  quelques  exprea- 
sions  vieillies,  en  est  agréable  et  naturel.  La  nouvelle  édi- 
tion donnée  par  M.  l'abbé  Migne  n'est  paa  une  timpl*  rèim- 
presfloD,  sans  être  toutefois  une  refonte  entière  de  tout  Ywk-m 
Trage.  On  y  trouve  dans  le  même  ordre  le  môme  nombre  de 
sermoQf ,  de  réflexion»  et  de  méditations  chrétiennes,  qp'oQ 
a  vu  dans  les  éditions  précédentes,  et  partout  on  reconnail  lee 
fîiêmes  plans,  la  même  manière  de  penser»  le  même  style, 
qui  a  été  conservé  autant  qu'il  a  été  possible  dans  lea  corre^ 
tîons  faites  à  l'égard  de  quelques  façons  de  parler,  qui  ootpara 
surannées  en  plusieurs  endroits.  Le  Père  de  la  Colombière 
a  prêché  deux  carêmes  devant  son  altesse  royale  madame  la 
duchesse  d'York,  et  tous  les  dimanches  et  les  fêtes  durant  dix- 
huit  mois  ;  Il  a  aussi  prêché  les  dominicales  à  Lyon ,  et  fait 
d'autres  discours  dans  dîTcrses  occasions  particulières,  aans 
que  ce  travail  l'ait  jamais  empêché  de  chercher  &  s'employer 
aux  autres  ministères  de  sa  profession.    Le  rang  incertain 
qu'on  a  trouvé  parmi  ses  sermons  prêches  en  tant  de  con^ 
jonctures  différentes  a  fait  qu'on  ne  les  a  point  présentés  sous 
les  titres  d'Avent,  de  Carême,  et  de  Dominicale,  qu'on  donne 
communément  à  ces  sortes  d'ouvrages  :  on  ne  l'a  pas  fait  non 
plus  ici,  et  on  a  laissé  tous  les  discours  dans  l'ordre  qu'ils  sui- 
vent dans  les  éditions  qui  ont  précédé. 


SaENCES  ET  ARTS. 

Etudes  de  Thomme  dans  l'état  de  saoté  et  dam  l'état 
de  maladie,  par  J.  H.  Réveillé-Parise.  —  Paris»  chez 
DeDtu,  1845.  2  vol.  în*8<>  de  512  et  509  p. 

Que  les  mots  santé  et  maladie  n'effrayent  pas  le  lecteur;  il 
ne  8*agtt  pas  ici  d'un  traité  de  médecine  hérissé  de  termes 
techniques^  de  détails  trop  spéciaux,  et  destiné  seulement  aut 
gens  du  métier.  C*cst  un  ouvrage  qui  au  charme  d*une  lec- 
ture attrayante  réunit  les  préceptes  les  plus  sages  pour  le  bien* 
être  physique  et  moral  de  l'homme.  On  voit  que  l'auteur, 
dont  le  talent  est  jeune  encore  et  plein  de  Tie,  a  longtemps  reçu 
dans  Tétude  et  la  méditation  ;  une  profonde  connaissance  du 
cœur  de  Thomme  ^  une  lecture  immense ,  des  observations 
pleines  de  justesse ,  une  grande  habitude  d'analyse  psycholo- 
gique, telles  sont  les  principales  qualités  que  possède  à  un  de- 
gré supérieur  M.  Réveillé-Parise ,  qui  est  certainement  un 
des  écrivains  les  plus  spirituels  de  notre  époqui..  Il  dit  avec 
une  grâce  indéûnissable;  sous  sa  plume  élégante  et  variée,  les 
matières  les  plus  ardues  prennent  une  forme  qui  les  met  faci- 
lement à  notre  portée  ;  et  en  le  lisant ,  on  est  tout  étonné 
de  comprendre  certaines  questions  scientifiques  donlTintel- 
ligeucc  ne  semble  être  réservée  qu*à  un  petit  nombre  de 
privilégiés.  Ces  éloges,  nous  les  faisons  franchement  et  arec 
conviction,  bien  persuadés  que  nous  ne  serons  démentis  par 
aucun  de  ceux  qui  liront  attentivement  les  deux  volumes  que 
vient  de  publier  M.  Réveîllé-Parîse. 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  différens  morceaux ,  dont 
plusieurs  avaient  déjà  été  publiés,  mais  qui  ont  été  modifiés, 
changés  et  même  refaits  entièrement  dans  la  nouvelle  édition. 
Nous  passerons  rapidement  en  revue  chacun  de  ces  mor^- 
ceaux  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  les  principales 
idées  de  M.  Réveillé-Parise.  Le  premier,  intitulé  iDelasantif 
est  divisé  en  trois  parties  :  eonêidirations  générales  y  principe 
fondamental  de  la  santés  conséquences  et  applications  duprif^ 
cipe  fondamental  de  la  santé.  Après  avoir  prouvé  que  les 
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hommes  sont  ouiosouoians  sur  leur  santé^  ou  quUlsen  sont  les 
esclayes  j  il  réfute  les  prétextes  qu'ils  aTancent  pour  justifier 
Tun  et  l'autre  de  ces  deux  extrêmes.  Le  temps  manque,  et  ou 
ne  peut  s'occuper  de  sa  santé,  disent  les  uns  ;  ou  a  besoin  d'un 
médecin  pour  se  guider,  disent  les  autres;  celui-ci  prétend 
que  c'est  la  marque  d'un  esprit  petit  et  étroit  de  s'occuper 
sans  cesse  de  sa  santé  ;  celui-là  observe  que  ceux  qui  s'occu- 
pent beaucoup  de  leur  santé  meurent  parfois  plus  jeunes  que 
Les  autres  ;  un  autre  tous  dira  que  multiplier  les  soins  de  sa 
santé  c'est  affaiblir  le  corps,  comme  on  le  Yoit  chez  la  plupart 
des  riches;  ù  tout  prendre,  il  n'en  est  guère  ni  plus  ni  moins, 
et  la  maxime  des  insoucians,  courte  et  bonne,  est  celle  des 
impies  et  des  gens  sensuels.  Autant  d'erreurs  que  M.  Réveillé- 
Parise  blâme  et  détruit  avec  une  grande  force  de  logique.  U 
recherche  s'il  n'est  pas  possible  d'établir  un  principe  général 
relativement  ù  l'harmonie  des  fonctions,  principe  qui  en  con- 
tienne toutes  les  applications,  et  que  chacune  d'elles  fasse 
reparaître;  en  un  mot,  une  base  unique  et  fondamentale  sur 
laquelle  reposent  toutes  les  règles  de  la  santé^  et  peut-être  du 
bonheur.  Ce  principe,  selon  lui,  est  que  la  santé  réside  dans 
l'équilibre  normal  de  l'excitemenl  et  de  l'excitabilité  organi- 
ques.  De  cette  loi  d'équilibre  qui  fournit  le  seul  moyen  de  se 
conserver  dans  l'être  et  le  bien-être,  on  peut  tirer  plusieurs  con- 
séquences importantes  à  l'existence  bien  entendue.  L'auteur 
se  borne  seulement  aux  suivantes  qui  suffisent  pour  démontrer 
que  la  vraie  morale,  que  les  règles  d'une  bonne  conduite  et 
les  préceptes  de  la  médecine  ne  diffèrent  en  rien.  Ces  consé- 
quences sont  :  la  modération  en  tout,  l'exercice  actif  des  or- 
ganes, l'étude  de  soi-même,  l'étude  spéciale  des  organes  prè- 
pondérans;  éviter  la  vie  trop  uniforme;  qu'il  n'y  ait  jamais 
plusieurs  excitations  vives  et  simultanées  ;  après  de  vives  ex- 
citations, rétablir  l'équilibre  par  des  intervalles  de  repos  pro- 
portionnés aux  excitations  qui  ont  précédé  ;  s'habituer  ou  se 
déshabituer  graduellement  ;  l'influence  des  petites  causes  ; 
enfin  que  dans  toute  position  sociale  il  y  a  des  règles  hygiéni- 
ques à  observer.  «  Daos  la  santé,  dit  en  lermiuaut  M.  Réveillé- 
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Parise,  ainsi  que  dans  mille  autres  choses,  il  faut  yiser  à  la 
perfection,  pour  se  contenter  de  Tincomplet,  se  proposer  le 
mieux  et  accepter  le  moins ,  quand  Dieu  nous  TenToie.  De 
même ,  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  un  trop  g;rand  bonheur 
dans  cette  yie,  chose  incompatible  avec  la  nature  humaine ^ 
de  même  aussi  une  santé  ferme,  inébranlable,  est  une  vérita- 
ble chimère  ;  mais  c'est  le  point  vers  lequel  il  faut  toujours  se 
diriger.  Cependant  il  est  des  cas  où  Ton  doit  se  contenter 
d'un  étal  médiocre  ;  si  l'on  est  à  peu  près  bien,  il  faut  se  croire 
tout  à  fait  bien  :  on  le  sait,  rien  de  si  dangereux  et  de  si  per- 
fide que  le  mieux.  Que  si  pourtant  on  est  atteint  et  frappé  par 
la  douleur,  par  une  maladie  incurable  et  non  mortelle^  il  est 
encore  des  moyens  d'en  diminuer  la  Tiolence,  de  composer 
ayec  elle,  et  lui  faire  sa  part.  Où  donc  les  trouver?  Précisé- 
ment dans  un  plan  d'hygiène  conçu  avec  sagesse  et  suivi 
avec  persévérance.  Alors  on  souffre  moins,  parce  qu'on  souffre 
avec  résignation,  et  l'on  peut  dire  avec  Montaigne  :  a  On  n'a 
point  à  se  plaindre  des  maladies  qui  partagent  loyalement  le 
temps  avecques  la  santé.  » 

De  Vécleetiime  en  médecine,  et  de  ses  caractères ^  tel  est  le 
titre  du  second  morceau.  Pour  répondre  h  ceux  qui  préten- 
dent que  c'est  un  mot  vide  de  sens  ,  et  qu'on  ne  pourrait  en 
donner  une  définition,  M.  Réveillé-Parise  en  propose  une  qui 
lui  semble  renfermer  les  deux  caractères  assignés  à  toute 
bonne  définition,  claire  et  précise,  lucide  breviterque.  Nous 
sommes  parfaitement  de  son  avis,  et  nous  reconnaissons  vo- 
lontiers avec  lui  que  l'éclectisme  est  l'art  d'estimer  le  degré  et 
la  valeur  des  preuves.  Cette  définition  une  fois  donnée,  l'au- 
teur fait  réloge  de  cette  méthode  qu'il  regarde  comme  la  seule 
vraie,  en  médecine,  bien  entendu.  Il  met  en  regard  les  systé- 
matiques et  les  éclectiques ,  et  s'attache  à  démontrer  l'avan- 
tage et  la  supériorité  des  derniers  sur  les  premiers.  Il  produit, 
4  afin  de  les  combattre ,  les  objections  qu'il  prévoit  devoir  être 

4  faites  à  son  opinion,  et  conclut,  en  terminant,  que  toutes  les 

f  doctrines,  tous  les  systèmes,  toutes  les  théories,  toutes  les 

(é  méthodes  ,  toutes  les  hypothèses ,  sont  justiciables  de  l'é* 
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dectmme,  qui  »  dans  le  fond ,  n'est  qu'une  Mge  et  profoiMlc 
raison. 

A  U  âuîte  nous  trouvons  un  article  intitulé  :  Prine^  ^éné^ 
r«l  9t  induciionê  prciUqueê  rtlaiivei  à  la  convaluunee  damé 
Im  maladieê  ai§uë$.  En  engageant  le  lecteur  k  ne  point  perdre 
de  Tue  le  principe  dont  nou»  avons  parlé  plus  haut ,  &L  Ré- 
"Veillé-Parise  en  tire  les  inductions  suivante»  :  Ne  donner  d'à* 
Umens  que  ce  que  Testomac  peut  digérer  ;  manger  peu  et 
souvent;  soumettre  longtemps  les  alimens  à  la  mastication, 
se  tenir  chaudement  pendant  la  digestion,  et  surtout  les  pieds; 
choisir  les  alimeos  selon  les  sympathies  particulières  de  l'es- 
tomacy  le  changement  d*air;  enfin  éviter  les  affections  morales 
vives. 

Les  deux  lettres  suivantes,  adressées  au  docteur  V*^,  trai- 
tent de  Timagination  comme  cause  du  progrès  scieatifique* 
I  M.  Réveillè-Parise  y  parle  du  pouvoir  de  l'imagination  quand 

[  y  s'agit  de  découvertes^  et  prouve  que  le  véritable  progrés 

I  oODsiste  dans  l'inTeniion.  Puis  il  fait  voir  que,  même  dans 

l  l'art  d'expérimenter,  cette  faculté  a  sa  part  d'action  et  d'un» 

fluence;  en  sorte  qu'elle  donne  toujours  la  première  et  la 
'  plus  forte  impulsion.  11  soutient  aussi  que  les  données  de 

I  chaque  problème  scientifique  lui  appartiennent  égaWment^ 

;  parce  que  c'est  elle  qui  les  met  en  œovre,  et  qui  leur  assigne 

mM  valeur  quelconque.  En  un  mot,  l'auteur  a  essayé  de  faire 
considérer  l'imagûiction  sous  les  rapports  les  plus  vrais»  dans 
l'ordre  scientifique,  et  de  venger  cette  belle  faculté  de  la  han- 
1  taine  pitié  de  quelques  expérimentateurs  qui  s*attaehcat  trop 

,  au  faitmaléfliel,  et  restent  à  iamais  dans  une  sphère  circonscrite. 
Après  un  mémoire  sur  l'emploi  des  feuilles  de  plomb  dans 
le  pansement  des  plaies  et  ulcères  en  voie  de  ckatrisatioBy  et 
dent  nous  ferons  grtee  au  lecteur ,  nous  hii  signalerons  la  pve* 
mière  série  d'une  galerie  médicale  ,  qui  contient  des  biogm* 
pftiies  pleines  d'intérêt  sur  certaines  illustrations  de  la  science^ 
tellee  que  Corvisart»  Halle,  Boyer,  Chaussier,  Bourdon  de  le 
Methe^  Portai  et  Dupoytreo.  Un  /ec-iûm/e  de  l'écriture  de  ce 
dernier  acc<mipegne  sa  biographie. 


■ 
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|B  Le  premier  Tolume  »e  termine  par  deux  dialogues  entre 

deui  médecias  désignés  par  M.  Réveilié-Parise  sous  les  nom! 
|(  de  Empeyroi  et  PhilomaiMê.  On  comiirend  dès  lors  qu'il  est 

^  ici  question  dé  la  science  et  de  Texpérience.  Puisque  ces  noms 

u  significatifs  sont  empruntés  à  la  langue  grecque,  nous  deman* 

I  derons  k  Tauleur  la  permission  de  lui  adresser  une  petite  ob- 

servation. Pourquoi  a-t-il  mis  et  imprimé  partout  Emp$yraêi 
lorsque  le  mot  en  grec  est  écrit  ainsi  :  ifinupoç*  Il  fallait 
Emfeiroê,  ou  plutôt  Empiras  d'où  Tient  notre  mot  empi* 
rique.  Ceci  soit  dit  eu  pa^ant^  et  revenons  &  notre  sujet, 
la  science  et  rexpérieitce,  personnifiées  dans  la  personne  de 
no»  detix  docteurs^  M.  RéTtillé-Parise  met  dans  la  bôucfae  de 
Ton  et  de  Tautre  toutes  les  raisons  qu'ils  peuvent  trouver  en 
faveur  de  leur  méthode  et  qu'ils  déduisent  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  logique^  grâce  à  leur  savant  interprète.  L'un^ 
Pbilomaibès^  ne  fait  pas  dififieulté  de  croire  qu'étudier  to«H- 
}onrs  sans  agir^  c'est  vouloir  une  science  sans  basé,  {puisqu'elle 
manquerait  de  preuves  et  de  démonstrations  directes,  l'autre, 
Empeirosy  atoue  de  son  côté  que  dans  tout  art  une  théorie 
complète  et  ratioimelley  d'après  les  faits  acquis  et  contenable- 
menf.  interprétés,  est  le  guide  indispensable  dans  les  applloa  - 
tions.  Le  seecmd  dialogue  traite  de  la  profession  du  médecin. 
Le  aeci^nd  volume  n'est  pas  moins  Intéressant  que  le  pre- 
mier. Il  s'ouvre  par  un  artide  intitulé  ÈsMî  dé  médeeinê 
nfÊOralê,  Après  quelques  considératievys  générales,  Al.  Réveillé- 
Pariscf  avance  et  démontre  la  proposition  suivante  :  Que  Yïû^ 
tensité  de  la  psmon  ou  souffrance  morale,  pois  la  viôlenee  et 
U  danger  des  effets  morbides  donnés  comme  résultats^  sont 
£atàleffient  proportionnels  à  l'intensité,  à  la  durée  des  Impres^ 
sions^  ainsi  qu'à  l'organisation  InditidoeUe^  Puis,  après  avoir 
traité  des  organes  et  dee  humeurs  principalement  affectés  par 
la  souffrance  morale^  il  se  livre  à  une  étode  sémérolkjué  snr 
les  affections  morbleu  II  termine  par  les  applications  pratiques 
dts  prinetpea  qu'il  a  «fxposés  dans  le  cours  de  ce  mémoire.  14 
recommande  an  médecin  d'étudier  la  plaie  morale  qui  s'offre 
à  lui,  c'est-à-dire  d'en  mesurer  l'étendue,  d'en  sonder  la  pro- 
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fondeur,  d'en  apprécier  la  sensibilité,  examen  qui  repose  sur 
les  trois  bases  suivantes  :  l'individu,  la  cause,  les  effets.  L'au- 
teur indique  une  foule  de  ressources  efficaces  que  les  prati- 
ciens ont  ù  leur  disposition,  telles  que  le  régime,  l'exercice 
violent  du  corps ,  les  voyages ,  les  eaux  minérales,  etc.  c  Quels 
que  soient,  ajoutc-t-il,  les  moyens  de  thérapeutique  morale 
employés  par  le  médecin,  il  faut  se  rappeler  :  i^  que  ces 
moyens  doivent  toujours  se  baser  d*aprés  le  caractère,  la  sen- 
sibilité, Tâge,  l'éducation,  les  préjugés,  le  sexe  du  malade,  et 
surtout  d'après  la  cause  et  son  degré  d'intensité  ;  a*  d'exami- 
ner avec  soin  les  effets  déjà  produits  sur  l'éconooiie,  en  prévoir 
les  résultats,  reconnaître  surtout  l'organe  lésé  ou  le  plus  me- 
nacé ;  3*  de  combiner  ces  moyens,  de  les  varier,  d'en  bire 
une  méthode  de  traitement  d'autant  plus  complète  et  efficace 
qu'elle  sera  plus  diversifiée;  4*  de  mettre  dans  son  emploi^ 
autant  que  possible,  une  persévérance,  une  religieuse  ponc- 
tualité presque  toujours  couronnées  par  le  succès;  5*  enfin 
que  si  la  guérison  n'est  pas  toujours  complète,  au  moins  ob- 
tient-on avec  certitude  une  diminution  de  souffrance  morale 
capable  de  prévenir  les  altérations  organiques,  ce  qui  est  un 
immense  avantage.  » 

A  la  suite  de  cet  article,  nous  trouvons  un  mémoire  sur  une 
nouvelle  méthode  de  hâter  la  guérison  des  plaies  récentes,  et 
la  seconde  série  de  la  galerie  médicale  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Cette  série  comprend  la  biographie  de  MBL  Ali- 
bert,  Desgenettes,  Broussais,  Max,  Richerand,  Double,  Larrey 
et  Chervin.  Le  mémoire  suivant  est  sur  l'existence  et  la  cause 
organique  du  tempérament  mélancolique.  D'après  les  consi- 
dérations et  les  preuves  exposées  dans  ce  trayait  de  M.  Ré- 
Teillé-Parise,  il  résulte  i*  que  le  tempérament  mélancolique 
existe  comme  type  primitif  d'organisation,  et  que  les  anciens 
ont  eu  raison  de  l'admettre  et  de  le  décrire  comme  tel  ;  a*  que 
la  cause  organique  de  ce  tempérament  consiste  dans  la  prédo- 
minance du  système  veineux  sur  le  système  artérMf  tandis 
que  la  prédominance  de  ce  dernier  sur  le  système  veineiu 
contient  la  raison  du  tempérament  sanguin;  5*  que  dans  le 
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tempérament  mélancolique  ou  veineux^  comme  dans  tous  les 
autres,  il  peut  y  avoir  ou  non  un  développement  très-^marqué 
du  système  nerveux  ;  ce  qui  imprime  à  ce  tempérament  des 
caractères  particuliers  et  plus  saillans,  mais  conservant  tou- 
jours Tempreinte  de  la  constitution  générale. 

L hygiène  du  Cùrset;  tel  est  le  titre  de  deux  lettres  adressées 
à  M"^  C***  de  B***.  L'auteur  fait  ressortir  avec  beaucoup  de 
Térité  tous  les  inconvéniens  attachés  à  cette  sorte  de  vdtementy 
qui  compromet  la  santé  et  même  l'existence  des  jeunes  per* 
sonnes  que  l'on  soumet  à  cette  torture  inventée  par  une  mode 
inhumaine.  Ce  sujet  est  traité  avec  une  grâce  et  une  délica- 
tesse admirables  ;  il  est  impossible  d'écrire  arec  plus  d'esprit 
et  de  convenance  sur  de  pareilles  matières.  Nous  recommandons 
la  lecture  de  ces  deux  lettres  à  toutes  les  mères  de  famille. 

Le  second  et  dernier  yolume  se  termine  par  deux  médita* 
tiens  sur  la  base  du  progrès  de  la  science  de  l'homme.  Dans  la 
première,  M.  Réveillé-Panse  met  en  parallèle  la  philosophie 
et  la  médecine,  donnant  la  préférence  à  cette  dernière  science, 
comme  ayant  un  caractère  d'universalité  que  n'a  point  la  pre* 
mière.  Il  recommande  Tétude  de  la  physiologie,  qu'il  appelle 
la  préface  de  la  science  divine.  «  Beaucoup  mieux  peut-être 
que  la  métaphysique  abstraite,  dit-il,  la  physiologie  enseigne 
Dieu  à  l'homme  et  peut-être  aussi  sa  destinée  :  c'est  dans  cette 
sphère  que  l'on  voit  le  plus  manifestement  que  le  monde  des 
faits  et  celui  des  idées  ne  sont  qu'un...  Établissons  pour  prin- 
cipe fondamental  que  la  médecine  et  la  philosophie  ne  pea« 
vent  se  séparer  sans  lacunes  immenses  des  deux  côtés.  Quoi 
qu'on  dise,  elles  .«e  complètent,  elles  se  fortifient,  elles  s'é- 
clairent l'une  par  l'autre;  c'est  par  leur  double  puissance 
qu'on  pourra  pénétrer  ù  de  grandes  profondeurs  pour  y  trou- 
ver des  principes coéternels  à  la  vérité.»  Puis  entrant  danscer* 
tains  détails  concernant  l'anatomiedontil  fait  ressortir  l'utilité, 
il  s'écrie  avec  une  pieuse  éloquence  :  «  Si  l'on  ne  voit  pas  là 
l'acte  d'une  prévoyance  toujours  active,  toujours  exacte,  si  de 
ces  phénomènes  ne  naissent  pas  l'idée  la  plus  distincte,  la  con- 
naissance la  plus  positive,  le  sentiment  le  plus' fort  de  l'Omoi- 
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prèsencd  d'une  mteUigence  supérieure,  aussi  éTidente  •!  In* 
toÎDeuse  que  le  soleil  dans  un  beau  jour  d'été,  une  incurable 
cécité  a  frappé  les  yeux  de  Fesprii.  Ce  mot  IHeu  écrit  en  let- 
tres stuUaires  sous  la  voûte  des  deux  ne  Test  pas  moins  soas 
la  Toûte  du  crsine,  sur  les  courbes  du  cœur  ou  la  forme  de  tout 
autre  tiscére  I  «  La  seconde  méditation  est  consacrée  aux  af  sa- 
lages qu'acquiert  le  médecin  voué  depufs  longtemps  STac 
ardeur  aux  études  philosophiques,  avantages  qui  peuvent  ae 
réduire  à  deux,  le  êUf^ùir  et  la  probité. 

Nous  avons  présenté  au  lecteur  le  squelette  bien  incooiplet 
de  rintéres!>ant  ouvrage  de  M«  Réveillé-Parise;  mais  ce  que 
nous  n'avons  pu  lui  montrer,  c'est  la  forme  élégante  et  gra- 
cieuse qiuî  le  recouvre^  c'est  la  couleur  qui  l'anime^  ce  sont 
toutes  les  parties  qui  le  complètent^  et  qui  en  font  uoe  ad* 
mlrahle  eréatiou. 

LITTÉRATURE  ANCIENNE. 

Némésîus.  De  la  nature  de  (liomme ,  traduit  pour  la 
première  fois  du  grec  en  Trancais,  par  M.  J.  B.  Thibault. 
-*^  Cambrai,  Levèque.  A  Paris,  chez  Hachette,  1844. 
lïk^^  de  xv-276  p. 

Les  traductions  françaisea  d'ouvrages  grecs  non  encore  tra- 
éttks  dans  cette  laftgue  sont  assea  rares  de  nos  îours  pour  ^e 
Mus  nous  empressions  de  signaler  celles  qui  viennent  enri- 
ebir  cette  partie  de  la  littérature^  Le  nom  de  Némésîus^  étè- 
qne  d*fimèse,  est  digne  d'occuper  une  place  honorable  parmi 
le»  noms  Illustres  de  1»  science,  car  le  traité  4e  ta  natutê  de 
¥h(mme  est  un  ouvrage  é*un  mérite  éminent,  pour  nous  ser- 
vir dea  expressions  de  son  élégant  traducteur.  On  j  trouve 
une  narale  excellente,  une  foi  vIto,  des  penséea  élevées,  un 
rsfbonnenMDt  selide,  une  yasfe  érudition.  Non-seulement  il 
est  d*«ne  grande  iniportance  sous  le  rapport  du  ckriaiianisaie 
et  de  ka  philosophie,  mais  encore  il  est  du  plus  haut  intérêt 
anus  celui  de  la  physiologie;  car  Némésîus  ne  se  home  pas  à 
étudier  dans  Thomme  l'être  intelligent  et  moral,  il  applique 
t  ê  l'èu#  phjf  sîque  son  analjs»  déUeale  et  judkieiiaeu 
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Après  une  prèfooe  de  quelques  pages,  M.  TMbaiih  repro- 
duit la  notice  de  M.  de  Gérando  sur  Némésius;  noasen  extrai- 
rons les  traits  principaux*  On  ignore  quelle  est  l'époqne  pré- 
eise  à  laquelle  vécut  oe  philosophe,  appartenant  à  l'école 
platonîeienDe.  Son  ouvrage  est  le  infime  que  les  huit  livrée 
iur  la  pkiloiophief  faussement  attrtboés  à  saint  Grégoire  de 
Njssc.  Il  écrivit,  à  ce  qu*on  croit,  entre  la  fin  du  quatrième 
siècle  et  le  milieu  du  cinquième.  Son  traiié  $ur  la  nature  dé 
Vhomme  commence  par  une  belle  expofltion  de  lliarmoDle 
qui  préaide  à  l'ensemble  des  œuvres  du  Créateur  et  de  cette 
échelle  progressive  qui,  partant  de  la  matière  brute,  s^éléve 
insensiblement  de  règne  en  règne  par  tous  les  degrés  de  l'or* 
gaolsaliou  Jusqu'à  la  plus  parfaite  des  créatures.  NémésiilS 
compare  et  discute  les  opinions  des  principaux  philosophes 
sur  la  nattU'O  de  ITime  ;  il  montre  qu'elle  est  immatérielle; 
qu'elle  n'est  point  le  résultat  de  Torganlsation,  qu'elle  n'est 
point  une  simple  kabitude,  qu'elle  n'est  point  une  entéléehie^ 
oonnme  l'avait  prétendu  Aristote.  11  donne  une  théorie  entière 
de  la  sensation,  pleine  d'observations  judicieuses  ;  il  y  rap- 
|>roehe  les  phénomènes  physiologiques  des  phénomènes  In^ 
Idiectuels,  distingue  les  sensations  reçues  des  jugemens  qui 
les  accompagnent,  et  montre  que  l'erreur  s'attache  seulement 
à  ceux-ci.  Il  fait  voir  que  rinterreniion  de  la  mémoire  et  du 
jugement  est  nécessaire  pour  concevoir  toute  notion  de  nom** 
bres  supérieurs  à  Timage  que  le  regard  petit  discerner  d'un 
seul  coup  d'osHr  II  recette  l'opinion  de  Porphyre,  qui,  d'après 
Flotin,  prétendait  que  l'dme,  dans  la  sensation,  ne  fait  qne  se 
TOir  elle.m(hne,  parce  qu'elle  renferme  tout  en  elle--m#me. 
La  psychologie  de  !f  émésius  est  généralement  fondée  eof  Toi^ 
servafion  et  l'expérience  ;  il  semble  s'être  proposé  de  prendre 
Galîen  pour  modèle  et  pour  guide,  avec  la  seule  diflérenee 
que  Gatien  avait  essentiellement  pour  but  d'étudier  Porgani- 
satiofi  physique,  et  n'observait  la  nature  morale  que  d'une 
manière  occasionnelle  et  dans  ses  rapports  avec  celle-ld^ 
tandis  qne  Néméslii.%  au  contraifft,  se  propose  essseniielle* 
ment  pour  but  rétude  de  la  nature  morale^  et  n'observe  ror* 
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ganisation  physique  qa*en  Tue  des  instrumeDS  qu'elle  offire  à 
l'exercice  des  facultés  intérieures. 

Après  la  notice  de  M.  de  Gérando,  on  trouTe  la  liste  dea 
éditions  de  Némésius ,  à  laquelle  M.  Thibaut  aurait  pu  ajou- 
ter quelques  travaux  critiques  publiés  en  Allemagne.  De 
même,  nous  aurions  regretté  qu'il  n'ait  pas  publié  le  texte 
grec,  si  nous  ne  saTions  qu'il  a  l'intention  de  l'établir  d'après 
les  nombreuses  sources  qui  se  trouTent  dans  la  bibliothè- 
que royale.  Quelques  notes  placées  au  bas  des  pages  de  la 
traduction  française  éclalrcissent  plusieurs  passages  da 
traité  de  Némésius.  Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la 
fidélité  et  de  l'élégance  qui  régnent  dans  la  traduction  de 
M.  Thibault,  qui  a  été  faite  sur  l'édition  de  Màtthœi,  nous 
mettrons  sous  ses  yeux  les  dernières  lignes  de  l'ouirage. 

«  Au  reste ,  il  est  évident  que  tout  en  disant  que  tout  esl 
bien ,  nous  n'y  comprenons  pas  les  mauvaises  actions  des 
hommes,-  ni  les  choses  qui  dépendent  de  nous,  et  que  nous 
faisons  nous-mêmes  ;  nous  ne  parlons  que  des  œuvres  de  la 
Providence,  qui  ne  dépendent  pas  de  nous.  Mais,  dira-t-on, 
pourquoi  des  hommes  de  bien  sont-ils  mis  à  mort  injuste- 
ment, et  sont-ils  égorgés  sans  motifs?  Si  c'est  injustement, 
pourquoi  la  Providence,  qui  est  juste,  ne  l'a-t-elle  pas  empê- 
ché ?  Si  c'est  justement,  les  meurtriers  ne  sont  donc  pas  cou- 
pables ?  Nous  répondrons  &  cela  que  le  meurtrier  a  commis 
une  action  injuste,  et  que  celui  qui  a  été  mis  à  mort  a  souffert 
justement  et  utilement;  justement,  si  c'est  à  cause  de  quelques 
mauvaises  actions  qui  nous  sont  inconnues;  utilement,  si  c'est 
parce  que  la  Providence  a  prévu  qu'il  ferait  dans  la  suite  de 
mauvaises  actions,  et  qu'il  n'était  pas  de  son  intérêt  de  vivre 
plus  longtemps.  Socrate  et  les  saints  nous  en  fournissent  des 
exemples.  Quant  au  meurtrier,  il  est  criminel,  car  il  n'a  pas 
donné  la  mort  par  des  motifs  que  nous  venons  de  dire ,  et  il 
n'avait  pas  le  droit  de  la  donner,  mais  il  y  a  été  porté  par  des 
motifs  coupables.  L'action  dépend  de  nous  ,  mais  il  ne  dé-* 
pend  pas  de  nous  de  subir  une  chose,  par  exemple,  d'être 
mis  à  mort.  Aucune  mort  n'est  à  redouter ,  si  ce  n'est  celle 


que  le  péché  aecompagae  ^  comme  on  peut  le  Toir  par. la 
mort  des  hommes  justes.  Mais  la  mort  du  méchant  est  tou** 
jours  une  mort  terrible,  quand  bien  même  il  meurt  dans  son 
lit,  ou  subitement  et  sans  douleur 5  puisqu'il  meurt  dans  le 
péché.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  meurtrier  est  toujours  coupable. 
En  effet,  par  rapport  à  ceux  qui  sont  mis  à  mort  justement, 
il  remplit  Toffice  de  bourreau  ;  par  rapport  à  ceux  qui  sont 
mis  ù  mort  pour  leur  utilité,  il  se  montre  sanguinaire  et  féroce. 
On  doit  raisonner  de  la  même  manière  au  sujet  de  ceux  qui 
tuent  leurs  ennemis  ou  qui  les  font  prisonniers ,  et  qui  les 
^  soumettent  ensuite  aux  plus  durs  traitemens;  au  sujet  de 

ceux  qui ,  poussés  par  leur  cupidité ,  dépouillent  les  autres 
de  ce  qu'ils  possèdent.  £n  effet,  il  est  vraisemblable  que  ceux 
qui  ont  été  dépouillés,  l'ont  été  pour  leur  avantage.  Mais 
ceux  qui  leur  ont  dérobé  leur  bien  n'en  sont  pas  moins  injus» 
tes;  car  ils  les  ont  dépouillés,  non  pas  pour  leur  rendre  ser«* 
vice ,  mais  parce  qu'ils  ont  été  poussés  à  cette  mauvaise  ac- 
tion par  la  cupidité.  » 
^  La  Bibliothèque  Royale  possède  un  grand  nombre  de  manu- 

^  scrits  du  traité  de  Némésius  ;  tous  ceux  de  l'ancien  fonds  sont 

'  plus  ou  moins  exactement  indiqués  dans  le  catalogue  im- 

primé. On  en  trouve  trois  autres  dans  le  supplément  grec 
^  dont  le  catalogue  n'a  pas  encore  été  publié.  Le  premier,  coté 

'  148,  est  un  in-folio  en  papier,  et  du  xvi*  siècle.  Il  provient  de 

^  la  Bibliothèque  de  la  Snrbonne,  où  il  portait  le  n^  1  ao6.  Sur 

^  la  feuille  de  garde  on  lit  cette  note  :  «  Ce  manuscrit  grec  du 

'  XVI*  siècle  a  été  donné  à  la  maison  de  Sorbonne  par  M.  le 

i  cardinal  de  Lorraine,  archevêque  de  Rheims.   Il  contient 

^  une  dissertation  de  Némésius  sur  la  nature  de  VhomtM.  Né* 

i^  mésius,  évêque  d'Émesse  dans  la  Phéuicie,  virait  dans  le 

i  IV*  siècle.  Cet  ouvrage  est  le  seul  qui  nous  reste  lui;  on  le 

I  trouve  dans  la  bibliothèque  des  Pères  en  grec  et  en  latin.  Il  y 

r-  réfute  la  fatalité  des  stoïciens  et  les  erreurs  des  manichéens;  mais 

i^  il  soutient  la  préexistence  des  âmes.  »  En  tt*te  sont  deux  tables, 

K'  l'une  latine  et  l'autre  grecque,  des  chapitres  contenus  dans  le 

9  traité  de  Némésius.  Le  premier  feuillet  contient  une  miniature 


surmontéa  do  chapeau  de  cardinal ,  aTee  cette  îMcriptkm  ea 
lettre  d'or  placée  an  bat  de  la  page  :  Cwro:  CarM.  JLolA.  Ârtk. 
Dute.  Rkem^f  et  en  traverë,  TntaniêvirdK},  Le  second  maaa^rit 
du  supplément  grec  porte  le  ii*  189.  C'eit  un  in-8*  en  papier, 
ne  contenant  que  des  extraits  de  l'ouvrage  de  Némésius  écrits 
par  le  président  Cousin ,  qui  composa  plusieurs  recueils  de 
ce  genre  dans  sa  jeunesse  lorsqu'il  était  ecclésiastique.  Le 
dernier  9  portant  le  n*  194,  est  un  in-folio  en  papier,  et  du 
XTi'  siècle.  Il  comnience  par  le  traité  de  Némésius  portant  en 
tête 9  par  erreur,  le  nom  d*Àdamantion.  A  la  suite  on  troure 
des  extraits  des  commentaires  d'Olympiodore  sur  le  Philèbe 
de  Platon.  Ce  manuscrit  est  entré  à  la  Bibliotèque  du  Roi  eo 
181S.  Parmi  les  manuscrits  latins  du  même  établissement  on 
trouve  auKsi ,  sous  le  n*  91  ai  »  une  traduction  latine  de  Ton- 
▼rage  de  Némésius  faite  au  xti*  siècle  ;  mais  elle  est  inache- 
▼ée.  Il  sera  bon,  du  moins  nous  le  pensons,  que  M.  Thibault 
examine  ces  différens  matériaux. 

Dictionnaire  latin  -  français  rédigé' sur  un  nouyeaa 
plan,  où  sont  coordonnés»  révisés  et  complétés  les  tX9r 
vaux  de  Robert  Estienne,  de  Gessner,  de  Scheller,  de 
Forcellini  et  de  Freuod,  et  contenant  plus  de  1»500 
mots  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  lexique  publié  jusqu'à 
ce  jour,  pur  MM.  L,  Quicherat  et  A.  Uavelay  —  P^ 
ris,  Firmin  Didot,  chez  Uacbotte,  1844.  In-8''  dexii* 
1292  p. 

Pour  faire  apprécier  le  nouveau  plan  et  le  mérite  du  présent 
dictionnaire,  nous  dirons  un  mot  sur  chacun  des  cinq  travaux 
antérieurs  que  le  titre  rappelle.  Le  trésor  de  Robert  Estieone 
est  un  vaste  magasin  de  latiiiiié,  principalement  recueilli 
diaprés  les  auteurs  des  bonnes  époques  qui  ont  été  lus  et  dé- 
pouillés avec  un  grand  soin  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des 
auteurs  de  la  décadence  et  des  Pérès  de  l'Église,  dont  les 
noms  s'y  montrent  rarement.  Apparemment  Robert  Estienne 
avait  rintention  de  faire  pour  ainsi  dire  le  Dictionnaire  de 
FAcadémie  de  la  langue  latine.  De  son  temps  tous  les  sarans 
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éerîTaient  en  latin,  et  soutent  dans  un  latin  pareil  à  eeluiqiM 
les  scholastiqiies  ayaient  mis  A  la  mode,  et  qal  partieipail 
beaucoup  aux  défauts  du  laim  du  moyen  fige.  Robert  Eslienne 
fourrissait  donc  à  son  époque  tous  les  matériaux  désirables 
pour  écrire  en  bon  latin.  Sous  ce  rapport  son  immense  trésor 
est  excellent,  et  il  y  aurait  injustice  A  le  considérer  sous  un  an* 
tre  point  de  \ue.  Mais  si  on  y  cb^rcbe  ce  que  noire  temps  d^ 
sire,  si  on  Teut  Toir  dans  ce  livre  colossal  un  dictionnaire  Ib« 
tin  pour  servir  À  rintelligence  des  autours ,  il  se  trouve  dé 
tout  point  insuffisant,  malgré  ses  proportions  gigantesques. 
Il  y  manque  une  infinité  de  mots  postérieurs ,  et  surtout  les 
explications  des  mots  et  des  phrases  y  sont  presque  nulles. 
Cette  dernière  circonstance,  ainsi  que  la  disposition  dej  ma* 
tériaux,  prouvent  évidemment  qu'il  écriTait  pour  ceux  qui 
savent  le  latin ,  et  auxquels  il  suffit  de  voir  la  bonne  latinité 
présentée  sous  forme  de  recueil  ;  la  traduction  ou  Texplioation 
leur  serait  inutile. 

Le  trésor  de  Gessner  reproduit  intégralement  celui  du  grand 
dictionnaire  de  Robert  Estienne,  et  suit  en  général  la  même 
disposition;  mais  Gessner,  doué  d'un  savoir  immense,  d'un 
discernement  et  d'un  goût  exquis,  a  ajouté  une  infinité  d'expli- 
cations, toutes  vraies  et  profondes,  à  beaucoup  de  mots  et  de 
passages  des  auteurs  postérieurs,  et  ainsi  que  les  résultats 
d'une  infinité  de  recherches  dans  lesquelles  on  remarque  un 
esprit  sagace  el  critique.  Pour  le  dire,  en  passant,  il  est  vrai* 
ment  ft  regretter  que  ni  Forcellini,  ni  Furnalelto,  ni  même 
leurs  reproducteurs  de  l'Allemagne,  n'aient  point  fait  un  usage 
convenable  des  précieuses  remarques  et  des  exemples  très* 
bien  choisis  que  renferme  le  travail  de  Gessner.  On  est  sans 
cesse  obligé  de  le  consulter  pour  beaucoup  de  cas  où  ForceU 
Uni  reste  muet. 

Le  travail  de  Scheller  est  nouveau  quant  aii  plan.  C'est  un 
dictionnaire  tel  qu'il  le  faut  pour  les  études  de  notre  époque. 
Il  est  fait  méthodiquement,  afin  de  servir  à  l'intelligence  des 
auteurs  aociens.  Il  n'a  d'autre  défaut  que  celui  de  toutes  les 
œuvres  humaines  :  par  les  études  successives  dont  la  littéra- 


tiire.latioe  a  été  Tobjet,  il  est  resté  en  arrière,  et  ne  doooe 
pas  de  réponse  â  beaucoup  de  questions  qui  ont  été  posées 
postérieurement  à  sa  publication. 

Si  Scheller  a  calculé  son  trarail  surtout  d'après  les  besoins 
de  son  usage,  afin  de  faire  comprendre  les  auteurs  »  de  son 
côté  ForcelUni  yise  à  quelques  qualités  de  Robert  Estienne  :  û 
Teut  tout  expliquer  et  être  un  recueil  complet,  Totius  laiini" 
I  iatiê  Uxieon*  Nous  n'aTons  pas  besoin  d'insister  sur  le  mérite 

incontestable  de  ce  trafail,  après  le  panégyrique  de  M.  Leclerc 
I  (dans  le  Dictionnaire  des  Gens  du  Monde,  et  ailleurs);  mais 

I  oous  deyons  dire  que,  quant  à  la  classification  des  significa- 

tions, il  est  inférieur  ù  Scheller  ;  puis,  pour  une  grande  partie  de 
grammairiens  qui  nous  ont  conseryé  des  fragmens  de  l'ancienne 
latinité,  Facciolati  et  Forcellini  se  sont  servis  de  maufatses 
éditions  qui  donnent  ces  rares  et  précieux  restes  sous  une 
forme  plus  ou  moins  estropiée.  Ce  dictionnaire  cependant 
renferme  une  partie  neuve  et  inappréciable ,  due  à  Furna- 
letto,  il  s'agit  du  dépouillement  des  inscriptions  latines  que 
nous  avons  trouvé  fait  avec  une  parfaite  intelligence  et  une 
grande  exactitude. 

Enfin  Frcund  s'est  servi  des  matériaux  de  ses  prédécesseurs, 
afin  de  les  résumer  d'une  manière  digne  de  la  science  de  notre 
époque  et  d'en  tirer  les  résultats  positits  qui  sortent  de  l'en- 
semble des  passages  cités.  En  tète  de  chaque  article,  il  dit  en 
peu  de  paroles  à  quelle  époque,  à  quel  genre  de  littérature  il 
appartient,  quelle  est  son  origine,  son  progrès,  et  pour  ainsi 
dire  son  histoire  :  viennent  ensuite  les  significations  avec  des 
phrases  et  des  exemples  choisis.  C'est  un  travail  tout  systé- 
matique, et  pour  ainsi  dire  tout  intellectuel,  en  général  fort 
bien  fait,  mais  qui  se  trouve  plusieurs  fois  en  grand  défaut 
quand  les  matériaux  des  prédécesseurs  se  rencontraient,  soit 
incomplets,  soit  vicieux.  Freund  a  répété  plusieurs  fausses  le- 
çons ;  d'un  autre  côté,  il  lui  manque  des  mots  appartenant 
même  aux  bons  auteurs  :  son  Wterterbueh  marque  néanmoins 
un  véritable  progrès  dans  la  lexicographie  latine. 
Voilà  en  peu  de  mots  les  qualités  et  les  défauts  des  devan- 
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ciers  de  MM.  Quicherat  et  Dayeluy.  Nous  devons  dire  de  ces 
derniers  que  non-seulement  ils  ont  éYÎté  les  derniers  et  per» 
fectionné  les  premières,  mais  qu'ils  ont  aussi  par  leur  Intel* 
ligence  fait  entrer  dans  leur  travail  des  élémens  tout  à  fait 
nouveaux.  Telle  est  la  séparation  rigoureuse  du  participe 
passé  passif  du  verbe  auquel  il  appartient  :  ce  participe  prend 
si  facilement  la  qualité  d*adjectifet  se  sépare  si  souvent  de 
Tapplicalion  du  verbe,  qu*il  résulte  de  cette  séparation  ^  dont 
la  nécessité  absolue  vient  d'être  reconnue  pour  la  première 
fois,  une  utilité  immense  qui  est  acquise  à  la  science  positive» 
Puis,  ils  ont  pour  la  première  fois  fait  usage  de  plusieurs  au- 
teurs, qui  n'avaient  pas  encore  été  dépouillés  ù  cet  effet. 

IVIM.  Quicherat  et  Daveluy  indiquent  aussi  les  différons  ré- 
gimes des  verbes  et  des  adjectifs,  le  comparatif  et  le  superlatif 
des  adjectifs  et  des  adverbes;  ils  notent  encore  les  noms  et  les 
adjectifs  dont  le  nominatif  est  inusité  ou  peu  fréquent;  les 
noms  de  la  quatrième  déclinaison  qui  ne  sont  employés  qu*àu 
datif  ou  plus  souvent  ù  l'ablatil,  les  noms  neutres  de  la 
deuxième  déclinaison  qui  n'ont  que  le  pluriel,  bien  qu'on  leur 
attribue  généralement  le  singulier,  etc.  Autant  qu'il  est  possi- 
ble,  ils  donnent  les  éljmologies  et  la  quantité,  lorsqu'elle 
n'est  pas  déterminée  par  les  règles  générales.  Ils  traduisent 
toujours,  et  souvent  de  plusieurs  manières,  les  exemples  qu'ils 
citent;  tout  en  conservant  les  termes  et  les  formes  du  vieux 
langage,  ils  les  ont  distingués  avec  soin  par  un  signe  :  on 
trouve  aussi  dans  cet  excellent  travail  le  parfait  des  verbes,  le 
génitif  singulier  et  le  nominatif  pluriel  des  noms,  dès  qu'ils 
offrent  la  moindre  difficulté. 

11  nous  serait  impossible  de  donner  au  lecteur  une  idée 
suffisante  de  la  richesse  de  ce  nouveau  Dictionnaire  latin-fran- 
çais; c'est  par  l'usage  qu'il  en  connaîtra  tout  le  prix,  et  il  ne 
manquera  pas  de  le  placer  auprès  de  rexcelleiit  Dictionnaire 
poétique  latin  {Gradué  ad  Parnassum  latinum)^  publié,  il  y 
a  deux  ans,  par  M.  Quicherat.  Ce  n'est  pas  nous  qui  ferons 
un  reproche  à  MM. Quicherat  et  Daveluy  d'avoir  été  très-sobres 
dans  le  choix  des  mots  appartenante  la  langue  erotique.  Si  l'on 
V,  68 


réfléchit  à  la  deslinatîon  de  leur  trarail^  si  l'on  penae  qu*adoplé 
par  Toniversilé  il  doit  être  mis  dan»  les  maina  dea  jetoea 
^na  qui  suivent  les  cours  de  nos  collèges,  on  conyleodra 
qu'ils  ne  pouvaient  agir  autrement,  et  on  leur  saura  gré  de 
cette  sage  et  prudente  sobriété. 

LITTÉRATURE  MODERNE. 

Curiosités  littéraires,  par  une  Société  de  gens  dt 
lettres  et  d'éradits.— Paulin,  1845.  ln*18de  Yiii-471  p. 

Ce  Tolume  fait  partie  d'une  bibliothique  depoche^  qui  se  com- 
pose de  dix  parties  consacrées  successivement  aux  curiosités 
biographiques,  bibliographiques,  militaires,  anecdotiques,  etc. 
Les  divers  écrits  de  M.  Peignot  et  la  Biographie  UniveraUe 
ont  surtout  été  mis  à  contribution  pour  former  les  curiosités 
littéraires  ;  diverses  anecdotes  prises  de  çé  et  de  là  j  ont  été 
ajoutées,  et  il  en  résulte  une  compilation  qui  n'apprend  rien 
de  bien  neuf  aux  personnes  déjà  versées  dans  la  science  âe$ 
livres,  mais  qui  offrira  au  gros  du  public  une  lecture  amu- 
sante et  instructive. 

Les  principaux  chapitres  des  Curiositéi  lUléraires  sont  con- 
sacrés aux  acrostiches ,  centons ,  anagrammes,  aux  divers 
genres  de  vers  qu'a  enfantés  le  désœuvrement  et  l'attrait  de  la 
difficulté  vaincue,  vers  figurés,  prêtées,  lipogrammatiqnes, 
monorimes ,  etc.  ;  au  plagiat,  aux  académies,  aux  sociétés  et 
ordres  littéraires  et  burlesques,  aux  prédicateurs. 

Nous  nous  garderons  bien  de  répéter  ici  rien  de  ce  qui  se 
trouve  déjà  dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  jeux  ; 
mais  de  mémoire  et  sans  faire  de  longues  recherches  qui 
nous  mettraient  promptement  en  mesure  d'y  joindre  un 
supplément  beaucoup  plus  étendu  que  l'ouvrage  lui-même, 
nous  jetterons  sur  le  papier  quelques  indications  que  nous 
suggèrent  certains  passages. 

Nous  n'avons  pas  trouvé,  au  sujet  des  vers  rétrogrades, 
mention  faite  de  l'écrit  le  plus  étrange  que  nous  connaissions 
en  ce  genre  :  c'est  un  recueil  de  poésies  dédiées  au  roi 
Louis  XIII,  par  À.  Mestral  (Avignon^  i6a3),  ToIume  in-iade 
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ig5  pages,  font  rempli  de  ters  rétrogrades  eh  grec^  en  latin, 

en  français.  Donnons  d*abord  un  échantillon  de  ces  derniers  : 

^  nous  conrcnons  volontiers  que  les  entrares  imposées  à  Tau^ 

ïf  teur  ont  singulièrement  nui  à  la  clarté  de  son  expression  : 

Au  Roy  offre  serf  foy,  or*  Ta 

Et  suis*  et  casé  cède  ces  actes  :  lutte. 

Sire,  iré  de  ce  céder  ie  ris 

Si  le  desordre  perd  rose  de  lis. . . . 

Contentons-nous  d'emprunter  àrinfatigable  Mistral^  parmi 
ses  yers  latins  beaucoup  trop  nombreux,  le  début  d*un  frag- 
ment en  Phonneur  de  saint  Igiiace  : 

Rutilo  cœlo  à  Loyola  olea  colitur. 
f  lesns  ei  sedes  munimlDum,  sedes  lésas  ei 

I  lusti  de  domo  dédit  >ai. 

Serta  pacifica  pii,  pocificà  Patres. . . 

A  la  page  19,  la  Meiameirica  de  Caramuel  (Jtome,  i663) 
est  à  peine  indiquée  ;  ce  rolume  aussi  singulier  que  peu 
connu  est  digne  d'une  description  un  peu  détaillée  ;  c'est  un 
in-folio  de  834  pages  y  compris  a4  planches  gravées,  rempli 
de  vers  eurrentes,  récurrente»,  adscendentes,  descendenies^  cir- 
cumvolanteSj  qui  forment  multiformes  lakyrinthos.  11  est  divisé 
en  huit  parties  qui  ont  chacune  une  pagination  séparée  :  Àpollo 
arithmetirus,  cen'tricuSf  anagrammaticus^  anahœicuSf  centO" 
nariuStpolyglottuSf  sepulchralù. 

Le  chapitre  des  bévues  et  méprises  littéraires  pourrait  être 
quadruplé  en  un  instant,  sans  que  la  matière  en  fût  épuisée. 
Nous  pourrions  citer  ù  cet  égard  la  belle  édition  illustrée  de 
Gulliver,  mise  au  jour  il  y  a  peu  d*années,  et  où  Ton  trouve  le 
mot  anglais  Leeward  islands  bravement  rendu  par  les  îles  Lee« 
ward,  tout  comme  s'il  s'agissait  drs  îles  Maldives  ou  des  îles 
Canaries,  tandis  que  Leeward  i<ignifie  des  îles  sous  le  vent,  ex- 
pression appliquée  à  une  partie  des  Antilles.  N'omettons  pas  un 
traducteur  de  Hume,  qui  traduit  une  ville  a  town  taken  by 
siorm^  par  une  ville  prise  dans  un  temps  d'orage,  lorsqu'il  fal- 
lait dire  :  une  ville  prise  d'assaut. 

On  cite,  p.  246,  divers  exemples  de  vers  ridicules,  de  mau- 
vaises rimes,  de  transitions  forcées;  il  y  aurait  une  abondante 
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récolte  ù^  faire  en  ce  genre-là  dans  des  milliers  de  Tolttines 
très-oubliés,  très-dignes  de  Têtre,  mais  sur  lesquels  quelques 
curieux  s'arrAteut  encore  a?ec  complaisance. 

La  traduction  du  Roland  furieux  de  TArioste  par  M.  Du- 
veau  de  Chayagne,  celle  du  Paradii  perdu  de  Milton,  par 
M.  Delatour  de  Pernes,  méritaient,  à  pareil  titre,  de  uoiis 
arrêter  un  instant;  transcrirons  le  début  de  cette  dernière 
épopée. 

Chante,  Mute,  da  ciel  habitante  immortelle, 
De  l'homme  envers  son  Dieu  Toffense  originelle. 
L'arbre  et  fruit  défendus,  par  qui  lui,  tous  ses  fils. 
Aux  douleurs,  à  la  mort  furent  assujétis. 

Plus  loin,  nous  remarquons  dans  le  portrait  de  l'auge  dé- 
cbu  ces  yers  assez  malheureusement  tournés  : 

Uq  feu  vif  éclatoit 
Sur  lé  front  de  Satan,  qui  sur  Tonde  flottolt. 
Tandis  que  de  son  corps  la  gigantesque  masse 
De  plusieurs  perches  seules  y  remplissoit  la  place. 

Une  note  informe  le  lecteur  que  la  perche  est  une  mesure 
de  longueur  usitée  dans  la  ci-deyant  Normandie,  et  qui  cor- 
respond à  la  cent  soixantième  partie  de  l'acre. 

Un  peu  plus  loin  encore,  deux  yers  dont  la  rime  est  assuré- 
ment insuflisante  : 

Le  Très-Haut,  lui  dit-il,  est  grand  et  bien  à  eraindret 
Pubque  dans  ce  combat  lui  seul  a  pu  nous  vaincre. 

Et  ceci  nous  rappelle  un  distique  de  même  force  qui  se 

rencontre  dans  une  certaine  tragédie  de  Tilémaque  (par  d'£s- 

tiyaux.  Paris,  1770,  in-8°)  : 

Viens,  cher  Tersite,  et  viens  dans  le  temple^ 

Et  tu  verras  cet  objet  à  ce  grand  cœur  si  tendre. 

Cette  tragédie  fort  peu  connue  est  unique  en  son  genre;  les 

yers  inégaux  sont  presque  constamment  de  onze,  de  treize, 

de  quinze  syllabes  même.  Elle  débute  en  ces  termes  : 

Quoi  t  vous  allez  combattre  un  roi  tout  couvert  de  gloire, 
Qui  enchaîne  à  son  char  toute  la  bruyante  victoire... 
Ah  l  heureux  guerriers,  prodigues  de  leur  vie. 
De  les  suivre ,  ah  !  Seigneur,  je  fais  toutes  mes  envies. 

Nous  ronnoissons  un  autre  poëuie  qui  mérite  bien  ,  lui 
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aussi,  de  partager  cette  immortalité  da  ridicule  ;  VAfUieéMêo» 
phie,  par  Cannée  (Paris,  i^Ba,  in-ia,  a5o  pages)  ;  mais  nous 
nous  bornerons  à  lui  emprunter  deux  yers  seulement  : 

Un  pasteur  doit  à  Dieu  compte  de  son  troupeau, 

OEil  pour  œil,  corps  pour  corps,  deot  pour  dent,  peau  pour  peau. 

Au  sujet  des  yers  dont  chaque  mot  commence  par  la 
même  lettre,  nous  aurions  youlu  qu'on  meutionnât  VHistoria 
Johannœ  papissŒf  morceau  en  yers  et  en  prose  qui  n'empïoie 
aucune  expression  qui  ne  commence  point  par  un  P ,  et  qui 
remplit  trente  pages  entières  dans  la  curieuse  compilation  de 
Seyboldy  Lusus  ingenii  {Àrgentor*  179a).  Il  aurait  fallu  citer 
également  Tépitaphe  de  Turenne,  un  des  chefs-  d*œuyre  du 
genre  : 

Teutonie  teritur  terrer,  Turennia  terra, 

Tormenti  tonitru  :  Teuto  tropca  tenet... 

£n  parlant  des  contons,  on  aurait  pu  faire  mention  du 
petit  yolume  que  P.  Daudi  mit  au  jour  en  Hollande,  en  17269 
sous  le  yoile  de  Tanonyme  et  sous  la  fausse  rubrique  d'Ox- 
ford :  Virgilii  Maronis  Sibylla  capitonna^  poemation^  inter' 
prêtai,  et  notis  illuêtratum  à  S.L.,  centon  relatif  à  labuUe  Uni- 
genitus,  affaire  en  laquelle  on  ne  s'attendait  guère  à  yoir 
interyenir  le  chantre  d'Énée. 

On  lit,  p.  1  la  y  que  Racine  a  pris  deux  yers  au  poëme  de 
Judith^  par  mademoiselle  de  Calages,  et  qu'il  les  a  placés  dans 
sa  tragédie  de  Phèdre;  c'est  une  erreur;  elle  repose  sur  une 
mystification  littéraire  d'un  genre  très-peu  commun  ;  des  pas- 
sages de  cette  Judith ,  remplis  de  yers  d'un  mérite  remarqua- 
ble ,  ont  été  cités  dans  la  Biographie  univergeUe  et  ailleurs , 
mais  si  l'on  prend  la  peine  de  recourir  à  l'original ,  on  ne 
trouye  nulle  trace  de  ces  beautés  ;  un  journal  littéraire  du 
siècle  dernier  s'amusa  à  prêter  à  mademoiselle  de  Calages  des 
yers  fort  bien  tournés;  et  les  compilateurs,  se  copiant  à  l'enyi, 
sans  jamais  remonter  aux  sources ,  ont  constamment  repro- 
duit, comme  étant  de  cette  Toulousaine,  des  yers  qu'elle 
n'ayait  jauiMis  écrits,  qu'elle  aurait  élé  incapable  d'écrire. 

Le  YirgUe  traicesti  de  Scarron  a  offert  matière  à  des  extraits 
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d'tto^  ecrtoine  ciendue  ;  oa  aurait  trouvé  même  quelques  8«il* 
lies  dignes  d'êlre  conservées ,  dans  ses  continuateurs ,  daof 
ses  émjilef^.  Voici  les  litros  de  quelques-uns  d'entre  eux  dont 
les  noms  s'offrent  à  nos  souvenir^^  et  que  les  amateurs  du  bur- 
lesque iM  doivent  fias  tout  à  fait  dédaigner  :  VirgiU  fo^tte- 
Jiartf,  par  L.  D.  L.  (Paris,  iGSa,  in-4*^)«  imitation  burlesque 
dudoutième  livre  deTÉnéicle,  a^^sez  plate  d'ailleurs;  la  5utl0^ 
Virgile  iravesH^  par  J....  (Bordeaux ,  1675)  ;  l'ouvrage  sous 
le  même  titre  de  P.  Brussel  {La  Baye);  VÀrioêU  en  vers  bur- 
lesques (Paris,  i65o),  le  Juvénal  burlesqtie,  etc. 

Parmi  les  tours  de  force  qui  auraient  mérité  une  mention 
dans  le  volume  que  nous  indiquons,  puisqu'ils  rentrent  dans 
son  cadre,  nous  signalerons  les  vers  pangrammaliquee ;  Qs 
contiennent  toutes  les  lettres  de  l'alphabet;  en  voici  «n  exem- 
ple en  latin  et  en  français  : 

Duc,  lepbtre,  eiurgens  curvum  cum  flatibui  «quor. 
Qui  iambeyani  guidait  Zephlre  sur  ces  etoi. 

Il  aurait  été  bien  d'accorder  quelques  lignes  aux  vers  ehif- 
frée;  le  début  du  madrigal  suivant  fournit  de  ce  genre  de  poé- 
sie un  échantillon  très*suffîsant  : 

Que  tOD  sourire  est  doux,  il  transpoite  chse...  i 
8*il  était  des  cœurs  froids,  tu  triompherais...  2 

Enin  aons  aurions  voulu  que  quelques  pages  enssent  clè 
OMisacrées  aux  rHue.  Il  oe  faut  pas  croire  que  nos  ancêtres 
•'akat  pas  connu  cette  énigmatique  façon  de  cacher  le  sens 
4*«M  phfiB»  (lorsque  sens  il  j  a)  sous  des  «mblèmes  qvie  dé- 
ItfBine  le  hasard  des  consonnances.  On  trouve  des  rébus  dans 
les  insignes  adoptés  par  de  bien  anciens  typographes.  L'im- 
priflMBr  Guy  Marchand  ,  qui  florissait  â  Paris  en  i485^  ex* 
friuM  sa  devise  :  toU  fUeg  euffieU  par  les  deux  notes  de  musi- 
qiie,  eoly  la^  accompagnées  des  deux  syllabes,  /Wl,  que  sor- 
\  le  mot  /Mes.  Le  libraire  Durand  Gerlier  avait,  vers  la 
époque ,  pour  enseigne  VEêiriUe  Femvmu ,  qu'il  re- 
présentait par  une  étrille ,  une  faux  et  un  veau.  Maret  et  Ra- 
belais ont  trouTé  ce  rébus  digne  de  leur  attention.  Uo  peiU 
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macaronique,  Âltone  d'Asté,  a  inséré  dans  ses  œuvres  un  tun- 
deau  d'amours  composé  par  significations  ^  rondeau  quo 
M.  Brunet  a  reproduit  page  ai  de  la  notice  mise  eu  tête  de 
la  réimpression  qu'il  a  donnée,  en  i856,  d'une  partie  des  vers 
du  rimeur  piémontais.  Ce  savant  bibliographe  a  égalemeat 
consigné^  dans  la  dernière  édition  de  son  Manuel  du  libraire 
(tome  IV,  pnge  ôSo),  un  rébus  singulier  compris  dans  une 
lettre  initiale  fleuronée,  et  qni  reproduit  le  premier  vers  dû 
l'Enéide  ;  cette  gmlille  et  êubtiU  invention  se  trouTe  daas  «o 
petit  Tolume  imprimé  vers  i5oa. 

HISTOIRE. 

Recherches  historiques  sur  le  procès  et  la  condamna- 
tion du  duc  d'Enghien,  par  Aug.  Nougarède  de  Fayet. 
—  2  vol.  in-8^.  —  Paris,  Comptoir  des  Imprimeurs 
unis,  quai  Malaquais,  n"^  15. 

Parmi  les  événemens  de  notre  histoire  centemporaiue,  ia 
condamnation  du  duc  d'Enghien  est  un  de  ceux  qui  ont  le 
plus  yivement  occupé  l'attention  de  l'Europe,  excité  le  plus 
les  passions  politiques,  celui  surtout  auquel  personne  D*a 
jamais  convenu  d'avoir  participé.  Cependant  des  ordres 
avaient  été  donnés  et  exécutés,  peut-être  même  dépassés,  et 
un  prince  du  sang  de  France  avait  été  fusillé  avant  même  que 
le  premier  consul  fût  prévenu  de  l'arrivée  de  ce  prisonnier 
d'État  dans  le  château  de  Yincennes. 

Le  but  de  la  publication  de  M.  de  Nougarède,  appuyée  sur 
une  foule  de  documens  très-an thentiqnes,  dont  quelques-uns 
émanent  même  de  la  plume  de  Napoléon,  a  été  de  montrer 
la  part  que  chacun  des  acteurs  de  ce  drame  sanglant  y  a  prise, 
et  les  recherches  de  l'auteur  dans  ce  but  louable  méritent  à 
tous  égards  une  sérieuse  attention  et  sont  dignes  d'être  recueillis 
par  l'histoire. 

M.  de  Nougarède  s'exprime  ainsi  dans  l'avant-propos  de 
son  ouvrage  :  a  Les  présentions  qu'on  s'est  faites  à  l'égard  de 
la  condamnation  du  duo  d'£nghien  sont  telles,  qu'il  y  a  une 
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sorle  de  léiuéritc  à  vouloir  les  combattre.  Parmi  les  pariisaRs 
même  de  Tenipereur,  beaucoup  regardent  la  condamnation 
du  duc  d'£oghien  comme  l'effet  d'une  néce:»sité  funeste,  et, 
loin  de  désirer  qu'on  revienne  sur  un  événement,  à  leurs  yeux 
l'un  des  plus  fâcheux  pour  samémoire,  ils  voudraient  pouvoir 
le  couvrir,  s'il  était  possible,  d'un  voile  plus  épais  encore: 
Nous  pensons,  an  contraire,  qu'on  doit  s'efforcer  de  le  lever, 
et  que  la  mémoire  de  l'empereur  ne  peut  que  gagner  a  ce 
que  la  vérité  soit  enfin  éclaircie  à  cet  égard. 

»  Qu'on  songe  en  effet  à  toutes  les  causes  d'erreur  qui  sem- 
blent s'être  réunies  pour  tromper  l'opinion  :  d'abord  le  premier 
consul,  par  suite  de  motifs  que  nous  nous  proposons  d'expli- 
quer, s'étant  cru  obligé,  à  cette  époque,  de  garder  le  silence, 
on  se  forma  les  plus  fausses  impressions  sur  les  motifs  qui 
avaient  dirige  sa  conduite;  les  assertions  les  plus  men- 
songères, les  plus  odieuses,  de  ses  ennemis  français  et  étran- 
gers, curent  un  libre  cours  et  restèrent  sans  réponse;  puis  la 
restauration  vint,  et  les  hommes  qui  avaient  pris  part  à  la 
oondamnation  du  duc  d'£nghien  cherchèrent  à  en  éluder  la 
responsabilité. 

•  Pour  arriver  «k  la  découverte  de  la  vérité,  nous  n'avons 
négligé  aucune  étude,  aucun  travail,  et  des  renseignemeos  nou- 
veaux fondés  sur  des  documens  authentiques  (rapports  offi- 
ciels, notes  semi-oflicielles,  extraits  des  papiers  de  la  sécrétai- 
rerie  d'État  textuellemeot  reproduits)  nous  ont  permis  de  Its 
faire  avec  plus  d'étendue  et  d'exactitude  qu'on  ne  l'avait  fait 
jusqu'ici.  Le  procès  du  duc  d'£nghieu  étant,  comme  on  le 
Terra,  intimement  lié  avec  la  conspiration  de  Georges,  Fiche- 
gru  et  Moreau,  il  nous  a  paru  indispensable  de  développer 
d'abord  tout  ce  qui  concerne  cette  conspiration.  » 

Le  sujet  tout  entier  est  traité  avec  la  même  sagesse,  la  même 
indépendance,  la  même  soumission  à  la  vérité;  le  style  est 
clair,  soigné,  sans  recherche  :  c'est  ainsi  qu'on  doit  écrire 
l'histoire. 
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DU  MOUVEMENT 

SCIENTIFIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

E9i   EUROPE 
PENDANT  L'ÂNNÉB  1844. 

SuÎYant  l'usage  que  nous  aTons  adopté  jusqu*à  ce  jour,  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  un  résumé  concis  des 
principales  productions  de  l'année  dans  les  différentes  bran* 
ches  de  la  science.  Nous  passerons  toutefois  sous  silence  les 
ouTrages  qui  rentrent  dans  certaines  catégories  et  qui  trou« 
yent  accès  soit  dans  les  recueils  spéciaux  y  soit  dans  les  co* 
lonnes  de  la  presse  périodique ,  insistant  principalement  sur 
ceux  que  nous  n'avons  pas  pu  analyser  dans  le  cours  de  cette 
année. 

Théologie.  En  France,  cette  année,  les  travaux  sur  rAuciea 
et  le  Nouveau  Testament  ont  été  presque  nuls  ;  car  nous  n'a- 
vons guère  à  mentionner  que  les  essais  de  AI.  de  J.  H.  Grand* 
pierre  sur  le  Pentateuque  et  l'Histoire  de  Notre-Seigneur 
Jésus- Cljrist  par  M.  de  Ligny.  Les  publications  patrologiques 
ont  été  plus  nombreuses ,  grâce  à  l'utile  et  incessante  acti- 
vité de  M.  l'abbé  Migne,  qui  rend  incontestablement  les  plus 
grands  services  à  la  littérature  tbéologique.  Outre  le  dernier 
volume  de  saint  Jean-Cbysostome  et  plusieurs  tomes  des 
Démonstrations  évangéliques  des  orateurs  sacrés,  et  de  son 
cours  de  patroiogie,  nous  aurons  à  rendre  incessamment 
compte  au  lecteur  du  tome  I\  de  ce  dernier  ouvrage  qui 
renferme  la  moitié  des  œuvres  de  saint  Hilaire,  du  tome  X 
de  la  collection  des  orateurs  sacrés,  et  du  tome  XXYIII  et 
dernier  du  cours  complet  de  théologie,  qui  renferme  un  eon* 
ipeciui  totiui  operis et  unindex  analyticus  et  universaliê.  De- 
vant de  pareils  résultats  on  ne  peut  assez  admirer  la  magoifi* 
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gue entreprise  de  M.  Tabbé  Mîgne,  qui  nous  a  donné  un 
nombre  infini  de  Tolumes,  et  dont  on  peut  dire  vires  aequirit 
eundo,  A  la  suite  de  ces  diverses  publications,  nous  devons 
citer  plusieurs  ouvrages  qui  rentrent  dans  la  même  caté«^orie. 
Telles  sont  les  œuvres  de  saint  Denis  rAréopagite,  tradaîtes 
en  français  par  M.  Darboj  ;  la  traduction  française  des  œuvres 
complètes  de  saint  Cyrille,  par  M.  Faivre;  l'Histoire  de  saint 
Jérôme,  par  M.  Collombet  ;  celle  de  saint  Augustin,  par 
m  Poujoulat;  la  vie  de  saint  Julien  et  de  ses  successeurs,  par 
M.  Voisin  ;  et  la  traduction  de  saint  Paulin,  patriarche  d'Aqui- 
Ue,  par  M.  Roparlz.  L'histoire  des  conciles  nous  a  valu,  cette 
année,  plusieurs  ouvrages  importans,  tels  que  la  Philosophia 
de  l'histoire  des  conciles  tenus  en  France,  par  M.  Cacheux; 
celle  du  eoncHe  de  Trente,  par  Pallavicinî,  publiée  par  M.  l'abbé 
Migne  qui  nous  a  donné  également  le  Cours  alphabéti- 
que et  méthodique  de  droit  canon,  par  André,  et  les  droits  et 
devoirs  des  prêtres  et  des  évêques,  par  de  La  Luaeme,  ecs 
derniers  déjà  connus  du  lecteur.  Nous  placerons  ici  quelqoes 
apologistes  de  la  religion  chrétienne  :  Exposition  de  la  doc* 
trille  chrétienne,  par  M.  Bougeant  ;  De  la  morale  chrélienoe 
danssesrapportsavecl'ordre  politique  et  ci  vil,  par  M.  Goéoet; 
De  l'influence  du  christianisme  sur  l'esprit  de  familU ,  par 
HL  Egroo.  Outre  l'esquisse  de  Rome  chrétienne,  par  M.  Ger*- 
bct,nous  avons  eu  encore  l'Histoire  de  la  religion  des  papes, 
par  M.  Hunkler.  A  cette  classe  d'ouvrages  se  rattache  la  grande 
collection  publiée  par  M.  fiuchon,  sous  le  titre  :  Histoire  uni* 
Terselie  des  religions,  et  inr  laquelle  nous  aurons  roceasioa 
de  revenir.  Quant  auK  publications  qui  concernent  ta  poiémi* 
que  religieuse,  sans  rappeler  celles  que  nous  avons  déjà 
feit  connaître,  nous  mentionnerons  :  le  Réformateur  avant  la 
réforme,  pendant  le  xv*  siècle,  Jean  Hus  et  le  concile  de  Con- 
stance, par  M.  de  Bonnechost?  ;  l'Histoire  de  la  réforme  à  Ge- 
nève, par  M.  Magnin;  l'HiMoîre  des  guerres  de  Religion  dans  i& 
Manche,  par  M.  Delalande;  Coup  d'œil  sur  l'Histoire  du  cal- 
vinisme en  France,  par  M.  Roisselet  de  Saudirres.  La  ^^^ 
CQseiM  «Bire  l'Umvernté  et  le  clergé  a  continué  cette  an- 
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ué«y  00110  le  regrettons,  avec  la  même  vÎTacité.  Les  jésntCes 
ont  eu  lear  tour,  et  ont  été  l'objet  de  ? iolentes  attaques  ;  c'est 
oe  qui  a  donné  lien  à  rfiistoire  éc  la  chute  des  Jésuites  au 
ZTiii*  siècle}  par  M.  de  Saint  «Prient,  et  à  l'Histoire  religieuse, 
politique  et  littéraire  de  la  compagnie  de  Jésus ,  par  M.  Gré- 
tineau*Jo1jy  qui  a  su  prendre  le  rôle  d'historien  impartial  et  se 
garantir  des  haines  et  des  affections  de  partis ,  qualités  bien 
rares  de  nos  jours. 

A  ^étranger,  les  travaux  sur  F  Ancien  Testament  n'ont  pas 
été  plus  nombreux  que  nous  ne  les  trouvions  l'année  dernière. 
Mous  ne  Toyons  guère  h  mentionner,  comme  publication  de 
texte,  que  les  fragmens  de  la  version  gothique  d'Ulfilas,  pu- 
bliés par  H.  G.  de  Gahelenz  et  J.  Loebe,  et  qui,  du  reste,  ne 
•ont  qu'une  continuation.  Geei  est  pour  l'Allema^e;  quant 
à  rAogfeCerre,  elle  nons  offre  un  traTail  de  Sir  L.  G.  L»  Bren* 
Uni;  c'estia  traduction  delà  Tersion  des  Septante,  en  anglais^ 
eooformément  an  texte  du  Yatican,  et  accompagnée  des  prin- 
cipales Tariantes  du  texte  alexandrin  ;  joignons-y  une  concor- 
dance hébraïque  et  chaldéenne  de  l'Ancien  Testament,  publiée 
également  à  Londres.  Les  travaux  d^explication  sont  plus 
nombreux,  mais  point  nouveaux  pour  la  plupart;  cepen* 
dant,  H  faut  sortir  de  la  foule  une  importante  publication  de 
H.  Bwald  c«  L.  Dukes,  intitulée  :  Matériaux  pfmr  senîr  à 
fkuUÀrt  de  ^^xplkaHom  la  pluê  ancienne  et  de  la  philologie 
êe  V Ancien  TeêUimmt.  Là  se  trouvent  des  recherehes  sur  les 
ouvrages  écrits  en  arabe  par  les  anciens  philologues  julFs, 
suivies  d'un  examen  de  l'état  actuel  de  la  science,  dont  Evrald 
est  l'autour.  Enfin  on  trouve  dans  ce  volume  d'intéressans  dé- 
tails d'histoire  littéraire  sur  les  anciens  exégètes,  grammairiens 
et  lexicographes  hébreux,  détails  appuyés  de  textes  èrigl- 
nanx,  puis  les  eeuvres  grammaticales  du  rabbin  Jehuda  Ghajjug 
de  Fes,  publiées  d'après  un  manuscrit  de  Munich  ;  ces  derniers 
travaux  sont  de  Dukes.  Nous  passerons  sur  les  introductions 
bibliques  ou  commentaires  de  M.  A.  Scholz,  J.  G.  Herbst^ 
H.  A.  €.  Hflsvernick,  A.  Rnobel,  M.  Baumgarten,  que  nous 
avons  déjà  cités  pour  la  plupart  dans  notre  dentier  compte 


rendu,  et  nous  nous  arrêterons  à  l'ouTrage  de  J.  H.  K.intXy 
destiné  à  défendre  et  à  établir  Tunité  du  Pentateuque  ;  rauteor 
procède  par  mémoires,  et  le  premier  publié  concerne  les  qua- 
tre  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Parmi  les  travaux  spé- 
ciaux sur  les  diverses  parties  de  l'Ancien  Testament,  les  com- 
mentaires de  F.  Beck  sur  les  chapitres  xlyi*lxti  d'Isalè  sont 
Tenus  se  joindre  à  la  continuation  du  travail  d'Hendewerk 
(G.  L.)y  ainsi  qu'une  traduction  du  livre  de  Job,  par  J.  Wolf* 
son,  avec  des  explications  sur  la  psychologie  et  la  philosophie 
des  anciens  Hébreux,  et  on  commentaire  sur  Eiéchiel,  par 
F.  "W.  G.  Umbreit,  qui  s'est  aussi  livré  à  quelques  essais  sur 
la  poésie  de  la  Bible.  Sans  nous  arrêter  aux  explications  pu* 
bliées  en  Angleterre,  anciennes  d'abord  ou  purement  de  pra- 
tique locale,  nous  passerons  au  Nouveau  Testament,  dont  la 
littérature,  plus  abondante,  exige  encore  un  choix  séyère.  En 
fait  de  publications  de  textes  qui  aient  au  moins  une  apparence 
scientifique,  nous  n'aurons  à  citer  que  le  Noureau  Testament 
de  C.  G.  G.  Theile,  d'après  le  texte  de  Knapp,  à  cause  de 
l'annotation  critique  qui  l'accompagne.  Parmi  les  explications, 
l'Église  catholique  d'Allemagne  nous  en  fournit  deux  â  Ratîa- 
bonne,  celle  de  F.  X.  Massl,  connue  de  nos  lecteurs,  et  celle 
de  l'évêque  J.  M.  Wittmann,  publiée  par  M.  Sintxel,  sans 
compter  les  réimpressions  de  Maldonat,  'Estius  et  antres. 
Les  commentaires  de  Wette,  Baumgarten-Grusius,  Tholuck, 
Fritzsche  (G.  F.  A.),  anciens  ou  nouveaux,  ne  sortent  pas 
du  cours  ordinaire  des  publications  protestantes,  non  plus  <|ae 
les  travaux  nombreux  dont  l'apôtre  saint  Paul  est  l'objet;  il 
n'est  point  jusqu'au  commentaire  de  Luther  qui  n'ait  été  ex- 
humé de  la  poussière  et  republié  à  part.  Nous  signalerons 
seulement  l'explication  de  J.  F.  J.  Demme,  sur  l'épître  k  Phl- 
lémon,  au  point  de  vue  catholique  et  celle  des  deux  prêtes- 
tans,  M.  Rothe  et  J.  H.  Petermann,  la  dernière  surtout,  utile 
à  l'étude  du  texte  en  ce  qu'elle  reproduit  un  certain  nomlnre 
de  versions  orientales.  Le  travail  général  de  M.  A.  Nickel, 
sur  toutes  les  épîtres  du  saint  apôtre,  mérite  aussi  une  men- 
tion^ comme  un  des  bons  travaux  de  l'Église  catholique  en 
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Allemagne.  En  Angleterre ,  outre  la  Gatena  sur  Tépitre  aux 
Romains  de  BL  J.  A.  Cramer,  nous  citerons  la  publication  de 
saint  Matthieu  et  du  premier  chapitre  de  saint  Marc,  traduits 
par  Sir  J.  Cheke,  secrétaire  d'État  d*Édouard  Y I,  d'Angleterre, 
trayail  exhumé  par  J.  Goodwin  ;  et  un  Commentaire  en  trois 
Tolumes  de  E.  B.  Elliot  sur  l'Apocalypse.  En  fait  de  travaux 
généraux  sur  le  code  de  notre  foi,  nos  lecteurs  ont  pu  appré- 
cier le  trayail  élevé  de  M.  de  Drey  ;  nous  placerons  à  côté 
une  autre  œuvre  du  catholicisme  allemand,  due  à  C.  A.  Hu- 
berich,  et  intitulée  :  Les  écrits  de  la  rivélaiiondimne,  leur  ofî« 
gine^  leur  essence  et  leur  influence  sur  le  développement  intel" 
lectuel  de  V humanité.  Du  bruit  causé  par  les  my  tho-biographes 
de  Jésus-Christ,  il  ne  reste  plus  que  la  suite  du  jugement  de 
J.  L.  Hug,  qui  se  continue,  imperturbablement,  malgré  le  parti 
pris  par  le  protestantisme  d*étou£fer  Strauss  sous  un  déluge  de 
biographies  du  Sauveur,  ù  l'usage  de  tous  les  lecteurs.  Aujour- 
d'hui il  s'agit  de  fexisience  du  protestantisme,  qui  cherche  à 
faire  acte  de  vie  pour  prouver  qu'il  est  vivant,  et  c'est  sur  un 
autre  terrain,  non  plus  celui  du  dogme,  mais  celui  de  sa  con- 
stitution religieuse  comme  église,  qu'il  se  défend.  Avant  de 
jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  ces  débats,  examinons  quels 
travaux  ont  été  consacrés  cette  année  aux  pères  et  docteurs 
de  l'Église.  A  côté  du  saint  Justin  d'Otto  (J.  C.  Th.)»  nous 
placerons  les  lettres  de  saint  Clément  le  Romain,  de  saint 
Barnabe,  de  saint  Ignace  et  de  saint  Polycarpe,  publiées  par 
F.  X.  Reithmayr  ;  la  Légende  dorée  de  J.  a  Voragine,  pu- 
bliée avec  soin  d'après  les  meilleures  éditions,  par  J.  G.  Th. 
Grœsse,  et  accompagnée  d'un  catalogue  bibliographique  des 
saints  ;  l'Arnobe  de  G.  F.  Hildebrand,  publié  sur  le  manuscrit 
de  Paris  et  enrichi  des  notes  et  corrections  manuscrites  de 
Rigault  et  Dalechamp  jusqu'ici  inédites;  le  Lactance  de  O.  F, 
Fritzsche,  TOrigène  de  Lommatisch  ;  et  nous  passerons  sur  les 
collections  générales  déjù  mentionnées  les  années  passées,  ù 
l'exception  de  la  Uibliothecu  pairistica  de  M.  Permandrerus. 
L'Angleterre  a  produit  peu  de  travaux  en  ce  genre,  cependant 
nous  citerons  ceux  d'un  éditeur,  J.  A.  Gilcs,  qui  a  publié  les 


œuTreê  d«  Bède^  cell6i  dt  Lanfranc  et  ceileé  de  saint 
faee.  Enfin,  Venise  nous  donnera,  pour  lerminer  oe  tablefto, 
sa  non  Telle  édition  de  saint  Augustin,  tnodeiée  sur  les  èêà^ 
tioDs  d*An?ers  et  de  Paris,  publication  qui  est  A  son  siiiènM 
Tolume. 

ATant  d'aborder  Tarène  de  la  polémique  ecclésiastique, 
nous  devons  une  mention  à  la  constance  de  J.  H*  Gerberqoi 
cberche  à  concilier  entre  eux  le  rationalisme  et  le  aapraaala- 
ralisme  protestant,  en  les  abîmant  toustleuz  dans  un  noareau 
système  de  ibéologie,  qu'il  intitule  supranominalisme.  C'est 
là,  assurément,  une  fusion  à  laquelle  ils  ne  consentiront  ja- 
mais. D'ailleurs,  comme  nous  le  disions,  il  ne  s*agit  pas  de 
doctrine,  il  s'agit  de  constitution  religieuse  au)ourd*hui,  o'est 
k)  véritable  objet  des  contestations.  Mais  au-dessus  de  ceux 
qui  veulent  réformer  la  réforme,  ou  la  transformer,  comme  on 
dit  aussi,  pour  adoucir  la  rigueur  d'un  arrêt  que  le  temps  pro* 
Toque:  au-dessus  d'eux  se  placent  les  zélés  apôtres  du  catho- 
licisme ,  cherchant ,  en  Allemagne ,  à  aplanir  la  voie  qui 
doit  ramener  les  hétérodoxes  dans  le  giron  de  TÉglise  univer- 
selle, soit  en  dissipant  les  ténèbres  des  préjugés  qui  arrêtent 
cette  marche  salutaire,  soit  en  indiquant,  comme  A.  Mère,  ta 
mélhode  à  suivre  pour  convaincre  les  protestans  de  la  vérité 
de  TÊglise  catholique.  A  la  suite  de  ces  missionnaires  vérita- 
bles se  placent  les  hérauts  qui  instruisent  le  monde  de  l'état  de 
PÉglise  dans  les  diverses  régions  ;  en  VGrtemberg  ou  en  Rus- 
sie et  en  Pologne,  comme  l'a  fait  J.  Rœtlinger,  R.  Baird  pour 
l'Amérique,  et  Sperr  pour  FAngleterre;  ces  derniers  travaux, 
exécutés  selon  l'esprit  du  pmtestantisme ,  ainsi  que  la  statis- 
tique ecclésiastique  de  J.  l^iggers,  nous  instruisent  toujours 
de  l'état  religieux  des  pays  qu'ils  concernent.  A  ce  point  de 
vue,  on  peut  tirer  quelque  utilité  de  la  foule  de  publications 
suscitées  par  la  polémique  anglicane  et  parle  beau  mouvement 
d'aiTranchisi-ement  du  catholicisme  dans  les  royaumes  bntao-» 
niques  ;  c'est  ainsi  que  les  ouvra^^es  de  J.  R.  Page,  P.  Cooper, 
R,  Weaver,  en  Anglelerre,  ceux  de  F,  Eller,  M.  Pclri,  C.  F. 
"Weber,  en  Allemagne,  peuvent  être  utiles  à  consulter  pour  qui 


I  oherche  où  l'on  doit  porter  U  lumière.  A  cet  égard  auéti  1m 

n  publicaiions  ourles  hétérodoxes^  tels  que  les  Lettres  sur  le  puri« 

r  taoïsme  et  les  non  conformistes  de  Sir  Bickertoo  Williams  à 

I  Londres,  et  en  Allemagne  les  derniers  Hermésiens  de  H.  J. 

Stupp  et  la  réponse  qu'j  a  faite  une  Toiz  catholique,  partie 
I  de  Majence,  pour  l'appréciation  de  l'hermésianisme,  le  tableau 

^  de  la  polémique  souleyée  par  ces  dissidens,  tracé  par  P.  J, 

,  EWenichy  enAn  rappréciation  des  Swedenborgiens  de  J.  G. 

,  Yaihinger,  servent  à  éclairer  le  théologien  militant.  Que  si 

,  nous  nous  arrêtons  un  moment  pour  examiner  ce  que  pensent 

,  les  Allemands  de  leur  constitution  religieuse,  nous  trourerons 

d'abord  K.  G.  Bretschneider,  qui  donne  le  tableau  de  la 
constitution  semi*anglicane  de  TÉglise  dite  évangélique;  Ph. 
Marhcineke,  qui  dicute  philosophiquement  et  en  dlKiple 
d'Hegel  la  question  de  la  réforme  de  l'Église  par  l'État  ;  G.  F. 
Gaupp,  qui  traite  de  l'union  des  églises  allemandes,  union 
plus  difficile  que  celle  des  douanes  assurément;  &  Magdebourg, 
Ed.  Ehrenhauss  produisant  un  inot,  et  A.  E.  Frilse  des  idées 
sur  la  transformation  de  l'Église  évangélique,  pour  la  corriger 
des  vices  qui  l'entachent,  et  la  mettre  plus  en  rapport  avec 
l'espritdu  christianiime  et  les  besoins  du  temps.  0.  G.  Sohmidt, 
pour  lui,  soutient  formellement  que  l'union  des  églises  alle- 
mandes est  dangereuse,  et  un  théologien  hollandais,  J.  y,  d. 
Ploeg,  à  Groningue,  s'est  chargé  de  donner  en  exemple  les 
Grecs  anciens  et  leur  prudence  dans  la  délimitation  du  do- 
muinede  l'Église  et  de  celui  de  l'État.  Une  des  partie ularitéa 
da  la  science  théologique  cette  année,  o'est  d'avoir  fait  porter 
les  recherches  de  préférence  sur  les  formes  du  culte  et  sur 
la  symbolique,  comme  pour  indiquer  plus  clairement  que  la 
discussion  est  tout  à  fait  descendue  des  hauteurs  du  dogme 
et  n'en  considère  que  les  applications.  Sans  parler  du  cours 
de  théologie  catholique  de  J.  Perrone,  qui  se  publie  à  la  li- 
brairie MéchitarÎHte  de  Vienne,  et  qui,  dans  sa  marche  régu- 
lière, ne  se  rattache  évidemment  pas  ù  l'examen  des  auteurs 
protestans,  ni  de  l'ouvrage  couronné  de  T.  M.  Filser,  sur  le 
sacrement  du  mariage,  œuirre  déjà  publiée  une  fols  et  dé" 
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pendant  de  la  question  des  mariages  mixtes^  nous  citerons 
comme  exemple  de  ce  que  nous  avançons,  la  doctrine  de  la 
Trinité  de  G.  A.  Meier;  le  Baptême  de  A.  Garson  (Londres 8*); 
la  Doctrine  du  péché  de  J.  MQller;  le  Sacrement  de  la  pé- 
nitence par  GUSiemers;  la  Doctrine  du  jugement  dernier 
de  F.  Richter^  et  enfin  les  Recherches  sur  la  nature  des  sa* 
cremens  de  R.  Halley  (Londres,  în-8*).  Non  pas  que  parmi  ces 
travaux  sorlis  tous^  deux  exceptés,  de  l'Allemagne,  il  n*j 
ait  eu  des  élaborations  plus  générales,  maïs  elles  concernent 
spécialement  le  dogme  protestant;  telle  est  la  Doctrine  de  Je- 
glise  réformée  de  A.  Schweizer  ;  telle  est  encore  la  Nécessité 
historique  du  christianisme  de  F.  Beck,  livre  tout  à  fait  apo- 
logétique. Ajoutons  ÙL  ce  tableau  la  continuation  de  la  sym- 
bolique de  £•  Kœliocr,  et  la  théorie  du  culte  protestant,  par 
Th.  KHefoth,  pour  arriver  ù  signaler  Timportant  ouvrage  de 
J.  Mohren,  à  Cologne,  intitulé  Compendium  rituum  ae  cœri- 
moniarutn  Misêœ,  publié,  après  la  mort  de  l'auteur,  par  J. 
L«  S.  Weilz.  Au  point  de  vue  historique,  THistoire  de  rélo- 
quence  de  la  chaire,  en  Allemagne,  par  J.  Kehrein,  le  Ta- 
bleau des  développemens  du  culte  chrétien,  par  H.  Ait,  of- 
frent aussi  de  l'intérêt.  11  nous  reste,  avant  de  passer  aux 
travaux  purement  historiques,  à  mentionner  le  Thésaurus 
Hymnologicus  de  H.  A.  Daniel,  et  THymnologie  de  Lange 

(J.P.). 

£n  tête  des  travaux  d'histoire  religieuse,  nous  devons  pla- 
cer la  continuation  du  grand  ouvrage  commencé  par  le 
comte  de  Stolberg,  et  dont  F.  de  K.era  s'est  fait  le  continua- 
teur. Gette  publication  est  arrivée  à  son  trente-neuvième  vo- 
lume; puis  vient  une  traduction  nouvelle  de  l'histoire  de 
Théodore  de  Gaza  (592-437)  publiée  à  Londres.  Dans  ce  do- 
maine, du  reste,  les  travaux  d'histoire  générale  n'ont  point 
d'importance  pour  nous;  c'est  dans  les  recherches  mono- 
graphiques que  nous  avons  ù  signaler  des  lumières  à  chercher 
ou  des  ténèbres  ù  dissiper.  Qu'importent  ù  la  science  len  ma- 
nuels de  DœlUnger,  Gfrœrer,  Aunegarn  pour  l'Allemagne, 
de  Stephen  et  lletherington  pour  rfScosse,  de  "Wilberforce 
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pour  l'Amérique?  On  n'y  trouTo  guère  de  faits  nouyeaux 
à  disouter. 

Ce  que  nous  dorons  marquer  comme  fournissant  des  ré« 
suUats  à  adopter  ou  à  repousser,  ce  sont  les  Siècles  chrétiens 
delà  Ligurie,  publiés  par  G.  B.  Semeriai  à  Turin;  la  Conver^ 
sion  de  l'Arménie  par  Saint  George  Illuminator^  de  M.  Sa- 
mueljan,  à  Venise;  les  Recherches  de  A.  J.  Bicterim»  sur  la 
i^iète  d'Augsbourg;et  enfin  l'État  littéraire  et  religieux  de  l'Al- 
lemagne à  l'époque  de  la  Réforme,  par  K.  Hagen,  publication 
arrivée  à  son  troisième  volume.  Les  recherches  sur  l'hété- 
rodoxie ont  trop  d'attrait  aux  yeux  de  la  science  allemande 
pour  que  cette  mine  ne  soit  pas  laborieusement  fouillée; 
aussi,  à  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut,  sur  des  sectes  plus 
voisines  de  nous,  nous  devons  ajouter  l'Histoire  de  Fra  DoU 
cino  et  des  Pntareni,  par  J.  Krone  ;  les  Antitrinitaires  pro- 
testans  avant  Socin,  par  F,  Trechsel  ;  la  Constitution  reli- 
gieuse des/Vaudois  piémontais,  de  1690  à  1828,  par  J.  H. 
"Weiss  ;  l'Appréciation  des  controverses  historiques  de  Palla- 
vicini  et  de  Sarpi,  par  J.  N.  Brischar,  enfin  l'Histoire  de  la 
contre-réformation  en  Bohême,  par  Chr.  Peschek.  Parmi  les 
publications  plus  vastes»  quoique  spéciales,  il  nous  faut  rap- 
peler l'histoire  des  conciles  diocésains  d'Allemagne,  de  A. 
h  Binterim,  ouvrage  arrivé  ù  son  cinquième  volume.  L'His- 
toire de  l'origine  des  béguines  belges,  par  £.  Hallmann,  est 
moins  franche  decettepolémique  qui  ôte  à  la  production  théo- 
logique tout  esprit  généralisateur.  Avant  de  clorrc  un  tableau 
que  ferment  les  recherches  de  G.  Smith  et  de  F.  Thackeray 
sur  les  anciens  temps  religieux  de  la  Grande-Bretagne,  noas 
mentionnerons  comme  pure  curiosité,  parce  que  nous  nous 
adressons  d'abord  à  des  Français,  une  publication  deË,  Jung- 
nitx  :  La  religion  et  l'église  en  France  depuis  la  dissolution 
de  l'assemblée  constituante  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre  ; 
comme  cependant  il  faut  savoir  à  quoi  s*en  tenir  sur  ce  tra- 
vail,  nous  ajouterons  qu'il  fait  partie  des  publications  politi- 
ques dont  l'ancien  théologien  protestant,  B.  Bauer,  publi- 
ciste  aujourd'hui,  s'est  fait  le  centre.  Nous  ne  descendrons  pas 
Y.  69 
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dans  le  détail  des  recherches  plus  particulières  sur  les  grands 
noms  de  rËglise,  et  à  cet  égard  nous  nous  bornerons  à  ex- 
traire de  la  masse  le  Pape  Léon  I",  de  E.  Perthel  ;  le  Vigi- 
lance de  W.  S.  Gilly;  le  Jean  Scot  réfuté,  de  N.  Meeller  ;  et 
enfin  Tappréciation  de  Josèphe  contre  Appion,  par  P.  M. 
Gruice  ;  c*est  là  fe  plus  important  de  la  nombreuse  moisson 
de  biographies  que  chaque  année  voit  éclore.  Nous  ne  sau- 
rions trop  préyenir  nos  lecteurs  que  nous  éritons  de  ré- 
péter, autant  que  possible,  la  mention  de  ce  que  nous  aTons 
fait  connattre  ou  Tannée  précédente,  ou  dans  le  cours  de 
l'année;  c'est  pourquoi  nous  nous  bornerons  à  signaler  encore 
l'apparilion  de  la  Bibliotheca  regularum  fidei,  de  J.  Braao  ; 
le  Manuel  de  bibliographie  théologique  du  xiz*  siècle,  de  W. 
B.  H.  Zimmer  ;  et  la  Bibliographie  pour  1841,  par  D.  J.  H. 
Goldhorn,  lirres  publiés  à  Bonn,  Francfort  et  Leipsig;  puis 
nous  passerons  en  revue  ce  qu'a  produit  l'année  sur  le  droit 
canonique.  En  fait  de  travaux  d^ensemble  sur  ce  point,  il  n*jr 
en  a  pas,  si  l'on  en  excepte  le  Manuel  de  A.  Huth,  &  Venise,  qui 
rentre  même  dans  la  classe  des  livres  usuels;  plus  importantes 
pour  la  science,  les  recherches  de  M.  L.  Richter,  sur  la  col- 
lection dont  s'est  servi  Regino,  doivent  figurer  id.  Le  droit 
protestant  présente  un  grand  nombre  d'élaborations  spéciales, 
les  unes  importantes  localement,  comme  les  recherches  de 
F.  Jacobson  sur  les  pays  Rhénans,  et  celles  de  J.  A.  G.  Hoff- 
mann, sur  la  Saxe  ;  les  autres  purement  usuelles,  comme  le 
recueil  de  C.  de  Dobeneck,  pour  la  Bavière,  Mais  si  le  droit 
canon  n'est  l'objet  d'aucune  élaboration  fondamentale,  les 
principes  de  juridiction  soulèvent  quelques  questions.  Id  on 
cherche  &  établir  la  pratique;  là  on  examine  le  fond  même 
du  sujet;  mais  sans  aborder  le  domaine  de  la  science.  Noos 
nous  contenterons  donc  de  signaler  deux  productions  des  Ita-- 
liens,  l'une  à  Gènes,  un  traité  de  D.  Gualco,  sur  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  avec  des  considérations  sur  l'intervention 
séculière,  et  Vexequatur  royal  ;  Taulre  à  Novare,  de  G.  Ne- 
groni,  établissant  la  concordance  du  droit  canonique  avec  la 
législation  séculière  en  Piémont. 


Tél«dk  te  tèMeauéè  là  production  llhértin»  là  pin»  tmpoi^ 
caote  4km  te  domaine  de  la  théologie  ;  il  est  facile  de  toît 
l|iie  les  recherôhes  de  détail  y  jouent  presque  partout  le  pre- 
mier rôte^  éans  paHer  de  l'énorme  dételoppelxient  de  la  po^ 
lémique  et  de  ce  qui  «'y  rattache,  déreloppement  que  nous 
a'aToîM  dû  qu'indiquer,  à  cause  de  la  nature  éphémère  et 
peu  SnSlructiTe  de  la  plupart  des  publications  de  ce  genre. 
L'Église  catholique  a  pris  aussi  en  Allemagne  une  part  plus 
large  au  mouyement  de  la  société;  son  action  dirigeante  est 
plus  efficace,  et  il  semble  que  les  attentes  qui  lui  sont  portées 
de  tons  côtés  dans  le  nord,  n'ont  servi  qu'à  rehausser  davan-» 
tage  Bon  mérite,  et  qu'à  fotoriser  ïes  vues  d'union  et  de 
térité.  Aujourd'hui  elle  commence  à  recueillir  le  fruit  de 
ces  longs  et  obscurs  trayaux  d'édification  dont  il  n'entre  point 
dans  notre  plan  de  tracer  le  cours,  mais  qui  n'en  exercent  pas 
moins  nue  puissante  et  salutaire  influence.  Peut-être  ausn 
lrerra^-K>ndansraccroissementde  la  prépondérance  du  catfao^ 
licisme  une  preuve  nouvelle  dtt  mal  qui  travaille  la  société  t 
e'est  la  religion  de  ceux  qiil  souffk*eht,  et  les  masses  comment 
cent  à  élever  tû  Âllemagrte  de  dolentes  clameurs.  Par  là 
aussi  s^expliquera  la  renaissanee  du  catholicisme  si  longtemps 
opprimé  dans  les  lies  britanniques,  où  la  souffrance  est  arrî- 
Tée  à  un  degré  inoui  d'iutensité. 

Jurùprudêneé.  Nous  avons  à  signaler,  cette  année,  quel- 
ques ouvrages  remarquables^  de  ceux  que  la  jurisprudence 
française  enregistre  trop  peu  souvent.  Citons  d'abord  un 
travail  nouveau  d'un  jurisconsulte  qui,  dans  la  science  dés 
origines  et  de  l'histoire  du  droit ,  a  9U  prendre  dès  l'abord 
parmi  nous  une  place  véritablement  éminente;  nous  voulons 
parler  de  l'i^ssat  iur  le$  Uni  criminelles  de$  Romains ,  par 
M.  Edouard  LaboUlaye.  Cette  publication  est  une  réponse  à 
la  question  posée  par  TAcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  qui,  depuis  quelques  années,  semble  vouloir  persister 
dans  ce  système  salutaire  de  provoquer  les  esprits  A  l'étude  fté-- 
rieuse  de  notre  législation,  dans  son  histoire  et  dans  ses  sources. 
L'Académie  avait  demandé  aux  candidatsuntravail  spécial  sur 
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les  lois  relatifes  à  la  responsabilité  des  magisIraUet  des  fooe- 
tionnaires  publics  chez  les  Romains.  Tout  en  reqpeclaDi  les 
limites  et  la  spécialité  du  programme,  M.  Laboulaye  ne  s'est  pas 
interdit  les  aperçus  et  les  rapprochemens  sur  les  autres  parties 
de  la  législation  criminelle  chez  les  Romains  ;  aussi  son  ou- 
vrage, sans  être  une  liistoire  complète  du  droit  criminel  ancien, 
n'en  est  pas  moins  d'un  grand  secours  pour  en  bien  comprendre 
et  la  lettre  et  l'esprit.  Le  liyre  de  M.  Laboulaye,  déjà  cou* 
ronoé  par  l'Académie  des  Inscriptions ,  a  été  analysé  ayec 
détails  et  apprécié  dans  la  Revue  de  législation  et  de  îuris- 
prudence ,  par  l'écriTain  le  plus  compétent  en  ces  matières , 
et  qui  tarde,  au  gré  de  notre  impatience,  à  réaliser  les  espé- 
rances qu'il  a  fait  concevoir  ^  la  science  par  l'annonce  d'un 
ouvrage  nouveau  destiné  à  porter  le  jour  dans  le  dédale  ob- 
scur et  embrouillé  de  l'histoire  de  la  procédure  criminelie. 
Nous  espérons  que  M.  Faustin  Hélie,  on  l'a  déjà  nommé,  ne 
nous  fera  pas  plus  longtemps  attendre  cette  bonne  fortnne,  et 
que  nous  pourrons  prochainement  faire  connaître  à  nos  lec- 
teurs cette  œuvre  nouvelle  de  l'auteur  de  la  Théorie  du  code 
pénal.  Un  ouvrage  remarquable  que  nous  leur  rappelons  aussi, 
c'est  VHiêioire  du  droit  Byzantin  ^  par  M.  Mortreuii.  Les 
deux  premiers  volumes  de  cette  publication  ont  produit  en 
Allemagne,  si  bon  juge  en  ces  matières,  une  grande  sensa- 
tion, et  c'est  d'un  heureux  augure  pour  le  succès  qui  attend 
M.  Mortreuii  dans  son  propre  pays. 

Au  nombre  des  ouvrages  qui  ont  pour  objet  l'étude  et 
l'explication  de  notre  législation  romaine ,  nous  n'oublierons 
pas,  quoique  ce  ne  soit  là  qu'une  réimpression,  la  nouvelle 
édition  de  la  Théorie  du  hiifolitiq%m  de  la  monarchie  fran^ 
çaiee,  par  Ai"*  de  Lezardière.  Cette  nouvelle  édition  considé- 
rablement augmentée  et  publiée  par  le  vicomte  de  Lezardière, 
sous  les  auspices  de  Mitt.  les  ministres  des  affaires  étrangères 
et  de  l'instruction  publique ,  est  destinée  à  populariser  un 
ouvrage  vraiment  étonnant  par  les  choses  qu'il  contient, 
par  le  temps  où  il  fut  produit,  et  surtout  par  la  position  etl  e 
sexe  de  Tautcur. 
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Parmi  lestrarauz  sur  Thistoirede  notre  législation  qu'il  ne 
faut  pas  classer  d'après  leur  étendue,  mais  qui  doiyent  être 
mis  en  relief  à  cause  de  leur  mérite,  nous  citerons  VEtsai  êur 
la  Ugitlation  de  la  Coth^  que  nous  ayons  déjà  fait  connaître 
à  nos  lecteurs.  Dans  ce  travail^  M.  Garnier  du  Bourgneuf  a 
fait  ressortir  le»  curieux  détails  qu'offrait  pour  l'histoire  du 

I  droit  la  collection  des  SiatuU  eitiU  et  criminels  de  la  Corée f 

k  publiée  par  M.  Grégory,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Lyon. 

i  On  ne  saurait  dire  plus  de  choses  en  moins  de  pages,  ayec 

plus  de  pureté  ni  d'élégance.  Enfin,  parmi  les  publications 

\  ayant  pour  objet  l'étude  du  droit  français,  n'oublions  pas  de 

citer  les  travaux  polémiques  suscités  par  les  discussions  ci- 
Tiles  et  religieuses  parvenues  aujourd'hui  à  un  si  haut  degré 
d'intensité.  De  ce  nombre  sont  le  Manml  du  droU  eeeUeiat^ 
tique  français ,  publié  par  M.  Dupin,  et  qui  contient  les  li- 
bertés de  l'Église  gallicane  avec  un  commentaire  ;  la  Décla- 
ration du  clergé  de  i68a,  le  concordat  et  sa  loi  organique 
précédés  des  rapports  de  M.  Portails. 

Un  ouvrage  que  nous  avons  été  forcés  d'analyser  avec 
moins  d'étendue  qu'il  ne  le  mérite,  mais  dont  nos  lecteurs 
ont  pu  néanmoins  apprécier  le  mérite  solide ,  l'érudition 
consciencieuse  et  la  clarté  parfaite,  est  le  Traité  général  des 
SMurances  de  M.  Alauzet.  Par  la  première  partie  consacrée  è 
l'étude  de  la  matière  chez  les  divers  peuples  et  aux  différentes 
époques,  cet  ouvrage  appartient  aux  études  historiques  ;  la 
seconde  est  consacrée  à  l'examen  de  ce  qui  existe,  à  la  cri- 
tique des  abus  présens  et  à  la  recherche  des  améliorations 
futures.  M.  Alauzet,  esprit  persistant  et  productif,  a  trouvé 
aussi  dans  la  récente  discussion  sur  la  réforme  pénitentiaire 
l'occasion  de  publier  quelques  vérités  utiles,  et  pour  cela  il 
n'a  eu  qu'à  faire  appel  à  ses  anciennes  études  et  à  ses  propres 
idées,  car  nos  lecteurs  n'ont  pas  oublié  son  Essai  sur  les 
peines  et  le  régime  pénitentiaire  ^  couronné  en  i84a  pair 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 

Parmi  lestraTaux  de  détail  sur  l'étude  du  droit  actuel,  nous 
énoméronsy  en  terminant,  dans  l'impossibilité  de  les  examiner  : 


Paivr  W  droit  oWil»  U  b^ut^IU  èHtàon  faitopaf  M.  le  vicomte 
f  ortalk,  de3  d)90our8,  rapports  et  traTaiut((|ii«iqiMa^nsîiiédito) 
4«  M.  le  comte  Portalis  sur  le  Code  cini;  rcxplieatioo  do 
Gode  oiril  p«r  Gouseet  ;  soa  examen  du  Code  sarde;  la  coati* 
QuatÎQo  de  la  nouTeUe  et  plus  complète  édition  du  eours  de 
M,  Duranton  ;  la  suite  du  Commentaire  de  M.  Boîkuz  sur  b 
Code  cWil,  précédé  d*UB  Précis  de  l'bistoire  du  droit  oiyil  ;  la 
COnlieuation  de  la  Théorie  de  la  procédure  ciTlle  doll.  Boa- 
ceaae ,  contiouatioa  ^uî  forme  le  tonio  V  de  l'oi^Tra^  al  (|ai. 
est  due  à  M.  Bourbean,  successeur,  é  la  faeuké  de  Poiiiera, 
du  regrettable  M.  BoaoeQae.  Pour  le  droit  administralî^  neas 
n*aTODs  guère  à  citev  que  le  Cours  de  M.  TroUey,  professeur 
à  la  faoultté  de  Gaen*  qui  West  point  uu  outrage  élémentaire 
comioe  tant  d'autres,  mais  un  traité  dogmatique  el  eoa^Uel 
du  droit  admioistratif;  enfin,  pour  le  droîl  oomaBhefeîal,  aeos 
nikenlionneroi^,  en  teraiinaot,  reKoeHeat  Conamentaire  do 
Code  forestier,  par  M.  Meaume,  Tooirrage  de  M.  Massé  ser 
le  droit  commercial  dan3  ses  rapporta  aree  le  droit  dee  gens 
et  )e  droit  ciril  ;  le  Traité  dea  faillites  el  banqaorootea  par 
)l.  de  SaiiQt^Nexeiit  ;  TouTrage  sur  la  même  matièffe  da 
M«  £2»oaMlt,,  avocat  à  Falaise ,  et  la  nouTette  édition  dHm 
traité  dv,  mêaae  genre,  par  M.  Ikenoeard,  coaseîBer  k  laeow 
de  cassation,  eafii^  la.  siAite  de  Veumrage  de  MM.  ifcsianaarra 
el  Lepoifeevia  sur  le  oeiUral  de  sounaiseioA  ouka  oUgaiieBS 
COBTeot^nnelles  #o.  matîèc e  de  oommeree. 

y  Allemagne  est  Seconde  e«lraTaux  de  jwBÎspradeaoe;  el 
auJT  le  droU  romain,  i^ua  aToas  saas  eesae  eceaaÎDQ  de  aaafr» 
tffi  ses  reohercbe«en  éTÎdeoc^  :  aeesî  ne  aoue  éten^ooeHioiis 
pa^  sur  les  conoioealaires^  des  ttuUealNr^b^  des  Puebla^  des 
9eim^a«h,  des  De^ckiogi  dee  KMBel,  dea  Burchard^  d^s 
Waher,  etc.,  déjà ooaou»  d^  née  lecteurs;  après  aToir  signalé 
Uff  wuTeao  manuel  dee  Paodeclea  de  fi.  Scliiilîiig,  oaus  éw^ 
lerona  l^ur  Vattiention  sur  les  moaogH^Ues  estîmsJblee  qne 
nous  ne  leur  ayons  pas  encore  bit  eeajMUre.  Tellea  seal  les 
publications  de  W.  Rein»  le  Droit  ctimioel  des  Bomuna  de 
RomuJI^a  ù  Justiakoa  de  G>  E.  ttcîmbaek,  BeTongiiie  et  de 
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rhidtoire  du  earptu  des  168  Doyelles;  Thûtoire  de  la  Bomh 
mm  poaeaio  de  B,  W.  Leist,  et  un  trayail  sur  eette  législa* 
tioDy  par  A.  J.  Uhrig  ;  la  procédure  de  la  Vindicatio  par  Wet- 
zel  (G.  Vf.)  ;  les  Serritudes  de  £.  Zachariœ  et  de  Ordolff  (H. 
L.)»  et  le  PignmSy  de  H.  Buchka.  Nous  ne  mentionnoiis  ici 
que  les  principales  d'entre  les  nombreuses  productions  mono- 
graphiques dont  le  droit  romain  a  été  Tobjet  ;  du  reste  , 
toute  discussion  sur  la  marche  à  suiyre  dans  Tétude  ou  l'é- 
laboration est  à  peu  près  éteinte,  et,  comme  le  proure  l'énu- 
mération  qui  précède,  on  est  d'accord  sur  ce  point  qu'il  est 
nécessaire  de  réuoir,  de  critiquer  et  d'approfondir  les  sources 
par  tous  les  rapprochemens  possibles.  De  cet  ensemble  de 
travaux  naîtra  un  )our  un  édifice  solide  et  durable  ;  nous 
connaîtrons  non-seulement  le  droit  ronuin,  mais  une  grande 
partie  de  l'histoire  de  son  déyeloppement  durant  la  longue 
existence  du  peuple  qui  l'a  formé.  A  ce  point  de  yue,  Técole 
historique  est  fort  philosophique^  ce  nous  semble»  Ayant 
d'examiner  les  trayaux  généraux  et  particuliers  de  >urisprur- 
dence^  prenons  congé  du  droit  ancien  en  mentionnant  rfia- 
sai  de  C  F.  Dieck  sur  l'époque,  à  laquelle  le  droit  féodal  des 
Lombards  fui  introduit  et  admisdans  l'Allemagne  (Halle,inp&*). 
Ce  n'est  guère  qu'en  Allemagne  aussi  qu'on  trouye  des  éla- 
borations  géoérales,  et  encore  sontKse  là  de  rares  phénomènes;, 
parce  qu'un  tel  trayail  n'est  pas  de  ceux  qui  s'improyieeol  à 
l'usage  jouroalier  dea  lecteurs.  Enfin  ces  trayaux  tendent 
toujours  à  a'exécuter  au  peint  de  yue  particulier  du  pays  où 
l'auteur  cherehe  ses  lecteurs.  Toutefois  la  Science  du  droit 
dm  G.  N.  Schnabely  publiée^à  Yienne^  et  les  Recherches  de  F. 
Kiittlîngef,  à  Anspach,  sur  les  bases  scientifiques  du  droit, 
ai^nt  de  loua  les  pays.  Le  droit  des  gens  européen  actuel^  de 
A«N.  BtSUtf  à  Berliuy  est  encore  celui  de  tous  les  peuples  ciyi* 
lises»  Uen  plus  fécond,  le  droit  public  allemand  a  produit  de 
nombreux  traités,  recherches  ou  monographies  qui  prennent 
place  autour  de  la  grande  hi;»toire  d'Eichhorn  que  nos  lecteur:^ 
CMUMiissent.  G.  R.  Sachse,  pour  introduire  le  lecteur  dans  Té- 
tude  de  la  ceaotiti^ion  poUtique  et  judiciaire  de  l'Allemagne, 
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a  consacré  un  volume  à  en  po«er  les  bases.  A  côté  de  ce  tra- 
Yaii,  sorti  d*Heide1berg,  mère  nourrice  de  célèbres  )arisles 
allemands,  se  placent  les  Mémoires  de  E.  Vippermaon  à 
Gœttingue,  quoique  Tauteur  examine  le  droit  public  en  thèse 
générale,  ainsi  que  Testimable  trarail  dd  F.  Rœdinger,  à 
Stuttgart,  sur  la  naissance  et  le  déreloppement  du  droit  na- 
tional en  Allemagne;  l'Qistoire  constitutionnelle  de  l'Alle- 
magne, par  G.  'Waitz;et  les  travaux  de  statistique  et  d'his- 
toire comparée  des  constitutions  municipales  de  l'Allemagne 
et  delà  Prusse,  publiées  par  H.  G.  ReichardtetparK.FIoda.  En 
fait  de  collections  de  ce  genre,  au  contraire,  l'année  ne  nous 
o£fre  rien  de  nouveau,  si  ce  n'est  une  seconde  édition  du 
Corpus  juris  germamciy  par  G.  Emminghaus,  et  la  continua- 
tion du  Siukêenipiegel,  par  G.  G.  Homeyer.  C'est  a  la  critique 
et  aux  commentaires  qu'il  faut  faire  la  part  la  plus  large,  non 
pas  que  nous  Tcuiliions  mentionner  les  nombreux  manueb 
de  droit  ciril  ou  de  procédure  qui  ont  tu  le  jour  dans  Tannée: 
mais,  comme  travail  nouveau,  nous  ne  saurions  passer  sons 
silence  l'œuvré  de  F.  M.  Gastsur  les  défauts  du  droit  com- 
mun allemand,  et  sur  les  modifications  â  y  apporter,  et  les 
études  exécutées  sur  un  point  particulier,  la  législation  eo 
matière  de  presse,  par  J.  A.  Collmann,  à  Berlin.  Si  pour 
le  droit  civil  la  publicité  est  féconde,  pour  le  droit  pénal 
elle  l'est  encore  bien  davantage.  Le  mouvement  de  Van- 
née dernière  n'a  point  cessé.  Aux  recherches  de  Hiltermaier 
sont  venus  se  joindre  les  travaux  de  Th.  Gûntner  et  de  CL  G. 
de  Wœcbtcr,  sur  le  droit  pénal.  La  question  de  l'établissement 
du  jury  a  suscité  de  nouvelles  discussions  parmi  lesquelles 
se  distingue  l'appréciation  générale  de  cette  institution  eo 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France,  par  £.  F.  Vogel, 
sans  parler  des  publications  spéciales  sur  la  matière,  faitespar 
Brinkmann  (R.),  pour  le  Scldeswig-Holsteîn,  et  par  Rrause, 
pour  opposer  à  l'ouvrage  de  M.  Fœlix,  depuis  longtemps 
connu  de  nos  lecteurs.  Sans  nous  arrêter  à  la  foule  de  pro- 
ductions dont  le  code  pénal  de  Prusse  a  encore  été  l'objet 
eefte  année,  ni  aux  quelques  travaux  qui  n'intéressent  que 
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le  Hanovre,  le  Meckiembonrg,  la  Saze^  le  duché  de  Bade  et 
le  Wurtemberg»  attestant  plus  que  jamais  le  besoin  d'une 
législation  homogène,  dont  'on  cherche  les  matériaux  sur* 
tout  dans  le  passé  ;  sans  nous  appesantir  sur  le  droit  public 
de  la  Suisse,  par  L.  Snell,  sur  celui  de  la  Bavière,  par  E.  de 
Moy,  signalons  en  fait  de  législation  comparée,  un  rappro- 
chement exécuté  à  Gœttingus  entre  le  droit  romain,  prussien 
et  français,  et  la  nourcUc  édition  du  système  de  procédure 
civile,  romaine  et  atlemando  de  A.  W.  Heifter.  Pour  les 
travaux  de  droit  étranger  A  rAllemagne,  â  ce  que  nous  si^ 
gnalions  l'année  dernière,  nous  ajouterons  une  publication 
des  Fueros  de  NaTarre  et  de  Biscaye,  par  Â.  Loning,  ùl  Gœt«- 
tingue,  et  le  Code  pénal  de  Norvège,  publié  à  Christiania, 
et  traduit  par  Tbaulow.  Certes,  d'après  l'énumération  qui 
précède,  il  est  facile  de  se  convaincre  que  le  champ  de  la 
jurisprudence  est  activement  cultivé  par  nos  voisins  d'outre- 
Rhin.  C'est  pourquoi  nous  n'aurons  pas  besoin  d'entrer  dans 
le  détail  des  monographies  qui  ont  suivi  ce  grand  mouve- 
ment, et  nous  nous  contenterons  de  mentionner  une  série 
de  mémoires  publiés  par  G.  E.  Heimbach,  sur  la  doctrine  du 
fruits  une  théorie  de  la  preuve  criminelle,  par  À.  Bauer; 
enfin  les  travaux  sur  le  système  pénitentiaire  et  les  péni- 
tenciers dus  ù  C.  de  Mauschwitz,  W.  Bergstra&sser,  J.  de 
WCrth,  J.  L.  Tellkampf,  et  J.  N.  MGller. 

Pour  l'Angleterre,  nos  lecteurs  le  savent,  il  n'est  point  ques- 
tion  de  science  ou  bien  rarement,  en  matière  de  jurispru- 
dence ;  voyons  donc  ce  qu'elle  a  fourni  outre  les  commen- 
taires, vingt  et  une  fois  réimprimés,  de  Blackstone  sur  les 
lois  d'Angleterre,  commentaires  utilisés  sous  toutes  les  for- 
mes par  les  légistes  nationaux.  Trois  collections  sont  à  noter 
au  passage  avant  qu'elle  ne  tombent  dans  Toubli,  la  collection 
des  actes  législatifs  de  la  6*  et  de  la  7'  année  de  la  reine 
Victoria  ;  celle  des  lois  sur  l'Accise,  exécutée  par  J.  Bateman, 
et  enfin  la  collection  des  lois  en  vigueur  sur  les  pauvres, 
par  J.  E.  Pratt,  publiée  pour  la  deuxième  fois.  En  pays  où 
le  fait  domine^  il  faut  prêter  au  fait  la  principale  atrention  ; 


-  tM8- 
xnais  nous  pi^sseronA  sur  les  traités  particuliers  de  G«  Gold- 
simth(le  barreau  anglais);  de  R.  C.  Sewell(ois  thé  Um  •/* 
QQirimin);  de  T.  £.  May»  {Ptoet^ding»  on  ikt  Crown  sUe  cl 
QiMefi*!  Beneh);  de  J.  Uubback  (<m  tke  évidence  ofsuceettian  io 
froperty  amd  peeragee);deV(.  M.  Best  (PretumptùmofLaw); 
de  G,  Yf^  Cooke  {Law  of  Defamaiion);  enfin  de  B.  Montagu  et 
de  S*  Ayrtoo  (Bankrupiey)  ;  nous  nous  arrêterons  seulemeot 
sur  l'ouTrage  de  J«  Gutbrie,  Principes  élémentaires  des  lois 
d'Angleterre,  qui  est  d'un  intérêt  plus  général^  en  ce  que 
l'auteur^  tout  en  se  conformant  aux  modifications  réceoles 
4ii*a  subies  la  législation,  examine  en  détail  l'action  plus  on 
moins  complète  de  ces  lois  dans  les  pays  sujets  de  l'Angle- 
terre et  soumis  à  sa  jurisprudence,  et  surtout,  comment  celle 
îurisprudence  a  régi  la  terre  conquise  d'Irlande,  depuis  le 
|our  où  le  roi  Henri  II  y  mit  le  pied,  c'est-À-dire  depuis  1171. 
Dans  l'Italie^  parmi  les  trataux  suscités  par  le  nouyeeu  code 
ciTil  du  royaume  de  Sardaigne,  nous  citerons  les  eemmeii- 
tMKsde  Y.  Pastore,  et  à  Turin  également,  un  essai  de  G. 
Nast  ;  De  la  législation  sur  les  ea£ans  naturels  et  le  mariage 
eoosidéré  dans  ses  effets  ciTils  ;  à  Parme,  la  collection  de  S. 
Faltorini,  Table  générale  des  di^ositions  législatives  du  grand 
duché  promulguées  de  i836  à  i84o;  à  LiToume,  rouTrage 
4e  N*  MiccoUni,  sur  la  procédure  criminelle  du  royaume  des 
Deux-Siciles,  enfin  ks  ceuTres  de  Bartole  et  de  Ci^as  qui  se 
publient  4  Prato.   Si  l'on  Teut  enaeite  se  rendre  compte  du 
mouYemeiit  de  la  production  littéraire  dans  la  péninsule,  il 
faut  placer  en  première  ligne  le  Piémont,  pub  le  royaume 
de  Naples;  mais,  dans  ces  deux  États  même,  où  l'élaboration 
BOUTcUe  des  codes  semblerait  deroir  actiter  les  traraux^  la  )a* 
xisprudence  ne  se  sifnale  par  aucun  effort  bien  digne  d'intérêt 
Scmce^et  Jartê*  Les  différentes  branches  de  la  science  sont 
enltÏTées  en  France  d'tme  nunîère  remarquable  et  donnent 
lieu  chaque  année  à  une  foule  d'ouTrages  spéciaux  qui  mé- 
riteraient d'être  enregistrés  dans  nos  colonnes»  Mais  le  mou- 
vement de  la  production  seleniifique  est  à  la  fois  trop  rapide 
et  trop  {ècoad,  pour  que  nous  puissions  k  suivre  dans  tous 
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^  ftQS  d«t«ili;  celte  produotmi  fronce  d'ailleurs  de  nembren 

''  éoho9»  soil  dan»  la  presse  périedique,  soit  dans  les  recueils 

*  spéciaux  q«i  lai  sont  coasaorcs.  Conteotons^noiis  donc  de 
'  rappeler  ifuelques-uùs  des  euTrages  déjà  connus  du  lecteur 

et  plusieurs  de  ceux  dont  nous  n'avons  pas  encore  parié. 

*  DaQS  le»  sciences  phiiosapbiques,  outre  Tobscure  inlroduc- 
"  tioD  de  PaehQ  nous  avons  eu  oeite  année  la  Philosophie  géné- 
I             raie  deseonna&ssaoces  humaiDea,  par  Gase  ;  les  œurres  du  père 

*  Aodré*  publiées  par  M.  Cousin  ;  l'Exaioea  et  la  défense  du  sj»- 
f!  tème  de  Fourier,  par  AI.  Paget  ;  elles  Pensées  sur  FhomiDe,  par 
I  M.  Thibault.  Dans  le  domaine  de  la  pédagogie»  noua  citerons  : 
i  VHistavre  de  Tioâtruction  publique  eu  France,  par  M.  de 
I  Riancey  ;  et  Tlnapoirtance  de  Téducation  au  xik*  siècle»  par 
,1  M.  Clerc.  Rappelons  aussi  le  Livre  dea  jeunes  professeurs^  p»f 
f  M.  Coognet;  et  la  critique  que  dous  avons  £aite  de  THislobe 
I  de  Téclucatieu,^  par  M.  Frita.  La  politique,  comme  toujours, 
I  «  été  féeoode>  trop  féconde.  Au  mi  lieu  de  tous  ces  ouvrages, 
(  de  toutes  ces  brochures,  de  te^ns  cee  pamphlets  dictée  par  la 

passioa,  il  ueus  est  impossible  de  fweuu  choix.  Ceolenloae* 

I  noua  de  citev  quelques  ouvrages  d*UB  intérêt  plus  géaét al»  teb 

que  l'Histoire  de  la  civilisation  de  l'haaMnité,.  le  Code  des 

uatiAOSt  par  Soliméoe  ;  et  les  Nouveltee  causes  d»  droU  des 

genA,  par  M.  Ch.  de  llarteosh  L*éeonomle  poliliqueaeMis  a  valu 

Texi^Uent  travail  4e  fit.  de  Villeneiftve'-Bargemeafc  aur  celte 

,  scieoc«  eo  Espagne»  et  quelques  recherches  sur  certaânes  qnee* 

I  tiens  eeloQJales  auxqu^lea  ions  ajoutevons  Touvrage  puhëé 

,  par  la  Compagnie  belge  de  coleoisation»  sous  le  titrée  VAmi* 

,  rîfMft  ^mkrahi  yélude  des  dittren»  sjatèmee  péaâleaCiaiies 

q|uî  soot  i  Tordre  du  jour  continue  avtec  la  aaênw  afdenr» 

a»  se  vappeUe  rJSziâmtieD  du  pttupétieme»  par  le  pr»ee 

L(Oui&  Penepaite  ;  et  la  ReTue  péaitentîaire»  fondée  pav  Bi.Mo* 

j  reau-«CJkristophe.  Quant  aux  sciences  naturelles»  uMia  aiens 

éèjik  dooné  a«  lecteur»,  dans  le  courant  de  cette  annéey  uoe 

I  idée  des  pritteipauot  onivrages  fran^is  qm  rentrent  dans  cette 

I  ealégone  ;  noue  uous  réservons  d'entrer  dans  quelques  détails 

pour  ka  travaux  étri^ers  qui  appartiemieDi  à  cette  htfanche 


de  la  fidenoe  et  qui  sont  peu  connus  du  lecteun  Nous  en  di- 
rons autant  de  la  médecine  et  des  différentes  parties  de  Tart 
moderne.  On  nous  saura  gré,  nous  n'en  doutons  pas,  de  cette 
sobriété  et  on  ne  nous  reprochera  pas  de  passer  sous  silence 
les  productions  qui  sont  d'un  intérêt  trop  spécial. 

S'il  est  uu  domaine  qui  doit  être  fécond  de  nos  jours,  en 
raison  de  l'influence  de  la  yîe  publique  sur  la  littérature,  c'est 
celui  des  sciences  politiques;  mais  les  résultats  de  cette  fécon- 
dité Tarient  grandement  selon  les  temps  et  les  lieux.  En 
Allemagne,  la  production  n'est  sans  doute  pas  bornée  aux 
théories  générales  purement  scientifiques;  toutefois  ce  qui 
touche  à  la  pratique,  en  matière  de  politique,  doit  suirre  la 
dii*ection  qu'impriment  a  ce  genre  de  travaux  les  intérêts 
politiques  locaux  ou  les  faits  établis  qu'on  doit  admettre  d 
friori.  Quelque  circonscrit  que  soit  le  champ  de  la  discussion 
pratique,  il  faut  remarquer  cependant  qu'elle  a  réagi  sur  la  lit- 
térature scientifique  dont  les  produits  sont  rares,  tandis  que  la 
polémique  grandit  tous  les  jours.  Dans  la  première  direction, 
nous  n'aurons  donc  à  citer  que  la  seconde  partie  de  la  philoso* 
phie  sociale  de  Hugo  Eisenhart,  consacrée  cette  année  aux  théo- 
ries d'économie  sociale,  et  la  suite  des  douze  livres  de  l'État, 
publiés  par  Fr.  Schmitthenner.  Maintenant,  en  considérant 
d'abord  dans  chaque  état  particulier  que1ques*unes  des  prin* 
cipales  publications,  nous  verrons  d'un  coup  d'œil  les  idées 
principales  qui  ont  préoccupé  la  société  cette  année.  Ainsi  à 
Zurich,  la  doctrine  des  partis  politiques  de  F.  Rohmer;  le 
rapport  de  Bluntschli  sur  les  communistes  de  la  Suisse,  por- 
tent la  trace  des  agitations  de  ce  pays.  Nous  trouverons  en« 
suite  à  Leipzig  et  à  Hambourg  deux  redoutes  littéraires  diri- 
gées contre  l'Autriche,  au  plus  grand  avantage  de  l'onllé 
nationale  allemande  poursuivie  par  la  Prusse.  Aussi  à  Leipzig 
rencontret-on  toutes  les  questions  politiques  du  moment 
agitées,  à  cette  condition  cependant  qu'on  ne  donnera  jamais 
tort  à  SCS  maîtres  ou  à  ses  amis.  De  même  à  Hambourg,  où 
la  question  d'Orient  est  proclamée  question  russe  ;  et  tandis 
qu'à  Leipzig,  Th.  Oelckers  frappe  d'u9  blâme  commun  le 


—  IMl  ~ 

«ociaUame  el  le  communinney  en  dénonçant  leurê  moure* 
,  menf^  &  Berlin  £•  Mundt  nous  donne  Thistoire  de  la  société 

considérée  dans  son  développement  moderne  et  dans  les 
problèmes  qui  en  sont  nés;  puis  Sengler,  à  Fribourg^  et 
H.  F.  W.  Hinrichsà  Halie,  rcTiennent  sur  la  question  sociale, 
quoil|ue  le  dernier  s'attache  plus  particulièrement  à  la  Prusse. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  pluie  de  brochures  répandue 
sur  rAutriche,  et  concernant  tantôt  la  Bohème^  tantôt  la 
'  Hongrie,  tantôt  la  politique  du  cabinet  de  Vienne  qu'on  met 

aux  prises   ayec  le  progrès  de  VhégimtmU  doot  la  Prusse 
'  Tout  être  absolument  la  représentante;  d'ailleurs  la  plupart  de 

ces  productions  sont  prudemment  anonymes  ;  nous  ne  men- 
'  tionnerons  qu'un  ouTrage  plus  spécial,  né  à  Vienne  même,  la 

Constitution  de  la  principauté  de  Transylvanie,  par  J.  B.  de 
'  Scharberg,  et  en  terminant  ici  ce  tableau,  nous  y  joindrons 

'  la  Constitution  anglaise  de  lord  Brougham,  et  le  Parlement 

anglais,  son  organisation  et  sa  procédure  parlementaire,  ou- 
Trage  exécuté  par  F.  Schulte,  à  Berlin,  Si  nous  passons  aux 
'  branchés  spéciales  des  sciences  politiques,   nous  trouverons 

les  estimables  travaux  sur  la  police,  considérée  au  point  de 
vue  scientifique,  par  G.  L.  Funke,  ù  Lcipsig,  et  par  R.  dé 
Mohl  de  Stuttgart;  les  cours  d'économie  politique  de  R.  H. 
^  Rau,  ù  Heidelberg,  et  de  "W.  RcBScher,  à  Gœltingue,  auxquels 

nous  joindrons  les  essais  de  J.  S.  Mill,  à  Londres,  sur  quel* 
^  ques  questions  pendantes.  En  matière  de  finances,  outre  le 

<  cour»  volumineux  de  A.  Barth,  et  le  recueil  de  mémoires  de 

I  Bûlow*Cummerow,  il  faut  signaler  la  théorie  d'un  système 

\  pour  accroître  et  limiter  les  émissions  du  numéraire,  publi* 

t  cation  datant  de  l'année  dernière.  Comme  aussi  le  système 

f  de  l'impôt  en  Prusse  est  l'objet  de  discussions   fort  soutes- 

nues,  la  production  a  dû  s'en  ressentir,  et  les  histoires,  docu- 
i  mens  et  systèmes  se  multiplier.  A  cette  classe  de  travaux 

f  appartiennent  l'Histoire  du  système  de  l'impôt  en  Allemagne, 

I  publication  commencée  ù  Giessen,  par  L.  F.  Use  ;  le  mémoire 

H  de  C.  G.  Kries  sur  les  rentrées  de  l'impôt  à  Breslan,  et  enfin 

\$  les  matériaux  pour  servir  ù  la  critique  du  système  de  l'impôt 

t 


en  PniaM»  par  F.  YfùUùg^  £q  tr«T«ux  d»  staliMiqai^  te  tft* 
bteuz  de  G.  d«  Gûlicb,  à  Jena,  préseotftnC  «ne  hîitoire 
«ynoptique  de  Tiadustrie  dans  ies  principaux  États  dnmoiidej 
offrent  de  l'intérêt^  et  la  Statistique  de  ia  Hongrie,  publiée  à 
Pesth,  par  A.  de  Fenyes,  est  un  liT.re  spécial  non  moittê  digne 
d'attention.  La  science  du  commerce  a  fourni  aussi  quelques 
travaux,  d'abord  en  Angleterre,  deox  Traités  deG.B*  Remp  et 
et  de  R.  Torreos,  et  des  Recherches  sur  les  taxes  et  la  poUti* 
que  commerciale  de  la  Grandes-Bretagne,  par  D.  Buchaoan,  à 
Edimbourg!  en  Autriche ,  un  tableau  du  mouvement  coni« 
mercial  de  i83i-i84i|  par  L.  de  Tegoborski,  ouvrage  qui  a 
soulcTé  un  essai  de  polémique  dans  le  nord  $  à  Augsbourg,  le 
commerce  des  céréales  considéré  au  point  de  Tue  de  l'éco* 
nomie  politique  et  de  la  police  «  par  G«  Dteltinger;  enfin  le 
Commerce  de  l'empire  russe ,  publié  A  Mitau ,  par  J.  Dede. 
Parmi  les  questions  qu'on  pourrait  nommer  actuelles,  et  dont 
la  discussion  est  à  l'ordre  du  jour  au  delà  du  Rhin,  il  en  eal 
quatre  principales,  celles  de  la  noblesse  héréditaire  et  foncière 
à  laquelle  se  rattachent  les  débats  sur  la  représentation  plus 
ou  moins  parfaite  des  classes  diverses  dans  l'État;  la  question 
du  paupérisme,  qui  commence  à  grandir  en  même  tempts  que 
l'industrie  germaoique  ;  celle  des  juifs,  question  qui  sonble 
devoir  être  éternelle,  tant  qu'une  Influence  puissante  n'agira 
pas  pour  la  décider  à  la  fois  sur  toutes  ces  fractions  du  terri-* 
toire  allemand,  où  les  vieux  préjugés  plus  ou  moins  tenaces 
résistent,  armés  de  traditions,  aux  tendances  de  fusion  qui 
marquent  notre  époque  ;  enfin  il  j  a  la  grande  question  de 
l'union  des  douanes,  qui  produit  eilti«*seule  plus  que  toutes 
les  autres  ensemble.  £n  signalant  ces  quatre  sources  de  fécon* 
dite  littéraire,  nous  ne  prétendons  point  en  analyser  tous  les 
résultats  en  détail,  l'aspect  des  ouvrages  les  plus  marqnana 
nous  dira  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  de  savoir.  L'ouvrage  de 
J.  G.  Kœhler,  à  Sulzbach,  sur  les  droits  politiques  de  l'an* 
cienne  noblesse  de  l'empire,  devenue  aujourd'hui  médiate^ 
c'est-ù-dire,  relevant  des  souverains  locaux,  nous  offrira  un 
résumé  de  cette  grande  révolution  opérée  dans  l'état  des  par» 
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sonnés  de  Tempire  germanique,  Tun  des  plus  grands  grieil 
de  la  Tieifle  noblesse  contre  Napoléon,  qui  en  fat  le  principal 
promoteur.  Le  liyre  de  F.  Liebe,  à  Brunswick^  nous  montrera 
la  noblesse  foncière,  dans  Tétat  où  la  mettent  les  nou Telles 
constitutions,  aussi  bien  que  les  ouvrages  de  Buhl  (L.)»  à 
Manheim,  et  de  Arndt  (E.  M.],  à  Leipzig.  Pour  la  question 
du  paupérisme,  1* Angleterre  d^abord  se  présente  et  réclame 
le  premier  rang;  mais  le  plus  grand  nombre  des  publications 
y  relatiyes  concerne  spécialement  l'Irlande,  cette  patrie  de  la 
misère.  Telles  sont  les  publications  de  Wiggios  (J.),  à  Lon* 
dres,  et  de  R.  Kane^  à  Dublin,  quoique  ce  dernier  examine 
plus  particulièrement  les  ressources  industrielles  de  Tlrlande. 
En  Allemagne.,  il  y  a  d'abord  la  part  des  théories  offertes  par 
la  science.  D.  de  Witzleben  indique  les  sources  principales 
du  paupérisme,  puis  les  remèdes;  F.  A.  Sliloh  considère, 
comme  il  le  dit,  le  mauTais  siècle  ou  l'argent,  la  spéculation 
et  le  IraTail  ;  toutefois^  en  analysant  les  souffrances  de  l'é-- 
poque,  il  lui  propose  des  secours.  C'est  dans  la  constitution 
de  la  famille  que  G.  Prantz  cherche  la  répression  du  paupé* 
risme,  et  A.  Schneer,  plus  spécial,  ne  s'occcupe  que  des 
maux  qui  pèsent  sur  les  tisserands  de  Silésie,  et  de  l'assistance 
qu'ils  réclament.  Enfin,  dans  un  outrage  qui  se  rattache  d'un 
peu  loin  à  cette  lutte  de  l'industrialisme  et  de  l'humanité, 
M.  St.  L.  Roth  entreprend  la  défense  des  corps  de  métiers. 
Il  est  bien  entendu  que  la  Prusse  est  l'État  le  plus  intéressé 
dans  cette  littérature,  car  c'est  là  aussi  que  l'agitation  mo-> 
deme  pénètre  le  plus  la  société  germanique.  A  la  suite.  Tient 
K.  H.  Hagen,  prouvant  mathématiquement  la  nécessité  de 
la  liberté  du  commerce  pour  le  revenu  public,  et  nous  voilà 
passés  insensiblement  sur  le  terrain  de  l'union  des  douanes, 
dont  nous  avons  le  bilan  de  1837  à  18419  publié  à  Darmstadt 
dans  un  volume  sur  les  Douanes  protectrices  de  l'industrie. 
Le  premier  avocat  de  l'union  douanière,  c'est  Btilow  Cum- 
merow,  qui  en  développe  le  système  et  en  réfute  les  ad- 
versaires, tandis  que  K.  Steinacker  nous  offre  le  tableau  du 
développement  de  TAllemagne  sous  l'influence  de  cette  me-^ 
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sure,  et  que  E.  Platner  en  considère  les  effets  en  c«  qui  con- 
cerne l'essor  de  la  nationalité.  Puis  vient  la  polémique  soa- 
leTée  par  Topiniâtre  refus  d'y  accéder,  dans  lequel  persiste  le 
Hanovre,  polémique  dont  les  actes  et  négociations  ont  été 
publiées  ù  Cologne,  et  où  figurent  entre  autres  publicisles 
F.  Klefeker,  et  de  Horst,  l'un  parlant  de  Hambourg,  et  l'autre 
de  Brunswick;  enfin,  les  ouvrages  spéciaux  pour  la  protec- 
tion de  l'industrie  manufacturière  dans  le  sein  de  l'union, 
parmi  lesquels  nous  ne  cilerons  que  celui  de  H.  ^eigert,  qui 
propose  des  moyens  pour  soutenir  la  concurrence  étrangère. 
Quant  à  la  question  de  Témancipation  des  juif^,  sans  nous 
arrêter  à  la  polémique,  notons  seulement  la  publication  de 
L.  de  Roenne  et  H.  Simon,  à  Breslau,  qui  constate  le  progrès 
&it  en  Prusse  à  cet  égard. 

Dans  le  domaine  des  faits  la  discussion  est  vive  et  pressée, 
et  l'échange  de  paroles  soutenu,  mais  dans  celui  des  idées  il 
semble  presque  calme.  On  n'y  trouve  presque  plus  de  débats, 
et  la  philosophie,  devenue  plus  paisible,  s'est  bornée  à  fournir 
des  travaux  pour  la  plupart  spéciaux,  mais  utiles.  D'abord, 
pour  rhistoire  de  la  science,  nous  devons  constater  l'apparilioa 
de  la  deuxième  période  de  l'histoire  de  Siegwart  (H.  €•  W.) 
qui  nous  couduit  ù  Kant;  puis  la  continuation  dû  Manuel  de 
l'histoire  de  la  philosophie  ancienne  de  Brandis  (C.  À.)  et  sur- 
tout le  travail  un  peu  antérieur  de  G.  G.  Zumpt  sur  l'èUt 
des  Écoles  de  philosophie  à  Athènes  et  la  succession  des 
Scholarques.  On  s'est  peu  occupé  de  la  philosophie  platoni- 
cienne, si  ce  n'est  A.  Arnold,  qui,  en  rassemblant  systémali* 
quement  quelques-unes  des  œuvres  de  Platon,  s'est  proposé 
d'en  faire  une  sorte  d'introduction  ù  l'étude  de  la  pliilosophie. 
Aristote,  en  revanche,  a  été  plus  favorisé  :  G.  Mfiller,  dans  le 
premier  volume  de  son  Analyse  du  principe  et  de  la  méthode 
du  Stagyrite,  examine  d'abord  le  principe  ;  C.Kûhn  et  H.Eas- 
sow  se  sont  attachés  de  préférence  ù  la  définition  de  la  con« 
naissance  (no(to)  chez  Aristote;  enûn,  pour  terminer  le  tableao 
des  productions  sur  la  philosophie  ancienne,  se  présente  ici 
la  traduction  libre  de  Marc-Aurèle,  par  M.  H.  Mac  Cormac, 
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à  Londres.  En  smvant  lo  cours  des  Tiges^  pour  passer  en  reruc 
tes  philosophes  qui  ont  (iYé^[^clte  année  l'attention  des  savans, 
nous  trouverons  Scot-Erigène,  chez  qui  E.  Mylius  a  examiné  la 
doctrine  du  mal  ;  Jean  de  Salisbury^  dont  C.Peterscn  a  publié 
VEnthetieuê  ayec  commentaires  ;  Jean  Bodin,  dontE.  G.Loehn 
a  discuté  THeptaplomère  ;  Spinosa,  dont  G.  J.  Ph.  Lenstrœm 
a  examiné  la  morale  et-  dont  B.  de  Brudcr  publie  les  oeuvres; 
Leibnitc,  de  qui  G.  T.  Guhrauer  vient  de  publier  des  observa- 
tions inédites  sur  Descartes  ;  enfin  des  leçons  sur  Schleier* 
mâcher  publiées  par  J.  Schaller.  Dans  cette  paix  de  la  philoso- 
phie, c'est  &  peine  si  Schelling,ce  SchelHng;  qui  faisait  tant  de 
bruit  encore  Tannée  dernière,  a  été  attaqué,  et  nous  ne  trouvons 
ù  citer  que  le  livre  de  J.  L.  Schwarz^  qui  place  en  regard  sous 
les  yeux  du  lecteur  l'ancienne  et  la  nouvelle  philosophie  du 
professeur  ;  en  revanche,  Berlin  nous  fournit  une  anthologie 
de  ses  œuvres.  Pour  Hegel,  c'est  différent  ;  Hegel  est  un  fait 
I  acqvis,  désormais  invariable.  Aussi  h  la  suite  de  la  publication 

I  de  ses  œuvres,  avons-nous  une  volumineuse  biographie  du 

philosophe,  à  laquelle  K.Rosenkranz  n'a  pas  donné  moins  de 
J  600  pages,  tout  en  conservant  assez  de  loisir  pour  publier  ses 

I  propres  mélanges  sous  le  nom  d'Études.   Bien  qu'Hegel  soit 

I  étudié  et  qu'on  travaille  avec  constance  ù  le  vulgariser,  pour 

ainsi  parler,  comme  l'indique  la  publication  de  C.  Frantz  et 
^  A.  Hillert  :  philosophie  d'Hégcl  en  extraits  textuels,  la  part  de 

la  critique  est  encore  la  plus  forte,  soit  qu'on  discute  les  théo- 
ries hégéliennes  au  point  de  vue  du  Christianisme,  comme 
l'ont  fait  F.  A.  Slaudenmaîer  et  le  Suédois  P.  W.  Afzelius, 
soit  qu'on  polémise  contre  les  différentes  branches  du  sys- 
tème de  l'auteur,  ainsi  que  le  fait  F.Exner  contre  la  psycho- 
logie et  L***  contre  la  logique.  C'est  là  un  sujet  qui  ne  sera 
pas  épuisé  de  longtemps  ;  mais,  quant  à  enfanter  des  systèmes, 
il  n'est  pas  probable  que  la  philosophie  d'Hegel  y  soit  appelée 
à  ne  juger  que  par  l'Epiphanie  de  la  personnalité  éternelle  de 
l'esprit  qu'a  produite  C  L.  Mîchclef  ;  ou  nous  nous  trompons 
fort,  ou  voilà  une  doctrine  qui  se  di'^sout,  comme  la  fumée, 
après  une  courte  ascension  dans  les  airs.  Venons  à  ce  qui  se 
Y.  70 
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fait  ACtuelteo>cnt  pour  U  nourrUpris  philof^i^ne  i%  la  f épé- 
ralioo  préeentA,  et^  sans  nous  arrêter  aux  ouTragaa  cohobs  de 
DOUA  dès  l'aaaée  demière»  notoo»,  à  Yionna^  le»  /imIî<«Im>imb 
fkilotùphicaf  dey.Bucsynski»  pubisè#s  par  l'aetire  imprlmoffe 
des  Méchilaristes  ;  à  Stuttgart,  la  Propédeutiqua  philoaopbiqoe 
de  J.  Beek  ;  à  Brescia»  le  SystènM  de  philosophie  do  Campa- 
goa  (G.  B.);  la  Métaphysique  de  L.  George,  k  Berlin;  les 
Friqpipes  de  critique  spéculatiTu  de  G.  Nehring,  à  Heilbrono  ; 
un  graod  nombre  de  Traités  de  morale,  fournis  par  le  oord  et 
Test  de  TAUemagne  ;  puis  à  Maceratat  de  M«  HaneUo^  me 
Théorie  de  la  vie  humaine,  philosophie  du  cesur  et  des  senfi<- 
miços,  tandis  que  TÀngleterre  pous  offre  un  Traité  deW.Cainiâ 
sur  la  liberté  morale,  tout  composé  de  recherches  pijcholo- 
giqueSf  et  qu'un  anonyme,  dans  ce  pays,  demande  :  la  femme 
peuMle  régénérer  la  société?  question  à  ranger  dans  la 
bibliographie  de  la  fontaine  de  Jouvenee.  I}âtons*-nous  de  si- 
gnaler encore  parmi  les  publications  relatÎTes  a  des  ques- 
tions de  détail^  deîix  monographies  intéressantes  :  Tune  de 
G.  Siegmund,  contre  l'absolutisme  en  philosophie,  Tautre  sur 
la  loi  du  déyeloppement  de  l'esprit  du  tenips,  dont  W.  Leaser 
fait  l'élément  d'unité  qui  doit  relier  les  parties  de  la  philoso- 
phie de  l'histoire.  Sur  l'esthétique  qui  va  nous  conduire  aux 
arts,  l'apnée  n'a  rien  fourni  qui  soit  i^  noter;  cependant  nous 
devons  mentionner  un  Mémoire  étendu  de  A.  W.  BobU,  i 
Gœtlingue,  sur  (e  comique  et  la  comédie,  au  point  de  vue  de 
resihétique  pure,  c'est-à-dire  de  la  philosophie  du  beau.  Pour 
rhistoire  de  l'art,  au  contraire,  nous  voyons  de  nombreux  tra- 
vaux, et  si  nous  ne  mentionnons  qu'en  passant  les  Considéra- 
tions sur  la  musique  des  anciens,  publiées  à  Rome  par  A.  Car- 
cano,  ouvrage  un  peu  ancien  déjà,  nous  fixerons  les  regards 
sur  Tesquisse  d'une  Qistoire  des  arts  du  dessin  en  Autriche, 
par  J.  Tauber,  à  Vienne  ;  sur  le  Cours  de  H,  G*Otho,  dont  le 
tome  II  nous  donne  l'histoire  de  la  peinture  eu  Allemagne  el 
dans  les  Pays-Bas,  et  enfin  sur  la  Nouvelle  histoire  de  l'ansbi** 
tectiire  de  J,  A.  Romberg  et  F,  Steger,  ù  Leipsig.  Rose  (H«),  à 
Londres,  a  aussi  publié  trois  leçons  sur  Thi^toire  de  l'archi- 
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lectiira  en  ânf literre  ;  ol  n»ms  ra|^Utn»ii9)  pour  complAlfr 
«e  qui  a  été  £iit  de  mav«Mi  dada  ThiMoire  générale  dea  aHi» 
la  DiaUoiinafro  «ks  arlittes  da  Naglar ,  doot  la  quatoruème 
Yoliima  aflt«B  paUîoatiai>,aki«iqaa  la  B&ograpUa  dea  peintrae 
flamanda  «I  hoUaodaîa»  par  C»  H.  Baikemat  publiée  à  Gand. 
Lapeinlure  a  aoaaî  inapiré  uo  dialogue  à  F.  Raoallî  de  flo* 
renoe^  qui»  eo  padaut  de  la  peioture  rdigieme,  repouaae  le 
mjaCiciamede  l'art»  doctrine  fort  en  faTeur  aurtout  au  delà  du 
Rbiu.  Pour  l'architecture,  un  inconnu  (Ignotus  Phileocleaiua} 
a  donné  à  l'Angleterre  une  ÀrchUeetura  canonicdy  traité 
d'arcbitecture  religieuaa*  De  nombreuaea  publicationa  de 
jaooumeos  aont  yenuea  a'a|ouler  à  celles  que  nous  mention^ 
niona  l'année  dernière  ;  en  Angleterrci  en  Âllemagnei  ml;me 
en  Suisse  et  enfin  en  Italie,  ce  genre  de  publications  peraéTèra^ 
quoique  sur  une  échelle  modeste  en  comparaison  du  temps 
paaaé*  A  Londres,  un  nouvel  ouvrage  de  A.  W.  Pugin,  le 
Glossaire  d'oraemens  et  de  costumes  ecclésiastiques  s'est  ajouté 
aux  utiles  publicatioos  de  cet  auteur,  et  H.  N.  Humphrejs 
s'occupe  d'une  curieuse  histoire  des  livrée  illuminés»  c'est-- 
à-dire ornés  de  peintures»  du  iv*  au  zvu*  siècle.  Dans  le 
domaine  de  la  bibliographie  est  apparue  une  curiosité  nou«^ 
velle»  la  Bibliographie  du  jeu  d'échecs»  par  £.  M.  Oettioger, 
publiée  à  la  librairie  bibliographique  d'£ugelmann»  à  Leipzig^ 
Dans  le  domaine  des  sciences  naturelles»  on  compte  égale- 
ment cette  année  un  grand  nombre  de  ces  productions  qui 
apportent  des  faits  ou  d'utiles  résumés  à  la  science.  Nous  en 
commencerons  l'examen  en  signalant  les  études  de  J.  S.  C. 
Schvreigger  sur  les  mystères  des  sciences  naturelles  dans 
leur  rapport  avec  la  littérature  de  l'anliquité  ;  celles  de  £» 

F.  August»  sur  la  méthode  géométrique  des  anciens»  et 
enfin  le  Prodrome  de  la  faune  d'Homère  et  d'Hésiode»  par 

G.  Ph.  F.  Groshans»  àLeyde;  voilà  pour  l'antiquité.  Quanta 
ce  qui  regarde  la  science  moderne»  avec  L'histoire  de  l'astrono- 
mie depuis  le  commencement  du  siècle»  par  G.  A.  Jahn,  à 
Leipzig,  nous  noterons  la  publication  des  œuvres  de  Galilée 
qui  se  fait  à  Florence»  et  les  recherches  exécutées  par  (I. 


—  It08~ 

Alberius  de  cette  Tille,  sur  les  frafauz  que  Galilée  consacra 
aux  satellites  de  Jupiter;  enfin  à  Munich,  L.  Men  nous  oflire 
UD  compte  rendu  de  la  révolution  opérée  dans  la  dioptrique 
par  le  perfectionnement  du  microscope.  Quoique  la  médecine 
soit  une  science  tonte  spéciale  où  nous  avons  rarement  ce* 
casion  de  porter  nos  regards,  nous  ne  saurions  passer  sous 
silence  l'histoire  et  la  bibliographie  des  planches  anatomiques 
des  xT^et  xTi*  siècles,  par  L.  Choulant;  oette  curieuse  pubK- 
cation  intéresse  tous  les  lecteurs.  Terminons  ce  tableau  d'ou- 
vrages historiques  par  le  résumé  de  E.  Meyer,  sur  les  faits 
principaux  qui  ont  signalé  le  développement  de  la  botanique. 
Parmi  les  ouvrages  théoriques,  Londres  nous  offre  le  nou- 
veau système  de  gravitation  de  J.  Denison  ;  Munich,  l'Exa- 
men des  théories  de  la  terre,  dans  lequel  Fuchs  (J.  N.) 
constate  l'influence  réciproque  de  la  chimie  et  de  la  minéra- 
logie. La  géologie  et  la  géognosie  ont  fourni  de  nombreux 
travaux  cette  année;  outre  Tapplication  que  Nowak  a  faîte 
de  son  système  tellurique  aux  sources  de  toute  nature,  nous 
avons  les  Études  de  H.  Àbicht  à  Dorpat,  sur  le  caractère  géo- 
logique de  la  hante  Arménie  ;  la  Description  géognostique  du 
Voralberg,  par  R,  A.  Schmidt  ;  sans  parler  des  Études  de 
C.  F.  Gauss,  de  celles  de  A.  de  Klipsteln,  de  W.  Fuchs,  sur 
les  Alpes  ;  de  A.  E.  Reuss,  sur  la  Bohême;  de  R.  A.  Philippi, 
sur  le  nord-ouest  de  l'Allemagne  ;  de  G.  F.  Rcemer,  sur  la 
chaîne  rhénane  ;  de  J.  G.  Freieslcben,  sur  les  montagnes 
minières  de  la  Saxe;  de  H.  Meidinger,  sur  l'Angleterre  ;  enfin 
nous  signalerons  la  carte  géologique  de  la  chaîne  du  Tratra 
et  des  soulèvemens  parallèles,  publiée  à  Berlin,  et  celle  de 
la  Thuringe  et  du  Hartx,  exécutée  à  Gotha,  par  E.  de  Sydovr 
et  H.  Gredner.  La  paléontologie  a  suscité  ou  entretenu  les 
publications  de  E.  F.  Germar,  sur  le  cercle  de  la  Saal,  de 
Geinîts  (H.  B.),  sur  Kieslîngswalda,  enfin  les  œuvres  de  G. 
de  Munslcr,  H.  de  Meyer,  et  T.  Plteninger.  Les  différentes 
branches  de  la  physique  ont  fourni  non  pas  des  ouvrages  gé- 
néraux ,  mais  d'intéressantes  monographies.  Telles  sont  la 
Crislallisation  de  la  glace,  par  G.  F.Schumacher;  la  Nourelle 


■  théorie  de  )a  formatioD  de  la  grêle,  par  W.  Schwaab;  puis,  en 

^^  Angleterre, ,  la  Polarisation  de  la  lumière,  par  J.   Pereira, 

*>  qu'il  faut  loindre  aux  Recherches  de  R.  Huot  sur  la  lumière  ; 

^  enfin  le  Calorique  de  S.  J.  Metcalfe,  et  les  Recherches  de  W. 

"  Scoresby,  sur  le  magnétisme.  En  chimie,  ayec  les  traraux  de 

(<  Liebig,  nous  ne  trouTons  guère  à  signaler  que  trois  mono- 

^  graphies,  deux  en  Allemagne  :  la  Yie  Tégétatirc  dans  ses 

>  rapports  arec  Taflinité  chimique,  par  E.  Lcesche  ;  et  la  Yie 

>È  de  la  nature  inorganique,  par  G.  F.  Pohl  ;  et  en  Angleterre, 

fi  les  recherches  de  D.  Low  sur  la  nature  des  corps- simples 

K  de  la  chimie.  Les  traraux  concernant  les  règnes  animai  et 

■i  Tégétal  sont  incomparablement  plus  nombreux  que  sur  les 

ï  autres  parties  de  Thistoire  naturelle;  mais  de  cette  ample 

f  moisson  nous  defons  refuser  tout  ce  qui  est  connu  de  nos 

r  lecteurs  comme  existant,  ou  enfin  tout  ce  qui  ne  fait  qu'aug-* 

I  menter  le  nombre  des  collections.  A  la  tête  de  cette  classe 

ï  de  traTaux  qui  sortent  de  la  foule,  nous  derons  mentionner 

t  deux  outrages  sur  les  races  humaines  :  l'un,  l'Histoire  du 

f  monde  primitif,  de  A.  Wagner,  à  Leipzig,  se  rattache  au  ré- 

{  cit  de  la  Genèse  ;  l'autre^  de  A.  J.  Jones,  à  Londres,  rassemble 

\  les  preuves  philologiques  de  l'unité  originaire  et  de  l'ori- 

gine récente  de  la  race  humaine  ;  l'auteur  les  fait  ressortir  des 
différences  qui  caractérisent  les  diverses  langues  parlées  dans 
les  quatre  grands  continens^  et  ses  recherches  tendent  à  dé- 
montrer que  ces  différences  proviennent  de  causes  dont  on 
I  peut  encore  étudier  l'adion»  Ensuite,  il  nous  serait  facile  de 

^  dérouler  une  longue  liste  de  monographies  de  toute  sorte, 

et  d'abord  il  nous  faudrait  reprendre  un  à  un  tous  les  auteurs 
que  nous  citions  dans  notre  dernier  rapport  pour  mentionner 
la  suite  de  leurs  travaux  :  aussi  n*est«>ce  point  ce  que  nous 
^  ferons  ;  il  ne  s'agit  ici  que  de  signaler  les  fiuts  nouveaux  ou  du 

moins  l'auteur  de  ces  travaux  et  la  source  où  il  les  a  puisés. 
Nous  noterons  cependant  la  traduotion  en  allemand  des  voya- 
ges publiés  en  Angleterre  par  Darwin,  puis. nous  signalerons 
les  travaux  de  H.  v.  d.  MOhle,  sur  les  oiseaux  de  la  Grèce; 
de  ïh.  K.otschky,  sur  les  animaux  de  la  Syrie  et  du  Taurus; 


dfè  J.  J.  de  Tdchiid^  sur  qoux  du  Père»  ;  ^  C.  H.  Solnilliy 
Th.  HaFtig,  Â.  TriocHineUî,  A.  Bellami,  sur  fa  crow«RO»dM 
plantes,  question  fort  étudiée  et  ft^  débattue  au)Oiiffd*biM  ipio 
chacun  Tout  j  faire  des  décon^ples  ;  do  A.  Sqhenk,  snr  les 
plantée  de  TÉgypte  et  de  ia  Syrie;  de  Gasaretio  (J.)  ee  de 
Martiua  sur  celle»  du  Brésil,  et,  pour  tevBMiier,  nous  a)oot»< 
rens  &  oe  tableau  la  petite  niOB0§re|»àie  ée  F.  E.  Kâtwg» 
sur  la  trafisformaiion  des  infueoires  en  espèces  d'algues  îa« 
férieuees. 

LiMraêwré  aneienmê.  La  Fk-ance  a  renàu»  cette  aBoée^  m» 
serylee  ûgnalé  à  la  Iktéretuire  grecque,  par  la  poblieetios  d*uB 
des  plus  é&égans  fabulistes  de  l'anUquîté.  La  découTerte  des 
fabUs  de  Babrius  par  M.  AiynaSy  dans  ua  mooastéce  d«  noot 
Athos,  fait  le  plus  gvi^dbooiieur  et  k  ce  savant  et  au  mînie 
tre  qui  a  eu  Theuveuse  idée  de  lai  oonfies  cette  oaÛMioa.  Une 
cruelle  maladie  est  Tenue  enlerer  momentanétnent  à  H.  Vi^ 
lemaîn  la  noble  jeuiesanoe  d'avoir  doté  son  pays  et  le  nMMide 
savant  t-out  entier  d'un  de&phis  carieux  naonumeoft  iittéraioee 
de  la  Gi'éce  olassiquei.  Espérons  qu'il  seoa  bîent^  lendtt  à  la 
santé  et  qu'il  poorra  enoore  se  glorifier  des  brUàaoe  réeultals 
obtenus  par  ses  eeoqaètes  littéraifes.  Védîlsoifc  dee  Mâm$  de- 
Bttbrius  a  été  confiée  a»  saiaot  le-  Mieux  en  élal  dn  ooo»- 
preodre  et  â^  ktre  appréciée  loutts  lee.  beamés.  de  Fétégnt 
fabuliste.;  noue  vouions  pM^k^d^U.  Boisaeiiade».donl  lemotti 
seul  rappeUeoe  q^e  yéeudîtteii  a  de  plue  ligéuieux,  I»  goâfr 
de. plus  fin»  et  Tesprili  db  pbii»  délicat.  Bifin  qifee-  preoié  pee  le 
tempe^  et  pour  Bépoodeoi  à  Tinpolienceidii  publie»,  le  searat 
aeadémioîea  a'est eequitté deoeltes lâcAe-avee sou  talents eeeoo 
taot  habteifils^  et  il:  a  mie  en  euivce  toutee  ks.  ressouecea  de  la, 
pbîlolofie  pouD  éfuirer  ua  texte-  quiélai^  bcriesé  de  fiufeM  et 
dadiffioultéSk  Cependant^  malgvéleanombBeasc^^tiagéaieaeea 
cocMCdons  de  M.  Boissonade,  il  oastak  encoce  beaueeup.  à 
faire,  Ausai'peesque immédiateaMnt panut uneketCve.adMseée- 
À  M»  Jneobs  par  M.  MUinev^  qui  y.  traka  plusieurs  quesHaue 
intéressantes  à  Pégard)  de- la  rédaottoa  de  oes  fables  et  dala 
"HBtffiqua  observée  par  le  poeta.  Le  texte  4Ib  oa  dander  »*ast 


—  tlll  — 

t  tTMivé  «•niMérableiVMût  iméliorè  après  la  lettre  de  M.  DOb^- 

i  ner.   Il  faut  y  joindre  de  sarantes  et  profondes  reeherohes 

I  faites  par  M.  Fiz,  et  qui  ont  paru  dernièrement  dans  un  nou- 

I  Teau  recueil  philologique,  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de 

I  revenir.  Le  travail  de  M .  BoîMonade  a  encore  été  Tobjet  de 

)  plusieurs  autres  articles  remarquables  publiés  par  MM.  De- 

I  hèque,  Bgger  et  Rôesignol.  La  découverte  du  précieux  ma^ 

I  nu«crlt  de  Babrine  n'est  pas  le  seul  service  de  ce  genre  rendu 

par  M.  Mjnas.XJneeetlection  considérable  d'antres  manuscrits 

grecs  ottC  été  soit  envoyés,  soit  apportés  de  Grèce  par  ce  sa^ 

I  Tant  voyageur,  qui  est  reparti  dernièrement  pour  une  nonrelle 

naoissen  littéraire.  Il  nous  suffit  de  rappeler  cette  collection, 

I  puisque  aom  aTone  reproduit  intégralement  le  rappcrt  adressé 

I  à  M.  le  ministre  de  l'inetruction  publique.  Parmi  ces  manu- 

serils,  nous  citerena  toiit«foie  ki  DimkeH^ue  de  Oùlim ,  publiée 

I  par  M.  Mynaflk  La  philologie  grecque  a  produit  en  France, 

cette  anaée^  quelques  autres  traTauz  remarquables,  à  la  tête 

I  desquels  nous  placerooa  les  Amcdota  fioe«  de  M.  Boissooadé 

et  la  savante  édition  d'Eoripide,  par  M.  Fh,  qui  a  aussi  pu^^ 

blié  à  purtrÉlectre,  du  même  peëte^  avec  des  notes  critiques 

en  françafe,  à  l'uaage  de  nos  écoles,  et  le  aecond  volume  de 

la  BébKdihèque  de  Diodore  de  Sicile,  publiée  par  M,  Moller* 

Rappeftoos  aussi  le  quatrième  yolume  de  la  traduction  d'Hip-* 

pocrate,  par  M.  Littré;  le  ^^mofîkmiama  de  M.  Féricaud,  et 

la  Bibliothèque  grecque  de  H»  Lefèvre.  Le  ThumÊivUi  grmcm 

de  MM.  Firmio  Didot  s'est  enrichi  de  plusieurs  cahier»,  et 

l'on  peut  prèvuir  atee  satislaotioti  le  jour  où  cette  riche  eaey* 

clopédie  de  Fantîquité  grecque  sera  oMoplètée.  Dans  le  àfk^ 

maine  do  la  littérature  latine,  noua  av«as  eu  la  traduction  due 

oswres  d'Horuce  pur  M.  Frion,  le  grand  trwail  de  M.  Egger 

sur  les  Historiens  d'Auguste,  la  traduction  firançaîse  du  Minu" 

tkw  Feln^  far  ML  Féricaud,  et  les  traductions  françaises  des 

Itinérah-ee  de  RuMus  et  d'Avicenne,  par  MM.  Deapois  et 

Sa¥lot«  Maïs  un  des  ouvragée  qui  font  le  plus  d'honneur,  cette 

année,  à  la  philologie  latine  en  France,  c'est  le  Dielionnoiro 

latin-liMifaia  de  H;  Quieinfraty  qui  rieul  prendre  placu  à  oâlé 
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de son  Théêa^rm  poètitus,  si  bieu  apprécié  par  tous  ceux  qui 
sont  à  même  de  le  consulter. 

Nous  ayons  ù  mentionner,  cette  année,  un  grand  nombre 
de  travaux  à  l'étranger  sur  les  deux  littératures  clasnques  ; 
commençons  par  ceux  qui  concernent  la  littérature  grecque^ 
sur  laquelle  M.  Welcker  a  publié  un  nouYcau  recueil  de  mé- 
langea. Les  poètes ,  comme  toujours,  ont  exercé  principale* 
ment  la  sagacité  des  philologues.  Outre  deux  éditions  d'Hé- 
siode, données  Tuno  par  Vollbebr  et  Taulre  par  Goettling, 
nous  devons  citer  aussi  mie  dissertation  de  Scboemann  ée 
TUambui  Hmodeii,  Il  a  paru  deux  traductions  de  l'Od/ssée 
d'Homère;  l'une,  en  allemand,  a  été  publiée  à  Berlin  par 
A.  L.  \f.  Jacob;  l'autre,  la  traduction  italienne  de  I.  Pînd€« 
monte»  a  été  publiée  à  Bergame  par  Rossi.  Une  dissertatiôâi 
deRemacly,  De  annparaiùmibui  Bomerieis^et  des  corrections 
de  Struve  sur  le  poëme  de  Qukitus  de  Smyme,  viennent 
olorrejes  recherches  sur  les  poètes  Cycliques.  Après  avoir 
cité  les  travaux  de  Dissen,  Schneidewin  et  Ganter  sur  Pin- 
dare,  nous  passerons  aux  publications  qui  concernent  le 
théâtre  grec.  Mous  trouvons  d'abord  la  tragédie  grecque  et 
le  théâtre  à  Athènes,  par  Wagner,  introduction  à  U  repré- 
sentation de  l'Antigone  de  Sophocle,  dans  la  société  Albîna  à 
Dresde,  puis  un  travail  de  Geppert  concernant  la  scène  dts 
Grecs  anciens,  un  guide  pour  lire  les  tragédies  grecques,  par 
Major,  ù  Londres,  et  des  recherches  de  Witzschel  sur  la  tra* 
gédie  attique  dans  les  fêtes  de  Baechus.  L'étude  du  théâtre 
d'Eschyle  nous  a  valu  le  Pk-ométhée,  par  Scboemann  ;  deox 
éditions  des  Euménides,  par  Scholefield  à  Cambridge  eC 
Linwood  à  Oxford;  l'Agamemnon  et  les  Choéphores,  par 
Pelle;  et  un  recueil  des  Fragmens  d'Eschyle,  par  Bothe.  Une 
dernière  publication  duc  à  Boy  es  se  rattache  à  la  fois  à  Es- 
chyle et  à  Sophocle.  Le  bagage  de  ce  poète  tragique  est  plus 
considérable;  outre  une  dissertation  de  Capellmann  sur  les 
caractères  de  femmes  dans  Sophocle,  l'Allemagne  et  l'Angle- 
terre  nous  ont  donné  plusieurs  éditions  et  traductions»  Telles 
sont  Sophocle,  en  allemand,  par  Brosmel  et  Sigismund;  une 
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autre  traduction  allemande  de  ses  œuries,  par  Miuokwiis;  le 
tome  Yll  de  l'édition  de  Schneider;  TÉlectre,  rA)az  et  les 
Xrachiniennes,  publiés  ù  Oxford  par  Mitchell;  TOËdipe  Roi  et 
TAnligone^  traduits  en  vers,  ù  Berlin,  par  Frilzc  ;  et  des  re- 
cherches de  Koeohly  sur  cette  même  pièce.  Le  théâtre  d'£u- 
ripidc  s* est  enrichi  du  second  volume  de  M.  Hartung,  Euri- 
pides  resiUiUus,  après  lequel  nous  citerons  un  travail  de  G.  £. 
Geppert  sur  la  Médéc  ;  des  Commentaires  de  G.  A.  Queck 
sur  rÉIcctre  ;  THippoly  te  donné  par  O.  IVlarbach  ;  un  choix  de 
ses  tragédies  fait  par  A.  I¥it7.schel  ;  et  le  second  volume  des 
Pœtarum  tragie.  gr.  fragmmiaf  par  F.  G.  Wagner,  volume 
entièrement  consacré  ù  £urîpide«  La  scène  comique  s^ 
trouve  aussi  représentée  par  quelques  publications  intéres- 
santes, telles  que  les  comiques  grecs,  par  F.  H.  Bothe;  du 
nombre  des  personnages  dans  Aristophane,  par  G.  Béer;  De 
Socrate  dans  Aristophane,  par  J.  A.  Grothe  ;  une  traduction 
allemande  des  œuvres  de  ce  poète,  par  L.  Seeger  ;  et  le  Plutus 
donné  par  O.  Marbacb.  Nous  terminerons  la  série  des  poètes 
grecs  par  la  mention  de  Tédition  des  Idylles  de  Théocrite, 
donnée  par  M.  Ziegler  ;  et  les  Fragmens  de  THécale  de  Cal- 
limaque,  recueillis  par  feu  A.  F.  Naeke.  Passons  aux  prosateurs 
grecs.  Outre  la  continuation  do  Tédition  de  Platon  donnée  à 
Zurich,  nous. de  vous  citer  T  Apologie  de  Socrate,  le  Griton 
et  le  Phédon  traduits  en  italien  par  B.  Pricri.  Pour  Aristote, 
nous  trouvons  un  travail  de  Th.  Bergk  sur  Touvrage  de  ce 
philosophe,  consacré  à  Xénophane,  Zenon  et  Gorgias,  Tédi" 
tion  grecque  de  VOrganon  ne  comprenant  encore  que  les  Ca- 
tégories, rilerméncutique  et  les  Premières  Analytiques,  par 
Th.  Waitz;  VÀrê  rh€toriea  d'Anaiimèoe,  restitué  à  son  au- 
teur et  publié  par  L.  Speogel  ;  la  traduction  de  la  politi<|ue 
d* Aristote,  par  M.  Lindau;  et  une  nouvelle  édition  de  Cor- 
nutus  sur  la  nature  des  dieux,  donnée  par  F*  Osann.  Dans  la 
série  des  historiens,  nous  trouvons  une  édition  critique  de 
Thucydide,  donnée  à  Londres  par  S.  T.  BloomQeld  ;  un  tra- 
vail de  F.  B.  Bothe  sur  les  Campagnes  de  Cyrus  dans  la 
haute  Asie^  par  Xénophon  ;  que  lettre  critiqua  adressée  par 


A.  J.  t.  ttnrichmk  à  C.  F.  Wermstrm  :  De  coosBio  oonTiTii 
Xeikflfboiilei  efusqoe  cmn  Plafonico  necessitadioe  ;  et  on 
DIctîonnaîre  complet  en  allemand  de  la  Cyropédte  de  Xé- 
nophoD,  eu  égard  principalemeat  à  l'explication  des  noms 
propres  et  géographique^^  par  G.  Gh.  Grushis.  Noue  signale- 
rons aussi  poar  Polybe,  onire  le  premier  Tolume  de  l'édi* 
tîon  de  I.  lekker,  les  Polybiana  de  F.  H.  Botlie  et  les  re* 
ckerehes  de  Brandslsster  ;  p«nr  Plntarqne,  le  trorsième  to-* 
lame  des  ¥ies  parallèles  de  G.  Sinlenisy  et  la  Vie  de  Gimon, 
commentée  par  A.  Ekker.  Les  orateurs  attkyues  ont  été  aussi 
Tol^et  de»  retherches  de  ({uelqnes  stfrans.  Outre  on  ehoiz  àe 
plaskw»  discours  de  I>émoschènes5  publiés  par  D.  B.  Hickîe  à 
Ganbrîdge  et  par  G.  T.  Penrose  à  Londres^  nous  poirrona 
citer  un  travail  de  Voemel  sur  l'authenticité  des  décrets 
dans  te  diseours  de  la  couronne  de  Démosthèae;  la  tradue- 
tioo  ilatlemie  de^  murreê  d'Isoerate)  de  G.  M.  Labanti  ;  des 
remarques  critiques  de  E.  Jenîcke  sur  la  JCeocrofea  de  hj^ 
ctnff««;  et  le  premier  toIuom  de  réditien  des  œuvres  de 
]>lon  Ghrysoftoiue,  publiée  par  A.  Ëmperius.  N^ua  termine* 
rcMM  celte  série concemaAt la  littératnre  grecque,  par  Pindi* 
cation  du  septième  fascicule  (tome  I)  du  Sttidas  de  &  Bero- 
hai*dy  ;  et  d*un  Fragment  de  Lexique  de  rhéteurs,  publié  à 
Halle,  par  H.  E.  Bleier,  d'une  manière  beaucoup  plue  cor- 
recte que  ne  l'aTaît  fak  Dobrée,  le  premier  éditeur.  Ici  vien» 
nent  naturellement  se  placer  quelques  tratanz  importava 
sur  ht  langue  greeqnev  Ce  sevt  :  Commentaire  de  J.  Wenrick 
sur  les  tra<AaeCions  syriaques,  arabes,  ele^,  des  auteurs  grecs; 
ComparaMs  et  superlatif^  des  hnguea  gvecque  et  latine,  par 

B.  FcOTBlemann;  Traicé  sur  les  ?<ei4Msa  grées,  par  L.  Junine  ; 
Obaertatlons  de  G.  Frohne  sur  kr  syntaxe  d'ApoUonius  Dj^- 
cohnr  ;  WsM  sur  la  proMneiation  du  grec,  par  G.  J.  Peii- 
nington  ;  les  Dictionnaires  de  Pape,  de  Passow  et  d*Olrielia. 

Dana  le  donvaine  de  la  Ktlérattrre  latine  à  laquelle  h  C.  F. 
Baelir  a  cenaaeré  un  traraif  hislorique  général,  noua  trourehftv 
pour  les  poëtea  une  Lettre  adressée  à  M.  Hermann  par  J.  A. 
G.  de  Beuséa,  s«r  LueMue  ;  ime  Mition  de  troi»  ootnédies 
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(fe  Pfeitttty  publiée  fu  F.  UadcmMio  ;  d«  P.  &L  iUpp»  «■• 
irgdti^ion  4e  e^  poêle;  el  une  Diaatrtatiaoi  de  J.  KflHiif)i<^ 
suf  U  méklMkde  empUjée  par  Ttreace,  po«r  emptuntcc  an 
tbèftlfo  des  grâce.  Peur  Virgile,  q4KI8  n'aioos  4  citer  qne 
rioéide,  pttlk&ié«  p«r  P.  Heiimen  Peerlkwip.  Quant  à  Ho^ 
race»  o^n  H  aecoftd  ToàuoM  de  Fédilion  d'Orelli,  et  ceUe  de 
&  OUarttift^  neue  deron»  une  mentioii  particulière  aux  rc-> 
marquée  de  H.  Dtetier,  ti  deux  dts^erietioiM  qui  ont  pour 
autenre  F.  S.  FeUbausek  et  W.  IL  Wd>ev,  et  à  une  tradMtioih 
italienne  de  l'art  poétique  par  P.  MiatrOBif  et  Pour  en  iBÎr 
ateo  lee  poëte»  latine»  neu»  citerons  d'Ovîde  deiu  éditions 
des  mélamorpheees  doifeoéea  Tuiko  à  Halle,  et  l'antre  par 
¥.  Iia«r9  à  Leipeiek;  deux  publication»  sur  les  Satireede 
PerM>  Tune  de  C.  F.  Heiorkh  et  l'autre  d«  W.  &.  Teufei  ; 
les  ÀiégioS' de  Proporce  piftbliéeaà  Balld,  par  G.  A.  B.  Hetia* 
berg  ;  lee  Satîiea  de  Juvénal,  publiées  à  Dublin  nar  W.  C 
Bajtd,  d'aprèa  k  lusle  de  Rupeiti  ;  et  enfin  uae  éditie»  doi 
Glaudian,  dounéo  k  Sbirinfa*.  Sa  noua  aousi  oecupoiis  makile- 
nuit  dea  proaatei«s,  »iHia  trouiione  à  sigaalar  k  second  va- 
lame  de  l'édition-  du  Sénèque,  par  FiekerL  ;  le  premier  v#- 
lunui  du  Settttste  de  R,  Dîetidi  ;  la  itraduotioB  ikelkntte  de 
oal  bislorian,  par  Alieri  ;.  et  des  reoherchea  de  Dreia  sur  k 
milita  éerivaîn.  €»  F.  9w  Aiscbefiiki  no«a  a  donné  deux.naor 
Telles  parties  de  soi»  Tit»>Lîva,  et  M.  Leoni  a  publié  une 
tredttction  italkone  dea  dîeoDiiiia  tirés  de  Tite^Lfeve*  A  caa 
tieinaux  sur  lea  Uetoaièna  kthis  mnaest  ae  joindre  nae  édi* 
tinn  dniL'A^riooladeTaciley  doBoéeporJB.  Deonka  ;  lue  Fenéen 
du  ont  éciivain  sur  la  natum  des^diauiv  pe«  A^  J-  ikabiertr 
et  Pédilîon  du  Qttin*a*Cuaae»  publiée  par  J;  MnlaaU^  PanDi 
laa  tnaieaiix  danfc  Cicéron^  a  été.  i'objel»  nne»  eîCeroin  Lariiney 
pirBfc  Seyfihrt;  k^diaconm.peuivRoeoins^  aj^eo^un  eooKiinD» 
taisev  par  Bk  €>Beiibr6gfen  ;  k«  Acadmeqq»»  tnduitas  es 
^  ilaliBa  par  M.  B.  QaUoni,  et  uunGiwinaaBtaioe  da  F..  IXbjhHmi 

sue  ka  manusonta  dui  Vatican  des  Fhillppiqnes>de  £icsn% 
^  ok  sur   quelques  manuscnts  de   la.  Bibliothèque  de  Smat^ 

t*  LauMit^  à.  AMaB.  Nons  plaoeaane  in»  ka.  Lettrée  de  Min  ki 
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Jeune,  par  Ht.  Dttring;  la  monographie  de  T.  de  lUGnuer 
sur  Orose  ;  puis,  après  avoir  signalé  la  gr  édition  de  la  gram- 
maire latine  de  G.  G.  Znmpt,  nous  indiquerons  aussi  un 
ouvrage  utile  pour  l'étude  de  la  langue  latine^  la  position 
des  mots  par  F.  Raspe  ;  mais  nous  n'entrerons  pas  plus  avant 
dans  le  détail  de  la  quantité  d'œuvres  pédagogiques  nom- 
breuse^,  surtout  en  Allemagne;  nous  avons,  soin  dans  le 
cours  de  Tannée,  d^instruire  nos  lecteurs  des  travaux  ou  pro- 
positions sur  des  points  particuliers  de  pédagogie  qui  mé* 
ritent  quelque  attention. 

Littérature  nioâ0me.  Dans  cette  catégorie  on  pourrait  ran- 
ger une  foule  de  productions  éphémères  qui  mériteraient  i 
peine  une  simple  mention.  La  France  est  peut-être  encore 
plus  féconde  en  ce  genre  que  les  autres  nations;  aussi  faisons* 
nous  grâce  au  lecteur  de  tous  ces  romans  immoraux,  de 
toutes  ces  poésies  qui  n'ont  point  d'autres  admirateurs  que  les 
auteurs  eux-mêmes,  en6n  de  tous  œs  écrits  qui  ne  peuvent 
être  rattachés  à  rien,  parce  qu'ils  n'ont  point  d'autre  but  que 
celui  de  satisfaire  le  goût  du  moment.  Il  faut  cependant 
sauver  deTanathème  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  qai 
contiennent  des  recherches  intéressantes  sor  quelques  points 
de  notre  littérature  et  de  notre  vieux  langage.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  Romans  de  la  Table  Ronde  et  de  Gharlema* 
gne,  par  M.  de  Roisin;  des  Trouvères  Artésiens,  de  M.  Di- 
naox  ;  on  se  rappelle  aussi  les  curieuses  recherches  de  M.  Mao-* 
ry  sur  les  fées  du  moyen  fige,  et  les  piquantes  publications 
de  notre  spirituel  et  fécond  colldiorateur  '  de  Bordeaux,  de 
M.  Brunet,  sur  Rabelais,  Montaigne  et  Luther.  Citons  rapi- 
dement quelques  autres  ouvrages  que  nous  ne  saurions  passer 
sous  silence.  Tels  sont  les  Recherches  de  M.  Edwards  sur  les 
langues  celtiques^  un  nouveau  volume  posthume  du  Lexique 
Roman  de  M.  Raynouard,  et  l'Histoire  de  la  poésie  firançaise 
par  M.  JuUien.  Ici  vient  naturellement  se  placer  un  savant  et 
judicieux  travail  de  M.  Wey,  intitulé  Remarques  sor  la  lan« 
gué  française  au  xix*  siècle,  sur  le  stylo  et  la  composition 
littéraire.  Aux  origines  de  notre  littérature  se  rattachent  les 
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«tudas  9urle  Théâtre  espagnol,  par  M.  Damas^Hinard,  qui 
nous  a  donné  cette  année  un  Yolume  de  Calderon.  Pour  clorre 
cette  liste  bien  incomplète,  mentionnons  les  mémoires  de  la 
Société  académique  de  Cherbourg,  les  Annales  de  TAoadé- 
mie  de  Reims,  et  certaines  publications  bibliographiques, 
telles  que  les  catalogues  des  imprimés  de  la  bibliothèque  de 
RelmSy  par  M.  Paris,  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  cdm«- 
munale  d'Amiens,  par  M.  Gamier,  et  celui  de  la  Bibliothèque 
de  Lottvîers,  par  M .  Breauté.  Avant  de  nous  occuper  do  la 
littérature  étrangère,  citons  encore  le  cours  de  liltératùrc  de 
M.  Geruzez,  Jacqueline  Pascal,  par  M.  Cousin,  et  le  sixième 
Yolume  des  manuscrits  de  M.  Paulin»Paris,  sur  lequel  nous 
comptons  rcTenir  très-prochainement. 

Dans  le  mouvement  général  qui  porte  chaque  nation  de 
l'Europe  i  l'étude  des  âges  passés  de  la  littérature,  l'histoire 
des  littératures  modernes  devait  être  reprise  avec  un  nouveau 
soin,  et  offrir  des  résultais  plus  riches  et  dei  rapprochemens 
plus  féconds  que  dans  le  siècle  précédent.  Aussi  les  ouvrages 
d'histoire  littéraire  sont«iIs  nombreux  cette  année,  surtout  en 
Allemagne.  L'année  dernière  nous  signalions  déjik  celui  de 
J.  G.  Th.  Graesse,  qui  a  terminé  maintenant  la  partie  du 
moyen  âge  ;  aux  travaux  que  nous  avons  cités  dans  le  cours 
de  Tannée,  nous  devons  joindre  encore  l'histoire  de  la  poé- 
sie italienne,  commencée  par  £.  Ruth,  et  l'aperçu  de  cette 
littérature  au  xix*  siècle,  par  A.  Reumont.  Quant  aux  his- 
toires de  la  littérature  nationale  en  tCte  desquelles  nous 
placerons  l'histoiro  de  G.  G.  Gervinus,  dont  le  cinquième 
volume  nous  conduit  de  la  jeunesse  de  Gœthe  à  la  guerre 
qu'on  nomme  de  Tindépendance  au  delà  du  Rhin,  c'est-à- 
dire  sous  l'empire,  qu'il  nous  suffise  de  mentionner  les  ou* 
vrages  usuels  de  J.  W.  Schaefer,  et  de  C.  G.  F.  Brederlow, 
et  enfin  les  tables  synchronîques  de  K.  Eitner.  Pour  la  lit- 
térature anglaise,  nous  citerons  également  le  deuxième  vo- 
lume d'Encyclopédie  de  la  littérature  que  publie  R.  Cham- 
bcrs  i\  Edimbourg.  Parmi  les  nombreuses  monographies 
qu'ont  produites  TAllemagne,  l'Italie  et  rAnglcterre^  Venise 
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oous  a  douté  des  études  sur  le  D»ote»  par  6»Podft8le  ;  teftiiy 
un  IraTail  de  J.  Asclibach  sur  les  sources  de  i'Hîsloire  du  Cid; 
flalie»  la  nuwographie  de  B.  irinckmeieff  sur  les  Troubadours 
proTeDÇauXf  outrage  qu*il  faut  joindre  aux  rech^ncbcs  do  Tau- 
leur  sur  la  HUératare  espagnole.  A  c^té  de  eela^  nous  n'euti» 
prendrons  point  d'énumérer  le  nomlnv  fort  grand  de  puMiea* 
Uoos  empruntées  à  la  littérature  du  moyen  âge  en  Allemagne; 
dans  nos  précédons  comptes  rendus^  nous  avons  iudîqné  la 
tendance  que  suivent  ces  travaux;  examinons  seulement  ceux 
qui  signalent  des  tendances  nouvelles  ou  particulières»  tels 
que  la  légende  du  Juif  errant,  dont  J.  G.  Th.  Graease  a  dé- 
Teloppé  rbistoire  en  la  comparant  avec  les  mjthea  qui  s*en 
rapprochent  et  répandant  sur  toutes  les  questions  une  critique 
judicieuse;  tels  sont  aussi  le  Saint-Ulrieh»  vieille  biographie 
latine,  par  Berno  de  Reicheoau,  mise,  vers  laoo,  on  rimes 
allemandes,  par  Albertus,  et  que  publie  aujourd'hui  J.  A. 
Scbmeller  à  Munich  ;  le  livre  des  Sept^Sages,  traduit  pour 
-la  première  fois  de  l'hébreu  et  du  grec,  par  H«  Sengelmann» 
à  Halle,  et  accompagné  de  notes  d'histoire  littéraire,  sans 
parier  des  publications  suif  ies  que  nous  citions  l'année  der* 
mère.  La  part  de  TAngleterra  n'eit  pas  moins  riche  :  aux 
travaux  de  T.  Wright,  que  nous  avons*  fait  passer  soua  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  doit  se  joindre  son  curieux  volome 
d'Aneedoia  liiteranaf  dont  nous  aurons  occasion  de  parier 
plus  amplement  ;  puis  vieonent  les  publications  d'HalliweU, 
de  miss  Charlotte  Guest,  etc.,  que  nos  lecteurs  connaissenS 
dë)à;  enfin  la  nouvelte  édition  d'un  livre  important,  les 
ReUquu  of  oneisnf  $ngUih  poeiry  de  T.  Percy,  longionps 
appelée  par  les  vœux  des  amis  du  moyen  iige«  En  Suède  nous 
indiquerons  auMi  dans  cette  ligne  littéraire  les  ohaDtsettradi- 
tions  nationales  publiées  à  Stockbolm  parA.  J«Arwidsoo,aans 
parler  de  la  |ettne  et  aimable  littérature  de  la  Grèce  nouvelle 
dont  nos  lecteurs  ont  entendu  quelques  échos.  Aprèsl'étudede 
l'histoire  littéraire,  après  les  monumens  de  la  langue,  viennent 
les  ouvrages  consacrés  spécialement  aux  langues  modernes^ 
plus  nombreux  encore,  ^ous  avons  vu  le  troisièmo  volume 


de  l^  grammaire  romiuia  de  Diez,  et  BrnieUea  Boua  t£Bw  M , 

petit  essai  de  A,  Scbeler,  aur  lea  élémena  germeoiqnea  du 
dÎDlioiioaire  françaîa»  la  langue  italieaoe  eooaidérée  dana 
son  état  actuel  par  A,  Citladella  Yigodartere,  est  la  aeule 
produotioD  que  nous  ayons  trouyé  à  signaler  eu  fait  de  tr»- 
vaux  généraux.  Pour  la  langue  allemande,  au  coaUraire,  il 
faut  choisir  dans  une  foule  ce  qui  se  distingue  par  des  aperçus 
nouyeaux  et  importana;  tels  sont  le  développement  de  cette 
langue  depuis  le  iy*  siècle,  travail  de  M.  Woeber  4  Dlm; 
la  carte  idiomatique  de  rAllemagne  de  K.  SernbardL  Les 
recherches  grammaticales  de  Th.  Jacobi,  H«  Apel,  ¥*  W. 
Reimnitz,  A.  Boltzmann,  F.  Brittner,  portent  aussi  sur  des 
points  tout  spéciaux,  mais  curieux  k  approfondirt  Notons  ici 
que  le  Trésor  de  Graff  (B«  G.)»  o^  Tolumineux  lexique  ds  Tieil 
allemand,  est  enfin  achevé.  Sur  la  langue  anglaise,  Tessai  de 
Behnsch  à  Berlin,  qui  indique  le  rapport  de  l'élément  germa- 
nique et  de  rélément  romain  dans  cette  langue,  lesineedete 
ofth  inglUh  langwige^  de  S.  Pegge»  doivent  occuper  une 
place  dans  le  tableau  de  la  production,  ainsi  que  la  deuxième 
édition  delà  Grammaire  du  gaélique  écossais  par  J.  Alunro. 
Les  langues  slares  se  sont  aussi  enrichies  de  recherches  nouf- 
velles,  J.  KoUar  a  étudié  les  rapporta  existans  entre  tous  las 
idiomes  de  cette  famille  ;  T.  de  Schmidt  a  critiqué  les  sys- 
tèmes dominans  sur  les  yerbes  russes;  L*  Ahrens  a  publ^ 
une  grammaire  estonnienne  du  dialecte  de  Reval|  et  F.  Fs^bl^ 
mann  a  analysé  la  déclinaison  de  cette  langue  ;  enfin  il  a  paru 
àLemberg  une  grammaire  daco-romaïque,  c*est«à-dire  moir 
dave  et  valaque,  par  Th.  Blacewici;  nous  nous  taisons  sur 
les  nombreux  diclionuaires,  et,  pour  terminer  Taperçu  de 
la  littérature  moderne  par  les  travaux  de  bibliographie,  no^s 
signalerons  les  Considérations  sur  Timprimerie  de  F*  W* 
CaroTé  ;  TÉtat  de  la  librairie  en  Italie,  brochure  publiée  k 
Florence;  l'analyse  historique  du  recueil  des  annonces  scien- 

^  tifiques  de  Gœtlingue,  pendant  un  siècle,  par  H*  A.  Opper- 

^  mann,  enfin  la  Bibliographie  forestière  et  cynégétique  de  G. 

f  O.  Laurop,  ù  Francfort,  9ans  compter  la  foule  de  bibliogra- 
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phies  toutes  spéciales  que  chaque  année  voit  éclore.  I>e  ce 
tableau  il  résulte  que  le  moyen  dge  devient  de  plus  en  pins 
connu,  grâce  aux  travaux  incessa ns  des  philologues  natio- 
naux ;  et  qu'aussi  les  diverses  nations  de  Toccident  commen- 
cent à  analyser  plus  curieusement  que  par  le  passé  les  élè- 
mens  divers  de  leurs  langues  ;  ces  deux  genres  de  travaux, 
du  rest«?,  se  suscitent  et  se  soutiennent  mutuellement  ;  il  ne 
reste  plus  qu'un  vceu  à  faire,  c'est  que  noire  production  lit- 
téraire contemporaine  utilise  tous  ces  trésors  remis  en  la- 
mière,  pour  lancer  de  nouveau  dans  le  commerce  de  la  rie 
tout  ce  qui  y  c^t  caché  de  délicat,  de  noble  ou  de  fin,  ainsi 
qu'on  Ta  vu  faire  jadis  isolément  par  certains  bons  auteurs 
connus  de  tout  le  monde. 

Litiératwre  orientale.  Cette  littérature  est  chex  nous  en 
grand  honneur,  qnoiqne  les  productions  y  soient  rares.  A 
-quai  cela  tient-il?  Faut-il  accuser  les  orientalistes  ou  bien 
l'insouciance  du  public  qui  n'encourage  pas  assez  de  sembla- 
bles études?  Si  l'on  excepte  quelques  impressions  gratuites 
et  le  Recueil  des  notices  et  extraits  des  manuscrits,  où  trouvei- 
à  imprimer  des  textes  orientaux?  N'est-il  pas  honteux  pour 
la  France  que  MM.Troyer  et  de  Slane  soient  obligés  d'avoir 
recours  à  l'Angleterre  pour  faire  jouir  le  public  de  leurs  sa- 
vans  travaux?  On  se  rappelle  leurs  traductions  anglaises  du 
Dabistan  et  de  la  Biographie  dlbn  KalUkh&n ,  toutes  deux 
publiées  à  Londras.  Due  publication  importante  est  due  ce- 
pendant ù  la  France;  il  s'agit  du  premier  volume  du  Bliaga- 
vata  Purana,  tradnit  en  français  par  M.  £ug.  Burnouf,  ouTrag e 
hors  de  ligue  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître  au 
lecteur.  Rappelons  aussi  les  deux  Dictionnaires  berbères  qne 
nons  avons  annoncés  ;  puis,  après  avoir  mentionné  l'ilrchipel 
tie  Solon,  avec  vocabulaire  français-malais,  par  M.  Mallat, 
suivons  le  mouvement  de  la  littérature  orientale  cbex  l'étran- 
ger. 

Cette  littérature,  qui  forme  un  des  beaux  titres  scientifiques 
de  la  France,  n'est  pas  cultivée  avec  moins  d'ardeur  en  Alle- 
magne qu'en  Angleterre,  où  l'Asie  est  une  des  grandes  préoc* 
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cupations  nationales.  Dans  ces  deux  derniers  pays  également 
les  études  sur  rancienne  langue  hébraïque  et  sur  les  idiomes  de 
la  Mésopotamie  exercent  le  zèle  des  savans.  A  ce  titre  se  re« 
commandent  le  recueil  de  F.  £.  Chr.  Dietrich,  ù  Leipzig;, 
composé  de  mémoires  de  philologie  sémitique^  et  les  Horœ 
Aramaicœ  de  J.  "W.  Elheridge,  à  Londres,  ouvrage  utile  pour 
ceux  qui  Tculent  se  familiariser  avec  les  anciens  dialectes  hé* 
bréo-syriaques,  dans  lesquels  on  retrouve  des  versions  du 
N.  T.  En  publications  de  textes,  le  Dcbarim  Àttikim,  donné  à 
Leipzig,  contient  un  fragment  lexicograpliique  du  rahbinSaadja 
el  Jajunî;  et  une  Épître  morale  d'Aristote  en  hébreu;  et  S.  G. 
Stem  a  joint  au  lexique  hébreu  de  Salomon  Ben  Abraham  Pear« 
chon  d* Aragon,  une  Histoire  des  études  grammaticales  chez  les 
Juifs  (Posonii,  in-^i**)  par  S.  L.  Rapsport.  EnOn  le  Commentaire 
de  Tanchum  sur  les  lamentations  de  Jérémîe,  publié  à  Lon- 
dresy  en  caractères  arabes^  par  G.  Cureton,  d*après  le  manu* 
scrit  unique  de  la  bii)liothèque  bodléienne,  et  la  revue  du 
Messager  de  la  mort  sur  la  terre,  publiée  et  traduite  par  D. 
Hirzel,  à  Zurich,  témoignent  de  Tintérêt  constant  porté  à 
celte  branche  de  la  linguistique.  Les  Leciioneê  Abulphara^ 
gianœ  de  T.  Roepcr  (Gcdani,  in-4'*))  auront  en  outre  l'avantage 
de  nous  fournir  d'utiles  renseigncmens  sur  Thistoire  des  let- 
tres grecques  au  moyen  Age,  alors  qu'elles  ne  venaient  parfois 
qu'indirectement  jusqu'ù  nous,  par  l'entremise  des  Arabes.  La 
littérature  féconde  de  ces  derniers  n'a  pas  fourni  de  moins 
nombreux  travaux  ;  il  serait  inutile  de  reprendre  ici  les  ou-* 
vrages  commencés  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés, 
mais  nous  signalerons  a  nos  lecteurs,  comme  utiles  documens 
d'histoire  littéraire,  les  Recherches  de  M.  Ritter  sur  la  con- 
naissance que  nous  avons  en  Occident  de  la  philosophie  arabe 
et  surtout  de  celle  des  dogmatiques  orthodoxes;  la  disserta* 
tionde  G.  Rien  sur  la  vie  et*les  poésies  de  Abu'l-OIA  ;  puis,  en 
textes  nouveaux;  l'Essence  du  calcul  de  Mohammed  Beha-ed- 
din  ben  al-Ilo8sain,  publiée  i\  Berlin  par  G.  H.  F.  Nesselmann 
avec  traduction  allemande;  le  Syntagma  dictorum  brevium 
et  auctoruni  de  Ta  alibii,  par  J.  J.  Ph.  Valelon,  A  Leyde  ;  le 
V.  71 
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Commenlaîreclc  Bcîdhawî  sur  le  Coran,  par  H.  0.  Fleîscher, 
à  Leipzig,  auquel  on  peut  joindre  les  Sélections  from  the  ftiir- 
ande  Lane  (E.  W.),  à  Londres,  livre  destiné  à  l'étude;  nous 
ne  pouvons  omettre  aussi  de  signaler  rachèyement  du  monu- 
ment éleré  par  H.  Habicht  à  la  littérature  arabe.  Son  conti- 
nuateur, H.  L.  Fleischer,  a  enfin  fourni  le  douzième  et  der- 
nier volume  du  texte  des  Mille  et  une  Nuits,  emprunté  au 
manuscrit  de  Tunis.  La  grammaire  arabe  de  €.  P.  Caspari, 
qui  commence,  terminera  celte  série,  et  le  lexique  arabe-per- 
san de  Samacbschar,  publié  à  Leipzig  par  J.  G.  Wetzsteîn, 
nous  fera  passer  à  la  littérature  persane,  au  sujet  de  laquelle, 
du  reste,  glissant  sur  ce  qui  est  déjà  counu  de  nous,  nous  ne 
ferons  qu'indiquer  la  traduction  allemande,  parO.L.B.WoUT, 
du  Koerroglou,  roman  persan,  déjà  publié  en  anglais  par 
À.  Chodzko,  et  le  travail  de  J.  Wilson  sur  la  religion  perse,  d'à* 
près  le  Zend-Avesta,  travail  qui  date  de  l'année  dernière  et 
nous  vient  de  Bombay.  Pour  la  langue  turque,  la  seule  pro- 
duction qui  intéresse  la  science,  c*est  le  spécimen  des  idio- 
tismes  par  F.  L.  0.  Roebrig,  à  Leipzig.  Avant  de  passer  aux 
idiomes  de  l^Inde,  notons  encore  les  travaux  sur  la  langue  copte  : 
le  Psautier  copte  de  M.  G.  Schwartze,  à  Leipsig,  et  le  double 
Vocabulaire  de  G.  Parthey,  à  Berlin.  Pour  le  sanscrit,  do- 
maine aujourd'hui  si  bien  cultivé,  nous  ne  noterons  que  ce 
qui  offre  un  intérêt  spécial.  Le  Ramayana  de  G.  Gorresio  ar- 
rivé à  son  second  volume  ;  l'archéologie  indienne  de  G.  Lassen, 
et  les  publications  ou  traductions  de  textes  exécutées  par 
L.  Poley,  M.  MQller,  Â.HoItzmann,  Â.  Hoefer,  nous  représen* 
tent  des  noms  déjà  connus  de  nos  lecteurs;  mais  ce  que  nous 
avons  à  leur  faire  remarquer,  ce  sont  les  travaux  sur  la  gram- 
maire sanscrite,  cette  étude  si  épineuse,  travaux  publiés  par 
l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg;  tels  sont  l'U- 
nité de  la  déclinaison  sanscrite  avec  celle  des  Grecs  et  des 
Latins,  par  F.  Graesse,  et  les  Mémoires  de  Boehtling  sur  les 
afBxes  Unfldi,  sur  l'accent  en  sanscrit,  et  enfin  sur  la  décliual- 
son;  la  deuxième  livraison  du  Glossaire  sanscrit  de  F.  Bopp, 
publication  qui  offre  un  parallèle  fort  savant  de  cette  langue 
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avec  tous  les  idiomes  occidentaux  morts  ou  Tiyans,  nous  con- 
duira à  la  grammaire  hindoustani,  publiée  à  Londres  par 
S.  Âmot;  et  quand  nous  aurons  mentionné  le  système  phoné- 
tique chinois  de  J.  M.  Gallery  â  Macao,  malgré  son  ancienneté, 
nous  aurons  donné  l'aperçu  des  principales  productions  de  la 
•  littérature  orientale  à  l'étranger. 

Géographie.  La  Société  de  géographie  siégeant  à  Paris  est 

'  le  centre  de  tous  les  renseignemens  et  de  toutes  les  connais- 

'  sances  qui  se  rattachent  à  cette  science.  Grftce  à  elle  et  au  bul- 

'  letin  qu'elle  publie  régulièrement,  on  est  instruit  de  toutes  les 

découvertes  importantes  qui  se  font  dans  le  domaine  des  scîen- 

>  ces  géographiques,  et  surtout   des  productions  de  ce  genre 
'               publiées  en  France.  A  cet  égard,  on  ne  saurait  trop  remercier 

M.  le  vicomte  de  Santarem,  qui  a  doté  notre  pays  et  l'Europe 
savante  du  plus  beau  monument  géographique  qui  ait  jamais 
TU  le  jour.  Tout  le  monde  connaît,  sinon  de  visu,  du  moins  de 
réputation,  son  magnifique  Atlas  des  monumens  cartographi- 
'  ques  du  moyen  âge  ;  ce  recueil  s*est  enrichi,  cette  année,  d'une 

nouvelle  livraison  importante,  qui,  d'après  ce  que  nous  sa- 
vons, sera  bientôt  suivie  d'une  autre  non  moins  précieuse. 

>  Nous  nous  empresserons  d'en  rendre  compte  à  nos  lecteurs. 

!  La  géographie,  science  de  recherches,  est  une  des  branches 

'  des  connaissances  humaines  que  notre  siècle  a  le  plus  avan- 

cées ;  sans  parler  des  travaux  réguliers  publiés  par  les  sociétés 
i  organisées  dans  tous  les  pays,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  sur 

les  immenses  travaux  qui  se  publient  en  France,  sur  les  pro- 
fondes recherches,  sur  les  compilations  vraiment  encyclopé- 
diques que  l'on  doit  à  l'Allemagne,  enfin  sur  les  travaux  de 
t  reconnaissance   exécutés  par  TAngleterre,  cette  patrie   des 

^  éclaireurs  modernes  du  monde  géographique.  L'histoire  de 

'  la  science  a  beaucoup  gagné  à  tous  ces  efforts,  elle  gagne 

j  chaque  jour,  si  bien  que  l'on  peut  considérer  avec  quelque 

j  satisfaction  comment  l'homme,   arrivé  à  connaître  presque^ 

^  toute  la  surface  du  globe,  recherche  la  marche  qu'a  suivie  le 

V  genre  humain  dans  cette  lente  prise  de  possession  de  son  do- 

^  maine^  au  milieu  des  nécessités  et  des  événemens  qui  sem- 
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blaient  devoir  enchaîner  toutes  les  races  sur  le  sol  qui  les 
nourrissait.  Dans  cette  communauté  de  labeurs,  M.Kramer, 
à  Berlin,  a  préféré  le  rôle  d'éditeur,  et  ses  études,  nous  de« 
Ton»  le  dire,  ont  puissamment  contribué  à  éclairer  le  texte  de 
Strabon,  pour  lequel  il  exécute  dans  son  édition  une  collatioD 
étendue  des  travaux  de  tous  ses  précédesseurs.  Nous  n'arons 
pas  besoin  de  parler  de  la  Géographie  de  G.  Rilter;  mais  à 
côté  d'elle  nous  indiquerons  une  nouvelle  Histoire  du  com- 
merce, de  la  géographie  et  de  la  navigation,  par  W.  Hoff- 
mann, à  Leipzig;  nous  signalerons,  en  passant,  les  ouvrages 
usuels  de  K.  F.  Merleker,  h»  Studer,  H.  Berghaus,  afin  d'ar- 
riv2r  ù  Tapcrçu  des  recherches  spéciales.  Les  Belges  de  Gésar^ 
par  K,  G.  de  Lcutsch;  le  Luxembourg  romain,  par  A.Withe- 
mius;  Bâieancicu,  par  G.  F.  Rheinvrald,  intéressent  la  géo- 
graphie ancienne  de  n.  Ire  Occident.  Les  recherches  de  J.  Mul- 
1er  sur  les  conditions  géographiques  et  statistiques  de  l'Albanie, 
de  la  Roumélie,  et  enûn  de  toute  cette  partie  de  r£urope  par 
laquelle  les  races  slaves  se  rattachent  â  la  Méditerranée,  doi- 
vent figurer  comme  travaux  utiles  à  la  géographie  moderne. 
Pour  l'Asie,  nous  enregistrons,  cette  année,  la  suitf.  du  Nippon 
de  Siebold  (Ph.  F.  de),  à  Amsterdam,  Archives  descriptives 
du  Japon  et  attenanccs,  et  le  Gazetteer  de  E.  Thornton,  résumé 
géographique  sur  les  pays  limitrophes  de  l'Inde,  et  que  l'au- 
teur a  puisé  dans  les  documens  de  la  Gompagnie  des  Indes. 
Pour  l'Afrique,  la  science  s'est  enrichie  de  la  haute  Ethiopie 
de  "W.  G.  Harris,  à  Londres;  d'une  Gartedu  bassin  du  haut 
Nil  et  de  la  partie  orientale  de  l'Afrique  intérieure,  avec  deji 
éclaircissemens,  par  G.  Zimmermann,  à  Berlin  ;  d'une  mono« 
graphie  de  J.  L.  Doehne  sur  la  Gafrerie  et  ses  habitans.  Enfin, 
pour  l'Amérique,  G.  H.  Hermès,  à  Brunswick,  a  cherché  à 
démontrer  que  cecontiiîcnt  fut  découvert  bien  avant  Chris- 
tophe Golomb,  au  X*  et  au  xi*  siècle,  par  les  Islandais.  Le  ter- 
ritoire de  rOrégon,  qui  est  aujourd'hui  pour  l'Angleterre  une 
question  politique,  a  fourni  matière  à  deux  ouvrages  histori- 
ques :  dans  Tun,  J.  Dunn  s'attache  aussi  à  donner  des  rensei- 
gnemcns  complets  sur  le  commerce  anglais  dans  ces  parages. 
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détails  auxquels  se  joignent  des  notices  sur  les  naturels  du 
pays;  dans  l'autre,  R.  Greenhoiic  embrasse  Thistoire  de 
la  Californie  et  des  autres  territoires  placés  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique  du  Nord^  le  tout  accompagné  de  docu- 
mens.  A  Londres,  également,  a  paru  le  Rapport  des  Irayaux 
d'étude  exécutés  en  184a  et  i843  sur  l'isthme  de  Tehuantepec 
(Panama),  pour  la  communication  à  établir  entre  l'Atlantique 
et  l'océan  Pacifique.  Enfin  la  géographie  réclame  encore  deux 
monographies,  l'une  de  H.  H.  Breen  sur  Sainte-Lucie  (Lon* 
dres,  in-8®),  l'autre  de  G.  £.  Meinicke  sur  les  peuples  de  la  mer 
du  Sud,  recherches  touchant  le  christianisme  dans  ces  con- 
trées. 

Voyages.  Dans  le  cours  de  cette  année  nous  avons  mis  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-unes  des  publications  fran- 
çaises les  plus  saillantes  dans  ce  genre.  Ils  se  rappellent  sans 
doute  le  sayaot  ouvrage  sur  les  conquêtes  maritimes  des 
Portugais,  le  Voyage  pittoresque  dans  l'ancienne  France  par 
MM.  Taylor,  Nodier  et  Cailleux;  la  fin  du  Mémoire  du  père 
Braconnier,  sur  les  monastères  du  Mont-Athos,  et  le  voyage 
de  Yilloison  dans  la  même  contrée.  A  la  suite  de  ces  différons 
ouvrages  nous  devons  en  citer  plusieurs  qui  méritent  une 
mention  particulière.  Tels  sont  entre  autres  le  Voyage  en 
'  Angleterre  et  en  Ecosse,  par  M.  Hennequin;  les  Voyages 

en  Scandinavie,  par  M.  Paul  Gaimard  ;  l'Inde  Anglaise  en 
'  1843,  par  M.  de  "Warren  ;  le  Maroc  et  ses  tribus  nomades,  par 

'  M.  Drummond  Hay,  traduit  de  l'anglais  en  français,  par 

'  M.  Bellot  ;  et  le  Voyage  scientifique  dans  TAitai  oriental,  par 

*  M.  de  Tchihatcheff.  Nous  terminerons  cette  nomenclature 

f  par  l'indication  de  la  Chine  ouverte,  par  M.  Forgues,  qui  dans 

cette  charmante  publication  a  réuni  tous  les  renseignemens 
î  qu'il  a  pu  se  procurer  sur  ce  pays  si  peu  connu  de  nous 

'  autres  Européens. 

i  La  littérature  des  voyages  est  peut-être  moins  fertile  cette 

f  année  en  promenades  diverses,  bien  que  cependant  ce  luxe 

^  ait  été  loin  de  lur  manquer.  En  examinant  cette  partie  de 

f  la  production  littéraire,  nous  pourrons  donc  imiter  la  sobriété 

4 


—  lias  — 

des  presses  de  TËuropc.  Mais  avant  d'examiner  ce  qui  a  été 
entrepris  à  cet  égard  dans  les  quatre  parties  du  monde,  nous 
signalerons  la  nouTcILc  publication  des  voyages  de  Marco 
P0I09  en  anglais,  rectifiés  et  corrigés  par  H.  Murray  (Edin- 
burg,  in-8°);  ce  volume  fait  partie,  du  reste,  de  VEdimburgk 
cabinet  library,  Ensnite  nous  aurons  occasion  d'accompagner 
Th.  Miigge  en  Scandinavie.  J.  G.  Kohi  a  choisi  les  îles  Bri- 
tanniques, depuis  Tannée  dernière,  pour  le  théâtre  de  ses 
explorations;  aussi  avons-nous,  de  ce  voyageur  dilettante  et 
toutefois  instructif,  quatre  livres,  un  sur  TAngleterre  et  le 
pays  de  Galles,  un  sur  l'Ecosse,  un  sur  Tlrlande  et  un  autre 
résumé  €onnu  de  nos  lecteurs  sur  la  civilisation  britannique. 
Au  voyage  d'Écossesejoigncnt  encore  les  promenades  de  "W.  H. 
.  Maxv^'cU  dans  ce  pays.  Quant  à  l'Irlande,  quiconque  y  voyage, 
fait,  par  cela  seul,  de  la  politique,  eCVenedey  (J.)  n'est  pas  plus 
àl'abrî  qu'un  autre  de  celte  influence,  dans  ses  deux  volumes. 
La  Belgique  est  représentée  par  un  voyage  dans  ce  pays  eo 
traversant  Aix-la-Chapelle,  livre  publié  à  Munster,  par  À. 
B.  Délia  Serrato»  S.  Petermann  ne  s'est  pas  contenté  de  la 
Belgique,  il  a  visité  la  France,  l'Espagne,  et  nos  colonies 
d'Afrique;  nous  ne  parlerons  pas  des  impressions,  etc.  qu'ont 
fait  naître  chez  Martha  Lamont  la  France  et  la  Suisse,  mais 
nous  signalerons  les  observations  de  T.  de  Daum,  qui  con- 
tiennent des  détails  sur  l'agriculture,  le  climat  et  la  végéta- 
tion de  la  France,  de  l'Italie  et  de  Malte.  En  passant  aor 
les  promenades  de  £.  Silesius  dans  les  Alpes^  nous  noterons 
les  quelques  pages  que  €•  J.  A.  Mittermaier  (nom  connu  des 
jurisconsultes)  a  publiées  sur  l'état  actuel  où  il  atrouvé  Tlta- 
lie;  une  suite  des  Lettres  romaines  d'un  Florentin, publieation 
dans  laquelle  notre  prétendu  Florentin  ne  laisse  pas  de  voir 
Homo  d'un  œil  un  peu  germanique  toutefois  plein  de  justesse, 
sous  le  rapport  de  l'art  ;  enfln  le  Voyage  de  G.  h  'Weber 
en  Italie,  datant  de  1807,  et  qu'on  vient  de  publier  dans  ses 
œuvres  posthumes,  de  mCoie  qu'une  course  de  E.  W, 
Bilter  dans  ce  pays  et  à  Make.  En  quittant  l'Europe  avec  ces 
voyageurs  qui  ne  reviendront  plus,  nous  devons  nommer 
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mistriss  Shelley  et  la  marquise  de  Loodonderry,    que    les 
lauriers  de  lady  Montagu  empêchaient  de  dormir  ;  les  courses 
''  de  F.  Saacke  à  travers  le  monde,  et  le  YOjage  théologique 

de  T.  F.  Kniewel,  archidiacre  à  Dantzick,  voyage  exécuté 
pour  la  plus  grande  gloire  du  protestantisme  dans  tous  les 
pays  où  ce  culte  subsiste.  £n  abordant  l'Asie,  nous  devoDS 
appeler  l'attention  sur  le  travail  exécuté  par  J.  Lœwenberg, 
qui  a  résumé  en  deux  volumes  les  résultats  recueillis  par 
Alex,  de  Humboldl,  dans  ses  voyages  en  Asie  et  en  Amérique  ; 
cet  utile  ouvrage  en  est  à  sa  seconde  édition  (Berlin,  in- ia)« 
La  Syrie  a  encore  produit  des  livres  celte  année,  eni  re  autres 
ceux  de  CL  G.  Frege  (Leipzig),  et  R.  H.  Herschell  (Londres)* 
Tandis  qu'en  Allemagne,  £.  Rœdiger  a  traduit  le  voyage  de 
Weilsled  en  Arabie,  à  Edimbourg  un  missionnaire^  J.  Sa- 
muel a  publié  le  récit  de  sa  traversée  du  désert  jusqu'à  Bag* 
dad.  Sur  l'Inde,  C.  J.  €•  Davidson  nous  a  donné  un  journal 
de  dilettante,  et  Y.  Fontanicr  le  récit  d'une  mission  pour  la- 
q^ielle  il  a  traversé  l'Egypte  en  descendant  la  mer  Rouge; 
en  Allemfl^e  même,  £.  H.  Roettger  a  publié  la  correspon- 
dance qu'il  a  entretenue  pendant  dix  années  passées  dans 
l'Inde.  Il  n'entre  pas  plus  de  science  dans  les  Souvenirs  de 
l'Algérie  de  CL  Lampiog  à  Oldemboiirg;  pour  T Algérie,  la 
France  se  suffit,  mais  sur  le  reste  de  l'Afrique  ce  sont  les 
voyageurs  et  les  savans  anglais  qu'il  Caïut  interroger.  Le  livre 
de  0.  "Wilkiiison  feit  connaître  l'Egypte  moderne;  les  voyages 
de  Ch«  Johnston  nous  éclairent  sur  l'Abyssinie  méridionale, 
le  pays  d'Adal,  le  royaume  de  Shoa;  Morell  a  parcouru  les 
côtes  méridionales  et  oooidentales  de  l'Afrique;  il  a  vu  de 
»eB  propres  yeux  le  Guano  sur  le  lieu  de  son  gisemisnt,  ausaÂ 
nous  donne-t-il  l'historique  de  ce  nouvel  objet  de  commerce 
maritjme  ;  enfin  J.  Backhouse  a  visité  Maurice  et  le  midi  de 
l'Afrique.  A  la  brochure  de  Hill,  sur  le  commerce  des  escla- 
ves dont  nous  avons  parlé,  nous  devons  joindre  l'ouvrage 
plus  considérable  de  G.  W.  Featherstouhaugh,  qui,  toui  eu 
éUidiant  l'esoiavage  dans  les  pays  à  esclaves  de  l'union  amé- 
ricaine et -des  républiques  mérkiioaaks,  nous  renseiguc  au^sti 


—  1128  — 

sur  la  géologie  lie  (  es  contrées.  Lne  compilation,  mais  cou- 
sciencieuse,  et  dont  nous  parlerons,  c'est  Touvrage  de  J,  E. 
"Wappacus,  sur  les  républiques  de  rAmérique  du  Sud,  dont 
le  premier  Tolume  est  déjà  public  depuis  longtemps,  ânlîgoa 
a  été  également  ù  Londres  l'objet  d'une  monographie  dans 
laquelle  il  est  beaucoup  question  de  l'esclaTage  et  du  travail 
libre.  Puis  Tient  l'Allemagne,  qui  s'efforce  de  détourner  les 
classes  inférieures  de  sa  population  de  rentraînement  arec 
lequel  on  les  Toit  émigrcr  dans  les  climats  plus  doux  cl  les 
pays  moins  rortement  occupés;  mais  sur  la  colonisation  qu'il 
nous  suflise  d'indiquer  l'ouvrage  anglais  de  Th.  Ralph,  parce 
qu'il  offre  aussi  le  résultat  d'une  mission  de  l'antenr,  du  Ca- 
nada en  Angleterre  et  en  Irlande. 

Biitoire.  L'histoire  est  en  France  la  branche  de  littérature 
la  plus  cultivée  ;  mais,  malgré  le  grand  nombre  d'écrivains 
estimables  qui  se  livrent  aux  recherches  historiques,  rarement 
avons-nous  à  enregistrer  une  de  ces  publications,  également 
riche  de  fond  et  élégante  de  forme,  qui  seules  méritent  le  nom 
d'histoire.  Le  titre  d'historien  nous  semble  beaucoup  troppro* 
digue  de  nos  jours  ;  on  le  donne  indistinctement  à  tous  ceux 
qui,  pour  quelque  objet  que  ce  soit,  s'occupent  de  l'exhuma- 
tion du  passé.  Ainsi  l'érndit  qui  fouille  un  point  obscur  et, 
à  grands  renforts  de  textes,  est  loin  de  l'éclaircir;  le  roman- 
cier qui  emprunte  aux  chroniqueurs  quelques  noms  et  quel- 
ques dates;  l'homme  à  systèmes  qui  mutile  les  faits,  les  altère 
ou  les  dis.^'imule,  tous  prétendent  également  an  nom  d'histo- 
rien. La  chose  est  rare  cependant,  si  le  nom  est  commun. 
Ce  titre  impose  des  devoirs  difficiles  à  remplir,  et  les  qua- 
lités qu'il  suppose  sont  si  élevées  et  si  nombreuses,  qu'il  est 
bien  rare  de  les  trouver  toutes  réunies  chez  un  même  écri- 
Tain.  Il  lui  faut,  en  effet,  à  la  fois  la  science  et  l'érudition  qui 
amassent  les  faits,  la  critique  qui  les  discute,  l'Impartialité 
qui  les  juge,  la  méthode  qui  les  classe,  l'art  qui  les  enchaîne, 
le  style  qui  les  reproduit  en  les  ornant.  L'historien  ensuite 
doit  être  en  même  temps  un  philosophe^  un  politique,  un  lit- 
térateur, pour  bien  expliquer  la  marche  de  l'humanité,  le  mé- 
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t  canîsme  des  goovernemens  et  l'influence  des  leltres;  il  ne  doit 

i!  pas  ignorer  non  plus  l'art  militaire,  le  commerce,  l'industrie 

L  et  le?  beaux- arts,  car  tout  cela  entre  dans  Tcxii^tence  et  les 

ï  dévcloppemens    d'nn    peuple;   Thistoricn    enfin,  juge   des' 

(  choses  et  des  hommes  du  passé,  doit  surtout  aToir  l'impar- 

tialité du  magistrat,  mais  une  impartialité  qui  n'exclut  pas  la 
I  haine  vive  du  mal  et  le  chaleureux  amour  du  bien.  À  ces  titres 

r  comptons-nous  beaucoup  d'historiens  dans  notre  temps  ?  Y 

[  a-t-il  beaucoup  d'hommes  qui  offrent  l'assemblage  de  ces 

I  mérites  si  divers,  si  essentiels  pourtant  ?  Y  en  a-t-îi  même 

trois  que  nous  pourrions  citer  ?  Nous  ne  l'osons  pas  :  du  moins 
I  dans  les  œuvres  soumises  celte  année  à  notre  critique  nous 

n'avons  rencontré  aucun  ouvrage  qui  nous  paraisse  placer 
;  son  auteur  dans  cette  sphère  élevée  que  nous  venons  de  dé- 

crire. Toutefois  nous  avons  i\  rappeler  et  à  citer  des  travaux 
,  sérieux  et  dignes  d'estime,  et  qui  mettent  leurs  auteurs  dans  une 

place  rccommandable  que  tout  le  monde  est  c  ncore  loin  d'attein- 
dre. De  ce  nombre  est  l'Histoire  des  institutions  carolingiennes 
par  M.  Lehuërou,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
auquel  on  devait  déjà  un  excellent  travail  sur  les  Institutions 
mérovingiennes,  et  qu'une  mort  précoce  est  venue  enlever  à 
ses  travaux  et  à  ses  succès.  Nous  en  dirons  autant  de  l'Aîs- 
toire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de 
^  Souabe,  ouvrage  dans  lequel  M.  Cherrier  examine  les  causes 

et  les  effets  de  cette  lutte  et  présente  le  tableau  de  la  domina- 
tion des  princes  de  Hobensta^ffcn  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  jusqu'à  la  mort  de  Conradin  ;  du  remarquable  travail 
de  M.  Vidalin,  intitulé  :  Edouard  III  et  le  régent,  ou  essai 
sur  les  mœurs  du  xiv*  siècle,  qui  présente  une  histoire  nou- 
velle mieux  coordonnée  et  plus  impartiale  du  règne  de 
Charles  Y;  et  de  l'ouvrage  publié  par  H.  Faye  de  Brys,  sous 
le  titre  de  Trois  magistrats  du  xvi*  siècle,  qui  sont  le  chance- 
lier Duprat  qui  contribua  tant  à  l'établissement  du  pouvoir 
royal,  Pibrac,  jurisconsulte  et  diplomate,  Jacques  Fayc  d'Es- 
peisses,  défenseur  au  concile  de  Trente  des  droits  du  trône,  et 
l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  donner  au  parlement 
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>0Q  orgunisalioD  puissante  et  vigoureuse.  Il  y  a  là,  dans  l'his- 
toire de  la  magi^itrature  et  des  corps  judiciaires,  une  mine 
fécoode  à  exploiter  ;  espérons  que  les  ouvriers  n'j  feront  pas 
défaut.  M.  Fioquety  dans  son  Histoire  du  parlement  de  Nof^ 
mandie,  leur  a  déjà  donné  l'exemple  ;  il  mérite  d*être  suivi, 
et  c'est  à  coup  sûr  au  succès  bien  mérité  de  cet  ouvrage  que 
M.  Faje  de  Brys  a  dû  l'idée  du  sien. 

Une  question  importante  par  le  fond,  mais  qui  s'est  égarée 
en  une  polémique  acre  et  peu  contenue,  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs publications  historiques,  où  les  adversaires  ont  dépensé 
beaucoup  de  science  mêlée  de  trop  de  bile  :  nous  voulons  par- 
ler de  la  question  qui  s'était  élevée  à  propos  du  cœur  humain 
trouvé  50US  les  dalles  de  la  Sainte-Chapelle,  et  que  les  uns 
attribuaient  à  saint  Louis,  les  «autres  à  tout  autre  personnage 
relativement  moderne.  Nous  ne  jugerons  pas  ces  publica- 
tions, qu'il  nous  a  suili  de  rappeler. 

L^$  travaux  sur  notre  histoire  contemporaine  sont  redeve- 
nus en  honneur  depuis  qu'un  historimi  politique  a  annoncé  son 
histoire  du  grand  empire  français,  que  le  commencement  de 
ce  siècle  vit,  en  si  peu  d'années^  naître  et  mourir.  Chacun, 
redoutant  de  se  trouver  en  concurrence  avec  l'écrivain  popu- 
laire,  qui  semble  avoir  fait  sou  sujet  propre  des  annales  de  l'Em- 
pire, se  hâte  de  publier  les  travaux  qu'il  a  pu  préparer  sur  cette 
époque.  Telle  nous  paraît  être  la  cause  de  la  publication  faite 
par  M.  Armand  Lefèvre,  et  qui  contient  l'histoire  diploma- 
tique de  la  France  depuis  l'année  1800  jusqu'en  i8i5.  Ua 
^ouvr^e  qui  fournira  à  l'historien  de  l'empira  une  source 
abondante  de  renseignemens  et  d'aperpus  sur  des  faits  impor- 
t|AS  et  peu  eonpusy  est  l'Histoire  de  la  guerre  dans  la  Pénin- 
sule et  dans  le  midi  de  la  France  depuis  l'année  1807  jusfo'à 
l'année  1^149  par  le  général  Napier,  histoire  traduite  d'abord 
^  par  M.  le  général  comte  Mathieu  Dumas  et  dont  k  traduction 
a  été  continuée  par  M.  le  colonel  Foltz.  Cet  ouvrage»  d'une 
étendue  de  treize  volumes,  est  rédigé  plus  impartialement 
que  Jie  devait  le  faire  supposer  la  nationalité  de  son  auteur. 
PacBÛ  les  travaux  sur  l'histoire  contemporaÂae,  nous  avons 
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aiiiêi  classé  ayec  estime  la  publication  dans  laquelle  Al.  le 
comte  de  Choiseul  d'Àiiiecourt  a  présenté  un  parallèle  pleia 
d'en^eigoemeos  sur  les  révolutions  d'Angleterre  et  de  France 
sous  Jacques  II  et  Charles  X,  et  où  Fauteur  développe  et 
prouve  historiquement  sa  conclu:»i^n  que  les  révolutions  de 
1688  et  de  i83o  sont  encore  plus  éloignées  de  se  ressembler 
qu'elles  ne  sont  distantes  Tune  de  l'autre  par  le  siècle  et  demi 
qui  les  sépare. 

L'histoire  des  États  de  l'Europe  limitrophes  de  la  France  a 
fourni  aussi,  cette  année,  quelques  travaux  remarquables.  En 
tête,  et  comme  œuvre  relative  également  à  quelques  provinces 
fraoçaises^  nous  devons  placer  l'Histoire  des  comtes  de 
Flandre^  de  M.  Edouard  Leglaj,  à  laquelle  nous  consacrerons 
un  examen  spécial  et  qui  indique  chez  le  jeune  historien  une 
vocation  véritable  pour  l'étude  et  la  peinture  naïve  et  animée 
du  passé.  Une  place  honorable  est  due  pareillement  à  Tou*- 
vrage  publié  par  M.  Weiss  sous  le  titre  de  :  L'Espagne  depuis 
k  règne  de  Philippe  II  jusqu'à  l'avènement  des  Bourbons» 
réponse  péremptoire,  et  appuyée  par  les  documens  originaux, 
faite  à  ceux  qui  ont  prétendu  que  l'Espagne  devait  aux  Bour- 
bons sa  décadence  actuelle.  Nous  devons  à  M..  Guiilois  une 
traduction  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  Henri  'Wheaton,  aai- 
nistre  ôts  États-Unis  à  Berlin^  intitulé  :  Histoire  des  peuples 
du  Nord,  ou  des  Danois  et  des  Nornaands,  pour  laquelle  Tau- 
teiur  lui-même  a  fourni  des  notes  cudeuscstet  de  nombreuses 
additions.  Pendant  que  M,  "Wlieaton,  Amiéricaia,  s'occupait 
ainsi  de  l'Europe  septentrionale,  M.  le  marquis  deFortia,  de 
si  regrettable  mémoire,  continuait,  dans  l'Art  de  vérifier  les 
dates,  l'histoire  de  l'Amérique.  Le  nouveau  et  peut-être  der*- 
nier  volume  de  cet  ouvrage  monumental,  qtie  sa  mortmenaoe 
d'interrompre,  contient  l'histoire  de  New- York,  de  la  Poii«> 
sjlvaniey  du  Maryland,  des  deux  CaroUaes  et  de  la  Géorgie^ 
N'oublions  pas  aussi  k  beau  travail  de  M.  le  vicoaite  de  Saa- 
tarem,  maintenant  bien  connu  dans  toute  l'Europe  sous  le 
titre  :  Tableau  élémentaire  des  relations  politiques  et  diplo* 
matiques  du  Portugal   avec  les  différantes  puîssaaces  do 
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monde,  depuis  le  commencemeot  de  la  monarchie  portugaise 
jusqu'à  nos  {ours.  Le  tome  IV  indique  que  l*ouTrage  gagoe 
sans  cesse  en  richesse  et  en  intérêt  ;  noble  dette  pajèe  à  une 
chère  patrie  par  un  écrirain  éminent,  qui  la  sert  de  sa  plume 
après  ra?oir  seryie  de  ses  talens  et  de  son  expérience  pollli- 
que.  Puisque  nous  en  sommes  sur  les  publications  françaises 
qui  ont  rapport  aux  peuples  étrangers,  nous  citerons  ici  celles 
que  nous  n'avons  pu  signalera  l'attention  du  lecteur.  Le  saranl 
monographe  de  l'école  d'Alexandrie,  Al.  Matter,  a  trouTé  an 
rival  redoutable  dans  la  personne  de  M.  Simon,  qui  Tient  de 
nous  donner  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  l'école  d'A- 
lexandrie, un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  dans  ce 
genre.  En  ce  qui  touche  l'histoire  ancienne,  nous  pouvons  ci- 
ter celle  des  Romains  par  M.  Duruy,  et  la  monographie  siv 
Photius  par  M.  Jager.  En  nous  rapprochant  des  temps  moder- 
nes, nous  trouvons  l'Histoire  des  États  européens  par  M.  de 
Beaumont- Vassy  ;  l'Histoire  des  frères  de  Bohême  et  de  Mora- 
vie, par  M.  Bost  ;  l'Essai  historique  des  Hongrois,  par  M«  de 
Gerando  ;  le  Précis  de  l'histoire  d'Angleterre,  par  Roland  ;  la 
continuation  de  l'Histoire  d'Espagne,  par  M.  Rosseuw  St-fli- 

\  laire  ;  l'Histoire  de  l'empire  ottoman  depuis  1793  jusqu'en 

i8i4y  ps^r  M*  Juchereau  de  St-Denys;  l'Inde  sous  la  domina- 
tion anglaise,  par  M.  Barchou  de  Penhoen  ;  et  enfin  l'Histoire 

^  de  nie  de  Cuba,  par  M.  Ramon  de  la  Sagra. 

Revenons  maintenant  aux  histoires  particulières  de  la 
France.  Outre  celle  des  Français,  par  M.  Monteil,  nous  avons 
eu  cette  année  la  Chute  de  l'empire,  histoire  des  deux  res- 
taurations jusqu'à  la  chute  de  Charles  X,  par  M.  de  Yaola- 
belle;  l'Histoire  de  la  restauration,  par  M.  Delandine  de 
Saint-Esprit;  et  l'Histoire  nationale  des  départemens.  Ici  nous 
devons  une  mention  particulière  à  un  ouvrage  capital  dans  la 
science,  et  qui  restera  comme  une  source  féconde  de  rensei- 
gnemens  de  tout  genre  pour  l'histoire  de  nos  institutions  sous 
les  premières  races  de  nos  rois.  Nous  voulons  parler  du  Po- 
lyptique  de  l'abbé  Irminon,  par  M.  B.  Guérard,  sur  lequel 
nous  comptons  présenter  incessamment  à  nos  lecteurs  une  ana- 
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I  lyte  détaillée.  La  province  nous  a  Talu  Ffiistoire  du  Berry 

1  jusqu'en   1789,  par  M.  Raynal;  THistoire  ecclésiastique  de 

Yalenciennes,  par  M.  Leboucq;  les  Essais  bistoriques  sur  Té* 

i  glise  de  Saint-Remi  de  Reims,  par  M.  Lacalte-Joltrois^  aux- 

I      "     quels  il  faut  joindre  l'Histoire  de  Reims^  par  Marlot.  Puis 

I  Tiennent  les  histoires   de  Saiot-Omer,  par  Derheims  ;  de 

Rouen,  de  ii5o  &  i38a»  par  M.  Ghéruel;  de  Braine  et  de  ses 

I  cnTlrons,  par  Saint-Prioux  ;  de  la  sainte  chapelle  de  Notre« 

r  Dame  de  Yassivière,  près  Mont-Dore  en  Auvergne^  par  un  reli- 

!  gieux  ;  et  celle  de  Verdclais,  ou  voyage  descriptif,  historique 

)  et  pittoresque  à  l'antique  monastère  du  Luc,  dans  le  diocèse 

I  de  Bordeaui  par  O'Reilly.  Citons  encore  les  Histoires  des  insti- 

f  tutions  de  la  ville  de  Toulouse,  par  M.  Lefranc;  de  l'église  de 

I  Nîmes,  par  M.  Borrel;  du  Bas-Limousin,  par  M.  Marvaud; 

,  de  la  ville  de  Gap,  par  AL  Gautier;  de  l'abbaye  de  Notre- 

Dame  de  la  Graude«Sauve,  en  Guienne,  par  M.  Cirot  de  La* 

ville;  les  Notices  historiques  sur  l'abbaye  de  Savigny,  Ar- 

bresle  et  Saint-Bel,  par  M.  Roux  ;  et  enfin  l'Histoire  de  la 

ville  et  des  seigneurs  de  Gommercy,  par  M.  Dumont  ;  et  celle 

delà  municipalité  de  Marseille,  par  M.  Guindon. 

La  série  des  monographies  n'est  pas  moins  riche.  A  la  suite 
des  Etudes  d'histoire  et  de  biographie,  par  M.  Bazin,  nous 
mentionnerons  l'Histoire  de  sainte  Radegonde,  par  AI.  de 
Henry  ;  François  P'  et  la  renaissance,  par  M.  Gapefigue  ;  une 
Dissertation  historique  de  M,  de  Monmerqué  sur  Jean  I*%  roi  de 
France;  l'Histoire  du  grand  Condé,  par  M.  Lemercier,  ù  la- 
quelle on  peut  joindre  celle  de  l'armée  de  Condé,  par  M.  Muret  ; 
puis  La  Fontenelle  ou  le  dernier  ligueur,  par  M.  de  Kerillis; 
l'Histoire  de  Louis  XIV,  par  M.  Gabourd  ;  Jean  Gerson,  par 
H.  Thomassy  ;  la  Yie  de  M .  de  Rancé,  par  M .  de  Chateaubriand, 
et  enfin  la  Yie  de  J.  J.  P.  Guigou,  évêquo  d'Angoulême,  par 
M.  Michon;  la  Notice  de  M.  Dufay  sur  Brou;  l'Histoire  de 
Saint-Thomas  de  Cantorbéry,  par  M.  Robert  ;  et,  pour  nos 
possessions  africaines,  l'Histoire  de  l'Algérie,  par  M.  Galibert. 
En  terminant  ce  résumé  rapide  des  productions  historiques 
de  notre  pays,  n'oublions  pas  d'accorder  une  mention  à  deux 
sociétés  particulières  qui  contribuent  à  propager  l'étude  de 
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y  otre  histoire^  la  Société  de  l^histoire  de  France  el  celle  de 
â'École  des  Chartes  dont  nos  lecteurs  connaissent  les  publica- 
tions et  les  services. 

En  abordant  l*ezamen  de  la  production  historique  &  Pétran- 
ger,  nous  devons  signaler  l'apparition  de  la  seconde  partie  de 
I*ouTrag;e  de  À.  Gladisch*  dont  nous  ayons  parlé  dans  notre 
second  Tolume,  ouyrage  intitulé  Introduction  à  Tintelligence 
de  l'histoire  unÎYerselle;  ce  yolume  contient,  comme  nous 
l'ayons  dit,  Técole  d'Élée  comparée  aui  créations  du  géaie 
indien.  Nous  mentionnerons  encore  la  chronologie  de  W. 
Matzka,  qui  propose  une  méthode  mathématiquement  rigou- 
reuse et  applicable  aussi  bien  à  l'astronomie  qu'à  l'histoire 
générale  et  à  la  connaissance  des  documens  ;  puis  nous  pas- 
serons à  l'histoire  ancienne,  qui  présente,  cette  année,  en 
Allemagne,  une  riche  littérature.  L'Histoire  des  races  et  des 
yilles  helléniques  d'Ottfried  MQller  yîent  d'être  publiée  de 
nouveau  par  F.  W.  Schneidewin,  revue  et  augmentée  d'après 
les  papiers  laissés  par  l'auteur.  J.  G.  Drojsen  a  publié  le  se- 
cond tome  de  son  Histoire  de  Thellénisme,  et  il  y  oflre  l'his- 
toire de  la  formation  du  système  des  États  helléniques  avec 
un  appendice  consacré  à  la  fondation  des  villes.  Sous  le  titre 
d'Hellen,  H.  'Weissenborn  a  publié  des  recherches  historiques 
intéressantes,  particulièrement  pour  la  topographie  de  l'an- 
cienne Grèce.  G.  F.  DorfmtHler,  dans  sa  pu'bllcation  intitulée 
Ih  Grœdœ  primordiU,  examine  les  quatre  premiers  Hges  de 
la  civilisation  grecque  ;  enfin  J.  J.  Rospatt  a  analysé  les  par- 
tis politiques  de  la  Grèce,  leur  situation  et  leur  action  sur  les 
affaires  du  pays  jusqu'à  la  chute  de  cette  belle  nationalité  sous 
l'empire  des  Macédoniens.  Ce  n'est  qu'en  passant  que  nous 
citerons,  pour  l'Angleterre,  la  continuation  de  l'Histoire 
grecque  de  C  Thirlif¥all,  publiée  dans  la  collection  de  Lard- 
ner,  et  la  nouvelle  édition  des  Hellènes  de  J.  A.  Saint-Joha, 
histoire  des  mœurs  des  Grecs  anciens,  et  nous  nous  tourne- 
rons vers  les  monographies,  non  moins  importantes,  cette 
année,  que  les  histoires  générales.  F.  Kortum  nous  a  donné 
un  mémoire  sur  l'origine  et  les  Institutions  de  la  Société  at* 
tique;  W.  Yischer  s'est  livré  à  des  recherches  sur  la  consdtu- 
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\  tfon  d'Athènes  dans  les  dernières  années  de  la  guerre  du  Pè« 

I  loponnèse  ;  puis  a  paru  THistoire  du  pays,  du  peuple  et  de  la 

ligue  ctoliennc,  promise  à  nos  lecteurs  par  F.  A.  Brandstac- 

{  ter.  Si  nous  quittons  la  Grèce  pour  Rome  et  Tempire,  nous 

I  ne  recueillerons  pas  une  moins  ricbe  moisson.  Bien  que  l'œu* 

Yre  de  Niebuhr  soit  connue^  nous  devons  signaler  à  cet  égard 

I  une  circonstance   particulière  ^   e'est  que  cette  histoire  de 

Rome,  publiée  en  entier,  d*après  les  leçons  de  Niebuhr,  par 
L.  Schmitz,  à  Londres,  est  reproduite  en  allemand,  à  léna, 

^  avec  ses  nouyelles  modifications.  A  côté  de  ce  livre  se  place 

l'ouvrage  savant  de  W.  Drumann,  l'Histoire  de  Rome  à  l'é* 

^  poque  du  passage  de  la  république  &  la  monarchie  ;  cette 

année  a  vu  paraître  le  sixième  et  dernier  volume.  Sans  non« 

j  arrêter  à  TAnglelerre,  qui  ne  nous  offre  que  le  troisième  vc 

lume  de  l'Histoire  romaine  d'Arnold  (T.),  nous  passerons  e^. 
Italie,  où  nous  avons  à  signaler  d'intéressantes  monographies, 
et  d'abord  l'Histoire  critique  de  l'Italie  sous  le  gouvernement 
des  empereurs,  par  G.  B.  Garzetti  ;  puis  de  nouvelles  études 
de  T.  Dandolo  sur  Rome  et  Tempire  jusqu'à  Marc-Aurèle;  le 
livre  II  contient  le  chapitre  de  la  statistique.  L'ouvrage  de 
£.  T.  Gaupp  se  rattache  à  cette  ligne  de  travaux  ;  l'auteur  se 
livre  à  l'étude  des  établissemens  des  tribus  germaniques  sur 
le  sol  de  l'empire  d'Occident,  sur  le  partage  du  pays  par  les 
conquérans;  il  examine  les  effets  particuliers  de  cette  prise 
de  possession  sur  le  droit  des  gens,  et  la  rapproche  des  phé<« 
nomènes  historiques  analogues  que  présentent  et  le  monde 
ancien  et  les  derniers  siècles  du  moyen  âge.  Nous  ne  saurions 
mieux  terminer  cette  série  que  par  le  nouveau  volume  de 
l'auteur  de  l'Europe  raagusanique  (phénicienne),  de  Donop, 
qui  a  consacré,  cette  année,  des  études  aux  Gimbres,  aux 
Suèves,  aux  Nemètes,  aux  Yangions,  aux  Triboques  et  enfin 
aux  Ibères  en  Europe  et  en  Amérique,  dans  le  cinquième 
tome  de  sa  publication  intitulée  Temps  antiques  et  anciens. 
Si  nous  nous  sommes  étendus  sur  l'histoire  ancienne  avec  la 
complaii»ance  de  gens  opuleus  contemplant  leurs  richesses, 

^  nous  n'aurons  pas  sujet  de  faire  de  même  à  l'égard  de  la  pro- 

duction historique  relative  aux  temps  modernes^  non  qu'elle 
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soit  nuUe^  mais  parce  qu'elle  est  beaucoup  plus  au  serTice  deâ 
besoins  journaliers  ou  des  intérêts  spéciaux;  enfin,  parce  que 
nous  ne  pouvons  répéter  ce  qui  dès  Tannée  dernière  est  conou 
de  nos  lecteurs  II  ne  s*agira  donc  ici  que  de  signaler  a  l'at— 
tention  les  monographies  qui  apportent  quelque  chose  de 
nouveau  ù  la  science,  soit  comme  faits,  soit  comme  réunion 
de  résultats.  A  ce  dernier  égard  se  recommande  le  volume  de 
S.  R.  Maitland,  t\  Londres,  les  Siècles  obscurs,  qui  se  com- 
posent d*une  série  d'essais  destinés  ù  éclaircir  Fétat  religieux 
et  littéraire  des  peuples  civilisés  du  ix*  au  xii*  siècle.  Les 
Matériaux  de  C.  C.  H.  Burmcisle/,  pour  servir  ù  riiistoire  de 
FEurope  au  xvi*'  siècle,  sont  extraits  des  archives  des  ailles 
hanséaliques.  Quant  ù  THistoirc  de  la  politi(|ue,  de  la  civili- 
sation et  des  lumières  au  xviu*  siècle,  par  Bruno  Bauer,  tout 
ce  que  nous  pouvons  dire  au  sujet  de  celte  entrée  de  l'auteur 
dans  la  carrière  nouvelle  qu'il  a  choisie,  c'est  que  les  deux 
premiers  volumes  de  son  livre  ne  concernent  encore  que 
TÂlIemagne,  examinée  pendant  les  quarante  premières  au- 
nées  du  siècle  dans  le  premier,  et  pendant  la  durée  de  la  ré- 
volution française  dans  le  second.  Avant  de  quitter  le  terrain 
de  l'histoire  générale,  signalons  l'Histoire  spéciale  de  Tart 
militaire  depuis  le  xix'  siècle,  par  C.  du  Jarrys  de  la  l\ochey 
publiée  ù  Manheim,  et  un  travail  de  K.  Lanz,  qui  intéresse 
des  lecteurs  français,  c'est  la  Correspondance  de  Charles- 
Quint,  publiée  à  Leipxig  d'après  les  documens  des  architcs 
royales  et  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles. 
L'Histoire  de  Russie  n'a  pas  produit  de  travaux  d'ensemble  ; 
mais  en  négligeant  les  publications  ù  portée  purement  poli- 
tique, telles  que  la  Varsovie  de  C.  Goeliring,  et  la  Chute  de 
la  nationalité  polonaise,  par  >V.  Binder,  nous  dcTons  rappeler 
les  Afomunenfa  Livoniœ  aniiquœ,  dont  le  quatrième  Yolume 
a  paru  (^  Riga,  et  indiquer  la  traduction  du  russe  en  allemand 
par  F.  Lœve  de  l'ouvrage  de  M.  Pogodin  sur  Nestor  l'histo- 
riographe et  les  premières  chroniques  de  la  Russie.  Pierre  le 
Grand  a  été  aussi  l'objet  de  deux  livres  :  dans  l'un,  W.  Binder 
considère  ce  souverain  et  son  époque;  dans  l'autre,  M.  C. 
Posselt  ne  traite  que  des  rapports  de  Pierre  I"avec  Leibnitz. 
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Four  l*Bistoii*e  du  Danemark,  nous  ne  ferons  quo  citer  les 
Regeêta  diplomatieaf  dont  la  Société  d'histoire  vient  de  corn-* 
mencer  la  publication  à  Gopenhaguey  et  les  Études  nocdaU 
bingiennes5  recueil  qui  intéresse  les  principautés  annexées  au 
Danemark,  c'est-à-dire  SchlesTfig*Holstein  et  Lauenbourg. 

Nous  Yoici  arrivés  à  rhistoire  germanique^  qui,  nous  de- 
vons le  constater,  a  fourni  cette  année  quelques  travaux  im* 
portans  ;  aussi  laisserons-nous  ici  complètement  de  côté  le 
passé,  pour  ne  considérer  que  ce  que  nos  lecteurs  ne  conuais- 
sent  pas  encore.  F.  H.  Millier  a  fait  paraître  le  quatrième  vo- 
lume de  son  livre  :  les  Races  germaniques  et  leurs  princes,  ou 
développement  historique  des  conditions  territoriales  de  l'Al- 
lemagne au  moyen  âge.  Ce  volume  doit  contenir  le  tableau 
géographique  et  historique  de  l'Allemagne  vers  le  x*  siècle, 
mais  l'on  ne  trouve  encore  que  la  haute  Rhétie,  l'Allemanie 
et  la  Bourgogne.  Vient  ensuite  le  livre  de  Doeoniges,  destiné  & 
éclaircir  quelques  questions  de  forme  de  la  législation  du  ban 
militaire  sous  Charlemagne,  ce  qui  naturellement  embrasse 
aussi  l'examen  de  l'origine  des  duchés  allemands  aux  ix*  et 
X*  siècles.  M.  de  Sybel  se  rattache  encore  aux  auteurs  précé- 
dens  par  son  travail,  l'Origine  de  la  royauté  allemande.  Trois 
histoires  monographiques  termineront  cet  aperçu  concernant 
l'Allemagne  :  l'Histoire  générale  de  la  grande  guerre  des 
paysans,  dont  TV.  Zimmermann  a  publié  le  second  volume 
celte  année  ;  l'Histoire  du  traité  'de  Paris  pour  l'Allemagne, 
par  A.  F.  H.  Schaumann  ;  enGn  l'Ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  deGanger  (P.).  Pour  l'Autriche,  sans  nous  arrêter 
ù  l'Histoire  de  Ch.  de  Goeckelberghe  de  Dutzele,  bien  qu'é- 
crite en  français,  nous  indiquerons  l'Histoire  militaire  de 
J.  B.  Schels,  auteur  déjà  d'une  Histoire  générale  d^  l'Au- 
triche, puis  nous  arrêterons  les  regards  de  nos  lecteurs  sur 
une  nouvelle  monographie  de  C.  Hœûer  concernant  l'empe- 
reur Frédéric  II,  et  destinée  ù  rectifier  les  idées  dominantes 
sur  la  chute  de  la  famille  impériale  des  Hohenstaufen  ;  enfin 
sur  la  publication  de  documens  de  J.  Chmcl.  Pour  ce  qui 
regarde  les  divers  Etats  de  la  monarchie  autrichienne,  en 
V.  72 
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nommant  TAbrégé  de  rkistoire  de  Bohême  de  K.  Wilmarshof, 
ouvrage  utile,  nous  y  joindrons  le  Récit  de  la  révolte  de 
Bohême,  cause  de  la  guerre  de  trente  ans,  par  J.  D.  W. 
Richter,  et  un  nouveau  Iravail  du  biographe  de  'Wallensteio, 
F.  Foerster,  qui  reprend  le  procès  confus  intenté  à  la  mémoire 
de  ce  puissart  capitaine,  et  produit  à  la  lumière  des  docu- 
mens  restés  cachés  jusqu^icî.  Le  Tjrrol  à  l'époque  de  Tinva- 
sien  gallo-bavaroise,  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne, travail  de  P.  A.  Jaeger,  terminera  la  part  historique  de 
l'Autriche  (  car  nous  n'entrerons  pas  dans  la  polémique  hon- 
groise, dont  les  bruyans  éclats  sont  renvoyés  en  allemand  par 
l'écho  de  Leipiig.  Laissons  passer  la'  Prusse  avec  son  drapeaa 
bariolé  de  toutes  les  inventions  gouvernementales  nées  depuis 
que  Rome  a  régné  sur  TOccident,  et  cherchant  à  en  faire  le 
eentre  d'une  nationalité;  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce  qu'ils 
savent  des  publications  de  documens  dans  ce  pays,  en  y  joi- 
gnant seulement  les  Mwmimnta  Zollerana  de  R.  de  Stlllfired. 
Enregistrons  la  Saie  pour  la  monographie  de  T.  Maerker  sur 
le  Burgraviat  de  Meissen,  et  le  Précis  historique  publié  à 
Bruielles,  par  Hellebaut,  puis,  sans  nous  arrêter  aux  produc- 
tions de  Vf»  F.  L.  Bode  sur  le  Système  féodal  en  Bninsirick  ; 
sur  l'Histoire  de  la  constitution  de  Hambourg,  par  N.  A. 
Westphalen  ;  sur  l'Histoire  de  Hesse  de  Rommel,  constatons 
seulement  le  caractère  du  mouvement  historique  de  tous  les 
Etats  qui  gravitent  dans  1^  cercle  de  l'agitation  prussienne, 
mouvement  tendant  à  la  recherche  et  à  Tétude  des  formes  du 
passé,  beaucoup  plus  que  du  caractère  des  faits,  mouvement 
dirigé  par  la  politique,  utile  peut«ètre  pour  constituer  un  nou- 
veau corps  avec  l'amatgame  politique  de  ces  pays,  mais  nul 
jusqu'à  présent  pour  la  science.  Dans  la  Suisse,  un  modeste 
mémoire  de  J.  Nicolai  prend  place  au  milieu  des  préoccupa* 
tions  politiques  de  ce  pays  ;  ce  sont  des  Recherches  sur  l'his- 
toire de  Pile  de  lleichenau,  dans  le  lac  de  Constance,  travail 
dans  lequel  Fauteur  nssaye  l'explication  d'un  passage  de  Stra- 
bon  (L  VII,  g  5).  l'our  la  Belgique,  outre  l'Hisloire  des 
Belges  à  la  fin  du  xvju*  siècle,  de  A.  Borgnet^  nous  mention- 
nerons le  rapport  officiel  sur  les  documens  concernant  l'his- 
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toire  de  U  Belgique,  qui  existent  à  Dijon  et  à  Petit;  le 
tome  YIII  de  la  Collection  des  chroniques  belges,  dans  lequel 
P.  F.  X.  de  Ram  a  publié  des  documens  relatifs  aux  troubles 
du  pays  de  Liège  sous  Louis  de  Bourbon  et  Jean  de  Horne, 
de  1455  à  i5o5  ;  enfin  les  Études  historiques  et  littéraires  du 
pays  Wallon,  par  F«  Hernaux.  Les  études  historiques,  puis- 
samment secourues  par  le  gouvernement  de  ce  pays,  sont 
trop  près  de  nous  pour  n'être  pas  connues.  La  Hollande,  au 
contraire,  ayec  son  idiome  qui  s*en  Ta  chaque  jour  perdant 
de  son  crédit  parmi  les  langues  européennes,  nous  est  plus 
étrangère,  et  il  faut  ajouter  que  le  peu  d*importance  en  gé-» 
néral  do  ses  travaux  en  est  la  première  cause  ;  nous  n'aurons 
en  effet  à  signaler,  à  la  suite  de  ce  que  nous  a? ons  cité  Tan* 
née  dernière,  que  le  Recueil  de  matériaux  d'histoire  et  d'an« 
tiquités  nationales,  publié  à  Arnheim  par  J.  A.  Nijhoff  :  il 
est  inutile  de  mentionner  les  nombreux  travaux  historiques 

I  que  la  Hollande  emprunte  à  l'Allemagne,  en  les  traduisant. 

I  Pour  rhistoire  d'Angleterre,  si  fortement  étudiée  déjà,  on  ne 

doit  s'attendre  qu'à  cette  production  de  détail  qui  se  compose 
de  publications  de  papiers  par  lesquels  on  rattache  des  per-» 

I  sonnages  la  plupart  du  temps  profondément  obscurs  à  l'his-* 

toire  politique  ou  littéraire  de  leur  temp:».  Aussi,  à  part  l'His- 
toire de  lord  Mahon,  dont  le  quatrième  volume,  publié  cette 
année,  nous  conduit  du  traité  d'Aix-la-Chapelle  à  celui  de 
Paris,  ne  mentionnerons*nous  que  l'Histoire  de  la  révolution 
«l'Angleterre,  publiée  en  Allemagne  par  Dahlmann  (F.  C), 
ouvrage  qui  a  vu  cette  année  une  seconde  édition.  Puis  de  la 
masse  légère  des  histoires  locales,  nous  extrairons  THisloire 
de  Gravesend  et  du  port  de  Londres,  par  R.  P.  Cruden; 
ensuite  nous  passerons  à  l'Ecosse.  Pour  ce  pays,  du  reste, 
nous  n'avons  à  constater  que  l'achèvement  de  l'Histoire  de 
P.  F.  Tyiler,  tandis  que,  pour  l'Irlande,  parmi  la  masse  de 
travaux  nés  de  la  discussion,  on  peut  arrêter  ses  regards  sur 
la  nouvelle  édition  des  Mémoires  historiques  et  secrets  con- 
cernant l'Union,  par  J.  Barrington  ;  le  nouveau  travail  de 
R.  iM.  Martin  :  l'Irlande  avant  et  après  l'union;  enfin,  en  Alle- 
magne^ l'Histoire  des  rapports  entre  l'Irlande  et  l'Angleterre, 
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par  L.  Schipper.  La  partie  orientale  deThistoire  anglaise  offre 
plus  de  matière;  elle  est  moins  arrêtée.  Toutefois  il  noossaf- 
fira,  après  aToir  signalé  la  Gn  de  l'Histoire  de  l'Inde,  par  Tb. 
Thornton,  compilateur  que  Toilà  aujourd'hui  transplanté  en 
Chine  pour  nous  en  faire  l'histoire,  il  nous  suffira,  disons- 
nous,  d'examiner  les 'matériaux  publiés,  qui  doirent  serrir  an 
jour  à  l'histoire  ;  et  comme  le  calme  est  revenu  aujourd'hui 
dans  ces  parages,  notre  examen,  passant  sur  les  compilations 
faites  après  coup,  se  bornera  à  l'ouvrage  de  W.  Barr,  Journal 
d'une  marche  de  Delhi  à  Peshawur  et  à  Caboul,  ouvrage  où  il 
est  question  aussi  de  tontes  les  affaires  de  l'Àngleierre  dans 
l'Inde.  Il  a  paru  de  même  à  Londres  une  étude  intitulée  Yîzier 
Ali  Khan  ou  le  massacre  de  Benarès,  donnée  comme  un  chapi- 
tre de  rhistoire  britannique  de  l'Inde,  mais  dont  rien  ne  garan- 
tit la  valeur  historique.  Sur  les  événemens  de  la  Chine,  nous 
avons  encore  le  Résumé  de  J.  Auchlerbury,  et  un  Nouveau 
journal  de  captivité  en  184a,  par  Gully  et  Denliam.  Pour  les 
publications  de  documens,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  ci« 
dessus,  rénumération  sera  courte,  et  nous  nous  contenterons 
de  noter  les  Journaux  et  Correspondances  de  J.Harris,  premier 
comte  de  Malmesbury,  ambassadeur  du  temps  de  Frédéric  de 
Prusse,  publication  faite  par  le  petiufîls  de  ce  diplomate;  et  le 
travail  de  T.  C.Tomlins,  qui,  en  traduisant  les  Chroniques  de 
Jocelin  de  Brokeland,  a  fourni  des  éclaircissemens  sur  la  vie 
monastique  et  civile  au  xii*  siècle.  Un  Allemand,  Sudendorf, 
a  aussi  publié  des  documens  empruntés  aux  archives  de  la 
Tour  et  de  l'Échiquier,  et  dont  la  copie  se  trouve  à  la  bibliO' 
thèque  de  Hanovre.  Ces  documens,  pour  la  plupart  étrangers 
à  l'histoire  anglaise,  sont  intitulés,  par  l'édileur,  Documens 
guelfes,  et  accompagnés  d'une  introduction  historique. 

Pour  ritalie  l'histoire  suit  toujours  la  même  marche  ;  elle 
produit  ou  des  compilations  on  des  publications  d'anciens  tra- 
vaux et  de  documens,  et  cette  dernière  partie  des  travaux  histo- 
riques est,  A  vrai  dire,  la  plus  précieuse  ;  toutefois  nous  noterons 
ù  côté  de  l'Histoire  de  l'Italie  au  moyen  âge  de  C.  Troya,  qui 
s'imprime  à  Napics,  une  seconde  édition  des  recherches  spé- 
ciales de  cet  auteur  sur  la  condition  des  Romains  pendant  la 
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doDHiiation  des  Lombards  et  sur  le  témoig[nage  de  Paul  Diacre 
i\  ce  sujet,  recherches  publiées  à  Milan  avec  des  obsertalions 
de  F.  Rczzonico  ;  puis  la  compilation  de  F.  Inghirami^  l'His- 
toire toscane  y  qui  paraît  à  Fiesole.  Parmi  les  historiens  du 
temps  passé  se  trouvent  les  Florentins  B.  Varchi  et  J.  Nardi, 
dont  Lelio  Arbib  a  enfin  terminé  l'édition  à  Florence.  C'est 
dans  cette  irille  surtout  que  la  recherche  des  anciens  docu- 
mens  historiques  est  active  et  la  publication  fructueuse.  Là 
parait,  comme  le  savent  nos  lecteurs,  VArchivio  Italiano, 
dont  le  tome  Y  contient  l'histoire  secrète  et  les  autres  écrits 
de  M.  Foscarini,  l'auteur  de  l'histoire  de  la  littérature  véni^ 
tienne,  qui  fut  doge  de  Venise.  Dans  ce  volume,  dont  la  ma- 
tière est  empruntée  aux  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Vienne,  se  trouve  aussi  le  catalogue  des  manuscrits  histori- 
ques de  la  collection  du  doge.  A  Livourne,  G.Vivoli  a  publié 
un  résumé  de  l'histoire  de  cette  ville  jusqu'en  1840,  sous  le 
litre  d'Annales.  A  Gênes,  M.  G.  Canale  s'occupe  de  faire  pa- 
raître i^on  Histoire  civile,  commerciale  et  littéraire  desGénoi.s* 
Enfin  nous  avons  à  Brescia  les  Storie  Bresciane  de  P.  Bravo, 
et  à  Florence  les  Mémoires  historiques  de  la  république  de 
Saint-Marin,  publiés  par  M.  Delfico.  En  quittant  l'Italie,  sans 
parler  de  ce  que  nous  avons  cité  l'année  dernière,  nous  note- 
rons la  publication  du  troisième  volume  de  la  curieuse  biblio- 
graphie critique  que  S.  Ciampi  publie  ù  Florence,  concernant 
les  relations  de  toute  sorte  de  l'Italie  avec  la  Russie  et  la  Po- 
logne. Pour  TEspagne,  sa  part  historique  consiste  dans  le 
deuxième  volume  de  THistoire  générale  de  H.  Scha fer,  publié 
cette  année  en  Allemagne,  dans  la  collection  historique 
d'Heeren  et  Ukert,  et  embrassant  l'histoire  de  la  Péninsule 
depuis  les  premières  années  du  ix*  siècle  jusqu'au  commence- 
ment du  xii%  ouvrage  auquel  nous  joindrons  la  publication 
de  lord  Mahon,  d'extraits  de  la  correspondance  d'Alex.  Stan- 
hopc,  ambassadeur  d'Angleterre  en  Es^pagne  sous  Charles  II, 
et  général  pendant  la  guerre  de  la  succession.  L'éditeur  a  inti« 
tulé  ce  choix  de  lettres  :  l'Espagne  sous  Charles  II.  Pour  la 
Grèce,  à  part  les  nombreux  ouvrages  sur  la  question  de  la 
descendance  slave  ou  grecque  des  habif  ans  de  riiella^i  parmi 
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lesquels  se  range  le  litre  de  A.  G.  Lefkios,  que  n*ODt  pis  tu  dos 
lecteurs»  nous  citerons  un  Essai  d'histoire  spéciale  de  la  TÎUe 
d'Athèoes  jusqu'à  Tindépeadance,  publié  dans  la  capitale  du 
DOUTeau  royaume  par  D.  Sourmelis.  Tel  est  le  tableau  de  la 
production  historique  :  Il  n'est  brillant  que  pour  rhistoire 
ancienne  ;  on  doit  reconnaître  cependant  qu'il  présente  un 
certain  nombre  de  travaux  spéciaux  dont  les  résultats  sont 
toujours  utiles. 

Pour  l'hisloire  héraldique,  nous  ne  nous  occuperons  pas 
des  li?re8  d'armes  ou  des  généalogies  particulières,  et  nous 
bornerons  notre  rapport  à  l'indication  de  l'ouvrage  de  T.  C 
Banks  à  Londres  offrant  le  résiumé  de  toutes  les  barooies 
dites  m  fu  en  Anglolerre  et  qui  doivent  leur  origine  à  une 
convocation  royale  {writ of  summom).  Delà,  si  nous  passons 
à  la  partie  plus  spéciale  encore  de  la  biographie,  nous  nous 
trouverons  au  milieu  d'une  littérature  plus  que  jamais  fé- 
conde, mais  aussi  moins  que  jamais  importante  an  point  de 
vue  auquel  nous  sommes  placés*  Parmi  cette  foule  de  reo- 
seignemens  lancée  pièce  à  pièce  à  la  consommation  des  au- 
teurs de  dictionnaires,  il  n'y  a  guère  d'historique  que  les  Bio- 
graphies du  margrave  ~de  Bade,  Rodolphe  I,  par  J.  Bader  ; 
de  XimenéSy  par  €•  J.  Hefele  ;  de  Maurice  de  Nassau^  prluee 
d'Orange,  par  €•  M.  v.  d«  Kemp  (Rotterdam, in- 8%  ea  hollan- 
dais) ;  de  sir  Francis  Drake^  l'amiral  du  zvii*  siicloi  pat  J. 
Batrow  ;  de  littéraires,  ^«e  celle  de  K«  F«  de  Rumobr,  par 
H.  W.  Sohula,  à  Leipaig^  et  la  Correspondance  de  Th.  Gray 
avec  ISichoUs,  publiée  à  Londres»  pat  J.  Mitford^  Cependant 
pour  l'Italie,  nous  ooteroos  ici  le  Dictionnaire  dea  ItaUens 
illustres,  publié  à  Venise  par  £•  deTipaido,  et  qui  est  arrivé 
à  son  neuvième  volume. 

ÀfUiqmiést  Uo  grand  nombre  de  travaux  sur  cette  branche 
de  la  science  paraissent  annuellement  en  France  ;  mais  tts  soni 
surtout  disséminés  dans  différons  recueils,  tels  que  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles*  lettres,  les  mé- 
moires de  la  Société  des  antiquaires  de  la  France,  et  ceux  des 
académies  de  province.  Il  paraît  chez  nous  peu  de  recherches 
particulières  ;  ce  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  tirages  à  pari 
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des  articles  déjà  publiés  dans  les  recueils  mentionnés  plus 
haut.  Il  faut  en  excepter  cependant  la  grande  publication  de 
M.  Lenormant  sur  la  Céraoïographie,  qui  est  enfin  terminée, 
et  sur  laquelle  nous  aurons  l'occasion  de  rCTenir.  Nous  serons 
que  M.  Letronne  prépare  un  très-grand  trayail  sur  les  papyrus 
grecs,  qui  doivent  entrer  dans  les  NoiieêB  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  rojale;  nous  croyons  aussi  très-avancé  le 
second  Tolume  de  ses  inscriptions  d'Égjpte.  Parmi  les  tra- 
vaux archéologiques  envoyés  par  la  proyince,  nous  avons  re- 
marqué le  Manuel  d'archéologie  sacréci  par  M,  Bard  ;  le  bref 
recueil  des  antiquités  de  Yalenciennes  par  M.  S,  L.  B.;  et  la 
description  monumentale  et  historique  de  l'église  de  Notre 
Dame  deNoyon,  par  M»  Dantier. 

L'antiquité  a  été  toutefois  cette  année  l'objet  d'importantes 
études;  nous  en  avons  parcouru  les  résultats,  dans  l'examen 
des  travaux  sur  l'histoire  ;  il  nous  reste  donc  à  indiquer  ce  qu'il 
y  a  en  outre  de  purement  archéologique  dans  la  littérature 
étrangère.  Ici  nous  commencerons  encore  par  Niebuhr  dont 
on  vient  de  publier  à  Bonn  un  second  recueil  de  mélanges 
historiques  et  philologiques.  Du  reste,  en  trayaux  généraux^ 
rAUemagne  n'a  fourni  que  l'Archéologie  hellénique  de 
yf.  "Wechamuth.  En  études  spéciales,  il  est  à  remarquer  que 
Zurich  nous  donne  une  seconde  édition  de  la  Topographie 
d'Athènes  de  W«  M  *  Leake,  traduite  par  Baiter  et  Sauppe  ; 
mais  sans  entrer  dans  les  recherches  particulières,  objets  de 
mémoires  que  nons  saisissons  au  passage  dans  le  cours  de 
l'année,  notons  seulement  le  résumé  intéressant  de  £.  Curtius 
sur  l'Acropole  d'Athènes,  et  le  nouveau  Mémoire  de  E.  de 
Lasaaulx,  sur  le  serment  chei  les  Grecs.  Pour  les  antiquités 
romaines,  W.  A.  Becker  a  fait  suivre  son  manuel  de  la  publi- 
cation d'un  mémoire  spécial  sur  la  topographie  de  Rome; 
L,  Lersch  a  fourni  un  travail  étendu  intitulé  Àntiqmtates 
vergiUanmf  destiné  à  éclaircir  les  détails  de  la  vie  publique 
des  Romains,  Enfin,  en  travaux  d'antiquités  locales,  nous 
ayons  les  mémoires  deJ.  H.  Wyttembach,  sur  les  Antiquités 
romaines  de  la  Moselle;  deux  nouveaux  essais  de  J,  Schrei" 
ber,  l'un  sur  les  murailles  antiques  (de  la  rive  gauche  de  la 


Moselle;  l'autre  pour  servir  à  l'histoire  des  forlifieations  an- 
tiques dans  les  Vosges,  travail  dans  lequel  l'auteur  examine  le 
système  défensif  adopté  par  les  conquérans  dans  le  sud-oue^t 
de  r Allemagne  et  le  nord^ouest  de  la  France.  A  celte  ligne 
de  recherches  se  rattachent  encore  les  fouilles  de  Nordendorf, 
par  de  Raiser,  à  Âugshourg,  et  les  antiquités  romaines  de 
Maeslricht,  publiées  à  Lejde  par  G.  Leemans.  Avant  de  pas- 
ter  à  ce  qu'ont  suscité  les  études  sur  les  monumens  de  l'art 
ancien,  nous  ne  saurions  omettre  de  citer  le  Mémoire  de 
J.  Baeyer,  ù  Berlin,  qui  recherche  les  procédés  employés  par 
les  anciens  pour  creuser  des  puits,  chercher  de  l'eau  et  la  dis- 
tribuer; l'auteur  examine  aussi  l'influence  des  eaux  courantes 
sur  la  salubrité  publique  ;  puis  à  Venise,  B.  Bisio,  en  répon- 
dant à  un  travail  de  A.  Fusinierl,  s'est  livré  à  une  discussion 
instructive  sur  la  pourpre  et  la  découverte  de  ce  produit  parles 
anciens.  En  tête  des  travaux  sur  l'art  ancien  se  place  le  pre- 
mier volume  de  la  Tectonique  des  Hellènes,  par  K.  Bœtticber, 
dans  lequel  l'auteur,  après  une  introductiou  générale,  se 
livre  i  l'examen  de  l'art  dorien*  A  côté  des  publications  de 
Gerhard,  Panofka,  etc.,  connues  de  nos  lecteurs,  nous  ajou- 
terons les  Marbres  antiques,  publiés  par  E.  Braun,  à  Leipzig, 
et  la  reproduction  des  fresques  de  Pompeî  et  d'Herculanum, 
par  W.  Ternite,  i\  Berlin.  Quoique  d'une  nature  différente, 
le  traTail  de  J.  H.  Mœller,  à  Eisleben,  appartient  à  l'archéo- 
logie. Get  auteur  a  entrepris  de  publier  les  documens  paléo- 
graphiques des  collections  de  Gotha,  et  la  première  partie 
de  son  recueii  est  consacrée  à  la  paléographie  orientale.  Surla 
mythologie  les  travaux  isolés  sont  rares,  aussi  n'aurons-nous 
à  mentionner  que  le  Mémoire  de  F.  G.  Schwariz  surla  nature 
d'Apollon  dans  les  temps  primitifs;  puis  la  mythologie  scan- 
dinaTe  de  K.  F.  llViborg,  à  Copenhague,  et  la  deuxième  édi- 
tion fort  accrue  de  la  Mythologie  teutonne,  de  J.  Grimm. 
Nous  ne  quitterons  pas  le  domaine  des  antiquités  sans  faire  la 
part  de  la  Russie,  où  ces  études  viennent  de  se  créer  un 
centre  à  Dorpat,  bienfait  dont  F.  Kruse  nous  indique  les  ré- 
sultats principaux  dans  un  rapport  publié  cette  année.  Nos 
antiquités   bretonnes  de   Garnac   ont  aussi  fourni  la  ma* 
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'  Hère  d'un  travail   à   Â.   Blair  et  F.   Ronald.",  de  Londres. 

I  L'égigraphie  dont  Tannée  qui  s'ouvre   va  voir  éclore  en 

^  France  de  nouvelles  productions,  grâce  au  voyage  de  M.  Le- 

^  bas,  ne  nous  offrira  guère  t\  mentionner  qu'en  Allemagne  la 

■  publication   des   inscriptions  attiques  de  £.  Gurtius;   cette 

*  partie  de  la  science  aujourd'hui   si  féconde,  si  bien  étudiée, 

*>  est  lente  à  former  des  corps  d'ouvrages,  et  tout  en  reconnais- 

sant la  prospérité  de  Tépigraphie,  et  son  importance  actuelle, 
I  nous  ne  saurions  poursuivre  tous  les  petits    courans   par 

i  lesquels  passent  celte  foule  de  sources  avant  de  se  rassembler 

i  en  fleuve.  La  numismatique,  au  contraire,  n'a  pointu  publier 

f  si  fréquemment  de  nouvelles   ou  du  moins  de  nombreuses 

B  découvertes,  mais  elle  est  aussi  Tobjet  d*études  plus  con- 

I  stanles  et  plus  diverses,  parce  qu*on  est  libre,  dans  ce  do- 

r  maine  moins  uniforme  et  formé  de  divisions  plus  tranchées, 

de  choisir  pour  objet  d'étude  une  époque  monétaire,  un  mo- 
I  nument  particulier,  ou  tel  ou  toi  peuple.   Néanmoins,  dans 

I  ces  troi«  manières  d'élaborer  la  numismatique,  il  est  rare  de 

trouver  matière  pour  un  grand  ouvrage,  et  l'on  retombe  sous 
I  l'empire  du  recueil,  du  journal.  L'examen  des  travaux  isolés 

est  donc  limité  à  un  fort  petit  nombre  de  productions.  Ainsi, 
I  en  Italie,  nous  n'avons  que  des  Leçons  de  numismatique,  par 

,  G.  di  S.  Quintino,  ù  Turin  ;  et  le  supplément  de  J.  Millingen, 

ù  ses  Gofisidérations  sur  la  numismatique  de  l'ancienne  Ita- 
lie, trayait  publié  à  Florence.  En  études  sur  une  époque 
monétaire,  nous  nous  bornerons  à  citer  les  Monnaies  de 
Justinien,  publiées  à  Berlin  par  M.  Pinder  et  J.  Friedlœn* 
der.  Ce  dernier  auteur  a  également  publié  les  Monnaies  des 
Ostrogoths.  Le  travail  de  J.  H.  Krause,  à  Halle,  ne  concerne 
que  les  villes  nommées  Neocorœ  sur  les  médailles  et  les 
pierres  antiques,  et  ne  fait  que  de  commencer.  Pour  l'Angle- 
terre, nous  avons  examiné  une  publication  de  J.  Y.  Akcrman, 
&  laquelle  nous  joindrons  la  deuxième  édition  de  ses  Mon- 
naies des  Romains  concernant  la  Grande-Bretagne.  Au  sujet 
de  la  numismatique  des  peuples  modernes,  nous  citerons 
^  encore  l'Examen  des   origines  de  la  monnaie  suédoise,  par 

J.  M.  Schrœder^  a  Upsal,  et  les  Médailles  des  Autrichiens 
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illuitret,  publiées  à  Vienne  par  J.  Bergrmann,  puis  la  publi- 
cation de  la  collection  Reichel,  qui  se  fait  à  Saint-Pétersbourg. 
Enfin  la  numismatique  orientale  est  intéressée  dans  le  Mé- 
moire de  J.  Olshauseuy  &  Copenhague  :  les  Légendes  Peh« 
lewi  des  monnaies  des  derniers  Sassanides»  des  premiers  ca- 
lifes arabes,  des  Sipehbed  du  Taberistan,  et  des  souTerains 
Indo-Persans  de  l'Iran  orienUl,  lues  et  expliquées  pour  la 
première  fois. 

La  publication  des  travaux  de  ChampolUon  le  jenne  a  été 
continuée  par  son  frère  aTec  un  aèle  non  interrompu  ;  le 
grand  ouvrage  intitulé  :  Monumens  de  l'Egypte  et  de  la  Nu- 
bie, est  parrenu  à  la  5o'  llyraison,  contenant  cinq  cents  plan- 
cbes  grand  atlas,  et  plus  de  douze  cents  monumens  de  tout 
ordre.  En  même  temps,  et  après  avoir  terminé  l'impression 
du  Dictionnaire  égjfptien  en  caractères  hiéroglyphiques,  TédU 
teur  a  commencé  la  publication  du  texte  des  Noiicêê  dêê' 
cripdvêi  dea  planches  localité  par  localité,  é  partir  de  la 
deuxième  caitaracte  au  sud,  jusqu'à  Alexandrie.  Ainsi  seront 
successivement  acquis  a  la  science  les  travaux  mémora^ 
blés  de  Champollion  le  jeune.  De  là  naissent  des  recherches 
et  des  opinions  nouvelles,  qui  soulèvent  de  paisibles  contro- 
verses :  e'eH  ainsi  que  M.  Champollion- Figeac  a  examiné» 
dans  une  L$ttr$  à  M*  Laftomiaiiif,  les  idées  contenues  dans 
le  mémoire  de  M.  de  Saulcj,  analysé  dans  la  compte  reoda 
de  1843.  L'auteur  de  la  Lettre  ne  pense  pas  que  les  signes  de 
l'écriture  démotique  soient  tous  alphabétiques  ;  il  les  croit, 
comme  les  deux  autres  espèces  d'écritures,  soit  alphabétl- 
qnes,  soit  iguratife,  soit  symboliques  ;  il  s'attache  suHoot, 
dans  un  tableae,  à  démontrer  la  descendance  de  chacun  dea 
signes  démotiques^  d'un  signe  hiéroglyphique,  dont  l'abrégé 
00  la  ftgure  tachygraphiée  conserve  TexpressioB  graphique» 
ce  qui  ramène  aux  préceptes  consignés  dans  les  ouvragée  de 
Champollion  le|eune. 


I 


TABLE  ANALYTIQUE. 


THÉOLOGIE. 


1  MMêê,  OMMif  M  y  relatif»  et  Pèru  d9  VigUM. 

Sur  riotroductioD  biblique»  par  Uupfeld,  ftS7. 

De  sacris  Itteris,  par  Ehgartofr,  948. 

Matériausd'UMi.  de  la  philologie  de  I  Ane*  Teat.  parEwald  et  Dnkaa»  10M« 
t  Gonoordance  hébraïque  ei  cb«ldéenn«  de  t'Ànc.  Te»!.,  1089.  j 

De  Peoiateucbi  aur.iore,  par  Maller»  948. 
1  Essaia  aur  U  Peiitateuque,  par  J.  H.  Grandpierre,  1081. 

I  De  l*uiiiië  du  Peniateuque,  par  Rurtz,  1084. 

Commeuiar.  in  MoysU  beoediciioDefS,  par  Huffmano,  767. 
)  Comoieotaireattr  lL2échi«l,  par  Uiubreii,  1084. 

Le  livre  de  lob,  hébreu  ei  angiaia.  par  Woiraon»  1084. 
'  Commentairea  de  Kfck  aur  Ua  cbapUrea  40-60  d'Iaafe,  1084. 

OEuvrea  arammaticalea  de  JeUuda  Cba}JMg  de  Fca,  p<irDukea,  1088. 

Fiagmenade  U  veiaion  d'Ulfilaa,  par  Gabelena  et  I  eebe,  1088. 

Traductiuu  anglaite  dea  S«pcaBie,  par  Brreiuo»  1083. 

SyDopsis  chronologique  dea  ilTangitea,  par  Wieseler,  87t. 

Rhétorique  du  Iiue?eau  Testauieoi,  par  Wilke,  292. 
i  Caoon  du  Nouveau  TeeCaateni,  par  Kircbbofer,  889. 

Le  Nouveau  TenUaDent  parTheile,  d'aprèa  le  teiie  de  Kopp^  1084. 
^  Histoire  de  la  vie  de  N.  S.  léau^^^brisi,  P*^  àe  Ligey,  1081. 

^  Commentaire  sur  aaint  Matthieu,  par  Beungarien-Cruaiue,  I00« 

Saint  Matthieu  et  eaiot  Harc  traduiu,  par  Gheke,  108b. 

Commeu taire  aur  PEvaiigile  de  saiol  Jean,  par  Maier,  b77« 

Comneotaiied*KUîet  sur  l'Apucalypse,  1086. 
'  Eiplcation  dea  EpUreade  S.  Paitl,  par  de  Wetie,  488. 

^  Caieos  ie  S,  Pauli  &pi»toiaa,  par  Graaier,  198,  194. 

Eaplicalion  4er&pitra  aum  Galaiea,  par  Wiadiaeb«iaBS«  19b. 
^  Explication  de  1  Eptlre  8  PhiléoM»»,  par  Dttnflie«  1084» 

,  AmMt.  ad  ftpietvlas  Peiri,  par  Wm«er,  VM8, 

'  Leiiieaée  S.  GlAeieat,  de  S  Baraahé»  etc.,  par  Aeîtbinayr,  lOM» 

i;  Œuvres  de  S.  Denys  TAréepagiie,  trad   du  gr.  par  Darbey»  1081. 

OEovrt^s  de  LacUnce,  par  Priiaiebe,  I08b* 
^  S.  Boiiifaeii  Opeva,  éd.  1.  A*  G»lea,  1088. 

é  The  complète  Works  ofiheven.Bede,  latin  aiidengUabybyJ.A.Gilaa«IOM« 

Lanfranci  Opéra,  eë.  J.  A.  Gilea,  1088. 
$  Légende  dorée  de  J.  a  Voragine,  par  Graeaae,  1088. 

1^  Pèlerinage  de  S.  Vinceni  de  Paule,  par  D»Q«»s,  687. 

*  Collectiun  dea  oraievra  aacré«,  par  Mi^ne,  77 1 . 

f  Œuvres  complètes  de  8.  Cyrille,  trad.  du  gr.,  par  AnU  fwHp  t08l» 

Cbrintologie  d«  S.  Irénée,  par  Deaeker,  680. 
t  EoMbii  Panpbili  Eel»ga  propb«iicB,  par  Gaialard,  888. 

Emebii  K»aBgeiica  praparatio,  par  Gaiafbrd^  289* 

S.  Jo.  Chjftoaiomi  Opéra,  tem.  XIU,  7. 

Opuscules  des  Pèrea  grecs,  92. 

Recueil  des  Pères  de  rKgltae,  90. 

Patrologiae  cursus  completus,  par  Migna»  888»  888. 


—  1H8  — 

Biblioiheca  patrittica,  par  Permandrerui,  1085. 

Uistoire  de  S.  Jérôme,  par  F.  Z.  Collombet,  1089. 

Nouvelle  édition  des  œuvres  de  S.  Augustin,  1086« 

llittuire  de  S.  Augustin,  par  Poujoulat,  1082. 

Démon^trations  évangél.  de  Tertullien  etc.,  par  Migne,  5,  97, 197,291. 

De  Gregorio  magno  ejusque  placitis,  par  lÂTiggers,  757. 

Vie  de  S.  Julien  et  de  ses  successeurs,  par  Voisin,  1082. 

S.  Paulin,  patriarche  d*Aquilée,  trad.  par  S.  Ropartz,  1082. 

Liturgie,  Mystique,  Traités  particuliers,  etc. 

Les  Écritures  de  la  révélation  divine,  par  Hubericb,  108à. 

Sur  la  liturgie  catholique,  par  Avedichian,  8. 

De  sacrosancto  inissas  sacrificio,  par  Verboven,  961. 

Libri  symbolici  erclesie  orientalis,  par'Kinimel,  490. 

Philosophie  de  l'hisi.  des  conciles  tenus  en  France,  par  Cacheux,  1082. 

Histoire  du  concile  de  Trente,  par  Pallavicini,  487,  868. 

Cours  alphab.  et  mélhod.  de  droit  canon,  par  André,  769. 

Droits  et  devoirs  des  prêtres  et  des  évéques,  par  la  Luzerne,  866. 

Annales  de  philosophie  chréiienne,  98. 

Divinité  du  christianisme,  par  de  Drey,  673. 

Exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  par  Bougeant,  1082. 

De  la  morale  cbrét.  dans  ses  nipp  avecl*ordrepol.etciv.parGaiDet,1082. 

Ue  rinflueocedu  rhristianisme  sur  Pespritde  famille,  par  A.  EgroD,l082. 

Histoire  de  la  religion  des  papes,  par  Hunkler,  1082. 

Esquisse  de  Rume  chrétienne,  par  Gerbet,  483. 

idées  religieuses  chez  Tbomme,  par  R.  délia  Torre,  948. 

Doctrines  religieuses  de  M.  Cousin,  par  Gioberii,  &88. 

Parère  de  Bug  sur  la  vie  de  Jésus,  de  Strauss,  tom.  II,  1085. 

Histoire  universelle  des  religions,  par  Buchon,  1082. 

Histoire  du  rationalisme  en  Allemagne,  par  Saint*'S,  404. 

Le  protestantisme  en  dissolution,  par  un  protestant,  869. 

Le  supranominalisme,  de  Gi-rber,  1086. 

Méthode  pour  convaincre  les  protestans,  par  Merz,  1086. 

Statistique  eeclésiastique,  par  V^iggers,  1086. 

Les  Réformateurs  avant  la  réforme,   par  Ë.  de  Bonnechose,  1082. 

Histoire  de  la  réforme  à  Genève,  par  Magnm,  1082. 

Histoire  des  guerres  de  religion  dans  la  Manche,  par  Delalande,  1082. 

Coupd'œilsurrhist.  du  caKin.  en  France,  p.RoisseletdeSaaclières,l082. 

De  ridée  religieuse  chez  Kant,  par  Leviseur,  93. 

Hist.  de  la  chute  des  Jésuites  au  xviii*  siècle,  par  A.  de  S.  Priest,  1083. 

Hist.  relig.  polit,  et  litt.  de  la  compag.  de  Jésus,  p.  J .  Gretineau  Joly,  1083. 

De  sjstemate  Socinianorum,  par  Bauermeisler,  7&7. 

Sur  la  conversion  des  Hindous,  par  Morris,  401. 

Lettres  sur  le  puritanisme,  par  Bickerton  Williams,  1087. 

Les  derniers  Hermésiens,  par  Stupp,  1087. 

Appréciation  de  Phermésianisme.  Lettre  I  Stopp,  1087. 

Polémique  sur  Thermésianisme,  par  Elvenich,  1087. 

Le  Swedenborgiani^me,  par  Vaihinger,  1087. 

Constitution  de  TEglise  évangélique,  par  Breiscbnftider,  1087. 

Réforme  de  l'Eglise  par  PEtat,  par  Marheineke,  1087. 

Union  des  églises  allemandes,  parGaopp,  1087. 

Idées  sur  une  transformation  de  TEglise  évangélique,  par  Frilie ,  1097. 

Un  mot  sur  la  transrormation  de  l'Eglise  protestante,  p.  Ebrenhauss,  1087. 

Du  domaine  de  TEglise  et  de  PEtat,  par  Ploeg,  1087. 

Cours  de  théologie  catholique,  par  Perrone    1087. 

Sur  le  sacrement  du  mariai  ge,  par  Filser,  1087. 

Doctrine  de  la  Trinité,  par  Meier,  1088. 


~  IIM  — 

Le  Bapléme,  par  Garson,  1088. 
Doctrine  du  péché,  par  MOller,  1088. 
Sacrement  de  la  péniience,  par  Siemert,  1088. 
Doctrine  du  jui;emeiit  dernier,  par  Richter,  1088. 
De  la  nature  des  sacremens,  par  Halley,  1088. 
Doctrine  de  PEçlise  réformée ,  par  Schweizer,  1088. 
NécoMilé  historique  du  christianisme,  par  Beck,  1088. 
Symbolique  de  Koellner,  t.  Il,  Egt.  eatbol.  romaine»  1088, 
Théorie  du  culte  protestant,  par  Kliefotb,  1088. 
Compendium  rituum  missae,  par  Muhren,  1088. 
Histoire  de  l'éloquence  de  la  chaire,  par  Kehrein,  1088. 
Déveluppemens  du  culte  chrétien,  par  Alt,  1088. 
Thésaurus  Hymnologicus,  par  Daniel,  1088. 
Hymnologie,  par  Laugn,  1088. 

Tradui  lion  de  l'histoire  de  Théodore  de  Gaza,  ,1088. 

Siècles  chrétiens  de  la  Liguric,  par  Semeria,  1089. 

Conversion  de  l'Arménie,  par  George  llluminator,  1089. 

Rerherches  sur  la  dicte  d'Aughbourg,  par  Binterim ,  1089. 

L*AlI«fmagne  à  l'époque  de  la  Uéfurme,  par  Hagen,  1089. 

Histoire  de  Fra  Dolcino,  par  Krone,  1089. 

Les  Antitriniiaires  protestans  avant  Socin,  par  Trechsel,  1089. 

Constitution  religieuse  des  Yaudois,  de  1690  à  18S8,  par  Weiss,  1089. 

Controverses  hisior.  de  Pallavicini  et  de  Sarpi,  par  Briscbar,  1089. 

Histoire  delà  contrc-réformation  en  Rohéaie,  par  Peschek  ,  1089. 

Hitiloire  des  conciles  diocésains  d'Allemagne,  par  Binterim,  1089. 

Histoire  de  Torigine  des  Béguines  belges,  par  Hallmann,  1089. 

Anciens  temps  religieux  de  la  Grande-Bretagne,  par  Tbackeray,  1089, 

La  religion  en  France  jusqu^à  la  cliute  de  Robespierre,  1089. 

Appréciation  de  Joséphe  contre  Appion,  par  Cruice,  1089.. 

Bibliotheca  regularum  Gdci,  par  Braun,  1090. 

Bibliographie  théologique  du  xix*  siècle,  par  Zimmcr,  1090. 

Bibliographie  théologique  de  1841,  par  Goldhorn,-  1090. 

Recherches  sur  les  sources  de  Regino,  par  Kii-hter,  1090. 

Sources  du  droit  canon  des  pays  Rhénans,  par  .lacob:ton,  1090. 

Droit  ecclésisbtique  de  la  Saxe,  par  Hoffmann,  1090. 

Droit  canonique  des  protestans  en  Bavière,  par  Dobeneck,  1090. 

De  la  juridiction  cfct-lcsiastique,  par  Gualco,  1090. 

De  la  juridiction  ecclésiastique,  etc.,  en  Piémont,  par  Negroni,  1090. 

lURZSPAUBBBTOB. 

Drotl  romain,  français.  Code  criminel,  elc» 

Histoire  du  droit  canonique,  par  Bickell,  1003. 

Manuel  du  droit  ecclésiastique  français,  par  Dupin,  1093. 

De  jure  bereditario  aiheniensiuin,  par  Schœmano,  859. 

Sur  la  loi  des  douze  tables,  par  Wetzel,  92. 

Droit  des  Pandectes  pour  les  étudians,  par  Schilling,  1094. 

Explication  des  Insiitutes  de  Justinien,  88. 

Animadv.  ad  jus  Justinianeum,  p;ir  Schilling,  948. 

Interpretalio  fragm.  7  g  ull.  Dig.  XIV,  6,  par  Marezoll,  949. 

Histoire  du  Corpus  des  168  novcllc»,  par  lleimbach,  1094. 

Histoire  du  droit  byzantin,  par  Mortrcuil,  1092. 

Droit  romain  dans  le  royaume  de»  Osirogoihs,  par  Gloeden,  955. 

Manuel  de  droit  ancien  en  grci-,  88, 

Sur  le  droit  romain,  par  Matthieu  Blastarcs,  88. 

Lois  criminelles  des  Romains,  par  Laboulayc,  1091. 


—  lise  — 

Droit  criminel  det  Romaini,  par  Rein,  1094. 

De  auctorit.  poetar.  in  ezpHc.  jure  ronano,  parrrtiailekM,  941. 

De  jure  prstorio,  par  Tbemianii,  94S. 

Observ.  ad  legem  Juliam  de  re«iduit,  par  Maresoll,  949. 

Q.  et  M.  MinucioruiD  seotentia,  par  Rudoifft  969. 

Histoire  de  la  Bonorum  poMSêuio,  par  Lei«t,  1096. 

Sur  \9i  Bonorum  poneisio,  par  Ubrifr,  1006. 

La  Denuneiatio  dei  Romaini,  par  Àsverut,  104. 

Le  Mexum,  les  Nexi  et  la  loi  Petillia,  par  RachofM,  6tS. 

La  loi  Voconia,  par  Bachufen,  590- 

Procédure  de  la  VindietiHo,  parWetzel,  1096. 

Bon»  fidei  possessor,  par  MarezoU,  949. 

De  mairimooio  rescindendo,  par  Stahl,  S69. 

De  obligaiione  civili,  par  Pfordien.  948. 

De  nomine  pignoria,  par  Bufbka,  1006. 

De  serviiutum  indole  par  Ordoiff,  1096. 

Servitutes  urbana  et  ruatica,  par  Zaebaris,  1096. 

De  fundamento  agendi.  par  Hint  kwiti,  948. 

De  derenaione  rei,  par  Steinfeld,  93. 

De  exceptione  veritatis,  par  Wable,  948. 

De  crimine  lieaa  maj«»tatia,  par  8tepbanî,  948. 

D«criaiin«  pcrjurii,  par  Herrmann.  948. 

De  filio  in  feudum  auceedente,  par  Deiters,  869. 

Droit  fAodal  dea  Lombard»  en  Allemagoe,  par  Dieok,  1096« 

Les  Assises  de  Jérusalem  en  grec,  91. 

Lois  politiques  de  la  monarchie  française,  par  MU*  de  Leiardière,  t99t« 

Gommfntairesur  le  codn  civil,  par  Boiteux,  1094. 

Explication  du  code  civil,  par  Tb.  Gousset,  1094. 

Tbéoriede  la  procédure  civile,  par  Bonrenne,  1091. 

Cours  de  droit  administra  tir,  par  Trolley,  1094. 

Sur  le  droit  commercial,  par  Massé,  1094. 

Manuel  de  droit  forestier,  par  Meaume,  4ft. 

Gommenfaire  du  Gode  foreatier,  par  Meaume,  688. 

De  la  justice  rriminelle  en  France,  691 . 

Sur  le  contrat  de  succession,  par  Delamare,  1094, 

Traité  des  faillites,  par  Renoûard,  1094. 

Traite  des  faillites  et  banqueroutes,  par  Esnault,  1194* 

Traité  des  faillites  et  baiiqueruuteA,  par  Saint-Nexent,  1994. 

Traité  général  des  assurances,  par  Alauzet,  295. 

Annuaire  de  Tordre  judiciaire  de  France,  49S. 

Manuel  du  notariat  <*n  AUace,  par  Lobstem,  491 . 

Pa^quicr,  ou  Dialogue  des  avocats,  par  Dupin,  498. 

Discours,  rapports  et  travaux  de  M.  de  Portalis,  1094. 

Coup  d'œil  sur  la  législation  corse,  410. 

Gode  civil  du  royaume  de  Sardaîgne,  par  de  Portalis,  1194. 

Commentaires  sur  le  Gude  civil  de  Sardaigne,  par  Paslure,  1098. 

Dihpositions  législatives  du  duché  de  Parme,  par  Fattorini,  1098. 

Procédure  criminelle  des  Deux-Sicile«,  par  Niccoimi,  1098. 

Histoire  constitutionnelle  de  ^Allemagne,  par  Waitz,  1096. 

Constitutions  rouniripnles  de  l'Allemattoe,  par  Rticbardi,  1096. 

Les  deux  constituiiuns  municipales  de  la  Prusse,  par  R.  Floda,  1096. 

Corpus  juiis  germanici,  par  Em.iiinghaus,  1096. 

Le  Sach$enspieg$lf  par  Homeyer,  1096. 

La  sricnce  du  (froit,  par  S(  hnabel,  1095. 

Ba»es  économiques  du  droit,  par  Ktiulinger,  1095. 

Mémoires  de  droit  publie,  par  Wipp^rmann,  1096. 

Bases  historiques  du  droit  public  allemand,  par  Sacbse,  1096* 


—  1151  — 

9ur  la  légwlaiion  péDtle,  |>ar  MittormAMr,  t98. 

Sur  le  droit  national  en  Allemagne,  par  Roedinger,  t0i6. 

DéfauU  du  droit  commun  allemand,  par  Gaat,  1096. 

Système  de  procédure,  par  Heffter,  1095. 

La  doctrinM  du  Tuii,  parHeioibarb,  1007. 

La  légittlaiioD  allemande  en  matière  de  preaae,  par  GoUmann,  tOOt* 

La  tbèone  de  la  preuve  criminelle,  par  Bauer,  1097. 

Appréciation  de  TinatitutioD  du  jury,  par  Vogel,  1096. 

Droit  publie  de  Bavière,  par  de  Muy,  1097. 

Droit  public  de  la  Suisse,  par  Siiell,  1097. 

Proiet  du  Code  pénal  en  Hongrie,  trad.  du  hongreU,  496. 

Gude  pénal  de  Norvège,  trad.  par  F.  Tbanlow,  1097. 

Fueros  de  Navarre  et  de  Biscaye,  par  Loning,  1097. 

Acies  des  années  6  et  7  de  la  reine  Victoria,  1097. 

Collection  des  lois  sur  l'Accise,  par  Baiewan,  1097. 

Le  barreau  anglais,  par  Guldsmith,  1U98. 

Lois  en  vigueur  snr  les  peut res,  par  Pratt,  1097. 

Législation  sur  les  en  fans  naturels,  par  Mast,  1098. 

Principes  des  lois  d'Angleterre,  par  Guthrie,  1098. 

Tbe  Law  and  praciice  at  Qaeen'i  Benob,  par  May,  1098. 

Treatise  on  thelaw  ofCoroner,  par  Sewell,  1098. 

On  tbe  évidence  of  succesaîon  to  property,  par  Hubbaok»  1998* 

Presumpiion  of  law,  par  Best,  1098. 

Law  of  defamaiion,  par  Gooke,  1008. 

Bankruptey,  par  Montagu  8.  Ayrton,  1098. 

Projet  de  lui  sur  les  prisons,  par  Alauzet,  968. 

Sur  le  système  pénitentiaire,  par  de  Mausohwita,  1097. 

Les  progrès  des  prisons,  par  J.  de  WQrth,  1097. 

Le  système  pénitentiaire  de  Sate,  par  W.  Bergstraeaser,  1097. 

LespénitentiersderAmér.  du  Nord  et  d'Angleterre,  p.  Tellkampf,  1000. 

Manuel  bibliogranhique  de  jurisprudence,  par  Scbletter,  114. 

CEuTres  de  Bartole  et  de  Gujas,  1098. 

BGIE1ICE8  ET  ABTB. 

Philosophie,  Morale,  Éducation^ 

Histoire  delà  science,  par  Siegwart,  1104. 

Manuel  de  philoHopbie  ancienne,  par  Brandis,  1104. 

Introduction  &  l'étude  de  la  philosopliio    par  Arnold,  1104. 

La  philosophie  des  Grecs,  par  Zeller,  775. 

Hisiiiire  de  la  philosophie  grecque,  par  Brandis,  414. 

Des  écoles  de  philosophie  à  Athènes,  par  Zumpt,  1104. 

Critique  et  Expication  d'Ëmpéducle,  par  Panserbieter,  696. 

De  dialectica  Platonis,  par  KUhn,  693. 

De  diis  Timici  Plaioiiici,  par  Hartmann,  7ô7. 

Principe  et  Méthode  d'Arisiote,  par  MoHer,  1104. 

De  la  connaissance  {notio)  ohes  Aii^^ioie,  par  Robn,  1104. 

Scbolies  sur  Aiiatoie,  par  Michel  d'Bphèse,  9S. 

De  la  philosophie  pyrrhunienne,  par  Zimmermann,  98,  949. 

Traduciion  de  Marc-Aurèie,  par  Mac  Cor  mac,  1104. 

Recueil  d'ouvragen  philosophiques,  00. 

Introduction  à  la- philosophie,  par  Pscbe,  601. 

Philosophie  générale  des  connaissances  humaines,  par  J,  P.  Gatc,  1099. 

Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  200. 

Doctrine  du  mal  dans  Sent  Engène,  |<ar  Mylius,  1108. 

Enthetieuê  de  Jean  de  Saligbury,  par  Petersen,  110&. 
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L'Heptaplomère  de  Jean  Bodin,  parLoefao,  1105. 

Morale  de  Spinosa,  par  Lenstroem,  1105. 

Œuvres  de  Spinosa,  par  Brader*  1105. 

Vie  et  Doctrine  de  Spinosa,  parOrelli,  116. 

Observations  de  Leibnitzsur  Descartes,  par  Guhrauer,  llOô. 

Œuvres  philosophiques  du  P.  André,  par  Cousio,  199. 

Leçons  sur  Schleiermacher,  par  Scballer,  1105. 

Examen  et  Défense  du  système  de  Fourier,  par  Paget,  599. 

Ancienne  et  Nouvelle  philosophie  de  Scheiling,  par  Sctawarz,  I  lOâ . 

Anthologie  des  œuvres  de  Scbeiling,  1105. 

Biographie  d'Bégel,  par  Rosenkraoz,  1106. 

Philosophie  d*Hégel,  par  Frantz,  1105. 

Des  théories  hégéliennes,  par  Standenmaier,  1106. 

Théories  hégéliennes,  par  Afzélius,  1106. 

Contre  la  psychologie  d'Hegel,  par  Esner,  1106. 

Réfutation  de  la  logique  d'Hôgel,  1106. 

Epiphanie  de  la  personnalité  deTEsprit,  par  Micbelei,  1106. 

Instiiutionen  philosophica:,  par  Buczynski,  1106. 

Sur  les  œuvres  esthétiques,  par  Meubig,  93. 

Absence  de  caractère  de  notre  époque,  par  Platoer,  93. 

Pensées  sur  rbommc,  par  Thibault,  696. 

Système  philosophique  do  Campagna,  1106. 

Métaphysique  de  Geurgn,  1106. 

Propédeutique  philosophique,  par  Beck,  1106. 

Principes  de  critique  spéculative,  par  Mebring,  1106. 

Théorie  de  la  vie  humaine,  par  Martello,  1 106. 

Sur  la  liberté  morale,  par  Cairns,  1106. 

La  Cemme  peut-elle  régénérer  la  société?  1106. 

Contre  Pabsolutisme  en  philosophie,  par  Siegmund,  1106. 

Développement  de  Tesprit  du  temps,  par  Loeser,  1 106. 

Sur  le  comique  et  la  comédie ,  par  Bobtz,  1 106. 

Sur  les  idées  pédagog'ques  de  Platon,  par  Stoy,  760. 

Histoire  de  la  pédagogique,  par  de  Uaumer,  118. 

Importance  de  l'éducation  au  mx*  siècle,  par  C.  J.  B.  Clerc,  10d9. 

Histoire  de  l'instruction  publique  en  France,  par  H.  de  Riaocey,  1099. 

Revue  pédagogique,  par  Mager,  882. 

Condition  des  études  en  Savoie,  par  Sauli,  416. 

Histoire  de  l'éducation,  par  Fritz,  300. 

Le  livre  des  jeunes  professeurs,  par  Congnet,  698. 

Politiquêy  Àdminittration,  Economie  politiqM». 

Histoire  générale  de  la  civilisation  de  l'humanité,  746. 

Le  Code  des  nations,  par  Solimène,  696. 

Philosophie  sociale  d'Hugo  Eisenhart,  1100. 

Nouvelles  causes  du  droit  des  gen5,  parCh.  de  Martens,  $3. 

Tiaité  de  TEiat,  par  Snellman,  876. 

De  l'Etat,  par  Schmitthenner,  1100. 

De  notione  libcrtaiis,  par  Biedermann,  949. 

De  forma  reipublics,  par  Bùlau,  949. 

Doctrine  des  partis  politiques,  par  Rohmer,  1100. 

Sur  les  Communistes  de  la  Suisse,  par  Bluntschli,  1100. 

Sur  le  Socialisme  et  le  Communisme,  par  Oelckers,  1100. 

Histoire  de  la  socioié  moderne,  par  Mundi,  1101. 

Constitution  de  la  principauté  de  Transylvanie,  par  de  Scbarberg,  1101. 

Constitution  anglaise,  de  lord  Brougham,  1101. 

Le  parlement  anglais,  son  organisation,  etc.,  par  Schulte,  1101. 

De  la  police  an  point  de  vue  scientifique,  par  Funke,  1101. 


^1153-* 

Coorf  d^écODomie  politique,  par  Rau»  1101. 

Cours  d'économie  politique,  par  Rœtcher,  IIOI. 

EcoDomie  politique  de  l'Espagne,  par  de  Villeneuve,  966. 

Essais  sur  des  questions  d'écon.  polit.,  par  Mill,  tlOL 

Cours  de  finances,  par  Barth,  1101. 

Recueil  de  mémoires  de  Bûlow-Cummerow,  1101. 

Do  système  de  Pimpôt  en  Allemagne,  par  Use,  llOl, 

Sur  les  rentrées  de  l*impét  A  Breslau,  par  Kries,  1 101. 
ji  Du  système  de  Timpét  en  Prusse,  par  Wûlfing,  1101. 

Sur  les  caisses  de  pensions,  par  Classer,  93. 

Histoire  des  caisses  d'épargne,  par  Dupin,  bit. 

Tableaux  statistiques  sur  les  colonies  Trançaises,  964. 

Rapport  sur  les  questions  coloniales,  par  Lèche? alier,  570. 

Sur  la  Tondaiion  d'une  colonie  dans  la  Guyane  fraoçaisa,  601. 

Des  esclaves  dans  les  colonies  françaises,  657. 

Réponse  au  docteur  Gujon  sur  rAlgéric,  par  Duvivier,  701. 

Statistique  de  la  France.  Eiablisnemens  de  répression,  786. 

Tableaux  de  siaiistique,  par  Gûlicb,  1 103. 

Statistique  de  la  Hongrie,  par  de  Fcnyes,  11  OS. 

Amérique  centrale,  par  la  Compagnie  belge  de  colonisation,  1099. 

Traité  sur  le  commerce,  par  Remp,  1  lOâ. 

Commerce  entre  la  France  et  TAngleierre,  606. 

De  la  liberté  du  commerce,  par  Hageo,  1 103. 

Sur  les  taxes  de  la  Grande-Bretagne,  par  Bucbanan,  1103. 

Mouvement  commercial  de  TAutricbe,  1831-1841,  par  Tegoborskiy  1102. 

Commerce  des  céréales,  par  Doellinger,  1102. 

Commerce  de  l'empire  russe,  par  Dède,  1 102. 

Bilan  des  douanes  allemandes  de  1837  à  1841, 1103. 

De  l'union  douanière,  par  BUlow-Cummerow,  1103. 

Développement  de  l'Allemagne,  par  Steinacker,  1103. 

Essor  delà  nationalité  allemande,  par  Platner,  1104. 

Sur  la  concurrence  étrangère,  par  VVeigert,  1 104. 

Droits  politiques  de  la  noblesse,  par  Koehler,  1102. 

Sur  la  noblesse  foncière,  par  Lieoe,  1 102. 

Rechercbes  sur  le  paupcrisme,  par  Wiggins,  1103. 
^  Sur  le  paupérisme,  par  Rane,  1103. 

Sources  principales  du  paupérisme,  par  WiUleben,  1103. 

Extinction  du  paupérisme,  par  L.  Bonaparte,  977. 

L'argent,  la  spéculation  et  le  travail,  par  Stitch,  1103. 

Répression  du  paupérisme,  par  Frantz,  1103. 

Sur  les  tisserands  de  Silésie,  par  Scbneer,  1103. 
^  Défense  des  corps  de  métiers*  par  Roth,  1 103. 

Revue  pénitentiaire,  par  M.  Christophe,  203,  603. 

Des  condamnés  libérés,  par  Cerfberr,  605. 

De  rémancipation  des  Juifs  en  Prusse,  par  de  Roenne,  1103. 

'  Seiwets  maetêêf  HUtoire  natw0U$,  àrU^  etc. 

Nouveau  système  de  gravitation,  par  Denîson,  1108. 

Examen  des  théories  de  la  terre,  par  Fuchs,  1108. 

Lestratum  de  la  croûte  terrestre,  par  Bernstein,  93. 

Théorie  des  sources  telluriques,  par  Nowak,  122. 

De  maris  nocturna  lucis  emissione,  par  Grimm,  93. 

Géolopie  de  la  haute  Arménie,  par  Abicht,  1108. 

Description  géognostiquè  du  Voralberg,  parSchmidt,  1108. 
:^.  Etudes  géodésiques  sur  les  Alpes,  1108. 

Etudes  géodésiques  sur  la  Bohême,  par  Rouss,  1108. 
j  Sur  la  chaîne  Rbénane,  par  Roémer,  1 108. 
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MoDtagnoft  minières  de  USaxe,  par  Frei^sleben,  1108. 

Etudes  géodésiquea  sur  TAngleterre,  par  Meldinger,  1108. 

Carte  géologique  delà  chaîne  du  Tratra,  1108. 

Carte  géologique  de  la  Thuringe  et  du  Hartz,  par  de  Sydow,  (|08. 

Sur  le  cercle  de  la  Saal,  par  Oermar,  f  108. 

Le  Fer  au  point  de  vue  économique,  par  Schweickbardt,  949, 

De  acidorum  ronstitulione,  par  Bromeia,  93, 

Manuel  de  minéralogie,  par  Hartmaon,  1$8 

Sur  les  couleurs  en  général,  par  Sioeckliardt,  9t. 

Cristallination  de  la  glare,  par  Schumacher,  1108. 

Delà  formation  delà  grêle,  par  Scbwaab,  1109. 

Polarisation  de  la  lumière,  par  Pereira,   1109, 

Recherches  sur  la  lumière,  par  Hunt,  1109 

Recherches  sur  le  calorique,  par  Hetralfe,  1109- 

Recherches  sur  le  magnétisme,  par  Sroresby,  1109. 

De  la  vie  végétative,  pnr  Loesehe,  1109. 

De  la  nature  inorganique,  par  PohI,  1 109. 

Nature  des  corps  simples  de  la  chunie,  par  Low,  1109. 

Histoire  du  monde  primitif,  par  Wagner,  1109. 

Unité  originaire  de  la  race  humaine,  par  Junest,  1109. 

Voyages  de  Darwin,  traduits  en  allemand,  1 109. 

Mystères  des  sciences  naturelles,  par  Schveigger,  1107. 

Idiomologie  des  animaux,  par  Pierqufq,  501. 

Planches anatomiques  des  xv*  et  ivi«  sièclea,  par  Ctioalaqt,  ilOS. 

Sur  les  oiseaux  de  la  Grèce,  par  Mohle,  1109. 

Animaux  de  la  Syrie  et  du  Taurus,  par  Kotschy,  1109. 

Animaux  du  Pérou,  par  Tschudi,  IfIQ. 

Sur  la  croissance  des  plantes,  1110. 

Plantes  de  TEgypte  et  de|a  Sjrie,  par  Schenk,  1110. 

Prodrome  de  la  Faune  d'Romère  et  d'Bé«iode,  par  Oroabar,  119T. 

Du  développement  de  la  botanique,  par  Meyer,  1 108. 

De  ronditionibusad  aibomm  vitam,  par  Grehe,  98. 

Transfurmations  de»  infusoires  en  espèces  d'algues,  par  Kftt^fg,  illd. 

Méthode  géométrique  des  anciens,  par  August,  1107. 

Sur  quelques  passages  d*Euclide,  par  Vincent,  759. 

Sur  un  passage  mathématique  de  Platon,  par  Thomas,  Y59. 

De  méthode  quadrandi  areas  ligur.,  par  Stegmann,  98. 

Histoire  de  Tastronoinie  du  siècle,  par  Jahn,  1 107. 

Œuvres  de  Galilée,  1107, 

Trayaux  de  Galilée  sur  les  satellites  de  Jupiter,  par  Alberiat,  1198. 

Perfectionnement  du  microscope,  ^ar  Mers,  1108, 

Traité  de  physique,  par  Th   tascaris,  91. 

De  pendule  cenirifugo,  par  Flie*lner,  93. 

Fragment  de  gonioméirie  élémentaire,  par  Tillicb,  98. 

QuaîStiones  tetragonometi  ics,  par  Hartn^ann,  93, 

Cours  de  météorologie,  par  Kaemtz,  ?33. 

Considérations  s^ir  la  musiqufi  dftsanoieft,  par  G%|paiiai  UW» 

Des  arU  du  dessin  en  Autriche,  par  Tauber,  1106. 

De  la  peinture  en  Allemagne,  par  Oibo,  1106. 

Histoire  de  l'art  monumental ,  par  Butissier,  973. 

Histoire  de  Parchitectiire,  par  Romb«-rg,  Il 06. 

Traité  des  ordres  d'arcbitfCiure,  par  de  Saint-Félix,  9^1. 

Ricerche  suU'  archiiettura,  parX^anipa,  607. 

Système  d'archit.  religieuse,  d*Ânonymii$  PhHeccU*iui^  U07« 

Glossaire  d'ornemens  ecclésiastiques,  par  Pugin,  1107, 

Discours  sur  les  foriificaiions  de  Paris,  par  Duvivier,  i03. 

L*Hétel  de  ville  de  Paris,  par  Caillât,  653. 


De  rarchitectarf  «n  Aigl«l«rf«i  par  IVoie,  U06. 

Dictionnaire  des  Arlistet,  par  Nagler,  1 107, 

Peintres  flamand»  et  hollapdai» ,  par  Balkemai,  U07. 

De  la  peinture  religieuse,  par  Ranatli,  ti07. 

Httioire  4a*  livres  illuminés,  par  Humpbreys,  1107, 

Hi»ioire  de  la  peinture  sur  verre,  par  de  Lasteyriei  784« 

Sur  un  tableau  de  van  Eyck,  par  Taillandier,  968. 

Bibliographie  du  jeu  d'éoheca,  par  Oeuinger,  U07. 

Mémoires  de  la  Société  de  Cambrai^^  315, 

Mémoires  de  la  Société  de  Nancy,  310. 

Sprengelii  opuscula  academi/a.  par  Rosenbauni,  6Q7, 

Du  «liroat  et  des  maladies  du  Brésil ,  par  Sigaudt  790. 

La  médecine  des  passions,  par  Descurei,  130. 

L'homme  dans  Téiat  de  santé,  etc.,  par  Réveillé-  Pariie»  |057« 

Annales  d'bygiéne  publique,  702. 

Anatomie  du  système  nerveui,  par  Foville,  204. 

miXES-UTTIUIS. 

Uttératurê  grecque. 

L'antiquité  classique,  par  Weil,  18. 

Recherches  sur  la  liitératpre  des  Grecs,  par  Welcker»  tilt. 

Sur  les  âges  du  monde  d'Hésiode,  par  $ç)iQBmanny  900« 

Hesiodi  carmins,  ed*  Goetling,  1112. 

Hesiodi  opéra  etdies,  par  Vollbebr,  UI2« 

Les  travaux  et  les  jour^d*Qésîode,  avec  des  tc|io|ie«,  86» 

DeTiianibus  Hesiodeis,  par  SchcMoaPQ»  UtS« 

LMliade  d'Homère,  avec  des  srbolies,  8&» 

L'Odyssée  d*Homère,  par  Jacob,  1112. 

L'Ody»sée  d*Homère,  trad.  en  italien,  par  Reisi,  tU2. 

Quse»tiones  homeric»,  par  Lauer.  704. 

De  interpolatore  bomerico,  par  Kayser,  862. 

De  comparat'ooibus  Homericis,  par  Remacly,  1112. 

De  locis  OdyssesB  et  iEneidu»,  par  Si«inipet2,  470. 

Emend.  et  ob>erv.  in  Q.  Smyrnaeum,  par  Struve,  |112. 

Introd   aux  odes  de  victoire  de  Pindare,  par  Rauchenitein,  617, 

Pindari  carmina,  éd.  Disseu,  lUt. 

Pindari  carmina,  éd.  Scfaneidewin,  1 1 12. 

La  tragédie  grecque  à  Athènes,  par  Wagner,  1U2, 

Pour  la  lecture*  des  tragédies  grecqu«'S.  par  Major,  Ui2f 

Tragédie  attiaue  dans  les  tètes  de  Baet  bus,  par  Wit«sche),  1US« 

Sur  la  scène  des  Grecs,  par  Geppert,  1 1 12. 

De  poetarum  traj?.  ap.  Grascos  princi|«ibus,  par  Rothmano,  47|« 

Poetarum  tragic.  fragmenta,  par  Wagner,  H  If, 

Le  Prométhée  enchaîné  d*E»cltyU,  par  Schœmann,  229. 

^schyli  Eum**nides  recens,  et  illuatr.  3ctiole(ield,  tll2. 

Agamemnon  d'E^chyle  avec  des  nutes,  par  Peile,  1112. 

Les  ChoépboreH  d*Eschyle,  par  Peile,  1112. 

Dramatum  iEscbyli  Tragroenia,  par  Boibe,  1112. 

Sur  l«*s  tragédies  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  parBoyes,  lli2« 

Adversaria  in  iEhchylum  et  Aristopbaoem,  par  Wieseier,  317. 

Des  femmes  dans  S<»pboele,  par  Capellmaon,  Ull, 

De  la  naiure  rhez  Sopliocle,  par  MOlier.  376 

Sophocle  en  allemand,  par  Broemel  et  Sigismund,  1112. 

Sophocle  traduit  en  allemand,  par  H.  Miockwilz,  1113 

Tragédies  de  Sophocle,  tome  VU,  par  Schneider,  1113. 

L'Electre  de  Sophocle,  84. 
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L'Electre  de  Sophocle  arec  des  notes,  par  Hitchell,  11  f  S. 

Œdipe  roi  de  Sophocle»  eo  vers,  par  Fritze,  1113. 

L'Antigone  de  Sophocle  traduite  en  vers,  par  Fritze,  1113. 

Sur  l'Antigone  de  Sophocle,  par  Koechly,  ItlS. 

Sur  le  troisième  chœur  de  rAniigone  de  Sophocle,  par  Wittîewski,  862. 

L*Ajax  de  Sophocle,  par  Mitchell,  1113. 

L'Ajax  de  Sophocle  avec  des  scbulies,  86. 

Les  Trachînieones  de  Sophocle,  par  Mitchell«  1118. 

Miscellanea  Sophoclea,  par  Wunder,  663. 

De  Sophoctis  scholiis  Laurentianis,  par  Wolff,  860. 

Euripides  rentitutos,  par  Hartung,  318. 

Euripidis  philosophie,  par  Basse,  470. 

Euripidis  fabulas,  par  Fis,  887. 

Sur  la  Médée  d*Euripide,  par  Geppert,  1113. 

Sur  l'ÉlecIre  d'Euripide,  par  Queck,  1113. 

L'Bippolyte  d*Euripide,  par  Marbach,  1113. 

Fabalas  selectss  d*Euripide,  par  Witzschell,  1113. 

Allongement  par  les  liquides  chez  les  tragiques,  par  Hehlhorn,  S76. 

Sur  le  chœur  grec  et  les  choreutes,  par  Boeckb»  761 . 

Les  comiques  grecs,  par  Bothe,  1113. 

Comédies  d'Aristophane,  86,  91. 

Du  nombre  des  aoceurs  dans  Aristophane,  par  Béer,  1118. 

De  Socrate  Arisiophanis,  par  Grothe,  Il  13. 

Traduction  allemande  d*Aristophane,  par  Seeger,  1113. 

Le  Plutus  d'Aristophane,  par  Marbach,  1113. 

Sur  quelques  passages  d'Aristophane,  par  Fritsche,  761. 

De  choro  Vesparum  Aristophanis,  par  Uermann,  950. 

Theocritus  ad  fidem  codd.,  par  Wordsworth,  796. 
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Lecliones  Abulpharagian»,  par  Ropper,  1131. 

De  la  philosophie  arabe  en  Occident,  par  Ritier,  1 13f . 

Vie  et  poésies  d*Abu*l-Olft,  par  Rieu,  Il 31. 

Essence  du  calcul  do  M.Behaeddin  ben  al-Hossain,  113K 

Syntagma  diclorum  brevium  et  auctor.  de  Taaiibii,  1131. 

Commentaire  de  Beidbawi  sur  le  Coran,  par  Fleischer,  1 138. 

Selectiuns  from  tbe  kuran,  par  Lane,  1133. 

Texte  des  Mille  et  une  Nuits,  par  Habicbt,  1 133. 

Ele monta  Persica,  par  Rosen,  363. 

Grammaire  arabe,  par  Caspari,  1133. 

Lexique  arabe  persan,  par  Samachschar,  1433. 

Traduction  allemande  du  Koerroglou,  par  WollT,  1133. 

The  Dabistan,  trad.  en  anglais,  par  Troyer,  436. 

Sur  la  reliffion  Parai,  par  Wilson,  1133. 

Spécimen  dea  idiotismes  turcs,  par  Roebrig,  1 133. 

Le  Psautier  copte,  par  Schwarize,  1123. 

Double  vocabulaire  copte,  par  Parthey,  1123. 

Archéologie  indienne,  par  Lasaen,  1133, 

Le  Bhàgavata  Puràna,  trad.  parE.  Barnouf,  1130. 

Déclinaison  sanscrite  avec  celle  des  Grecs,  par  Grasse,  (  1 32 

Sur  les  afBxesUnàdi,  par  Boehtling,  1122. 

Glossaire  sanscrit,  par  Bopp,  1133. 
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Grammaire  hindona(«BÎ«  par  Anot,  1I9S. 

Le  Sage  cl  le  Fou,  trad.  du  tibétain  en  allem.,  par  Sclifliidt,  914. 

Arcbipel  de  Solon,  avec  voeabul.  français^malais,  par  Malitt,  tllO 

Recherches  sur  les  mœurs  des  Chinois,  par  Biot,  SM. 

Tocabularium  sinicum,  par  firbott,  81J. 

Grammaire  et  dictionnaire  berbdre,  par  Veotare,  6l9, 

Dictionnaire  françaia-berbèra,  994. 

mSTOIRB. 

Géographie  et  Voyagee. 

Géographie  générale  et  comparée,  psrRttter,  814. 

Histoire  du  commerce,  delà  géographie,  etc.,  par  Hoffmaon,  tl24. 

Géographie  de  Strabon,  par  Kramer,  llf4. 

Les  Belges  de  César,  par  de  L^oi^eh,  I1f4. 

Le  Lulemboorg  romain,  par  Wftbemios,  1194. 

Sur  la  position  de  Salusia,  par  Goerringer,  98. 

Les  Sources  du  Danube,  par  Fickler,  966. 

Bàle  ancien,  par  Rheinwald,  1194. 

Conditions  géographiques  deTAIbanie,  par  IfQller,  1194. 

Pays  et  babitans  drs  lies  Britanniqaes.par  Kohi,  918. 

Suite  du  Nippon,  de  ftiebold.  1 194. 

Les  Zingaris  en  Europe  et  m  Aaie,  parPott,  891. 

Allas  de  Monum.  cartograpb*  du  moyen  âge,  par  de  Santareffliy  1198. 

Atlas  de  Chine,  par  Endiicher,  380. 

Sur  la  Cafrerieet  ses  babitans,  par  Doefane,  1194. 

Partie  orientale  de  PAfrique  intérieure,  par  2immermann,  1194. 

La  Haute  Eihiopie,  par  Harria^  1194. 

De  la  découverte  de  PAroérique  au  it*siécle«  par  Bermès,  1194. 

Essai  sur  leMeiique,  par  Mûblenpfordt,  I4d« 

Travaux  exécutés  en  1849  et  1843  sur  riatbme  de  Panatfniy  1118. 

Monographie  sur  Sainte-Lucie,  par  Brecn,  119fr« 

Peuples  de  la  mer  du  Sud,  par  Meioicke,  I196* 

Hislory  of  the  Havaiian  or  Sandwich-lslands,  par  Javety  974« 

Histoire  de  la  Californie,  par  Greeobow,  1 198. 

Du  commerce  anglais  dans  l'Orégon,  par  Duon»  1IS4« 

Histoire  générale  des  voyages  par  BOrt;k,  917» 

De  itinere  navali,  traduit  en  portugais»  438. 

Découvertes  des  Portugais,  par  Wappaftta,  999. 

Sur  les  conquétea  mariiimea  dea  Portugais,  487* 

Voyages  de  Marco  Poto»  par  Murraj»  1196. 

Voyages  en  Scandinavie,  par  Paal  Gaimard,  119fr, 

Voyage  en  Scandinavie,  par  Htigge,  1199. 

Voyage  dans  les  lies  Britannique»,  parKohl,  1199. 

Voyage  en  Angleterre  et  en  Erosse,  p«r  V«  HenniqiM,  iîtb, 

Prumenades  en  Ecosse,  par  Maxwell,  1I99« 

Voyage  en  Irlande,  par  Vened**y»  1 199. 

Voyage  en  Belgique,  par  dalla  Serrato,  1196. 

Voyage  en  France,  en  Espagne  etea  Afrique»  par  Pettrasâns,  1199. 

Voy  pittur.  dans  Pane.  France,  par  Taylor^  Nadier  et  Caill«iift,  9tt. 

Agriculture  de  la  France,  de  Tltalie,  etc.,  par  Dainn,  1199. 

Prumenadea  dans  les  Alpes,  p»r  Sileaias,  1186. 

Etat  actuel  de  litalie.  par  Miltermaier,  1I99« 

Lettres  romaines  sur  Tlialie,  par  un  Flerentia^  1199» 

Voyage  en  IImIio,  (»ar  Weber,  1196. 

Course  en  Italie  et  &  Malte,  par  Bitier,  1196. 

Une  tournée  A  Rome,  par  Keller,  140. 
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Sur  les  Monastères  da  moat  Athos,  par  Braconnier,  69. 
I  Voyage  de  Villoisoli  au  mont  Atbos,  839,  935  # 

I  Soovenirs  de  voyageS)  par  Ssarke  (F.).  t1)7« 

Voyage thëologique,  par  Kniewel,  Il $7. 

Résultats  des  voyages  de  M.  de  Humboldt,  par  Lœwenberg,  11)7. 

Souvenirs  d'Orient,  par  Prege»  1 1S7. 

Voyage  en  Syrie,  par  Herschell,  i  197. 

Voyage  de  Wellsted  en  Arabie,  trad.  par  Roediger,  llt7* 

Traversée  du  désert  jusqu'à  Bagdad,  par  Hamuel,  1117. 

Journal  d'un  voyage  dans  llude,  par  Davidson,  11S7. 

Une  mission  en  Egypte,  par  Footanter,  Il 97 

Correspondance  de  dix  ans  dans  Tlnde,  par  Roettger,  1197. 
1^  L*Inde  anglaise  en  1843,  par  B.  de  Wurren,  1195* 

Pleasaut  Memoirs,  par  Sigouroey«  485. 

Recollections  of  Geylon,  par  Selkirki  893. 

Travels  in  Kashmir,  ete  ,  par  Vigne,  UA. 

Voysge  à  rOiiral,  par  d'Helaiersen ,  364. 

Souvenirs  de  PAIgérie,  par  Lafn|>ing.  f  197* 

L'Egypte  moderne,  par  Wilkinnon,  1197. 

Voyages  dan%  PAby^sillie  nK^ridionale,  par  Jobnslon,  1197* 

Voyages  sur  les  côies  de  PAfnque,  par  Morell,  1197. 

Maurice  et  le  midi  de  TAfrique.  par  fiackhonse,  1197. 

Discoveries  on  ihe  Nurth  coasi  of  Ameitca,  639. 

Magellan,  par  Mrrk,  858. 
^  Commerce  des  esclave»  â  la  Mosambique,  par  Qreenfell,  1006. 

Vuyag4*.  scientifique  dans  l'Altat  oHmital,  par  P.  de  Tchihatcbfff,  1195* 

LeMiroe,  par  i<  Orummond  Bay,  trad.  de  Tangl.  par  R^lloOi  1195. 
^  De  Tcsolavage  dans  \e$  pays  de  l'uiiion   par  Faatberstonliattgh,  1197« 

AépubliCHies  de  TAaiériqae  du  snd,  par  Wappaeui,  U98« 
^  Monogrtii»hie  sur  Tlle  d'Aetigoa,  1197. 

Recherches  sar  là  colonisaiioo,  par  Ralph,  1198. 

Hialotra  ancienne. 

IntrodoctlM  A  Thieteire  nniver«eli«,  par  Glàdiicb,  1184. 

Cbronofogie  de  W.  Maitka,  1184. 

L*irt  de  vérifier  l«s  dates,  par  de  Fortia,  995. 

Dictionnaire  d*histoire,  de  mythologie,  par  Douillet,  89. 

Diogrsiphical  diciionary,  644. 

Hisfoire  des  races  helléniques,  par  0«  MOller,  1184. 

De  GrvcisB  priro«»rdH«,  par  Dorrrtilllli*^  050. 

Histoire  de  rBelleoismei  par  Droysen,  1134* 

De  la  pulltique  et  du  conn«-ree  dans  raeiiqnité,  par  fleeren,  8tt« 

>  Sur  la  topographie  de  raoeienoe  Grèee,  far  Weinsenbom,  1184. 

De  Sanchuniatbone  et  Pbilune  Bjrbbo,  par  Vibei  958. 

Pariia  poiitiqnes  de  la  Grèce,  par  Roupaii,  1184. 

Histoire  grecque  en  anglais,  par  TbirHrfllIy  1134. 

The  Ht'IieneK,  par  saiiii  John,  1184* 

Siège  de  différente»  villes,  88. 

tnstliutions  de  la  société  aitiqne,  par  Kériûm,  1134. 
^  Bur  la  renstiiuilon  d'Athènes,  par  Visiber,  1184. 

^0  Origine  et  eonstituHon  de  Spaffte.  par  Uscbold,  958. 

He  rebvs  TAiorum  publici»,  par  ^bifte,  679. 

De  rébus  Plaixensium ,  par  Mnn»rb«'r,  9b, 

Histoire  de  la  ligue  éialienne,  par  BrandictttCer,  1185* 

Ri*fliari|ue»  s«r  Poljbe,  par  Braodi>t«ter,  58 8. 

Prolegomena  ad  Pluiaicbi  Vit.  Ttmoleoni»^  par  Beld,  870. 

Alexandri  Magni  hiatoriariMi  feriptoresi  par  Goteri  888» 


La  Grèce  sous  les  Romaios,  par  Fiolay,  5Si^« 

Descendance  slave  des  habitans  de  i'Hellas,  par  LefltÎM,  114t. 

Essai  d'histoire  spéciale  d^Albènes,  par  Sourmelis,  114S. 

Occupation  de  la  Grèce  par  les  Slaves,  537. 

Recueil  de  chroniques  en  grec,  93. 

Histoire  de  Técole  d*Aleiandrie,  par  J.  Simon»  1I8Î. 

Histoire  de  Photius,  par  Jager,  1 132 

Histoire  de  Rome,  par  Niebuhr  publiée  par  Scbmilz,  1135. 

Histoire  des  Romains,  par  Duruy,  1132. 

Histoire  de  Rome  à  la  lin  de  la  république,  par  DrumaoD,  1 13ô. 

Histoire  romaine,  3«  volume,  par  Arnold,  1135. 

Histoire  de  PItalie  sou»  les  empereurs,  par  Garzetti,  1135. 

Études  sur  Rome  ci  Tempire,  parDandolo,  1135. 

De  sdilibus  Romanorum,  par  Hofmann,  161. 

De  praetoribus  municipalibus,  par  Lorenz,  666. 

Yie  et  écrits  de  Jornandës,  par  Jordan,  954. 

Tribus  germaniques  en  Occident,  par  Gaupp,  1135. 

L*Europe  phénicienne,  par  de  Dooop,  1135. 

De  imperio  Sassanidarum,  par  Flaihe,  956. 

Les  siècles  obscurs,  par  Maitland,  1136. 

Hiiloire  de  France, 

Époques  de  l'bistoire  de  France,  par  Leroy,  967. 

Histoire  des  institutions  mérovingiennes,  par  Leboérott,  35S,  440. 

Œuvres  complètes  d'Êginbard,  par  Teulet,  646. 

Histoire  des  Français,  par  Monteil,  1132. 

Histoire  de  France  a  Tépoque  de  la  révolution,  par  Waebtmadiy  750. 

Chute  de  l'empire,  par  A.  de  Vaulabellc,  1132. 

Histoire  diplomat.  de  la  France  de  1800  à  1615,  par  A.  Lefèvre,  1190. 

Histoire  delà  restauration,  par  Delandine  de  Saint-Esprit,  1132. 

Chronologie  ministérielle  de  trois  siècles,  par  Bajot,  637. 

Histoire  nationale  des  départemens,  1132. 

Polyptique  de  Tabbé  Irminon,  par  B.  Goérard,  1132. 

Uistuire  ecclé»iastique  de  Valentienoe,  par  S.  Leboucq,  1133 

Durocort,  ou  les  Rémois  sous  les  Romains,  par  Paris,  526. 

Essais  bisior.  sur  1  église  S.Rémi  de  Reims,  par  Lacaite-Joltreia,  1133* 

Histoire  de  Reims,   par  G.  Marlot,  1133. 

Histoire  de  Sain i-Omer,  par  J.  Derheims,  1133. 

Histoire  de  Rouen,  1150  1382,  par  Chéruel,  1133» 

Histoire  du  Berry  jusqu'en  1789,  par  L.  Raynal,  1133. 

Précis  historique  du  Poitou,  par  Giraudeau,  834. 

Histoire  de  Braine  et  de  ses  environs,  par  Saint-Prioai,  1133* 

Histoira  d«  la  Sainte-Cbapelle  de  N.-O.  de  Vassiviôre,  1133. 

Histoire  de  Verdelais,  par  J.  0*Reilly,  1133. 

Histoire  des  institutions  de  la  ville  de  Toulouse,  par  Em.  Lofranc,  1133. 

Histoire  de  Téglise  de  Nimes,  par  A.  Borrel,  1133. 

Histoire  du  Bas-Limousin,  par  F   Harvaud,  1 133« 

Précis  de  Thisioire  de  la  ville  de  Gap,  par  Th.  Gautier,  1133. 

Hist.  de  Tabb.  deM.-D.  de  la  Grande-Sauve»  par  Cirot  de  Laville,  1133. 

Notices  hist.  sur  Tabb.  de  Savigny.  TArbresIe  etSain-Bel,  par  Boas,  1 133. 

Histoire  de  la  ville  et  des  seig.  de  Commercy,  par  C.  E.  Damoot,  1133. 

Histoire  de  la  municip.  de  Marseille,  par  L.  Mery  et  F.  Gaindwi,  Il 33. 

Études  d'histoire  et  de  biographie,  par  Baain,  1133. 

Histoire  de  sainte  Radegonde,  par  Ed.  de  Henry,  1133. 

Diseerution  hist.  sur  Jean  !•%  roi  de  France,  par  Monmerqué,  1133. 

Louis  et  Charles  d'Orléans,  par  A.  ChampoUion ,  926. 

François  !•'  et  la  renaissance  |  par  Gapeligue,  1133. 
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Trois  magîstrtlt  da  XVI*  tiècle,  par  Paye  de  Brys,  tOS3. 
Histoire  du  grand  Coudé,  par  A.  Lemercier,  1139. 
Histoire  de  rarmée  de  Coodé,  par  Th.  Muret,  1133. 
La  Fontanelle  ou  l«  dernier  ligueur,  par  A.  de  Kerillis,*  1133. 
Histoire  de  Louis  XIV,  par  A.  Gabourd,  1138. 
Jean  Gerson,  par  R.  Thomassy,  1 133. 
Mémoiree  du  cardinal  de  Retz,  5S4. 
Vie  de  Raocé,  par  H.  de  Chateaubriand,  1133. 
Vie  de  J.  J.  P  Guigou,  évéque  d'Angouléme,  par  J.  H.  Michon,  1183. 
^  Notice  sur  Brou,  par  J.  F.  G.  Dafay,  1133. 

Œuvres  de  Barnave,  par  M.  Bérenger,  661. 
Procès  du  duc  d*Rnghein,  par  Nougarède  de  Fayet,  1079. 
Foorier  et  Napoléon,  par  ObampoUion-Figeac,  640. 
Histoire  de  saint  Thomas  da  Gaotorbéry,  par  Robert,  1133* 
Histoire  de  l'Algérie,  par  L.  Galibert,  1133. 
Expédition  des  Portes  de  Fer,  par  Nodier,  1011* 
Recherches  sur  la  guillotine,  par  Dubois,  377. 
Annuaire  historique  et  biographique,  741. 
Revue  historique  de  la  noble«se,  par  Borel,  163,  454. 
Archives  de  la  maison  de  Griguan,  par  Valiet,  523. 
Les  chapitres  nobles  de  dames,  par  Ducas,  S2. 

Hiitoire  moderne  des  différens  pettplee. 

Histoire  des  États  européens,  par  de  Beaumont-Vassy,  HSf. 
'  Histoire  de  l'Europe,  par  de  Raumer,  659 

Histoire  de  l'Europe  au  xvi*  siècle,  par  Burmeister,  1 136. 

Histoire  de  la  puliiique  au  xviii*  siècle,  par  Bauer,  1136. 
*  Histoire  de  l'art  militaire  depuis  le  \W  siècle,  par  du  Jarrys,  1 130. 

Histoire  des  peuples  du  Nord,  par  Wheatoo,  717. 
'  Invanion  des  Normands  en  Belgique,  par  Paillard,  1008. 

Histoire  des  comtes  de  Flandre,  par  E.  le  Glay,  1131. 

Hist.  delà  lutte  des  papes  et  de«  empereurs,  etc.,  par  de  Chcrrier,  733. 

Correspondance  de  Charles*Qoini,  par  Lanz,  1136. 

I^s  Filous  juifs  de  rAllemagoi!,  par  Tbiele,  743. 

Varsovie,  par  Goehring,  1136. 

Sur  la  ville  Itbre  impériale  de  Spire,  par  Zeuss,  950. 
\  Papiers  de  Gustave  III,  par  Gcijer,  545. 

Chute  de  la  nationalité  polonaise,  par  Binder,  1136. 

Ifonumenia  Livonise  antiqu»,  1 136. 

Sur  Nestor,  p.ir  M.  Pot^odin,  trad.  en  allemand  par  Lœire,  1136. 

Pierre  le  Grand  et  son  époque,  par  Binder,  1 1 36 . 

Pierre  !•'  et  Leibnita,  par  Posseir,  1 136. 

Regesia  diplomatica  du  Danemark,  1137. 

Etudes  nordalhingienoeH^  1136. 

Les  Races  germaniques,  par  Mûller,  f  i36. 
$  Ban  militaire  sous  Gbarlemagne,  par  DoennigCii,  1 137. 

Origine  delà  royauté  allemande,  par  Sybel,  1137. 

Biographie  de  Rodolphe  !«',  par  Bader,  114f . 

Histoire  de  la  guerre  des  paysans,  par  Zimmermann,  1137. 
\  Histoire  du  traité  do  Paris,  par  Schaumann  ,  1137. 

^  L'Ordre  de  S.  Jean  de  Jérusalem,  par  de  Gauger,  1137. 

^  Histoire  de  TAutrirhe,  par  de  Coeckelberghe,  1 137. 

f  Histoire  militaire  de  l'Autriche,  par  ScheU,  1137. 

L'Empereur  Frédéric  11,  parllorfli>r,  1137. 

Documens  sur  l'histoire  autrichienne,  par  Chroel,  1137. 
J  Abrégé  de  ruistoire  de  Bohême,  par  Wilmarshof,  1 138. 

Histoire  des  Frères  de  Bohême  et  de  Moravie,  par  A.  Bost,  1 139. 
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Récit  dd  la  réTo||«  4e  B^Mm,  ftr  BMit^r,  liSI. 

Estai  historique  sur  l'origisa  des  HABfrois,  par  ém  0«raa4t,  Utt. 

Document  sur  Walleottaip,  par  Ponrster,  Xî%%, 

Le  Tyrol  p<*iiil.  la  guerre  4e  la  lucc.  d'Bup.,  par  Jaefar,  Ittt* 

MoDumenta  Ztilleraoa,  par  ftiillfrieë,  ll38. 

Sur  le  Brugraviat  de  Meitseo,  par  Maerker,  1188. 

Précis  hUlurique  de  la  Saxe,  par  Hellebawt.  tl88« 

Système  féodal  en  BruDswiek,  par  Bode,  1188. 

Maurice  de  Nassau,  pripce  d^Orauge,  par  Kentp.  1188, 

Histoire  de  U  Gontiiiution  de  Hambouff,  par  We«lphal«l«  1188* 

Hinioirede  rilede  Reichenau,  parNio«la«,  1188. 

Histoire  des  Belges  à  la  fin  de  aviii*  siècle,  par  Berguet,  1188. 

Rapport  sur  les  documens  historiques  de  Belgique,  1188. 

Chroniques  belges,  ton.  VIII,  1139. 

Etudes  historiques  et  littéraires  du  pays  Walloa,  par  nernaus,  1189. 

Histoire  et  antiquiién  nationales  de  Hollande,  par  NijlMff|  1188* 

Précis  d^histoire  d*Angleterre,  par  Ruiaiid,  118S. 

Hi»toire  d^Angleterri^,  par  L.  Mahon,  1139, 

Histoire  de  la  révolution  d'Angleterre,  par  DablasaBii,  1188. 

Constitution  de  TAngleterre,  par  Jeuffroy,  ri8. 

Révolutions  d'Angleterre  et  de  Fraaca,  par  dt  CbaîaMl,  18t. 

Edouard  III  et  le  Régent,  par  Vidalin.  4&t. 

Histoire  de  Grsvesend,  par  Crudeo,  1139« 

Histoire  d'Ecosse,  par  Tviler,  1139. 

Mémoires  historiques  sur  TUnion,  par  BarringtOB.  1 139. 

L*lrlande  avant  et  après  l'Union,  par  Mariip,  |I38« 

Rapport»  entre  l*Angl«*terreetrMaDda,  parSchipper,  1189. 

Histoire  de  Tlnde  anglaise,  parTboroton,  1189- 

Llodesous  la  domination  angbise,  par  BarcbuQ  da  Panhoon*  118t. 
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